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VJtT  article  sera  court  sur  ce  (]ui  concerne  le  cardinal  Dubnii , 
Jont  la  vie,  très-peu  littéraire,  fournit  à  peine  aux  annale* 
académiques  deux  ou  trois  faits  ijoles  et  fugitifs,  assez  peu 
propres  a  tes  enrichir.  Nous  îoimdrons  à  ces  faits,  non  moins 
brièvement,  quelques  légers  accessoires,  pour  en  remplir  le 
vide  et  y  semer  le  peu  d'inlérct  que  nous  sommes  capables  d'y 
répandre.  Puisseot  les  accessoires  obtenir  grâce  pour  le  princi- 
pal, et  snrtout  pour  le  Ion,  quelquefois  peu  louangeiir,  que  ' 
nous  obligera  de  prendre  l'académicien  dont  non*  avons  à  par- 
ler !  celte  raisou  nou*  a  déterminé*  ,  messieurs,  à  vous  rendre 
juges  dans  une  séance  publtijue  iJe  l'article  que  vous  allei  en- 
tendre. Comme  il  doit  être,  par  la  tinture  du  sujet,  d'un  genr« 
à  part  et  presque  unique  dans  notre  histoire,  il  nous  importe 
d'apprendre  de  vous  si  nous  avons  su  fiscr  équitablemeni ,  sans 
blesser  ni  la  sincérilé  ni  les  convenances ,  la  place  que  le  car- 
dinal Dubois  doit  occuper  dans  le  souvenir  de  ses  confrères. 

Avec  quelque  rigueur  que  l'Iiistoire  et  la  postérité  puissent 
un  jour  apprécier  ce  ministre ,  elles  feraient  à  l'Académie  une 
querelle  très-injuste,  si  elles  lui  reprochaient  d'avoir  adiqi'g 
jiarmi  ses  membres  un  homme  que  la  voix  publique,  il  est  vraî, 
ne  paraissait  pas  trop  lui  indiquer ,  mais  que  la  puissance  spiri- 
tuelle et  la  temporelle  semblaient  toutes  deui  lui  recommander, 
|>onr  ainsi  dire,  par  le  soin  qu'elles  avaient  pris  de  le  décorer, 
comme  à  l'envî ,  des  dignilcs  les  plus  éminentes  cl  des  emplois  les 
plus  importans.  Pourquoi  une  simple  société  littéraire ,  qui 
n'avait  à  lui  accorder  que  les  honneurs  les  plus  modestes,  aur.iit- 
elle  en  la  prétention  ou  la  mauvaise  humeur  d'être  plus  difficile  4 
son  égard  que  la  cour  de  Rome  et  celle  de  France? 

Guillaume  Dubois,  né  en  i656,  élait  fils,  ou  neveu ,  car' 
on   n'est  pas  d'accord  sur  sa  généalogie,  d'un  pauvre  apotbi- 

•  Atiiele  ddliac.  dam  r/ZiiMin:  lU  F  Académie.  1  ce  cardinal,  prrinîrr 
siinuuc,  trdieréqae  dr  Csmtitaï ,  et  membre  île  ccUf  irompagnte ,  lu  &  la, 
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«aire  de  iWivei-la-^taillarde ,  en  fiiinosin.  Il  no  piil  l'atri-  9<'« 
rtudci  <|ue  par  le  moyen  d'une  bourse  trê4-iii«uli«|iio ,  qu'il 
rui  in«*me  lieaumup  de  peine  a  obtenir;  tant  la  fortune  le 
imita  d*;i!»(iril  en  ni;ir.ilrc.  et  a\er  une  rigueur  ipir  peut-«*trc 
elle  a  ln>p  l»ii*n  rrpan-e.  On  nimitmit,  il  ii'v  a  pa«  enrore 
loii^*trMi|i% ,  d.'in^  lin  |rt*tit  ifilii-:;i*  de  l*aris.  la  rli.'iinlirc  tri'v» 
nir><|t^iiii*  i|iif  le  l'ut  tir  «artlinal  y  lialiitait.  (Vite  rliaiitlirr 
n'c-tait  iu*>  oii«  dfiii'**  ^in^^i  r«*\i'Ti*e  «pie  l'a  «'*lt*  rrlle  d*Kra<ktiii* 
au  <  tlll^^l•  ili'  .M«»iit.i!::ii  :  pane  f  pu*  l'.r.i^nie  nous  a  lai^M*  d.in« 
»e«  f»u\r;i;;<'«  dr^  timMiiniiMM  diiraltle^  de  »e%  l:ili'n%,  et  ipril 
ne  retledtitardiii.il  |)iili<»iH  f|iip  ^nn  noni ,  «pii  nV^it  iki%,  il  faut 
ra\out*r,  crliiide  Sully  ni  do  l.*lli*pilal.  rcp«*ndant  KraMiio  e«t 
mort  aui^i  j>aii\re  ipiVotmn*,  aprr*  n\oir  v\v  outrai*!*  pl  Imir- 
menti*  durant  «.'*  \w  p.ir  !<*'«  f.iti;itiipiotdf  tmito^  lo^  «ri  l«*^  ,  à  «piî 
il  avait  lai^M*  \nir«iui  iiirpii'»;  t*t  |)ii!)i»i>,  .'ipri-%  .imir  i  tt*  tildi^r 
de  »e  mettre  au  «or\if'o  tlu  priii<  ipal  do  vui  i  f»lli-^o  ,  iiario  ipio  «a 
kour%e  no»ulii*ail  |m%  |H>ur  lo  nniiriir,  Mutittlo  ).i  |Hiiir  «*lrc  pn-- 
ceptour  dudut' d'OiliMU^,  ilrpUM  rt'^oiit  du  n»\.iuiiir,  rniirKiont 
de  %es  «e«Tol«do  toute  o«|H-(i*  .  aiilie\i*i|uedoC  anilir.ii,  à  ipii  il 
ne  lit  |)a«  ouliliorKi*nrli»ii;  «'ufin  proniirr  inini^lre  ot  «.irdinal, 
doulilo  litre  auipiol  il  no  p.ii  .n^^ait  di-«i^iK*  ni  par  la  FraiK  e  ni  lur 
rtl^lifte.  Mail  rien  e>t-il  fait  rn  ro  ;:rnro  pour  rtniinrr  n«»ire 
tiixie  ,  tpit ,  entre  autro%  phc-nnnii'ni'^  do  «  otto  n.itun*  «  a  \  ii  l'ili*. 
Talion  «ioMoiiïitofr,  qart«in  p.'ili^Mor ,  aux  prrniirrf^  pl.i(o«  ilr 
rKuipiredo  Uu**ie  .  ol  i  ollo  di-  C.tlii'Tiiio  .  nialtr«*<'«f  il'uii  tam- 
bour, »ur  le  tn'uK*  do  re  nit'iin*  Knipirr    i     ' 

Notre  cardinal.  anho\ri|ii«*  rt  niiiii%tro  .  rut  i.i  f.inl.ii^ir  . 
quoi«|u'il  ne  ^e  it'it  jamais  piipn-  d'un  \ifiiiif-rrl  |.ntir  \r%  Ifitir» . 
de  ji>indre  aux  li«>iiiirur%  »iariiiinuli\  ot  %i  liii!!.iiii  ilutit  il  fi.tn 
rcfrtu,  la  ili-f  oral  ion  tri*t-|M*u  r.i«li:oiiM*  tT-M  aili-mit  u'n  .furiinii* 
la  Mulr  ,  dl<».iit-il ,  *^ni  riiii/'y/i.'/  li  ^.i  f*  i  Utt'.r.  fo  f  iMiiitliinriit 
piiiir  iiou%  i-l:iil-il  irrMii«|uo  ou  ^luitri'  '  r.iiiii>iii-|iriiiiii-  iihuh  •]•  . 
fend  do «roirr  li*pro!nii*r ,  ft  la  mo«lr«tii*il(*  «npjHi'.fr  \v  %••«  iMt^I    < 

(^liiniipiM  on  *f»l  .  •ou  rr.trit*  d.i!M  la  i  oiiip.i^-iiir  ml  ux.v  «m. 
gularitr  reiiiaripialilo.  Il  o^t  lo  pronnor  .  ot  ju«.|ii'.i  pu  .int  lo  M*iil 
acjdfinition  a  qui  lodireilour  ail  doiiiii*  «  m  If  n  i  r\.iiil .  !••  Iiiir 

do  l/'-riir  .-.«-'irrir,  i|tlO  I  V' atli-|iiif  ,  «l,iii«  \r\  «i- iii>  r»  pii|i!|iitir«  . 
n'oniploir  piur  aiii  un  dr  *rv  inriiilui-^,  ri  %^\i\  nr  lui  «•«!  ii.i% 
mi'nir  iloui.indr  par  loui  ilr  iio*  <  lUirirrr»  .  i)i«iil  ili«t  ti'..  illmt , 
la  (pialifii  jtioii  di«lirii'li\o  ,  ri  .  ymur  aiii%i  iliir  .  If  muti  iir't-<ii-. 
Ce  lilro  fui  un  crainl  olijrl  dr  ik  -■».  i.itit*ti  rnln-  !.i  i  •  imim^ii  .■  •  : 
le  rMipiriidjire  II  oii^*«*ail  !r  .!/• /m»  .^-//i  r./  .  «iii.iti  ii.iii:!,. 
rirtpio ,  «h«ail-il  ,  au  nioiiit  io*iin)i*  r  anlirul .  ri  iNtur  n-  ii.i% 
i  ,■    F  ■  •«:<  »      •  '•  I    'I     »'»n    «'ii'l  •    ■•■ii:  .         ■  •  |  •■■t    mi   vw*'    .   ■    ■ 
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«mit  et  eùn/rires  /iu  tacrë  collège.  La  compagnie  avait  peine  à 
lui  accorder  celle  distincUoa  ,  comcue  faisant  une  légère  brèche 
h  IVgalitr  académique,  iuMju'alars  religieusement  obseiree. 
Elle  crol  pourtant  dcToir  sacrifier  seî  «crupulei  à  la  crainte  de 
t'aHi-ner  ua  homme  puissant,  de  qui,  à  la  vérité',  elle  ne  pré- 
tendait aucune  grâce,  mais  qni,  pqur  lui  nuire  ,  n'aurait  pas 
sllenda  qu'elle  eût  rien  à  lui  demander.  Le  philosophe  Fonte- 
nelle,  chaire  de  la  réception  ,  se  soumît ,  avec  une  docitîlé  qui 
lut  coâta  peu ,  â  celle  mince  prétcotion  de  la  vanité  humaine  ; 
il  donna  en  souriant  et  à  petit  bruit ,  le  Monseigneur  tant  désiré 
racardiual  académicien,  qui  y  mettait  au  feignait  d'y  mettre 
une  si  grande importauce. 

Fonlenelle  avait  dans  son  discours  une  difHculté  plus  embai^ 
ras&anle,soit  à  esquiver,  soit  à  vaincre.  Obligé  ,  par  sa  place  de 
directeur  et  par  l'usage ,  de  donner  au  cardinal  Dubois  la  portion 
des  louanges  qui  revient  de  droit  au  récipiendaire,  il  importait 
k  l'honneur  de  la  philosophie  que  ces  louanges  ne  parussent  pas 
trop  déplacées,  et  que  la  malignité  publique  ,  toujours  si  avide 
4 saisir  l'aliment  qu'an  lui  présente,  ne  fit  pas  à  l'orateur  des 
wproclies  amers  .Vndi.laliot..  Il  se  lir;i  do  ce  <UT.Ié  aiec  .isscî 
de  bonheur  ou  d'adresse  ,  par  le  compliment  très-mesure  qu'il  fit 
an  nouvel  acadéraicieD;  mais  ce  compliment  occasiona ,  de  la 
part  d'un  journaliste ,  une  plaisante  sottise.  Fontenelle ,  en  pai^ 
bat  des  instructions  que  le  cardinal  Dubois  donnait  à  L>ouis  XV, 
alors  enfant ,  disait  à  ce  ministre  :  V^ous  communiquez  sans  ré- 
terve  à  noire  jeune  monarque  les  coniuiissaiices  qui  le  mettront 
un  jour  en  étqt  de  gouverner  par  lui-même  ;  vous  travaiUez  de 
tout  votre  pouvoir  à  vous  rendre  inutile.  Un  de  ces  écrivains  qui 
karbou illent  en  Hollande  des  feuilles  périodiques,  observa  fine- 
ment qu»  ces  mots  vous  rendre  inutile ,  étaient  une  faute  d'im- 
pression, d'une  absurdité  rare,  dont  l'auteur  du  discours  avait 
dA  rire  tont  te  premier  ;  qu'il  fallait  évidemment  lire,  vous 
rendre  utile,  et  avoir  pitié  de  l'ineptie  des  imprimeurs  (3). 

Le  cardinal  Dubois  présida  l'assemblée  du  clergé  en  1723.  Il 
prononça  dans  la  première  séance  un  discours  qui  fui  li-ès-goillé 
de  ses  confrères ,  par  tout  ce  qu'il  contenait  d'honnête  et  de 
flatteur  pour  eus.  Aussi  se  crurent-ils  obligés  de  lui  répondre 
par  l'assarance  ,  au  moins  oratoire ,  des  senlimens  de  reconnais- 
sance et  d'attachement  que  l'Eglise  de  France  avait  pour  lui.  Le 
discours  du  cardinal  était  l'ouvrage  de  Fonlenelle;  il  avait  cette 
simplicité  fine  ,  et  celte  sage  convenance  que  l'illustre  philosophe 
savait  mettre  dans  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume,  et  plus  en- 
core lorsqu'il  la  prêtait  généreusement ,  ce  qui  lui  était  assez 
ordinaire,  au  désir  ou  au  besoin  des  autres  (j).  Mais  ni  cette  ha- 
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rangue,  qucit|ue  mcrite  c|irelle  eût,  ni  peut^lre  aucune  «lu 
luême  genre,  ne  valent,  à  notre  avîs,  celle  que  rarche%êc|uc«]c 
Paris,  V in ti mille ,  fit  à  Louis  XV  a  la  tête  d'une  autre  assem* 
bléedu  rlrrpt*.  Ce  prélat ,  qui  ne  «e  piquait  ni  dVlctquence  ni  de 
mémoire,  mai»  de  naturel  et  de  francbise,  ne  voulait  ni  faire 
oriirr  i»u  ;:.itc*r  |iar  dr»  inaiii«  «'tranpTe»,  ni  réciter  par  cirur  en 
halliulianl  re  qu'il  «entait  avec  mérité,  et  t|u*il  di\irait  dVipri* 
mer  «le  même.  Strr ,  dit-il  au  roi  crn  deu%  mot» ,  jr  rims  fi>  w/rr-r 
votrr  niiijrsit ,  au  nom  tlu  vliT}*^  tir  Franvr  ^  tfuv  nous  sommes 
srs  /fiuji  fidrlf»  Aujrts  ,  rt  toujours  prrti  itjuirv  cr  i^uc  nous  troi^ 
nms  lut  virr  ai:rt'ahUr.  Je  rn»/* ,  iin*,  tfuc  crtte  harangue  vn 
vaut  hiru  une  autre  /'i  . 

\jf  même  Fontenelle,  qui  avait  liaranf*ué  le  cardinal  I)ul>ot« 
à  r.\i'adéniie ,  et  qui  liaranf;uait  le  clergé  |uir  «ta  ImiucIic  ,  |>a%Hf* 
eni  ore  |iour  être  Taulvur  d«*  IVpitaphe  également  ^.i^e  et  ini;f* 
nieu»equ*t»n  a  faite  a  ce  ministre  dan«  IV^Ii^  drSaint*lliinnrr  , 
oij  ve  %oit  M»n  mausolée.  Aprr»  a\oir  lui»,  «elun  l'uia^e,  au-tle^* 
aou«  de«  tri»ti*«  uiot«  ,  /tir  jatet .  la  li^ti*  |M)m|»eu«e  di*  toutes  \e% 
dif;nité^  qucir  cardinal  n*a\ait  plu%,  l'auteur  de  Tépitaplie,  «ans 
hasarder  de«  élo;;e«  que  la  {•ra\ité  du  lieu  ne  com|M>rtait  gui-re  , 
a  ftimptenient  ajimté  t  tr  |*eu  ili*  lii;neH  ,  oia  il  emprunte  d'unt*  ma- 
nière heureuse  le  laii^.i:;e  de  riOTiture.  .Ni>iu  deuiandon*  |>er- 
nii»»ion  aux  dauie^  dr  rap|»ortfr  \e\  mi»t«  latin»  a\ant  la  traduc- 
tion, qui  ne  pourra  |*uiTe  en  remlre  toute  l'éuer^ie  :  <>r//i/  au- 
tent  iunt  ht  tituli ,   ni*i   anu*  n*lonitu* ,  rt  fumus  ad  twuinunt 
tMren%,'  F'iat'*r,  soiuin'ni  rt  \ittfnii''ra  lH*nami*rtuoffn-i  arr  Mai% 
qu'e»t-4'e  que  t<>u»  cp%  titre»  ,  «mon  un  ari-en-«  \v\  pa»«af;rr,  et  um* 
fumée  prompte  ail iqiaraitre  .*  I*a»«ant ,  demande  à  Dieu  |Miiir  le 
défunt  «de»  l»ien»  plu»  »o|iile«  et  plu»  durable»    .  tVtte  épilaphe  , 
par  son  étiifianle  et  au»lrrf*  hric^rlé,  rap|M*lle  le  lautni^iiie  plu» 
rnersique  emurr  d«*  crllr  dutartlinal  ILirlierui .  aui  capui  ni» 
de  Home.  Ilu   jotrt  tint*  rt  nifiii     Ci  i*ît  ile  la  «eiiilre**!  nm    . 
CUinibien  d*orai»<Mi»  fiiin-lirr»,  «i  l'itn  uy    mettait  que  la  \«-iiti*, 
devraient  »e  rnluire  à  cr  |m-u  ilf*  mot»,  ou  Inui  an  plu»  a  ieu\- 
ci,  qu'on  li»ail  autrefiii»  «Un»  uu  heu  cliarf;«*  clVpilaphe»,  et  qu'on 
n'aurait  pat  dû  en  elfacer  : 

J'iiu»  rr»  m><it»  uni  tivu  ,  !••!  'lui  «••.  lu  iu«*iivra»    fi 

Dan»  le  inau»olér  du  cardinal  DiiImii«,  le  »rulpleur  n'a  |ia%rté 
mnim  lirureiii  i|iir  r.iiilrut  ilt*  l'iii**  iiption  lunrtuairr.  t  hi  v^nt 
•ur  un  I'HuIm'ju  li*  «  ir*liii.il  a  cii'Mit  .  .iV^nt  ilr^Jiil  lui  un  Iiirr 
ou%rrt  «lu  r»|  le  tn:  •€  nTr  ,  et  totini.iiit  li*«  \eu&  \er>  le  |>euple  , 
comme  tniur  eiii;ai;er  le»  liilele^a  tlt-chir  a^e<.  lui  pat  «.ette  pncie 
la  BUBcricordc  du  »oii\craiu  juK^" 
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L'i<lt«  de  cê  mausolée  avait ,  dît-on ,  ëlc  donnée  par  un  homme 
que  son  pieui  intérèl  pour  la  mi^iuoire  du  defuDl ,  rendait  pli» 
digne  que  personne  de  lui  consacrer  un  monumeut  si  religieux. 
C^UÎt  un  parent  du  cardinal ,  ecclésiastique  de  mœnrs  anslères, 
et  de  la  ptélé  la  plus  cdiËaute.  Né  comme  le  premier  ministre 
dans  un  état  tré»-médiocre ,  il  n'avait  jamais  voulu  en  sortir, 
ptui  encore  par  délicatesse  de  conscience  que  par  principe  de  dé- 
sialéressement  et  de  modération  ;  ne  possédant  qu'un  seul  béné- 
fice, qui  était  bien  moins  k  lui  qu'aux  pauvres,  il  gémissait  sur 
l'élévation  de  son  parent ,  et  sur  le  péril  redoutable ,  dûaîl-il , 
où  tant  de  devoirs  a  rexDçVit  exposaient  son  itme.  L.'obscur  et  sim- 
ple bonime  de  bien  eut  toujours  sur  l'Iionime  ricbe  et  puissant 
cet  ascendant  assuré  a  la  vertu,  qui  ne  sait  ni  flatter  ni  craindre; 
il  ne  le  voyait  que  pour  lui  donner  des  leçons  importantes  et 
sévères,  ne  lui  demanda  jamais  ui  places  ni  pensions,  soit  jMur 
lui-même  ,  soit  pour  d'autres;  et  peut-être  a-t-il  été  le  seul  qui, 
à  In  mort  de  cet  homme,  si  entouré  de  courtisans  durant  sa 
«ie,  ait  sinci^rement  imploré  lur  sa  tombe  la  clémence  divine. 

Le  rang  éminent  que  te  cardinal  Dubois  occupait  dans  t'ElAl 
mettait  par  cela  seul  la  littérature  dans  sa  dépendance.  Sans  Junte 
«Ile  crut  s'en  faire  un  appui,  en  loi  conférant,  outre  le  titre  d'a- 
cadémicien français ,  celui  d'bonoraire  de  l'Académie  des  sciences 
el  de  celle  des  belles-lettres.  Aucan  écrivain  célèbre ,  Fontenelle 
eicepté,  n'a  réuni  sur  sa  tête  autant  de  décorations  littéraires  (7). 
Il  est  vrai  que  la  cendre  du  ministre  fut  bien  moins  chargée  que 
sa  personne  d'honneurs  académiques  ,  car ,  à  l'exception  du  très- 
modiqae  éloge  funèbre  que  ses  mânes  obtinrent  dans  l'Académie 
Française,  à  la  réception  du  président  Hcnault ,  son  successeur, 
les  deux  autres  compagnies  dont  il  était  membre  furent  complè- 
tement maetles  à  son  égard  (8).  Elles  ne  lui  accordèrent  pas 
rnème  ,oa,  si  l'on  veut,  lui  épargnèrent,  par  discrétion,  la  men- 
tion funéraire  Irès-sèche  et  très-succincte  que  l'Académie  des 
belles-lettres  avait  faite  peu  de  temps  auparavant  du  jésuite  Le 
Tellier,  qui,  par  malheur  pour  elle  ,  était  un  de  ses  honoraires. 
Comme  ce  jésuite,  dont  le  fanatisme  avait  mis  en  feu  l'b^lise 
de  France ,  était  mort  chargé  de  l'indignation  publique ,  le  se- 
crétaire de  l'Académie  des  belles-lettres  eut  ordre  du  régent  de 
loi  accorder  une  dose  de  louanges  très-courte,  et  obéit  si  ponc- 
tuellement à  cet  ordre ,  qu'il  se  borna  prudemment  et  laconique- 
ment à  la  date  de  la  naissance  du  père  Le  Tellier ,  de  ses  dignités 
iésuitiqnes ,  el  de  sa  mort.  Ce  qui  fit  dire  de  ce  secrétaire  siavisé 
on  si  docile,  qu'après  avoir  montré  dans  d'autres  éloges  son  talent 
pour  parler,  il  avait  montré  dans  celui  du  jésuile  son  talent  pour 
se  taire  (9). 
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FcMitrnelli* .  (|ui  ««  di^peiivi  nu  »*iil»«tiiil ,  quoii|ue  «^rcitrlairc  de 
rAradriiiir  df*«  «cirnce* ,  d'v  |)n>ii(>nciT  IVlo^^e  du  rArdiual  ,  »on 
cofifrere,  dan<ft  le«  lroi«  compagnies,  ne  put  san<i  doute,  par  le^ 
dit&cultêi  c|u*il  trou\ait  à  peindre  Li  Ji^urcfntii-t^,  profiler  des 
•vaula|;<*«  f|u'il  a\ait  pour  en  dessiner  »u|N*rieureinent  \sipftjMo~ 
nomur  ;  car,  avant  inliinement  connu  ce  miiiUtre ,  personne  n'é- 
tait plus  en  l'tat  que  lui  d'en  tracer  un  portrait  iiitêres^nt,  au 
ninin*par  la  re^^iublauce,  et  d'apprtkrier,  dans  uneasseiubléede 
Mfe»,  la  de^tiure  si  heureux  en  apparence  du  cardinal  Dubois. 
Cet  bonime,  <|uc  le  »4>rt  a\ait  tirt*  de  si  bas,  et  |>orti-,  ou  plutôt 
(CuiikU*  »i  haut.  t*pruu^ail  M>u\cnt  diins  aon  iiicrovable  lortune 
le«  (liagrin^  anier%  4|ue  la  Piti\ideiice  di\iiie,  par  une  ju^te  rr* 
|»arttti«in  des  bieu>  et  des  luaux  entre  li*%  humain^,  semble  a\oir 
attaLbe%  à  ces  f^raiidrs  plac:c^,  )i  dr^irt^et  de  raïubition  ,  si  «.lu^ 
rie»  de  la  \aiiit4* ,  et  %t  redoutt'c»  du  «rpe.  Dans  ce»  accc^  de  dt-- 
plai«auce  et  de  degoùc ,  le  cardinal  allait  irpandre  )e>  dimleur» 
s4*crf^tc»au  M*in  ilu  paiMMe  Fontmeile  ;  il  rliercli.iit  dan>  le«  en- 
tretien» coii»4iIjn»  du  p)iilfi<»n|»lie«  |M.*ul-êlre  uicine  dan»  le  »)»ec- 
tacle  seul  de  cette  aiiie  »ali»f.iiCe  cl  là(*urrn»e,  que!i|ue  adoutis^e- 
ment  au«  ennui»  de  la  f>randeur.  Au»»i  Fiuitrneile  di»ait-il  en 
ft*applaudi>*.iiit  dir  %fin  rial,  et  i-n  Ir  (.iiiiipai»nt  à  relui  du  mi- 
lii»tre  :  Jr  ti'tu  fm^  jiHi  unv  au>M  invtyttr  Jt^rtuttr  t*ur  /•■  ctinhnéil 
i^ufftm  ;  ttuti\  ttti*u  jf  n\n  jéifNéii*  ru  hrwHfi  tiur  Ir  tartitntil  t^u^ 
A'  i>  rLit  mv t**nsoUr  m  .  Il  iif  iMirLiit  pj»  «le  iiirine  dii  (..irtlinal 
de  Klrury  ,  f{u'il  a\jit  i  iiiinu  d('«  le  Ifinp»  ou  «r  ministre  n'fljit 
nu iire  t|u*.iuiii«<iii<*r  tlu  r«>i.  1,4*  Ininlicur  di»nt  aiail  jnui  lejt*uiit* 
uuiiKifiirr.  plein  d'(*«|)rit  l't  d*af:r«*iiieii»,  tit*»-li*tr  ■  la  inur ,  ai- 
111.111I  II*  iiioiiflt*  v\  1«*»  pLi»ir^ ,  ne  se  deinenlil  |mi  ni ,  lorxjur 
«  liarK**  *  a  S4>ii.iutc-<|uiii/e  an»,  du  g<iu\rrneiiu*nl  du  nivauiiie. 
il  se  \it  au  |i!u«  luiit  iltvrrdu  |NMi\fitr  et  de»  Lf>niierur»  1  1  .  fuii- 
tenellr .  ipit  .illail  «|iirlt|urtMi»  U*  \*iir.  nu  plulut  rnbM*r%<*r,  et 
t|u'il  leceijil  a\rM  pLii^ir,  |taic.e«|iie  If  pliilitMtiilii*  ij\i\4iit  j.iiiiai» 
de  detii.~iii«lf  a  lui  laire  ,  fluit  «iirpn»  de  trouver  loiijour»  te  un- 
ni»tre  tranijuilli*  et  »f*rf'iii  ,  .m  niiliru  tlii  tuinullc  dr«  Aïl.iire»  et 
di'»  l!l*f  l'Vir»  dr  |.i  iniir.  0//i»i/  fffi'fj  •*/;.■/, r;.#  .lui  di^alt-ll  ,  Ji*- 
ri«  C-:«»i  »  m*  *'tr  hi  i.rt  II  1  .*  Au  <  iMili  .iiff*  ,  Ir  (.iidiiiil  l>iil>ii|». 
.-irri\t'  tMiiiiiir  lui  au  iiimi^ti-rr  »upit*nir,  fl  p.irli  i)e  l>i<*ii  pti«« 
l>iii  ,  »'i  1  ii.nt  »i*tà\riit  «1.111»  r.iiiirrtuiiifl*  dr  «t*»  di  i;«»iiS  :  Jr  :-i'i«-> 
é'rttl»  t'/i'f  *i  uft  t  in,fti,t 'ti,  tt*::^r,  kii  «  j,'jf  jinl!.  Jif  rv-<i/i/(  rt 
iptinzr  K'/t  !i*r*s  i/i'  9i\inti  Mai«  ic  i|iii  |-.ir.ii*f  1  f  It.iti:;!'  a  la 
iiiuttilutlr  .  !■•  i]iji  ne  Ir  «rr.i  currr  |>t  ut  ir»  .ipr.ri  t  lafi-iif»  i-t  lairi  « 
dr»  111'  ••ii»«  i^(.ri.>  i'«  hiiiiiJiiic*  ,  i'«--l  ipir  djiit  le  Ut<'iii«*  l«  ini>«  i-n 
11*  iiiini»trr  (ardtnul  d(-«i>r.iil  lr«  i  bj;;riii«  ijur  lui  \u!uit  »«>ii  «if— 
\  ill'-n  .  rjlr    îj'.'jiî  ,  J'uiii-  iii.:)i<-ri-  Îuiî:    J;:1i  r«.ii!i       U    di-»i  «{miïi 
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(i'ua  boniiue  du  beaucoup  d'cspnl ,  de  mérite  et  de  probi  tJ ,  l'abbi; 
Matigaah,  quî  ay an i  été  nommé  par  le  ré^oi  précepteur  <]c  son 
fiJt ,  croyait  avoir  au  moins  autant  de  droits  que  le  cardiual  à  t.i 
confiance  de  ce  prince.  Témoio  de  la  grande  fortune,  et  des 
enouû  plus  grands  encore ,  d*un  bomiue  ({ut  n'avait  en  dan^  la 
même  matsan  qu'un  litre  d'abord  très-inférieur  au  sien,  il  te 
coDïamail  de  n'avoir  pu  obtenir  au  mènie  prix  cea  tristes  gran- 
'  âeurs  ,  et  était  rongé  de  vapeurs  cruelles  qui  empoisonnèreiitle 
reste  de  «a  vie  ;  tant  il  est  vrai,  comme  le  disait  encore  le  cardi-_ 
imI  Dubaï*  à  Ponleuelle,  que  l'ambition  u'a  de  bonheur  k  *t-^ 
tendre,  nî  avant  d'être  satisfaite  ,  ni  après  l'avoir  clé. 

Ce*  anecdotes ,  si  propres  à  gu^'rir  de  cette  jiatsîon  dévorante , 
ii'ea  guériront  sans  doole  aucun  de  ceux  que  leur  destinée  con- 
damne à  ce  supplice.  Qu'ils  nous  permettent  pourtant  encore  de 
leur  raconter  un  fait  dont  nous  avons  cte  tciDuins ,  et  qui ,  uns 
avoir  de  rapport  direct  an  cardinal  Dubois,  ne  paraîtra  peut- 
être  pas  étranger  à  cet  article.  Un  grand  monarqne  de  nos  jours, 
iKostre  par  ses  victoires,  par  ses  lois  et  par  son  génie  ,  se  pro- 
menait il  y  a  quelques  années  dam  un  de  ses  jnrdîns  avec  un 
liomiue  de  lettres.  Ils  aperçurent  une  p.iy.-aniie  qui  venait  de 
travailler  à  ce  jardin ,  et  qui ,  étendue  sur  la  terre  ,  accablée  de 
lassitude,  dormait  profondément  â  l'ardeurdu  soleil,  f^ous  vojrcz 
Kttte pauure fommc ,  dît  le  monarque  à  l'homme  de  lettres  ,  et 
x-QUS  la  jvgez  sans  doute  fort  à  plaindre  en  compnraisoit  de  nous 
deux.  Hé  bien,  croyez  qu'elle  est peut-iJlre  plus  heureuse  que 
vous,  et  à  coup  sûr  plus  heureuse  que  moi.  Il  ne  faut  pas  oublier 
de  dire  que  le  prince  qui  tenait  ce  triste  discours,  était  alors  dans 
un  des  plus  mémorables  instans  de  sa  vie,  et  venait  de  terminer 
par  une  paii  glorieuse  nne  guerre  oii  il  avait  eu  la  moitié  de 
l'Europe  à  combattre.  Quoi,  sire,  lui  dit  l'bouime  de  lettre*, 
vous  n'êtes  point  heureux  au  comble  des  succès  et  de  la  gloire? 
Qui  l>ourra  donc  se  flatter  de  Vêtre7  Et  aprc-s  avoir  déplore  d'un 
commun  accord  l'infortune  de  la  condition  humaine  dans  tous 
les  états  et  dans  tous  les  temps ,  le  héros  couronné  et  l'homme 
de  lettres  oEtscur  convinrent  qu'une  des  plus  grandes  sources  de 
malheur  pour  les  hommes  était  la  vanité ,  et  le  désir  d'occuper 
une  grande  place  dans  l'opinion  des  autres  ;  désir  ou  travers  que 
celte  pauvre  paysanne  ne  connaissait  pas. 

Revenons,  en  finissant,  au  cardinal  Dubois;  et  puisqu'il  a  si 
pen  goilté  le  bonheur  au  faite  de  l'élévation  la  plus  inespérée, 
"  .ijontons  à  son  épitaphe  les  deux  mots  que  le  céli-'bre  comte  de 
Tessin,  premier  ministre  de  Suède,  et  mort  de  nos  jours,  a 
voulu  qu'on  gravât  uniquement  sur  son  tombeau  :  Tandem fetix! 
(  Heureux  enfin  )  !  Puisse  celte  inscription  ,  sinon  consoler  ,  du 
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inoiiit  M>ulaf;rr  un  moment  tant  d'homme^  m<*cr»ulen«  <le  leur 
Mirt  cian«  ti»uli*«  li*4  conditions  !  pui^ie-t-ellc  Irur  apprendre  que 
ceu\  dont  lU  seraient  lente**  d*en\ier  la  forlune,  |iarlagent  «  au 
uioin«  t'i;a  loin  rut  awc  eux,  le^  tourment  rt  le«  pleur»  auY<|ueU 
|i>u»  le»  ran^«  c*t  li>u>  le^  â^e«  sont  indistinctement  et  inipilo^'a*- 
bleuient  dc%uu(-»  |>ar  la  nature! 

y  oit  ^t'ru'nili'  pour  Mvn'ir  <ir  xuf*ftlt'm**ni  n  i'tirtu  If  du  vardtnal 

Duboiy. 

In  homme  de  lettre»  tri'v-connu  nous  a  romniunii|ur  un  int** 
m<*ire  curieux  »ur  «.e  c  jrdinal ,  en  nous  a^^uraiit  i|u*il  It*  tenait 
de  iMinne  main.  Te  mrmoirr  p.irait  a>oîr  rtrrcrit  tlu  tenip»  inruie 
de  ce  ministre.  Il  cmitieiit  «picliiue»  trait»  di^ne^dVinp*,  et  plu- 
sieur»  autre»  «|ui  ne  »ont  pa»  au»»i  lionurable»  a  »a  iiiruiuirr  . 
iuai%  <|ue  nou»  crovon»  de\oir  supprimer. 

I/alibê  DuIn»!»  rtail  til»  d'u.i  inrdecin  «|ui  a\ail  deux  fii*re«. 
l'un  c-tait  ap«>tliicaiie  dan»  i.'i  iiirine  \ille     »(*lon  d'autre»,  il  c-IjiI 
fiUde  ra|Mitliicaiie  ,  l'autre  a  rtr  \icaire-f:i'nêral  de»i-ainaldii!e» 
Il  fit  >e»  ftude»  à  l(ri\e« ,  dans  le  lullc'^e  de»  divctrinaire» ,  ju»- 
uu'à  »a  rlif*tori(|ue  e\(Iu»i>rinriit. 

On  duniM  dan»  ce  (.'•»lit-p;f  la  rrpr<*»entation  d'une  pu  i.e  de 
Uic'Jtre  ,  mcMc-e  île  ilan»c*».  I.e  jeune  écolier  était  ai  teur  djn»  l.i 
pu'ce  et  dan»  le  ballet  ;  un  d«*  ceux  i{ui  daii«au'iit  a«ei.  lui  .i\ aiil 
maiii|uc*  a  /il  //.;'i//r-,  l'aldN*  DuImm»  »*ciiip>rtj  ju»(pra  lui  d<iniirr 
tiuelifue»  c  oiip»  de  pied  en  pn-MMn  r  ili*  toute  i*.i»»riiil*l(-i* ,  i{ui  an- 
f;ura  a\antJ^i*u»eiiicMit  île  »a  ii\ai  itr.  Oti  aur;iit  pu  lirci  dr  i  riii* 
aiticm  ^iiileiite,  une  cuncItMiuii  luiiiii»  fa^nraMi*  pnur  i'atrnir  . 
elle  eût  rW  c  •mlîrnic-c*  par   un  autre  ai  te  de  \iii!i*ii(i*  du  jf.iT.f 

rccilier.  Dan»  une  |»elilr  partir  de   i  lia^^e  atn:   i:ii  d «  ainM  . 

igr  comme  lui  a  |*eii  prr»  de  dix  .1  mi/f  .1111,  lU  piirriit  i|ut'relle  . 
il»  avaient  chacun  un  |>rlit  I'umI  .  rahU-  DuIhiu  le*  mut  lu  c  u 
joue,  et  »an«  l'extrrine  iuiH]rr.itii>n  dcr  M)n  camarade,  il  mi  ail 
arri^r  malheur. 

Il  brilla  dan»  toutet  «•*»  1  la»»e»  ,  et  >e  |>iir(.iit  dr  «un  pi")  ri- 
Uicmiement  au  Irai  ail.  On  lui  reprochait  »euleiiieiit  c  r  |ieiit  li.  n* 
au  iiieiiMini;e  ,  i|Ut  n*e»t  c|ue  trop  »ouieiit  le  in  i*  dt-  la  |euiir<*r  , 
§urt>>ut  dall»  \v%  fi»llr^e«  1  n  dcr  »f-^  iu.iilit*»  di«ait  ilr  lui,  pf.il- 
rtre  a\e«  un  |»eu  d'rxjct-ratitni  :  \>u,..'nl  il  fitiitt  une  n  t lii  •: 
/il  f***ut  ht'  tir  I  r  I»*  lit  II '*''•■  ,  !*•  l»i  I*  itii  I  Ht  '.ifiif  r  i  ■  ftitn*  té'tc  t  - 
iltJttr  l)r»linr  par  le  ^^tX  aux  i:ralii|r»  p!ai  f*  .  nu  iOii  r«t«i>u\i  n! 
roiltraillt  a  ne  |Wl»  clirt*  la  11  fili*,  tr^  iiii'ralt«tr«  pf'U  m  \i  ir«  I  \- 
rufterciut  |icut-crlre  l'ablH*  Dulnjit  dr  »'v  c'tie  t-\iri  i*  dr  Immiiii* 
heure. 

A  riqe  '^e  il-iur*-  .im«  i|  «mt  4  l'^ri*   |^  iiiji«om  de  l'iMiipiilnur 


DU  CARDINAL  DUBOIS.  «î 

<}Bi  ai.iil  fondé  le  collège  de  Saiat-Michel ,  rue  de  Bii-vrc.  .ic- 
conla  pour  lui,  aux  sollicitations  de  son  père,  une  place  de 
bonnicr  dam  ce  collège;  mais  il  n'en  eut  que  la  promesse,  et 
fol  oblige ,  pour  achever  ses  élude» ,  de  se  mettre  au  service  du 
[rindpal.  Ce  principal  était  M.  Faure ,  l'un  des  grands -vicaire» 
de  l'archeiêque  de  Reims.  L'abbé  Dubois  étant  venu  lui  rendre 
visite  long-temps  après  sa  sortie  du  collège,  lui  dit  en  se  retirant: 
Monsieur ,  je  suis  votre  valet.  JUonami ,  Inî  répondit  M.  Faure, 
(u  ite  m'apprends  rien  de  nouveau. 

La  Montre,  maître  de  mathématiques,  fut  un  des  premiers 
amis  qu'il  eut  à  Paris.  La  Montre  prit  une  »i  grande  alfeclion 
pour  lui ,  ([n'il  l'aimait  comme  son  frère ,  et  qu'il  l'a  servi  toute 
ia  vie  avec  le  plus  grand  zèle. 

Etant  an  collège  de  Saint-Michel  a  l'âge  de  vingt  ou  vingt-un 
ans ,  dans  un  temps  oii  il  n'était  guère  permis  de  se  montrer  par- 
tiian  d'une  philosophie  nouvelle  ,  il  enseignait  les  priucipu  do 
Oescnries,  et  en  débitait,  peur  ainsi  dire  ,  les  mystères  soiu  le 
lMRte«n.  Cétait  à  peu  près  dans  ce  même  temps  ({iic  Talibè 
Cotbert  ayant  levé  le  masque  sur  ce  sujet ,  et  abandonné  Ans- 
lote  pour  Descartes  ,  donna  les  nouvelle*  opinioKS  de  celle  phi- 
losopliie  sous  le  nom  de  Duhamel. 

L'alibe'  Duboi'i  répétait  alors  (a  philosophie  aux  deux  enfans 
qse  madame  de  Rians  ,  femme  du  procureur  du  roi  an  chàtelet , 
avait  eus  d'un  premier  lit.  Il  en  lirait  vingt  fraucs  par  mois , 
rétribution  alors  assez  considérable;  et  comme  les  enfans  avaient 
peu  de  goût  pour  la  philosophie,  il  leur  apprenait  en  même 
temps  l'italien,  pour  gagner  au  moins,  disait-il  ,  leur  :irgent. 

Au  sortir  du  collège,  il  fut  d'abord  précepteur  chee  Mauroy, 
marchand  du  Petit-Pont,  de  là  chez  M.  de  Gourgiies  ,  maître 
des  requêtes;  La  Montre,  son  ami,  le  fit  entrer  ensuite  cbes 
M.  le  marquis  de  Pluvant ,  maître  de  la  garde-robe  de  Monsieur. 
Aprei  l'avoir  eu  quelque  temps  auprès  de  son  tils  ,  3L  de  Plu- 
vant eu  parla  à  M.  de  Saint-Laurent ,  sous-gouverneur  de  M.  le 
dnc  de  Chartres,  depuis  régent  du  royaume.  M.  de  Saint- Lau- 
rent l'agréa  pour  enseigner  an  jeane  prince  les  premiers  élèmens 
de  U  langue  latine.  Il  avait  mille  livres  d'appointemens.  M.  de 
Saint-Laurent  avait  chargé  M.  Fremont  de  l'examiner ,  et  le  mit 
en  exercice  «nr  son  témoignage.  Je  serais  bien  aise,  dit  M.  de 
Saint-Laurent  k  M.  Fremont,  que  ce  petit  abbé  n'alUlt  point 
manger  au  cabaret  ;  cela  n'est  honnête  ni  pour  lui  ni  pour  nous. 
Alors  M.  Fremont  le  logea  dans  sa  maison,  et  le  fit  même  cou- 
cher long-temps  avec  lui.  M.  de  Saint-Laurent  le  tenait  fort  à 
la  gêne ,  et  ne  le  laissait  pas  trop  s'émanciper ,  s'étant  aperçu  dv 
SQQ  esprit  intrigant. 
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I^  conn3i»«niice  qu'il  avait  de  la  langue  italienne,  fut  pour 
lui  un  innven  il<*  h:  rapprother  de  M.  le  duc  de  Cliartre*  j  M.  de 
Saîut-I«aurrnt  l'en  a\ait  écarté,  «oit  |Mir  jalouMe,  soit  àcausedc 
Ta^cendant  que  TalilM*  l>uI>oi«  prenait  sur  le  jeune  prince.  Il  pa- 
rut à  .M.  deSaint-I^urent  un  esprit  dangereux  et  tropca|Mibledc 
plaire.  Dan»  ce  petit  interrègne.  Madame,  à  qui  il  a\  ait  fait  mi  cour 
k  Toccasion  de%  princi|>e«  de  la  langue  italienne  qu*il  enseignait 
par  son  ordre  à  Mademoiselle  ,  fut  infonuée  de  sa  di»grAce  à  U 
ctiur  du  jeune  prince  %nii  liU  ;  elle  en  demanda  les  raisons  à  M.  de 
Sa int-l purent,  <)ui  %Vnripli(pia  avec  la  lil>ertéd*un  |diilo»opbe. 
Aprr»  la  mort  de  M.  de  Snmt-I^urrnt ,  Taldn*  DuImiÎs  fut  l'ait 
prikepteur  c*n  chef  de  M.  le  duc  de  l!hartre«,  avec  tmi»  mille 
libres  d*app4iiiitemens,  c*e^t-â-dire  qu'on  lui  continua  mille  Ir» 
%re» qu'il  a^ail  auparavant,  et  qu'on  y  joignit  les  deux  mille  livres 
qui  avaient  été  donnée»  à  M.  Fremunt,  comme  lecteur  de  ce 
prince. 

La  connaiwanre  lurticuliéreque  son  sc'jnur  au  collège  de  Saint* 
51i(  liel  luiav.iil  pnxurée  de  tous  le»  l>ons  sujets  de  riiiiver^itr, 
lui  fai»ait  trouver  •  t<>rs«|u*il  vn  av.iit  Lcv»iii,  dan»  la  |Mni»»u*rede 
rckitle ,  le  mérite  et  le»  talen»;  il  lo»  mettait  en  œuvre  |Mtur  Te- 
duiatiiin  do  M.  \c  duc  de  (ihirtres. 

Il  tenait  dan»  une  i  Lainhre  inacce»silile  à  tout  autre  qn*a  lui , 
deux  ou  troi»  t'cnvain»  qui  étaient  uc  u|n*4  nuit  et  jour  a  iftpier 
tout  «1*  qui*  lui  iciillillUlliquait  M.  de  Saiiit-l'rr-« ,  qui  rl.iit  i  liarirv 
miiiir^  p.ir  1.1  «  tiur  lit*  tnin*  !•'»  i*itr.iil%  di*  titiitr»  U*^  im-v:'*«  i>ili«*ns 
t*traii::i-ir>.  Il  Iir.iit  a  jmmj  yt*'^  le«  iiif'inr^  ««•<  ••um  ilt*  M  K.ilarr, 
iiilili(ilh«  I  Jiic  «U*  M  i  iilhcrt  ,  q*ii  .i\.iil  sou>  ».i  L'  iffle  uiir*  iiifinilr 
de  iiiaiiiiM  ril^  pr«'t  ifux. 

L'dililM-  DuIhm^  lit  Miiiteinr  a  S.nrif-noud  une  r^iM-c  c  irncri  u  e 
pulilir  j  M.  U'tliM  dr  <.li.-ir1re*  w/f  l«  \  int*'n'i%  lA  «  /«ri'n  f  «  ;  i '«'- 
tait  d'jprr»  U*»  iiniii«»irr^  tir  M.  dr  S.iiiit*l'ri*H.  \jr  iirf<  ri  trurrut 
nulle  t*(  u*  fil*  iiTiililK  .itii*n  fl  >  iiitj  i  ciil^  «-(  ii\  di*  lM•|l^l•ttl 

Kii  !(■»<••  M  lo  iliH  •!•' (Jiarlir^  driii.ind.i  p'^iir  lui,  a  M  dr 
llarlav  ,  an  li<'\<*i{ue  iN*  l'.iii«.  un  «  .intitin  .1*  v.ii.int  ilr  .S.iint-M<» 
ifin*.  et  roliliiil  :  il  l.illait  <*lri*  cr.idiir.  on  c*n\i*v.i  m  nMtr  dr 
lî'iiiir  |>"ur  1.1  ditiK'ii^r  :  l'alilK*  DijIhm^  ne  ptit  iiii'iiif  t'jirr  preuvr 
tl'jiK  uni*  tlude,  ri  en  oll<*t  miu  fl'riii!ili«>n  rt.n!  l-irl  Iccrrr.  \\ 
j\jit  quelque^  niitii»ii«  ^t  ii(-r.i!o« ,  ri  avf^  1  r  f:iili!f  ««■■  mir^  ||  «ui>- 
plr.iit  a  tiiijt  p.ir  l>tMU4  tMip  d'r^prit  r|  Immim  iiuii  •!*.Mlrf*«r. 

l.*d|«lM-   |)ii1hii>  *iii%it  M     Ir  tliit    lit*  I  h.iilrt'».  «oTi  i-it  \r,  «lan* 
%!-«  i  jiiqiJk*iii->  lif  ?  î.ili'lr»*      \pii-*  r.ill.iirr  dr  NlniiLt-i  iinf  ,   ||  rii 
.ik.iil  rii\ii»  •   à  iiitiii*ic-ur  util'  ri'!.ili<»ti  lii-»"«*\,it  tr  rt  tio-lf  !  iilli  t* 
«iii\jiit    I  ofilrr  t^iiM   .iiJtt  t-ii    ilf  lui  iriidn*  1  itiniiif  i?r  ti»ul  <r 
•  ,.:i    Tt    |ka»>crj:t     M"n)icur  '  i>iniiiunii{uj  •  ctlt*  relalH'n  au   mi  . 


DU  CARDINAL   DUBOIS.  ii 

r^bW  Dubob  y  parlait  avec  beaucoup  d'éloges  de  M.  le  m.inVIial 
de  Luxembourg.  Cetail  bien  faire  sa  cour  au  maréchal ,  (jui  lui 
a  marqua  sa  reconnaissance  d'une  façon  singulière. 

Oh  vint  dire  un  jour  au  roi  que  l'nbbe  Pëlisson  était  mort 
MRS  conrcMioi)  :  Je  maréchal ,  qui  était  présent ,  dit  à  ce  prince  : 
Sirr ,  je  tais  quelqu'un  f/uî  a  l'honneur  d'éire.  connu  de  votre 
utejctté,  et  qui  sûrement  mourra  de  même;  le  roi  lui  demanda 
^i  cVuil  :  Sire,  lui  répondit  le  maréchal ,  t'est  V ahbë Ihilioii, 
fNt'(V.T/Hue  sans  aucune  réserve;  car  le  jour  Je  Caffaire  de 
StemJiertfue ,  je  le  imuvais  jiartout. 

An  tiége  de  Namnr,  le  roi,  à  son  souper,  demanda  ce  qui 
tenait  de  te  passer  â  ta  tranchée.  L'abbé  Dubois,  qui  était  pré- 
*pnt ,  prit  la  liberté  de  lui  en  rendre  compte  ;  il  venait  d'en  ilre 
tnrormé  par  le  chevalier  Senau,  olficier  de  marine,  qui  avait 
•lemandé  an  roi  k  servir  sous  M.  de  Vauban ,  pour  se  mettre  au 
Ciit  de  ta  guerre.  En-ce  que  vous  Oivz  été  à  ta  trnnchde,  dit  le 
roi  3  l'abbé  Dubois?  iVon,  «re,  lui  répondit  l'abbé  ; /'aHro/a 
cpaâttt  d'en  revenir  avec  un  ridicule  de  plus  et  un  Iriu  de  moiiu... 
Pourquoi  un  ridicule ,  répondit  le  roi  1  le  P.  La  Chaise  y  a  bien 
(té.  L'abbé  Dubois  se  tourna  du  côlé  de  M.  le  duc  de  Chartres  , 
el  dit   tout  haut  :  Sa  majesté  veut  s'excuser  ity  avoir  él^  elle- 

Qnand  son  altesse  royale  alla  prendre  congé  du  roi  au  camp, 
fabbé  Dubois  l'y  accompagna  :  Bon  iioyof^e,  M.  Vabbé,  lui  dit 
le  roi  ;  et  se  souvenant  de  la  conversation  sur  le  siège  de  Namnr: 
Je  suis  convaincu,  ajouta-l'il  ,  que  vous  remplirez  bien  vos'de- 
-■oirs ,  ntrnpas  en  brave,  mais  en  iage,  et  c'est  ce  que  j'attends 

Après  la  sanglante  bnlaille  de  SleinVerque,  M.  le  ducdeChai^ 
1res,  par  le  conseil  de  l'abbé  Dubois,  qui  voulait  acquérir  &  ce 
prince  tons  les  cœurs ,  envoya  ses  éqnipages  pour  enlever  du 
champ  de  bataille  les  blessés  de  notre  année  dont  on  pouvait  es- 
pérer la  gnérison  ;  le  lendemain ,  il  envoya  ces  mêmes  équipages 
pour  enlever  le»  blessés  des  ennemis.  L'abbé  Dubois  fut  à  la 
tèle  ;  il  Tint  rendre  compte  à  son  allesse  royale  ,  et  lui  dit  qu  en 
vcfjraiit  sortir  ces  corps  tout  nus  du  bois  où  ils  étaient,  il  lui  avait  . 
semblé  Are  au  jour  de  la  résurrection. 

Il  ùâatàt  en  partie  leshonneurs  de  )a  table  de  son  altesse  royale, 
daot  set  premières  campagnes,  et  avait  grand  soin  d'y  attirer 
le*  offiden-généraax  qu'on  estimait  le  plus.  11  les  attaquait  de 
conversation  l'unaprètl'autre,  et  tirait  d'eus,  par  ses  diffère  □  tes 
questions  ,  avec  un  tour  d'esprit  toujours  fort  leste,  ce' qu'ils  sa- 
vaient de  plus  particulier  des  différentes  actions  oii  ils  s'étaient 
trouvés ,  surtout  il  s'informait  des  circonstances  qui  avaient  donuc 
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liru  au  gain  4*11  a  la  |)riU'  tie^  lialuille> ,  vt  eu  gciicral  au%  boo* 
ou  aux  iiiau\ai%  »uf'«:('». 

I^irM|ue  M.  le  duc  Je  Chartres  ,  devenu  duc  d'Orléans  ,  euC . 
en  1719,  le  coiniuandenient  de  Tanure  d'Italie,  l'abbi*  I>uhot« 
l'ayant  appri»  dan<k  une  de  ses  abbaye»,  ou  il  était,  prit  »ur-le- 
champ  la  |HMe ,  et  »e  rendit  aupri*>  de  son  alte«»e  royale,  pour 
lui  otfrir  »e»  »er\i('e«.  On  l'avait  de»»ervi  dan«  l'esprit  du  prince, 
«|ui  a\ait  di»|M>»c  de  son  secrt'tariat  en  faveur  de  M.  de  Lonjçe- 
pierre.  Toute  la  prudence  et  toute  la  de«tt-ritê  de  Tabbi^  l>ubou 
écliima,  dan^  tes  niou\emeus  i|u'il  se  donna  |>our  supplanter  «o« 
concurrent  ;  il  ne  se  rebuta  |ioint ,  et  prit  le  parti  de  suivre  le 
prince,  au  ri>i|ut*  de  tout  ce  (|ui  en  |)ourrait  arriver.  Il  renouvela 
M  bri^uo  en  Italie;  un  moi»  aprè* ,  M.  de  I^ngepierre  fut  fait 
aide-di^-iamp  du  prince,  et  le  secrétariat  fut  rendu  à  Tabbr 
DuImiï^. 

Madame  de  Maintenou  fut  chargée  par  le  roi  d'engager  l'abbe 
Dubois  â  di>|H»^er  l'esprit  de  M.  le  duc  de  Chartres  »ur  »on  ma- 
riage a\ec  mademoÎM-lle  de  l»lois;  TablN-  fit  uu  |»eu  durer  la  ur- 
gn«  latifiii  ,  afin  dVu  tirer  un  meilleur  pnrti  pour  lui.  Madame  de 
MaiiitcMinii  trouva  .1  pro|>o«  «{ue  It*  roi  lui  parlât  lui-même,  c*e%l 
ce  (|ue  ralilM*  .itteiidait  :  dr*  re  moiiu*iit ,  ralfaire  alla  plu«  \ île ,  e< 
M.  le  dut  de  l^hartri*^  fil  rc  «{u'on  \f»uliit ,  i|noii|ue  MtuLtntt*  n'ou- 
bliât rien  |»our  l'en  di-tnurtier.  3/.  i'u/t/x' ,  lui  dit  le  roi,  jr  «li/* 
fi^rt  ct*rttt'tit  tic  f«M  wrv/if*  ;  tirniit/uttZ'-^niu  cr  tptr  vous  una^i'^ 
tirz  f/u\m  put* se  tirtnatutrr  tt  tfttcltfuwt  tftsi  at  p*irj*utrnu'nt 
t'ontvnt  tir  nitts.  Sir*',  lui  «lil-il  ^  ftut^t^ur  iots%  rnortionni-i  i/« 
pn-tïtln-  trttr  il^*rrtr\  /*«'*f  •/•f/iii/ii/rr  tt  trlrr  fmijfstv  uiw  th.i*\r 
tiui  lut  «iTii  tri*"ftu  il*-.  I:t  y//«'i.'ilit  le  rm  :  Stn- ,  jjiuita-l-il , 
fV»/  «/r  mr  f*iirr  ttiniinal.  !*••  ri>i  lui  tftunia  le  ili»^.  (^hip|i|u«-« 
jniir%  aprt'«  Ir  1*.  1^  (!hai«c  lui  «lit  <|ii*il  |M»u\ait  <  Ipinir  |»ariiii  !t'« 
abbjvt*«  dr  Tan  lie\i-i|ue  de  I.\oii  ,  f|ui  %i*nail  île  iinMirii  .  il  ilr- 
manda  l'abbaye  di*  Saiiit-Ju^t ,  Cf>iiiiiie  la  plii«  priM  lie  de  \*jkv\% 

Il  n«*  «nuit  |»oiiit  M.  le  fliif  d'OrliMn%  fii  K^pacne  ;  |j  prin- 
re««e  de%  Ir^iii^  aiait  r*  rit  |Miur  riii|H*t  lirr  ipi'il  ii'v  alUt ,  d^in 
la  rruiiilr  f»ii  ellr  t-tatt  «lu'il  ne  \oiilùt  v  iiit'ler  de  ttopde  iliit«c* 

'Imite  la  iiiji«iiii  ib*  M.  Ir  ilu*  il  Orliaii^  «a\ait  (luil  rtail  daii« 
la  di*^r.if  e  dr  1  r»  priiK  v  ,  t|ui  avait  abMiliiiiiriit  rrfu*r  dr  IViii* 
iiieiirr  airr  lui  daiM  ««m  \it%.ii:r.  M.  |>tiiibli*l,  «rcn-taire  drt 
coiiiiiiaiidemeiM ,  p.i^*.iiil  .  le  jniir  du  df  part  de  M  U*  iliinrOi- 
lrjn«  .  |kjr  une  f\v\  *  mit*  «lu  ralji»-Uii%  .il .  .i|irrf  ut  l'ablN*  l>uli**i» 
k  une  frii/-trf  ,  et  Ir  iiifiMi  4  île  \f»if%  df  l'ail  |Miur  i|iirlt|ue  «ii|el 
gra«e  i^u'il  a\jit  de  %Vri  pljindrr .  un  dr*%  auiM  de  l'ablir  pat^jnt 
uu  iii«ifiirnl  apri-«  .  l'ablM-  l'apiirL  ,  lui  lit  |Mrt  di*  ratlroiil  «|u  . 
«f-n«iil  df  rr«r\oii  ,  ri  le  •  unjuij  de  laire  rn  M>rlc  iiu'il  pût  «a- 
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luvr  son  àileue  rojrale  avant  ([a'elle  partit.  Ce  cjue  personne  u'a- 
Tsil  pu  oliienir  de  ce  prince  ,  son  ami  «'en  chargea  et  réuffil  : 
M.  I«  duc  d'Orléans  dit  (^ue  l'abbé  Duboii  n'avait  qa'à  se  troufrr 
an  bat  de  l'escalier  ;  l'abbé  ne  man<]u3  pai  de  l'v  rendre  :  le 
prince  ouNita  dass  sa  chaise ,  appela  l'abbé ,  (|u'il  ch  erchait  dea 
jtax  ,  cl  l'embrassa  trois  ou  quatre  foU  publi<]ueuieDt ,  ce  qui 
lui  rendit  la  considération  dont  il  avait  joui. 

I^Unl  en  Angleterre,  après  la  paii  de  Riswick,  il  voyait  par- 
licnlièreioent  niadaiiie  ta  comtesse  de  Sandwich,  célèbre  par 
l'opi^e  de  philosophie  dont  elle  faisait  profession  ;  c'est  elle  dont 
l'abbé  Duboi»  avait  dit  un  mol,  qui  a  toujours  été  répété  depuis 
en  Angleterre.  Madame  rie  Sarulwûh ,  disail-i],  est  la  plui  belle 
i/r^uiariit  du  mvnde.  Elle  avait  un  secrétaire  nommé  MorcI, 
aosH  tiogiilier  dans  sa  politique,  que  sa  maîtresse  dans  ses  opî- 
nioos.  L'abbé  Dubois  écoutait  ce  secrétaire  avec  complaisance , 
«I  preaail  du  goïtl  à  ses  maximes  :  Gardesr^tous ,  luî  disait  un 
jour  Morel ,  dans  le  coun  de  votre  fortune,  de  faire  jamait  ilr 
Mo*  à  pcnonne ,  il  en  arrii/e  toujours  du  mal;  et  ne  to^es 
limais  oêsti  fou  pour  vous  piquer  de  la  gloire  de  faire  de* 
•«grau. 

On  le  pressait  un  jour  île  f;iire  du  l>icn  à  sa  famille  ;  il  se  mit 
ta  colère  et  dit  tout  le  mal  qu'il  savait  de  ses  parcds.  Lorsqu'on 
lui  parlait  du  maire  de  Srives ,  comme  de  celui  de  ses  frères  qui 
atait  le  plus  de  mérite  :  f^ous  iie  le  connaissez  pas ,  disait-il ,  il 
at  plus  heureux  que  moi  ;  il  passe  toute  sa  vie  à  s'asseoir  dans 
an  fauteuil  <>u  à  faire  des  enjans ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  aime  : 
il  eu  vrai,  ajoutait-il ,  que  je  lui  ai  obligation  de  jna  fortune  ; 
e'est  lui  gui  m'a  chassé  de  la  maison  paternelle  ;  ses  procédi't 
un  peu  trop  durs  ont  donm'  lieu  à  mon  évasion  y  elle  ma  pnW 
du  peu  de  bien  que  je  possédais ,  que  mes  pareils  dévorent ,  et 
dtint  je  n'ai  jamais  joui. 

Le*  jeui  de  son  étoile  ont  été  si  bizarres  ,  que  Maurojr ,  dont 
il  avait  été  précepteur ,  est  devenu  son  courrier.  Ayant  emprunté, 
pour  quelques  jours ,  le  carrosse  et  les  chevaux  de  M.  de  Xocc  , 
3  pril  la  liberté  de  s'en  servir  pour  un  voyage  de  près  de  trois 
ceoU  lieues,  et  à  son  retour,  il  se  tira  d'alfaire  en  plaisantant. 
M.  de  Noce  lui  demanda  un  jour  son  carro^e  pour  aller  jusqu'ï 
Gonessc  ;  il  le  lui  refusa  ,  apparemment  pour  continuer  la  plai- 
santerie. 

Il  avait  nn  cocher  qui  faisait  un  journal  de  toutes  les  aciîoni 
de  son  maître.  Le  cocher  étudiait  le  visage  qu'il  avait  en  descen- 
dant de  carrosse  et  en  y  remontant;  et  combinant  cette  obseï^ 
Tation  avec  ce  que  l'abbé  Dubois  venait  de  faire  ,  il  eu  concluait 
à  u  façon  tous  les  projets  de  l'abbé  Dubois  ;  le  maître  trouva  le 
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j'vumal ,  rt  mit  «on  cocher  dehors,  en  avouant  que  U-  cïv^iiifi  aia» 
s nin 'c 71/  n '/Il •» ^ntn  *  jti^tr. 

<^hiaiif]  îl  priait  sû%  amis  de  lui  chercher  an  ilnmeitii|uc  « 
qu*iU  \mil.iiriit  faiir  IVIo^ir  de  celui  qu'ils  présentaient,  il  leu 
dirait  :  \r  nut^  ttrn'h'z  jKuni  sur  Afs  ùonnft  e^uoHit'* ,  tittcs  tm 
if'uirmt'ni  je'%  tWftuits, 

Il  a\ ait  qufliiuefois  recours  à  des  raisons  sin^liéres pour  cladc 
le  payement  de  certain^  rmmrifrs.  On  le  sollicitait  un  jour  e 
faveur  de  l'un  d'eus  :  3/i»/,  di»ail-il ,  jr piij'vrtiis  cti  hofnrnr^ 
v*r%i  un  fmdlwunrui  qui  en  tt  mai  i#*f'  ii%'*t  son  jn-rr ,  />  nV 
frai  rirn  ;  son  proct'tiv  crif  vfn^rtince.  H  refusait  ,  quoique  sol 
lie  île*  par  un  de  ses  amis ,  d'en  p^ver  un  autre ,  sous  prrleileqn 
c-Vt.iit  un  ivrogne ,  et  qu'il  porterait  ion  arpent  au  calniret  ai 
lieu  dVn  Lire  un  meilleur  u^a|;e;  et  comme  le  solliciteur  p» 
rjiB^ait  ne  p.i%  piùtcr  %e^  rai^ou^  ;  f'ouili  itrZ'VOus ,  lui  dit-il 
nirtirr  di-\  onnrs  rntrr  /*•»  nmin*  tfunfvrirux? 

Janiaïf  il  u'niiri't«>iiail  |iervmne,  «.m^  faire  tomlver  la  conrer 
•ation  sur  le«  tatrn»  df*  irui  à  qui  il  parKut  ;  cVlait  xitic  farot 
détournée  de  tirer  d'rui  des  lumii'res  et  des  iuitructioii»  qu*i 
puisait  d.in»  les  v>iirce«. 

Il  parlait  de  tout  avec  beaucoup  de  ju«te%%e  rt  de  pnVi^ioo 
maïs  il  |kirlait  auH«i  loujiMir^  finldemrnl  des  talent  les  plus  niar 
qurs  et  des  pim7iirlinii%  ir^nlrui  Ic^  plus  brillante»  ;  rien  ne  rê 
tonnait  •  ni  ne  lui  «'jurait  (rfiitlmu^ia^ine. 

On  ne  r.iiir.iit  |H*ut-rlie  |)a«  ^ui|iii«  ,  ni  ,  di*^  qu'il  entra  ^uprr 
de  M.  le  du<;  dt*  ('Ii3rli«*«,  on  lui  i-ùt  du  qu'il  «enit  archr\t*t|u< 
de  rarnbr.ii,  rjrdiii.il  et  |ireinier  iiiini>tie.  Kt.int  a  une  inai«oi 
de  ranip:i,;ni* .  c  hex  le  flie\.itier  de  I.niit;ne\iMe.  C'*ntillioinnti 
qui  asait  <*tr  |wi:^r  de  Mitii^ieiir.  il  lui  fit  p.irt  il'iiii  ^nu^r  *\n%\\  \ 
■  \ait  I  le  ort  n|M*  ti>ule  l.i  nuit .  il  .i\.iit  ii*\f*  i]nM  rl.iit  «  .inliiul 
rt  ce  «fiii::i'  t  t.iil  ;*•  i  «•iii|t->^iii'  d'une  inltniif  di*  <  ir<  '•ii«t.in(  f*%  qu 
n'as  aient  rien  de  la  f:«infnsi(»i)  ile<«  rr\r«  iirilin.iii  e«.  I.e  rlirijlir 
de  I>»fi;"ueiille  a  riiT'Hilr  •  e  f.ii!  .1  i|tii  ,i  \iiiilu  l'eiitrndie. 

An  rfimenc  riiient  ilr  I.1  rt::enre,  I'.iIiIm-  |)uImii«  «  (ait  i!i*;;rjf  te' 
il  alla  lnuner  le  r(-i:rnt ,  ri  lui  dit  :   1/.  n-t  u  •'•  /i/\  «/ii»/»  i*'i  /.  »Pti* 
tut   t'i'trr  /«  t'tunr  it  w  f.rurru  *»  rftrnt  «  K»:nj»'  t.'i     /ii«  1   ,    l.it**>  tri' 
ff'f/»  ,  t!ii*'*  l*i  ft*'*tlr  1 1  •/•;a*  /  «fi.i  f.f"i  ,  /  n  /.i  ni  if..    #yjw  i:  1*/     i  j'/n 
f  9  f'if  ttlt  t.r  ?  jr   1*1  Wi»  f  **njiitr  *!*    »ti\nif'!,  »  f  »  .     /.;-,,■  nut  ftiutr 
lui  reiNiiiifit  le  njenl  »  w  yV  nr  ft;i%  y  /<,  1  f;,  n  1.,  t.r  tt't  ;  1 1  *»  €fu* 
tt*'*^r-    t'iti*"!''  /•'   9trt  ::n  ,    tt*i"t  i:i.*\i  >ri, ',  .  rj/,  •.-/   ,/,    ;,./  ,•1,,     .     / 
j-.ii  .'  (Vitriidant  ,  au  b'iut  df  i|.:r!i|iii*«  ji>ur«  ,   le  m  iii<  1'  {'fintis  .1 
rhenlier,   |ifiiir   lui    dire  i]uM  le   fai*.iit  (iin«ri!Iei  iITtal  .  rt  1 
aîtiut.i  .   ••ti   reitiliri**if«l  :  /.'ir''-'.   t.'t  ^- •-  i/#    *fr,*tiutt  .    1".    /V 
frt    l'  dln-  l^ul  "'«  .i\\.\  lie  «  e  pi«  t  li(-f  Mailaiiie  .  |Niur  1^  r«>iiirr 
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cier,  dbâit-tl,  d'une  grâce  qu'il  (levait  à  sa  recommandation; 
nuif  tonqo'elte  lui  eut  demantlé  <le  quoi  il  était  question  ,  et 
Ha'iiie  «at  nppris  ce  que  sou  altesie  royale  venait  de  faire  pour 
Ur ,  clic  lui  redit  trois  fois  :  fous  ,  conseiller  d'Elat  I 

Crtte  princesse,  d'une  hauteur  qui  allait  souvent  à  l'esci». 
trnnvail  ce  titre  trop  relevé  pour  le  Gis  d'un  petit  bourgeois  de 
Brivts.  Elle  ne  TOrait  pas  plus  loin,  et  ne  s'informait  pas  si  le  pe^l 
bonrg^oû  était  digne  ou  non  de  cette  place. 

n  )irap«sa  au  régent  de  faire  deux  choies  pour  lui  ;  la  pre- 
micrr,  de  le  uommer  secrétaire  du  calnoet  delà  régence;  la 
■ccondr,  de  l'envojrer  en  Angleterre  continuer  le  traité  de  1% 
q«aâra|)l«  alliance  qu'avait  commence'  M.  d'Iberrille  :  il  oflirit 
i'alleraAtive ,  et  le  régent  le  lit  partir  pour  l'Anglelerre. 

fd  se  termine  le  manuscrit ,  qui  paraît  n  'avoir pas  éîé  achevé. 
Doni  an  ouvrage  in-i3 ,  imprimé  à  Paris ,  en  1761  ,  sous  le 
tilK  de  piècet  ialéresianles  et  peu  connues  pour  servira  Fllii- 
tëirvt  ouvrnge  qui  a  eu  Iteancoup  de  lecteurs ,  on  trouve  plusieurs 
anlrei  anecdote»  trés-curienses  aar  le  cardinal  Dubois ,  recneîTIïes 
pw  Duclos ,  et  auxquelles  nous  renvoyons  ;  on  y  voit  entre  autres 
iju'il  dut ,  en  parlie,  rarchevi-ché  de  Cambrai  à  la  recommanda- 
liiw  du  roi  d'Angleterre  (étrange  voie  pour  obleiiir  les  honneurs 
àt  l'Kglisc  catholique) ,  el  le  cliapeau  de  cardiaal  aux  iulrigues 
du  cardinal  de  Tencrn  ,  qui,  dans  le  conclave  de  '7^1  >  oii  fut 

âa innocent  XIII,  mit  cède  coadition  â  l'électiondu  pontife. 


NOTES. 

{■)  i.ViBEr  Dubois,  qiiî  passait  pour  avoir 'des  mœurs  peu  sévères, 
mot  demandé  bu  ré;;cn[  l' archevêché  de  Cambrai ,  un  des  plus  riches 
(b  royaume  :  Je  te  veux  bien,  lui  dit  le  prince  ;  mais  parmi  fivtt' 
Sév^^ues  tfui  vous  décrient,  en  trouverez-vous  uii  seul  qui  se  c/iarge 
Je  vous  sacrer?  J'en  Imuverai  trente,  répondit  l'abbé  Dubois  ;  il  ne 
te  Inimpa  point  ;  plusieurs  érôqucs  s'offrirent  pour  celle  cOrL^monic , 
1*  CTovant  tropbeureui  ilc  faire  leur  cour  au  prince,  cl  d'obliger  le 
niitiisue  qui  était  en  faieur.  Un  des  prélats  les  plus  distingués  par  sa 
:  et  par  son  siège ,  deniauda  la  préféreRce  et  l'obtint.  • 


(a)  Voiâ  la  lettre  que  le  cardinal  Dubois  écrivit  à  Fontenelle ,  pour 
demander  une  place  dans  l'Académie  Française. 

■  M.  le  cardinal  de  Rohan  et  M.  l'évéque  de  Fréjus  m'ont  demandé, 
9  monsieur,  s'il  ne  me  couTicndrail  point  d'accepter  une  place  dans 
■  l'Académie  Française.  Je  leur  ai  répondu  que  c'était  b  seule  dignité 
>  qui  pODvail  être  ajoiitée  k  nia  rorlunr,  Voilj  mes  sctilîmeiis ,  sur  les- 
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»  t\uvh  I  Arailriiiir  |M'iit  it'gliT  1rs  »uru4  san«  auriiiic  ronlrainlert  «4n« 
Il   ;itirfiiii*  ■'liinlitioii.  Jr  Uiriiai!*  iiiuii  anihitioii  m  «'trt*  «otrr  ami,  moD- 

«    »ii'ill  ,  nil  tu  A  tt'lllr  ;  ct  je  L  laiMC  JâlIcT  ju!»qu'«i  lie  [MS  ntUgir    «i'^CTT 
••     \iitlr  (1  m  f  { l'I't* .     n 

f  i-ttf  *iftmvn*  phraAf  at  ftftu%'tM/tn' ,  au  nuuns  dans  le%  Wnme%  . 
itif  rllt'  fu-ut  yfjiiufit'i'  im  qtw  /f  ctittlinal  iri^ttn/tnt  ir  iitnr  «racstie- 
liiif  ii-li  ti'tnmf  au-ilf.\à**u.y  dr  mi  t/if^nttr ,  t»it  t/u'ii  /f  i'n»jaii  ttwtirssm» 
lir  M%  ta/rns  :  mtii.\  tr  df/niiT  .««/<.«  r.\l  le  svtil  vruisvmlUaèUf.  i*rl^tt 
a  nuip  Mit  un  tiinipltmfut  */ut'  Ir  vaiiltiiat  vtmlati  J'utrr  à  FnntrnrUr , 
rt  Htm  utw  tnjurr  ifu'i/  f»rrtfruinit  iui  titn'. 

ilv  fut  11-  "i  (li-t  i-iiibn-  i~  *-»  <|ur  li<  i.iiiliit.il  I>iilMii«  fut  rrrii .  à  l.i  pLtrr 
H'XimIic*  I>.iiii'I'.  M-rif-laiic  ilr  rAi'^iilciiiii'.  riMiti'itrlU*  m'  troii\a  fttiur 
kir^  tliii-rtfiii  ,  cl  ii'.oait  «  iiciii'i'  cU*  «  liJr^^  fliAuriiiir  n'-rrjitKtii.  Il  cin 
|Mili  .i^M-/  lic'iiriMisfMiriil  ili*  rrttr  «-ii(-iiii<«Uiire .  fl.nis  ^4  rt-|Hiii«r  au 
rt'«'i|iiriMl.iiir.   ■  lN'|<iii^  plii^  lii*  Iri'iilt'  •m^  .  lui  ilit-il .  ({uc  I  Af;i«lrm«r 

■  III  .1  l.iii  I  liiiiifit-iji  lit'  lut'  ii'it*«uii'.  li'  Miit  liiiait  Assvt  lurii  M*r^ir. 

■  |Miiii  m*  iiM'  iIlii-^it  |jifi.ii%  lit*  |i.iili-i  (Il  «iiii  iiniii  j  .iiiriiii  «Ir  rrut 
M  fiurlli-  a  ici  iM  .ijili'^  iiit'i  .  il  llii-  ii-«rM.iit  â  iiin*  ••«l'a^Mill  .«in^'u/fcnr  . 
»    (H)  lc%  M  iiliiiiriis  (It    iiiiifi  1(1-111  |iii«<'ciil  «iiUili- à  iilii*  tmii  tiii||  »i  iJ«»Ur 

*    l'I    «1  dtttIfiVtfUM'.     u 

("*•  \  r<it-f'.i«i«iii  •!«■  fctli*  f.iitlt-  triiii[ifr«^iiiii  pii-d'ii'liii' .  ii'HM  rrnur- 
f|iM-M>ii^  f|iii'  \rs  diiti-iii  «  (Il  util  «i<ii\i  iil  Ii.i«.iii!f  |i,ti  in.ilin*  .  (I  |fiMir 
M*  liiiti.i;:!  I  (i.ili«  lf//iifri  *\i  -  |i|.ii«.iiili  1  H  «  .  i|iii-|(|iii-|tii«  |iii|iiir4  .  (|tirl* 
fl|j('|ii|«  ifi«iiii*l(  «  .  i|ii('liiiii  itii«  fin  ini  iiiiii  I  t-iili-«  (^|iiii'  il«>  liiif'«««' iiui  . 
(|j|i«  tiiii*  Il  «  (  .1*  .  iii>ii«  M  iiiMi  |H  tilf  «  I  lui  •i|iiiiii-  1 1  Is  «••lit  II  «  f  tr-i:a 
»iiiijii«  /•«  •  Al  I  ti^ii:»,/,  |i<i  .'  t./i^///r/  .  t  t  f.  \tt,lt-  utittifur  tîit.'i*  »■  1 
fi|«i'/rfi;rt  / /f  i^'iH  I .  «Il   ,  i  ifn    .ti^ri,  /  "/;;,r.-i  .7  ,   n- 1  *  f*'nmtiH\   t/ttn\    »i 
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DmflltWiTiirten  vncorc  rîvnnt  loulail,  diin»  sua  tliicouc'i  de  ix'ccii- 
tion ,  Joacr  le  urdiul  de  Richelieu  d'une  tnaniire  nouTelIc  ;  cntrcprùti 
■mblicaM;  «[  (lifiîcilc.  S'il  cûr  suivi  la  première  idée  fjii'il  avait  ciic  pour 
cri  ^Iog<  .  il  fût.  il  rou|i  sur,  déroulé  de  hiriiic  quelques  lecteurs  «ussi 
•«isfa  f^  le  journaliste  batave ,  qui  se  samit  li  buu  gré  d'aroir  lir  dans 
le  dùcôun  de  Fonlenclle,  ulite  au  lieu  d'ùiuli/e.  Cet  ar^émicicn  «0 
yroposail  de  dire  que  les  adulateurs  qui  auraient  »  louer  des  iniai^li'oii, 
■ocorderaienl  toujours  k  nichclicu  la  scmude  place,  tant  il  i^lait  ti'ir 
delà  première,  à  peu  près  comme  on  aiilé  ti  souvent  cherdier Ti'ajnn 
tt  Titus,  pour  mettre  au-dosus  d'eux  lanl  de  monarques,  qui  »ûrenicat 
ne  \êa  ont  pas  déplacés.  L'académicien  avait  donc  projeté  de  doniicr  6 
râo^du  cardinul  la  tournure  suivante  :  Ce  ministre,  au-denua  4ii- 
^  fttW  on  mellra  toujours  les  ministres  qi^on  voudra  exalter.  Quelque 
I  pirîodistc  plein  d'cjpril,  car  il  y  en  a  plus  d'un  qui  entend  â  deminnot , 
BNtmutpas  manqué  de  dire  epi'au~ilessiis  était  une  faute  d'impreulun , 
M  qu'il  fallait  lire  mi-dessous.  Ce  ne  fut  pourtant  pa5  un  motirdc  chn- 
rïlé  pour  les  journalistes  qui  détermina  rncBdémiden  à  supprimer  celle 
phrase;  c'est  qu'en  j  réfléchissant,  elle  lui  parut  avec  raison  trop  sub- 
tilement épigrantma tique  ;  ceux  de  ses  auditeurs  qui  auraient  le  mieux 
p  eateiulii  fineî«e,  auraient  ji^ë,  non  sans  fondcioeiit,  que  cette  nutdèi'e 
de  l'exprimer,  ri  curieusement  éloignée  de  la  forme  ordinaire ,  ren> 
fermait  îiuplicilemcnt  un  trait  de  snlire  trop  aiguisé  pour  cHre  senti  pnr 
la  rniiltiludc ,  et  qui  par  cela  munie  [icrdi'ail  une  grande  partie  de  sua 
ïflèl  ;  trait  d'aiili'urs  Iiop  peu  srji  ic ijï  ,  piiur  l'frc  i'i  î.i  place  clam  un 
discours  académique,  qui  doit  être  froid  à  force  d'être  grave.  ■ 

(4)  Le  discours  que  le  cardinal  Dubois  prononça  i  la  première  séance 
de  l'assemblée  du  clergé,  &  laquelle  il  présida  en  i^3 ,  était,  comme 
BOUS  l'avons  déjà  dit ,  l'ouvrage  de  Foulenelle ,  et  son  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  fut  l'ouvrage  de  La  Hotte.  Nous  mettrons  ici  ces  deux 
eicellens  discours ,  l'un  et  l'autre  peu  connus  :  et  nous  marquerons  en 
italique,  drns  1  econd ,  les  traits  qui  décèlent  évidemment  li  main  de 
Fonlenetle ,  dont  ils  sont ,  pour  ainsi  dire ,  le  cachet  et  la  signature.  Il 
nons  semble  que  dans  le  clbcours  fait  par  La  Motte,  la  fmesse  a  une 
expression  plus  naturelle ,  et  tpie  dans  l'autre  elle  s'exprime  avec  une 
■implicite  plus  recherchée,  mais  toujours  avec  la  décence  et  la  mesure 
comeiMUes  au  lieu ,  i  l'auditoire ,  et  même  à  l'orateur. 

Ditcourt  de  réception  du  cardinal  Dubois  à  P  Académie  Française  '. 
•  HlSSIIDlS,  je  n'avais  pas  besoin  de  la  reconnaissance  que  m'im- 
de/iOoi  (  destin  ) ,  parce  qu'elle  croit  ce  mot  ininrieux  i  \a  Providence.  Un 
■otenr  qù  avait  besflin  de  ce  mol  imprinui  pactont  dani  ion  oiivrage_/(ie(ii  au 
lien  defala,  et  Gt  ntetlra  daai  la  table  (let  coVrecliooi,_/àc(a,  lattj'ata. 
Un  ÎDqnttilear,  charpé  d'eiamiocr  un  livre  que  Naude'  voulait  faire  imprimer 
1  Rome,  y  aï.iit  In  ces  mois  :  Virgo  fata  ejt  (  la  Vierge  dil),  écrivit  h  la 
marge  :  Propoiitio  hitretica,  nom  noa  datur  fatum  (Pic^oiilîon  hérclique, 

'  Ouvrage  de  La  Motte. 


i8  NOTES  SUR  I/ARTICLE 

M  p(HC  aujtMird'hui  Thonn^ur  que  tou«  nu;  faites .  pntir  iloniM^r  auc 
M  iiitrr(^%  il«*  rrtif  illiivtn*  mnip^igiiu*  ttnitc  rnttriitHMi  rt  ti«ut  l«  ctie 
B  f|uVllf  rm'Mitt*.  Mou  jiiidui  |Miiir  \i*<  Ifttrc^  a  prr^riiutlô  loiij*-lcin|iA 
»   i*ij  niitt  cv  iitHnciii  iiiiitifilc  mt^hv  et  <r.ittai'liviiu*iit. 

«  Votf  I'  l't.ilih^M'ifiriit .  fiio»ifiir«  .  i*^l  unr  |».irtiL*  (.t»ii«itliT«ihlc  «le  U 
»  gloirr  irnii  L:r;in<l  iintiKtri' .  il<iiit  %nuft  nie  |KrniirllrL*£  tir  u'rntrr- 
»  prciuliv  Irlit^r  f|ii<'  |i,ir  me»  rflîu't»  |MMir  riiiiitiT,  qnnifjuc  wuitcnus 
«  lie  |N*u  <l  (>«|N-i'.iiti'c. 

M  n  |»r(*«it  lurii  Mii«  flfMitc  le  «m  iv«  île  Mtii  ou\Tagc  :  et  tri  rn  a  rlê 
fc  le  |in»j;ii'--  rt  lécLil ,  r|ui'  uo*  nu*  .  aprr*  lui .  m»  mihI  rt*M*nô  le  lilre  *ie 
»   fuffv  pntffrtettr,  •  t  f|iie  .  piMir  un  ^iirrf^MMir  île  relui  <|iii  \oih  a  Kid- 

*  tien.  rC<«l  «li'M>mwii^  un  ili^'iie  iihjrl  <r.inil»)iiiin  que  le  lilrc  de  ftttre 
«   nw/ri-rt'. 

■  Je  II'  tri'ti|«  jiijituiil  liiii  .  ri'  tiTrr  n.itleiir.  ioi'i'  un  |il.ii<ir  «eii^ihlr. 
B   JerrnipUi  I- |Kii  un  \(iii%  un  litMuinc  il  tinr  «.«•(**  <'ni<liliiin    M.  nj«'i«*r'. 

•  qui  J  rni  it  In  l.i  l.mijur  ilt*«  plu*  pi  1 1  iru^i  *  iIi'|mhu1Ii*s  ilr  I  nntiqnilt' .  r| 

■  qui.  Iitli  Ir  iii(i'rpit-lf  «!u  plu*  juitiiiiMix  t\v%  initmii^.  \tfiit  d  rlalrr  j 

■  IM»«  \i'u\ .  t!.in«  M-*  /'(ft  i/f  t  llnmnu  \  illu\tn-\ ,  Ii-%  phi«  ^lan•N  pini- 
»  4'i|M-^  «*t  lr«  plu«  ^rJll«l«  r\i-Mipli-*. 

»  (!V«t  À  ni«ti .  il.iii^  I.i  pl.ii  i-  <iii  ji>  «iii^,  d'en  liini-  um*  êtuile  M-nra*** . 
»   d'\    puiM*i  .  ^'i\  m  t*«l  |Hi««ilJ«' .  i\r  ipii'i  jti^lifiri  |fr}|iii\  i|u  pruiir  j 

■  qm  ji-  ilitM  tii'it ,  il  \fs  ili;;iiili  *  •  I  |i  <  luriiii'ii-«  nii'nii' .  ili*  i|n«*i  h^'>>u- 
»   dri  rf«i-«'  «uiii^  lr«  ili-^^i-ni*  •!  un  j«-iitii'  i<ii  .  iti-^lriK^  ,  lui  «r^  itii  liiij« 

■  titin«  ,  4  li'fiiiinttei'  iin  UM'iidi'  tiiiiti-  l.i  j^tmii'  di-  *  >n  .lu^u^Ii-  ln^j'itil 
■  Jf  II:  i-^tniM'i  .n  li*'uif*ii\  .  hm'^^m'Ii»  .  .'«  pi<>|Mii'ti<i|i  ii'm*  jr  riii'iifiTJi 

•  uni*  .appiidMlMin  «1  411*^1  ^1  .iud  pi  i\  i|iii-  l.i  %ii|ir  .  i  ;  iji.t'  ji>  «i^iliIi  r  ii 
«  1II.I  II  <  «>iiii.ti«*.iiii  t  |H<iii  %iiti« .  ii>'ii-M  ii|t  iiH  ni  p.ii  iiii -«  s«iiii%  iM>i:i  ir 
<•  ipn  %fiii«  ii^^[<tr.  iiMi*  t-ii  piiM 'ir.iiil  ili  imi-.  nu-  itl.<il«  l.i  (i  !ii  Ur 
»  piililnpii:  ,  tpn  \*tHs  l*'Utli«'   iiiivn    pl-i«  ipit-  \i'«   .i^.iiiC.i ;;«-•»   puituu- 

•  ItfM.     • 
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•  I  |i"l  ,;•■  •!•     I  I  •!!•  I       •  ï   J'     »J|»  «i  i'"»i''jf*i  i/i"  tmrif,    t  f  ,:  .^!. ■.'.',■    ^'j'.  ,-•,• 
"  I  i  ijj   rpi  iJ  •  J«*i  jf  :  ,    iHt«i«  I  «>«<'   dii«-   il'it    I  r     •yii/  i  tf    *t    f^  "I  .t  :,  •     t'**„i 

t*."i  ,  l  f  \l   uti^M  f"-:tr    I  iif.  1-   .1  "i«  »  .    *'i»     iwxi-r    ;»;•    ,:*>%•*{•%■    i.ti 
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m  f>f  r  «  f  il'i  »  f/:if'  I  r  fi  I  i/<  i  uitif*  .  ril.iï«  »  l'Ii  •  ;i  Ii  ,  ••  .1  i  I  :  il  fn  %••  i«  .» 
»     la*    iH  I  n  I      iiii"    I  t  .iifil«*  '/-«I/»'-  '//^  ,'./•.'  •»•    »    ^   f"-         I  t  I  ■,  iii  t  ■- 
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»  lias  pour  le  mi «ioe  du  roi.  Je  tcns ,  de  motx  c6H ,  à  ijuui  m'engage 

•  ttUo  CiraCaBCe;  il  faut  qu'un  minuire,  è  qui  le  durgt! _^it  l'/mnneur 

•  di  nr  lu  redouter  pas,  s'en  rende  digne  eu  redoublant  aes  soim 

■  pour  (et  avantages  du  clergé  ;  tout  ce  que  peut  l'autorité  du  ministre, 

■  je  le  dois  à  *os  intérêts  ;  ainsi ,  loin  que  les  devoira  dont  j'étii)  chargé , 
B  et  ceux  que  vous  m'imposez  de  nourcau  ,  viennent  jamais  )i  se  vom- 

■  battre,  lu  place  que  j'occupe  dans  l'Étal  me  fournira  Ici  mojens  de 

>  satûfaire  à  celle  que  voua  me  dannet  dans  l'Église.  Jesui»  sûr,  met~ 
»  sieurt,  el  je  vous  outragerais  par  le  moindre  doute ,  que  vous  iic  me 

■  dotmerei  î  porter  au  i-oi ,  dans  le  cours  de  celle  asseinbjëe ,  que  d'uu- 

>  ctnai»  ou  plutdt  d'éleitiellcs  preuves  de  l'attudiemenl  des  églises  du 

•  royauRK  pour  leur  protecteur,  que  des  gages  nouveaux  et  certnini 
.  >  du  dévotieinenl  du  clergé  à  la  couronne,  et  de  sa  tendresse  retpec- 

•  tueuse  pour  la  personne  de  sa  majesté ,  t&rtàia  que  je  ne  tous  porterai 

•  que  les  précieuses  assurances  de  rattachement  du  roi  i,  la  religion: 

•  que  Im  maximes  dont  il  est  îustruit  et  pénétré  sur  le  respect  dû  an 

>  uncluaire  :  que  ses  scnlimens  en  faveur  d«  la  plus  illustre  portion  de 

>  l'Eglise  universelle  :  que  des  témoignages  de  la  préférence  qu'il  lui 

•  donne ,  au-dessus  de  tous  les  autres  objets  de  son  affection.  Je  n'aurai 

■  Hen  ni  de  part  ai  Jouira  à  ditsiiKuIer,  ni  à  affaiblir  ï  Kl  à  exagérer: 

>  je  ne  dois  m'étudier  ^u'à  être  précis ,  el  i  transmettre  si  Jidèlemenl 
'  les  jentimen»  du  roi  et  de  son  dargé ,  i/ii'ii  ne  reste  aucun  doute  sur 

■  ce  aue  le  smiTcrain  doit  nllendrc  du  zùle  el  lie  la  fidi'lilé  de  ses  sujets , 


Le  cardinal  Dubois  employait,  dit-on,  La  Motteet Fontenelleàdes 
ouvrages  plus  sérieux  que  de  simples  discours  académiques.  On  assure 
qu'en  1718,  lorsque  la  France  déclara  la  guerreà  l'Espagne,  le  niani- 
feste  fat  fait  par  Fontcnelle ,  aur  les  mémoires  du  ministre ,  et  revu  par 
La  Motte.  Nous  n'avons  point  ce  manifeste  sous  les  yeux  ;  mais  il  serait 
curieux  de  voir  quel  ton  Fontenelle  j  avait  pris.  Son  style  ordinaire 
n'était  pas  celui  qui  doit  caraclértser  de  pareils  ouvrages  ;  on  y  demande 
une  simplicité  noble,  une  force  qui  n'excède  point  la  mesure,  et  plus 
de  di^té  que  de  (inesse.  L'illiutre  académicien  avait  sans  doute  bien 
senti  ces  convenances  ,  et  sans  doute  aussi  avait  eu  le  soin  et  l'esprit  de 
s'y  confirmer. 

(5)  Sou»  tenons  d'un  év^e  qui  était  présent,  le  dbcom-s  que  le  prébt 
Vinémille  £t  à  Louis  XV.  La  nécessité  d'abréger,  daiis  une  lecture  pu- 
blique ,  le  récit  d'un  fait  étranger  à  l'article  du  cardinal  Dubois ,  nous ji 
obl^és  d'en  supprimer  quelques  circonstances,  qu'on  sera  peut<lrc  bien 
aise  de  retrouver  ici.  L'archevêque  avait  en  elTet  piiip-n'é ,  ou  avait  fait 
composer  par  un  autre  le  discours  qu'il  devait  prunoiicci'  ;  il  apprit  ce 
discours  comme  il  put ,  et  tant  bien  que  mal  ;  sa  mémoire  le  scn  it  très- 
infidèlement  i!és  les  premiers  mots  ;  un  souRleur,  qu'il  avait  chargé  de 
le  suppléer,  les  lui  suggéra  j  il  ne  les  entendit  pas,  le  fit  répéter,  con- 
tinua encore  à  dire  quelque!  mots,  toujours  mal  soufflés  ou  mal  entend  us, 


ao  NOTES  SI:R  L'ARTICLE 

et  toajourt  mal  rcdiu  ;  tn  ud  mot ,  il  joua  à  pvo  prêt ,  <fe?uit  I* 
narqoc  et  à  U  tête  du  clergé  de  France ,  mats  mu  ••  déconcerter ,  b 
•c^oe  cfoe  dans  la  comédie  des  Hmiiiemrs ,  un  des  arocats  joue  a?cc  cekn 
«pli  lui  «ouflle  M  harangue  :  lan  enfm  de  ce  dialogue  entre  son  soo0e«r  et 
lui ,  il  s*arr^ta  UniI  m  coup ,  et  le  tourna  Yen  ce  maladroit  ou  malhevrm 
•ouflleor  :  Si  mrns  comUMuons  de  Im  sorte ,  lui  dit-il ,  mi  vous  mi  mÊOê 
me  mnus  em  tiremms  em  ceml  ams  ;  |Niis  se  retournant  vers  le  roi .  il  hn 
fit  impromptu  ,  et  pour  ainsi  dire  brusquement ,  la  harangue  tnia  laa>» 
nique  H  Xrèt^rmmçmise  que  notts  aTons  rapportée. 

(6)  Dans  k  Descriptiom  de  Paris  ,  par  Piganiol  de  La  Force  »  Tép»» 
tapbe  du  cardinal  Dubois  est  attribuée  k  TiAbbc  Couture ,  de  rAcadcanr 
de»  Bellc»-lx*ttres ,  et  professeur  d'ékMpjeoce  au  coUége  rojfal.  H  se  pe«t 
que  labbé  (bouture  l'ait  mise  en  latin;  mais  nous  savons  de  FoolcncBr 
lui-m^me  qu*d  en  avait  fourni  Tidée ,  et  c'est  assex  pour  le  regardât 
eomnir  Tauteur  de  Tépitaphe.  L*idée  une  fois  donnée ,  le  premier  prétrr 
de  paraisse  l'eût  eiécntëc  oumine  l'abbé  Couture. 

Le  beau  «ers  que  noos  atons  rapporté,  et  qui  se  trouTait  placé  an 
milieu  d'un  grand  nombre  d*épitapbcs , 

Toot  m  morU  onC  vrcu  ;  toi  <|tti  vis ,  ta  mourras , 

se  lisait  autrefois  dans  Ur  ctmeti^ra  d*uue  égUic  de  Paris  ;  il  ne  fallait 
eflarer  que  le  sccund  %ers ,  faible  et  commun  eu  conifiaraisaii  du  pre- 
mier : 

L*in»(4tnl  fsul  a|>|»io<-l»r ,  ri  ta  n*y  |ieu»ct  |wm. 

Notre  eardinal .  archer Aquo  et  mmistre ,  mourut  le  t  u  août  i  ^i5  •  à 
peu  |irrt  rcinime  Fram^u»  I*'.  fltiiM*  maladie  in%etérée.  rauiéc  |iar  quel- 
que«  rgan-niem  trrs-e&ru«able9  de  sa  prenurre  jeunesse,  et  qu«  toal 
I  art  tir  L  tiH^Irrinc  traçait  pu  ^ur^u^.  Ouelque  empresse  qu'd  fût,  an 
motm  tHHi«  flr%iitit  le  |»rrsunier,  de  satt«laire,  dans  ses  derniers  mo* 
mrns,  au%  ilrtmrs  que  L  religuui  im|M><ke,  d  se  rrut  obligé,  romaar 
prmrc  de  l'cgli^e,  de  1rs  (tmcdier  arcr  ce  qu  il  devait  à  cette  digniie.  U 
prétendit  i|u  il  y  avait  un  irremonial  purtirulier  |M»ur  <lt»nner  le  \iatjqna 
m  un  rardiual.  Cette  étiquette,  qu  il  jugeait  si  im|iurtaiite,  Cligea  «ica 
mlorniatiuo*  que  la  mort  u'attco«lit  !»•»  ;  et  pat  i-c  scrupule,  un  peu 
«lé|iLMr  iiaii«  (iiM*  <Mc^%i«in  «i  iirgriilc .  le  rjr(iiii:il  fut  proé,  a  ses  der* 
iiiTM  UMinM'iA»  .  iU*«  |»rii*irs  ri  dr«  *4*r«>urs  de  I'I.^Iim*  .  qu  il  aurait  sans 
dcNJlr  irtiit  A\tc  1  cilifk'atum  dont  il  devait  l'eiemple. 

ihi  a«*urr  que  le  |>a|ie  Xx^nk  \  tiNMirut  coinnie  le  cardinal  I>nb«Ma 
tans  «armiiriit.  et  dr  plu»  a«d  linlrtilioQ  de  ne  les  |Mfint  recevoir. 
I^es  |irt»ir«tjfis  qui  *e  souit-naient  ilr  1  histoire  tirs  tfuiui^mtri  veiH> 
diir«  par  \r\  ja<^il»iii%  ju  prrjuilirr  «les  augu*titis .  et  détenues  1  ongmr 
du  lutlirr  jni«nir  ,  firent  j  ce  sujet  une  epigr anime  tirs-ronuue.  dont 
Ir  seti*  (tait .  que  le  |iontiic  a}ant  vemdu  les  sac  remens,  n'avait  pu  \k» 
pprméfnr 

\ti,  ta  âM^  tMtremé  »tj'»ne  fra/MiWfif  knfJ. 
Cmr  A«0  noa  i^tfaïf  Mimcrr  '  VrndHicf  si. 


DU  CARDINAL  DUBOIS.  ai 

(•)  L*  pIiMe  d'Jioan'iùre  <]ue  la  cardiual  Duboù  avait  eue  duiu  l'An- 
■itinie  des  Sdcuces  et  duis  celle  dïS  BeUes-Iictlr«a ,  élatt  une  niiru  de 
iuiage  où  l'on  est ,  dans  cei  deui  compagnies .  d'v  douaer  eatrt^e  à  la 
plupiirl  des  luinLitrci ,  u^agc  au  fomd  plia  raisonnable  rjue  dei  ceDscHit 
amers  ne  pourraiout  le  penser  :  car  des  sociëli^s  saraules  qui  ae  aoat 
«cMmises  à  receroir  des  honoraires,  doireiit  au  inoins  choisir  des  hono- 
nirea  utiles ,  ou  par  les  lumières  qu'ils  peuvent  quelquefois  y  porter, 
comme  le  marquis  de  L'HdpiLiI,  le  maréchal  deVauban.  Tm^ot,  el 
^udques  auCrs,  ou  du  moins  par  les  secours  maléricU  dont  ils  |>euTent 
■GcâirBr  le  progrêi  des  sciences  el  des  lettres  ;  cl  c'esl  un  bien  que  lei 
iMinmes  en  place  sont  plus  que  d'autres  4  portée  de  leur  l'aire.  Le  cnr- 
diDalDuboia.qui  se  piquait  peu  de  savoir,  a'a  puflrcutiledcUprcmiire 
manière  i  ces  deux  compagoies;  nous  ignorons  s'il  l'a  été  delaccccmde  : 
il  est  «ilr  BU  moins  qu'elles  ne  s'en  sont  jju^e  sourenues,  car  on  ns 
iroore  point  son  éloge  dans  leur  histoire. 

Pîom  avons  remarqué  qu'un  seul  homme  de  lettres ,  FoDlencUc ,  up- 
parleoail ,  comme  le  cardiual  Dubois ,  ï  toutes  les  Acudi^mies  du  la 
oipitale ,  lumncur  dont  Fontenellc  était  bien  digne  ' .  Fïous  disons  un 
Mtd  homme  de  lettre»  ;  car  nous  ne  rechercherons  pas  li  «a  liurivs  ' 
iKadémiques  ont  été  accumulés  sur  d'anti'es  tf  tes  que  sur  celles  qui  sont 
nïllcmeul  faites  pour  les  recevoir.  Ces  litres  multiphés  d'académicien  , 
>{it  étaient  pour  Fantenelle  une  décoration  vraîiocul  (laiteuse,  en  seraient 
une  bien  futile  pour  des  bointncs  en  place  méprisés  ou  médiocres  ;  ridi- 
cale  mûinc  s'ils  avaient  mis  une  ambition  puérile  i  la  l'echercher,  en 
crojaol  par  cette  vaioc  distinction  ajouter  quelque  chose  à  leur  eus- 
sions tommes  trés-^loignés  de  (aire  une  application  injuste  et  ind«- 
cenlc  de  ces  réHezious ,  i,  quelques  jiersonncs  dislioguées  pur  leur  rang . 
■gui  ont  clé  membres  des  trois  académies. Nous  ne  parlons  ici  qu'eu  géné- 
ral de  Ceui  qui  aspiicraielil  à  cc:ltc  disûucliiui  sans  la  mériter  ;  luais  uuus 
vota  faisons  un  devoir  et  un  plaisir  d'avouer  ici  que  plusieurs  de  ceux 
qui  l'fiDt  obtenue  en  étaient  très-susceptibles. 

(8)  Fontcnelle ,  qui  frustra  les  mânes  du  cardinal  Dubois  de  l'élt^e 
acadàniqoe  qu'il  leur  devait ,  s'était  permis  quelquefois  le  même  silence 
*tird'antrEsacadéniiciens;pBr  exemple,  sur  le  fameux  Iiaw,  que  sa  qua~ 
bti  de  centrâlenr-géiiéral  avait  bussï  fait  bouorairc  de  l'Académie  des 
Sciences ,  et  dont  la  forlone  anrait  pu  fournir  au  secrétsirc  philoso,  he 
un  dijjet  mtércMant  de  réOexions  ;  nuis  les  mêmes  raisons  qui  lui  aiaient 
Sanuê  la  bouche  sur  le  cardinal  Dubois ,  là  lui  fermèrent  sans  doule  sur 
l'ex-mniistre  écossais. 

D  s'était  aussi  dispensé  de  l'él*^  du  P.  Gouje ,  jésuite ,  el  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  Sciences ,  qui  avait  néanmoins  rendu ,  par 
son  aMk ,  qnelquea  services  à  cette  cOhipagnie ,  mais  dont  la  mémoire 
n'y  était  rien  moins  que  révérée ,  parce  qu'il  y  avait  voulu  porter  l'cspril 

'  M.  Bailly  a  obtenu  de  no*  iouri  le  même  honneur,  et  la  voix  pabliiiuc  Vj 


i 


aa  NOTES  SLR  L'ARTICLE 

fU-  cl<r.|M>lutiM: .  Uni  reproché  »  la  MKtêlê  «lunt  il  êUit  iocreAl>rc.  Aiimi 
fil-4>n,  ;ipf«9  M  iiiurt,  un  réglctnrot  qui  cm^uI  à  l'avcmr  le*  rvf[uken 
de»  pUcr»  d'ImnoraUT^ .  cl  ne  leur  Ui»ae  que  celle  il'aMocié  libre ,  €• , 
naTanl  point  de  iuflfraxe,  ils  iuthguaairnt  et  c^iiUdcraient  eo  port 
|ierte  .  bt»rué» ,  |Mr  cette  Mge  précaution ,  à  Taranta^e  u  noble  <le  m 
porter  daiu  le»  tociétes  MTantet  que  leur»  connaissances  et  leur»  lalew , 
il»  se  Toient  dans  l'heureuse  unpuissance  d*y  être  dan($ercuz  par  Icor 
crédit ,  et  nuisible»  par  leur»  roanuniTrcs. 

(9)  Cet  éloge  du  P.  Le  Tellier,  si  l'iMi  doit  lui  donner  œ  nom ,  oiénte 
d*étre  transcnt  ici  par  sa  singulière  bnèveté. 

•  MiCBCL  I^  Tii  uiA  naquit  auprès  de  Vire ,  en  Rasse->>'onnaodie , 
»  le  16  tléocuibre  i643 ,  et  fit  se»  études  à  Caeu ,  au  collège  des  jésuites. 

•  qui  en  jugèrent  si  favorablement ,  qu*d>  U  reçurent  ftamu  eux  des 

•  l'Age  tic  dii-*ept  U  dii-liuit  an».  Aprc!»  y  a^oir  régente  avec  succès  U 

•  pbiliwiphie  et  le^  Imitiaiiitès ,  »c»  »u|H;rieur^  |»arureut  le  destiner  luu- 
>   quemeut  aux  lettre».  Il  fut  rliargé  de  travailler  sur  Qutntt^^unre , 

•  |>our  l'iin^gc  de  M(»usetgiR-ur  .  rt  l'édilKin  qu'il  eu  donna  en  16*8 .  le 

•  lit  c!H>i'*ir.  ikwc  qiirlqur^  autre»  |Hir«  distingué»  \utr  ilc  fteniblablc» 
»  tratjijx,  |iour  rUhlir  à  Pan*,  daii*  le  c«»llcgc  de  Cleriwint .  une 
»  •«•riélé  de  sat^uis.  qui  »uccèiiât  aui  Siruton4l  i-t  mi\  PeUu  mai»  ce 
a  pn»}rt ,  dont  rrii\uti«iii  était  natiiiillfriitiit  ns^vt  ddfiide  ,  fut  emme 
»  dvrangr  |i.if  le  giuit  qiu*  le  P.  Ia*  IVllicr  put  p««ur  un  genre  décrue 
»  t>ut  «lifTcmit ,  qui  le  it)iidui»it  |»ar  d«*^rr!«  uixx  prcinirr»  emploi»  dr  sa 
»   (<)rri|ta^titf     11  %    tut  *ur«'e^^i%tintiil  ic^iMur  .    rm'teur ,   pn>%iiM.wkl 

•  riifui  le  P.  df  I.u  (IluiM>  ^uiil  fiMirl  m  i-«K).  \v  P    I.r  Ti  Ilirr  lut 

•  ii«itiiiiir  it»iiJi>»M*ur  tlu  rt'i.it  rfCMilriiiiiKti  Imunirfur  de  ic-ttc*  Acade- 

•  nue.  Il  «>^t  iiitif  t  ii  Li  l'icihe  .  le  j  du  nM»i«  dr  m  |>(f'iiibic  deiuirr  .  1^ 
•■    i*f  *4>t»aiil<v-«ri/i-  AU*,    m 

Chi  |»riit  rr^.ii  1)1-1  Vf  u>i-4ii«j|it  cK»gr  c<»fntiH*  une  «-^iKHre  dVpitaphe 
A«>f/  «rriflil  (|*lc-  U  M  llr«!ii  caidiUiil  l>utMii%,  iniii«  d'un  Lti*ni«iiK*  plusari'ie 

•  tti  «*ir  rt  |ilu'  uiht  U  i  !i-|M  tiduiit  l<-  j*-oui(r  »i  ««il^mniitt  l«>(ir  n'c  tuil  pA*  . 
.1  lw*jiii  iiii|i  |if  t  « .  «aii«  lut  I  iti- .  au  in«iiii«  r«>futii<'  li<*iiiiii<*  •!*'  lf'tirr«  M*n 
i^httntr'i'ttr\r  ,  dont  il  t^t  parle  daii«  rrt  Atv^v ,  pj«v  |MKir  un  «le»  nic-t]- 
If^iM  o«i«rji;r«  i)r  U  «nllcrtion  \\rs  lk»uphtn\ .  S  1<*  ftetrrl«iiie  tie  r.\c»- 
«Uinie  tIe»  lit-llrv.|x>tttr«  ii'rùt  |m»  ru  U  |MMJ<lie  Irriure  |Mr  de»  tw^tm 
sufierirur».  |irut-t'trr  a^M-x  nul  rnt«*udu%.  d  rôt  iiiirui  lait  «le  kmeff  . 
nitnnie  il  le  dn  ait ,  \v%  ulen«  du  P  1^  'l'cllier  .  san^  iii«»iiiiider  Ir  mal 
q*t  d  9\m\  rautr  |mi  u.*t\  f«iuiti«inr  rt  «r^  iiitri):ur«.  t  n  tel  rlt»gr  eût  ete 
a  L  |«(t«  utar  kviin  ri  un  acte  •!<■  j(i»ti«r  .  «yIiii  (pi'oti  «icnt  de  lire  n'est 
•|  I  uiM-  Mlirr  ilrgui^ér  ,  «an*  utdilr  «•Miimi-  «aU*  «el 

I  lc>  lu  «rii«aifi  rrWlirr.  «pu  a%«it  foit  ffUliu  Ir  caniiiul  Ihihou  . 
■  **i<rr  qii  uti  j<Kii  «'U  1  riitriidit  »r  di*«nt  i  lui-nuriM*  /W->lfM  d***u  . 
lu  m'tttnmià  i.  riait  »an*  ti<jiiti  t\An%  liti  dr  ir%  lii«ifiirn%  «m  d  rpMiy«Ait 
atrt  tant  dr  <ir9r«|MMr  le»  tkgtMÎt»  attaché»  a  »a  situatltm 

1  i    11  it-ii  f.il!aiit  beaucoup  «pie  k  jx^ds  it  ki  «»rjigi»  du  miatstcfc 


|r'«  rrptih'%  c|iii  j  parfieniient  ;  et  U  nature  ne  l'avait  fait  ni 
nigle ,  ni  reptile.  Aussi ,  bien  loin  d'obtenir  les  grâces  on  platôl 
IfM  cli^iinrlion^  <|u'tt  raéntait ,  il  vit  ini^me  «Vvanouir  une  partit 
«  oiHiiI«T.iliIe  de  aoii  |>atrimoine  par  le4  inju^licei  et  les  pertn 
({u*il  pH^uva  iVvs  (|u*il  fut  ^ans crédit  [\).  L*aieul  paternel  de  l'abbé 
de  t'Iioi^v  9*rtait  luontn*  plu«  Hn  courtisan.  Il  a\ait  la  rêputatioa 
«le  jouer  ^iipiTicureineut  aux  «*cliec^  ;  le  nian|ui»  d*0,  surinten* 
dant  de^  liiiaiicet,  <|ui  a\ait  au»M  la  prétention  d'être  fort  ha- 
bile au  même  jeu ,  voulut  evSaver  se«  forces  contre  ce  redoutable 
adversaire  ;  et  celui-ci  rut  non-seuleuient  l'adresse  de  se  Uisicr 
ffa^ner,  mais  Padre^se  plus  grande  encore  de  paraître  se  bica 
défendre  :  le  ministre,  fier  de  sou  succès  «  daigna  converser  aa 
sortir  du  combat  a\rr  celui  <{u'il  avait  eu  tant  de  peine  et  sur» 
tout  tant  de  gloire  à  vaincre;  il  lui  trouva,  ainsi  qu'on  le  pent 
|>en>er  ,  tnute  la  ca|>acité  p«»ssible  pour  le^  affaires  ,  se  l'attacba, 
l*empl«iYa  dans  plusieurs  iulriguei  secrrtes  ,  et  fit  »a  fortune, 
et  celle  de  sa  famille  ;  mais  cette  fortune,  comme  on  \ient  de  It 
dire  ,  ne  fut  pas  de  loncue  durée  ,  t*t  la  roidvur  dn  fils  détruisit 
J*ou\raf;e  de  la  souple^^e  du  |M're. 

Maduiiii*  de  ('Imi^v  ,  mt*r«*  d«*  notre  aradéiiiirien  ,  et  arrière* 
|N*titr-rillc  du  rhau*  rlirr  d«*  I/llôfiital, était  uiipfrinme  de  beau- 
«fiup  trt*%|irit  i  I^»uis  \IV  riioiinr.iit  de  sr*  b«uités ,  et  elle  en 
prufita  |Mnir  ii*rr  lui  dirr  un  jour  :  Strv ,  rou/rz^vfUf  tlii-rrurKon' 

1.1  (  rut .  tiii  diiitfi.i  ilruK  l«>i,  par  «cin.iiiic  de*  aij«lti*nte«  rrglér*, 

•  l  ri  (  (»iii|tt'ii«.i  m  ri»i  ,  «  *r*t-.iMlifr  d'um»  iMMi^imi  f'oii^idc't  jble  , 
]••*  aii^,  sMiiwtit  trr*-:itilr*,  4|u'il  r«*«-r\jit  dVIIf  cl.iiis  rr*  rntre- 
l'«*ii»  «rirrl^  Si  ii  »  yir/Mir»  rtr  futy  tUrnt  tittr  1rs  i/rilt'%  tfH'l 
!  ttr  ttit  ,  il*  nr  »f  f»/tnniinti«  nt  fat.*  j/  MHtvvnt  liu  tl%'r*ft^rf tient  i/r 
/  ur*  f.r.^ifut*  M..it.iiiii*  df  ^!li«ii»v  fut  SI  m  oiiu.iM«.iiit«*  tir  la 
fivrur  *\ii  iii(Ui.iri(nr  .  i|uVIIr  m  iiiiiinaiid.i  tnujuur^  j  set  ni  fins 
•!«•  jHf  i«  n-r  Ir  i«ii  .1  f'f.ii  .lulrf  pri.ti--  triir  :  (  /•;»  /  z^rth^t  ,  Irur  di- 
>.iil-rllr  %.>u\*Mt.  il  n'i  \t  ritn  J  t.  I  y:.'-  A-  //."n  «/*•  !\tr} n  . 
^  .vWv  l«i  «-Il  |MMi\.ii(  rlir  boniif*  .1  1.1  «mir  d'un  «•Miirrjiu  iitii 
f;'Mi\frii.iit  par  lu:-fii/fiir  .  rWv  iir  l'iùt  |>i%  ili  .i  i  rlîr  tir  tunl 
•I  .lîiîrr»  |if  :u<  n ,  i|iii ,  «  itintiir  Tj  dit  un  plii!*i«'>j!ir  ,  out  ru  birii 
|ii*u  •!(*  i  rf!il  JU)tir^  fif  îi"jr%  iniui«îir«     •      <  .fiH-iid.iiit  tii.idairr 

•  ■r  t  u<ii«\  ,  fil  «  •i;i«<-r!..iit  .1  %v*  rri!'.!'.»  ili-  m-  *'.•!;  i«  în-i  |i  i-|lririri<t 
•^  I  .111  f"i  .  m-  II»  .  I  :r  lit  n  !«  Ji-  li-isi  «liiiinri  i|f«  .t\  i«  ...lu!  nrt  • 
,-  •  il  %r  K  mlri-  1  i\"i  Mr.  Ir»  i  ••urYi^iiM  \r\  n'ti,  .|i  .  n  .\\\»  ,  ,  i  ,- 
l'-!.l  sil'jiii.i.t  ji"U[  If.  L  f  .iii  !.  •rî^'îirui  *  !«•  ii!ii«  ii|.<!'.iiil  II-,  .(  ,  {  , 
I  !i  l«  Lil  i«  jM  !  jiit  •.•.,,  i,  ,  I  .lit  »  t  .-l  .  |H.|itit)it*;;uii  df  l.i  \  jl.tti  u  •- 
f^tipir  ,  fy.i  «'I  /■/      i,.     ,  '1    /II-    tf.iti^itt   -/.     »/.»'/' iir-    ut.r   t  rllr   •/. 

/  ■/   '  .  III  i\:  If. '*!(':•  J'  ir^'iLiilriisri^noran'r  .iv.i:t  inn^jc  r'-r  <  l.r; 


re  auprès  des  grands  les  ëgards  qu'on  ne  doit  jamais 
taer ,  avec  Padolation  qu'on  ne  doit  à  personne  ;  mais  il 
fsumer  que  cette  mëre  si  peu  glorieuse,  n'était  pas  fort 
sur  la  distinction  de  la  déférence  et  de  la  bassesse  ;  dis- 
que les  âmes  élevées  sentent  d'elles-mêmes ,  et  qu'en 
Tondrait  apprendre  aux  autres. 

me  abbé  de  Choisy ,  car  sa  famille  avait  résolu  de  bonne 
'en  faire  un  prêtre ,  profita  si  bien  des  conseils  de  sa 
tt'il  se  vantait  de  n'avoir  jamais  vu  un  homme  de  robe , 
SCS  parens,  qu'il  ne  voyait  même  que  par  bienséance, 
reprochant  les  momens  qu'il  leur  donnait.  Il  passait  sa 
lis  empruntons  ici  ses  propres  paroles ,  ou  dans  son  ca- 
ec  ses  livres ,  ou  i^  la  cour  avec  ses  (mus,  car  il  crpjaît 
ait  des  amis  à  la  cour.  Mais  quelque  à  plaindre  qu'il  fût 
erreur ,  il  avait  tant  de  plaisir  à  se  dire  F  ami  d'un  mi- 
t  d'un  courtisan  ,  et  ce  titre ,  quand  on  le  lui  donnait , 
lait  si  agréablement  ses  oreilles ,  qu'il  y  aurait  eu  de  la 
à  troubler  son  amour^propre  dans  cette  chélive  jouis- 
!t  à  lui  envier  une  satisfaction  qui  ne  faisait  de  mal  à 

ii'il  menât  dans  le  monde  une  vie  assez  dissipée ,  il  se 
tgé ,  d*aprës  la  décision  de  sa  famille ,  de  remplir  sa  vo- 
odésiastique ,  qui  néanmoins  ne  paraissait  pas  fort  clai- 
ndiquée ,  soit  par  son  goût ,  soit  par  sa  manière  de  vivre 
Dser.  Il  se  mit  donc  sur  les  bancs  de  Sorbonne ,  et  y  fit 
tinction  les  exercices  ordinaires  ;  l'abbé  Le  Tellier ,  de- 


fiiliii  d«*  1.1  ^Iniro  »i  recherchée  lur  le«  hanci  ,  non  pas  d'aiotf 
rai>on  ,  r'»**/  ntrt-mrnt  vc  tfuon  timhttionne  dans  ct'tie  §9iefft 
Je  mots  t't  tif  ifiitttnt'^  luai^  de  rt'duire  au  sileuce  »od  orgueil 
Icui  .idvcr'^aire. 

Sa  iiÙTc,  dutitil  l'tait  adoré  ,  car  M>n  e»pritct  sa  fipire  êtaml 
«'■^aloiiu'iil  aiiii.il»l«*<,  niait  cru  augmenter  le^  aurruirii»  de  ceUt 
fleure,  on  lui  doiiiiaut  daii«  m)U  ciil'aiice  de»  hahiUqui  n'étaient 
|ia»  ciMii  fie  >ou  >eie ,  eurore  nioiii»  de  mu  rtnt ,  et  (|ue  la  frw 
\o\v  iniliil:;rHce  de  la  nation  française  Taccnutunia  trop  à  poc- 
ter     \  .  I.V^pece  de  coût  qu'il  c«inM>rva  trop  lonf!-temp«  pour  ■■ 
tra\isli«^cuieiit  ^i  i-tranKe  et  »i  iilàruable,  e^t  une  trute  prenic 
du  inalheureui  empire  t|ue  conservent   iur  certauu  esprits  lei 
prriuu're^  »4»tti«ei  dont   une  mauvaise  éducation  le»  a   tufectrv 
Nou%  rp.irgnon^  la-de>^u4  un  plu^  long  drlail  à  >a  uiéni«»irc  •  rt 
fturtout  à  la  ^ravc  a>»eniblée  f|ui  nou»  écoute'  ;  mai»  plu*  In 
é<art>  «|u*il  ^'l'ot  |M*rnii»   a  ce   !«ujot  ont  été  publîc-<i  ,   plu»   nom 
Htiuiuii's  uMi:;**^  d'en  etlai-'er  l'intpre^siiin  atlli^eante  |Mr  un  iail 
uiMMis  nirinu  ijue  «a  faute ,  par  l'aveu  rtuHolant  de«  re{:rrt«  qu'il 
en  lfinoi;;fi.i  dan%  ^e^  dernier»  moment,   l'.n  écrivant  let  rmlroit 
de  ia  vie«  U'tiii  .1\iln^  i  ru  vnir  h«mi  ombre  cou^teniee  deinandcff 
f;r.ue  â  ^un   bi^lunen ,  et    lui  r^pt-ter  «  e«  pamle^  de  re|>rntir  fi 
•le  douleur  ,  ipi'il  atlre»»ait  en  ini»urant  au  Miuverain  ju^e  :  /Ae* 
iu  tti    jttxttitittt*    fnciV   it    l\;n'*rttti:iity    ntf.i>    ri€:    nit  rntr.t  rià      %€ 
^tiiii   rf^<>nuif ue/   ptjint   de»  «f^aiemen»   et    de»   erreui^   île  ma 
|f'iin*'*  ■•• 

J.'.i[i!h'  ili*  (.lt«iiov,  par\enii  à  iàk'*'  de  treiitf  an»  .  cl    un  |«ea 

riiiitii^  di*  la  11**  ipi'il  a\ait    nifui  e  jii«i|ir.iliir^  .  «  ar  »i*t  r»'iu.irtli 

M*  b<iriiait'iit  cti'iiii'  .1  la  li>>fifi'.ii  >ii|iit  (1**  :i.i«*ei  iii:i'!-xui*  Iriupi 

It'tr'k  di*  1  t.im  f .  p  >ur  fll.n  rr  le  «niMnitr  de  »e*  premjire*  ann^-ri 

Il    .illa  fil  l*.ilif- ,  I  it'iimc  I  >Mi' I.i\  l'^tr  Ju   fanliii.il   di*    lliuti!«in, 

.ipii-H  la  iii>*tl  lit'  i  II  nit-iil  .\    Il  »(■  lr«iii\a  .i  l'i  Um  lMn«lf  »«*n  «uc* 

(.i-*«i-iir.  le  i  .iriIiM.il  t  )  Ii-«'  .iN  lu  ,  .Mi!an.ii« .  ipii  pi  il  le  ii'«ru  d'Ia* 

n<»  i-iit    \l  .  I**    iul    li.i'uif*  «-n    partir  .i  l'i  tmi'ii-iii  <■    \\r    l'^bN    dc 

I  ||ii!«\    ipit*    If*    p  ip*'    dut    «Mil    f\.l!l.ltpi||       I.'iLiM     .\l\      k'v     rt^«l 

d  .«boni  hutt'iii'-iit  iippiM-,  et  l'ii  f  iif';i:>-iit  lit  \i>ii   ipi'il  auiail  ra 

i.iitMiidf*  iii*  tif'iiil  I  liaii^t'i    d'.i\i«,  liiii'X  «'lit  \I  .ii^iit  i:iir<|u.  • 

l'-r  *  ](i':l   tut  p  >p<'  «  le  di  \<iiic-iiiriit  If  pi  i«  oi-i  \  i!f  tM>iir  la  niai*«'D 

il'  Vult  il  i.f  .  .i!<ii  «  ii<'Iif  iiiip'.i'   il-If  I IV  jlr    l .*   t<>i  lif  1  1  1114  o  II  A^- 

«   «nia   «"Il  4  ••ii»i*ii(i*iiii'ii(    .1    1  I  !i-i  t'.iti   «j-.if  d.iiM   un   iii<>mfiit   dr 

pu  !•   '-.i  i!f  «i  I  .ip  i\f  .   !«-*  I  .Il  !.ii  i..t  If  iii    11%  .  iiut  «  •iiiii.ii««ai'*nS 

I  f*piit  ■"•iiplf  «t  iii*inii.iMl  •!•'  1  .il  f-*-   ilr   (  }i  •..%  ,  «f  «rriirt'lit  t\r 

I  il  |«>-ir  •  •  iiff  a  if  m  H  >ii%i'r  titi   une    b- t'ir  pu  ««jiitf-  .  «ai   il»   ir- 

pli  M'iitalrut  au  lili  >iiiii    dt    11  ^^Uic  U'*  f:i4l|tlis    virtu»   d  CKic*- 


ter  ritalie,  il  fut  témoin  avec  la  douleur  d'un  chrétien  et 
rançais,  de  la  conduite  peu  mesurée  du  chef  de  l'Église , 
pensa  résulter ,  au  grand  malheur  de  la  religion ,  un 
?  entre  le  saint-sicge  et  le  clergé  de  France.  L'abbé  de 
,  se  reprochant  le  succès  de  sa  lettre ,  ajoutait  que  si 
dent  Innocent  XI  s'était  exposé  à  causer  un  tel  scandale, 
lit  pas  faute  d'avoir  reçu  ,  au  moment  même  de  son  exai- 
des conseils  aussi  sages  qu'inutiles  :  notre  académicien 
it  avec  plaisir  que,  dans  l'instant  ou  le  pontife  venait 
orté  sur  l'autel ,  pour  la  cérémonie  qu'où  appelle  assez 
rement  adoration  du  pape ,  le  cardinal  Grimaldi,  qui  était 
ession  de  ne  le  point  flatter ,  s'était  approché  de  son  nou- 
aitre ,  et  avait  osé  lui  dire ,  assez  haut  pour  être  entendu 
oisius ,  mais  assez  bas  pour  ne  pas  paraître  manquer  de 
au  chef  de  l'Église  ;  Souvenez'vous  que  vous  êtes  igno- 
opiniâtre  ;  voilà  la  dernière  vérité  que  vous  entendrez  de 
r  vais  vous  adorer. 

ïine  de  retour  en  France ,  l'abbé  de  Choisy  fut  attaqué 
âlangereuse  maladie ,  qui  lui  fît  faire  de  terribles  ré- 
;  il  crut  voir,  comme  il  le  raconte  lui-même ,  la  Justice 
e  coupant  le  fil  de  ses  jours ,  en  lui  demandant  compte 
'e.  Cette  frayeur  salutaire ,  qui  amène  à  sa  suite  la  foi  et 
liir ,  fît  tout  à  coup  de  l'abbé  de  Choisy  un  chrétien 
é  ;  les  mystères  les  plus  sublimes  de  la  religion ,  c'est 
I  lui  qui  parle,  lui  parurent  clairs  et  sans  nuages  ;  il  ne 
de  vivre  que  pour  les  croire ,  et  pour  faire  pénitence. 
:lésiastiaue  de   ses  amis  ,  qui  ne  l'avait    point  quitté 
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f:ucus  tninittre  Jiiricu.  Ce  prêilicant  fanatique  rtpoutii  avec  u 
viiilrm  V  vX  hon  absurclitc ordinaire  lesitraïu  que  Tabbè  de  Chonf 
avait  cru  dc\(ur  lancer  contre  la  >ecte  protestante  ;  secte  îoCo^ 
tuuiH* ,  f|uî .  di-jâ  trop  faible  contre  la  rèuniim  qu'on  a^ait  lailf 
de^  iniikHinnnairt'S  soldats  aus  niiMionnaires  prtUrrs  pour  la  iv> 
duire  rt  la  rnnfondre,  joignait  encore  À  ce  malheur  celui  d'avdr 
un  ^i^ion  11.1  ire  pour  diTonseur  et  pour  ap<*»tre.  L*auteurchtiq«t, 
c'( ,  re  qui  était  plu«  fâcheus  pour  ce  censeur  atrabilaire  «  le 
Mie  dcN  deux  reli^ion%  Iai»»a  Jurieu  eibalrr  sou  fiel  et 
se^  fulir^ ,  et  l'abU-  de  Cboi»j  eut  le  iMinheur  de  n*aTfûr  poiat 
d'autre  adver»ain>. 

I/incrrduIr,  revenu  de  >es  erreurs,  eiècuta  le  précepte^ 
ri*.\anf:ilr  :  (^htand  vou>  srrrz  comtrti ^  joru^cz  à  con%'rrHrreê 
Jrrrrt.  Il  >e  «entit  aniuiv  du  ci'le  le  plu^  ardent  |iour  la  propi- 
f^atinu  de  la  fui,  et  Tocrasion  sint  beurvusenieut  s'offrir  k  »on 
tfle.  I^s  j«*^uttes ,  qui ,  comme  Ton  «ail,  gouTemaient  alor»  la 
conscience  du  rui,  rt  qui  ne  f;ouverueut  plu»  celle  de  personne  , 
prtifiljut ,  |Hiur  Tuvantage  de  leur  socitrté,  de  Tamour  sincrrr 
t|ur  i.<Mii«  \1V  manquait  |iour  la  religion  ,  persuadèrent  à  ot 
prim  e  f]iir  It*  rni  de  Siain  montrait  le  plus  grand  drsir  de  te 
l'jiri'  f  Iin-licMi ,  et  prrqitiM'rent  d'empli »ver  à  cette  lionne  cruirv 
im  de  leuri  |M*res  .  nninmê  Tacbard ,  missionnaire  .  a  le  qu'ils 
diraient  ,  «Ic-s  p!u<  lubilr^ ,  m;iis.  ce  qu'il»  ni*  disaient  pas,  ■•• 
lrig.int  plij%  li.il»il«  i'n<  Mrr.  l'our  donner  â  et*  trionipbr  de  la 
rrli.:i'in  .  ii<»nl  i\>  •**•  ic*nil.ii«*iit  ^.ir.UM  ,  l«iul  i'ct  lat  que  lurritail 
un  si  t^r.iinl  iiitt'n't  .  itn  i-ii^d-^t-rrnt  \r  innn.irtiur  frum  ais  4  en- 
«nvcr  ;mi  iiiiin.ir<{ijf  asi.itii|Uf'  une  anib.i^«.-iile  M»lennel|r,  a  la 
•uite  itf  I.ii|ii(-llf*  le  jitTe  'I'.m  li.ird  sr  tmu^erait  .  |M)ur  catethiser 
rt  ('"inrrtir  le  priri' i*  J/j!i!m-  di*  (!li«ti<v,  dniit  |.i  lrr\i*ur  rlijil 
«lU'i'ir.  fl  (jut  t  nit  dr  iNimm  fm  crltr  iiii^ifin  M'rleu^r  .  dr*ira 
d^  I  «ititriN'.ii-r  •!  tint*  1  iin%rr«fi>ri  ^1  t-i  l.it.-]iile  .  rt  di*  nirtj^rr  rb'*n* 
ii'-iir  «Ir  I  fttc  liriiljulr  \  icl'urr  .  il  t|firi  mtl.i  iii«1.iiiiiiirnt  d'rïrv 
rii\ii%i-  .1  >i  irii  .  ivuir  l'Vpier  .  ilt«.i!l-il ,  i*.ir  la  <'iiii|iirrr  ilr  l'ju- 
C'i^l»'  iir»s**  I\  te»  ,  \r%  1 1  .ir!"  di*  *.i  \  ir  p.i  .»ri'  I  .i-  1  ni  tri  *-«  liret:ri 
«e  prrt  I  4  df'«  ili'^ir^  «1  li>u.i!>!^«  .  et  ttimitir  le  ilir\.ilir-r  de 
f  h.iuiii>*nt  f  t.iit  «If  j.i  ii>>inili*'  .i:iil».i««.i<l''i:r  .  1  •iI'In-  i\r  i  hi»ï%T 
I  M  tiit  .i>!]>itiit  .i\fM    If  titre  .  jii«i|u'al<ir^  )n<<iiiiiu.  dî*  t  >  *iJ;utrur 

IVii'l.itit  I.I  l«iutf*  il  r««.iTj  dr  «r  ili^tr-tirr  ilr  riii%i\rti  du  n>-> 
1  irr  ,  ru  f  «  m  .iiit  *  r  jmiiii.il  fU-  xiii  \--\  .i»:«-  iiu'iti  lit  t-ii«  •»rr  i.-ut 
lr»)>Mji.4vri    l'iji^ir     »     <  it  «MM  r.i*:f  11»  jniji'»!ii*. 'I  iiiritie  li  iiii— 

ritr  •  r  ifitii  .  ii'i'^t  III  IM  ',:  !.•  !il  .  1..  liti!''  .  Iil  lliSi  ii"»«.illt  luf  m'O 
•'|il>'t  .  I  JUtrur  U\  p.it '•'  «'tjt'r**  *yf  «iti  friitp^  tjii'il  r.«it  i  hjiiur 
f«i'ir  ,   dfi  %'riitt  qtii  «iiiitMrit;!  ,  f!»-^  tt*iik|-.*ifs  fHi  il«^  ralnir^  qti    i 


: ,  gai  ou  triste  y  malade  oa  en  santé.  Cest  surtout  une 
de  conTalescent ,  parce  qu'elle  donne  à  Fâme  ou  plutôt 
t,  le  degré  de  mouvement  nécess«iire  pour  le  bercer  lé- 
3t  sans  le  fatiguer.  Un  roman  ,  une  tragédie  touchent , 
iteni  ;  une  histoire  a/flige  souvent  ;  un  bon  ouvrage  de 
re  instruit  et  plaît,  mais  applique;  le  journal  de  Tabbé 
ij  n'occupe  jamais  et  réveille  toujours  ,  sans  qu'il  en 
fanmoins  aucune  impression  forte  ni  durable.  Le  ce- 
propre  des  bons  écrivains  est  de  faire  penser  beaucoup  , 
i  l'abbé  de  Choisy  est  d'en  distraire  ,  et  presque  d'eu 
er  ;  mais  on  lui  sait  gré  de  cette  distraction ,  si  favorable 
resse  naturelle  «  et  à  ce  plaisir  de  végéter  doucement , 
presque  tous  les  hommes  se  borneraient ,  s'ils  ne  crai- 
de  sentir  d'une  manière  trop  pénible  l'insipidité  de  leur 
e.  On  peut  comparer  le  livre  dont  nous  parlons ,  à  ces 
nfant  qui  faisaient ,  dit-on  ,  le  divertissement  du  père 
nche ,  par  cette  raison  bien  digne  d'un  philosophe , 
i  offraient  un  délassement  nécessaire  ,  sans  laisser  dans 
!  aucune  trace  dès  qn'ils  étaient  cessés, 
é  k  Siam  ,  le  zélé  voyageur  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir 
projet  de  conversion  du  roi  indien  ,  qui  n'avait  joué 
nédie ,  dont  le  père  Tacbard  s'était  fait  le  docteur^  que 
irer  dans  ses  États  une  ambassade  utile  à  quelques  vues 
nerce ,  que  les  jésuites  se  promettaient  bien  de  rendre 
mr  eux  (6).  L'abbé  de  Choisy  fît  une  autre  découverte  , 
ip  plus  mortifiante  pour  son  amour-propre.   Il  vit  qu'il 


-i:-_  j^  r'y » 
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l(*    jt'^uîtc   lui    arnit  jntu'4.   3//im  «fiuifuî  jf   nu'  f/i  .   iliwiit-;!. 
#/•!// 1  mon  hon  jhtYi  ,  je  Jm  iJ  <ii.«f,  que  jf  w  voulue  dr  ntitt  «i 

No  |Miiiv.iiit  j  Si.ini  «'ire  apntre  rommo  il  le  fl«^ir.iit,  el  ne  •# 
«i*ntâiit  |M^  If*  roiinit***  «l'y  t*lr«*  iii.'irivr  ,  il  crut  au  moi  ni  «anc- 
lilirr  Ir*  M'joiir  4|u'il  v  lit  ,  t>ii  ri*iii|ilovant  à  «c  faire  |ir«*lre.  car 
il  ne  Tf-Liit  |ia«  encore  ;  il  n'avait  ifif*nie  que  la  tonsure  lorw|n*il 
arrixa  â  Siain  ;  niai^  il  «e  fr I ii; il r  «lan^  «on  journal  iravoir  hin 
r('|iari*  le  (eni|i4  penlti  :  r.ir  il  n>iu%  appreuil  <|u*il  reçut  Ie4  tftnUrt 
minrnrs  le  "  dt-renilin*  ,  fui  «fw/»  -t/ttitrr  le  K,   iliacre  le<>,rt 
nr«'lre   le    lo    -  .    Non*  m»  ra|ijvirli»n^  rflle  circonstance  singu- 
lière fjiie  |Kiiir  lui  tenir  coniptf  de^  n'ilexiimn  «Mlitianles  (|u'il  Citl 
il.ins  It*  int'nie  journ.il  %ur  cdtt*  onlinalion ,  et  <le  ta  frayeur  re- 
li:^ieuoi*  a\ri-  l.-i'{M«>llf  il  en  parle.  I.e  nou\eau  prêtre  rljit  ^t  pe- 
Mt*trr  fie  la  «aint<  le   tir  <«on  èl.it  ,  iju'it  n*o«a   ilire  »a   première 
nie^^e  ipi'au  iHint  il'un  nioi^  ^ur   le   vai^^Ncau  ipii  le  rep«trlait  rm 
France.  O  «Irl.it  .  ipii  lui  .i\.iit  «einMr  tri'^-lnn^'  |Hiur  ^a  fer\eurt 
auriiit  pu  p.ir.iitir  a  un  iliri'rrcur  «ficre,  un  peu  «.nurt  iMiur  m 
prt'paration.  Il  remplit  ir.iill«*iir«  trrs-a<>si'iriftiiMit  «tur  ce  \ai««eia 
le«  fiiiif  tiiius  «If*   s<»ti    iniiii^lcn*  ,   p.ir  lf>   fn  i|tieiiti*^  pr -•licaln^t 
i|u*il  fallait  .1  rt-ipiip.ije .  «lin  j'Mirn.il  imum  .i«Hurr  (pi'ii  y  rrii«*i»- 
«ait  a  iiK'rit'ille  ,  et  ijik*  «i*>  exlini t.iliMiM   pr<M]uu.iiriil  Neaurodp 
t1«*  fruit  parmi  le«  iti.i(c|ot^.  Il  ^>'  rmi^ila  le  niifus  ipiM  put.  par 
ce  petit  «u*  4  i'«  ,  <1  liii  .'lulie  ili-:^ii  it  ipi'il  .i\  iit  fiu  ••re  e%%ii\  i-  a\ant 
Min  <lrp.irt.    Il  .i\.iit  i*>|i>  ri    un  iiionn-iil  li'i'irr   i  li.ir::f'  pir    le  n^ 
fie  Si.iiii  •!«*  i|iiel>|ue«  (  iiiiipliiiiffi^  jHiiir  I'*  p-'l*'*  t  i*t  ilf*  porter  jut 
pieiU  fltl  |>f>filile  iie«  lt«»iiiiti.i^ei  il-iiit  Ii*  «  Miif-«|i-i,'e  et  if  ::ii«r  ai>- 
r  iiciil  p-i  tii'i  >| -li-l-iiM*  :.  I  •.re  .    iii.ii^  <  fid'  i'«prr.iiu  e   s't-\an<>uil 
fiifiir  •■  .   it  \    l.i]ii;t  1 1  ['.'«Il   i  [  .  1 1  «e  1 1  «  «.l'Ii  i'  .1  !i  .ij-p  >i  1er  «le  run** 
p  iiiirri«  •!ii  fol  «le  >i.iM  >,ii   lu  •   iTili'i  il  i|>*  |t  •  il    'M     l'iMir  c-»itiï>le 
<!•'  iii.illii'rir  ,    ■  e.   •  ■•m,  ;  i  iiii-'i  »    •  .i  n  ••  i  l'iit  un  i*'>-.i\  ■■  m    i  Ii  i  jr  in    J 
l'.i!»»"-  i|f*  t   'l'ti-l    ,  <|iil    »  i-!i  «  l.ist  I  11  il;.!      .i\i-«     i':*i|i|  f'.riiteiit  .   r! 
|e«  .i\  .lit  fiii  me  .i«-f/    \  i  \  »  riifut   «■  •' !if  iS  «  ,    i!    i  ••un  .i  •«.iit    f  e  i  jr« 
liiii.'i!  ,  ••'M  .i?:-  '•■;i  !'i«  'it    iN-  Il  ,  |i  ivr  i:m  Îi-miim  •    \  >iii  v*.  ^\  •t'.rux 
et  1.1   rr*  ••'lu  .  j  •*  i?i«  !•  ilil  pi  ■  ■'•  ..I    •  r"\  ..tI   -»'.!'    ;     ;'  'i-|   .-%  r»     ii^'^re  r*i 
«  .ire«%aiit  1  .iiii'>ur*pi  l'p:  e  i!  ii  i.r.'!«  •  !fii  i   ir  >*•  ■  !•  ni"   :ri  i.:i*»  liV.- 
tuii**  \eii'i«  il'-  •  ;  il  I  .li  t  l''»i  '•<  îi    ^l  ■!•  ji'-ii-l  l'ir  »   ■!  I  «\  .1  :i' .  !»•  I  Jf  '..- 
ii.il  i!e  ittiiiil«<ii.->k  I  ii-ti  I;  !.!•■  1 1  I  •    ■Il  !'••  **t  INI.  Il    •;  •  ?•  i'iî.f  liei  r!V 
«!•■  I  I  .iii<  •'     '«il  pi*r  «ii.i  !  I  -1  I .    '  '      \  i  \    li  1.1'   •■  -1    >  II'.  >.!«<  ■•{e<ir    I  ?- 
r  ail  ili'i  «.1^  iiii    •  e  ij.ii   *«•  p  I .  .  l'f    I   \  .'i  ..Il .  r*  p>  if!  m  t  iiii    i    i  '^it    m 
.^i.irn     ]r    iiiiiii:ir>j  ••*  ti>i  i^  i  t;>  •  -  ni  •  i\.i<«    •{  :•■  i     '  '■■    >'••  (  l4i>7%« 
rut   l:i'  11.1^1-  ï  t-îli-  nt  !  ;'e   i   !       'i«  '  ;"'i   .i    i.n    *«.   i  !   •   i  -^  r.ii  i»    pjf    v^n 
lii.iitre.tt    •*i-ii    rlpli'|U.i   jm-     .!>•(/  lie    lui  •  •intentrineitl  .    ita*ur 
ipi»'  1  jiiilij%»a>lfui  flli.  VI    -e  pi»»-il  i!.     ittilt»  r  la      •ur  .   i!  \ia: 
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e  jeUT  k  Paris  dans  le  scminair«  cles  Missions  elraagcres  ,  oU 
I  nom  auare  qu'ajircs  une  demi-heiirr  iCoraiion  au  pied  des 
uiteh,  il  eut  le  bonheur  éC  oublier  sa  disgrSce. 

Neanmoms ,  quelque  bonne  coatniance  qu'il  s'efforçât  d'op- 
«er  a  l'infortune,  il  sentait  trop  pour  son  mallicur  que  la  fa- 
«ir  elait  le  seul  bien  qui  pût  le  rendre  heureux  ,  et  que  la  reli- 
ionne  fiiiiaittout  auplusqae  le  consolor  ;  il  était  donc  toujours 
>crelem«at  tenlé  de  retourner  à  Versailles ,  el  ne  cherchait 
jo'oo  prelnle  pour  y  reparaître  avec  décence.  Ce  fut  pour  rem- 
lir««It«  ïue  qu'il  fil  dans  son  séminaire  une  Fie  de  David  et 
me  Iradaclion  des  Psaumes  ,  qu'il  avait  dessein  de  préseuler  à 
'MiUXtV;  il  la  présenta  en  effet ,  et  il  eutmcme  la  douce  satis- 
■cttoodVtreasseï  bien  reçu.  Il  est  vraîqu'ilavailprisune  très-sage 
ir^Dlion,  celle  de  se  faire  introduire  par  le  P.  de  La  Chaise, 
ni  jonissait  alors  du  plus  grand  crédit,  et  dont  la  faveur  était 
rê»-rccherchée  non- seulement  par  tous  les  dévots  de  la  cour  , 
UM  par  ceui  qui ,  comme  l'abbé  de  Cboisj,  désiraient  au  motus 
cl«  paraître. 

Celle  heureuse  démarche  le  fil  si  pleinement  rentrer  en  grâce, 
ne  l'Académie  Française ,  qui  n'eût  osé  faire  on  choix  peu 
gréable  à  son  protecteur,  l'élut  au  bout  de  quelques  mois  pour 
nde  ses  membres.  Son  discours  de  réception  fut  Irés-goùté. 
l'âoge  du  cardinal  de  RicheKeu  ,  qu'il  fit  dans  ce  discours,  sui- 
ast  l'usage  ,  eut  surtout  beaucoup  de  succès.  Ce  cardinal,  si 
MIS  en  croyons  le  P.  Bouhours  ,  n'a  jamais  été  mieux  loud ,  et 
t  jétaiXc  nous  assure  que  du  rivant  de  ce  grand  niiiiislre ,  une 
dte  louange  n'aurait  pas  été  perdue  ;  mais  le  grand  ministre 
t«ttntort:le  monarque  qui  lui  avait  succédé  ne  payait  de 
Nunges  que  celles  qu'il  recevait  ;  et  il  fallut  que  l'abbé  de 
Itoisy,  si  applaudi  par  ses  auditeurs  et  par  le  P.  Bouhours,  se 
mientâl  de  celte  fumée  pour  toute  récompense. 

Le  DODvel  académicien  se  rendit  très-utile  à  la  compagnie,  en 
artageant  avec  assiduité  et  avec  ardeur  le  travail  dont  elle  était 
Ion  occnpée.  Il  rédigea  même  par  écrit  une  espèce  de  journal 
e  ce  qui  se  passait  dani  les  assemblée'S,  des  queslious  gramma- 
icales  qu'on  j  discutait ,  et  des  décisions  qui  en  résultaient  (8)  ; 
Académie  ne  jugea  pas  â  propos  de  publier  dans  le  temps  ce 
ledt  journal  ,  parce  qu'il  lui  parut  écrit  avec  trop  peu  de  gra- 
ilé.  Cependant  un  çrave  académicien  ,  mais  apparemment 
noins  pr^ive  cri-.ore  que  nos  prédécesseurs  '  ,  le  mit  au  jour 
I  y  a  enTÏroa  vingt  années ,  et  long-temps  après  la  mort  de 
'•Mié  de  Choisy.  La  lecture  de  cet  écrit ,  qui  semble  ne  pro- 

'  L'abbé  d^livet,  qai  a  imprime  ce  journal  de  l'abbc  de  Cboisy  dans  an 
(ttril  inlitnlé  :  Oputcula  lur  la  Langue  franqaiie.  Parîi ,  i^SJ. 
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mettre  qnr  <]e<  iliftCtuiiMii^  ariJet  et  riinityf lueï ,  est  beaucoup 
plu 4  •i^rc'.'ililc  <p*oii  ne  devrait  i*y  atleiidre.  L*au(eur  a  tempèfr 
la  m'(  li«To««e  (lu  sn\c\  par  la  lr^tTt*t«*  du  >tyle  ,  pur  Te^pi-ce  df 
Me  et  d'mtt-rt't  tpril  diiunt,*  a  v)ii  riTÎt  ,  enfin  par  tjuetque»  trait» 
et  par  ({iirl«|uc4  anecdotes  «jut  y  rrpanJcnt  du  mou^eiuent  etilr 
la  variété,  i.'c^i  |R'ut-«*tre  le  »cul  ouvrage  de  grammaire  duoloo 
puii^  dire  tjuM  instruit  et  «|u*il  amuse  tout  ii  la  f<iii;  et  ce  n'nt 
|»a»  un  petit  élfi^e  dans  un  penre  dVirirc  oii  »ou\ent  )c  lectrar 
fte  trouxe  trf*%-ratif*u«*  ^ans  a\<iir  rien  appris. 

I.a  I  ir  tir  Piikiil ,  (|ue  l'aLlu*  «le  (ilioisy  a\:iit  prt*»enlrv  à 
Iv>uis  \IV  «  n'rtait  pr^preuicMit  fju'uu  panr^yriipie  du  nu  ilr 
Frante  ^oti^  \v  nom  lin  roi  d'Krarl.  On  im;if;inc'  ai^'uient  Ikhi* 
le»  trait»  de  rr^t^cniMaiici*  ipu*  l'autt  ur  trou\e  entre  le^  deat 
jirimo.  l/riri\.iin  courtisan  ne  w'u  tint  pa»  Ki ,  il  fjt  une  iifJ-: 
Siilomon  ,  ({ui  lui  louriiit  rnroreun  iu>u\eau  |Mirall(  lea  la  louan^ 
du  rui ,  priiiripalemeut  IniMpril  |»;irle  de  la  iiia^iiilicenie  Jj 
lunnanpir  juil',  de  la  rii.he^^etlr  ^i*<i  miiumum  royalri ,  de  «a  pri« 
fondr  »a;:(■«^t'.  «*t  ilt*  la  iii;iji'%li'  a\«'<    \:ui\iv\\r  li  tit'n/iéHt  tSuJtrnir 

Dr  riii^toire  di*  Iht^td  vt  de  .S<//#'r;i(>;i ,  l'alilir  di*  rhui^y  patu 
à  (elle  de  l*liili|i|it'  df  V.iliii*  «'l  du  roi  Jcmii  .  ijui  ne  rr^tcio* 
Liaient  ^ut-rf  l'un  it  r.mlir  a  SaldUion  ni  a  Daiid  .  il  tcnitt 
ensuite  la  \ie  de  (  lijrl(*«  \  ,  «lit  A-  Stj^r  ,  le  «r.ii  S^il'iunii  de  U 
Krjii'e.  ft  fiiliii  t  l'IIr  ilf  (  li.ii  lr>  \  1 .  rpnipic  Imii  i«'iiiart|uaUr  . 
niai«  fit  ini'iiii*  teiiip^  tiH'ii  .ilII:L^ralitf'  il.iii>  ii'»^  .inii.iit-^  ,  i-iH^uf 
cjui  iif*  dml  ijii'.iui  l.iniu'^  «li*  ii'i-»  pt-rt'^  1<'  liitic  dinil  iiu'rlir  i 
de  iioti^  lll(f-r(*»^el  .  l't  a  Lupn  !li'  ,  i  •iinitir  dit  tu  «-ini'ii  \  oltairr , 
il  faut  r('fi\ii\f'r  l«'«  li<iiiii<*if*%  ^«'[i«  «jiii  if;:ri'i!t'iit  ttiiijmirt  Irt 
tfiii|i«  pi«*i-«.    Niiii*  nt*  di-\*iri*   ji.i^  tM.liiiiT  ,    prittr   l'IiMnnrur  lC 

l'aMn*  df*  t  ll'ii*\  .1.11  li.iililf  Ir.illi  tii«r  ft  pf  i*^>|lli*  lîi*  i  nur  J4:r  , 
fjiu  lui  •  •  li.iji^i.i  jifiiiLiTit  i|u  il  tr.i\.iiii.i:l  .1  l.i  \  u*  i!r  <  rt  tur  r* 
luiH-  iiMin.iri|uf  M  le  iitt«  d«'  Ihiiii^ii:;!!!*  lui  A*  iii..n<!a  un  iPi-r 
«  iiiiiint'iil  i)  tf'i.iit  jxiiii  liiic  ii'ii*  (  Il  II  lr«  \l  •  t.iil  l-*ii:fm"* 
ir/„ /Il  .'//  ,  t  •  j"in'i:î-il  «.III*  lu  'i:!  r  .  /-  i.'.  i..:  .-..■.'  •;...;  ,'#  *.  14 
Ia*    IN'lll-tiU    lit-     l.'»til<*    \  i\  .   ttiiil   I  lr\r  <|ii'il    •  t.ill  p  .1    ^lUriita. 

ikar  r««Mu«  i!l:i  1  «  «i  ji  II  1  .1!  !••  i  !i-i:i\  .  n  .i\.i:l  l'ii  «I-  iicr*uadrr 
\aii«  «loiitt*  ijuf*  i  lii^ttifirii  il  !.ii  i<ii  m*  ilml  a  *.i  iiif  iiii<:ri*  iiue  \* 
\i-riti'  .  t.iiit  lf-1  liiiii*»tt'«  iiiipi f^*ti>ii  1  iMi«-  li'«  i-iiiM  r^  uni  'r  ma''* 
lietii  d«'  ii'i  «'iitii  ili*  !•  l>f  II  «MU  .  rt  «i*triii  ai.\  If-i  «iim  iit->  u\\x*  irr* 
tiiriii  iii«ltttil«*iii  *  f..iiilii  t\r  i  hiii«\  .  |i..;t  ;«iiiiiiui  i\c  »a  rr- 
iHirt>r  ,  aillJJlt  a  l.i  la*  1  iilt-i  •  1111111. •  !«•  p'ii«  ln-.iki  tiait  dt*  «^  ur 
Il  la  ra|ipriM  luit  aw'i  •  mi:iji|ji*.)II'  •■  •!«•  >  i-Jf  1)11  •  .iiMtnjiie  ^Irie- 
r.ii  a  l^iiii»  \l\  ,  «lUi  l.ii  •!f-iii.iiii!a.l  j-'iiriiU'ii  il  aiait  fait  de 
l«^*i<i*  \l  un   ItiJii      /'  f9  fi,   .    1' •,-..,;.;/ .'  Il  piniiit  riii^lorien. 
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ft  It»  souTcraim  ne  permettent  pas  qu'aprca  trois  on  quatre  siè- 
Im.  *(  lo^mc  beaucoup  plus  tôt ,  l'hisloire  dise  qu'un  prince  « 
j|rfùuI>M:ilr  ou  méchant ,  il  faut  ou  renoncer  à  écrire  l'histoire, 
tt  W  sentir  asiei  de  courage  pour  ne  pas  sacrifier  l'histoire  aux 
Innces. 

,  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  dilTérentes  histoires  de  l'abbé  de  Choisy 
^t  écrites  avec  te  même  agrément ,  le  même  naturel ,  la  mêmt 
bdltté  de  style  qui  caractérisent  tous  ses  ouvrages.  On  prétend  , 
I  est  vrai,  qu'elles  ne  sont  pas  fort  exactes ,  et  rien  n'est  plus 
bé  à  croire  ;  mais  elles  ont  du  mouvement  et  de  la  vie  ;  elles  se 
bat  lire  ,  et  sout  du  moins  supérieures  ,  par  cet  avantage ,  à 
IfBucoup  d'autres  histoires  ,  qui,  très-ennuyeuses  sans  en  être 
lia*  vraies ,  n'ont  ni  le  mérite  d'amuser  ,  ni  celui  d'instruire  ,  - 
tt  qu'on  peut  appeler  les  derniers  des  mauvais  romans  ;  cellea 
It  Tabbé  de  Choisy  méritent  au  moins  d'être  placées  parmi  les 
bttos. 

Noas  en  dirons  autant  de  ta  Vie  dr  S.  Louis,  que  noire 
leadémicien  donna  quelques  années  après  (i  o]  ;  cette  vie ,  quoi* 
[oecomposéeen  trois  semaines,  fit  presque  tomber  celle  qu'avait 
■crile  le  pieux  M.  de  La  Chaise ,  sous  les  yeux  des  solitaires  de 
?tact-B.oyal  ;  ouvraf;e  exact  et  véridique ,  mais  dont  le  style  fai- 
kli  et  languissant  fut  eSacc  par  la  plume  élégante  et  superiî- 
âdle  de  l'ahbe'  de  Choisy ,  quoique  celte  plume  ne  fût  ni  assez 
jmc  pour  écrire  la  vie  d'un  Saint  sur  le  trône ,  ni  asseï  philoso- 
phique pour  tracer  le  portrait  d'un  prince ,  dont  le  régne  offre 
autout  le  contraste  piquant  de  la  simplicité  de  sa  dévotion  avec 
Pâévation  de  son  âme ,  de  l'édncation  que  lui  donna  l'ignorance 
n«c  celle  qu'il  ne  dut  qu'à  son  génie  ,  et  des  erreurs  qu'il  tenait 
ie  >on  siècle^  avec  des  lumières  qu'on  croirait  du  nâtre. 

Si  l'ahbé  de  Choisy  n'était  pas  savant ,  il  était  au  moins  trés- 
■kigné  de  Tonloir  le  paraître.  On  en  voit  la  preuve  dans  le  compte 
■■if  qu'il  rend  k  un  ami  de  ses  conversations ,  ou  plutôt  de  son 
«Icnce  avec  les  savans  missionnaires  qu'il  avait  trouvés  dans  son 
■Bbaisade  de  Siam.  J'ai ,  dit-il  ,  une  place  d'écoutant  dans 
lew  assemblées ,  et  je  me  sers  souvent  de  votre  méthode  ;  une 
nvnde  modestie ,  point  de  démangeaison  de  parler.  Quand  la 
balte  me  vient  bien  naturellement ,  et  que  je  me  sens  instruit  à 
fimà  de  le  chose  dont  il  s'agit ,  alors  je  me  laisse  forcer ,  et  je  i 
parie  à  demi-bas ,  modeste  dans  le  ton  de  la  voix  aussi  bien  que 
dans  tes  paroles.  Cela  fait  un  effet  admirable  ;  et  souvent,  quand 
je  ne  dis  mot ,  on  croit  que  je  ne  veux  pas  parler  ;  au  lieu  que  la 
lomie  raison  de  mon  silence  est  une  ignorance  profonde ,  qu'il 
est  bon  de  cacher  aux  yeux  des  autres.  On  voit  par  ce  modeste 
Btea  ,  que  du  moins  l'abbé  de  Choisy  ne  ressemblait  pas  k  tant 
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fr!i4'it*itii  '  *{i»i  ,  Uiu|r>urft  |)rrs«c*i  t)r  parler  «U*  «  c  t|ii'ilft  lî^nnr^nt . 
iiit*ri(i*raieiit  la  ri'pofi^e  c|triiii  .irlislr  griH*  lit  cLin^  §f)n  atelier 
aux  i.ii«oiiiiriiii*iiH  ritliciiir^  trtin  amateur  :  Prt'nrz  ^*trtir  rnir 
fnf\  fit  »f-«  fil  Vtmy  rnti'Utlt'nt. 

I..I  /  .r  •/•  \.  Isi'iti\  fut  huïmo  <i *u ne  (rniliirlinii //r* /*//?!//•?- 
non  ilr  Jt'*n>~(  hrtyt^  «|ii«*  l'auteur  di'dia  à  \a  pirit.sv  iiiailaiiie  i!^ 
Miiint«*iiitii  ,  fjuoiiju'il  l'i'it  l'.iit  Min^  jnrtr  y  cnnime  il  ra\i»ue  lai- 
iitriiii*.  1.1  tntilui  thm  tiv  i'v  furuv  on\Ttti^v.  \a  première  edilina 
e^l  rrm^tri|uaMe  |»ar  un  v«Tset  «lu  p'«aumc  i]  \ ,  placé  au  l*i« 
il' une  «"«lainiM*  iiii  m  ad  a  me  de  M  a  m  tenon  eU  reprc*«ien  ti*e  aux 
pi«'iK  dti  (  I  tii.ifix  ,  i|ui  Henililr  lui  :idr«*«^*r  le^  ]>ari>le»  Je  ce  ter- 
cet :  .-titth ,  flliti  ,  rt  itd*-  y  rt  tntlintt  aurem  lunm ,  vt  o/'itt-ruTr*- 
«tttmuni  jnttris  tiii ,  tt  tniu  upiM  rt  rrt  thtnn'm  tiium.  Fiinutei  . 
ma  Jiile ,  «ovfz  et  prrU*/  l'urfille  :  nuMiox  la  iti.iivin  de  if*lr^ 
|KTe.  et  \utie  UmuIi*  t<Mi«  her.i  if  f.<rur  du  roi  ii  .  i!e  pa%oce 
a  f(f  ieti;in>  Ik*  daii«  la  m'i  mule  iiiitiiin,  a  rau%e  île  la  inuiicnilr 
du  cfimuifMitaire  i^u'ou  en  a\ait  f.iit  ;  il  nVlait  p;i«  dillitile  de  le 
urr\4iir  ;  un  courtisan  moni«  einpre^M* ,  main  pUu  lin  ,  ne  «*t 
serait  pa«  tn»ui{K* ,  et  n'aurait  p;M  t«»nimi«  cette  l'jute.  Il  parait 
«|ut'  l'aldN-  dei.lioiHV  ,  |mmi  l'ait  par  m  nai^^aïue  |M»ur  \\\T9  a  la 
iriiir  ,  l'tail  pliM  iLitli-  du  plaisir  de  »*v  \oir,  ipi'iKcup*  du  vhii 
d'en  itiiditT  \v\  liahil.iii>  .  T*i\  \;iiiilf  otriiMiiiail  ^e%  tutiiifre«  .  aui 
d'aiiieui^  iM-u  flnidiir*  et  pfu  .n  tiw^  ,  iiiriiu*  iKMir  »r«  propres 
inti'rrl^,  ii'.iv.iif'iit  jiini.ii'«  un  pi«'*<;ifil  heMiin  di*  n'cirri  rr. 

\  Miii-  .  p->'ir  JlU^I  ilili*  .  ;ni\  oii\r.'i::«*«  dr  dfintii>ii  .  ili'ik-ii,  1j 
/'i'-  «/•■  N.  /  ■■■  .  il  d-ifiiii  Mil  \ii!(iiiif  il'//.  .'«■/».  .  I  h  .'ii'it,  •  . 
Illal<>    llnM    l'MI   lit    fil    tlli  MM*  If  IM,>«    ji*^    plll«    .1:^1  i  .ili!f'«  i|u'il    lui  fut 

|M)««iMf  .  li  \>-il  -i( .  >Ii*.iit-il .  )>  If  •  f  :  mil- M  ffit  .11  II  lit  1* .  f  ii;:jfrr 

Ir*  If  î  mil*'*  df  1  I  •  '»'ii  .1  j  i«  li-î  iT  f  rllf  Ii-  liiii-  a  i  i-ilt'  ilr^  c  ••i.tet 
lie   lif*.   iju;    !• •  lip.ilt'llf    tclliiiii'iit    .iliii,,   iiiic*   1''»;    «.;i.     -/r..  . 

SI  on  l'ii  •  i"il  i  jld««'  i!f  i  li<i:«%  ,  l.ii«.iit  liMn.ii .iili'f  lf«  iiii%raceft 
le«  plii^  «oli'If  «  .  et  i|iif  i*'»ui<l.i!«iuf  I  rd.iil  I.i  plai  f  a  iii.idainr 
d'Au!iiii% 

i4r'  Ht  «/■■•VT  •  f  i/  '.linit  *  ilr  iiotir  .-|i  .i«if  riii'  irn  fiiri'iil  le  «ii<'cr« 
uiiM  'Il  .■«•ut  .ittriiilii  .  f(  i'f II' 11111. ii^'iKMii  .1  ititrfpreiidrr  imr 
autff  lii*t'>-if'  plii«  •  •lili.iiili'  iii' «iif  .  iiiii«  ii'>i«  |i>Mi;iif  r|  plu* 
ftf  lirii»!  ,  I  //■  .'  '•  •/'  t  /  .•■.•'•  |i  '.^^  !.i  !t.ii.«.iii>  r  «lit  f  hri»- 
tl.i!ii*iiir  |ii<i|i..i  i-i  In  i!.i  fi^iifili-  |.iiiii«  \1\  Il  (Af-i  ut  j  ri 
Ifliiiiiii    iii-iii»-  ••Il    "I'/»"    t''''iii*'»    iji!»-    f-rif  r  iMiii«r  <ki  I.d»*<neix»r  , 

»lil  tout    !.. .:.!    nil    i  •   I  .\        Il     tf'     I      !••     lui       I    »         I    I-    Il    ,i«     i.TJlli|    It|i  fltr 
ilr  I  r!  •!  .  .  1  .i^f  »  »?  ,  '  ■  luii.i     •   .1..  »  l'i.i  -  •  I  :;  i   i!i«   .  .i!i!m'  dr  (   !i'>i%^ 
r.i*;i  •;"••■!•  t      ■  *    V  I-  .'i    <î.    :.i  î    •!  i  •(     "i  .   ;     m  \   î    u!  i».i«  <  hf-ri  lirr 
1.1  pi    •t     -I  !•  ui    li'i  «  II  •  ii«-l<  )ii  •   lii  I  c-\..    f  i!i:>;i'  ili  %  t.iil>  .   .iii*^i  i-rt  - 

lriti!->iii  ip*'  •  -iii'>  i.i  'li^.iil  fit  ri.iiif.  iiii.ind  il  rut  liui  «on  «Icrnirr 
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volume  :  Tai  achevé  y  grâce  à  Dieu  ,  l'Histoire  de  TEglise;  je 
rais  présentement  me  mettre  à  FétutUer. 

Cette  production ,  tout  à  la  fois  volumineuse  et  légère ,  fut 
la  dernière  qu'il  donna  au  public;  car  les  Mémoires  pour  ser\*ir 
à  THistoire  de  Louis  XJV^  qu'il  avait  aussi  écrits  dans  %e%  mo- 
mens  de  loisir ,  n'ont  paru  que  depuis  sa  mort  ;  ces  mémoires  , 
quoique  fort  négligés  pour  le  style,  sont  peut-être  le  plus  agréable 
de  ses  ouvrages.  Louis  XIV,  ses  ministres ,  ses  courtisans  ,y  sont 
peints  d*nne  manière  d'autant  plus  piquante  ,  que  l'auteur  ne 
parait  pas  avoir  songé  à  les  peindre;  vraisemblablement  il  ne  s'est 
pas  douté  des  réflexions  intéressantes  que  font  naître  les  faits 
qu'il  raconte ,  et  du  portrait  qu'on  peut  se  tracer ,  d'après  ces  • 
^its  y  de  ce  monarque  si  flatté  ,  mais  assez  digne  d'estime  pour 
mériter  de  ne  pas  l'être ,  dont  l'esprit  naturellement  juste  et  droit, 
et  le  cœur  aussi  noble  que  vertueux,  pouvaietit  quelquefois  êlre 
sédaits  par  les  préjugés  de  la  grandeur  et  de  la  fausse  gloire  , 
mab  n'avaient  pu  être  étouffés  par  ces  préjugés  funestes;  qui  ré- 
compensait et  employait  le  mérite  dans  ceux  même  qu'il    n'ai- 
mait  pas;   cpii  écoulait  avec  plaisir  Taclulalion  ,  et  voyait  avec 
méprib  les  adulateurs.  Ou  accu.>e  cependant  IVibLe'  de  Choi'iy ,  et 
ce  serait  dommage  si  raccusation  était  fondée,  d'avoir  été  aussi 
peu  veridique  dans  sts  mémoires  que  dans  ses  antres  ouvrages 
historiques,  et  de  les  avoir  remplis  d'anecdotes  fausses  ou  tout 
au  moins  hasardées.  Le  goût  du  roman  semble  le  j)oursuivre  îors 
même  qu'il  écrit  ce  qui  s'es'  passé  sous  ses  yeux.  Mais  ce  roman, 
>i  c'en  est  un  ,  e>l  le  meilleur  de  tous  ceux  cju'il  a  faits. 

Il  mourut  le  ?.  octobre  1724  ,  à  l  ^'g^  ^^  quatre-vingts  nus  ré- 
volus ;  peu  de  temps  auparavant ,  il  av.iit  fait  cMicore  les  fouclioiis 
de  directeur  à  la  réception  de  l'abbé  ^VOlivet  bOn  ancien  ami  , 
et  le   discours  plein  de  sensibilité  (ju'il  j)ronon(;a  en  celte  occa- 
sion ,  fut  comparé  par  ses  confrères  au  chant  du  cyg«ie.  11  a\ait 
été  plus  aimé  d'eux  pendant  sa  vie  ,  qu'il  n'eu  fut  regretté  après 
.sa  mort;  c'est  qu'étant  doyen  de  TAcadj-mie  lorsc^u'il  luoe.rut  , 
il  eut   malheureusement   pour   successeur  <lan«»  le  décanat   un 
ikorame  bien  plus  fait  pour  honorer  ce  titre  ,  l'illuitre  Foutenclle, 
qui  en  a  joui  plus  de  trente  années,  et  trop  peu  de  temps  encore 
au  fjré  de  nos  vœux  ;   digne  Nestor  d'une  compagnie  litléraire  , 
rendant  les  lettres  égaleujent  respectables  j)ar  >es  ouvrage*,  et  par 
ses  mœurs  ;  objet  de  l'estime  de  la  nali.ni ,  et  conuai5>ant  !c  j>rix 
de  celte  estime  ;  jouissant  enfin  de  cette  con^idcratloii  person- 
nelle ,  qui  ue  s'accorde  ni  au  rang  ,  ni  au  génie  même  ,  mais  à 
la  vertu  seule  ,  et  dont  en  doit  être  d'aulai.t  plus  jaloux  ,  ([i;'ou 
e-t  plus  exposé  par  ^es  talcns  ou  par  ics  digni*«fs  an  juaei.ient  de 
?es  contemporains,  llcûlc'té  à  sr,,;};r;iter  |>'m::  l'.J.Îilw,'  ,',•  '  i    •    ;  . 
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«|u*il  se  fàl  iiionlrc*  aussi  digne  de  cet  éloge;  maiA  avec  des  q^a* 
]it«^«  aiinable»  |>our  la  «ociêté,  il  lui  manqua  la  plus  essentielle 
|iour  lui-rnêine ,  la  seule  qui  donne  du  prix  à  toutes  les  antres  «  la 
dignilrdesoii  état ,  sans  laquelle  les  agrément  n'ont  qu'un  éclat 
frivole  y  et  ne  sont  guère  qu'un  défaut  de  plus.  Toujours  plongé 
flaii^  les  eitrrme% ,  oii  la  dc^ence ,  comme  la  vérité  ,  ne  se  trou- 
vent jamais,  il  joignit  k  l'amour  de  l'étude  trop  de  goût  ponr 
le»  bagatelle» ,  à  re«|»êce  de  rourage  qui  mène  au  bout  du  moode , 
les  |ielite»sei  de  la  coquetterie,  et  fut  dans  tous  les  moroens  en- 
traîné par  le  plaisir  et  tourmenté  par  les  remord». 

Il  aiait  d'ailleurs  le  ccrur  bon  et  les  mrrurs  douces,  mais  de 
cette  douceur  qui  tient  plu»  à  la  faiblesse  et  à  l'amour  durepos, 
*qu*à  un  fond  de  bienveillance  |M>ur  »es  semblables.  Gniirù  Diru^ 
dit*il  dan»  »e^  mémoire» ,  ;>  nuifHuni  tfmmfnis  ;  r/  si  jr  sa^'nû 
iftwLfuun  (/ui  mr  voulût  du  nuit  ^  finit  s  tout  ii  Vhrun:  lui  faire 
tant  tfhonn/tt'tvs,  tant  tfamiin^»  ,  ywV/  tirvifntirait  num  anu  m 
ilt-pit  tir  lui.  Avec  ce  naturel  facile  ,  il  ne  devait  psts  en  effet  avoir 
d'ennemi*  «  et  n'en  eut  |>a«.  Il  se  flattait  méii|e  d'avoir  des  amis; 
mais  on  n'en  a  point  ,  »i  Ton  ne  >ait  l'être;  et  pour  être  dign^  et 
ca|Mible  d'aimer,  il  faut  avoir  dan»  lecar.ictrre  une  consistance 
et  une  éuergie  dont  TablN*  de  Clioi^v  ne  se  piquait  pat.  1^  vé- 
ritable amitié ,  dit  un  philosophe ,  e%t  un  »entiinf*nt  profond  et 
durable,  qui  ne  |>eut  ni  être  gravé  dans  un  cu*ur  de  sable,  ni  se 
conserver  dans  une  âme  d*arf;ile. 

I  ji  manière  de  vivre  tU  ntitn»  ar.idémi<  ien  avait  été  trop  peu 
M'vi-re,  |>our  qu'il  pût  ni  dcMrrr ,  ni  i»*p«Tcr  \o%  dignité»  de  TF- 
j^IÎm».  .\u»*i  »e  ron>«»le-t-il  dan»  m»%  nu'niotm  de  IVîqHie  d'uublï 
«iii  le»  distributeur»  de»  grâce»  et  t  lé»ia»tique»  »rinb)aient  Tavoir 
|ji««é.  l^ifu  nr  Va  pa\  fH-nni\ ,  dirait*!! ,  jr  me  if-rm.*  ttrrtfu  tians 
/il  !:ritntîr%  pLiit-x;  rt  iittil/rur»  tt  Li  ntort  j\iunu%  ru  un  pluê 
''ntnil  t  t^mjftr  à  rrntin-  ;  jr  n  aunit  à  riy/*»/i«/rc*  yi/r  i/r  nu*i,  Feut* 
rtrf  \r  »rntinient  rcliuiru*  que  TablM*  de  C!h(»i%v  rt|irime  |Mir  ce» 
iMroli'»  rtait-il  plu»  Cf»niinandr  |»at  le»  c  ircon»lant  c»  qu*m»pirr 
par  un  vrai  drlachrment  dr»  honneurs  et  dr»  hwiw  di*  ce*  monde: 
mai»  «a  ré«if:nati(m  e»t  au  moin»  tré^nli^nc  d'un  prêtre  repen- 
tant rt  mo«l«*»te  .  heureui  d'avoir  aif  rptr  d.iii<»  crtir  lou.ib)e  di»- 
|io«itii>n  quelque»  mortification»  |»a««a^iTr» ,  m  c&piation  des 
faute*  qu'il  »*e»t  ♦i  *ou\rnt  repr«w|Hr».  .Nr  mivoii»  |»a»  plus  wvëfe% 
à  »on  rtraril  que  la  l>ont»*  %iiprêmr,  qui  %jn»  d<»nie  aura  rr^u  de 
lin  avef  indulgent e  «rt le  |irtiiblr  evpiatitm  .  i*n  lui  panlonuani 
iiiêtiie  Ir»  regret»  invithnitairr»  qu#-  |Minvjit  lai^M>r  djii»  vm  urur 
un  «arnlîie  ti  douliiiirriit 


NOTES. 

(i)  LioiiQrBMoaïieuric  retira  à  Blou.  dit  l'abbé  de  Choùy  tl-aa  tct 
MAmùrei,  mon  père  peuaa  flrc  cliaisè.  Le  cardinal  Mararûi  racfusail 

d'aTcàr  roulu  faire  réiolter  le  Languedoc 11  arail  pourUnt  loiijoun 

itr  dam  lo  int^f  ti  du  roi  prérérablemcnt  ù  ceui  de  Moiuicur  ;  mais  il 
n'arut  paa  niltÎTé  le  cardinal.  Cîmrgé  dune  nigociatioa  qui  eiigeait  de 
l'argent  (et  le  roî  n'en  avait  psj ,  il  alln  en  Hollande  emprunter  deux 
cent  mille  ^cui  sur  «on  crédit,  et  n'en  fut  remboursé  que  six  aiu  aprù. 
CrV£  petite  injuitîce  (si  pourtant  j'ose  parier  ainsi  '  ),  qu'on  a  fuilc  it 
mon  p^e ,  révolta  ma  mère  k  l'eacis  ;  et  son  dépit  Ail  poiusé  A  boul 
lonqii'i  la  mort  de  Muniieur  clic  perdit  la  diargc  de  chancelier  qui 
niait  DCDl  mille  écns. 

(a)  C'est  ce  qu'on  a  dît  en  particulier  du  roi  d'E.<paguc ,  Charles  II , 

SODiettié  par  lei  jésuites  et  par  del  ministres  Tendus  à  la  coiirdcVieime. 

Celait  ce  pautre  roi  qui  ^  apprenant  b  priie  de  Moni  par  Louis  XIV,  et 
_  i^oranl  que  cette  ville  était  ù  lui ,  disait  en  soupirant  ■  f'nilù  une 
"    f^rfinilt:  parte  pour  le  roi  d'  ,'tri^Iftf:rre  f  et  fc  priiit'u  tJjit  le  nuître 

d'une  grande  monarchie  !   Halbenreuse  esp^   humaine ,  par  queli 

hooiinea  row  ites  loarent  goutemée  .' 

(5)  D  prit  tant  de  goijt  pour  cet  habillananl,  qu'il  ne  le  quitta  presque 
pat  joiqu'i  la  fin  de  le*  jours  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  affligeant ,  et 
ce  qui  pronre  la  frhtde  indulgence  de  la  nation  française  pour  les  choses 
tobae  les  plus  ridicules,  c'est  qu'après  s'être  moqu^  d'abord  d'une  si 
étrai^  mascarade ,  en  peu  de  temp  on  s'y  accoutuma  si  bien ,  qu'on 
le  recerait  partout  en  habit  de  femme ,  sans  presque  y  faire  attention  : 
il  ne  craignait  pas  même  de  se  Tnontrer  i  Versailles  arec  ce  singulier 
travestissement  ;  malheureusement  il  fut  un  jour  rencontré  dans  cet  état 
an  jen  de  la  reine,  par  te  sérère  duc  de  Hontansier,  qui,  oubliant  la 
préaence  de  cette  princesse  et  des  femmes  de  la  cour,  dit  au  jcuiie  /ier~ 
«la  nidesie  un  peu  brutale  dont  il  faisait  profession  : 
r  ou  ntademoiselle ,  car  je  ne  sais  comment  vous  appeler, 
•vomi  devriez  mourir  de  honte  tCaUer  de  la  sorte  habillé  enjèmme , 
longue  Dieu  vous  a  Jiit  la  grâce  de  ne  le  pas  être.  Allez  vous  cacher; 

ir  le  Ihuiphiit  vous  trouve  très-mal  ainsi Fardonttcz-moi, 

If,  répondit  le  jeune  prince, /e fa  frouiw  belle  cononeunange. 

Cett«  espèce  de  démence  (car  pourquoi  ne  pas  l'appeler  par  son 

BOm?)  n'eîit  été,  wrès  tout,  qu'nne  fcjic  sans  conséquence,  si  l'abbé- 

<le  Cboisy  n'es  avait  pas  abusé  dans  une  drconslance  très-^ve  ;  l'his- 

UÛn  n'en  est  que  trt^  connue ,  nous  ne  la  répéterons  point ,  par  niéna- 

*  HoDS  prierOD*  le  lecteur  d'obserret  la  baweite  de  cette  parcndiène ,  li  ce 
ftylc  Je  valtt,  nu  pluiAl  iTciclave,  u'«ût  elÉ  alofs  lï  ilylc  ï  la  mnde. 


s  NOTIS  SIR  l.l.LCXil 

C*  lin:  Il  po-ll    -ili  I  I  liilt  II-.   I.l  ■«  i«i  I..1U  ■[c  I  i  ::■'  ..T  -flli.l  ^.  .  •|Ul  11  t  !  .il   l.iii- 

qiif  |Hiiii  I  milili .  nul  c  II-  cofisi'i  w*  il.iin  I'iiii%r.i);r  Irr^-pru  l'-iIirMiit  <|iii  .1 
|iiiiir  litii  H;stft/i-  i/«  /i/  i**mfi  \\r  i/r*  /ii//7f  *  ,  i  *|m'»t  ilr  iniii.iii  ji.ii 
I.t  «-iiijiil.ii  iti    l'i  <  i.iit  '  .  iii.ii^  lii^lmif  |i.i|-  I.i  «Il  ilr.  (  !(-|  iiiiii.i-.;i-  liit  .itll  i« 

I    ..    .    I  ■;     j  .  il   ■  ..I  -it  .  "1   iiM    II-  I   •'•    I    ijilit    lîf  i!Ii«i!.\  ,  i|tii  «I  Ini'jKii!  ^    :..■ 

ijillllli    1  ..11*1     I.  ,   il    il    t'*-<l     II  II  «Il   li!l   «-l  Ill.llllrfl'*   m:I  \U'l*  .1   *:i   Ilit'IlMHM 

I  (  )it  Tir  I  :  .1  |->  ii:- !u  |i.i«  S.'ii  iii' lie  tiiMHi-i  it  1  ni  ili't.iil  li-t  r%|iii-^» 
»ii  11^  |ilii«  i|ii  •  iii  I  ,.i'|iii-«  |i.ii  II  *t|i:i  lli  <>  I  .il lin'  ilc<iliiii«\  i-\|iriiliail  14 
llriM  lii    II  !i^ii  :;«r  tl.ili^  I.i  lii.n.niir  lin  M  It-tlr  ilniil  il  lut  ultrllll. 

l.:i  iiii>i  I  •!•-  I.i  ii-iiii'.  tiit-il  tin  fis  tti  f*itiit:tic  tfu  ti  Hiiu.\  <t  ru/Mc/Ati* 
i/i' t't'ttt  mr.ltiiiir  ,  m  .i\.iil  f.iil  l.ni r  .1  |m  i!;r  iIih  ti|iir^  1  rtltllull^.  ilUrfUiJ  liiul 
•i  I  iHi|i  jr  fin-  «1  ||||%  ..I  I  .ijilf  p.ii  mil'  l.i  II  I'  i  l>i|«'lilc'.  ^lt'<>  l«i|  11'^  .  dil  L«Kj| 
fil'  Il  i-i^  ]><iii  « .  Iiiiiiil  |ii  I  i!iii--> ,  iii>  ti  I  •!  m  ..li.ittn.  J  i-m  i«.r.^r.ii  I.i  ii:«'i  t  . 
ipir  j  .i\  .ii«  1 1  11  M  I  II  i^iti  1*.  Itii  iili't  ,i|ii  I  ^  1 1  !i  i  ■•  (l'iil  I  .i|i^i.iii  li  i-:h  ••\4- 

I  I-  .  Ji*  iitr  «  i«  li.iii*  i.ii  lil  ■  iilfiii ,-  ,!«•  |i| ,  (1 1^  .  .iii  iiiilu'i  iU'<  1  II  1 .11  *  lu- 
1m  !iii'«  .  fin  •  Il  ti  I  ii«  Il  -.«Il  -  .  !•  ^  ii.>  'Si  •  !::^  I  !■  -tiii'  Iiii:h  |i  *  \  l'.i^t  *  n.  .tw 
lli'lli  .iltt  I  ili^Saiil  l.il.il  •)«,■  liii>ii  I  II  t  |<-li  ■  Pli  '  *\k\  |iiitil  :.itl  iliii-  •  f  q'ir  ]•- 
Ml  II*  ii^   i!.iit«   IL-  iiioiiii  ni  II  I .  il'ii   '1.:    «1  iiioii  1  >•(  |i^  f  t.iil  .liijllii  .  «1  jr 

II  4«.ii^  i|  i.i^i  |<(ii  «if  «  iii^  <!  •!•«  [i">  «i-iiii'^  .  iijofi  i'^ji!  il  ni  I  l.iii  {ilu^  lilirc 
t'I  lil.i  II  II   |-!ii«  ilt-^.i:.!  r.  .Il'  «  1^  tl-ilji  .  riii  |i-  i  1 11^  1  kiI'  Ii  *  1  ii-il\  l't  U  «  itilcr*. 

.Ir   %i<>  Il    l'iiM«i   i«  ■'••■if. ■!•'!*  «11!    un  lii'ii'*  ilt*   lu.'niiii    t  ii\  iiniiiit    l'.r  ••■«      % 
••ii^i  «    Il  iiii  >«Mil-l.iii  ■!  !  il  II.'-  •!■  iii.iTi'l.iii  ('iiiii|itr  ■:•-  t-'-.iii-»  Il  «  Ml  tti  1!» 

I  I*  ni.i  i  :i-  .  iji  <  ;;i.'i  (  •  •;:  il   iii'.o  lil    Iai1r«  .   rt    'l'ilil  j  -ii.'i*    iIhit  :    cl  jr 
il  .1^.1  >•  I  !•  Il  .1  lui  il  jx-ii'.  ■-  .  I  !•  Il  .1  |iii  ••:!!  1;    |Hiiii    «  ili  •l-iin-  .1  *  1  j!i«: 
.•1    %  -'.11*   t  :i  |iii  iiii-   fi    tin^    Il  «   .'iliInii-->    n  :ii  1  !«   n:  ■  N    1  m  1  iiji-    if  1. 

*'.  'I.  •  ■  |<i .  r  <  .1  iiii'  •}•  ^1  '.  :  !•  <  Il  -1%  ■  Il  I  !:•  N  i'i  <i  t  ■  «  .■  1 1  l'itiiii-  !i  ■'• 
r.i  •  I  1  riii  «     Niiii  .  iiii  !■•    «.iiii.iil  «  irit  i.u'i  ,    •  i-  i*<:i-  1        *  <r:-    t<   -.!  1  •  ! 

■  1  li  \  .1  I-  •   M     (    il    lit'  i  '  ox  1-/  ■!    •  .  il  iii*  i  '  f  i  :    l  .  f!  .    im'  I     'Ml    •  <*  i       'r 

i  II 

•  >  -I  *i  .•■il  1 1  •  -1  1 1  :  !•  •  ,  i.i  i  :  t  f  ,-  ii.o  i|ii  I  II  ^  l 'Il  II  •  i  I  .••••  «  i  •  r*  '1  I  I  > 
I  .  I  i>\i-n«  |>i  I  >f'f.'i  !iii  II!  M  •  ,..  -.  >ti  ri  *  Il  I  îw-  iiii  '  >|'  I  iii  !:■  •!■'!•  I  .- 
;  jf*«  lil  1  '  ■.:  \  Il  iiiii.»   li    i    ii:       i    .:■•«•  .  «jU  01  t)i  .^  1^1  r  •!■-  «•  :i  ■  ■  1  ii»      .1  •;.  « 

•  l.il  II      II  "J    1  îîi  <      II-  ii-    \f\i'ii«  Il  ji.'Iiii    il»     Ihiii  i:"ji  II*  u^   %  .1  [■■Il  :     rî 

I  ■•■;  -    l.i'  |>:  •     ■  ii.i-i  <  |i|(i«  tlt    -a  l'ii  I  I  |i  '  :  •  •      l'i-iii   ilii  i  .   |i'  1  • -i.»  .itn  .•    ii    «■ 

J  «  "I      .1  il.-  ■     }  •  Ml       .' ■     ■■•  r       I.  ■    I    ji.i.  •"■  Il    -i    |*.i  II    i!i     li"i!    11,.  \\  i    I  m 

.1  .iiil  .ii>  liii  't  ■  ■  Mi'i  ..    .•    î       I  ■     >'•    |.i>   •    ,>•  'iiii  •;.  I    .    |!     i«    I  I   iii>  :  t    fi  < 

I.  !-'liIi.iit    ''.-■    I  :  I  ■     .1  ..'   il      t  r:'. >-•!•■    il  -    il. i     •  I    • /.  f.i       .  'ij  ^  I 

f  ':    .-  .1    ,:-ir  .  tî    ■<  1    /.•  .'.#1  i     f  '1  »    !  ii;  f    i-  !.•        <;    •  i  :    'i  li    i*:     mIi  1        Jr  ri 

%  Il 

.  ■  IiIji     I  If  :i  .   ji    lif-   Il -l'iiji-  «Il    I  h  !i  iiM  I* I  •      !  t  II  'Mil.':  «- 

•  *|i    I  rflii  I       .'r    l.f     llii     l<-v   i    «   ■■<   I  iitl    lii>  -Vi  It    II      1         '   I  li  '      Il   I  •    •-■  •  lii  •     ii^' 

I    ••l'i.«  *  •       I  l;'  I.     !■   -l'i      I     «:••'.!•«■:  i  1  II  î  I    i<  vi'i  lit  li  •  i    i  i  •     .\  jt\  ^.« 

I  . 

..i:.llfi*!-.       i.ii^*iii-.ii«  iji     ■'      ^|*ii|       •     ■■     ■'■•ii\t)ri' 

i     ■•■•',    I    •■•     j     ■•    ■  '      ;       '  '         'i  '  '    ' '   '     '1  ■    ■        '  ■  ' •■  Il 

I        ^.''  ■•i''j'       •■'■        I         ■■,  ••<•.•-.:•,'•    Il, ••■.•-.  Il      ,'•, 

• ■'»■      'i'      \  '     ''■■      '  '•  "■    '•■'•ll«-ii»lii      I     "iii.        '■;•■ 

I  •        •  .   I  •  I   •  I   .  ■  ....  ,  ■  .*.•■;■■.         .    i        : .  .     ■    ■         I . 

■  »        ■■    I"n,lH    ■!.',■   '■        ■     .     I»  Il  ,    «I   I  I  '  1%    •'•  ;<  c  iiif     i»|>    .   !•  ■-  ;     Il  iiiiT*    ■*  .1   . 
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4o  NOTES  SUR  L*£LOGE 

Icf  ikfui  |ilui  b(*lle9  UUICC4  fie  ma  \iv  f  in  tentation.*  «ont  k  troi*  am 
qiulrr  niiilc  liriie^  tl  ici.  Franclurmcnt  nuiu  n'a%oiis  pas  grami  mrrifc  k 
Mwv  ilaii^  1 III  lin* 

■  11  «ivnt  (le  venir  uu  %eiit  »i  f'urieiu.  rpie  noii«  nnu«  KHnmes  loas 
re);ar<lt^  :  et  ce|N.'u<laiit .  ù  la  Umm*  ehuM* ,  que  \*  iKinne  cimM-irnor  I 
nou«  ii'av«)ii%  |Ki«  tri»|*  |ieur.  Stir  cette  mer  qui  a  un  iiiindin  m  temblr,  et 
iHi  j'riiteml»  ïv*  gciu  «lu  ini'tier  dire,  t'tla  .ne  vaut  nen »  // nrmftiiuimi 
pas  ùfaufiutp  ^t^mme  ctiui'-ià ,  jr  »ui»  traiH|uiiie.  D'uù  «ieut  cela  '  je  B» 
joue  plus  ;  la  Uiuette  ne  rirc»t  plu«  tle  ri4  u  :  je  songe  un  pen  à  l'aBlrv 
vie.  Je  m*  tuais  ()ers«iunc ,  niais  à  ^nln<^|M*lll(•  ilisaiv>je  imm  liré^iairv  :  et 
plus  «l'une  f(ii«  j'ai  (|uittt;  le  )i'u  pour  aller  «ièliriiler  «t*|»re4 ,  et  puu  r^» 
tourner  qurter  un  M»nira.  (^^uauil  «m  en  u«e  aiii^i,  on  tloit  craindre  lea 
dangers.  Fii  vérité ,  la  nier  en  cuirre  e>t  un  préilicateur  |Mit)iètM|uc  ;  cl  k 
I*.  biiur«lMl(tuv  se  tairait  devant  elle 

•  i  (Il  le  beau  svrniou  qui-  «ieiit  «le  faire  li*  I*.  I^  (^Mnti*  '  Il  se  htmr^ 
HaliMT  beauroup  :  en  ^oila  deui  de  suite  de  la  iiiriiie  lui  ce.  Il  est  cL>* 
queiit .  laiiuliei  et  l(»ui  liant  ;  t-l  je  «iil%  (|ue  m»  autres  prêtliraletm  ne 
■finit  plus  »i  cinprr^se».  lU  «  nient  au  tii«iiii>  la  plu|»art ,  qu'aprr^  qu'ik 
ont  bien  riur .  birii  sué  ,  on  ne  leur  dit  rien  ;  ou  oimnienn*  «épres. 
rc  I*.  Le  C«»nitc  n'e^t  pas  «le  iiiriiii*  :  cburuii  iViidiro^M* .  chacun  1' 
ou  ne  vfiit  |ia«  «pi  il  «eui  liuine ,  |Mrrf  qu'on  «eut  Irutemlre  enixirc...  . 

■  ïéf  \*.  tiiibdluii  a  pri'«  liL-  «ui  1  ciller  atrc  1  M*auci m p  d'esprit.  U  dit 
de  tort  bi-llc^  <  lio«i%  .  nui*  j«t-<-  un  |k-ii  iiop  de  ^ilii-incncc  .  tprd  «laura 
bien  inuilcrrr  a  LtJiinr  c«r  on  n\  pii'«-|ir  |miiiiI.  (»ii  jurlc  «le  bi>n  sens. 
i»ii  i^iMiniic  jii%tc;  cl  ipLiiitl  le*  l!lniiMit  \i>it  lit  un  prcdicjfeur  tout  liMir* 
dr  lui,  qui  tm-  du  lunl  di-  U  !•  li  .  it«  «i-  iin-ltciit  ^  iiir.  ri  ili«rul  JÊ 
iiut  vn  a-t'tl  '"  ivnttf  y««j  irut~ii  %r  è»attiv  '  tt  i  t\ut-ti  m*  /'«•/suaUrr 
rn  f'if  m**ntittnt  ifn'ti  jc  iaiiM'  atîvr  ti  jn  f4i\%ti*n*  ,  ft  tfu*  ùt  ti*Urr 

■  A  La  IiII.  1'  k;r>iii'if-  |».irlir  il'e*  h«*r«  «ii-nt  il  l'iir  dri  itliV.  ^«»it«  jiHiina» 
rn^liii^t  (Mllif*  liii«.  Il-  ilic^allcf  dt*  limi  biii  cl  le  I'.  tirrliillnii  imilrr 
nit'i  1.  ciiiidatii>ii  «%  iLiit  iiii«t- ,  un  iiMinai*  i mip  iimii«  Iji^^it  iiûUi 
l.'diidiliMir  oii  pliili'il  11  %  «{M-rt.iU'UM  jllriilil*  jMt  i{i-%*ti«  1 1  {•.iiilr  .  t;Ar- 
•l^i'iit  un  pixlfiiil  «ili  i!ii- .  fpi  lU  ne  riMiipaicni  ili-  iciiip«  i-n  1cmi}m  qiw 
|i«l  «li-s  ifi*  d  ^dniiuliiifi  lU  ne  |Miu\aiL'lil  «'••liipiriiiiir  (•■innif-iit  |r  r\-% 
l\r  ni>u«  ilnniLJil  pa«  >f  «  ainin-*  Ji  (itniiii.iiiil«-i  .  cl  in-  ««•iiiptjirnl  |iimi 
rifii  le  liiJif  (  li-il  <!•'  i  .iMjiii  \  nda  qui  c*t  U  mu.  M^i«  a  l.i  t. Il  j  ui  |it-riiu  . 
ri  j  iii  111  U^oin  •ii-«  Atifiii  df  m<>/w/f'  |HHii  m  I  iii|n'i  lu  I  ditit-  |.*4hc 
1*41  Iwtnlii'iii  j  *^*\*  l'i  dipiii«  |M  u  11-  i  tuitr  lit-  l'tinift.r-^'n'prt-  .  ri  j  Ji 
lri*u«i'  iiiH'  1"  II*'  iMij^iMii  *\t  Ml  liuiuilii-i  Iji-  «un.  lit  l.ii'rfiil  Mitiii  iirl.l 
ruMiCli  di-  L  j'-'j;iMi  .  je  liiiidkiÉi  Mil  it«  tl  lii'i  %.  ri  riaiiiiiiji  Im  m  w-rirt»- 

wilkTIil  d  •  M  lrl&.ii|  fplr  J  rfij;«  «i  ,.l.i||  li-  l'iit  if  ilr  ^jt^%i*'t  v\  i|i]i^  ^iiNf 
bien  irlii-iitii-  llM'li  iii'ii.  ji  lii'ijiji  i|ii«  I  I  Irfit  pal  «.«liilr  \li-r«jr  ilr- 
nund^i  *  |iii-t  lj  »s  i<  e  •!«  tnr  t.nif  pmlii  .  ii  (il.i  |m  imjiI  tl,  r  Imiu  ^ 
I  I  ImjiiiiIk  I  'J'i  iiinj''l-il  fii".i«  jxiiJnit-%  11-  If  iiili-iii.iiii  fi  ii4iiii%ir 
luiiiuclil-la  Y"  I:'  !••«    'Ui«  |»-'iij(  dilcudu.  Je  lu«  ^K%rt  ijilii.  'i^in  !•   iia^ 


NOTLS  SI  i;   I.I.I.IX.I. 

r 

■    le  i>ii  i|i-  >ijiii,  .i|iir'«  atiMF  lu  la  li'ttrrilii  mi,  ilit  di  M.  (*iiu%t^iK'r 
J,'  i-*n%  l'itn  tfui-  /r  /iii  </«'  t'ftini  r  nw  i'rui  Jtnif  r/iivUin,  cl  lui  tiil 
|M[ii|c«  il  1111  (iiii  à  i.iili-   lN'.itii«iU|i  v«|ii'iiT.  Je  iliii»  4|llt'  %' v%l  \mnàr 
lt*iiii  iiiiijiiiii^  t  II  ji.ili  iiii' .  .ilifi  (|iii-  |ii>i|irau  «li'|M|l  (!c  M.  i'iiiiihÉifc»^lcyr 
jr  Ht-  «ui  lit-  |Hiin(  ma  ili-«liiur. 

•  .M.  <.'i>ii^(.iiii  1*  r-^i  %i-iiu  «iMi'  M.  l'diiiluii^ilfiii  ,  l't  lui  a  «lil  (|ur  W 
loi.  m  |<li  III  I  iMi«i  il .  lui  .i«.ii(  liit  I  r«  |i.iiiili'«  Ia' nmU' tnittc*' m  p*»mr 
intti  iifit'  u/tt.tif  tii  MUtt  tt  »Afi  .  il  nt'rintnr  pntfui^t  r  tli'  nw  Jtiifyf  chrx'^ 
iicn  :  tf'ut  !  liih  tt'f  }  ii-t-'J  '■*  U  Jtmniitic  tjuc  yi  m'instna^t'  •/«•  ««1  /r/<- 
untn  :  il  Ht'  fmtt  na\  If  nuttt/ttt  nU't  ,  li  faut  Ir  ftinr  «'/  ftur,  tîr^iMW 
|Miii|i'  |ii'iii  iiii  |M|  i|i'«  liiili''«  irii  iM*  viil  |Niiiit  lii^^iiiiiilfi  ,  f'I  r|iii  •  rtni 
«{Il  il  \  \.i  -II-  ^iiii  liiiiiivui  iJ(-  lit*  iliir  ipi*'  1 1-  ilu  il  {ir:i^L*  !  l«i  iiii'iur  1  kr.M« 
.1 1  II-  i.i|i|Hi  II  ••  a  un  iiii««i<<itiiaiit'  |iai  if  |Liik.iI<  Il .  (|iii  ilil  i|iif  L«  M  It^tiia 
«!r%  |i.i^i-i!i  H  riail  |ilc«  ilc  %4  ti!l  ^ttU^»  lie  mi||||iu-«  \Ki%  av<MV  UIIM^ril»  |H»Mr 
«mil  r  «  lia  (mit  ijlnil. 

"  Om  ilil  i[iii  II- ii>i  u  •Imiiii- j  M  \  .it  lut  iiiir  jii«iiriui>  «!i  Iiim^  Iii*tin«  . 
rt  i(t|'.i|iii\  I  rf«ii||   iiif  (  iciiii  II  If  .  il  a  djiiiili'  t  *-H  |i.iiiilc'-«  «11^111  «  «i  nu  nM 

•  llillli'll        .\'t  n    .li'li   1    /''•'«    /</</«    i</:.lir-.-/.f  I.  I    .     /*.    /   Ut  lu  !  ,    «  C    II   f%l  fM!é 

t  '  r*  •,•/;  i.i  r  :  tmî  i/»  w  ;.ii;/.<.f  *  1  '.••«!%»  /i  ti  fu  11  tfr  tt  inf.\  «  'c  «f  iîr 
J'.f'ii  i.;j  <  '  .'  I  f  i.'i  /«f  /i  / /<  i^-..,  /  I.'  y  I  •  nu  \  y-*»/*/  A^y  i,î*uli'  ,  rt  1  *  \t  L.t 
t.w     /••'!•.*   t  /i  </i  »  II/:  •  /r  /fif  /i  II  /  . 

■  tHi  Ml   1  .iIiIm-  ■!•■  M.iii^'i  .1(1. 1.i  In  Ilf  I  liii^i-  f*iir  Kl  rrli^nMi  rlin  iirnnc  ' 

q.Ji*  1  Util  !•  >li  .1  il  ••Mi^.ilfli   .i    I  iii  •'|ili:It    *\%     Ir.l  .i\i>il    i''i\i-|  t   I  i'*|*lil      ' 
\i|««i    itii|.    |>  .i^.i.-   a«<i:ii    «1  11- .   •I.iii^    1.1  Ji  I  li^.ili  III    I  I  I*  ■>!•    .     1  ii.ii'Iii  ■ 

•  i  I  1  If'l  .1       .Si  .^ '■■<//,     •■'    /'     I   ''./•'/»'    i  *'*     '••:nH't^t   *  .     »/   /f     l«*M»    I  "t  \   ,     '</' 

•  ••fcfj  iHHti  .  I  f%l  14  i'iéi  '•/''•;/!  .  tiffu  \  I  (««il  ,  /'il  té  i/i'  #/i.-ii  /rt  i"ilff  .  4 
é.'-.tt  /  * 'I  lit  î'i  /'ff  fuit  f    »'i  ii^'.tt'tft    . 

-    l'i'i'i   iii  •  ,  II'  i«ii  ili   N.itii  .   iii'  ^r  I .«  |Miiii(  li  iMiiit     il  I  >  >iiii.i'*  u  •'■•  ■!•■ 

l.l    «•    .  lll  Pi*     1     lui     •!      lilp    !  .1     11    1->I  ■   ■'    ijl'     !.l    «'..1  1  I  11     .1      ■!     .     I    .   .11    1!     %      -41.» 

«a   ili^iiiliii       il  lll   11  '..lit. il'-      il    |t.i. 'il     i!i    ii>-.ir   Mi^iiiiii    .It  %:i«-(   !ii    >: 
uvii    ,.:i*-t    li*i**il      !--iil<tl.iiM    «■•tliI|t.i«|Mii|i    iiii    I.Mii    iliiiti    iii    i< 

«     iii'ii    'i.iii  -.Il  ■    .'.]    I  l.l     II Il    -  >.*'  I  |M<i|i    il  'ij .  •'  Mit  I    liiit    ^:  jii  1^ 

«  I  lll  k*!  lll-  Il     II  i>  r,«  |...  Il  1 1  f  .|   |,->iji   1 1    I  •  :i  i<i  •:,    *«'  ■•Il 

«     Ia    ImI   IIH'    i!i  iii.iIpIj    IiIi  I    ^  il   I  î  ••!    ■  I  .11   i|t.i    ji    1     iili  .*    >-   U     \**\^      J« 
Ilil    l«  jm'Ii'Im  '|>i  kiii  .  I  !    ijui     tiki  Ml       I  ■  l.l        11     f     •  iit.i  .     !i  ■:.  i..*     •'  i    i:.*c,.^ 

•1  il  11.!  t    i  It.ii*!  Il  »  'i'.'  •! ■  tiii  .M  >i  .  i  i..:   -■■Il  t  \  1!  .  '    M    y  •.«!.•. 

I  il   •lil*il      .'1     ii>ii*y>/.ifi*<<>      ''•   'I    ••  /•''     f   •,'■•■    ■'.'■■  I  ••■'    '•■.»<•    ■  %  '     ».  r 

Il     i«  I  II   •!  .1     |i.i*    t!  I  «  jlil  ■  .'•         I  I    I  I      >«  -  .1    j    1    I  i-littli  I      •!•      I  l '11.*     •!  i  li 

■  ■     11  il  II  ;  .1  f  •!   l"i  !''•       t  Ml  1  .1      .Il  ■  -lll   ll>   1  I  «1  .  ■    I        l;i     •  .il-  •  ,■     5'     •  l»l     M  t.«  M- 
I        il'     t  1         ll<       !••  >IJ  I    ait*     •    •   ■■    f     :  l«   I   .      ;    ■  ■    :'  .il     -  ^         II!        ..•.•!      I   li      I    -..  rif^ 

•  '17illlii'j.>;>'lMi'     .m!iii.ii'..  >  .ili'-i-  I.:! i     «.il-ii*        .1*1 

■  I     II      V.       I*  I      >\*      1  Iji   'J    I  !l    \  li>      •   ;i    •  I  là.it.  1        *    '    j*      I   j:|l    tl    •  lll  •    I        I   il     f  •-!•«..   - 


I       t'-iii        ir      1  'A     it  »   . 


DE  L'ABlii;  DE  CIIOISY.  43 

DAOt.  Il  ett  bcku  ^iir  utilre  reli^Mi,  qu'un  roi  ûluUlr*!  tcmui^ii''  iJa 
rc^pMI  |KMr  cdui  qui  en  ot  le  uhef  en  lcn« ,  et  loi  cninig  de*  pi-r<w»s 
diK  ettriinit^  do  tttoadn  :  et  je  crois  qu«  le  roi  tem  l>i«n  aîio  de  voir  le 
nckirt  de  J&D*-Chriai  kcrnurâ  par  le  rai  de  Sun ,  «t  iju'ua  de  su  sqcU 
Mit  dtai)^^  d'une  pareille  1 


(7)  Le  DOUtouprftrcéinitBuuÎDinicedansleswnaMittderanlni, 
^'un  certam  abbc  de  Cornac,  dgm  il  a  écrit  tri»-plaÛBnuncDl  lliia- 
Inrc. 

C«  «lA* ,  qui  icciait  d'Jlre  aatnmi  k  YC-ièvM  de  Valence .  Ji*ait  prié 
un  indieTApie  de  ses  amii  de  f»irc  la  côr^moiiic  de  «un  lacre.  L'ardic- 
tf^ne  lui  nyanl  demandé  quel  jour  il  arail  choiiî  pour  celte  r^r^mopie  1 
U  en  néernaite ,  répondit  Vahhi.que  voua  me  James  }irvtre  aupo- 

ffOMi,  car  je  ne  le  suit  pat Je  vous  Jkrai  prêtre ,  répondit  le 

<*«»écrai«ir Mait ,  dit  l'abbé,  il  faudra  çivt  vous  mu  Jàtiût 

iitcn Diacre  toil ,  répondit  l'archev^uc  uu  peu  tiirpris..—  Jt 

ftw  JirtU  tout  has  ,  reprit  l'abbé ,  t)ue  je  ne  fuit  nultae  pas  encoiv 

itmt-Jiacrv Oh!  pour  U  coup ,  répliqua  V».Tcbevénue,tiépKcliei~ 

*«iadem*dire  çim  votu  ftet  tonsuré,  de  peur  ifue  dans  eetladùeUi 
ir  laeremens .  vous  ne  remonlies  jusqu'au  baptême. 

Vnirï  le»  réflexions  di:  l'obUî  di;  Choisj,  sur  Iciiiiileieus  ordres  dont 
il  loiail  (l'ttiv  bouoré. 

7  diJcemhrF. 
I      ■  J*ai  reçu  ce  matin  les  quatre  mineiirs,  cl  demain,  s'ilphtl  h  Dieu, 
[  je  a'eofiafctral  pour  toute  ma  ne  dans  l'état  ecdéstnsliquc.  Il  j  a  deux 
■B  el  demi  que  j'j  xmge.  Je  me  suis  abanAmm-  i  M.  de  Métellopulii  : 
■«â,  j'ai  U  conscience  en  repo«,  et  croîs  prendre  le  l«in  jiarli ■ 


■  Je  suLi  présentement  soiu-njiacre  ;  il  n'y  a  plus  moyen  àc  reculer. 
ToîU  qui  cU  Cait.  Je  DC  sais  sî  ]c  serai  asse£  malluiui'cut  jiaur  me  re- 

|Kntir;  nuis  je  n'en  crois  rien ■ 

Sdccinibic. 

I  Je  «uis  diacre  :  c'est  bien  marcher  ù  pus  de  géant  :  et  qui  plus  est , 
Jnnain .  s'il  plaît  i  Dieu ,  je  serai  prêtre.  U  n'y  avait  pas  moyen  de  faire 


!  Toici  donc  prêtre.  Quel  teri'îblc  poids  je  me  suis  mis  sur  le  dos  ' 
a  leporler;  et  je  croîs  que  Dieu,  qui  counall  ma  faiblesse,  m'en 
^e  conduira  toujours  par  ce  ciieniiii  de  roses 
ù  lieureusement  chez  tous,  au  sortir  des  bras  du  1» 

a  fait  la  grâce  de  dire  aujourd'hui  ma  première  mceie  ' 


1 
i 


4}  NOTES  SUR  L*ÉLOGE 

Oh  f  k  bon  sciiuiuiirr .  U  bonne  rrtraite  qu*un  navirr  *  on  c%t  ci 
«Liiis  M  |irtilr  ihaiiibre  :  pcmmne  ne  vient  «nu»  interrompre 

•  Cruiiiez-\(Hi»  que  je  viens  de  faire  un  sermon ,  et  que  |ienl^ 
le  dirai  *  cela  c>st  un  peu  téméraire  :  rouimeiicer  à  pnVlier  à  qtu 
i\vux  ans  !  iiou«  vrrruu»  runmient  cela  »e  paMera  :  je  leutirai  bic 
ne  fais  rirn  qui  «aille ,  et  je  me  le  tiendrai  (Miur  dit.  J'ai  ru  toute 
la  fantaisie  de  iirtrlier ,  dans  des  teiii|»s  où  je  pnVhais  fort  |m*u  d'eu 
maintenant ,  que  Dieu  m'a  lait  b  grîce  de  rentrer  en  moi-ni^rise . 
jr  me  «cii%  prêtre  |MMir  toute  l'éternité ,  je  veui  au  nitiiiis  e»sa\cr. 
mais  je  ne  trouverai  une  plus  belle  itrcasiun.  Si  je  pouvais  pancnir 
un  but!  iinWie  à  (Hiumav  '  «  ce  serait  là  toute  mon  ambition  ,  eau 
rrui»  |Ni»  que  je  me  serve  du  a-édit  de  M.  le  graiid-aumOuier  |«mi 
cber  à  VersaUles 

•  J*ai  fait  auj«>urd'hui  mon  coup  d'essai  :  j'ai  pr«^hé  pour  U  pn 
fou  de  ma  vie.  Ce  ne  sera  pas  la  dernière  :  c'est  vous  dire  asAct 
ment  que  je  ne  suis  pas  rebuté  de  moi.  Je  n'ai  rien  à  vous  «lire 
coni|M»ition  :  comment  faire  sur  un  na«  ire .  sans  livres  et  tan«  sc« 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  |hi  ;  et  de  bons  matelots  sont  conlens  de  (leu.  U 
qui  ma  plu ,  c'est  que  je  n'ai  point  eu  peur,  et  je  n'ai  {Miint  dit  se 
ment  mot  à  mot  ce  que  j'avais  écrit 

■  Je  ne  prends  plu»  U  |Mriue  de  vuus  dire  quand  je  |trrche  on  < 
je  ne  prrclic  pas  ,  quaiNl  ou  rit  rompu  à  un  métier,  on  ne  %Vn  fai 
lie  léle.  Cepetidant .  à  dire  le  vrai .  j'ai  pensé  manquer  anjourU  bu 
€ittblié  tout-i-fait  le  rommencemeut  île  mon  premier  point,  ^k 
fait  '  j'ai  battu  b  rain|U{;tK*  :  j'ai  mlil  ru  autres  ternira  un  pei 
familiers  ce  que  je  vc-iiais  flr  ilirr  d'un  sl^ie  «uUiinr  .  n  aiii^i ,  m 
tant .  j'ai  iatlla|»i*  rr  qur  j'a^.iu»  à  dirr.  Ji- 1  nus  f|iu*  It*  |iainii*  I'.  'l'a 
a  sué  |MKir  iih*i  ,  niaL^  |n'u  ili*  iiulclnt^  »  rii  sont  .i|H*rius.  ...    ■ 

(ft*;  N«ius  avoii^  dil  que  cr  juaiiul  «tail  c^irit  4vr«-  uni-  i;.iit'ir  d 
sujet  ne  |tani<>«-iit  |ia«  trup  %iim  r|i(dilf-.  V.u  vniii  un  (*iriii|iit*  %ur 
phrase  ■  Ai  f'rtat\  tfuv  tir  i«»mi  ,  /v  t*ttii\  /f/Zf*  i/mif .  —  I;  /ijmI. 
Airurt  ,  dit  Ir  pif«iilriit  lti>M-  .  tfur  fv  vnus  Ju\%f  a  «  c  ^•/«•/•«•i  unr  ^ 
histfnrtir.  Au  vi»va^r  f|<*  U  |mii  (I«-«  r«iriii'«'<> .  nii  j«Mit  |i  m^irtl 
(IlririiilMiull .  Ir  duc  dr  Diopii  rt  M  de  L\i>tilu*  (^ii^itiiil .  irH>t  |»ri 
dons  la  clwiiilirr  tlu  canhiul  Maiariii.  Ix*  dut  ih*  (.'uqui .  rn  |Kai|j 
niAirrlial  ilr  l!lricnibaiill ,  lui  tlii  il^n^  l.i  dialcni  it«-  la  ti'Utrru 
M.  Ir  main  lui.  %t  f'tUas  tfutrdr  i'iii/%.  j  ii^i^  iii«-  |H-iidi«*  tiiiil-N*4'L 
A'A  /ir/i  /  rt-plifpla  Ir  iiiairi  lui ,  4i»|  ti  tfut  Jr  in**i. 

liant  un  aulir  riiiliiut  .  l'^ldji*  ilr  IJiui^v  |»ai  Ir  il  tiii  ^t'ailriiiiric 
liuu«ail  allri ii««lni*fnriit  tl«-^  utviii»  |mhii  iii*«  i»|iini'im  i«iiilrair 
triàrmNr ,  dit  l'itbU-  ilr  liliui*\.  *t  ft  u  M .  tif  Mana,  ifui ,  tùu 
a*»€mbirv%  liu  c  Irry^- .  sméffinitt  taHU*t  un  tf»-i« .  tanU't  un  uulrr  , 
ir»  t  ir%  tm t tttfur ï  ,  et  u»*«fi/  U»u/**ut  t  «i  iutu\  tiHi-^un  ifuchfu%  «ifjvi 
ftaïui»  nul  Juti  rxpn  i  p*Hâr  tu» 

*  Cilail  k  f«Ktfi%  de  M    l'obbi  d«  Pan^tâ*! 


4(1  NOTES  SI  R  i;i;loi.f.,  h.. 

pMil ,  toinihi  eviUiiKiiir  fiitrr  In  brai  Hc  In  ri'im*  <fe  Na^aurr  qui  I  .hxv 

|M^iiait. 

I  r  (^-tll*  lii«liiii-f  M*  n*^«i-iil  l)raiimii|»  «Ir  l'huhit  muh  Irrpirl  raot 
la  iiiiii(M»ML*,  r.-ii  rr^  iijn'tlcniciit  ilr  («'iniiii* .  ipi'il  n'o«ait  |>lii«  par 
il.iii«  U*  iiiiJtitU*.  |uii-  l.i  jii«trcraiuletl'\  rniiMM*  trop  df  «uinilalr  .  il  Dcp 
i&it  M*  it'Miiiilrr  .1  !k'<-ii  pii%<T  <pi.iu<l  il  f'-tail  m'uI,  hc  «i«ii^(-.-int  |>«.t  » 
ipi  il  Iiil  ir«t.i»l  ii.ilio  (i-ltr  «dliliiiU*  liirliH*  Ull  I«-IIH>III  plu»  Ii'<ii>ul4!ilr  ' 
\r%  lininiiifH.  iVulW-lii'  «iiflîriiit-il.  |Miur  {ippiriifr  l.i  «airiir  ili*  1 1~«  ana 
rtrlr«ia«li(pif« .  lU*  ^i'  n*prrM-iilrr  un  iiiiiiiiriit  ce  pirtic  M'jitu.i^mii 
>i>ii«  iiii  li.iliit  *i  |>«-(i  f.4it  |MMir  Miii  ;*t^L-  et  |Miii|-  <kii|i  il.it.  ti^«4imi 
1  hi^liMU'  i!(-«  iiiart\iH  rt  flr«  jii.K'linri  li'«.  vl  «c*  iitflt.iiit  ili  «  .ij-i»traj 
pini.iii«>«  i)i-  l.i  iiii-ini'  iii:iiii  ilmil  il  i'rit«.-ii(  Ir^  iliti^n'ii»  '\t%  t.tikri 
\ii^«i .  iiiti-rti>iiipiiiif  qiii*l*pii*|iii*  «nn  fr;i«ail  |miiii  ji-li-i  nu  iii<iiiirnt 
tii«ti-«  ii-Ciii«!^  ^ni  Ini-riii'iiii' .  il  «'i-rn.nl  .i\rr  l.i  «tini'iili-  l.i  \A'i*  la: 
i^ktf-i  fuitittr  fttutr  Us  .intftrtf  rt  tvy  l'atûrnfs  .  pi'ur  Itw  lui^u^LMi 
et  s    9tfuiim\r  f 

l.'.iMii-  |-|i-iir\  fpii .  iiiriiriii-  iiimi%  r.iti>iio  ili(  it.iiis  mmi  i  Ii-.;i'  .  ^uil 

llVtlfl'   Jtl^    M    fli|ll|Ni««T    «l'Il    //it.'MIff   f  I  I  /(   if(;i/.'/r/f*  ,    in    .. -.ill    iI'MlQC 

•li'lliiL'l^  \iiliiiiii-H  .1  tu  II  iiiio  il.iii^  It*  tii>  Mil-  lf'iii|i^  fpii*  I  .iI'In-  ilrl.lk 
lit  paruilli'  l.i  !>«li-Iilii'  Il  i-l.iit  l'ifli  «iitfii  tli-  «pir  l.i  ti:ii-!ili  ii.iiiijiN 
lflii*àl  !«'  jt  II  iii-  iiiiilH  fpit  lui  uih  .ili  lil  \v^  ln>in«  i!i-^/.fii>  r\  •'•  Hr~ 
Mil   I  i-«  lit  ii\  lit*t-ii|i  «  .  I  iiiif  ^1  II  ^1  II-  !■(  1  .liilii   «1  <^i.i«r.  \  h\  l'isj!!  *\ 

ff|lll*    I   alilM-   I    il   lil   \    ll.lll   •  fl"t\i   ll.lll^   «•■Il   |il|%l  .1^1-  .    t  (   l|IIC'   !   .iIiIh-    •!('   llbl 

rt.iit  /l'f'ii/i  ll.lll*  \r  «M  II.  M.ii«  I  MIMI.I-..I*  «ti|i«-|i!iiil  it  liui  !'-  u  ri 
p.i«  I  li  I  t-Mi-  •••  I  .•«li-li  i  iiM  I  .l'.r  i  \.i  I  il  liliii  I  t  1  )|:>ti>.  Il  «I  \i  !  *iil 
IlIlKliMIl'    liii-fl    llli'ill*    P^kÎi  ■«••|>)i>-  •'.l|l«   »i>ll    lll*ll'lll      •l<l«*   •'  ill*    ^1    •    >:    •<  t  ^ 

lii(|iiiliti  |i.ii  II  l'iiliiit  a  1  lii*li.i  II  u  iim  u  t  t.iil  (pi  .i.;ii  .ililf  rt  i.uMrtt 
pliiii>«ii|ihc*. 

I.  .iMh   lit- ( 'lii>i*\  a  iinpi  mil   ipif  I  I  f.iil  iMi   il- 1  ii?i*i  il  •!•    V" -" ' i€ •.  i" 
.ii.til    «ii'iipii»    il  II  ru-     i//.«''W/i     rii    '..-.%.'..■.         Il    I    '-  ".*.;] 

«  I un  1  iiiii'  |'>< •<>>■■  ]  Il  I  .-.1  ■'■  iiiii  1 1'  I  •  «Il  t  .1  •'■!.•  i;:i  t<  :  .  «  •  .  1  •  r:  j 
iii  j.i  1 1  ili- •!!   I  liii  iii'ii?    t  !  i>ii  I  il   .1  \  1 1 1  Jt  .iii  I  I  «Il  •  iji     l'i     '-:.•  Iiff>< 

ili      \li.i)l\       iM    «•■It-x     .1  illl    .1     l.ilil-i     ili-    4,|iiii-\     lit  ■.•!•-    ii!:i      |i:»Ui| 


Ki.oGi:  i)i:  liooi  i:  iTK  ■. 


Il     1-,  .II!   piui    •  II'  ■•  1.  I    .  i.*rf     '  ■       i'.  !..  .  ".    ,   ,  k 

l.lii  .    1,1.1  .  p  »r   *'  .  .      t   .  t    I  .       •■     •    ',  .  ■  .     '.       •      ;,   ..       ;  .. 

•  I'          î  I.  ...  I  •   "  .                 V- 

I,  I  '    ■     •      !i      .       .  i                   '                          


•i  :     l*       '    Ifla'  *     I 


4S  ÊLOGL 

iiu'clle  devail  Tètre  «  inoiiii  à  la  vérité  par  la  faute  de  TauTni^e 
i|tic  |>ar  tellr  de  la  luatiiTe;  les  malheurs  trop  mérités  du  mo- 
ii.in|ue  (iiit  rr|i.'iiiilii  cmitre  »a  |N*r»<»aiie  de«  pri*\ entions  |ieul-«lre 
ft jgrrc'i*^ ,  mai»  rsru^ahlis,  <|ui  ont  rendu  inutile  tout  l'art  que 

l«*  |>.iut-^vri«tc  avait  |iu  einplover  |M>ur  répandre  quelque  écUt 
»ur  !r^  talent  militaires  de  ce  malheureui  prince ,  et  sur  set  pie«x 
fl  \Aius  rlTort»  pour  ramener  son  royaume  au  sein  de  rt^liae. 
Mail  r.Vcaflrmie ,  en  mettant  le  roi  Jacques  k  sa  place  , 
au^^i  Tornleur  à  la  tienne,  et  récom|ien»a  de  ses  suffrages  Ti 
quencr  dont  il   a\ait  fait  preu\e  en  cette  occasion  et  en  bea>- 
Coup  d\iiilrei.  Kn  rendant  cette  justice  à  TabU'  de  R(M|uetle,  la 
I  niii|iat;nie  lit  tie  plus  une  acqui^ilicm  très-nécessaire.  Parmi  Ict 
dillrren^  ^enre»  d'orateur»  qu'elle  doit  renfenner ,  un  orateur 
chrétien  e^t  |iour  elle  d'un  l>e»om  indi^|»en»al>le.  Klle  |ieul  avoir 
le   malheur  de  |K*rdre  ou  «on  re«|>e4-tal»le  pn»ti*€teur,  ou  quel* 
qu'une  dr«  |>erM)iiiie«   aut:uite^  qui  tiennent  de  près  au  trôae  ; 
dans  ce»  tri«tes  fin  on^tance^  ,  elle  tloit  à   leur  cendre  un   Iribot 
dVlo^e  et  de  douleur  à  l.i  fa<  e  de^  auteU  ;   il  >erail  indécent  ci 
lionteui  |iourelle  de  pirder  le  «ilenre,  dan»  un  m>»mentou  toutes 
le»  rhaire»  retentî»%enl  de  tes  nnm»  rr\érr»;  il  ne  le  »erait  pat 
moin»  ipie  r.\radémie  fût  u)ilij*re  d'aller  chercher  hors  de  loa 
M*in  un  interprète  de  »e«  '«eMtiiiien%  |H»ur  le«  protecteurs  qu'elle  a 
|MTdu».  l'JIe  a  donc  lirsuiii  de  lrou\rr,   parmi  »et  propre*  ni 
lire»,  (et  ititeqircte  rl*M{iient.  De»  r;iiinii«  trê»*»af;es  ne  lui 
mettent  pa«  d'admettre  dei  nrateur^  in»  |i.ir  de«  \  m-ui  a  une  km  irfé 
reliKieiiM» ,  |i«^  l'rclat^  .    «t'.iillt-ui  %  trrv-re«p(*«  l.dile^  ,  iju'ellc  ren- 
frriMi* .  %'ui\i*iil>M  I  ii|N'«d'.ili.iire»  imiHii(.iiih-« ,  et  i|urlquefuis  pea 
fxrii  r^  .1  i'.ii  t dr l.i  p.iriile.oe ^ont  pnst<iiijiiurH;><>«r/  priipre»oua»trt 
pirl^j  %e«  ••inlcr  ^e«  \  ur*  et  *f\i  /rie.  Il  «■'«t  tlnm   m  i  f%«aire  qu'elle 
%'.i%^iii  e  un  pri'tli'  .iteiir  d'un  im-r  ite  re*  itmiu  l't  'li%tiii;;iif' ,  «'aivikle 
il'i'i' i|uittcr  dan»  l'iHij»!!-!!  <.e  iju'«'lie  linit  .1    l.i  nit'in<iiie  de  ses 
|i:fnf.iitrur«  .  rt  de  rr|i(iniiri*  .1  l'.iltetite  df  l.i  n.iti«>ii .  qui ,  dam 
fi*«  ni>>iiiff'ii«  .  .1  li'«  \riit  <kur  l'Ile.  I..1  «  «•ni|i.i;:nif'  .i\;itt  iljntl'abbc 
tle    lt'»«|ijctl(*  un   ••r.iti'ur  ti'l  qu'i'll**   iMun.iit  ti*  «It-^inT  itnur  cri' ■ 
•  ■!>>«*t,  et  tf'I  ijue  If^  (  ir>  Mn^t.iiii  i*%  |Miu\ait'nt  .i!(»r«  le  lui  fournir. 
L'If  m    |Ni««t  i!p   tin  .iii|Miir(!'liui     l'ahlM*   tii*    lî'ii«nionl    ,   que  le 

III  If  pri-i  i-ilriit  jurjit  pu  rn\irr  «lu  n<'i(re  .  i|ui  .  iLin»  «un  orai- 
»«in  fumlirr  ilu  ilauplitit .  ili*  l.i  ffiiie  .  du  iiii  ,  i-t  île  riuiiM-ratrite 
r-t  rnnr  de  l!<in^rie  ,  a  n  uiiili  n«>«  ju*lr«  vy»  i.ii:i  f\  ,  rt  a  lai»»< 
iiii'ii  l'itn  ilrrrii  II'  lui  t'ui^  «f^  •  ••ni  iiirrii%  iin:  .1  ni  jiidudjDi 
«  i-«  qii.itrf  iiui  I .i;:!'^  <li'«  ti.iil«  il'unr  •  !ii-ji:riii  r  «ultliiur  ,  1!  >Dt 
lN<««uf-t  M*  «crjit  |jit  hxliiirur  .  rt  lif  !i.i:tt  d'une  M*ii«it»tlitr 
!'iu<  hjutr  rt  «nnple.ijue  Mj««illiin  n'.itji^it  pu^  di  <>.i\iiiiri 


NOTKS  SrR   LT.r.OGE 

I  jIiÏm^  i1(  ({«•i-niMiit  ii«Hi^  I  a|»|MirtcM»iu  \v*  ticiiv  »iiivjiiu  tu  r^  ilr  l'mafetv 
iiiiii  fui-  iIm  <!.iiijiliiii.  iKiiM  If  |»ri'iiiit*i  (|iii  ii(Hi<(  |»;iraîl  iliy;iii'  ilc  lfa>««u>*t. 

I  ••i.iitiii  .  .i|*irH  «i\iiii    iNMiit  de  là  in.itiiérc  U  |>lu!k  |ullirlK|Uv  Ir»  iir«\ 

•  It  l.i  ii.ititiii  |i-iiii  1,1  Mf  ili'ii*  |iriiir<*  ,  !»  viTiv  :  • 

*<   \ii  ii\  iiiiitilt-^  *  |M*ii|»K*  piéM>iii|>tii«*iii  ilaiM  la  (kNileiir .  peuple  qjm 

■'  tir  lut  1  lit-  iifii.  vi  i|iii  i>M.*  liMit  ('«iM'iiT  *...  Tr!i  pr<>prr«  iiiNpiit^  fc 

-  '«liiil  |il.M-fi-.  iiiiic*  If  I  If  I  ft  lui.  I  munit*  un  iinut;**  cl' ai  1*3111  .  |inar 
.-  I  «  |Miii«*i-i  tfs  1 1 1«  ri  t.i  (Il  irif  :  />/'/>••  t//f«/f  lit»  mtln'm  ,  ut  mm  trttms^wt 
m  ittutt**       I  il  flL-l  .  iiH-*'«ifui«  .  Il*  mal  tlr«ioiil  rxtivnir  •  et  Inrr  htm- 

-  I''>1  iii'ifi<«-i^iH-Mi  If  11.1111111111  aii\  iU'iiiifr«  M*f(Mir«  clf  la  rrli);îi«n.   Cir 

•  l<'iii  i(f  |iU  liM  cl  il  I  llr«ii    ilunl  r.t|i|Mrfil  t^ltiiiiia  riiiiiir  lu  pliH  fprmr . 

•  .tiiiinli  II  l.i  |»l(l^  irisiii%ili|i-.  ilriliii-.i  1.1  iiiifii\  pri*|Kirre.  fui  le  jour 
'  ili-   %iiiif    iii.i|f«lf  .  «i-i^iifiii  '    in  tlUt  litr'  fraltttiutttr  ik'ut  ««WWf. 

■  41  lui  fi-iiifl  .  i|iiî  «i>%f/  luiio  Ic^  i-i»i«  %'«V(»iilfr  ilcvaiit  %i»u«  «ter  it 
<•  titiifiil  t\c^  Ji'^i^.  qiif  \tm^  i-tii'/  ^r.lll•l  ilaii«  if  iiif»iiirnl  trmbir  ' 
■•  Imit  «\ili.ii^«a  MMi^  ««t%   |*ifil^  .   lii>iH'.  M'r|ilio ,  lii^fiilf  .  iNii^tanor  : 

•  liMi*  ift*%  i.iii;^«  .  li*ii%  lr«  il«'v.ii  H  ili"!!.!!  nifiil  .   liiKff  liiiiiiiir  %'rrlnra 

II  fli-\,iii(    I  f  «  Iii^mIui"*   tl.iiiil»!  .iiiv  .  iiiii  II  tt  I.iiiii  iMit   alcM  4  tiiic  Lj   fa»* 

•  lil«-««r  ,  I  tiiitiiilMliuii .  Il*  iit-.iiit  :  i-l  <l. iri«  ff  pal.ii%  .   Imil   plrm  tic  Li 

•  ^liHit*  Iniiiiaiiif .  il  iir  if«(j  ipu*  \%his  vt  la  «irliiiif.   in  illa  tÙ^  «*.rW<^ 

|t.iri«  If    «^niithl   niitriv^ii ,   mi   rmi  rftitHi\f  {a  M'iuibililr ,  la  phi 
|(»«iip|iiir  i-(  It*^  '^1  .*M'f ^  Miiiplf  »  ilf  M.i%»illiiii ,  I  ui  jtfiii    »  c%i»riinc  aiiiM  ' 

I.     I..1   \.iliiU-  fil*  Ifil.iilif  lifli  i|.ili«  rr   tiiolf  rlit'^f  -  un    lir    Mni%   t^W'V 
'    |Miiiil  lit-  ili  .i|HMil\  ilfiliilr*.  ilf*  liu|i|iri%  «.iii::!.!!!»  ,  ilr  iii.iui    liurni- 

lli*   .     llf    p|li«llll|-«    I  l»l)l|ltl«f''«   .    I.l    %ll  liMIt'    f-|l|ii||-f     Ml-    ^•'lllll     IliMIil  ,    La 

•  it'iiKiiifiii'i*    *«*    t*iil  .    Li    t«-ilii    |ili*iirf   i«  I    t'Hili'    «l'iilr      rllt*    iitfnii-    nti 
|iMii(f  ili-  (iriilf-^ix  an»  .  ipii  lit*  l'uiiiiiit  ipi  i-llf .    •* 

\    1 1-«   ilrM\    inuiirnit   ih'II^  j>>iii'Ii  i>ii%    iiiii>Ii-    ji*    *>utv.iiit  .    lui-    lia* 

I  •■!   il«iill    IiiImIui    iIi-   I.l   It-llli    .    |tll    II     llli  tilf    .ai  .iili  mil  II  II  .   «  t   ,1j||«   l^tiM-l 
|f.  •   «•■•  t  I  t   M.i">i!i  -Il  II' m*   p.ii  .ii««i  lit   ot-  1 1  un  11 

1^1  ii.ii«>.iiii  f  il  un  }ti  iiii'i-  Il  <**1  .iii\   \rii\  lit-  I.l  ii'irif  iiii'iin  fii^A^e- 

•  iii«  fit  ri  un  iii-\i>ii    '11-  |iiii«     ...  I.llr  lit*  If   fui  un*  |ii«  .m   ^i.ml   «ri  •(#• 

■  I  i\tu  I      lu  I  »*  '  ••  If  t  ul  If  |H-i  iiif  I  .  If"»  f  \f  rn|ili  *  ilf  «.-n  *.iii^  1  iii»|rui- 
li'lit    ««M/      M.ii«   «lit-   till  Jpp|ffl«l  i|il  rfil  |Hi-il  li-i    lii''|if  .   it    li>rri    ijiti 

«    tiiiKif.   liiiii  ilii  11  •tiii'  Iiii  UN*  .  «uiit    M'*  litii«.  Il  1  il  .i|i|».«i  iiiiit  «I, 

piiuif.    j    If     lllatl|fllli-ll%  .     li'Mll     tl    111-flti.lil     |»i>    ir  «    t  1  i«        ipir    lr« 

»    li-Miiiii  «^i*  Il  «  |M  i«   llillfiii«  «mit  if«i\  ilf   11  Mii%f  1 1>   t  (-ii<iii|ji««jntf- 

-       1'      -lu        1 IM'IltM'      tli-      IttiMl.  '1        '•(■•■I      |i'      |'''\      <•*      lll*IM^il')|| 

*        .ill.ti^*'       «f»»"!,         lillîll"  II'-         'it  »(.         il        1        ll>«ll^l|-'t»J|_. 

•  ilint     ••!<     ii«M'f*y«      Uni-    «il    ti!ii-       iiii'lM     i  I  t  I  \  t  r  •    ii!ii«ii«    (.««i. 

*  I  '1  ili't  »  It  .  «ili»      I  •  T  t        iMi  1 1        .1  II    I.l-       t  •  il    r>t   I  11*4  t  (Il  il  m»   II-    «il*  «^  I 
ili     II    ni* -Il      i.ii.»(i*iitil<|ii|i*     •'iMiji.ii|«|ijiii>i)i|,iii|i^î,.,,,. 


!.•  i.'t  \\1      «i  '1*  •(■■•|) 


•Il 


u  NOTES  si:r  L'éloge 

*•  4|«i'(Hi  y^  lui  inoiitre  fMi ,  qui  supplce  |)ar  le  «léfiMictunit  tmit  ir 

n  |iuuvoir  (]ir«iti  tir  lui  fait  |>a«  ficntir  .  qu'il  ^riàil  honteui  d'«>|>|>ni»cr  . 

a  parrr  qu'on  e^t  U»uj«mr%  %\\r  ct«  la  sôiluirr  ;  %\  en  lui  |>ctjpant  tous  Irt 

m  hi>tiiiiN*4  faui  et  Iromprun ,  %oiif  lui  eussiez  dil  que  le  »eul  iKNnior 

.  m  fie  son  Klupire  dont  il  ne  denatt  \m%  le  défier  était  lai-mcme ,  noot 

«  jouirions  riirore  de  la  sagesse  el  de  la  pureté  de  ▼»  conseils.  Il  vous  a 

»  manqué  une  ambition  dont  la  Franre  %<hi4  etit  fait  un  mérite,  celle  de 

m  %cm>  %iir%i%re  par  l'impulsitm  que  «uns  pouviei  donner  à  Vkwom  de  toa 

•  n»i  :  liélas!  %otre  ministère  a  |>éri»vec  vous.  • 

Vuin  un  autre  morceau  .  plein  d'éloquence  et  de  finesse  toot  à  la  fois . 
sur  le  caioi'ttTc  ,  les  vertus  et  1rs  fautes  de  lx>uis  XY. 

■  lIcU»  !  messieur» ,  |i«r  quelle  fatalité  Lcmis  \  Y  a-t-il  euitéré  sur  le 
triHie  deut  vertus  si  élningèrt*^  au  tnW,  ta  mtHiestie  et  la  tif^fimttfr  dr 
soi'memr  ?  LtiousHious  donc  rëMrr^es  à  dépl«>rer  dans  ce  inonarquecr 
cpi'oo  oe  peut  trop  Umcr  dan«  le^  rou .'  .Mais  c'est  dans  le  nii»Uic«r 
qu  il  sied  bien  drtrr  juste.    Ih^tinguims  les  traits  de  U  lumière  an 
mdieu  «les  ombres  qui  l'alLiiMi^^ut...  Olci  ce  |K>ids  qui  I  entraînait 
iiTésistiblemcnt  %ers  L  coudcsct-odance ,  ràiiie  clc«ée  se  rouotfvn 
|iartuut.    A   FoDtem»v  ,  loi  «que  tout  cbaucèle ,   il  observera  qœ  U 
redoute  d'Aotboin  ,  ^ainrmcut  attaquée  ,  Lisse  l'espoir  de  la  ^icloire , 
et  d  MNitietidra  seul  son  année  |»ar  ce  coup  d*«ril  digne  dr«  i^oodé  et 
des  Turenne  :  %oiU  le  général...  .\  Hruges ,  à  ras|»ect  des  maïuoléci 
de  llliarles  /c  iiartit ,  et  d«*  Marie  de  ilourgogne  .  U  l'érriera  *  f  Vjf 
itt  fr  ùrn  vau  tlt  Uutîrs  m* s  ^uvrrrs  ;  |>eiiM.'C  i  spide  el   |»n>fuode 
%o«l4   Ir   philouiplie.    A    %«'f^jillr«,  la    nui r ht*  tortueuse  de  Li  pub- 
lique irttrra  dr  rincrrtitudr  ri  lir  l«>l»M'uiit('  «ur  un  tr«iite  de  |Mim  . 
il  Ir  r«*l«irtiiri  4  m*u1  .  cl  l4iii«  \vs  iiuj^r<i  sriniit  iii««i|M  «  .  %«iilJi  1  InMiUDr 
d  \\aX     .  Je  ne  «ruinili.li  |m«  «Ir  le  dur  -  l^mt«  \\  .  m\^   m*«  [inuciiws, 
c-lait  |t|ii«   prt*^   «le   L  ^«-iil*!!»!!*   i^iaiidi'ur  .  <|tit'    l.<i(ji%    \|\'  4«e«'  •«« 
tj|rfi«    l!rluiH'i  fut  Ir  h«-i<»  dr  L  Idi  luiir  :  «'«'liii-lj  |iiiiinr  ipi  un  rus 
ju«l«*  |M-iit  «r  )M««rf  d  rlU-    l/uti  iir  |Miin4tl  «tir  aiii'tr.  rt  la  «auite 
r«^f»r  I     I  411*1  «*  int-i'itail  t)  rlir  Mitjlffiii ,  ri  »a  dioiliiir  rn  eût   IaiI  ob 
granil  rot     «'  «~^t  a  «y  tiiir  «|ii  d  iiN-rtic  ni»  lioimiia^r^     m 

On   tiiMorra  «!•'«  Inraulr^  «lu    m.'nir   ,^rnrr   iiaii«   «ri  riulnHt   de  la 
ndr  |»arllt- 


■   l'iM    %«'Tlu  «lnut   Ijuilatr    rt   Ir  riiff*r   «ml   «ibti^é  ,  n'jM-elle  \\ifm 

m  plu*  i\r  (iiittt   di   tMM   rl«>f;r%  *  tjurllr  %«>i\  ««Ir^rtj   |>iMir  iiirulper  la 

•  bi'ntr  «11-  l^Hii*  '  MTf  j-4r  t«Ur  dr  U  trltf;ii»i)  .  d«>iit  d  ie«|krcla  toojovn 

•  lrstiin*cd»  rt  lr%  pll»llr^«'%  *  «rllr  dr  «r^  «luii  tivjiiu  .  qu  d  «xicubla  de 

•  fa«cur«.  4i  qiii   il  tir  nnuilu  jjn&ai«  qiir  Ij  tii«lrikHri>bligr«itile  de  crt 

•  relu*  tii«<4iitilaur«  «pu  «•■Irtil    tlr-«   ^tÂ<'r«  '  «rllc  dr  tes  soldats,  qmi 

•  le  «irriit  plr«ii«nt  «ur  lr«  Uulirrs  «Ir  ronleiii»%  .  |»arctiur>nt  les  ImWii 
»  ti»it\  .  ri*iiH»Lint  \r%  bies*4-«  .  •'r«ruitil  au  tiiiliru  <)r  «rs  tn»trs  lietuivs 

•  de  la  «w  lotrr     4Mgim*h  .  ê'rtmau  ,  rnntmtt  .  «m/cIj  .  tfut  Hhu  iiewl 


r.4  NoTKS  SI  u  i;i.Lo<,r. 

\i>i  m-  ■  f  .•!..■  iM'ii^  iHUiit  ili*  It'  «iiii'  .  il  II"  iii.*ri'|iir  .'i  If  iIimuui^  (|ii>* 
iii!i«.  iiii'ii.^  iiiiiUiiii'.  iHiui  t'iif  uii^  |Ml  l>i  \iMV  |>iilili<|iiL*  .'i  I  lift-  ilr  ir 
i|ui-  tM>ii«  ukuiit  lit-  \»Ui%  rliNfiii'iil  l'ii  <<*  U«'iiir  :  «'1  c|iMii<l  !•*  ^('n^r  iiiriiir 
«irii«li.iit  un  j'irii  U  l'iii*  |»ii>%iiit  iMi  \j  M-iriiti'  |i)iilM«ii|tFiii|ur  *\v  if^ 
iii'\i  ii\  i|ti.iiii1  «iltr  |HiHti'nU*.  ilr\t'ntir  iiiflrxihlt.*  «*t  iiii>lt  n*  .  lu*  ii*u- 
illait  |ilu%  «fitiiKlic  ii.iii«  i.i  rli.iili*  ilr  «rlit^.  (|iii'  la  «riilr  li>utr  liUf* 
l't  «.iii«  .i|i|i|i'l  .  rllc  iloiiiiii.i  tMiijiMii-^  i)r>  i*|iij;i*^  U  \'t*rjkU'Ur  i|iU  .  ttj||« 
iroiijit  i|itiii'u\  ri  ^Ii«>.iiit  .  «-t  il.iii^  lin  ti'iii|i<*  im'i  tl  irrt.iit  \Kk%  |icrnu«  « 
Irf^i-iMc  t!r  M- |iiV-«rittiT  «rfli«  \*H\r  ,  ;i  %ii  la  Liiri'  |Mi  ItT  tiifrt*  iiih'  itrlMTA- 
li-««r  «1  iiii|il«*.  rt  iiiii*  rliMliif'lif'f  %i  tfnii'li.iiilt*. 

I.'.iIiIn'  lif  Ii.ii«ittiiiil  .1  riiiiHf  ;i)oiiIr  .  «il  f^l  |Mi«fibl«-.  M  VI  ri^iiifali««a. 
|Mi  <*i«rA  i.*l«M|iiriitf  iir.tiMiii  liiii«;liir  ili-  riiii|M!Tatiiii' iviiu*  dr  lltiii^nr. 
li  |ijii  IrwfiiMifi  ttMii  }i.iiit  qu'il  a  |ir<iiio|irë  cil  i^Si  »ui  1  rtjil>U^«rniriit 
U  util-  iiiji%iiri  ilf  I  lialili- Cil  l.iK'iii  t\v^  |iainir'*  itnlll.iiiv«  t*I  •\r%  |MU»ir« 
CM  iL-^iA'tlHliir^.  INmji  ik*  |H>iiit  i|iiiiiii-I  u  I  l't  .11  (l<  II*  tlu|i  ilVti'licliu-  ,  b-'^t 
lliiU«  i'iillt«  litfinli^  ili*  ritrl  U' Im-.iU  |hiI  ti  ail  i!ii  lui  ilt*  rtil^M' .  iljli^  If  prr» 
liiu-f  tiiMiiUr^.i-l  I  i-lui  (lu  cul  «  tii't  atii|i.i;:fii-  i!.iii^  lt'^i-('iiii<i.«aii*  |irt  ti  iit!ri 
lM-4lillHfiri«  |ili-liiri  if*  lieux  liioi  II  au\  a  Im-.iui  <mi|i  «1  atiti  •-«  ijui  lu-  **'h\ 
|ia*  llMJUi%  di^lir»  i{  r|ii^i'«.  (^-u\  <lf  ||ii%  lii  tfUI«i|UI  |hiuI  laifiit  l|i<i|icl  u  i 
«Il  tiii|i  j^luiiil  iKiiiiliii-  i]oi-|(aliiili«i-tl.iir.:i  ii-H  ,  %i  l(iiiril\  .a  l  lik^tiMir  ■'> 
I  Al  ailtiliu.- .  liiiij^  lr«  p.iii|ii||ii«-iiiiit  •.lii'*  ili'Ulr  .  <*  ll«  |h  liM'lit  i<-!iir.if- 
liiMi«  ,  f|iir  i|f«  Italie  •!  uiii-i  liH|iii-|ii  1-  «1  •li«liii^ui-«'  ,  Minia^i  •!  un  iii«:iiiU  v 
lit-  I  i-lli-  Culliji.i^tUi* ,  «••lit  11*  l4u<»  IkI  i>I  liriiii'lit  (le  I  rtU'  lu»tt>iii' 

i''  f  trtui  ilii    f*'i  tir    l'tiis-n  . 

\<i  iiniti'ii  il<-  I  I  f(i*  ti'iili'  •!  tMilii'iiii^  Il  iiirii|i|i  iii«  .  f  ti|i«ii1i  ;«  ;  },    ||.4fe 

-  i'  I   N.i|  •!    iii||  «  I  kl  i!|i       «!■«   I  «  ^.i|i(«  •ililt  li«   «i'liili[i|i(    lit  •!  Il  I  I     ta   iii'  *• 

-  •{  ■•-  j.i  l'iit'iiii    iiiMiii'jii      w;*  iiii   iiuj*.iti(-iii   •!■    ^••lltu    a  la  rrii   n.- 
i:i   I   .    ij«li-.   !>•  lu  •.  ..lit  .  <\.tlti     |i  II     II-    iiiallii  <il    f(  |i.i:    ii«    i'ri<«<iir.- 

-.  I  It  -i»  »i  1  .  I  •  »  i|i|i  .•.  ,  ■  -  i.  t,i    iiii|M  .  it  j>i  iiii-iit    a   1-1  -^l'  Ht-   1 1  ;  1.1  III*  •l; .  . 

•■  jil  I»  I.-  ,;i-  '    ij  4  ■  il.-     I  •  'i  'l'j»  .   ]•     !<  »•■!*    *i     |ii  I  •  i|*:ti  I     •    1    II     l^t«  4*.  « 

-  •  -M^!  .'»!  ,     »»■       'l'ii    |>  ii*«  •'•    i      .ll<ii  II  |i.il    ■!•-   {••U.;U  '«   I  >  >lliiitl:.i.«ii|^%       i  ; 
i  l'i  «  l.i[.  Il*  a.,!  .i:i-'i«  j'.ii    II  II  lU  xi.'H  I  t   la  |>i  I  1 1\  .iiii  I      «■  l-'.il  f  t   ^1  t  •  • 

«•    I  al       I  ••Il  I  :•  :    ifi'   I  (    ji    !l':  j  ,■    ,  liiilil    tl  •     I  t    I  •■!      lit    I  ••til.ai««.i|jt    -I   -  .'.  ■ 

-  ;.i«tr  If  il   I  •  I    I  ■    -iiM    inili-    -  li  'iiili:  •  -iM   .«•-.!■-  ti».i ^li.!.-  <  U'  >   i!.^?  r   1    .  . 
»     Ij  •■III-  t-   Il  '•     j'-il    II  >  .Il  lin  «     .1 1    il-   «    il  «      .(II*  -I    I  ,•'•;   il     .J.;i     ii.(  >i,:  i     -Li-.. 

*■         l«fl|--l«ini'. ».:•--■       ltl-:<i>.i     ii^'i-     l>ltlll'.lill><li|t'il«\r;*M«, 

-   •  •inniiiii"!  Il  I    .1  I    il  I  •    'I  .1  1  ■•i','1  "  -I'  1 1  îtt  »  i^iii  ,1  .II",   :!  ^lu.* 

I  :   <<:i'.  .<-  .1  1  ;  I  «Il    •:    •   I.  ■  inii'  «  .     {    •    la    i..i'ii:  i    .n  -it  i   n  !»<  t    -IjU*   w     . 

•  !ll       III  il  •  }|i  I    a   li    «'    .1  %    t:  .      i.jiii    •       •    ■.  •    •  I     I  ii<ii|i  ri.i     .Ml  ■      ui  î     l      ^, 

»    «  I  ■•  iji»    I  1  I-    j.  i.  !•        .it*  I  j  I    .    .1    ':      i.i    •  li.iiii  I  1  Mil    «.Il     1.  -•■..  !    \|., .    ,  - 

-  I  S'  :  t  «•    •  .1     11      .  ,     .    .   I  I.   ■:■  !..!  •,!  .     !..    .  -  j  ,1    1,1  li!    |.  «    I   i.i.i    .     \    !,  •    :  ■  .. 
■     ••  ■     '    '■•      •  I   *  ■       »••'!••    M     :    ..  J     1       •  I»     i.     1    .1  t    iiM  m-     j    .       .•:.:.;,.:. 

'  '    :  ;  ■     .  .     1  11"     î Il  Tl!:  i  .    ,*,.     i  ! • 


«il 


1     .•'•j;    •  »  •}  il  ■' it  I  ii-niii  .    il   i,-  {•■i;i    m  im    .  i  (   liii:i>|«  |    U   t-  4  - 

'   i!l«-       l  '!  v|       ■  .!•    I-i-    ^  !  J    i  iiuli  -ill' 


DE  ROQUKTTE,  5S  ' 

•  Il  «Il .  ce  Ldios  que  lui  [  de  vaiuri«  reuJil  >i  redoutable  ,  cl  tjuo  k 
»  Miart  de  remuer.  <ju'd  n'a  ptu  tnuitu  connu,  |>oiivail  reixli-*  m 

•  «^Hw-  Je  TOÙ  parLout  ses  biurica^  nti\iit  ttux  palmes  tic-  Mmie~ 

•  nérut.  Maia  n'allenden  pM,  mcuieurs,  que  je  *ous  raconte  celle 
1  mte  de  combats  dont  fr^niiuail  t'IniimmU^  :  ma  ïoix  n'cit  point 

•  doUnàe  i  ces  récîu  :ce  queJRdoi»  vnu»  faire  ebscrter,  c'est  le  mm- 

•  ««M  genre  de  fmxe  et  de  rauragr  que  Marie-Tbcrèse  «^[Kin  A  c« 

•  uMiTGaii  choc.  L'iuévitable  Frëddrii:  csl  partout ,  prêvoil  tout ,  réfMre 
»  tout ,  irouTC  le  (riompbe  où  te»  ({VDéraiii  n'aperçoiient  que  l'Iuiiiii- 

>  lialioD  cl  le  désespoir.  C'est  la  foudie  qui  silionue  l'air  d'un  pà\c  k 
'  laulrt,  et  porte  en  loa^  Iteni  Je  raia^  et  l'effroi.  Marie-Th^^ , 

j  foDil  (le  son  pulaii ,  provient ,  décoocerle ,  arrâti;  tout 
icus  d'un  coneini  qui  &eroblc  fie  multiplier  et  se  te\m^ 

■  duire  r  r'utt  une  cokmae  n^jestueuse ,  qui  soulieut  seule  un  «dîfîac 
.  ilont  queU]ites  murccaui  détachés  par  la  tiolence  de* 
(  D'ébraolent  point  la  soLdilé.  Le  malbciu-  et  h  gbirc  sotA 

Portrait  du  cure  de  campapie. 

"   TraiiîptiiIoii5-iiou5  dans  les  rMuipagiics  ,  lOjniiî  l^i  iiiistii.'  ilun*  snn 

■  domaÎDe  :  qu'apercevous-nous  dans  ces  hameaux  ctinrus^meut  épars? 

■  une  solitude  morne ,  une  nature  triste  et  languiSiSBnte ,  des  toits  déla- 

>  brés ,  des  maisons  de  boue ,-  oà  la  lumière  semble  ne  pénétrer  qu'à 

■  regret  ;  partout  la  disette  et  le  besoin  sous  les  Tormcs  les  plus  liidcuses 

■  et  lesplus  d^oùlanles... 

■   AJ)  !  du  nioins  dans  ces  temples  rustiques ,  décorés  par  la  seule 
»  présence  de  la  divinité  qui  Les'remplit ,  ces  cŒurs  désolés  trouvent  des 

■  bixtt,  des  malheureux  qui  leur  ressemblent!...   Que  dis-je  !  ils 

>  trouTent  plus ,  ils  y  trouvent  un  père.  Ce  pasteur  sur  lequel  la  puli- 

■  tique  peut-être  ne  daigne  pas  abaisser  ses  regards  ,  ce,  miDistrc  relé- 

■  gué  dans  la  poussière  et  l'obscurité  de«  campagnes ,  voilà  l'boramc  do 
»  Keaqui  les  éclaire,  et  l'bomnie  de  l'Etat  quil^  calme;  simple  comme 

■  eni ,  pauvre  avec  eax ,  parce  que  son  nécessaire  mtine  devient  leur 
a  patrimune ,  il  les  âève  au-dessus  de  l'empire  du  temps ,  |>our  ne  leur 
B  laisser  ni  le  désir  de  ses  trompeuses  promesses ,  ni  le  regret  du. ses 
s  Ingile*  félicités  ;  h,  sa  voix ,  d'autre^deux ,  d'autres  trésors  s'ouvrent 
a  pour  eux;  i  sa  voix,  ils  courenl  en  foule  aux  pieds  de  ce  dicu_(|ui 
a  eavipte  leurs  Wmei,  ce  dieu,  leur  éternel  héritage,  qui  doit  les 
a  venger  de  cette  exfaérédation  civik  &  laquelle  une  providence  qu'on 
a  leur  apprend  à~bénir  les  a  dévoués.  Les  subsides ,  les  tmp6ts ,  les  lois 
a  fiscales ,  les  élëmens  même ,  fatiguent  leur  triste  existence  ;  dociles 
a  à  cette  voix  paternelle  qui  les  rassemble  ,  qui  les  ranime ,  ils  tolèrent , 
s  Us  supportent ,  ils  oublient  tout  ;  je  ^e  sais  quelle  onction  puissante 
9  s^échappe  de  nos  tabernacles  ;  lesentimeut  toujours  actif  de  celte  aulre 
a  vie  qui  les  altend ,  adoucit  toutes  les  amertumes  de  la  vie  préscrilc  : 
a  ah  !  la  foi  n'a  point  de  malheureux  !  ces  ui  jslërcs  de  miséricorde  duut 
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r^t         NOTES  si:r  i;elo<;e  de  ro<^h:ette. 

■  >n  les  i'n«elii|i|M*.  cv%  «imbri?*.  ce»  lî^iiir^  ,  ce  Iniité  clr  |irolenioB  ri 
«11*  \ni\\  (|iii  HP  ri*tioiivcllc  lUins  Li  prirre  |iul»lif|ur  rnire  le  riri  rf  U 
Ipiir  .  loiit  \vs  iriniii',  ttnil  |«>4  atteuilrit  ilafi«  tuf%  teni|Je4  ;  ib  pe^^ 
mi  «M*  lit .  iii.il  «  lU  rH|M-ri*iit  .et  ils  «m  Mirtent  cntiHoIi'**. 
•  i'.r  n'r^t  p.M  loiil.  <ianinl<lr«  proiiic»MH  ditiiM^.  ce  pii«leur ,  cet 
Mî^v  liiifliiur  Irs 'rt'ali«tf  en  cpirlque  Mirte  «KS  cette lir,  |Nir  les  icroun, 
fur  \trs  M)iii«  \cs  |ilii«  )((*iiireiii  ,  Ir^pliu  ct»U4tai».  Je  il»  le»  toiiis  ••! 
|»eiit-i'lir .  KiiniiiifH  *ii|ierlie« ,  n'ai ei-ioiis  jamais  bien  cxNnpm  la 
iorre  vx  Ictciitlue  tic  «Ttte  ciprr%%H»ii.  lVignr£-iiiu»  les  ra%B|;rt  tl'ua 
mal  i:|i|iiriiii(|iie  ,  uu  plutôt  plare^-ltiun  «lau^  ciM  caltancs  infcrie», 
luUtrr^  |i.ii-  la  n»i»it  mmiIv  ,  iiii'«Ttiiiir  *ur  le  clmii  tïe  >es  «iclinm  : 
hi  L«  !  I  iiltjct  11*  iiioiii«  allrcui  f|ui  lrap|it.'  \4m  ic^anU  .  e>t  le  ni«Hiruil 
liii-iiiriiu*  .  t-|Miii«t* .  cfilaiiH  .  tdiit  w  (pli  reiniitiiiiu*  M'Nihle  rire  •orli 
du  «ririiril  |M»iir  \  n-!it I rr  pi'l«-*iiii-lc'  a«er  lui  .  »i  rinifiYur  ilu  «ter* 
uiiT  nioiiifiit  i-«t  «I  |H'iic-tiaiite  au  inilicii  «Ic^  |ioiii|ie»  il<*  U  «aiiilr. 
Miu«  Ir  ilai«  (II*  ropiili'iu'e  ipii  nniiix*  i>iH'i>i •.*  il«*  m*ii  taule  l'iir^ueU* 
li'iMi*  priHi- ipii'  la  iii>)it  lui  allât. In-  .  ipii'llc*  tiiipii*««iuri  tliut-elle  pn»» 
iliiiif  ilaii^  ili  «  lii'u\  (Hi  tiiuti'^  \v\  iiii«t'i«'«  i'(  tixilt'H  ii'^  liiit  irur«  son! 
la««riiil>li-i-H  !  «mlà  l'i*  fpii*  |ii.i\«'iil  Ir  /rit*  et  I*'  iiUit.i^«*  p.otiilal  l«a 
lialuii*  .  I  .iriiitu* ,  !«'«  ir<«iMiii<-^  <lc'  lait.  I«'  iiiiin'>ll  i.*  tir  la  irll<i«in 
imipl.Ki-  tiiul  .  M'iil  .lu  niilifti  t\e^  i;«'-iiii«M'iiii'ii«  i-t  t|i*«  pleut  «  livrr 
-•  l'ii-wi'iiii-  ù  l'ai  Inili-  i|ii  |Mii«iiii  fpii  ili-tiiM*  Itiut  à  '*f«  \rri\.  il  1  allaiMit. 
a  il  !•  «Il  (iMiiiic  .  i-r  f|<i  il  i|f  |KUt  «aiiti'i  .  il  le  t*iiii«i*le .  il  le  |Mirte 
••  jti«ipii'  iliim  If  tf'iii  fil-  |Immi  .  iiiiU  li'iii<Mii«  .  fiiiK  «|H-i  l.iletir«  .  lieu  im* 
-  !•-  •"niiit  11*  m  1,1  ^l'-iii-.  m  l>-  |iii)ii^i*.  lu  I  aiiM>'ii  •li-  l.i  iriinfiiiiirr  . 
1 1%  ^i.iii<!i  •  I  iilili  «M  «  •!•■  1.1  ii.ifiitt'  .  .liiX'Pit  |]i«  l'ii  th'il  l.iril  «ir  11  Mut 

S'il    .'tllli-  ,     -1^     pi  UM  IIH  «       !•■    «  ll-f    <li||     lii|i'«i|li*       liill.i     «ll>-ll**    il     «J 
!•  I  Miii|M-u«i-      I.  I  l.it  .    «it    iit^t.i(    «pi  il    l.inl    pliiii'lii    1(^11  tu    .  Iir    Ir 
i-'liliaît    pi«     <»  IN  I  iijM-.l-il  .    lu  l.i^  '  il  un  I  ilii\i-ii   iililr  ipM   li  a  <1  aulit 
iiirtiSf  «pM- M'iiii  lit-  «i%ii    il.ili^  1  Iirflii!iii|f  tl'uu  lu  M'i»liii-  Ulinli-      '  « 

'    \iil<i    I  |i   %iiii»    ilrii   II    lu   i,t    I  rflli*-l|ir    i-  t     ll'ir  •   fi«ri«  ilpMl       A   \a    nii*rl   i|e 

l.ii'ii»  \|\  1  \iAiiiii.-i  ii«-  lit  I 'iii  I  iii:r  li'i--  ii«i  n  iiitiil'ii  .  fiiJii  1.4  ^l'iilr 
|-..iMiiii^.iI<.«iiiir<iai     ■    ;ii!>l<ii.'',|fi-         •:i|ifti.i<fi>i|<iiiiiiir'.i     |)«ct 

il.'tii'*ii-i     '»i ,1    \ ti.i'.i*.i:|    il     1    1       .  .■     ■!.•«    iilti.ii'ir, 

ij'i'tiii'ii    .       ♦*!"    '    ■•'     11.1!..      ■,'■«1»    1-I.'    \  '    'i    ■■    '     .i!«li   .>■.■..    li» 

I  •    rr  il    I  1,1    11    II  1  ...r  »    ,      ,M   ■{     lî    I  .1-  J<  :     I   I    .    ■    •     Il    11-    1.1      '.-    Il    ■   *l    ■      I        ■■'  Il    !•     |i|     •'•- 

lit*--.  |t.ji!'r«ii».riit>  f<%iiijr.lialili«'il<iii  -li  -i  •■.l-r-*i|i.«L;r«rrt. 
I\  Ktifi.it  %4i»i'i  |i'j'ii|,:ri|*4«ii|l4i)i-i»iii.:  -.'iil  •«■^tilii-liiliis 
t'r  '.In  ■  .  ri  •ij  II  ilr  '.  iKc  JJ%  iiiiuldli.li'i  .*  \  é  lli  •iinliikiir  •.  I..1  ..ilili  |ii«f|. 
•  1.  r      I   l;r»    )i        m   .  1  !      ■    i.l(  1,1    rB|     «It  1    J  ,1     :...<  .    «Il  I  lilili-      .«  I    :     .11»  lit    lui  k« 

.  i  •'•    1         ■■II.'' 
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i^ous  ne  pouTons  consacrer  à  la  mémoire  de  cet  académicien 
nn  éloge  plus  flatteur  et  apparemment  plus  vrai ,  que  celui  qui 
en  fut  £iit  par  M.  de  Mirabaud ,  son  successeur  dans  la  compa- 
gnie. «  Avec  beaucoup  d'esprit  ^  Jd.  le  duc  de  La  Force  avait 
»  encore  dans  l'esprit  ces  agrémens  rares  qui  sont  si  propres  à  le 

•  faire  valoir.  Sa  baute  naissance,  qui  l'appelait  à  d'autres  oc- 

•  cupations  que  celles  d'un  homme  de  lettres ,  ne  lui  avait  pas 
x  permis  de  se  donner  tout  entier  à  ses  talens  poétiques  et  lit- 
»  téraires.  Il  s'y  livrait  pourtant  quelquefois ,  et  toujours  avec 
»  succès ,  mais  avec  réserve  ;  il  semblait  ne  s'y  livrer  que  pour 
>  n'être  point  taxé  d'ingratitude  envers  la  nature —  L'beureuse 

•  facilité  qu'il  avait  dans  l'esprit ,  jointe  à  une  curiosité  naturelle 
a  qui  le  portait  à  tout ,  lui  avait  donné  une  étendue  de  con- 
»  naissances,  qui  rendait  plus  éclairé,  et  par  conséquent  plus 
^  utile  aux  Muses,  le  zèle  dont  il  était  animé,  pour  la  gloire — 

•  Cest    à  ce   zèle   qu'une   des  principales  villes    du  royaume 

■  ;  Bordeaux)  est  redevable  d'une  Académie  des  sciences,  qu'il 
-  V  a  établie  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris —  Il  voulut  enrichir 

)i  d'un  trésor  semblable  la  province  à  laquelle  ses  ancêtres  de- 
vaient leur  naissance Il  a  été,  à  IVgard  des  académiciens 

H  de  Bortleaux ,  celle  intelligence  qui,  selon  quelques  anciens, 
■■'  sut  imprimer  aux  élémens  le  mouvement  convenable  ,  lorsque 

•  dans  les  temps  marqués  pour  la  formation  du  monde  ,  déjà  ils 

■  tendaient  d'eux-mêmes  à  se  mouvoir  el  à  se  débrouiller.  >» 
Tels  furent  les  titres  de  M.  le  duc  de  La  Force,  au  suffrage 

«lue  lui  accorda  l'Académie  Française,  titres  dont  il  crut  devoir 
s'honorer  lui-même  dans  son  discours  de  réception  :  J^ous  m>cz 
Mi ,  dit-il  à  ses  confrères,  combien  j'ai  été  touché  ,  dis  ma  jeu' 
ncsse,  de  cet  éclat  indépendant  du  hasard  ,  inséparable  de  nous- 
mêmes,  de  cette  (gloire  si  Jlatleuse  que  vous  possédez,  et  dont 
rous  êtes  les  vrais  dispensateurs.,.  En  m* adoptant  aujourd'hui, 
rous  répandez  sur  la  compagnie  littéraire  <jue  j'ai  formée ,  un 
i'cliit  r/ui  lui  manquait.  Elle  me  reverra  avec  la  même  joie  que 
L'^  nations  les  plus  sages  recevaient  leurs  princes  ,  lorsqu'ils  ré- 
sinaient chargés  du  nom  glorieux  d'ami  ,  d'allié ,  de  citojen  de 
Ilnme. 

H.nri-Jacf]nc5  Nonipai  de  Caamoiu  ,  <ln»:  (le  fia   Force,  pair  de  Fi.mcc, 
ir  1,   5   inar5  iCf^^^.,  lern  à  la   place  de   Tahio  Brnlarf   de   Sillery,    cvéqiie  de 
>-   jv-TK*  .  lo  38  j^inicr  i;!^  ;  moit  le  3"  puilcl  172^». 
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l/Acitlriiiic  «le  liitrilciiii,  dont  il  e»l  tiiil  une  menlioaû 
noralili*  «'t  »i  ju)tc  dju«  re^  ileiix  discours ,  fut  éublie  par  M.  W 
duc  de  LmI  Flirce,  en  1713.  I^  foudalcur  eut  Tavantafse  d'avoir 
|xiurf  (vi|)«'raUMir,  dan^cetétahli^seinent ,  Tillu^tre  MonteM|uieu, 
coiuine  HfiiM  ra\on>  dit  daiu  IVlo^e  de  ce  philosophe  ' ,  et  umm 
y  a\ou»  e&|H>^«*  let  \uei  »a^e«  (|ui  le^^uidérenl  |>our  a«fturer  k  cette     ^ 
c:uui|ia^nie  naissante  une  eiiuenre  solide  et  durable.  Aiiuî,  âam     \ 
cette   multitude  de   tocit^tr*  littéraires  dont  la  France  est  mm^     \ 
cliar|;ée,  l'acadiMnie  de  Ikirdeaux,   fondée  M>ns  de  ti  lieumi 
au«|iice«,  a  toujours  conservé  un  r.in|(  dislinf;ué,  |uir  IcsIrsTavl     ^ 
utile»  dont  elle  Vorcu|ie ,   et  pjr  le  mérite  de  ceux  «|ut  la  cooh 
|iOMfnt  ;  liien  différente  de  ces  sociétés  de  pur  liel  e*|M-it ,  souseal 
plu«  propre»  à  entretenir  lemau«ai»goût  dan»nospru%iiicesi|ii'« 
Y  ré|»andre  le»  lumière». 

Iji  maison  de  I^  Force  avait  été  engagée  dans  les  erreurs  da 
calvinisme,  et  |>ava  cruellement  ces  erreurs.  Vn  des  ancrtrrs 
de  noire  académicien  avait  été  massacré  avec  un  de  se«  enfan*. 
â  cette  exécrable  journéede  la  Saint-liarthélemi ,  c|ui  souillera  rtrr- 
nellement  noire  histoire  aux  veux  des  rares  futures,  et  rendra 
il  jamais  cHlieus  le  nom  des  monstres  qui  ont  conseillé,  permis 
ou  exécuté   lant  d'a»sassinaU.    lîii   second  fils  de  ce  |irre  mal* 
beureux  ,   encore  dan»  renfance  ,  n'avait  échap|^*  cpie  par  nae 
espèf-e  de  mirarle  au  fer  des  assassins  *.  I>  fils  était  letri«atc«l 
de  M.  leiliii  i\v  1.1  Fort  f  ;  mmi  lii«.iii*ti)  rt  son  aïeul  i'on«t'r«rrml 
le  plus  inll>'\ililt'  .itlat  lifiiifMit  |i«»iir  dci  finini«ins  |irit««  rite* .  c^ui 
avaient  t-tr  si  liine'«lt*s  .1  Umit  ni.ii%>in  .    et  au\<{ii«'llfs  i\  j»irairnl 
iieul-élrcrcutinci' plut  tôt  ,  %i  l.i  |i«T«i'i  iiImmi  iirlt-«  !c-ur  a\.'.l  ren- 
dues clicres  ,  111.111  l<*  |H*rf  dr  n<»1if  m  .iilfinir  it'ri   avait  rntin  rr- 
iiiin«  «'  a  I  ctU'   reiiji'in  i.ilali*.  .^•»ii  lils  «r  i  rut  nlJi^c  i|f   r**iurrr 
d'une  uiaiii«-ri*  i'<  latanlt*  1*i*«jm-(  r  df  t.-i«  lit»  i|n«*  1 1>  |m«  lif-  •  r'.-    i- ! 
avait  iiiipiiiiif  .1  son  nom  i|.iii«  rf^pril  tli*  f  .'«m*  \|  V  .  inii .  «  rai* 
ment   jalout  «lu    titre  dv  roi   trr*~thn  it'-n  .  m*  itiul.iil  «lan»  «i^ci 
rosauiue  «|ut.*  deux  niaitrrs,  ri.;;lisf  rt  lui  '     f  ^'  tlii  (muiiaiir  de 

'    /'■•>r.    ii*i%  ^l•  |jtiK<'«   •Ir   iilli  I  dtilii*. 

*  On    |-«iil   «••■!     ]•-     fil  il    Mili  f  •  «kU-ll   i|t'    ir    fjil    •I^ii«    \r%    iiii|i«    «iif     |r     »rv«^l 
rl»4Ni    >!•'  !■    iimrt.t'lr     II  r«l  i  i«-«ifilt    jsri'  |>liii    ifr  iftli.t  ni.i'rr  ,  ri    j*r'    •l'a 
^•f  I  ••iibI«iii  r%  au»*i  t  m  i»*u»r«  «|iir  |t»ui  ti.inlr*  ,  il^'tt  \r  ti  i  -m  •(    (iii   j  |«iiii   ii'rv 
/'if<ri    i/ifi  fru.i/ifri  ri    /  r»   •  -nnit^i   §nui  êrrur   m  i  H,it   i,r     l'^ta.    l*6i  . 

I      *". 

*  L^ii^M  «|pl  li>ii>«  ij<    •iii>  ,  iijrik  utritiii."!'**.  x.ii-  I.'-  m  \]\    js«ti  ■»■  ■ 

ti!i  iiiff  til  l'iili    tfr  «  •  ii«i  I    it  ,  I  jr    i'«  I     I  1',  •  I  1*1  ..     .'     .  !•      t-    lin      •il    |.«  ^    «!.«  . 

Iii^i-j|>!.     ■•liiil;ili-      .•]•'!    'II.  -11. If    •'      ■•!     I     -.Il     ^4^24    4    i^    X«r«l 
I..m'  .  1.  i.  •    !..    Il    •■-■  .  I  ;  ».     I    •!     .     »       .  ,?•     I  :  |.    .  .   .1  .       . ...«  .  .  è.«.. 

!•  I  I'    ••|-i.  .     Iii    ,    c  I   l<    I  I  ■  «•  I    •«il     !■  ,  •!•  •  «•!-   •;  Il    .    t    «    1  •  I  l    I   11   1 1  i  lit  ,  ^k*  • 

|.-tia«*\|\  »   '.    |«t    l.ii    |i>.iir'.       I     ■     •    ••       il.:. Il    il«     iii.ti.i    iljiit   Utic 

Uwiciw^  ua  il  «141I  i«ji<   \\a%  ili  ^i\    '\*à\     lir  «««    ii    ll.<.>i|<H;i  ji«t .  L.<. 


DE  CAIIMONT.  5,j 

Mort-ri  BOUS  assure  que  M.  le  iluc  de  La  Force  ,  notre  confrère, 
«  N^iMlë  ton  araour  pour  la  religion  en  cootribuaiit ,  par  des 
M>iiUB««  considérables,  à  l'entrelien  des  roissionnairet  destines 
k  UcoQvenioa  des  calviaistes  de  France  ;  on  ajoute  qu'il  a  même 
poaW  U  générosité  jusqu'à  payer  dc«  pensions  â  plusieurs  uod- 
tmhx  convertis.  Nous  supposons,  pour  l'honneur  de  son  lêle, 
<|«'ea  enconrageant  et  en  récompensant  les  prédicateurs  et  Us 
calèdiisles ,  il  les  esliorlaît  à  la  douceur  et  à  U  charité  ,  si  né- 
reMairei  pour  assurer  le  «uccêsde  leurs  saints  travaux;  elqu'en 
donnant  âe*  secours  aux  nouveaux  convertis  ,  il  avait  grand  soin 
de  Im  aterlir,  en  calliolîque  sage  et  e'clairé ,  de  ne  pas  prendre 
la  snluction  pour  la  persuasion  ,  et  de  ne  pas  accorder  à  l'intérêt 
ce  c|u'il*  ne  devaient  qu'à  la  vérité. 


ELOGE  DE  NESMOND' 


i 


ïjL  était  d'une  famille  noble,  oTiginaire  de  l'Angonmois,  éga- 
lenent  illustrée  dans  les  armes  et  dans  la  magistrature.  Un  de 
m  frères ,  dont  le  nom  est  ce'Ièbre  dans  la  marine  française ,  se 
lïgnala  par  plusieurs  exploits ,  et  par  des  prises  considérables 
ûikessur  lei  ennemis.  Un  autre Nesmond,  magistrat  très-attachë 
i  lei  devoir*  et  uniquement  occupé  des  travaux  de  son  état ,  j 
■Tait  MCrifië  tous  les  goAts  et  toutes  les  qualités  frivoles  qui, 
daa>  U  société,  auraient  pa  le  rendre  ce  qu'on  appelle  aimable; 
antn  ta  conversation  avait-elle  le  mérite  de  déplaire  beaucoup 
k  cette  classe  désccuvrée  et  chargée  de  son  ennui ,  qui  n'aime 
et  n'estime  que  ce  qui  l'amuse  ;  et  c'est  de  lui  qu'une  femme  ï 
qui  Ml  annonçait  sa  visite,  disait  en  parodiant  par  une  mauvaise 
poînie ,  nn  vert  d'opéra ,  et  en  louant  le  président  de  Nesmond 
pins  qn'elle  ne  pensait  :  N'aimons  jamais  ou  n'aimons  guère. 

Benri  de  Nesmond  ,  né  avec  les  talens  de  l'orateur,  en  con- 
sacra de  bonne  heure  les  prémices  dans  la  chaire  évangélique  ; 
le  snccèt  de  ses  prédications  lui  procura  l'évécbé  de  Monlanban, 
d'oD  il  passa  bientât  k  l'archevêché  d'Alhi  ;  ce  fut  alors  qu'il 

■nre  eouioaaé  pril  donc  m  g^mbunt  le  trîite  parti  rie  hiuei  le  twi'I  hoffiiaDol 
ta  paix,  il  oonrallgc  de  qoam  viafil-qoinic  lUi,  peu  de  temi»  a*>ol  la  ré- 
vocalïon  de  Tcdit  de  fianicii  dont  il  aurait  peut'jlre  clé  la  Tictime,  cl  qui 
op^ra  II  coirrenion  àe  >on  peiit'GIi  plaa  efficacemcDi  que  n'aaraical  pu  fdce 
laam  lei  exhwULinDi  ^man^ei  da  trâne. 

'  Henri  de  Nciinoiirt ,  archeiCque  de  ToolnuM ,  icço  1  la  place  d'Eiptit 
Flédûcr,  craque  de  Nlme>,le3Diaîn  i^iOi  mMl  an  moi*  de  juin  1717. 


rntra  clnn«  l'AcacIômie  Française.  Il  dr\int  ensuite  archevri|nt 
<lff*  Toulouse,  rt  en  r«'tte  f|ii.ilitr,  il  se  trouva  souvent  chargé  dt 
har.inf^urr  f.oui%  XIV.  au  nom  de  la  province  ilr  Lan|;ueiior. 
Il  %Vii  .irf|uitla  a\ec:  le  zi*!o  d*un  «ujet  et  la  dignité d*un  é%ê«|iie. 
Mai«  il  fît  un  u^age  encore  plu4  rr4|iectabte  de  «et  talent,  daat 
le«  di^rnurt  pleine  de  force  et  d*onc(ion  par  le^queli  il  inftnû- 
»ait  son  peuple,  i^hargé  du  gouvernement  d'un  diocèse  dont  aat 
grande  |iortion  était  plongée  dan^  Tliéréwe,  il  ^ut  par  ^siniInM- 
lion<i,  el  plus  encore  par  la  »age  douceur  de  «un  ù-le  et  par  b 
sainteté  eiempUire  de  sa  vie  ,  ramener  â  rFigli^  un  gravi 
nomlire  de  rr«  enfant  égaré<.  Son  re\enu  était  n'ellement  celai 
des  pau\re4  ;  il  le  partageait  a«ec  eux  .  nu  pltitùt  il  le  leur  aba^ 
dnnuait.  >otM  rruian|iirrnni  ici  ,  rt  !'lii«ti»ire  de  rAcadémie  ea 
fiiurnit  la  preuip,  ipir  l**%  prélats  (juVlle  a  ailiiiis  parmi  in 
ineuikre^,  et  c|ue  parronM'i|uent  ellr  en  a  jncé^ digne»  parleurs 
talrn^  ,  ont  étr  pre^pir  t>UM  dc*^  houinir^  di*tingiir^  eX  re»per* 
t.iMfs  par  leur  <  liarité  et  leur  luriifji^ance  ;  L*es1-ii-ilire,  |iar  le* 
^«-rtii%  ijiir  ri'!trr  Miprriiie  a  It*  plus  remniriiaiidi'rs  aui  rhre- 
lii-n%.  vl  «tirloiii  ;i  %t%  ui\u't>tre%  :  ar^uiiieiil  fâi  ht* u«  contre  l'ini- 
Ix'dlliti'  ri  rii«|iiii  n^ir,  *i  iiitrri*«M'f%  .'i  f.iire  rr;;.irder  la  rehcc^tt 
(iHiiiiir  incniiip.-itiMr  a\i*«-  \vs  liiniirreH.  f.r^  Nconmnd  ,  le«  Kle- 
cliier,  lf*«  Fi-iii'Iiiii ,  \r%  l\*>%Mir\  vi  \e%  Ma\«illMii .  pnuMeiit  astea, 
I  «intri*  «  r*  ali%iirdi*«  di-i  l.iiii.iteiir«  ,  (|u*on  pi»ut  être  fhrrliea, 
«.UM  t'trr  .  «iMiiiiir  il.  !••  \ni]i]r.ii«*iit  .  .-mil  jur  inir  «tiipidr  icw>- 
i.iiitf  \ii««i  l^itii^  \|\  ,  i|iii*  H.i  pifir  ii'iiiiiM*!  li.iit  pjt  d*ac- 
•  iiril!ir  rt  d'iKimirrr  ji»  iintjl»',  .n.iit  pniir  >l  dr  Nf^iiifind  la 
pliii  ^t  .unir  «  ^f  iiiif  1!  .Miii.iit  liiMcif  fiiip  4  IViiti'iitlri*  .  rt  un  joar 
»|iir  r.iri  lir\rf|iii*  iîr  'I'huIixim'  rti.iiii|ii.i  di»  im  ::i  '\r**  en  \r  ha* 
rjn;;ii.iiit  :  A  »/<;«  '/.  -i  «;;.».  lui  ili!  !»•  iii'Mi.ir<|  if.j\fi  iHiiilr.  ,tt.^ 
I  .•!#•  m.  ,i.*n*iirz  ir  trrnj'%  i/.  /.  ,;.'# /•  //  \  '-,//.  »  ,  ',■.,■■  iv;;^  t  «l  i 
rtit    t!ttt  > 

Î^I.  \\r  Nf<rii(ind  nr  pn't  li.itt  p.i*  li-'ijiuir*  im  i-'.-  .  niim-iu'd 
nr  «  r**.tl  |.iiii.ii«  i|r  Trlri*  pfiiir  t'ii-riirii:*'  .  il  in  .'•»  Ii.irl  «  »i  Kt^ntww^ 
lin  nit'ntfi  .  .1  I  rii\  ijui  ii'fiitfii<l.ni'iit  iii;i'  i  ••  l.iii,;.i^f  .  rt  a  u.  i 
li'*  iim!i-»  iitiN"»  drv.iii'fit  i'iir  iir  f«fiitf  r^  .wn  ;;i.Mr  ri  jt\r*  fi- 
i.r.%i'  .  Mi'i«  p«'ilir  di*  n'rlrr  p.i«  n  ii|ilcf'%  I  .r  l.iiiMiï  l'f  î.i  iM'krMr, 
i.  l'il  .i\.iit  (ii!!néd.iii«  %a  jfiiii«*%»f  .    rt    ijui    lui  MT*.»it  «jiirliiiK^ 

I  «I»  i!i»  iN  i. riMiit  il. m»  T»  tr.n.iu«  ,  •  l.iil  riiln*  *•■*  iiuiim  l'in%- 

liiiriiriit  iriin**  nmrjlr  .  piirniiriif  liiiiiiaiiir  .i  l.i  \iii(«-  .  niait  ia 
•riil.-  i|i|  i!  |i,'ii  f.iifr  ^niitri  j  i|i-«  f.prit*  Ii^tI'  cl  ÉiiiMiri  II 
.iilrr«%.i  \r*  \rr%  «iiil.iii*  .i  i.»n*  trfiitiif  .tiiii.ililr  ,  |i«i>*«*  a  une  €••• 
■.-.rr.rr.t  il'iiit  *.!  |iijfir.  c  lui  *  .i«  li.nl  !r  il.iiui-r  ; 

ir  *     l'-iii       lî  piri.fli't  i,'i  ,ii»,r 


DE  SESMOKD.  Cl, 

Le  niûpiï*  mil  île  pra  l'aniout 

Qu'înipircnl  Jet  coquetlet. 
SoDgn  1  Toui  faire  «timcr 

Plui  qa'i  «otu  rernlre  aiiDablc; 
Le  faux  hopqeur  de  lout  charmer 

IKinil  U  Tirilablc. 

□  en  valait  bien  un  autre. 
Le  nom  de  ce  prcUt,  ilont  le  souvenir  nom  est  précieux,  sera 
jriacé  dan*  no«  fables  ,  il  cûié  de  celui  d'un  autre  archevéïiue  de 
Tonlouw  ' ,  «{ue  l'Acadcfmie  a  le  bonheur  de  posséder  anjour- 
<l*huï ,  «t  qui  .apportant  parmi  tious  les  iiiêines  laleos,  y  a  joint 
l'aimiur  I«  plut  éclaire  pour  les  lettres,  l'estime  la  plus  distioguée 
pa«r  cens  <jui  les  hoiiorenl  par  leurï  talcns  et  par  leurs  mœurs, 
enfin  toote*  I«t  qualités  aimalil»  et  solides  qui  le  rendeot  cher  à 
iMt  diocane  ,  à  la  société  et  k  cette  compagnie. 


L/itaGK  qne  \oas  aller  entendre ,  messieurs ,  est  moins  celui 
d'as  écrivain  du  premier  ordre ,  que  d'un  académicien  sage 
et  TCTtncDX ,  qni  joignit  à  des  ouvrages  estimables  une  bonné- 

'  fofta,^Mit*  reloge  de  Bownet,  la  jtwiîce  que  nou*  avons  rendae  i  la 
kdk  onlooMaee  de  l'atehetéqae  de  Toaloose ,  lur  nn  flcaD  qaî ,  en  ijjS  , 
ti^UUlt  LtagocdDc.  Ce  n'ot  p»  Jt  taie  qui  loil  digne  dVue  lonife  par 
dci  ^rv'Iteu  cl  par  d«  ugei  ;  celle  qu'il  a  rendue  cl  fait  eiécoler  i  Toa- 
bw,  amt  r>ba*  de*  enleireincnt  dam  le*  cglii»,  ii'al  pa*  moins  digne  de 
li  mrtwnaiittnrr  de  uku  le*  bon*  cilojep*.  Puiise  l'eiemple  qne  ce  prélat 
ÔH^m  ■  donné  par  an  rëglemenL  si  mile  eue  bieniAi  suiTÏ  dans  la  capiulc  , 
M,  isaqul  prôent ,  on  n'i  fait  inr  cet  objet  important  que  des  lois  infruc- 
Hfiii  !  Anirefbia  ïl  nVuit  pas  permis  de  bttir  des  egtiiet ,  de*  oratoires 
■fve,  4mi  un  eodroil  oji  il  f  aT*ii  quelqu'un  (l'enierrtf.  S.  Gre'^oire,  pape, 
knqn^  pcrmeltail  d'âcTcr  qnelqne  (emple  i  Dieu ,  avaii  toia  d'y  mettre  cette 
CDadûioB.  Depuis  limg-iempi  la  nation  fait  1&-dc»ui  des  tœui  nnaoimes  , 
iMqn*k  pestent  combattu*  par  cette  seule  daue  d'hommei  qui  loudrail  auiti , 
■al^i  l' le  en  gfnnal  do  royaume ,  faite  rélalilir  lei  »ceui  monatiiques  k  seire 
Mi,  eondinte  et  animée  dans  ce  double  projet  par  le  même  moiif ,  l'indiflîf- 
iian  poor  k  bien  de  ses  semblables ,  et  l'atucfaernent  ji  ses  inl^éu. 

DepoU  qae  non*  aTOni  écrit  celte  note ,  t'archcT^que  de  'i'oulouse  a  doond 
laM  MMTcïle  prenie ,  el  ph»  éclatante  encore,  ile  sa  bienfaisance  et  de  tts 
nlmi ,  dao*  les  acte*  imprimés  du  tynoile  qu'il  a  tenu  i  Toulouse  en  i^Ss  , 
«uiiaftt  qoe  la  poalérilé  regardera  comme  nn  de*  plo*  beani  monamen*  de 
ITpiaiMii  I III  lfiiiilii|iir  dn  dii-hnilitme  siècle. 

■  Lvoiade  Sacy,  avocat  an  paHemeni ,  né  t  Paris  en  ifiSfi  reea  le  17  mars 
1701 .  i  la  place  do  président  Roiei  mort  le  16  octobre  1737. 


I 


Tm  élooe 

ti>tf*  <1e  nimir«  ot  de  principes  bien  priTrraUe  aux  meilleur 
otnra^rs.  Si  le  nom  de  Sarv  ire!tt  pa«  au  rang  de  ce«  nom 
iiiiiiKirteU,  dont  l'Aradêinie  et  la  lillérature  %'honoreol ,  le 
i|ualiU'»  de  mui  àiur  et  la  dignité  de  sa  cAnduile  ont  renai 
!^  m  %oii\piiir  (lier  à  cette  coiii|iagnie,  et  son  exemple  precien) 
ans  p*n«  de  letlrei.  Peu  jalon i  de  cette  célébrité  fti  àéûtm 
et  »i  dangereuse ,  dont  IVcInt  Halle  (|uelc|ues  luomens  la  v» 
nilê,  et  dont  le»  orages  tourmentent  si  souvent  ramour-propfv 
il  sut  préférer  à  une  gloire  bru?  an  te  et  disputée  une  c«Mii 
«lération  douce  et  pai»ible  ;  il  n'excita  ni  Tenvie ,  ni  la  hatat 
il  mérita  des  ami«,  et  il  en  eut;  il  n*eMuya  point  ce  bnl 
lant ,  mais  cruel  anatbèrae  que  la  nature  «  en  faisant  nallv 
les  lioiiimes  rares ,  «semble  ,  dit  un  de  nos  portes,  a%oir  pfv 
iKMici'  >ur  leur  Irle  ,  A#>i.f  ^ntiul  hornmr ,  ri  .101  s  inalhrumgXm  1 
jtrouva  enfin  ,  (|ur  pour  j<iuir  de  te  iMMilieur  i|u'on  « bercbe  taa 
et  qu'on  trouve  %\  peu ,  la  «at;e<»«e  \aut  mieuv  que  le  génie.  Te» 
lune  i|ue  raihiiimliou  ,  el  le^  diMii  eur'»  du  ^eiitimeut  que  le  brai 
ile  la  renituiiuee.  Itefuseriez-vrms,  nie^Meurt ,  dan»  un  jour  con 
%ai-rê  à  riioiineur  dr^  lettre^  ,  aprc^  a\nir  ra<>^asié  \n%  regard»  di 
surtèii  H  du  Irioiuphe  «les  talent  '  ,  de  rep«iter  un  iiiniuent  ec 
ini'-nies  regarda  »ur  la  \crlu  «impie  et  iiitMle^te  ,  si  digne  d'mir 
re»ser  \ch  rtrur»  et  de  re<:e^(ur  \o«  liouimage«? 

I«oui»  de  Sai  V  •  a\(irat  au  «fUMeil  ,  et  membre  de  rAradéa» 
Irani  aise  ,  naquit  a  l'aiu  eu  it'i'ii.  Apif>  a\<iir  fait  a\et  %urcé 
|t*%  ftuile»  finliii.iirf «  ,  il  «p  «ietlin.i  au  li.irreaii ,  et  «  •uiimrnça  d 
lrr%-lMinne  heure  j  s'y  dnliUKuer.  Il  a\  ail  mu  «le  la  nature  Ion 
(e«|iii  ile\ait  a^^urei  s:»  ri'piitatitMi  dan«  rrtie  rarrifre  ,  un  e» 
|Tit  jif^te  «•!  |N m  tr.iiit .  une  liiL:iqiir  iietti*  vi  iiiri  i«e.  une  facilit 
ii«>M<*  «If  «  «■iiiiii*  «T.  iiii«*  ui«'iiiiiire  lifiiii'ii^f  cl  ^ni«*  .  il  juiéioai 
a  t  e«  a\.inl;i;:f*«  i.i  plii^  ilr-ln  île  pruluti-  ,  l.i  ii'-.i%  <)«tiif  r  animil 
<lt'  iit<fiir«  ,  1*1  «  l'Iti*  |Hi!tti*«<e  ;inii.i!ilf  ,  iimi  ,  iif  ••  «!•■  la  rr.nifbisi 
l't  lie*  1.1  I  Jiiileiir  lir  i'  iiiir.  r»t  fin  nri*  ii)ii«  i!.iii«  le  <  'i  iif  «|iir  «!an 
h%  u\iiïirif%.  Aut^i  i»liliiil-il  «^:.il«*niciii  ri'^liiiM- «!«^  iiij«;i%traU 
!•*«  *u(lra^**%  tlii  |Mi|tlii  ,  !a  «Mnfiaii'i*  ft  i'.ill  it  iinui-iit  iiiruie  d 
«e%  (  lieiii  .  et  |.iiii.ii«  |i«*ul-«'-li  r  .lUi  iiu  ib*  ^i-«  f  ••tilii-re%  iir  rem 
|<'il  iiiieuv  ijiir  lui  riili-e  «1  iiilf|«*<»«.in(i*  ri  m  ii<ii'>r*  «xiir  t  i>  rRM 
a  «Idiilier  de  ftiraleiir  .  un  f."rrrtnr  ih  f  n  n  .y<,i  •<  If  t*ilvnl  t!r  L 
fuirt'ii  .  I.'illii«lre  .iiiteiir  ilf  i  rltr  ii«  liiii'ioii  ,  «lu  |i\i(mI  de  le  pre 
•  fple  ,  eu  fiil  au**i  !••  |»lu*  i!iL;pe  e\>'iti|i!i*  .  «I  ^i  linu  lei  oralenr 
Il  ••lit  |ki«  iiifiili-  |t*  iiirine  I  lop^i*  ,  f  'r<l  uij'iU  ■•;it  i.;iii»r«*  le  iwmI' 
Y<iir  dr  1.1  «••rlii  |»>>iir  «-lr\fr  *  t  in»ifir«T  If  (;•  un* 

I  e|*eudant  ,  t|uf  l<{ur  f  MUsitlf  rf  que  fût  .M.  «le  >««'»  d^nt  k 
|i|iirr*«iiiu  honorable  «luM  e\eri  ait  ,  1!  «e  «f  utait  drsifiir  inMir  bi 

'  1^  I  t|ii;r  (  Il  In  k  Id  iiii|  li.iii  iti    |.«||di|-r,U    Jty,tut*-i» 
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lire  plus  Taitc  et  plus  LHtlant  à  ses  yeu-n.  Il  voulut  iuiitef  en 
toal  «  uéise  Cicéron  ,  qui ,  après  atoir  plaidé  d.ins  la  capitale 
du  mundft ,  devant  des  re'pubticaiiu  ,  maîtres  de  l'univers  ,  des 
cai»«  bien  plus  intportanle!  rjuc  toutes  celles  dont  s'occopenl 
le»  tribunaux  de  nos  monarchies ,  ne  se  contentait  pas  de  cette 
glAÎre ,  enncliiiïait  sa  langue  et  sa  nation  des  trésors  d'Athènes, 
pctairail  par  la  philosophie,  dans  le  silence  du  cabinet,  ce* 
in^e:ï  cilojeas  (pi'il  venait  de  subjuguer  au  barreau  pnr  8on 
p|m]urnce,  et  Taisant  de  ses  admirateurs  autant  de  disciples, 
ajontail  à  fempïre  de  b  parole  celui  des  luraii-res. 

Anitoéparce  grand  exemple,  et  par  le  sentiment,  modeste  à 
la  Tcrité ,  mais  cependant  irrésistible,  de  ses  lalens  et  de  ses 
faire*,  M.  de  Sacy  résolut  de  se  partager,  comme  l'oralenr 
romain ,  entre  les  affaires  et  la  philosophie,  entre  le  barreau  et  la 
lill/rahiFe.  Il  s'étonnait  (jnelquerois  qu'un  si  grand  nomlire 
dTécrirains  criébres,  regardant  ce  partage  comme  impossible, 
«meut  entièrement  sacrifié  h  la  culture  des  lettres  l'étude  des 
loi*,  si  intéresiante  pnr  ses  rapports  avec  l'histoire  de  l'homme 
dan*  ln.is  les  siicles  et  dans  tous  les  liei.x  ,  si  favorable  à  l'élo- 
^■^KX  par  les  occasions  qu'elle  lui  donne  de  s'exercer,  si  avan- 
tigete  enfin  par  la  voie  aussi  sAre  que  noble  qu'eire  ouvre  k  la 
brioBe  ,  et  par  la  précieuse  indépendance  qu'elle  aurait  pa  a^ 
tver  à  tant  de  littérateurs  illustres  ,  ohlige's  ou  de  languir  daw 
'  rndigence,  ou  de  s'en  délivrer  par  la  faveur  redoutable  3e$ 
gnmd»,  toujours  pénibis  aux  Ames  élevées  quand  elle  leur  de- 
rânt  nfcnsaire.  En  réfléchissant  sur  l'espèce  de  dégoilt ,  si  l'on 
féal  parier  de  la  sorte,  que  la  littérature  avait  fait  essujer  11 
la  jorisprudence ,  M.  de  Sacy  en  accusait  moins  les  charmes 
■édniuus  de  la  première  que  l'extérieur  rebutant  de  la  se- 
eoaâe  (i].  Il  lui  reprochait  avec  raison  d'avoir  été  durant  tant 
de  tiècles  absurde  et  barbare ,  de  l'être  encore  dans  notre  sîèele 
atbne ,  pas  ses  variations ,  par  ses  bizarreries  et  par  son  style  ; 
d'avoir  été  livrée  à  des  commentateurs  sans  génie  ,  plus  occupés 
â  compiler  des  coutumes  et  des  lois  quelquefois  ridicules,  et  sou- 
vent contradictoires ,  que  de  remonter  aux  grandes  vues  ,  aux 
principe*  lumineux  d'une  législation  faite  pour  le  bonheur  des 
femmes;  seul  mojen  de  donner  à  la  jurisprudence  cette  bas» 
philosoidihpie ,  sans  laquelle  nous  la  verrons  toujours  informe  et 
t&ancelante  ;  seul  moyen  de  faire  connaître  et  saisir  aux  na- 
tiofu  le  véritable  esprit  des  lois ,  que  l'illustre  Montesquieu  a 
commencé  de  nos  jours  â  leur  faire  entrevoir  ,  et  dont  le  déve- 
lappement ,  si  nécessaire  et  si  désiré  ,  est  réservé  à  des  temps 
plus  henrenx. 
Avocat  par  état  et  par  devoir  ,  mais  homme  de  lettres  par 


I 
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attrait  et  par  (;oùt  ,  M.  ilc  Sacy  iloiiiiait  à  ce  ^oût  fti  oalorn 
tous  le»  inoniriiv  dont  il  piuvait  ili^po^cr.  Il  n'osa  cepemU»!. 
par  une  luite  <le  rette  modestie  t|uî  faisait  le  fonds  de  son  carac- 
têre  ,  otlrir  d'à  lui  rd  au  public  »os  propre^i  et  unic|ues  prod  ac- 
tion «  ;  il  n^ulut  de  comuiencer  par  l'tre  traducteur  de%  pgnsces 
d'au I ru i ,  a\ant  de  hasarder  le»  »ieune».  «Si  rou»  traduùez  tcm* 
jours,  dil  Tautfur  de»  l^ettret  persanue»  ,  ^/i  iw  vous  muiaira 
januiiy  ;  il  aurait  pu  ajciuter  :  Si  i'»ua  voulez  tfu  on  vous  trudutêr 
un  jour  ^  fommrntrz  piw  inuluirr  i*ou.\''mt'mc.  ilelle  rrgle  n'a 
peut-rtre  dVscrphini  t|ue  |H)ur  un  trc%-|»e(it  nombre  de  fçênirt 
ftU|N'rieur^  ,  ({ut ,  »4>rt.int  tout  furnir^  des  main»  de  la  natuir . 
n'iMit  lii'MMU  ni  de  luaitri*,  m  de  inoiirle  ;  le  travail  de  la  tra- 
duction MTait  |»(iur  t<<u^  If*^  autre»  une  ritlie  moi^M>n  de  principn 
et  d'idt'tf» ,  et  une  ev  cliente  ri  olr  d.'in<>  l'art  dVtrire.  t.VlaU 
Tavii  de  l)r»|iri*au&.  {fuv  n*e»t-il  plu»  ^ui\i  p.ir  no«  jeune»  litlr- 
rateur» ,  dont  la  plupart  »i*  lijlnit  de  prendre  la  plume  »au»  a%otr 
appri»  A  la  tenir,  et  dVtre  auteur»  a\ant  de  penser  !  t)n  peut  In 
comparer  à  ce»  enl'an» ,  ipii  »e  iiiaii.int  a\ant  d'rtre  lnuumn. 
%'euleut  donner  la  \ie  à  d'autre»  ipLiinl  l'â^e  n*a  pa»  acheté  de 
le»  fi»riuer  eui-inèine»  ,  et  lont  puni»  ,  par  ile^  pniductioiii 
a%ortee».  de  la  Muleme  ipi'iU  tout  a  la  iiatuie.  Mai»  le  raii|;  pea 
flatteur  iju*«m'c  u|K*nt  daiiv  le^  lelliei  «  i*ii\  i|ui  %e  di'\Miient  ^  l'ia* 
grat  et  |M'nib)e  métier  de  tradut  l«-ur  ,  rebute  la  \anite  anlealc 
d'un  •■!. ru  JMi  IH>\  14  e  ,  ijiii  |iie«M-  de  «e  l.iiii*  nu  ikhii  .  i;:iii<2e  que 
dan«  la  litti-ratiiie  ■  ••iiiMit'  dans  li*  <  •uiiinrii  t'.  une  t-iitiitie  «ikrr 
et  Inirnee.  p.iMil*Ii*iiif'nt  .■<  ^iii*r  vx\  r.ii<».iiit  \.iii»tr  le  lueu  des 
autres,  v^\  pri-li'i aille  a  une  iiiili;:enfe  •ii^ucilli-ij^e  .  ciui  'oint 
la  iii t-teiilii>n  di'  la  ■!<  iien^*  a  1  f-\tt  rieiii  i!r  la  iiii«i-re 

M     lie  S. Il  \    •!•  liiit.i  p.ir  1.1  II  iiltti  ti<iii  i!f  ^  I.t-iite^  ilf  l'Iiite  le 

jeilllf  Nl.ii^ii  i'.itii-'  t.ilix'l  tii«|i|il  rt  If  «I  vie  iM-ll  li.il  i:ri-i  iiu'on 
reni  oi.  !p'  -i  >  ft  •  •  i  .\  i  m  .  •i«i'i  ii<ii«-ii'>im  .j  \  •hk  rr  i:ii«-  le  tx  a  lu*  - 
tfiir  ll<-  pii:i\.i;!  i.illt'  iili  liirilii'iii  <  lpi|\  i  t'Ilf  •  -jii  •  r  i!f  imra- 
f]ii\i-  iMiiii  r  .t  <  f*  *('l  «le  !•'  |i.ir.!.!i  •-  ,  «I  ••[!  ipiijH  I  I  I  Mil  t  lt  1  ij  i:r!i:k.r« 
|t  lli*\i"ii  < 

l.f«  .iii!f'iii%  lat.n«  iii^iii-«  il  (lie  ir.i«iiii(«  ii«  'ixi  ni  «r  iiarlJ^rr 
en  tli-iit  «  î.i-»'  «  .  I  •  '.iX  «!■»  •:•  '  !i  «I  \u;;ii»l«" .  1»  *  I  ni  i  -it  .  it^  \  .r- 
i;i!«*  f't  lt'«  II<*i  .!<  «'  .  et  •  t-(i\  du  «n  >  !f  «iii\  .iiit  .  ii-«  l'iiiii'  ,  |r»  .V  - 
ui-'jiK'^  et  l>'*  l.u'ain  !.<*«  |)r<-iiiii-i  «  l'iit  ru  pi  im  ipaleiiirnt  ra 
pirt.i^i'  I  (  Iti*  piiit-li  lit'  ::'inI  ,  i|iji  li-ui  a««ij|i-  It-  •i;l)r.i;:r  ilr  t<>«j% 
|f  ,  •!•  «  If»  ,  l»'i  .luti*--*.  1  I  île  liii«-««f  lie  I  I  »iii  it  ,  <iiii  ne  iila.t 
iiit  a  •  t  1 1  illi«  li't  ti'iil  H  \t.  1%  p.ir  l.i  I  .it*<i|i  ii:«  iiii  iiur  lr«  j  uîrur% 
•  ! ..  ^.i  >  f-  il'  \ii.;i:«*«  «"lit  l>ii  I  «liiii  I  11  m  «  ,  >  ••iiiiii**  f  •  r  i\  4ii;»  .  4 
«  i'  .\  *\:i  «!«-•  -e  •i<i\.<iit  .  'j'.ii  il'  iiiiit  |i«-iit>(  Ire  .i  teiii  tmir  i  nmii.r 
i^  ti«*  iir  «  et  |ilii!ii*t»plii  «  .  If*  ti  jflii>  fcur^  de«  l'iiiie  r  t  k\*  %  f  .uta  u 
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l^ntMlaroîr  beaucoup  (l'a  vaniage  iurlailraducleurs  ilelCicAun 
•i*d«»  Virgile  (2).  Un  auteur  tjui  n'a  que  Je  mérite  de  l'eaiuritt  nuîi 
^Ù  {MMÛde  éminemcnent  ce  merile ,  soutient  et  anime  lOD  tra* 
^  jracleur  jlou jours  assuré  Je  rendre  une  grande  partie  dea  b««nt^s 
dît  *ou  modèle  ;  car  l'esprit ,  au  moins  quand  il  inérile  ca  nom  , 
peattoujuurt  te  traduire;  malheur  à  celui  qui  disparail  f!n[MSunt 
d'une  langue  dans  un^  autre.  Le  traducteur  d'un  pcri^aîn  pl«îa 
d*e»prit,'«  de  plus  une  autre  ressource  ;  c'est  qu'en  coucmot 
^)c*  principales  beautés  de  l'aateur  »  il  peut  les  dégagaf  d«  U 
'  boste  pamre  qui  1^  affaiblit  irât  l'original  ;  il  peut  qontm-  k 
là  fioei^e  dei  pense'es  ce  tour  oaturel-qui  eo  fait  te  charme,  et 
celîf  >irji|iiii;il'j  ■.l'eïjiressious  qui  la  rend  piquante,  à  peu  prb 
A  nnj)Att|M,  q<ii'%;aati  copier  ,nn  portrait  plein  de  phj^ 
"-  liaii  jUanUr^ ,  rendrait  la  Cofûe  aoféiieut*  k  nn 
1.  dl  dmaint  k  celletfn  qne  la  phy noqoinie  et  lei 
frlflW  da  porttait,  utu  grimace  et  >an>  manière  (S).  Voni  19- 
aes,  î^fltdeBrt,  d'en  voir  an  exemple  dan*  la  tradoclion  qu'on 
mi%4-4ae  '  ,  et  oh  Laçaia  ne  voiu  a  taîisé  voir  qoe  M  Eorca  et 
■a  aoLletM ,  Mfu  exagération  et  mm  enflure.  Un  boBima  de 
lettres  trouve  des  difficultés  bien  plus  faites  pour  le  décourager, 
dans  la  traduction  d'-un  écrivain  dont  le  pnncipal  mérite  est  le 
goAt  et  le  stjle  j  si  le  traducteur  ne  rend  pas  ce  style  et  ce  goi'it, 
U  n'a  rien  rendu  ;  il  a  anéanti  son  autear  eu  croyant  le  faire  re- 
livrc.  Cest  pour  cela  que  Cicéron  est  si  défiguré  dans  presque 
(oales  les  traductions  qu'on  en  a  faites  :  les  femmes  qui  lisent 
ces  traductions  demeurent  souvent  étonnées  de  l'admiration  que 
ce  grand  faomme  a  obtenue;  tant  on  retrouve  peu,  dans  ces 
froides  et  mortes  copies,  ce  qui  fait  le  prix  inestimable  du  mo- 
dèle, cette  harmonie  douce  et  flexible  ,  cette  rondeur  et  cette 
mollesse  d'expression  et  de  cadence ,  celte  diction  toujours  noble 
et  facile ,  élégante  et  sonore ,  qui  pén(:tre  et  remplit  l'oreille  avec 
tout  le  charme  d'une  musique  mélodieuse. 

Ea  exposant  le  mérite  dont  une  traduction  de  Pline  e^t  sus- 
ceptible ,  nous  avons  d'avance  apprécié  celle  de  M.  de  Sacy. 
Aussi  agréable  k  lire  que  l'original ,  elle  est  eu  même  temps 
moins  fatigante,  parce  que  le  traducteur,  en  rendant  toute  la 
finesse  de  Pline  ,  la  rend  avec  plus  de  simplieilé  que  lui  ;  l'esprit 
de  l'auteur  s'y  montre  avec  d'autant  plus  d'avantage ,  qu'il  y  est 
dégagé  de  l'apprêt  qui  le  dépare  trop  souvent  dans  Pline  même; 
et  le  modèle ,  sans  cesser  d'être  ressemblant ,  est  peint  en  beau 
dans  la  copie  ,  précisément  parce  que  le  peintre  n'a  pas  trop 
chef«:hé  les  agrémens  de  l'attitude  et  l'éclat  du  coloris. 

■  La  Harpe TrnMiHe  lire  udc  belle  tcaductioa  en  Tcctdu  icpiijmc cliani  cl* 
ia  PhanaU  de  Luuin, 


Au^^i  (  rttr  tr.idiM  lion  nit-rllr  Ir  plus  grand  sucri*f ,  el  le  iilaf 
.-ii^n-nlilr  |viiir  r.iiitrur  ;  «>tl^  lui  iiirrita  dans  TAradi-mie  Franc Jtttf 
une  |»l.i<  o  i|ue  \e  public  rendit  encore  plos  fllatteuie ,  en  confir- 
iii.int  Ir  (  liiiix  d<*  In  compagnie  |>ar  mu  suffrage.  L'un  et  raatre 
jujCt-rcnt  nvrr:  raiuin  (pi'un  écrivain  utile,  inttriiit  et  de  boa 
f;fii*it  «  «'l.iit  |ilii%  Tiil  pour  les  honneurs  aradrmiques  ,  que  de« 
rn.iuv  à  jirttt^  (:ilen%  <*t  à  grande^  jir<''tention% ,  dont  l'orgueil* 
lru%4*  iiirdiiH-ritr  tu*  ni;in«|iia  p:i%,  »ui\aiil  M>n  u%nge,  dr  crier  I 
riiiju>tice,  cl  de  <kVxhalrr  en  plaintes  que  personne  ne  daigna 
l»ait.-i^t*r. 

M.  i]v  Snrv  mit  ii  la  tt'te  de  sa  traduction  une  \ie  de  Pline  le 
jrune ,  oii  il  ri*nd  à  cet  f'cii\nin  ,  plu«  e^timalile  encore   par  «et 
\rrtu^  que  par  m*»  t.ilen^  ,  riioniinn^e  qu'un  honniie  de  Lien 
•'liiiie  j  rendit*  à  Min  seuililalitc.  f  .t*  |»i»rtrait  (|U*il  a  tracé  de  cK 
illustre  roiiLiiu    nicritr  crautant  phM  de  nou%  (M:cu|>er  un  rk^ 
ment  ,   (|ue   le  tr:ii1uc!eur  N*e«!    peint    liii-iiiriiie  en  crovant  ne 
peindre  (|ue  ^ou  juteur.    Plinr ,  ilil  en   *^uli%tance   M.   de  Saey , 
l'/ii//  jH-r>utiiii'  tfiir  /htfrr  l'ir  n\:\t  point  à  nous  ;  i^ur  ntM  tUmt 
iiHf  *tn  tf'tr  ifttfii   nous  tîrvon.*   tuirttif^vr  1rs   tntvttux  rttntntr  Ers 
*i\-tintit::,'%  ,  //  /jr  nt*u\  f.»/  pti\  ftrrrmt  tir  jouir  du  njKU  avant  te 
lrtm*s  ,   ««!«»  nru\  t'irr  th  t/téitlt's  rn%rrx  Li  fhttrir,  rt  Siins  avwr^ 
tH*itr  ttin.*i  thrt' t  vhtmu   ttt'trf  totii^t'  tif  Lt  nututr  ^  tjui  ne  fh'iiJ 
prrrnrt  de  rt'^trr  inutile^   «pt'ttu  momrnt  oii  rilr   nou»  force  à 
l'i-lr*-    i.ti  nh-rt  rt  l'itihf-rMii' ,  f^tii  nr  rompent  uttc  in^n  ji^mmi 
#«•1/1   /^^^   in-ns  tir*  honunr^  ,    uri'iiicnt  plut  t'trt^Urntrfit  i  ni  r  uut 
Vattti*  hiitt  nt  *i   «»•*   itnn^.    Sa  >rnMlnltt%'  pi*ur  rui   tlr^'ttunt  une 
t  Y"  '  c  i/r  frlt^u  rt  ,  #/i\»  t/t/i/\  t'itin  nt  ,  fit  t  fiit  ir'i  ù  wi  imdrrfie  , 
fit  pi  tif  *îitk-n  yiiir  Ir  ntidf.t  ur.  Il  nr  !'(•»  ■;//  ditn\  st  i  doniesti^juei 
tftidt\  ht^ntntis    il'*nt   i'tnf>'rliinr   rrtuutit  lit    f,n.:rt  ;    //  renf^ 
^*/"»i;i/  fi  It  ur  i'::iirtl  Ir  tiitr    »i  t  hrr  it   •/    «•;!/«■  i.'i   pf-re  «le  fj- 
III  il  If  ,  y/i*   A»  /mi»  ri'fntiifti*  i/%  tiii-nt   ilt^mit    tm\    tntiStn'*  ,  p  t.r 
A  •  t:»i  fltr  tir  A'  nttiitrr.  /  ti  ijf'Un-  .  fttr   funi,  r    tiur    It  t    sti^r* 
rfit'Ni'-    M    tlt^pittt  rtt  .  n  tiurttit  pit*  l'tt'  un  ^'ir*i   lu  ur  lu  ,   i';//j",  •• 
t  1/    /«/!/  y  il//  il  «  rit  I   tfui   i  titirfit  ihunr*  d'\  y  it  h  n,!rr  ;  1 1  tHé^un 
#/.     •!  X   ti\%iut'    nr    «f  plttijntt    jitnmi*  df  l'tnfu^t.i  t    du   iHirrt:^\- 
I  rU  fiirriil  l'Iuie  rt  M    dr  S.i«  V .   IleiireiMt*  1  ntifni  unir  Jr  «rnli- 
iiif-ii«  fl  ilr  \rrtii«,  propre    .1    laire    Im*    l'un  et  l.iutre    .i\ei    i  rt 
iriltr/l  .    ijin    i)r    t.i    |M*r«nnuL*    tle    l'auteur    «e    ri-piud     »ur    %e* 
<>ii\ I .ii*i  >  . 

1' ii.l^f     pir    li*«    «ullr.!::!-»    iln     p  ilili*      rt     «Ir    1*  \i  .ni*  uur  . 

^1  •'•■  s. M  V  %<iiitiit  ti-Hi'H^rii'i  «.I  if«  iMin.ii««Jti(  r  a  l'Iinr  \v  jrijnr, 
II-  ti'  Il  «  !•  llrf-%  %fn.iitiit  «l'.iourti  la  iMituitr  iittiiaiie  lir  «l'ii 
Il  ii|ii<  ti-iii  1)  il'iiiii  I  .  <|iirli|nr%  .i:itiif-«  apii'^  ,  l.i  \rr«i<in  lïii 
|i  !!'•  :-\  r  .i|  If  •!«•    ||.i|.iiipar    |f  Mirillt*  <  ■  1 1\  .tiU     '  C  t!i«i  «luri  «  di*Ql 
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^  n'anîl  «lue  des  lradui'lioa$  trbi-meilïocre)  ,  en  meriuit  une 
JnrilWre ,  au  moins  par  l'avantage  unique  qui  le  distingue, 
d'être  \r  Mul  paiirgyrii]ae  île  prince  qui  soil  rejle  oprèj  la  mort 
Am  priuce  et  «le  IWnVciir.  Le  monarque  était  si  digne  d'être  cé- 
libn-,  que,  malgré  te  dégoAt  naturel  des  lecteurs  pour  un  vo- 
Inine  «le  louange]  ,  et  de  louanges  données  en  face  à  un  souverain, 
kt  TCrlut  de  Trajan  ont  «ervi  auprès  êe  la  poîterilé  de  pas^e-port 
■  ton  éloge;  et  l'écrivain,  contre  l'ordinaire  .  doit  ici  bien  ptiu 
«n  prince ,  que  le  prince  ne  doit  à  t'ecrivaiu.  La  traduction  que 
H.  deSacy  publia  de  ce  parjegvrique,  ne  fut  jtasmoins  accueiUie 
<{DC  eelle   des  LellrCi  de  Pline.  Le  désir  et  IpLesoin  de  Toir  le* 
bonimei  heureux,  ijut  se  moatrent  a  dtaque  ligne  de  l'ouvrage  ,, 
le  portrait  d'un  priDce  qui  n'est  pas  loué  par  la  flatterie,  l'eïprit 
•t  réloqucnce  niènie  de  l'orateur,  car  it  eslquelquefoisiéloquent, 
quoique  toujours  ingénieux,  firent  rccliercher  avec  empresse- 
Bienl  In  version  de  M.  de  Sacy  par  touj  ceux  qui  ne  pouvaient 
lire  Plinr  qu'en  trançait,  Cependant  elle  est  aujourd'hui  niotoa 
retae'qne  la  traduction  des  Lettres  ,  et  par  une  raison  bien  na- 
turelle (î).  Le  soin   fatigant  démontrer  touiours  de  l'esprit,    dé- 
faut Ciîcnliel  et  comme  inhérent  ii  Pline  le  jeune  ,  répand  à  la 
longue  sur  le  pané^rique  de  Trajan  une  monotonie  qui  finît 
Mr  ^tre  pénible  au  lecteur  :  cette  monotonie  te  fait  moins  sentir 
dans  les  ïettresdu  même  écrivain  ,  oii  elTe  est  en  partie  sauvée 
HT  I*  variété  continuelle  des  objets  ;  elle  disparaîtrait  même  en- 
tiéreBaeflt  de  ces  lettres,  si  l'auteur,  qui  malheureusement  ne 
les  écrivait  que  pour  les  rendre  publiques,. s'y  f&t  livré  à  cet 
àmâble  abandon  qui  en  aurait  Ait  faire  le  charme  ,  mais  que  les 
regards  dn  public  refroidissent  et  contraignent,  et  qiH  se  dé- 
ploie dans  toute  sa  liberté  quand  on  ne  doit  être  lu  que  par 
son  ami. 

Les  lalens  de  H.  de  Sacy,  la  réputation  qu'il  avait  acquise, 
la  douceur  de  mit  caractère  et  de  son  commerce ,  le  firent  ad- 
mettre dans  une  tociété  charmante  ,  dont  on  se  souvient  encore 
de  nos  jours  ajHès  plus  de  quarante  années,  celle  de  madame  la 
maninise  de  Lambert  (5).  Cette  dame  rassemblait  chet  elle  plu- 
sieurs célèbres  écrivains,  à  la  tête  desquels  étaient  Fontenellé  et 
La  Motte,  et  qui  unissaient  la  philosophie  aux  charmes  de  la 
littératuT*,  l'urbanité  aux  talens,  l'estime  réciproque  ii  la  riva- 
lité. Madanaede  Lambert,  qu'on  accusait  de  n'aimer  que  l'esprit, 
et  qui  honorait  ce  reproche  des  sots  d'une  attention  dont  elle 
aurait  pu  se  dispenser ,  y  répondait  en  admettant  dans  cette  pe- 
tite académie ,  plus  illnilre  que  nombreuse  ,  ce  qu'il  y  avait  de- 
plus  dutingné  à  la  cour  par  le  rang  et  par  la  naissance.  On  n'é 
routait  point  dans  cette  maison,  ou  plutôt  on  n'y  connaissait  pas 
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4  rite  |iliil4»^upliif  ilure  et  niju^tr ,  c|in  ,  uidoiiiKiiit  aui  li-nimet  ufi 
silence  huniiliaiit  |Miur  rllc^  et  Iriste  |intir  nous  ,  \cs  condamne  â 
cacher  a\e<'  autant  Je  «oin  leuri  connai<<ftanre»  et  leurs  lumicre« 
que  leurs  »entimen%  et  Iruf»  alVertions.  Ou  rrovaît  aueonlraire* 
et  on  avait  le  iMinlieur  de  l'éprouver  ii  chaque  instant  auprrt  de 
madame  de  l^nibert,  qu'une  Irninie  honnête,  délîcatr  et  «rn- 
silile  ,  |il('ine  d'âme  ,  d'esprit  et  d'a^rémen«,  cftait  le  lîrn  et  le 
charme  le  plu%  doux  d'une  société  »i  heureusement  assortie  ,  rare 
as%einlila(;e  de  »a\oir  et  de  grâces,  tle  finesse  et  de  profondeur, 
de  |Militei%e  et  de  lumières. 

O  fut  au   >eîn   de  cette  soriété  que  M.  deSacycompoM  «mi 
Tntitt'  »ti'  r.-Êmitit'  ;  il  le  drdia  à  madame  de  f  jmbert,  dont  il 
était  en  elirt  Vanu  ,  heauroup  plus  i|ue  le^  autres  ^ens  de  lellrr« 
qu'elle  avait   ra%^eiiihlc*%.   \a*  Cfinimerre  de  <-eux-<'i  ne  lui  était 
qu'nfsré^hle  .  celui  de  M.  de  Sacv  était  bien  plu»  |Muir  elle,  il  lui 
était   nece^^jire.  Si   Te^prît  de»  Funteiielle  et  di*»  I^  Motte  ki 
offrait  plu»  ira^rémeiit  et  plu»  de  re»»«iuri'es ,  elle  trouvait  dan* 
M.  de  S^cy    une  »eii«ilMlilé  ijui  allait  plus  i\  »oii  mur  «  et  une 
âme  (|ui  ré|Kindait  iiiieuv  à  la  tienne.  Au«»i  roiiipo»a-t^*lle  pnn« 
ci|>ali*Mient  »fjus  le»  veux  tle  ce  ili^ne  ami  Teifellent  livre  înlf 
tuU*  :  .-/i-/«   ti'unr   Mrtr  it  .m'/i  fil\  vt  à  sa  fîUr  i  ou\race  ou  li 
délicate»M'  du  ffoûl  e»t  jouitr  a  telle  du  «entiment  .  la  conniit*- 
sanre  tlu   iimudi*  aux   plu»   tom  li.iiiti*»   lt>ron»  dt*   \ertu,    et  les 
f;rA<  >*»  ]>ii|u.iMte>  du  »t\l«*  aux  i*\pre««iiiii^  luMe»  île  la  tendresse 
fliattTiii'Ilf. 

I.r  J'finit' ilr  r.-énNtit',  |..ir  l.i  p«-iiiliirf  ijse  l'auirur  s  fait  de 
re  -i-fitiiiiml  t|u'il  t  nim.ti^N.nt  i.i  lufii .  p.ir  ririti'ic'l  jve^'  le«|uel 
il  en  tr#'  f  li*«  dr\«iir«  «  p.ir  tt>^  <  i)!!^*!!.!!!!!!!^  iju'il  «.ni  rri  t'.rer  i>nrr 
ad<Mii  If  tf*»  rii.Hiv  «If  t.i  \  !••  ,  pr<iiiM'  (  <»riiliit'ti  M.  tir  .Sjt  s  rtJit 
tli;:iir  «le  l.i  priTm'iK  i'  •{  if  iii.i>l.iin''  •!•*  l..irnlM'it  lui  a\ait  ac- 
rnrtlt  f  <  r|KMiiIjiit  ,  «il  ii<mi«  r*i  pri  iiii^  dr  If  dire  .  <  e  li\  rr  |urj  t 
.i\<iir  un  «It  l.iut  ijiji  ri*li«'i«iil  un  p<*ii  »«'»  \vi  teur» .  t  'r«l  t|ue  l'ju» 
leur  .  tMi  p.irl.iiit  «It*  rjMiilir*  .  .i  \«mjIii  l'irr  tnut  .1  i.i  t*«»i«  »eti*il»!^ 
et  pliilo^oiilic  .  lieiii  «pi.ilitr»  t|iji  |N*ul-t'trr  ne  «imt  ;;u<'f  e  «  i^mp*- 
tililr«  d.111»  uti  (iuvr.ip:!*  de  «  rtir  f^jM'tt*,  <<u  r!l«>«  »euil>lrnl  ne 
|ioii\i<ir  *e  iiit'lrr  ««ju»  "r  tr«Mil>!«r  ri  «au»  «r  m.irr  ,  ou  la  rai«<^n 
doit  p.ii!i'r  Ir  l.iu^3(:«' fl«- r.iiii«'  ,  «*t  ('U  il  ii*r«l  prrtni»  a  la  vaces*e 
mrinr  «le  «'l'Vpriiiiri  <|u'j\e«  «  li.ilriir.  M<*iitai^ni* ,  trlrtritam 
partoiil  .iillf'ir»  «1  priMnir  «-t  »i  pniliiiiii  .  ii*t'»l  plu»  iiiir  tendre 
ri  «riMiMt*.  «|ii.tri«I  il  p.irlt*  i!f  ftii  aiiiitii*  |Hiur  1^  Ibiclie  Son 
rrriir  »riil  tut  a  dit  tr  lr«  rv|iir«»i(iii»  «irnpir»  t-l  im urtrante» ,  tiui 
ren<Iriil  «i  ilt'Ii«  irii*r  rt  «1  d«iii«  e  Ij  lr<'li;rr  «ir  «  e  tli\iii  mon  eau 
dr«  /■•.••■    Il  .    Si  I  •!  »fi*    ^«/mr  iir  Jtrr  y»,  i.rtitn-t  jr   /"«irmii/*  . 

'  /    ••'*.  <!••■•  M<>ni.i.-iii  .  It   f  li.«|  iiir  t/ff  /  y/Mif.f      li«    I.  rl.^    s~. 


DE  SAC  Y  Cyj 

I  fr  van  ifue  cfU  ne  peut  aiitremeiU  »'exprimer ,  qu'en  rèftoiidant,' 
jiarce  yue  cVlait  lui ,  parce  que  c'était  nioi....  Depuis  le  jour 
yae  jr  te  perdii ,  je  ne  fais  que  trcàner  languissant ,  et  les  plat- 
■  tin  nÊ^mc^i"J''(>ffrentànwi,  au  lieu  de'me  consoler ,  me redou- 
Oient  le  regret  de  sa  perte;  nous  étions  à  moitié  de  tout ,  et  il  me 
semble ^ue  je  lui  en  dérobe  sa  pare. ...  Cesl ainsi  que  le  plu*  phi- 
lu>ophr  <!m  ecfif-aios  a  expnmc  ce  qu'il  senlait  pour  son  ami, 
lu  contraire  ,  un  célèbre  philosophe  Je  nos  jours ,  HeKétius  ', 
Irv^ifue  d'ailleurs  par  se*  vertus  il'impirer  et  de  sentir  l'amitié, 
a  mieux  su  la  mériter  que  la  conaaitre.  Pins  occupé  d'en  déï«- 
Upperle  principe  dans  lesilines  vulgaires,  que  d'en  peindre  les 
èpaacbemem  dans  les  Cicurs  faits  pour  elle  ,  il  semble  avoir 
I  \oula  bannir  de  sa  spéculation  métaphorique  jusqu'à  l'ombre  du  1. 
'  Malimeol  et  de  la  teudrcsse-  II  ne  cherche  ,  il  ne  voit  dan«  l'a-  ~ 
mitié  que  le  même  motif,  qui  ,  selon  lui ,  sert  de  base  à  toutes 
»os  action!,  le  besoin  mutuel  et  rintérèt  propre.  En  gémissant 
sur  l'aridité  de  ce  tableau ,  si  douloureux,  pour  les  âmes  aimante» 
qu'il  dessêcbe  et  qu'il  aHlige,  avouons  [Kinrlant  qu'à  la  bonté 
d«  presque  tous  le»  bommes  ,  l'auteur  n'a  peut-être  expritdé  qné^ 
trop  naïvement  ce  que  l'ainilié  est  pour  eux  ,  môme  lorsqu'ils 
en  atlichcnt  toute  la  délicatesje,  qu'on  est  si  loin  d'aiVîcber 
ifaaBd  on  a  le  bonheur  de  la  sentir.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
DM  femme  d'esprit ,  en  parlant  de  cet  écrivain  ,  qu'il  ne  s'était 
fait  tant  d'ennemis,  que  pouravoir  dît  le  secret  de  tout  le  monde. 
HoiB3  ri^ureus  et  moins  triste  observateur  du  coeur  humain, 
mais  ne  sachant  pas  aussî^  comnie  Montaigne,  falreverser  des 
larmes  i  ceux  qui  le  lisent ,  M.  de  Sacy  n'est  peut-être  dans 
son  ouvrage ,  ni  assec  tendre  pour  les  âmes  sensibles ,  ni  asses 
penseur  pour  les  philosophes.  H  offre  plutôt  le  tableau  paisible 
d'ane  affection  douce,  que  le  tableau  animé  d'une  affection 
vive,  ou'le  tableau  réfléchi  d'une  affection  profonde.  Cet  ou- 
vrage néanmoins,  malgré  la  vigueur  ou  la  mollesse  de  touche 
qa'on  j  désire  ,  eut  un  succès  mérité  ,  par  la  morale  saine  et  dé- 
licate qui  en  fait  la  base  ,  par  l'élégance  et  la  pureté  dn  style , 
et  surloul  par  l'bonnételé  de  caractère  dont  il  porte  l'empreinte. 
On  jugea  que  si  l'auteur  s'était  peint  dans  son  livre  avec  trop 
peu  d'énergie,  du  moins  il  s'était  peint  au  naturel  ;  et  ceux  qui 
lurent  M.  de  Sacjr  avec  le  moins  d'intérêt,  ne  parent  se  refuser 
à  celui  que  sa  personne  était  si  digne  d'inspirer.  Cest  que  le  pre- 
mier mérite  d'un  auteur  est  d'être  vrai  ;  être  éloquent  n'est  que 
le  second.  On  sent  que  M.  de  Sacj  ,  quand  il  parle  de  l'amitié  et 
de  la  vertu ,  parle  de  ce  qui  le  touche  et  de  ce  qu'il  aime;  et  tout 
écrivain  qdî  exprime  avfc  simplicité  et  vérité  le  sentiment  hon- 
■  Dam  le  Uvie  de  fEiprit. 
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nvtt*  (|ui  eU  au  foiiil  de  «nu  Àme  ,  un  |m^  l>(*Miiii  clVl<N|iience  pour 
faire*  |)nrt^iepr  r.v  sentiment  à  sr<  lerteur^. 

Notre  acaJruiîcîen  ,  (|iii  n'avait  (mc  ou  n'avait  voulu  rtreqne 
le  IraJucteiir  de  Hiiie,  !ietiiblait ,  (1an«  les  nuvr.ise«  c|ui  lui  j|w 
|>artenaieiit  en  propre  ,  aspirer  à  »e  montrer  le  ri\a1  de  ('iceroa, 
c|iioi(|iiVn  appareure  lieaiifoup  pliM  rcdoiitahle.  Il  a^aildeja 
donne,  npn*^  l'orateur  roinain,  un  Traité  tir  l\4 mi ti^ \  il  donna 
enrore  apré^  lui  un  Tntitt'  de  la  (iloirr,  car  on  «ait  i|ueClicéroa 
avait  fait  un  ouvrage  »ur  ce  »ujet  :  (|uoi(|ue  »on  livre  »«>it  perdu* 
il  eii^lail  encore  du  lemp^  de  Pêlranpie ,  qui  en  |Mi««édail  un 
exemplaire,  et  tpii  le  perdit  par  un  malheur  bien  htmorable  a  M 
mémoire  ,  {Miur  ra\oir  mi«  eu  ^age  dan»  le  besoin  pre««ant  d'un 
homme  de  lettre^,  dont  il  ne  pouvait  »oula^er  rindifc^Hce  c|ue 
|iar  ce  «acriHce.  (]*e«t  de  tnus  Ie«  ou\ra^e%  de  (.icrrou  celui  dont 
on  di»it  le  plu4  regretter  la  |)erte  7  .  Pervnine  ne  de\ait  parler 
plu»  élo«|ueniuient  de  la  fcbure  ipie  celui  cpii  a%:iit  ttuit  f^il  |ii*tir 
elle,  qu'elle  drilumnia^eait  et  ciinHolait  de  tciut  ,  c|ui  penv^it 
qu'aimer  la  f;l<»ire  ,  cV^t  a\uir  le  «l«'«ir  »i  louable  de  ^»*  dr^i*uer 
aux  noble«  travaux  dnut  elle  e^t  le  prix,  et  qui  plu»  «incêre  que 
tant  de  prrtendu^  ^a^e^  ,  ne  joignait  pa%  a  la  pa»»ioo  de  l'obtenir 
rall'ectatidu  il«*  la  drdaii;nrr. 

M.  de  S.11  V  c'cmit  ilonr  au%%i  «nr  la  (flt**rr  ;  rn.ii«  il  n'eut  pat 
autant  de  le<  teur«  ipie  c|uand  il  a%ait  rc  rit  sur  V ."imitii'.  S'>n  àine 
d'iiH  e  et  nr»4l('«ttf  rt.nt  plii%  f.iite  pour  «  nsmjiire  ie«  lii*«'-in«  i!j 
•t*ntnnt*iit  ipie  <  nu  ilt*  r.nn<*ur-|irtfpre  ,  t*!  ti*  phii^ir  i)f*  x  w  rr  iljin^ 
le  cii'ur  lie  mhi  ami .  ipir  iflui  ileiMlrr  il  iii«  rii|iini<>ti  ile«  .ititr*^* 

l.elte  âme  lioiiurte  et  pun*  miTita  dr«  auii^iKirnii  feux  nit'ii'r 
tpii  ne  |Mrai«%.iirul  p.i<»  ilf^mr  l'/'lrr.  M.  «le  Sarv  .'tiait  plaiilr  i}.iu« 
nue  allaire  iin|Hirtjiitf<  «  nuire  uu  a<  adi-mi>  ii-n  i{i«liii::iif  ,  r\  a\  j* 
nit'mr  ri'\i-Ic*  tiati*  «e^  iiii'fn<Hre«  tl«*»  l.iit«  pru  j^ri-.il»V«  iMiur  »j 
iMrtie  aiUrr«e.  I.'nilrnv,  qui  c(iitu.n«%ait  ti'«  priiK  ipe«  et  !r« 
iinrurt  de  M.  dr  Sai  %  ,  ««"utît  qui'  ,  w  ^mi  r^lnit.iMr  a^ri-«»r..: 
lui  a\ait  |i«irti'  de«  «  nup^  reil<iutab!r>  .  1 'riait  «.iii«  luh'iition  <'.r 
le  l>left««'r  .  a  rr;*rrt  iin'iui*  «  et  i^iiir  li-^  ««'iil^  iiitf  ii*l«  ilr  \x  iter- 
ioiin*"  qu'il  «'rtait  cliar;;«*  flr  drteuilrr  .  .iii^^i  li'>ii-«ruleiiirut  t'>- 
rjdrmii'irn  ilont  niMi%  p:ir!itii«  iir  «ul  p.i«  tiiau^.n*  ;:rf  a  te  %«*r- 
tiieux  a'l\er«aire  d«*  »r«  .ilt.ii|iif'%  ri  dr  «a  ti.itii  iii*«* .  iii.ii«  i|iij|pi 
W.  lie  Snv  %»•  pri'»enl.i  i>»ur  I' \«  j'Iruin*  ,  irîui  «mi'ir  Ir-jurl  i* 
a%ait  r<  rit  lut  iiti  ile  %f%  plu»  arilrii«  «mMii  itrur* .  ri  •  «»ii|i»rn*r 
rare  ,  ni.ii%  r<>ii«ii1.iiitr ,  qiir  It*  1  \v\  a*  r^irdr  (|iif-lijiM't'>ii*  .1  f.i  %rr1u. 
jK»ur  nr  |i.i«  i|f ir.i.:i'r  Ir*  li'»tiiiiii>«  ili*  I.i  pr  ili  |'iri     ^ 

.N(i«i%  trrMiirii*r>tii«  V*  !•»;;■•  tlf  M  d»*  >  »■  \  p  :r  u^i  !i  lit  qii  t  ■•  :- 
r  »iifir  li»u*  Ir»  .lutrr*  (^h<iiii|iie  trr*-*»*  ■  up«'  d.ui*  *a  iirolf«*:.'!i  . 
il  i  rxi'fi^a  jii'     un**  !i(iliU*>«r  «pu  •  '»iiti  iirij  y\\is  .1  »j  r  iiaiidrrali-iii 
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Tul  M  Turluiie.  'J'ous  ceux ijui avaient  bcii:iti  Jp.  lui ,  ilincnaieiit 
M'a  aimt,  ilil  Montesquieu  son  successeur,  car l'Iiotiiuie  vertueux 
n^n'la  d'avoir  pour  [mucgyriste  ua  grand  homme  :  itite  trouvait 
l-rv*^ue  pour  récompense  à  la  fia  de  chaque  jour,  que  f/iief^ucs 
bonnet  aciions  de  plus;  et  toujours  moins  riche,  mnis  ir)u}oura 
piit»  désiaiéressé ,  il  tC a  transmis  à  ics  enfant  que  Vlionneur  d'a- 
voir ai  un  fi  respectable  pl're. 

Il  mnurtit  le  atï  octobre  1737,  âgé  de  soixaDlc-Ireiee  atis , 
char^  de  travaux  et  <Ie  vertus ,  laissant  à  ses  amis  le  plus  cher 
(Ouveoir,  aux  gens  de  lettres  le  plus  digne  modèle ,  aux  gens  de 
bien  les  plus  justes  regrets.  Madame  de  Lambert,  plus  âgce  (jue 
lui  de  sept  ans  ,  et  dont  ramitié  fidèle  et  pure  avait  fait  la  dou- 
ceur de  sa  vie,  loi  survécut  pour  conserver  et  honorer  sa  mé- 
moire Digne  et  triste  objet  de  ses  pleurs,  il  n'en  eut  point  i 
réj>3ndro  sur  elle.  Ainsi  la  nature,  qui  avait  tant  fait  ponr  le 
bonheur  de  M.  de  Sacy ,  y  mil  le  comble  pjr  une  vieillesse  heu- 
reuse et  paisible,  exempte  de  ce  senliuienl  douloureux  que  laisse 
au  fond  du  cicur  une  perle  étemelle  et  irréparable;  sealimeot 
dont  J'impression  est  d'autant  plus  profonde  ,  que  l'Âme  trouve 
une  espèce  d'atlrail  à  s'y  livrer,  et  de  douceur  à  en  goiller  l'a- 
tnertumc;  sentiment  que  sa  Iristesse  luêuic  rend  eu  (juelque 
manière  désirable  ,  puisqu'il  nous  lait  rcg'ariler  la  mort  comme 
HD  bieoraitde  la  natare ,  nos  parce  qu'elle  met  £a  k  des  larme* 
(jui  nous  sont  chères,  mais  parce  que  ce  malheur  de  l'humanité, 
û  c'est  un  malheur  que  de  cesser  de  souffrir,  nous  est  du  moins 
comraan  avec  ceux  que  nous  avons  tendrement  aimés  ,  et  nous 
laisse  l'espoir  consolant  de  les  suivre  bientât  dans  cet  asile  éternel 
et  paisible  où  leur  ombre  nous  a  précédés,  et  oii  leur  voix  nous 
appelle.  Hadame  de  Lambert,  qui  survécut  encore  six  années 
à  il.  de  Sacy,  entretint  et  noorrit  toujours  ce  sentiment  cher  à 
son  cœur.  Elle  y  joignit  un  espoir  plus  consolant  encore  ,  celui 
que  la  divinité  bienfaisante  donne  aux  âmes  vertueuses,  de  se 
namr  bd  jour  ponr  n'avoir  plus  k  pleurer  leur  séparation  ;  espoir 
eo  effet  ri  pn^irei  soulager  les  maux  des  cœurs  sensibles  ;  espoii- 
doBt  la  malheureuse  humanité  avait  un  besoin  si  pressant,  qu'elle 
a  couru  ,  pour  ainsi  dire,  au-devant  de  lui ,  avant  que  la  bonté 
aapr^Bie  et  étemelle  voulût  bien  le  lui  présenter  elle-même.  Un 
•«■timent  profond  et  plein  de  vie ,  privé  d'un  objet  chéri  qu'il 
De  retrouvait  plus,  et  ne  pouvant  supporter  l'idée  accablante 
d'Are  anéanti  ponr  jamais,  a  inspiré,  intéressé,  éclairé  la  rai- 
ton,  pour  lui  faire  embrasser  avec  transport  cette  attente  pré- 
cieuse d'une  existence  immortelle ,  dont  le  premier  désir  n'a  pas 
Au  naître  dans  une  tète  froide  et  philosophe  ,  mais  dans  un  cœur 


NOTK.S  MU  |;k1.»M..K 


NOTES. 

^1  .«I  •  nr  Sii'i  iin|irifiia  rri  i^'i|  \c  rrnieil  Hr  %t%fachtms  .  ■T«t 
piriarr  cntufui'  «tir  la  inaiiirrr  irêrriri*  qdi  «*c«l  intnwiuitr  au 
Ce*  ic*i-iiriL  <|iii  i-«l  «Icifiiii  itfrt* ,  iir  iiiiiis  l'Unt  p«iinl  tombé  mtrr  le» 
mains .  iiiiii«  i^unriMi^  r|ii<>lli'  r%|HteJc  cnhqut  faisait  M.  clr  Sanr  <!• 
»l>le  l't  i)r  I  flrN|iiriiii.-  du  pul.iM  ;  iiiaM  non»  |irésunioii«  qu'il  e\bartMl 
»r«nttiliiir*  j  ^'  fn'/ffu'ttrr  nmim  tVampitficattim%  Jasttdiru%r$  ,  flHMiu 
«/«  iiitlumatitifis  ruiuu/t\\  ,  rntuHS  tViifiWiatiun  ri  de  mhrrckr  dmmg 
if  shff  ,  moins  tttmitaUnn  t'ttftn  tlun.s  ia  fit^torufue  dr$  ttdirgts  ;  CB 
un  nuil  .  ti  t'it%'  tittn.\  IfuiA  ftlauitijtvi'%  rt  dtên.\  /run  intmoirrà  •  piâu 
/  fiiij  .  /'/iM  ntitutrl\  rt  tir  tutJit'ur  ^f«i«7  .*  «|iialiU-<t  %an«  lr!Mr|iirllct  t«l 
tif  |M-iil  t'iitr  ni  ^liln(l  i>i.iltui  .  ui  ^laml  mitani  (hi  a  %ii  qtirlqtirl«it» 
iti*!!  ^vu\  i\v  b'itir^ .  f|ni  n  t-Uii'nl  |m«  ni/nu*  ilu  |irrMn«'i  onlrr .  pUtaWr 
vu  |N'iMinnf  Ifur  |iio|iir  raii^i*  mi  t-oiii|Mi^fi  |iiii>  niiiiii»iir«  .  et  fhlctitf 
iitianinH'ini-til  rn  1 1*«  <n  i  .i«iiitii  l'atanla;^!-  li*  iil«i«  ni.iii|iic  «ui  <!«-«  a««<'4*.« 
iriiiiniMii'-«  ;iii  iMirrnii,  f|iii  .  :ii||Mr«  iltiix  .  |i.il  .•(•«airiil  ilr«  |*\p:nifl-r«. 
<jiloif|iir  liiiM  ;iilii'r«air-r«  lir  Iii«m  lit  \ut%  ito  ;:i>ili«.  iVr'^l  t\\iru  i:*tu-t»l 
li'^  ^fn«  «fr  lrttif*«,  r\|Hi«t«  m  i\v%  jii'p;c-iiiriit  «i-\iii-«,  «P  rrfii^riil  ttaiM 
li-ul*  «fiil«  liii'ii  ili  %  ii-.ii!%.  ilr^  |ifiL:iii-iii«  .  tUs  nitiilin  ln^:*  .  tir»  nr* 
i;N^'fnii«  f|tif  *f  |irriiit  tlini  |i|ii«  uiM-iiiinl  li*«  at<H-.it«  .iio>iiliiiiit-«  a  un 
«     a  l'Iitfiiir  iiifiii«  flitlii  ilr  i  t  .1  i|i%  Iri  trtii^  |ilu«  in«liil-.-«*u«. 

'  l^hi..ii  ,  iiiii|«  ,in  ||.  l'it  inii-  |f"«  «•iii.itn«  il  I  «II»  Il  t.  \'i^i:«li  »*■*.* 
y  .1-1  II  1  II'!.  I  I  II.  »  •  1 1  ii\  iIh  «Il  I  If  Ml..  ir.(  iiii  I  .  !i  t  I  I  t  *  ■  './,  fi-  '.  « 
"iti  •ih.iii  II  .1  |M.:.i;  il,  ,{,  i.,|..,i,.t  I  11  «  |iii  mil  I  ■« .  •  •  lit  l.i  -••,*.  t-  i\'.t  . 
'   'Il  II  •  ■■iiiiji-  I  «I  .1  I  ^  >  I  1!.    :..iiîi    I  i-ii!.  ^î.,ii«-ii     II---I*    I  ^ti  If   l'i!    .  I 

'i  'H  '■  .   I"    Il    IjIH    •.  !jli      .  '.x    |.  ni!"  »  ^.  I.»  ijiM    .   ir.    ',n     I      .î    l«    »..  11 

t  H.!   I  .l'^i  I  -ni  1.1  .   I,    ,'.    lit lî,    iii.  iiif  f!i    I  I  «iiiil   i',.iti»  «.li   «  1  I  11  jiu 

Il    ptft    «•!      I    t     l.l    ••    tl    11!!      'l'I    ^--itll     I    II    I    <l     Iflil'p    ll«.l!l|<      I I     l>fl'<    litl     I    (b    II- 

m  m   ■î.rn     |.*  .1 1     .ini    |<i  1  mu  1  .  1  .iti^*»    i'.**\   y.t\    l.i    ijin-    \i'^i!r|rm- 
1-  rit    «iii    n       ',      i\   .       Il      .  I     V.  |„'.|  ,,       ||,.|  Il  ,     «I  I     I  ,  t  .r   r!    JumiliI 
i    1  «t   I  .11    I  •  "1     |<ir  •  If    1.',     ^.    .t  •|iii    |»f    ]-ii  ..ii\    I  •    li.M  I'  f     •<  iiJ    l'r.  n••  — 
|  1  li-«  fijH*  I  ..!  I    f!  f  •  1  II  I      4  i  •  .(   II.,!    I  lit    .   il   lu 'Il   |iii    f  I  lli-   t  I  .«11     ••■1    |ji|«M 
i'iutti.f    •■•-ni   i-ii   |i.ii  II     l.iitl    rfiij    itiiiliui.   fin  I. Il    imvi  •  ^v    1  «f    t;jiiit<i.: 

ili^iif  f'i    p^   «Il    .1   I  •  |.,  «h  -  iif    (  )«|  I  iii|i.-i<.  iM   :i  I    •;  .1-   i  1  ■   t    l'i  «  Ir  Ti- 

M  1  /if.'/i  ;.#  Il  I  •!  priij,<  i  «  lu,  I  II u  ••Il  .t  •'.■•lit..  •;•  jfj  I  ;.  .  •  ■  I  Atii  I  ,  ». 
»  :■•'  «  f  ili  11  l.l  I  1  .1  .1.  I  >  II.  -i'.  «  Il  «  |i..>  •!  •  I  t  •lit  II  !..  (  I  li  l'I  ii-«  iil.t 
'       •'••    '1  I  r.î;  I     I  ii\      I       1,1  m     1 1|  t^i  •  .ii|%       ••  iil    |>i  i  «tiin     .•*•-••)  un*  i,l  ix  - 

I  f 

I'  '  •  '•  •  «  '  •  I  !!«  I  ..•i,i-  j  I  •  •■  1  i  •••:  «i  I ..Il •  •  I  II  1 1,  •  !  f  I  ^»  I  ».-i 

I  i<ti  I  .•  i  II  II  -,  •  •'•  «  .1  ,(i  m  «  Il  «  i>!  .«  iil^i.ii  I  •  I  •  I  !i  il< 

■  ■  ■   I  ■  "|i  il»  •  ■•  1  !J|   i  l  I  i  .  !.  1  |.  il   I  I  I  .•(   <|i  t  t  II  II  If   ^-  .  ! 

•   '  lj  •  Il  »!•  •.!  ■!.  I .  ,,.iîi  ,  ;  I..  ■.  I ..  , .  ;.,  I  .  I ,  I ,  »i. 

•'■■*'■    ..I   '  ■.  I.  .   I  II  'l 'il  !•  •'■....»  •# 
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riiiie  plus  faTorables  pour  un  traducteur  que  ceux  de  Cicéron ,  font 
5aii»  doute  que  nous  n  avons  point  encore  de  traduction  supportable  de 
Virgile  et  d^orace  ',  tandis  que  nous  en  avons  de  bonnes  de  Lucaiu 
t't  de  Juvénal.  Nous  devons  néanmoins  excepter  et  distinguer  ici  la 
traduction  des  Géorf^iques,  en  vers,  par  M.  Tabbé  Delillc  ;  ouvrage 
d'autant  plus  digne  d*élogc ,  que  l'auteur  avait  à  vaincre  les  plus  grandes 
'iiîBcuhés,  et  les  a  surmontées  avec  le  succès  le  plus  heureux.  (  f^ojrez 
1  artide  de  Segrais.  ) 

Le  seul  des  ouvrages  de  Cicéron  dont  la  version  se  lise  avec  plaisir  * , 

ce  sont  les  Lettres  â  Atticus ,  parce  que  c*est  l'ouvrage  oii  cet  illustre 

ciTri%ain  paraît  avoir  été  le  moins  occupé  du  style.  Le  traducteur  (Tabbé 

Mongault  )  n'a  si  bien  réussi  dans  son  travail ,  que  par  l'avantage  qu'il 

a  eu .  et  que  sans  doute  il  a^-ait  pressenti ,  de  n'être  point  obligé  de 

lutter  à  chaque  instant  contre  l'harmonie  et  les  périodes  nombreuses 

•)tf  M>n  auteur  :  cet  avantage  est  d'autant  plus  réel  et  plus  sensible ,  que 

le  traducteur  des  Lettres  Jàmîiières  de  Cicéron ,  quoique  très-inférieur 

a  celui  des  Lettres  à  Atticus ,  est  en  même  temps  très-supérieur  à  tout 

leux  des  harangues  de  ce  grand  orateur  et  de  ses  ouvrages  philosu- 

;<liiques. 

■    On  vi>il  as-scz  clairomcnl  ,  par  la  première  dc^  leltres  de  Pline, 
j  lî  iravail  pas  écrit  ces  lettres  iiniquenient  pour  les  anM>  à  qui  elles 

■  :.t;TTjl  a<lre«:>ées  ,  et  quil  cédait  sans  efl'ort  aux  prières  qu'on  lui  fai>ait 
•.  Il'*,  inellre  au  jour,   a  A  ous  m'avez  souvent  pressé,  dit-il,  de  ras- 
sembler cl  de  donner  au  [uihlic  les  lettres  que  je  p(»u\ais  a\oir  écrites 

■  ;t\t.r  tjiiclque  appUrntinn.  Je  vous  en  présente  un  recueil.  Je  souhaite 
'l'ii;  \\<n\<  ne  nou^  repenlif)ns  .  ni  >ou>  de  votre  conseil,  ni  ujoi  de 
:iiii  tlcliTcnce.  J'en  serai  plus  attentif,  et  à  rechercher  <:elles  qui 
iir^i'iront  éihappi:,  cl  à  coiiNcrNer  celles  qurj  aurai  à  l'avenir  occasion 
■i  m  ne.  il  Montaigne  ,  aN ce  la  franchise  et  la  naheté  philosophirpie 
li  l:ii  e>t  ordinaire  .  reproche  à  Iline  qv.  soin  de  rassembler  >c>  lettres , 

:•  lirpur^ne  pas  le  nicnie  reproche  à  Cicéron.  qui  semble  néanmoins 

:.'.  Ia\riu-  pa>  au<*i  expnrssément  mérité:  car  ses  lettre>  parais>»eiit  n  a- 

.  t  îô  éciite>i  que  pour  les  amis  à  qui  il  le>  adressait .  et  n  «Mil  été  re- 

.■..!iit>  qu'après  sa  mort  par  Tiron  son  afl'ranchi.  qui  ne  \oul.nl  .  a\cc 

>':i.  lien  perdre  des  écrits  «l'un  tel  maître.  «'('Aci.  ilit  Moniai;4ne, 

«•:ii.i--i'  toute  bassc»e  de  co«ur  en  personne^  d».*  tel  ran;4  .  d  avoir 

■  v.iii'iu  tirer  f|uelque  principale  ^îhure  (lu  rar/mt  cl  de  la  jHirU'rie  , 
■iwpii,  V  emploNcrles  lettres  privées  écrilo  à  leurs  antL>  ,  en  ma- 

F. .  ir.«Iiiclion  de  Virpilc  par  Tabbé  J)o.->fonlaincs,  rpioicpiVlIc  ait  en  rpiel- 

.-  iirnnicn»  une  ombre  <lc  irpnlalion,  parce  quVlIi?  Csl  cciite  avec  assez  «le 

■'.  t.   f^  dMipncc  ,  i!>l,  comme  traduction  ,  une  des  \Ai\b  mauvai.sCi  qu'on 

.'C  liif.  11  semble  que  Tauleur  se  soii  fait  une  cni  é«  c  de  loi  rk-  ne  rendre 

•  nr  aucune  de.-.  imaj:e>  «jiron  innive  et  rjifuii   alinirr  i  chaque  iuâl.int 

:'•  :ic:iia!.  Virpibr,  pour  euijilo\er  l\xpres:>iou  il'uu  «le  n«»  «riivains  le-. 

«    'irMuL'-K.-» ,  «-si  ///    :i  rlia  pie  b?n<'  il  c.i>  «eue  lio'.'lo  il  insipiile  vet.i'»ii 
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9  iiH-ir  que  .  aiii-uiics  avant  liulli  leursaU(»n  pour  rirr  cniujbi-c^  .  i 

»  lt>iit  rc  m*^iiiiitHii«  |Miblirr ,  a%«:  oene  «li^iu.*  ciru^kC*  qu'iii»  «'un, 

•  v*ni/u  fH'nitv  it'ur  travail  W  i*(*i//tni'j.  Sul-U  |ki9  In«.*ii  à  iloui  oi 
M  riMiMiiis ,  MmvvianiA  niagitirali  de  la  dune  |Nj|ilii|iir  rfHfH-tért 
»  imificlp.  fr«9ii|ilii\cr  leur  LiUir  ù  cinloniicr  cl  fa^irtlrr  ^l■lllll■lrlB 
m  bi'lle  iiiit«i«e  ,  |M>ur  en  tirer  la  u*|MiUtHm  de  bien  enlemlrr  \v.  Uc 

•  «le  leur  niiurrice  !  Que  lerait  «le  |iu  uu  tiiu|ile  luaîlrc  d  rti>le  q 

Mtmlai^up  B«oiie  p«Hirtatit  dan*  un  autre  endroit  f  et  ret  a«eu 
|M«  c-untiadu-tuire  à  vk  qu'un  vimt  de  lire),   «qu'il   lit  aic^*   |i 
«   le»  lettres  de  Cirénin .  iMm-^rulcniefit  pam*  qn'rlK-s  rfintirnueni 
»  trén  -  ample  imtnicticHi  de  I  liitttMre  et  des  atHnrcs  de  miq  tci 

•  niait  bi*auouup  plut  \hmw  y  découvrir  m  hunieun  pn%re«.  (I.*r 

•  dit-d ,  une  sni^uli^re  curiiii^ilê  de  ninnaUrv  liiiie  et  In  i&^iU  j 

•  inefit  de  me*  auteurs.  11  faut  bien  ju|{vr  leur  ftuffiMiHT  •  m.u« 
»  |Hi9  leura  nMPiin  ni  eus  ,  par  cette  mintrc  de  leur»  êrriti  qu'iU  et 
M  au  théâtre  du  monde.  ■  Il  n'en  dit  |nb!«  autant  de^  lettit-»  d«-  V 
«NI  kMiu  di'Ute  il  n'a«ait  pa«  tnimé  l'hdinnie  auAM  à  dc«^Mi«tfit  '\ur 
U'^  li'ttri'^  t\v  tji<'i-ri»ii;  et  cvU  m'IiI  proii\rr»it  qui*  (iuiiiiu  *^^ 
iiHiin«  rurieiiv  qiie  l'Iiiif  di*  ittir  m*9  Ifllrr^  pal4ii|ur«  ;  riar  ii-  n  o«l 
ft'iii  H  mi  qu'un  aime  à  se  inunlier  tel  que  l'tm  i*«l  :  un  tue  cbvi«  lie  | 
û  mettre  le«  ipdiÉlisrrD»  dani  cette  ciHilidenic. 

<  j,  Fontrnetlc.  daiu  un  èlti^r  qu  il  a  lait  de  niadame  L  m^iqu» 
I.«iiiiIniI,  |mi  le  aillai  île  [jk  fiMi»«iu  <li'  (i-llc  1I.111K'      •>  (!  i'l«iil    1^  te 

m  A    1111   |H*|||    fHtlIlllIf  «I  i-t««*|l(iii|l«   pit  «  .   qiii   «4*    l>lt    |i:  I  «•-(  M  •     «11*     |j 

■  Ltflli'   i-|M''i'iiti'|'ir  «lu  ji'ii ,    1j  «nitr  mi  1  (in    %r    li<i<i>.'tl  |*->it     <**    p 

■  liHMilllirflilt'IlM-lll   \v^    UtL«  .ntl     !•  «  .111(1  !*'«  .  f-|    ill*  IIH    ■•»••    «-«■•lit.  I 

■  I  IN'|-.l«l'i||       Am««I    l*fll\    tpll  ■\.||t"il  liill  s  I  .iloiilli  p'illl     l>ii>l>i.     i«à.ii 

•  qu'il    V  «'«it   «'iMiirr  itf   \a   ouiwi  «rfli-iti   «pu  l<|Ui    put,   1  >>•■    u.itï 

■  qu«ili<l  iN  It-  ifxndM-iit  ,  qnt  l'pH-«   Ii.iiIh  in.iliii»  i«i|ilti-   l.i    itàj;««i 

■  nM'IjflM*    •{(-    I^IIiIm-M.   1*1   IIIJil.lllil'    ifc    I^iIIiInM     «  lll--li»>'*!ii    .III* 

•  litjti'  «III    lr«  iliMiiui^  fl  «ui  1  o|fiiii>iii  ilii  |iii{t|ii      iirfijiii.:  *\\M., 
m    lt»i»  «Ir  t|iiiiiii-i    liii|*  a   «ii|i   ^iHit  .  i-ilt*   ■%.iil  «••m  <!•'    «•'    k  totirri 

■  |ji«jlit   irtli  iitiii  «pli*  ilaii«  ittti'    m*  riif  iuuiMiii  .  ni  .iiiii»4*    •!  •  «| 

■  rllr  \   lai«^it  ijik-  lii  |n  hm-  In  «->tii>lil«- .  il  \    rrii  «.iit  U  uittuip 
a    ifr  tfrii*  liii  iiHiiiilr  <pir  «le  i^'U*  itlii«lii-«  il.iii%  li*"  h  itn  «    • 

t^hitiii|Ui-   nijiLiiir  tic   I^iiiImiI  rùt  liii«  rli  M.  ^U-  .Nji  \    «•»  p<iuii 
oifitunii*.  rlli*   iir   lji««.iit  |Mi   ir|M-iii|.iiit  lU-   liii*   rtu^^i  «pii  l>|'ii-It«! 
f'Utl  t^r^  u'i\  pl>i«  ••l.iiii>   •)«-«  »*'ti«  •!!-  Iittii'»  «iiti-li*-   I  4««*  'ii'tl^it 
«  iU- .  ur.  rnriiiiir  U-  liil  riiom-  I  iHitrlM-ll«- .  f§t  tt**\unt  in»  r*f    u  r. 
tfur  f-Mtf    %**i  ,  'iM  r»  rit  an%*i  un  fn  u  f'utr  ir*  titêtf*  *    ti."it   *  i  'i  «/iit 
\.\\*    *«H|iiM*tlutl  dt*f|i    u  I  r«  iir  i«t.ir<pii'«  .  t*  in  «••!•'*  it  r*t  «i.M      iii«ft« 
J"«li  «   Il 'iii'il^lili-*  .  •!•  •    piixiil    Iflt'    •{  I  t    .1     I  riili  I  i.i.iit    1-!.^  ilS     |H^i 
itillî^lllitil    .•     I  ••!•••  u.  ill       (  .jl     «I    t  !!i      itlJl).!!     rf    «•  f     M«    Jilli'     |H  «Il 
pal  41  lu    *   H   ti  t    %■  •«!    Itnil   •  •    '1  .  •  •••    I  I.11I  ,   I  (il-   I  I  .ii^ii.iil    Jk  \  *  imiIj 
Ix:ji'iiiij|»  >I  >  à^t'.iK.  »c4  «"Juj,:'.^  ^a  5*  i>'  '  1  ""     '  l  t^l-itl  l-u'  .  4  I  «'. 
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du  poUiG.  tine  rtigte  iatiolablc  de  la  nuiimc  un  peu  sc(^  <fe  nos 
■ocàtm.  ipii  rnnilniniuît  les  femmes  i  t'obscurilé.  Haù  ruréofNigu 
reqnctaUe,  quoique  peu  tionibreux  ,  denut  lequel  ses  écrits  nniicnt 
tttmné  p'itcc  ,  la  fircsioil  août  enl  de  les  abandonuer  anus  fra j  eur  à  ce 
public  >■  redouiâble  pour  elle;  elle  résûlait  comUminent  à  leurs  sol- 
IkiUlîona .  d'autant  phis  sëduiiaiiLes ,  qu'elle  oe  pouia!l  guère  le.*  ioup- 
fDaaer  da  flatterie  ;  elle  periiiellait  seulement  à  ceux  de  ses  amtt  qu'elle 
OTljaiI  Ira  plus  intimes  et  les  plus  lîdèles  de  retire  sÉ- 
ticnlicr  les  ouvrages  qu'ils  ataient  li|s  et  applaudis 
De  ^1  mmnimt  ils  abusèrent  de  sa  confiance:  peUt-ï'Ire  ne  crurent^ 
ïb  pas ,  ajoute  Fonteuelle ,  qu'une  modestie  d'auteur  pût  être  siuvère  ; 
mua  en  dépit  du  préjugé,  qui  troure  encore  faveur  pnrmi  nous,  qu'uu 
Une  est  pour  une  femme  une  espèce  de  ridicule ,  ils  ne  craiguirail 
potiil  d'y  etposer  madame  la  marquîs^e  de  Lainbcrt ,  eu  faisant  pa- 
n«Ire.Miu>ooa<eu,  l'Jvis  d'une  Mère  à  son  fth  etàsafiUe.  Malgré 
k  soDoti  (le  cet  auirage ,  madame  de  Laiobert  ne  se  consolait  point 
de  l'arou"  laissé  échapper  de  ses  mains  ;  u  el  on  n'aurait  pas  U  linr- 
■  dicMe  (c'est  toujours  FonteneUe  qui  parle)  d'assurer  \â  une  choM 
>  si  pen  TTsisemblablc ,  si  après  le  succ^  on  ne  lui  avait  tu  relîrei' 
I  de  chez  wn  libraire,  el  payer  au  prii  qu'il  voulut,  toule  l'édition 
•  qu'il  venait  de  l'aire  d'un  autre  outrage  qu'on  lui  arail  dciobc.   " 

(£)  U  faudrait  transcrire  presque  d'un  bout  %.  l'autre  le  chapitre  de 
Moataignc  sur  l'amitié,  pour  faire  connaître  tout  ce  qu'il  contient  de 
niblïme  <  de  touchanl .  et  en  mdmc  temps  de  prnfoud  et  de  philosophique. 
Quoique  l'ouvrage  soït  entre  les  mains  de  tout  le  inonde ,  nous  ne  pou- 
NM  nous  refuser  «u  plaisir  d'en  tranticrire  encore  quelques  traits  , 
OBlre  ceux  qu«  nous  afons  cités  dans  l'éloge  de  M.  de  Sacy.  "  L'unique 

■  el  principale  amitié  décout  toutes  autres  obligations.  Le  secret  que 

■  )  ai  juré  ne  déceler  à  un  autre,  je  le  puis ,  sans  paijore,  oommuniquer 

•  àcelui  qui  n'est  pas  autre,  c'est  moi.  C'est  un  assez  grand  miracle 
1  dt  se  doubler,  et  n'en  connaissent  piu  la  hauteur  ccui  qui  partent  de 

>  Nous  nous  cherchions,  dit-il  ensuite  de  La  Boctie,  avant  que  de 

•  nous  Être  tus Nous  nous  embrassions  par  nos  noms.  Et  à  noire 

•  première  rencontre ,  nous  nous  trouvâmes  si  pris ,  si  connus .  si  obli- 

•  gé*  entre  nous  ,  que  rien  dès-lors  ne  nous  fut  si  proche  que  l'un  ii 

•  1  autre Ce  n'est  pas  une  spéciale  considérai  ion ,  nîdcui,  ni  trois, 

•  ni  quatre,  ni  mille,  c'est  je  ne  saii  quelle  quintescencc  de  tout  co 

•  néWge ,  qui  ayant  saisi  toute  sa  Tolonlê ,  l'amena  se  plonger  et  se 

■  perdre  dans  la  mienne,  d'une  faim,  d'une  concurrence  pareille 

»  Nos  imes  ont  charié  si  uniment  ensemble,  elles  se  sont  considérée» 

•  d'une  si  ardente  affection ,  que  non-seulement  je  connaissais  la  sienne 
eoioiae  la  mienne  ,  mais  je  me  fusse  certainement  plus  volontiers  lié 

i  lui  de  moi  qu'à  moi Si  je  compare  lout  le  reste  de  ma  vie. 

quoique  avec  U  grSce  de  Dieu  je  l'aîe  passée  douce ,  nisée ,  et ,  sauf  lu 
pert«  d'un  tel  ■luî ,  exemple  d'afBîction  poisanlc ,  pteiac  de  tranquil- 


M.  Noi  i.s  SI  u  i;i  i.«)«.i: 

m  liu-  il  i-«|if  II  .  SI  ji*  |j  miii|iarc.  di>-jc,  luulc  OUI  quatre  uinvn  q«  J 
'I  m'rf  I  ti*  lUiiim-  ilf  jiiuir  ilir  U  cIuui'l*  (*uin|Mgnir  cl  mii*ii*Ic  cir  cr  pfv- 
«•   »oiiiu::«> .  l'i*  il  v»l  t]iu*  luiiirc.  a*  nVsl  que  iiuil  ul»>rurv  cl  cnou^tw 

^-    .Vrr_/i;i  rif  u//./  fii«  v*tluf'tale  htc  frut. 

•  J  i-Ui^  ilijà  »i  I.11I  l'I  M  acritiilunic  à  t'irc  ilcuiirme  |»artiml .  qu'd  at 
■   M-iiililr  11  l' lit'  |>lu^  qu'à  demi 

*   f  )  murmjnttrr  tttlenif*lr  miht  ' 
*•   f  tmnttt  fct  urn  una  /»enriunt  f^tiuiîta  ti'tàUm  . 
*•    (^hur  fuifj  1/1  I  lit/  ttuli  i»  uUiftit  II  m  *t    y 

iW^^l  ;.iii<»i  qiif  MiifiUi^nr.  a|iri«  a\<iir  rn  qui-lquc  Mirtr  CfHUM  •■■ 
pii»|Mi'  III  m  |Miiir  r\|iniiifi  «.1  ilinilrui  |iii»ti*iiili' ,  iiirl  rm'urF,  poar 
«iiii«i  liiir .  .i  I  •>iiiiiliiiii«iii  Iri'i'iii  (Ic^  rfiilif'4,  «-t  \a  ilMrniier  tlam  la 
t  t|*if%«ititi«  \a'%  |tlii«  ii«c«  «'t  11  %  |ilu«  U'iiilii-^  que  U->  aiiiii-iift  nuuft  ■—! 
I.ii««(f«  il  uiif  ilnulfui  «ciiibLililc.  une  iiou%L-lli'  |M;iiilurr  cl  ua  MMid 
.iiifiiriil  lie  Ij  «u'Iiiu*. 

I  MiJi^i».  intiiiiif  iinu*  11'  •iiiiiiiut .  i)r  rutiTriiii  qui.-  Ir  Tnitlr  lU  F  .imtUe 
•^-  M  «II-  S.11  \ .  Iii'«-i'»tiiii.i|ili-  «1  .iiltriii^ .  I '«I  liM'l  iiilfiu-ui  au  ciM|«lft 
•'-  MkiiIji^im-  «III  11-  III,  II,,  kiiji  t  ii«i  I  iiiii«-iinii^  tlin-  ruiiKr.  •  U  ni 
,»tMii«   ilf   piuliiri    ti-  |iU«|itii.iiir   litUiaiir.   f|(ic  ih>U«  Irouftiicu  mhm 

'"■'II I'   à  <lt-ili-|   .    «••il    |Miii|     l.i    «f  li^llillllf       ^nil    |i«nil     \jk   |illlltnai|lbtf  . 

•  I.iii«  I  «iijti.i^t'  i|i|i-  iiiiii«  a  liiiiiiir  (!iif  iiiii  "kiii  iT  iiiriiH-  «ijjrl  ilc  I  Amttte^ 
I  .•  ^iiiii'l  m  .lit  ui  II  A  ^lii  il*  l.itl  aiilif-  I  liM«f  iljiM  ii-(  luitia^r  .  qur  dri- 
l'iiimi   tu  |i|ii.i<i«   h.ii  iiii>iiii-ii*i  «  «Il  •  it  Mil  «  ittilr«  «.i|i«  il<>i|tr  .  iiial*  US 

I»  Il   tl  "l''!  <  I  1  »i>i|li  lil  1  •lliliii.lii  «     i\  I-.  l  I  II  ;;•  111  I  .il  II    «liii-   |it-ii«all   MiiO- 

I   >.''!•  'il  *  <  Il  •  I  .i^i-«  |i|il>i«M.iliii|it«  «  itt'  1 1 1  ill  i«ii  I  1 1 1  it.iiii    1 1  I  j«i«  •!  ua 

I   >     iii  '  j  •.•   t  I  •!  iin  «I  ,;i  .iii'i  rri'  »**  \*    ru  1  r»  tli.ilu  1  r«  .  «f  I  11(4  •It:  !»«.«•€• 
|'-'ll   *l   '\i     *.i  .ti -.;.i! -Il    .1  iiiilii-    liuiiililf  ri   liiiiiiir    a*MMlit<li      •  i  liunl  a 

(  -iiii-ii    t'.;-il.  Il  '  iijvi.i^i  «  f)iii  iiii  |i«-iiti  fil  «fi  I  II  I  Ki-#  j'ii  j  ii»v 

)(>     ••      •  u\   ii.i\    i|iii    t.  .i!i  iii  ift    II  pliil j.liii   .  «i^iialmarrl 

III'  I  .iii       ^1.1 1  «  ,1  1  'i  !•  «••  I   li.ii  •'iiiii  lit  1.1  \i  I  itr    I  ,.i    *  :i,\.:ii  **n  ii    trtin»  Kd 

'■   •    '      ■  ■       ■  I   •  .  '  •    ;  J<     .  ■  .  t  .  :."  •.    I    .,    »•'.,  .1/1    '  '   ./i  .  •  I  |a>  "Il  II  r«  ;»  r 

I                                 1 1 
!.••  >•  I  .:  .1  I  iir  I  «  ■•  -I  ,  I  M-  u'i  .1  II  I  I  II  I  tiii  f Il  •  Il  ••  «  {•!  1  !  A  f  • 

I  ■   I  1.  I  'i  ■'•   I  r  ^  lin  li'^ii  «  I  iiii-  .l'iit  iii  I  I  j..  .*  .'  .m  l«*  |M.  t 

'•         '1    >    •<  :     ,<       If    •  j  I    '   \   .1  •  I    I  II  t  t  •'■    rii"t  lli     I  «I  t  :•  ••l!i     i^r    (■« 

I    '<«•''•    '  <      ,  .■■'    I     ^1  )   •■  1    II.»'  'vi    'Il    II'  ■!.  •   .il'    il!      •j'ii  r  «l  liTAi** 

•      'l'I"    '      ' ''l'ji    ji    i.iiiii!i'ii ii<-iiii..  tti'i    ■.!    *t»K   rt  *'ie 

'I     •       i     |i!  i|>  il  1  <!  I  !•  !i  '•«  ji    II  \   Il  ■■■Ml    i|<ii   iSii  II  i.l     I  .«I    il  u  r«l 

I ■'  1      •  ■   I.    I    .l'il      .1'   .      'IIH    'i«    iPil    «I  1  t  I  tiS Il    i<i  ■      -  —        '  I    JUt    t»ê^ 

'I'    <J  !       ■    lit  II  I     |-       .  t  «  -?M  'lî    II     I-   •  II!  ij  !■     y     I  Im  :  I  lit        l*n!|.'     IDOi  . 

|'i«      .•■iiili'i';j.i..iii.i      |.'.i«       !_•        ii'i;*li--i'i':l        i|i'i«rl»*- 

;■■''' !■  ii'i  •'■■  •  •   !    .    .■  ii'.i  •   I  •   .1  <  Il  II  j   •  ■  tif    ••■:  i  |i««  ■ 

I    ■  ■."  ■     ■  '     *'   »\   -j  I  •  «I    •     I.  .11     j.  .1    !•     ■!•  1 1,  •  I         l'i!      .ï  •  ii!n»-"* 

'     ■••■         .■    il    !ijj»  I,  ■■;         •fii-iifi     •    Liiii*i    |>**jW> 

t.     •.      .ii    •Ii'><l-'     ■••i.ii*<-ii*l*iii*i;i-:ii(.       •i<iii«ir      *!'' 
■    .1    «  •    .   ••    il  iiii    i  •  |l'i|  t      \i  |«-«  «iihiii   >.        ■•  j.iiii      •  ,    •.•!    i 


DK  SAC  Y. 

é    i 

^  ui  l'iagëuieusc  coulexlure  de  paroles  et  d'argiiinentalion  n'y  servciu. 
»  Je  Tenz  des  discours  qui  donnent  la  première  charge  dans  le  fort  du 
j»  doute;  les  siens  languissent  autour  du  pot.  Us  sont  bons  pour  Técole . 
«  pour  le  barreau  et  pour  le  sermon  où  nous  avons  le  loisir  de  som- 

*  roeiUer,  et  sommes  encore  un  quart-d'heure  après  assez  à  temps  pour 

•  en  trouTer  le  fil.  Il  est  besoin  de  parler  ainsi  aux  juges  qu*on  veut 
\  gagner  à  tort  ou  à  droit ,  aux  enfans  et  au  vulgaire ,  à  qui  il  faut  tout 
»  dire ,  et  roir  ce  qui  portera.  Je  ne  veux  pas  qu'on  s'emploie  à  me 
«  rendre  attentif ,  et  qu'on  me  crie  cinquante  fois  ,  or  oyez  ,  ù  la  mode 

■  de  nos  hérauts.  Les  Romains  disaient  en  leur  religion,  hoc  ùge, 
»  que  nous  disons  en  la  notre  sursùni  corda.  Ce  sont  autant  de  pa- 
»  rôles  perdues  pour  moi.  J'y  viens  tout  préparé  du  logis  ;  il  ne  me  faut 
»  point  d'alléchement  ni  de  sauce  ;  je  mange  bien  la  viande  toute  crue. 

■  Et  an  Lieu  de  ro'aiguiscr  l'appétit  par  ces  préparations  et  avant-jeux , 
a  on  me  le  lasse  et  afladit.  n  «' 

Ce  jugement ,  qui  paraîtra  bien  téméraire  aux  admirateurs  de  Cicéron , 
a  niéanmoins  d'autant  plus  de  poids ,  que  Montaig^  rend  d'ailleurs  W 
l'orateur  romain  toute  la  justice  duc  à  son  génie.  «  Quant  à  son  élo- 
»  quence ,  dit-il ,  elle  est  du  tout  hors  de  comparaison  ;  je  crois  qu<; 
*  jamais  homme  ne  l'égalei*a.  »  Nous  pensons  encore  comme  l'auteur 
«îr^  Essais  sur  celte  éloquence  inromparablc ,  et  nous  osons  trouver 
l^émo>thcrnes  niome  très-iuféricur  à  Cicéron  dans  une  des  gr.indes  [yav- 
iie*  de  roraleur,  le  sentiment  et  le  pathétique.  La  seule  harangue  poi.r 
Milon.  et  la  péroraison  si  noble  et  >i  touchante  qui  la  ternnne,  non< 
^omble  aii-<Iessus  du  Discours  pour  la  couronne.,  quoique  n^gardé  par 
*"ircron  nicnie  conjme  le  chel-d'aMi\re  de  son  rivai. 

Dans  le  temps  où  M.  de  Sacy  donna  son  Traité  de  V Amitié .  il  devint 
l'ire  d'une  fille,  qui  lui  dans  la  suite  une  trcs-helle  personne,  et  qui 
rendit  sa  beauté  inutile  en  se  faisant  religieuse.  Un  anû  de  notre  acadc- 
inicicn  célébra  la  naissance  de  cette  entant  par  quelques  vers ,  où  il  disait 
que  l'auteur  a\ ait  à  la  fois  travaillé  pour  \ Amitié  el  pour  l'Amour.  Les 
»ers  étaient  d'ailleurs  trop  faibles,  el  en  quelques  endroits  trop  libres, 
\yt}ur  mériter  d'être  transcj'its. 

f- j  Voici  ce  qu'on  trouve  sur  la  perte  de  ce  traite  de  Cicéron  dans  le» 
Mvmoires  de  M.  l'abbé  de  Sade  pour  la  rie  de  Pétfxinfue.  Ce  poète 
Célèbre  avait  étudié  la  grammaire  à  Pisc .  et  depuis  à  Car|>cntras ,  sou.5 
rm  habile  Toscan ,  nommé  Convennole.  Cet  homme  de  lettres,  qui ,  ain>i 
que  beaucoup  d'autres ,  n'avait  pas  fait  l'ortune  à  ce  métier,  accablé  d'an- 
nées et  de  misère ,  quitta  son  école  pour  venir  traîner  à  Avignon  une  vie 
Unsfuissante.  «Pétrarque  fut  l'unique  ressource  de  ce  malheureuv  ueil- 
■  lard  ,  et  ne  lui  manqua  jamais  dans  le  l>esoin.  Ouand  ce  gnind  poëte 
-.  n'avait  point  d'argent ,  ce  qui  lui  arrivait  souvent .  il  servait  de  caution 
•'  à  son  maître:  d  poussa  même  la  charité  jusqu'à  lui  prêter  ses  livres 

pciur  les  mettre  en  gage. 

1»   Celte  bienfaisance  a  l'ait  un  tort  irrépar.'jbir  ù  la  iv|)ril)li<(i!('  des 


4 

»  li'ttn*».  lVii.irr|iii*  pnia  à  rr  vii-ill.inl  tirtix  maniurhU  précigm  Ai 

m  (!(i-«Ttiii .  iiii  rUiit  «•litre  autres  li*  traîlc  ile  HionH.  (*«invmiiiile  In  ■« 

I»  iii  ^.l|•l•  |Miiir  %i%ir.  lVti'rfr<|«ir.  qui  »'c*fi  «ItHilait  biru  .  lui  dcmapclB. 

*  «|(irli|iji*  trrii|»ik  4|iri-« .  oii  il  trs  a«;iil  tnu .  (ian«  K*  dr^vin  «le  lr«  nrttrtr. 

*  11'  mail  M' .  Iioiiifiik  \\v  rv  r|iril  mi  ail  lait .  lie  lui  rr|ioiHlit  que  |iar  «in 
M  Liiinf^.  rriiaii|iif  lui  nll'iil  ilc  1  afgriit  piiur  f|u'il  allât  le»  rvlircr 
»  iiii  iii«>.  Ali .  lui  «il (  (^lli\^llllol(^  ipicl  atrpHit  «ihi«  inc  lailcA  ! 
«  Il  iiwi  |M»  iii*i%lrr.  |Miiir  iiu-iij^rr  la  «lfli«'.itf«Mr  «lu  «ieillanl.  Cet  inior 
m  lufu- .  «  1m«m'  il  A\i^iiou  |»ar  Ma  iiii«t  rr.  alL  iiKnirir  à  Rmto  cnT< 
m  %A  |M(iic.  |K-ii(laiit  c]iie  iVtrurqui'  rtail  à  Vaiirlu>c;  et  Ira 
M  luii'iil  |H'i(iu»  .  iiial^ii'  tiiu»  \k"%  Hiifi»  «|uc  l'tflran|oe  >e  donna 
■  m  «mil  ri.   • 

\  .Il ill.i«  «lii  «l^iii^  «iiii  lii<^i«iirr  «le  l^»ui«  \l .  que  liitlelphr  «Tani 
Ir  tiailc  lie-  (iufii'ii  </c  i'Uttrtii ,  \c  l(Mi«lit  «lan»  un  ou^ra^e  qu'il  inlitab: 
ih-  t-1  ntt  fHftu  #f«i/#ii//,*|>iii«  le  jcU  .111  li'u  .  afin  que  9*m  pUpat  Dr  (Il 
|H<iiit  ilc-tiiUK'M-  riiilirl|il»i*  n'a  |Niiiii  luit  i)r  Inrr  tie  ctmttmpùg 
ri  |Mr  tiiiiMi|ii«-iit  ii'rf  |iu  riiiiiiiii-Urf  U-  |tl.l^ut  ili»iil  «m  l'atYiittr 
■i  iiMiiiiMiit  «lu  liaitc  i/f'  i»l%*rut  «-t.iit  il.iii%  Irf  hililii»lli«'i|iie  «Ain 
»    «ciiilu  II .  Il*  un  me  iirrrttitt/o  Justumitui ,  iim>i  I  \«'r*  L  lin  «lu  quil 

•  >it«  le.  (irllr  liililioth«Lt|iie  a\aiit  (*t«'  I«'::ii«t  à  «It^  rrli;Ziru«r«  .  il 
»   (lL'p«m  ,  que  l«»r«<|u  un  «  cIh-m  Im  «c  liiie.  «iii  iir  \r  lruu«a  puDl.  or 
a  «|iii  lit  |iri'»uiii('r  i|ij«*  l'u'liii  .\l('\i*iiui.  li'tir  innlniii .  h<«nuDe  pt« 

•  «iiii|Hilfii\  .  À  «|iii  «-lic«  |ifiiiifti.ii«iit  Ic'iitrt^  «ir  l«-fir  bthliotkMMr . 
ft  |it»uiail  liu-ii  4i«iir  lait  iii«|iai  aili  r  «  c*  iii.«iiii«4 1  it .  a|ti'r«  rn  atoir  Inn^ 
••  |Niilf  |ilii«i«-ui»  inoi<«Miit  fl.iii^  Miii  ti.iiTr  tir  /*i//i<i.  ilaii«  lrq*Kl  on 
I     i«tii.«i'|iir  ifft.iin^   li.iil^  i|iii   |i.trai«M'i>t   .iit-ii«"««ii«   l'.r   «««n   i:rfiir    • 

^It  ii.i.:. .  ii>iii    * ,  i**!.:   !'•  • 

.\|>ri«  l'i-llc  (iiM  u««i"ii  Iii%l<ii  iqiir  ,  iiiiii*  «fi.iil-il  |HtfiiM  i|r  fairr  ui« 
rtlli  tttiri  lii«  il  ii:i(iii«  llf-  *iii   !«■«  ttuitrs  i/u  m'fn\  rltiv  Itt  i;ii»4rr ,  rtr 
f|iif  laiit  l'r  |>liit<»«ii|ilM-«  •lit  itiil«  '  II»  n  .«m  ail  ni  |>.i«  f.iii  i.int  ii'cff«rt* 
|M>in    iitiiit   ititiiMii    •<ii    lit   iliji  t  .    «I    l.«    Il    tiiti     !ii    ii<    .*  i!<inii4il  a  rrt 

*».  -1*1  *i*'*  llll|'<ll*Mi|l«  l«'l|1|-«  l<>ll!lUII|-«  rt  ||i*-|f|[.>iT|l|«^  .l<||  Tl'tant  t^M 
|h  •!   iii    •!•      Il     I  •••     |M  1,1     «1      I  ,ir  I      «•  lili|         iili   .1   I  I  ;  il     «Il     il     rirfrt\    t^r  ié 

i   •  .'*  .   |i  iii  •   'I  ■•    Il  ».'    .  •   .  ii'i'  »  ij-i  I  fi  I  II  lit-..      I  ■  r  j..  .i;   ,  fut  q  ji  rm 

*  -II!  •'i.:tii  •  un  |ii  i\  (I I  «-t!.! Il'  m  >'.»  !•  ui  •  lt  i  ■  •  i  v  i  -,  l'i  !•  ir  •  it  rta*. 
«  (  ilM  il  •  I  |tlii»  I  "iiiii  ■  •'•  ■'•  i  «  •!!•!. ii.-iHi  i|  :•  1.11 '.Il  ,  I  .  !.ti  LIS  |*arln 
l'f  i.i  k.i<-iii  .  Il'  i«  il  II  li  '.'M  r  t  .II*'!!  .  I  ••iiiirji-  •>  I,:  •  iii  l'ii  f  «M-  i'-«t  J 
:    iil  j-'iii   .111  *i  «J'H   •!«■  •  I  !••.  tiiiii      «.iiM  t  II  t  !:•    I  •  <.  !  (If  .  «.Itt»  ^   jlljh.brr 

•  I   I  iri'iii  iiii«i;    «•■ti    N'itlii    ir  ,    •]>!     Il    t!i%iiiiiii-    fi   ,|i  ,    ...11^    l'r«.rirlW 

I  ••llijH-  Ir*  il<  «Il  •  ,  II'  ii<  «.iii*  .î't  «  Il  I  .  i-.!  I  <  ifiMii  ï  ift:  i'i-  f  Jii\  w»^ff«  . 
«'•■  prititfi  .  ii<ii:i«  Il  iii  ii>i  I  f  T.i  <-  I  'II»!  >i' •;!  .1  II  :  I  f.  •iiiiiif  4-  cx«- 
1.  nli  1-ii't*»  li  •  jip-'t  I    i.if'i'ii,  ,    •■.  j'..|  .;|Itj,    il,    l.t  |>i  r  <i.ii  :  •-  J  I  rt  lai  !«•- 

■  •  -lt  •!•    1.1  *«  I  ■  ir't    .   I f    i.i   I  ■■fi  ■»  '    ••i.fi   i!i    I  .    lt   <|.:,    I.  .•«!.)]  rrj!    i»  «t:  a 

■  ■m    iti.  !•!?■%.     1  •■<iff-  .•.ilir  |i|i- !■•«.  ^.|i  ,    ■  «I    I  |ti«    ^'    i:  ;.    .i  ,,    ii..iu(r     et 

■tW     ll«     |M'fl|i%     *\f     II     «.l.!»*! 

1^.11.     ■      ••IIf.U<|lllii      ».«>         Il       «•.■•■        'il-      ,1  ît». 


DE  SACY.  7ÇJ 

(  dît  le  bon  goût  par  la  bouche  de  Dcspréaui)  ;  la  Pliilosophic  dit  de 
M^n  côté  : 

Rien  n''est  bon  que  le  vrai ,  le  vrai  seul  est  uiile. 

Le  Tcn  de  Dcsprdaux  est  meilleur  ;  mais  ia  Phiiosopliie  et  Dcspix:aux 
CHit  également  raisçn. 

(8)  M.  «le  Sacy,  tout  avocat  qu*il  était ,  c'est-à-dire ,  appartenant  -U 
mie  classe  de  citoyens  qui  se  piquait  d'une  grande  hauteur  de  scnti- 
nsens ,  ne  crut  pas  au-dessous  de  lui  de  faire  toutes  les  démarches  nt- 
ressaîres  pour  obtenir  une  place  que  les  Bossue t  et  les  Corneille  n  avaient 
pM» dédaigné  dc'demandcr.  Il  ne  fut  pas  imité,  quelques  années  après, 
pur  un  de  ses  confrères ,  qui ,  plus  célèbre  encore  au  barreau ,  se 
priva  des  honneurs  académiques  par  la  vanité  qu'il  eut  de  vouloir  se 
soiKtraire  à  ces  visites  d'usage  et  de  politesse ,  qu'a  la  yérité  on  n  exige 
pM  des  candidats ,  mais  qu'ils  ne  doivent  pas  non  plus  regarder  comme 
Sivilissantes  pour  eux. 

Cette  anecdote  pouvant  être  intéressante  dans  Thistoirc  de  la  com- 
pagnie ,  nous  croyons  devoir  la  rapporter  ici  telle  qu'elle  est  racontée 
dans  une  lettre  peu  connue  de  Tubbé  d'OUvcl  à  INl.  le  président  Bouhicr  : 
*■'  Au  commencement  d'o<*tobrc  i7?)5,  un  faiiiciiv  uvocit  (l'eu  M.  Le 
i  >orniaTi(l  )  nous  lit  dire  p;ir  M.  TéviV juc  ilo  LuçDn ,  que  >i  la  place 
.  f^fTaiite  n'était  point  cnron,*  destinée ,  il  désirait  passionuérnent  qu'où 

■:  li  noiiirnàt  pour  la  remplir Quelques  uni  de  ses  roufrères,  ani- 

^  nit>s  peut-ctre  «l'un  peu  de  jalousie,  alfeetèrent  de  i)iiblier  qu'il  serait 

'  l>ien  ijlnrieux  à  l'ordre  ties  avocats,  qu'un  de  ses  dignes  suppôts  allât 

'Jj  porte  en  parle  nieiidirT  nos  sull'ragcs.  L'amertume  de  leurs  pLii- 

«^jntcries  lut  poussée  >i  loin,  que  non  seulement  il  promit  de  ne  voir 

i:i<  un  de  nous.  maL«  qu  il  s'imposa  même  la  loi  de  le  déclarer  publi- 

•  '^tjcment .  cl  il  tint  parole.  Tous  les  ordres.  >ou'i  le  savez,  ont  leur 
;*rtU  nr-^uvil.  Auti*e  chose  est  de  ne  point  ren'lre  de  visites;  autre 
iho-'O  e<l  (ras>iircr  et  de  publier  qu'on  n'en  veiil  |>oiul  rendre.  Lnc 

•  ji.ire  ri\ilité.  qui  n'a  blessé  ni  les  chefs  du  parlenient .  ni  les  maré- 
«  iiau\  de  France,  ni  les  prélats ,  liissent-ds  membres  du  sacré  coiléj^e  , 
jt'Ul-cUe  blesser  Xordiv  des  aK'iwats  ?  Ouoi  (juil  en  M)it .  noire  cha- 
pitfv  ccitt'txil  avant  été  convoqué  dans  le>  vrjj;les  .  nous  I  unes  im  auln; 
rii'ux  .  san«î  quil  lût  «lit  une  parole  concernant  llionuue  de  mérite 

-  'yu:  nous  axitm'î  rri^anlé  pendant  un  mois  .  et  avec  un  seii>i!)le  plaisir. 

■  «  •.»!nme  un  conlrère  dé^i^né.   » 

On  peut  rapprocher  ce  lait  de  celui  que  nous  rapporterons  dans  l'ar- 
li.-Ic  du  maréchal  de  Ik-lle-Isle  ,  au  sujet  des  visites  que  ce  dernier  aca- 
•^riiiicien  voulait  se  dispenser  de  faire.  Mais  puis(jue  lotra-ion  s'en 
(■rv^enle.  il  ne  sera  peut-être  pas  inulilc  d'ajouter  ici  les  réllevions  de 
I  .1  L»é  d'Olivet .  sur  le  refus  que  lit  M.  Le  Normand  <le  dismander  les 
.:'][. i^es,  et  sur  le  relu>  que  lAcadémie  Ht  do  son  coté  d'a«Iopter  un 

■  îi'iat  qui  traitait  si  léj^èn-mcnt  d'avance  c«:ux  qu'il  dé>irait  d'avoir 


Ho  NOTKS  si:r  i/kloi;k 

|iuitr  conflue».  Ia'%  ifllc-!ki4t|i«  r|ii  on  «a  liir  ont  pHjr  oL>|cl  U  ii 
cIi:  |K.*ii<»4-i  «Iv  r.\('.i«li'iiiic  au  >uj«:t  ile^^L^ilf^;  t]UOi(|Utf  tlrUilIn-i  i 
liiti^iiriiifiil .  t'lti>  lie  |iru«('iil  ii\oir  |ilii!i  ilr  |MiidA  qtii*  ilaii«  U  I 
d'il  11  Mruilriiiirirri .  <|Ur  iilu«  <K'  qtiaiiinlr  uiinre^  dv  ir\v  rt  il  a« 
M«airiit  1111%  .1  |Miiu*r  Uc  liit'n  muiMilic  Tr^pril  et  Itrs  ina\inic«  du 
I.  Atïtk'  <l  Oliwl  n>ntiiiiu*  flmir  ainsi  «a  Mtiv  : 

u   l*aii.H  A  r.iiMitiiir  lj-4lr««ii»  ((iriiniL'  ^ur  toiitr  aiitrr  nim%etL 

■  riiinnrirr  m  Ii.*  |iiiii«-i|»e  d'oii  l'on  |miI  r^^l  i-crtaiii.  ()n  i»t^c  d 
»  |tour  |iriiic-i|ic,  f|iie  iiuu«  rïij;ctm»  dr«  %i»iU*!».  rt  (|Uir  iuiu«  a« 
•>  »latiil  par  l«-<|ui'l  il  (•«!  ilil  «pie  iiou«  iitf  ri*rr%rou»  pcTMiiiiir  qi 
»   Milliriic.  Mal»  c'f  Miiit  ili*  iT%  ili'\«iii9,  tpii  n'ont  |N)ur  timt  fi.iiK 

•  «pu*  l.i  |M*%M'«%ioii  ou  lU  »iiiit  lie  ii'rlie  p^N  coiiiri*dil^. 

"  Où  pK-fiiUiiii  rti  eflet  «pif  nou%  ii\«in^  un  ^tJtut  <|ui  ti'Utirtu 
»  il'appriN-lianl .'  Ti»ul  l'v  ipi  il  v  «i  «le  prrsiTil  â  vrl  r^anl .  v'e* 
•<  M*  lifiiiii'  |Miiii  i-lMf|ur  «'Iri'liitn  t!(*iii  .i%««riiililiir4  ;  la  prriiiiirr  n 
*>  ilt  li'Miniii'i' f|ui-l  »iiji*l  ou  pinpii%i-ia  au  lui  iu>lir  prt>lt-i  Irur 
■•  M-<iiriilf.  |Miiir  Itliii'  li.iii»  U%  iiijiiu'^  «I  le  loi  a  doniu*  M^n  a|^r< 
m  (  flf  |-|'«  |||-||\  .i««riii|iliT!k .  la  drrtiiilt*  a  rlf  ^iippilim-c  di'puU  .  c 
•■    fil  11*  irria  plu»  Im%.  ■ 

»  Mai4  I  r  «uji-t .  f  «iiiuiii  lit  II'  i  ii«ii«ii  .'  (  Ui  la  n<ni|ia^iiu*  jfttrra 
••  Ulriiir  le*  \i  ii\  %iir  fpii  rllt-  \(iililla.  uu  «ru\  f|UI  ïv  d«>«lli-Ul  »C 
*•  l'onii^îiii'  .1  1.1  (iitiip.iglOf*.  Il  li\  a  ipit'  If»  «!(>ii\  iiit'\i*ii»  .  cl 
»    |ii*ul  \  411  a«iiii   lin  iiiii«iiiiic 

•  thi  |iriif  hiiail  «.iii«  ilmiU-  |hiiji  Ii-  pimiirr.  m  Ii-  litlr  il  a*  tléie> 
»    riail  un  »iiiiplf  lilri*  d  Ih>iiii«  m  .  1 1  «il  •  Lui  |ii>liiil«  a  la  ciiiii|v»| 

*  Ir  <lt)||lii'l   .111  iiif  nlr  fpii  tiii   p.ii.i:li.<i(    li-    p!ii«  i  iiiiiu  ni      Mai» 

»•     I  >|    p.l«   .||||«l      (  llltl  I     i   i.i    lilli  )i|    llll   •Il    \    .lit. Il  lit    .    I    \  "l    lilt   litii-   i|v 

*■  llit'l  tl.iii^  1  I  |iii,..ilM!i  «'i  l'.ii  lu  iiM  I  .,iit  lt.ii.in\  i!i  lui<iiip 
••  .itii  pill«  ti«|  ri-«<  |:«  li  .  •»i>'i..tf  .  •!  !<  Il  «lil<  I.-  ■>  .lUll  t  «  <li  «•  il  %  I 
••  ifiinf-llfiil  I  h  .  «Kii*  |ii  I  t«  \ti-  l'i  1.  !i  I  [••iii.i'tii  .1  ipit  l'|<i  un  . 
•>    jii«(i'  ipi  .1  ••<!!  iifii  I  II  im  iii>iiiii    un  tit:i    •  iji  .1  <.\ 

Ji-  i!i  t|(t    iiiif    M     i  t  i'>>i  II  i  i|  .I*»!  /  t     t  II  I  I  Vi>  Il   !.•-•  I  «•î;*  , 

''        il     «'il      '|i|<'        Wl     •   »  .1    .1  '    «     l.f       •         f  I    •.  I  /f    f/.  ■•      .     .  ■     '       I.".     .1    •      i    .'..'•  .       Mt/fté 

I  ■  '.  ■•  ^i/i    .   i/r  I  /f.'.     •. /  /«■!  ^1  ,i/  t    '  I  f;;f -,1  /    .i    y    .<  »  •;.!,     .     ».    ■■    i    »:  i  f«i 
A  I  u   *î*  lit'.t     {      I    •  fit.  Il     |.  <  Ii   II  1. 1      fi     I  •  'ir-il    |.  .-    .  .  .  I  ••  i    tiijtf 
■•    <jii  i-ii  jiii.i  iii'Miiiii    .•il  l'i  >   I.  .  i  1.-   |ii      i    I.-    j       1.:  .     ■  I  I  ïi  r      •  u 

■  tl<-iit     .iii  ■!  •  •  I  11*     Un  lit     i>î   I  •     .1   it  II  .>!<(•  ■       •  •    I  ■■     <      I  •    .'  ■«  Ii  r  , 

•       .l'ill  I       <   lit  ni  t  (    l||     \       .1111  .'il -il      I  il       II    •    lll»    I  •    l|l  i    l.'ii    •         I      I    I      ■  '     .tlltt' 

i  on  p.i«.tiii-  .  il  «Ir  il.»  •Il*  !!.  Ili  iii    y\  'W   1 1  lui  .§  <j'ii  iu  }  Iji  t    ilrtl 

-  Ijil 

•  /'i  f  I' /l'/f  .  llll  M     I  t  li»M  ti  .  /.-f    n  fi.\t  rt,.t  ,  tt  K*-f.t.t  itf     \  ita* 

-  >|>i  il  I  II  pjil  Ir  li'ilji  1.1  «  I  i|i  Mit-  il  iili  !•«  in  t.i  I  •-.II*  I  li.ii  _■  *  *  'u  ,  ^ 
'    l-ii      M  ij  ut  lifté  un  t  Ititt  w  tiZitrtt    .  .'•  •«.'•    ,*i  f.    /  'i    •  .'  .    i.I  n    /  ••. 

**  »  *:il    Mif  i'iti      I  llll  .    «  il   1 1  |ii*  iil    ,it  I  •    il  II  j  il  t»  I  I    I'  ■!    I  «jM  il  r 
i.i  'it      *  il    1  «  fin  II  i.tit    .il  I  •     iM'lili  •  >i       .1^11    r  1 1  •  -llll  •!««.  ui  •    il    t% 
•    I  ■  il  i  i|>r  •■«    |-ii  I  .Il       .lili  ^11. il.!  ij.  I    't  I.  •  i(  |-!i  I      t    i  ■•  i   iT.!  iii-il 
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*DuCrcntpai  ipi  il  nqite  à  ix»  nxerrux» .  Hucynalunl  priiiilroiiliiu— 

or  nu  onga^enati  qii'd  nVu  pai  le  nmllrc  de  remplit'. 
•  9<mik)  mime  r<>l  uimuv^oiti  *ci^j<  ■peu  à  nuimlrc ,  ne  «ersil-w 
|n3|Ni»r  rAin4iti''iuic  iidu •lifllcollé  ]bina  gniudp.  ou  plûplt intuminu* 
ubic.  qurtle  ctioùir  toHjour)  le  ptiu.  digne?  Je  ■««ut»  «'il  paiirtii9 
hrinmttr.  dan>  toiil  nn  >i«cle'.  de  faire  deux  ou  Irui»  clioix  doul  p 
•««hm;  alMptuinriit  n(  DiiinnurJt .  cOiunK  d'une  {ir^lt^rcnt*  v  ^ 
CitrU  riffuWt\i!l!  ,d^  Icllrus.  li  l'nn  s'en  l'appnilc  A  l'id^  ipiu'n_ 
rthijn»  Mil  d'ei»«nAmci.  n'ctt  tumpm^  qno  de  ^U-Kicn»,  S^u*, 
depuis  Ii!'^b>l"*'>pnr  juMgii'au  fhaOtonnier,  rruieut  w  Tuluirl^  mu 
le*  autr^.  Ou  y  [laiic  ui<-mc  pour  trèi-modc»lc .  quaml. on  croît  no 
nileir  {>tf  amn  qu'un  autre. 

■  J'uul  cela .  «i  je  ne  nie  tmmpc .  fait  \<.nt  que  m^cuiniremcnl  il  faut 
il«CT  dTn «ooiiDd  moyen  duni  jai  pwl^ ,  cVl-^-ilire  que  ceuÉ  qui  »i- 
pcvpoMDt  d'bcfuper  une  place  diini  l'Aead&nÎR,  dMtUit  Itii  fatm 
coniuWc  leur  inimttiotj.  > 

■  Mai»,  rbt-r>n.  cria  occaiioue  des  brigua.  Je  n'en  dinwinvIlw^H 
fs<.  Pctinquoi  n'ut-ilpns  aiinî  fncilc  de  les  «npfdier,  i|U'iI trst  rSi^H 
m^rf*  Je  Ta  blâmer?  ^»  .  ^39 

■wle»tti .  qiie!t[iic  niériic  qu'il  ^lii. ,  pi-enJra  le  parti  fh  *c  Icuir  « 
RkÉrt .  pendant  que  la  pré*iiiiif>iinn  eî  la  liiirdicsse  trionipîlcroirl. 
VHl  oiMt eouA^uciiu: mal  ti»^.  QueIque«odeile*(^e  loil  iraora~ 
kirÇ  «n  fitte,  lâi  uTant ,  ÎT  n'en  vfeit  paa  i  un  certf ^'^egré  de 
ÉWtn,  a^ai  ftrt  éonnumaj^élnî  :  et  du  monmt  qiii»teua.lêcon- 
WtroBi,  en  vain  ticiieraït4  d'imposer  ailenoe  1  l'enHt  que  nom 
aanion»  de  nnna  Vwiocfcr.  tf  V^  aorait  qu'un  cri  diina  f  Aca^tmte 
pStHMiair  on  clUègue  u  pr|^)te  k  nout  faire  homeuiVet  &  now  iMer 
dmMM  trarMix.  '   ' 

a  MA  afin  les  visites  sm»«Ile*  d'obligation  ?  Je  Npon^s  hardi- 
;'^  À  lâd  la  preHTe\  44<*it  telle  qu'on  n'a  fien  à 
~     '         «Inintreçnia  25i»t«mbr&i^5.  A*urâmeqt 
Ms  ni  ffeoi.,  queOt  flfwoitletnoiiidra  de»  aein- 

Or  t'A  fajçt  dii  ifau  un  temps  où ,  depuîi  plus  de  six  gpms ,  &  était  an 
foad  d^^ne  ^xm/at  iloi^vte.  TTfr  hontme  qui  est  i  Salins ,  T«nd-il 
de»  visitei  da&s'nnsf  On  ne  laisse  pM  de  l'élire ,  sur  ce  que  les  anits 
qu'il  tTait  dtn5  la  «nnpagnie,  répandirent  qu'il  serait  vifbmcnt  touehé 
de  cette  farcar. 

■  n  risolie  df  ces  raisonnemens  et  de  cea  etcniplei ,  qua  l'obliiptioa 
^  CRIS  qui  pensent  à  l'Acadéniie  ,  se  rëdilit  i  faire  savoir ,  on  par 
eox-aiéiMa ,  ott  par  quelque  acadëmiaien  .  qu'ils  y  pensent.  Vnilî , 
dis^e,  l'obligation  étroite ,  qtd  pourtant  n'exclut  pas  ce  qui  est  dict^ 
par  la  pditease.  A  cela  pris ,  rien  de  plus  odieux  pour  nous  que  les 
TÎ^iea  intércwées.  >• 

On  Toit  bien  que  t'académiden  qui  fut  reçu  le  7,'î  nnïcmhre  i  -o7i . 
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pldi'Bl  l'auirur  ctir  L  Irttrr  |Nirlr  ii  iiiiMittleincal .  ett  l'obbc  d'OlnrC 
lui-iui'iiir.  Il  iiV»i  |iii»  tr  M*ul  au  retle  qui  •lit  v\é  ri*i;u  wn*  f«irr  Je 
Ti«itr^.  Iv  bi«»  j«iHr«.  M.  «Ir  buflimi  et  AI.  de  lSii-«|iiiKti_v  uni  été  (UoiW 
nièni«*r.i«.  f^  iiiiTile  «le  l'un  et  de  l'aiilrc  .  quiiu|ue  bien  «onna.  b'cM 
|M«  la  r.iiMiii  «|iii  \v%  a  IjiI  ili»|*en«errl'uiie  «l<^iii.irclie  j  laquelle  «ie>  ac^ 
«lêniirieii%  Ui>ii  nitMii«  e^iiiiidlilesM*  »(mi  Miumit.  Mmi«  de%  rimmi 
|Milit  •ilicn*«  i»nt  i|iii-l«|ufl'ut»  cxii:v  que  L  t-t)iii|»a^uie  gftrdàl  hq 
|in»l'i)iiil  «iir  II-  «uj«'t  qu  «-llr  :««  Jit  en  «ue  .  rt  que  par  rmiAC^ueal  !•  ca^ 
didal  D«-  |iut  diinner  par  .«.i  demande  iiuiuii  MMipron  sur  le  tm  é§ 
rAradi-riiu-  .  i  'r«i  t  e  qui  <^t  anifé  dam  l'eleclion  «If»  dp«z  ACddémi 
dont  rmut  «en«iii^  il«'  |Miler. 

NoiM  uion«  il  II  |ilii«  li.iH(  que  .  d«'«  deas  a«M-mhlëai  qui  »c 
aiitrcliM«  p«uii  rlii«c(iie  êlei'littn  ,et  «loiit  parle  l'abbé d'Olî^el .  la 
a  été  drpuiH  almlie.  On  a  rni  jver  rai««iii  «|ur  dé»  qu'un  tiijet  est 
|Mr  l'Aïadéinh*  au  nu.  et  que  «a  nuij«'%tv  ^a^^ér  .  réWrtioa  dntt  tot 
regarik-r  iniiiiiif  lailc  rt  i.unMiuini(^  viii«  letiNir:  d  mtmI  unit  à  b  hm 
lodrcrnl  et  i  l'iiriile  que  l'Aïaileniie,  ajui-»  u«oir  |iriqM«M*  un  tf^H  tm 
m  mciiiarqur  ftufi  prutf-Uvur  .  el  idiienu  mui  «grrmeui .  lui  manquai  dt 
re«|ircl  .iU  |Hiiiit  irr\«.luie  i  «lui  qu'elle  aurait  indiqué  elli^-m^fnc*  AwÊÊK 
la  conqu^^ie .  <|iii  ii  a  j^hiul»  lait  «  elle  »olli«4* .  a-t-clle  |im«é  tr^i  ligt 
ment,  m  »ViitiTi1i«aiit  niinie  le  imiyn  dr  |j  lairr.  (lepenilMil,  Ir 
rn>iiait-«in'*  lijr><|u'(tii  |iri»|Hi«a  .  il  \  a  emirnn  trente  ans  .  de 
CYlte  M'etiuilr  a»%rmhli''«  .  la  |iin|Miftitiun  tintita  des  mntradicicnn . 
rrtie  m  nie  r^Mi'ii .  A*  ^rand  tifiiumrni  t/r%  .mft  ,  «pie  U  MN'node 
hlrt' jvriit  f'^uj'uiM  l'ir  li  uitif^f  ,  i-l  ij'ie  1 1  «ii|i|iii*^«iiiii  qu'un  voulait  n 
fane  i-fjil  uii«*  lunin'atfn  '  i'*n^'  •!  iii*  lf-«  iii>ir«  %ur  l'arliclr  de  l'abbe 
llé|?ni<-r  .  I.i  rf-|Hin»rq(r<iti  a  qiirl>|iir|iii«  •I.ii,;im'  l.nre  à  tle  |iwdtei  c^ 
ierlh>n«  .  «t  l-i  ^'ulr  i  n  rtlt-t  i|  i  t  !!•  «  im  iili  nf 

|lr|iiii«  U  Icltie  ilr  1  .iM«  «lOliMt.!   Vradriiiir  .1   ir«lreilil  enmfV  If* 
okli^ali' fi«  qu'elle   iinpi^e   a  leiii   «iii    rjni   iiiriili«*    mih  eiHHi.    Il  toftl 
qu  tif*ry  1   /  i-iftittin  titttr .  un  >i"il  a*  .nli  iim  n-ii  «i-  n  u<l^  garant  qoe  «rlni 
qui  »iL-iit  il  l'iir  iiuninii  «4  •  rftU  m  l*t  f/tirr    ||  ii'i-«f  |ii«  ini'mr 
|iiiiir    f'Iie   i-lii  ,  'l'rlii-  iiomm«- .   u»-ant  i'f;t'ciifn  ,  pal  nu    le«  rai 
(On  triiuvrni  .  *\.»u%  \r%  artulin  tle  (liai  Ifs  IVrraail  cl  du  eardi^l  dr 
Sitilfur  .lu  ratooiii  de  rr  n  i;l«-ineni 
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^^Kksiw  oeLaHÏovxate  fit  ses  humanilé*  à  Dijon,  dans  ce 

^■kl«  «>ll*ge  Je*  jéiu{les  qui  avait  déjà  eu  llionneur  de  comp- 

^P  BoMaet  parmi  ita  éJËve;.  Pleîp  d'nrdeitr  pour  l'étude  et 

tlàur  p«rU  nature  de  Ions  le*  lalens  uécessaires  pour  y  réussir  . 

nan-teuleiiient  il  s%  rendit  f^rtniliéres  les    laDgiies  grecque  et 

1^,  mais  il  y  joignît  les  Tangues  italienne  et  espaguole,  et 

1t  M  ncgli);e^  pas  de  cultiver  la  sienne  propre,  coin  me  i) 

n  qae  trop  souvent  ii  ceux  qui  ont  la  vanile'  d'enLasser 

leor  (^lo  un  ^and  nombre  d'idiome»  anciens  et  moderaex. 

ites  {toesies  latines  et  françaises  furent  l'amusement  de 

**,  et  Annoncèrent  dés  lors  ce  qu'on  devait  attendre 

"S'il  eAt  c'ié  le  maître  de  suivre  son  gaiit  dans  le  choix 

«!■( ,  il  n'eii:^  bruit  point  eu  d'aulee  que  celui  d'homme  de 

'■'1res,  regardé  k  ^eme  comme  un  dlat  par  tous  ceux  qui  ne  Ir 

it  pn5  .   rt 'juï  se  piqueot  nfianmoins  de   n'être  pas  peuple; 

■n^nne    sî  )c   noble  emploi  d'eti.Tirer  ses  semblable!  n'et.iit  pns 

naedes  occupations  les  pJus  dignes  d'un  citoyen  honnête.  Celui 

«^  qous  parlons  ne  ressemblait  p.is  à  ce  jeune  homme  d'une 

wdiocrtté   sans   espérance,   4  <lo>   son   père   avait  acheté  une 

*  dMrgç,  par  la  raison,  disait-il ,  (jue  son  fils  n'anaic  pas  l'esprit 

4fKtriejt  faire.  Mais  la  rainille  deM.  de  La  Monnaie,  quican- 

WMMil tonte  l'étendue  de  ses  taleas ,  et  qni  voulait  en  lirer  tont 

rt«tnla(t«  possible  pour  lui  et  pour  eUc ,  dé&ira  qu'il  embrassât 

■K' prfl^fCMÏnn  on  il  ptil)oindre  l'iionorable  à  l'utile;  il  se  livra 

^BCÂl'^plaidaîrie,  plural  par  déférence  que  par  goAt,  et   ct- 

■  poMlaot  avec   toute  la  bonne  foi  et  toi>te  l'assiduitt)  de  com- 

'  aaDdtf  fjo'on  peut  mettre  à  la  place  de  l'ardeur  naturelle .  mais 

^'  n'y  snpplée  jamais.  Peu  flatté  des  applaudi s^BmeDC  qu'il  <d»- 

ttoait  an  barreau  ,  il  tournait  de  temps  ea  temps  ses  yeux  avec 

''■Hilear  sur  les  Muses  t^u'il  a«ait  abandonnées  ;  su  mauvaise  santt- 

ml  an  secours   de  sa   répugnance,  et  lui  fournit  un    prétexte 

Il  il  saisit  avidement ,  Je  renoncer  au  labyrintlie  de  la  chicane, 

i-'ur  cire  enfin   ce  que  la  nature  voulait  qu'il  fût.  L'impression 

ifcnnni  et  de  dégoût  que  lui  avaiflnt  laitsée  «es  études:fiâ  droit, 

itxit  d  forte  qu'il  ne  panvait  même  s'occuper  des  affaires  liti— 

giouo  qni  intéressaient  M  propre  fortune.  Quelque  agréabkt, 

'  AiMea  eonecteiir  ca  la  cluinfan  de*  «orapici  du  Boiirg'>gDe ,  pé  i  Dijnn , 
k  i5  inia  i6\t  ;  Tcçn  ï  la  place  de  S^npliim  Regnin-  Dninaraiji,  1c  33  d^- 
snabrc  i^iî;  mori  le  iSoriobc*  ij»8. 
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<li%ait-il ,  tfue  nuent  Its  ntvts  tir  pUi  ir  ri  île  pinflc  ,  jr  t\r  in  ^ 
trntis  fHuni  Minn  fnmir ,  futur  tfur  F  un  ffffmnrmt'  t'mnnte  filai 
tlcur,  ri  l'iiutrr  contmr  ppH'r-»  ,  tm  rontinr  |irfinimir. 

Il  KMili.i  iliinc  .  ;i\fM-  .iiitaiil  ilViiiprr^^rinrnt  (|ur  «ir  jnir,  Jal 
1.1  (  ;irriiTr  tir  l;i  littf*r.itiiri* ,  (*(  \  <  miftarra  ini\%  ^e^  iiifiiiiriu,  a 
rr^r»*ltaii(  <|iif*«riix  i|iii  :i\»i»*iit  |u«t|ir.ilnr^  l'Ic*  |K*rilu«  |k'*iir  « 
pa>«iii(i  r.i\(»ritr.  Sdii  ilrvoiionierit  fut  «i  ^iitiVr,  (|u'îl  ne  «r  |i^ 
|N»<a  t!.-iii«  11*  irav.iil  (l'autre  rrt  fim|it*n«p  i|ur  !••  Ir.i\.iil  raroH 
^an«  %  iniiiilrr  aiicuiit*  \ur  de  ri'piitadnn ,  aiiriin  clr«îr  cTavM 
c|iip|i|iir  |i.'ti-|  à  i.eUf  l'iiiiirt*  ({u'ou  appelle  flturr.  I.a  \aînc  ar 
«Ifiir  lit*  paraître  ri  ilr  liriller  aiaiit  le  ti*iiip«  ,  r«t  |iriit-fL'lre  1 
rarat'liTr  If  plii«  «li^liiictifile^  talent  iiit'ilhM-rr^  Tourmente*  4i 
»entiinent  t.if  itr  tir  leur  iiMpui«*aiirc>.  il^  «eiiihleiit  clierriber 
sVtuiirtlir  par  le  tuH'rafse  «le  la  niiillitufle  qui.  tiial^rr  •nu  îngf 
lie  trop  nrclin.'iire ,  \r%  fait  mumi'iiI  n-priitir ,  par  m?4  «iè<laiaft,^J 
leur  anilutimi  pn-inaturt'f  ,  taii'ii^  ipii*  le^  %«TiUiMe«  lalcnt«  m 
li^fait^  (lu  |(-nitiit:iia^«*  int«'ri«Mir  iIp  lrur«  force* .  ilèJain^Bl  é 
enurir  au  clevaul  i\v%  laurier^  f|iii*  le  piililîc  leur  destine ,  H  al 
teiideut  (|ue  l.i  reu(»innu-e  ,  qu'iU  ne  cherchaient  pa»,  «e 
Hur  Ifiir  roule  <»ann  ipi'iU  Faieul  «ipprlfe. 

M  «1»*  l.a  .M«*nua\e  re«ta  iloii*:  plusieurs  aniit*e^  ilanf 
e<»|ie«  firuliMuriti-  plulo^upluipje  ,  counu  «euleuirnt  de  queloM 
linuiine*  «le  lettre»  tlu  prrniii'r  urdrr  ,  a\ec  leM|iieU  il  était  et 
<  fiiiiiiirrc»*  fit*  liimierro  Oi  i  ii|it'  irétinlr*  !««*rii'u*«'«  et  pri>l'tHiJe 
Mir  liiule«  \rs  partif%  de  la  lilti  raliirr ,  il  ne  «i*  drla«*jil  de  «c 
t-iude«  i|ur  |tar  une  autre  e«|wc'e  Av  ir.i\  .lil  .  il  flunnait  à  la  po>*ti 
\v%  iiiuiiien%  OÙ  i\  avait  l>e««iifi  de  ri'pii^.  ruai«  il  u'\  dnnnaiiqw 
cr%  iimiaru^  teul*,  et  ne  parlait  cette  l.iii::iie  ij:i'â  Toreillr  d' 
«|ur'i{ui'«  aniu  dii:iit*«  de  i'riiti'iidrt'  d  tl«*  lui  n'ptindrv. 

f.cpfndrfiit  Ir  piriNiur  f'«%ai  iiii*!!  rrinlit  piibln'  vu  lc  demie 
f:«*iire  .  fut  hiMum- d*ijfi  trit>mplie  tre^-llattriir  II  rriniioria  dr  L 
iiiaiiit-re  la  plu»  !•!  ilUnte  Ji*  preuiirr  de^  pri\  dr  iitH-*ie  nae  pr» 
|iii>a  r\cadi*uiir  KranvaiM*.  I.r  «ujet  riait  1'  if'**/tiif  n  »/u  êturl mm 
I.^Uil^  A//'  Nini*  .i\ou«  rappiTtr  d.iut  l'arli*  le  de  riijrle«  PfT 
r.iull  11IIP  .itii-i'iloti*  4pii  prfiii\r  l'estime  di»tiiu' me  ijuel'  liad 
a\ait  piiur  I  l'ttt*  pirrr  .  i«|iifie   iiu'fllr  ii'.i    |i.i«   liinjfiiir^  a 

.iii\  •i'Mra^«'«  I  iiiifiiniH  < .  «iiint  ta  laibîf 11.1  MiiMfut  ëtr  r 

\  jli'i-  «ir  1.1  «  •■  |i*if  ••  If  II  .1  la  iii«-<iiiirri(t-  ùv  li*tir«  ru  ilf*  Si  Iji  pMev 
«|f  M  «<•'  I  .1  M'>iiii.i%  r  |i.iraii  aiiHii.iii'iiui  furt  inl'i-rifure  aal 
t  !n^*»*«  If  li  r|!i*  ff  •  lit  .1  ur*  .  '.1  t.iiii  «i-  If  .ill«ii«>i  (ci  .111  tr-ir.  p«  iiu  rlW 
%  il  tr  )<>iii  .  t«-iiip«  «m  If*  |i'iii«  \  fi  •  I  t. 1  If- lit  rn<  'i|i'  .i««rf  rares,  fi 
«m  I  II-  jii  <  .i-.\  .  Ku'  :n«-  1 1  l.a  !  ••-ir.iiiif  .  if.  ••  nU  \|.iii  iiiifrt  rt 
|Mifii-  t|iril  \  I  iil  uî<  i«  I  .  Il  »  l.iiit  I  •.n!  ri.,  iir  di-  rAradrni-C 
iif  |H.  ,■  .11.  ii«  /n  .•   ti  1  iii>riilir»' di  *  •ij' *  .   fi   ■!•  il.H^njifal  de  i* 
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tncUre  aa  noiubrc  de«  coticurren».  C'eit  de  ce  poiut  eL  de  celle 
•■[««jiie  «jtroit  doit  partir  pour  apprécier  nvec  une  égale  juaticc 
l'ouTTige.  fauteur,  le  jugement  de  l'Acsdêmie,  et  les  éloges 
traëmv  <|u'elle  doaua  nu  poète  ;  ces  éloges  furent  conllrmés  nlorji 
)ar  la  Toix  publique,  et  »■  baulenieot  confirmés,  que  l'écho, 
(Mtir  aiiui  dî^ ,  en  ;i  rtleriti  ju'>qu  a  no^  jours.  Des  hommea  qui 
unt  Irsil*  bieu  fiaà  jb^\  êremenl  de  bien  meilleures  pièces ,  céli'- 
brenl  oncore  comme  pu  tradition ,  l'eicellence  de  celle-ci,  qu'il* 
aiment  mieux  liHterque  de  la  lire  (?). 

DcuT  aiii  aprbs,  il  rmnporla  un  second  pris  de  poésie  dont  \e 
Mijel  clwt  1  La  gtùire  des  armes  et  dis  lettres  sous  Louis  XI  f; 
■■ar  pn  uît  ijue  ce*  psix  étaient  destinés  a  célébrer  à  perpélnilé 
U  louangr  (lu  roi^  et  que  TÂcadémie  n'a  cessé,  durant  priis 
d'up  tiircle ,  do  piiver  à  la  mémoire  de  soa  prolecteur  ce  tribut 
Bnnitd  d'amour  et  d'eocens  ;  eUe  n'a  mis  fin  à  son  respectueux, 
et  rwpeclable  hommage,  que  lorsi^ue  le  public  lui  en  a  pant^ 
ratMiié,  et  la  gloire  du  monarque  fixée  pour  jamsis.  4 

Oti  nouveau  sujet  de  pris,  l'Education  de  monseigneur  tL." 
•iatiphin,  procura  bientôt  à  M.  de  La  Monnaye  une  troi-iième 
ii>iironiie.  Cetle  suite  continuelle  de  succès  taisait  désirer  atii 
Mil,  «claires  que  l'auteur  avait  à  Paris  qa'il  rlnt  s'y  établir  mds 
iHL  «t  JAoir  pleioemeDl,  anr  ce  grand  théitre,  de  tous  les 
tinÇîages  que  devaient  loi  procurer  les  lalens,  ses  travaux  et 
pmine'e.  Vais  M.  de  La  Monnaie ,  qui  joignaità  la  ao- 
la  plus  sincère  l'amour  de  la  solitude  et  du  repos,  et  qui 
f  ailleurs  de  contracler ,  au  iein  de  sa  patrie  ,  im  mariage 
■X,  préféra  la  douce  trauquillîté  dans  laquelle  il  vivait,  à 
fé^l  d'une  gloire  qui  pouvait  éveiller  l'envie.  A  la  bonne  heure , 
ftli^il ,  tpte  met  bagatelles  (  c'est  le  nom  qu'il  donnait  à  ses 
fl^nf»  )  se  montrent  de  temps  en  tenys  dans  la  capitale  ;  pour 
bar  auteur  il  faut  qa'il  reste  dont  >a  province ,  et  qu'il  se  cort- 
n'jr  être  considéré  que-comme  un  simple  correcteur  des 
:.  Car  M.  de  La  Monnaya  venait  d'acheter  cette  charge  , 
'fu ,  en  contentant  le  désir  que  sa  famille  avait  de  le  voir  quel— 
qtte  dune,  lui  laissait  tout  le  loisir  nécessaire  pour  cultiver  les 
f  lattres.  jiu  contraire ,  ajoutait-il ,  «  je  venais  à  Paris ,  on  ne 
91  moi  qu'an  bel  esprit  ;  professig^ ,  à  mon  avis ,  aussi 
ise  que  celle  de  danseur  de  cord».  Je  n'ai  d'ailleurs 
'ambition f'.mAne  littéraire;  et  quant  à  ma  fortune, 
bornée  qu'elle  est ,  fen  suis  content.  Je  n'ai  jamais  rien 
RI  roi' ,  et  je  le  prie  seulement  de  ne  me  rien  demander 
■iww>6i#.  Ces  derniers  mots  font  voir  que  notre  poète,,  tout 
iTijiiqtfiniHÎ  qif'il  était ,  souffrait  avec  potne  la  dur«té  de  quel- 
qnea  împdtl ,  dont  en  effet  il  le  plaignait  d'être  accablé.  Il  a 
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1  u«;i^r.  i!  fil-  riH.iil  li*  iiiuiiiir4|iie  .  el  «Iniit  \ttîri  Iri  ilrruirr.-*  ; 

P>    .-i.irr  .  fteaipl'''iii>»i  lie  |{ruMii  lun  Iri-Kir  , 

Fi  rfHi»iilcir  «|ui-  \c  Mï|;r 
i^'ii  |ii&Br:il4  l'i-ni  i  ii» .  iir  |iiLftCiil.i  puinl  Fur. 

Aii^^i  l.ii«»ait-il  «]ueli|ueroU  rcliapper  tle»  cipretsioiit  il'bunMnr 
l'uni r«*  le»  lioramr«  t  h;ir^v»  alor^  de  la  ruUoclÎQli  de^  dcaîcn  4ii 
)iiiuc:«,  «K  plii<«  rti.ir;!r>  «ucore  de  la  huiie  publi«|ut  «Un»  ce» 
ti*iii|i^  fiialheiiifux.  Leur  iiupiluvable  avidilt  Tenait  »  ditul-il« 
le  liarci'liT  iu»«|iir  djii%  sou  cabinet,  pour  hÎM  dr«  bfèdm 
«  oiiiifiurllM  â  »a  tii->-iiiiHlic|iie  l'urtune,  t|U*â  le  ivrilê  il  M*^- 
«liait  |»ai  df  %«iir  plu>  f;raude,  mai»  qui  l'éleil  trop  peu  90«r 
|iuii\oir  ftup|H>rtt'r  .iu«iiii  «Itiiiimege.  PuMicanu»  ^  a|uuteti-tl  en 
|MiI.iiit  de^  Irailaii»,  tfiuiM  puùluux  t  tuuy.  Il  1  au t  pardonner  ce 
jf  II  dr  iiioU  un  ppu  diiirr  au  cbjf;riii  qui  le  lui  arrarliail ,  rt 
ati  pl.iioir  il'unc*  %rnf;«*au<:p  iniirRrnle  t{n*il  cnivait  v  Iruuier. 

I.r^  1.1  u lien  reui|xirtf%|iar  .M.  di*  L.i  Muniiayf  a  l'Aïadême 
J''r.iiif-.ii%e  t'taipiil  d'autant  plii^  ^l'>ricu\  |M»nr  lui  ,  cju'it  eiait 
Pli  dan»  le  I  uuiliat  litli'raire  |iUm  d'un  «uiiiurrent  illufttre« 
entn*  autre»  Koiiteuello  :  cet  i'in\aiu  ii-lMire  u'rlait  pr.%  aUMi 
ec  elleut  |iin-U>  ipi'il  a  depuis  rtr  faraud  pliilMuplii'  ;  iuaift«  i|nOi- 

•  |ii'j  |iriiie  ,\^t'  de  lin^:!  aiit,il  «j\ait  dc'j.i  «upplrcf  <|ueli|V^ 
!•»!«,  a  liirce  d'i**pnt ,  au  talent  qm*  la  iialuie  ne  lui  a% ail  pat 

•  'tiuiir  p'iur  la  p'ifkir'.  ri  il  \  sujipli-.i  a^«t'/  brurcu»euient  daa« 
i.n  ilr  I  r«  I  iiur  fini*  jNiUl   k>jljii<  l'i  Iim  «iilii.i;:r  < 

f.  Vi  a«lruiii  lum  .ii*f  .  a|/ii-«  uMur  diti-iiu-  IjuI  de  prii  a 
M  ilr  f..l  .Mii|iii.i\  f  ,  î'atii.iil  «  i.ii«i*)ii!<|j|ileiiiriil  a^l'ipl'*  dr»  i*»r% 
|i.iii)ii  ^^%  uiriiiln  I**  ,  Il  *'iii  M  |iiiii  rti  |*Mi^iiii.r  m  aiait  rtr  uu 
l'iilacir  uiïUi  niitiil.ililf  au  dr»ii  ijurlii'  a\  ait  île  i'aci^ui-rif .  Cjellr 
i  ••iii|ij;:inr  ,  •|iii  n'.i  ilt-j.i  <|iii.'  Ir>-|i  de  |*!a<  i-«  iinirle»,  et  coiBBf 
\.v  antr«  |i.ir  Ir  |Hii  il'a««:<iiiilf'  tir  ■  rui  i|iii  lr«  ui  i  u|ieQt  ,  tcrait 
fi  «ntil  ii.iiiili-  a  i:i-ti.  <*!  illi-  «I*  ]iii;iirl(ail  liiaiMir  »e«  pitrlr* 
.1  «fr*  liniiiii.f^  lii*  !•  Ilif  .  ijiir  ii'iji  al»t<-!i.  f  t-nij>  t  lit  ral(  ile  «^ll»- 
l.iilf    aux    ilf«ii:t«    a«  .id' liiiif Mr«  ,    f|     ijf    i>'niiil]|    lf*i    r%per.uur« 

•  .>!*•  1.1  I. 'lUijUi-iiii    a  I  inilrr«   ^ir  IfiiT  ll..\.i   ! 

O  1  «  I  lit  «lu  in<iiii«  tjt.e  l'A*  ail>  niif  .  I.i  i  •'  t  '   •  ••iiiiiir  rtiuuvi*' 
■  I  I  -i  !i«iiinr<r   luii;     :r«  !.i  iiirini-  t<'|f  ,  i):ilti  ...I  !•-  i  ••inMr  .  julani 
■    4!  ilt-jtL'ii'ir^;'   lietU*,  a  I..    :'!iiiii'   dff*    M.  df  l.t    ^l•■lllla%e,m 
|r  '.iiif  •(••  III*  jii'.M  eiilrrr  ru  îi<  1*  .  iiium  t.'«'«l  uiit-  1  'i  ijur  la  l•>U'' 
jla«.  il-  \  f«|  iailr  ,  «II-  iir  jaiii-ii>  l»-*i  nrr  t«'  iiiiiiiliii-  ili*i  1  uiinfunt  * 
•     •'    |«*iit    tliftti  ilxiri    a    un  iiii'-.iif   \ain'jurui   .    1  r*  1  nuronue' 
'I  :'t;|i'.ii<s  ci.ns   ïi-it  !•-  laîriit  '\t     lijiii  lie  Iriiiii',   lui   lau^eiit 
.•■i.cilrtt   ti»iilr.    It-.  pfi|tt*«  dv  II  c'"!!*"  .  *\yil  P«(   viuieilt  lA  teulv 

I  :ni  II  '■■;    o*''     11!    i   .*!••■    I    •■    l'-'îL    .!•    "    1:1    M'-Mil'U      !»••    lUC^' 
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après  avoir  long-temps  brillé  parmi  les  athlètes  ,  et  lui  foat  d'a- 
vance accorder  ce  titre  par  le  public  ,  dont  rAcadémie  fait  enfin 
prévaloir  le  respectable  suffrage  sur  les  manœuvres  de  la  cabale 
et  de  rintrigue. 

M.  de  La  Monnaye  augmenta  donc  ,  par  de  nouveaux  triom- 
phe», le  regret  que  la  compagnie  ressentait  de  ne  ]K>uvoir  le  pos- 
séder ;  le  prix  qu'il  reçut  pour  la  quatrième  fois,  fut  encore  plus 
honorable  pour  lui  que  les  précédens.  L'Académie  avait  proposé 
pour  sajet ,  Les  grandes  choses  faites  par  le  roi  en  faveur  de  la 
reltffion  catholique  :  Tobjet  était  plus  fait ,  à  beaucoup  d'égards, 
poar  exercer  des  poètes  que  des  philosophes  ;  car  le  zèle  du  roi 
poar  ia  religion  ,  en  donnant  matière  à  de  justes  éloges,  n'eu 
laissait  guère  moins  â  de  justes  plaintes  sur  labiis  funeste  et 
scandaleux  que  des  persécuteurs  fanatiques  avaient  fait  de  la 
piété  du  monarque.  Le  célèbre  Santeuil  avait  composé ,  quelque 
temp&  auparavant,  une  ode  latine  sur  ce  même  sujet ,  et  M.  de 
La  Monnaye  l'avait  traduite  en  vers  français  ;  ces  vers  parurent 
assex  beaux  à  Santeuil ,  juge  d'ailleurs  assez  médiocre  en  poésie 
non  latine,  pour  lui  faire  désirer  vivement  que  l'ode  française 
fût  imprimée.  M.  de  La  Monnaye  se  rcru:>a  constamment  à  !>es 
sollicitations,   disant  que,    tout  couvert  quil  v tait  des  anncs 
S  Achille  ,  il  craignait  d'éprouver  le  sort  de  Pat  rode.  Santeuil , 
u  l'insii  de  l'auteur,  envoya  Ja  pièce  au  concours;  elle  remporla 
le  prix,  quoique  Je  poète  Jatin  Tent  mutilée  à  tort  et  à  travers  , 
jour  la  réduire  à  l'étendue  que  l'Académie  avait  exigée.  M.  «l»* 
La  Monnaye,  satisfait  de  l'honneur  inattendu  qu'il  recevait,  pri.i 
Santeuil  d'accepter  la  médaille,  et  n'eut  pas  sur  cela  beaucou]i 
t'e  violence  à  lui  faire.  Ce  poète,  à  qui  le  grand  Corneille  avait 
fait  plus  d'une  fois  l'honneur  de  le  traduire  ,  était  plus  content 
des  traductions  que  M.  de  La  Monnaye  avait  données  de  plu- 
sieurs de  ses  pièces  ;  il  préférait  m<;me  ce  traducteur  à  tous  le> 
autres.  Il  c^i  \rai  que  l«*s  Dcspréaux  et  les  Racine  ne  prenaieul 
pas  la  peine  de  l'être  ,  et  le  poëte  latin  n'était  guÎTC  mis  en  fran- 
çais que  par  des  versificateur^  ,  dont  ses  productions  latines  n'a- 
\  lient  rien  à  craindre.  Le  î»eul  Corneille  eut  été  redoutaMe:  inai.^ 
Corneille  était  rarement  lui-même  lorsqu'il  se  traînait  sur  les  pas 
des  autres. 

C'était  alors  une  espèce  de  mode  que  les  poêles  latins  ,  qui, 
par  leur  étal  de  prêtre  ou  de  religieux,  se  croyaient  le^  plus 
faits  pour  célébrer  l'extirpation  de  l'iiérésie,  la  chantaient  dans 
1.1  même  langue  oii  ils  diraient  la  messe  et  roillce  ;  et  les  poètes 
fiançais  traduisaient ,  avec  empressemeul ,  ces  productioii^  de 
Irur  \eine  monastique  ou  sacerdotale.  Foutenelle  avait  f.iit  .ni 

V    L«î  .lav  le  même  honneur  nue  M.  de  I^i  Monuave  à  Sanleuil . 
«  •  « 


rt  \i*iiail  «II*  tr.iiiiiir«*.  fii  \t*r*  franf-m^  ,  je  ne  tai*  c|ueli  vert  laliai 
df  i'f*  jr^uiti'  «iir  1.1  ri*\f»ralinn  i1«  IVJiIiIl*  N.iiitr%.  Plii»ieurs  ait- 
nr#*<a|>ri*i .  i]iirl.|ii*iin  liii|Kirlaiit  île  ret(e  traduction,  lui  avouai! 
Iraiii  henit-ril  fiu'clle  ii'i-l;iil  jtj^  trop  bonne.  A//c  'if  mMtatfpaM 
li't'irr  ntrili^urr  ,  ri'|iun<iit-il .  nrn  paHon^  pUéS  ;  j'rn  ai  htHUc 
tfrtj'^unî'htii  \  >ou«  »(iiihailon>l,  |K>ur  Thonneur  de  BL  é» 
La  Miiiiii.-i\  r  .  f|iril  ml  pen^r  de  nirin**  de  la  «ienne.  Nnu«  «oamm 
plii«  «Mi«  fin  jiarli  i|u*i!  .iiirnit  |iri«,  «i  le  malheur  de  fon  êtoiW 
IVâl  f.-iit  iiiiirr  dan«  unr  .lutrc  cr«ivanre  <|ue  celle  du  monarqae  ■ 
Noii^  j-:::f'iiiH  «lo  ««^  di«|i09i(ion%  à  cet  égard,  parla  laaniirffv 
<l<iiii  il  «'i-\|»iiinc  iIjii^  une  de  fte«  lettres,  sut  la  ré«i «tance  de- 
rr\i\*'  i|ui*  iDOiiirail  la  «.'i\anle  uindenini^rllv  Lert'\'re  ,  4mfm\% 
l'i.irl.iiiH*  M.iriiM- .  .1  rriitrer  au  giriHi  ilv  rKgli^e  i'alliiilH|ifr.  Je 
rfi'tl'"tnr,  dit  M.  ilr  l.a  Monnaye,  f/ii'ttin  ittnt  tft  */*rii  elir  to/t 
f-i  •n-  hiijiifmiif  :  tr  n'r*t  ttlit\  tiiiv  fit  nii^ii'ti  #/»*i  ifujMTS  :  iiiiJji 
;it#-»«/i  t^u'fffr  ^tn'trtiti  fftrn  i /iuffjjfr ,  ifi.i/i  tfn'rUi'  ttttrtui  tr  h^n 
rfiotwni  .  f|  tfit'tllr  irttt  fuirr  àriiir  ir  *  Ltr^t  nwnt  •<  wi  fi^rtunr 
Il  <*^t  arroire  tint*  r  rliii  «iiii  parlail  «i  lr;;i'iriiifMil  ^ur  la  conversion 
Iniji  ienir  «le  mhi  aiiiii' ,  n'.mrait  |>a^  finir  autant  (|uVlle  a  •» 
lUMiitirr  ilfM.ilf  aux  en^eiiiiirinen^  «If  t'l'^li<f  vi  .luv  ^cdontr*  Jr 
>  >ii  fui.  Lef|ti*i>n  |iri)t  au  iiMiin«  a^^iirrr.  r*e«l  i|ii*il  rai«ail  fsraad 
I  i«  ilr^  «i'i\  i.t::ei  dr  l(ii<«ut't  «fnilrt*  \v>  nrntt>«t.in«  .  il  di>unaîftMiff^ 
I  •  .t  fil*  {^l'iiitU  «•|ii;:r«  .1  ««in  Hiyiiiir  «/r«  l'ttrtttiwn.*  Jf  tir9»M , 
•  »»  il-il  .  /'ifi  w-  t.-  ttuttti  r  ifi-  f  •■  ti*  rm  r  t'i'ttn  /  *•  nunttfrr 
'  ■"  m-  f  1  'I  r*t-  •  1 1  ,.tt ,  •  .  /  *■  I  fuit  f»/-  f  t .  r  t  .!•  ?  ti  .'•  '"I  ..  ftî^it*  »  ' 
^l..t•   l'indi  |ji'li*  Jiiiii'u    n'f  Cl  iii'iuriil  pa*»  .  t'.  rii.-iflitiireu«rinrn| 

I  li'  i«-«ii'  t  M  mourut  ''T  •  Mil'  tiioiii« 

I  Iff* u\  ■inii»  t-«  .ijif  f  « .  il  ii*iii|ioi  t  I  l'ii  t  ii.iji.ri  iiif  I'f  II  .  «lui  itarail 

.1      'ir  I  ti-    II*  tfiiiir  lie*  ^\  I  ••rii!i;i(«  .n  ail*  !l:i  {'ir*>     <  ••iiilw'  wiuft  Kn 

linriit».  il  «•■  •  ••:i!.iiiiii  I  liiioMM'iiie  au  «ili-iiif,  ii*Mir  laii»er  ilr* 
^  irin  II*  '•-  i  li.i«n|i  tihrr  i  «i**  xw  it.\  .  nui  diirt-nt  «r  Iritiner  fort  « 
!•  iî    .■!>■•    •  I*   n   iw..i    ji'".*-»   .1    !ii!'ii    1    .''rr    i:!i  i  ■  iiiuiiriil  *i   rr- 

U   lie    renoTi-  ■    ji-iui  t.i>ir  ji.i.  .i   !.•   |...f  ■..       il  ti  iiim^ii  en  \rf% 

II  iiH_ji%  un  |rfN  I.'-  f  «|Mi;i">l  l«T  l  •  f  1*  !•!  I-  il.ui»  i  • '*(-  pif  u«c  na- 
:       1     I    .iMiililu!'    /  i  ffii    i   Jt   .\tr  '/ '  i  f.  fil  l'I-iiiir  lit-  I  j 

J  .li.i^  -  *i-  ji.C'  >    ,    Nir     lî.i.i    r      .     T-.-ii.:ii4iiii;.-:ii..-      |aici     iV'ik' 
*     ■  •   I  ;  .i|.-  '     '       •}■    *  i«   ,  I  ■     II.  «!  lu  .11  ru  ft    ■      iiLaiii-j»   ..   ttr  .'if*f»«««j   r\f  ^ 

-     m»'!  r  ■  ■     .        :  J  .»  !       .    '.Iiu      ■   •   .    if\4it   |'«i   I  .  •■!  I    i.ii    I  r-i   •!»    W^\.  • 

»<  |l%.ri|0>.  ff'l1ilAlil'!4!ti.-|j-(.r.,',i<it       '•       •••c«*|-| 

«     iw'ii  bi*  s  1  <•'.  I    .•*  ■  .     I  .r  tlv-u^  f  I  laaiii.  l'jni  1     II    iBilr .   .  I  /•.    m/f  r.Jtfb.  • 

■•  •     •  ;  ^t    •'-...    .,!..»:•    «r-  .mi  :  mI.   •-:   /n   S'»ttl*t-  ^/-r.fifu  ^<%#    tm^t 

•  •  :  1 1   , ...  r^  •  Al  •■    ^  li      ■  »'  ,         ■  iî<    c«    ij.  ■   jiii"€  iiimi    !•■«•  W« 

*  ■  ..lit*   .'         r    '      •    .t      I,   '.                   I.'ifl|itî«iili    iizt'trrit*-  J»   ir»«r 

f  •      .'■    I»     ■     .      •  ■        •       ■               î  f           I     .      t..     I    iii-'    vnfrif*  »- 
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V«Kêi«,  devenue  carmélite  et  dîsci|lte  ée  celte  Sainte,  rerusa 
psr'bmniHté  la  dédicace  <Ie  la  traduction,  et  Racine  refusa ,  de  son 
uAle,  d'vn  entreprendre  une  nouvelle,  disant,  si  nous  en  croyons 
uapanégymlemodemedeM.  de  ha  Moanaye ,  qu'on  ne  pouvait 
nurur^iin  qatlul.  Keserait-il  paspermii  dépenser  que  l'auteur 
À'fph^^if  et  de  Phètlrc.  ijui  ne  pouvait,  même  avec  l'humilité 
lj  plot  chrétienne,  se  craire  inférieur,  comme  poêle,  à  M.  de 
l-t  Houna/e,  avait  cberclié  en  vain ,  dans  U  Glosede  la  reti- 
girust  esoagttvU ,  i]ue!qii'an  de  L'es  trait;  tulilime^  i^ue  lui  avoit 
ffHtnib  1  Ëerilnre  ponr  les  chœurs  A'Esiher  et  SAthalie  , 


mail  û  élouui'inraetit  rendus?  n'y  a-l-il  pas  quelque  apparence 
lm(?  '    ■ 

diocre  m 


<|ac,  rebuta  par  riiidiireaca  de  l'originaî ,  il  jngea  à  proposas  ^^ 
laiwer  â  d'antres  la  triste  peine  de  mettre  en  rimes  un  si  mé-^^^ 


Qu>ii(|ue  fidrie  an  Paroatse  français  ,  notre  poète  n'abattdon- 
0411  pai  le«  Muses  latines  ^  mai;  quelque  sHCcès  qu'il  eût  en  ce 
I  Eicnre  auprès  de  ceux  qui  s'y  croient  connaisseurs,  il  avouait 
4tee  franchise  que  les  poètes  latins  modernes  ne  pouvaient  ac- 
(fuerir  (|n*ane  gloire  précaire  et  de  convention  ,  une  gloire  dont 
Vi^le  cl  Horace  se  seraient  peut-être  moqués  ;  i!  convenait  de 
hoone  foi  que  les  prétend  us  "Virgile  et  Horace  modernes  cessaient 
ii  le  paraître  ,  quand  ils  voulaient  parler  en  vers  leur  propre 
iMgii*, -qu'ils  deTaienrpoartuit  nu'enx  ni^oir JI|Aa  la  langue  là- 
tiie;  fl  n'y  «Tait,  ^od  lui,  d'atite  pour  ce  gmr«  de  poe'sie, 
^p*  salui  dans'liqnel  Sanlenil  arait  eu  le  bonheur  on  l'esprit  de 
le  réfugier ,  les  hymaes  du  bréviaire  ;  parce  que  la  langue  latine 
âait restée,  pour  «înii  dire,  la  Un^e natonlle  de  l'Église ca- 
tMique,  ne  laûtait  plia  aux  ver*  latùu ,  suivant  l'expression 
même  de  H.  de  Là  Moâna/a  ,  que  ce  seul  coin  de  réserve  où  ils 
pvieét  te  monirer  avec  quelque  avantage.  Il  aurait^  ajouter 
^  Statenil  s'était  |»«paré  d'ailleurs  un  triomphe  assuré ,  eu 
idstitoant  ses  hjmtaes  ans  cantiqnes  barbares,  ridicules,  sou- 
Teatmémeindécen*,  dont  les  temples  avaient  retenti  jusqu'alors. 
KoBs  m'an  citerons  pour  exemple  que  l'hymne  à  la  Madeleine, 
oii  l'on  disait  que  de  chaudron  elle  était  devenne_^q2e  '  ;  et  celle 
à  S.  Lévoaid ,  oh ,  par  une  plate  allusion  an  nom  de  oSaint^  on 

iiifcMi  w^adani*^  cadioM  do  Saini-Office  i  Tdède.  Mur,  dit  an  de  ta 
~    ~  b  Dieu  du  fond  de  m  priton ,  et  eoundj t  nr" 


X  ifulaî  £Mii  d'anir  racoinv'  Mo  •oonralni  ceqa'ella  fil-  Philippe II 
UîafCBiiM0cnile,ctUmit  «likwtB,  aVK  1m  tcatoignaget  Iciphuflat- 
Uan  de  la  cûnlet^  A»  ■>  rie. 

*  Poitjlia  a  canût  leaadalm,   • 
Fit  ex  Ubtte  phiala. 


«j-j  h.lsOl.Z 

lui  tioDiiiiil  1.1   force  du  lion  et  la  doucenr  du  nard  ".  Ce»t  aisii 
i|ue  le^  Saint >  riaient  loues. 

Vn  de  no9  intrépide^  potfirt  latin»  et  grecs  i  le  savasi  Otlr% 
Ménage,  nVuit  pat  anni  modeste  que  M.  de  La  Monnajc  Mt 
ses  prml  net  ions  en  ce  genre.  Si  vt^s  tumiez  devmir  Acn  poète 
ititm  ,  di«.-iit-il  ii  un  jeune  homme  qui  le  con«ullait,  Haex  In 
vrry  fitr  f'irf:ile  et  les  miens  i  et  noui  dirons  de  noiffv  cèle  aui 
jeune i  porte»  :  Si  vous  xniulez  apprendre  à  faire  de  èamt  ver» 
f'ranrais,  mt  Ugez  pas  crur  dr  Ménage.  Cest  pour  Ce 
êrudit  que  M.  de  La  Munnaje  ,  sou  rival  tn  poélM 
moderne  ,  fit  celte  espèce  dVpîtaphe  : 

LiiitOBa  CD  pBÎi  moffiMeuff  Mrn^c  i 
iTrUÎi  on  ln>p  b«ta  pcnooDdipe 
Piiur  nVlr«  p«A  dr  vrs  amit 
Suu&imft  qu'A  ton  tour  il  rcpoïc  , 
I.iii  lie  qai  Ut  «m  n  U  |»ro«e 
l\uu»  onl  lî  MNiTeBl  cndorniii. 

Nutre  aciidrinîcien  rêu««îsHail  quelquefuis  |iaswblciBCBt 
«  e«  |M-tite«  rpi(;rauiiue»,  et  beaucoup  luieui  que  dans  «les  pièce* 
plu»  loti(;ue»  ri  plus  ftêrieutes-  Lu  |Mirle  tré»-<:onnu  par  sa  mal- 
îirureutr  fariliié  à  faire  de  mauiai»  vers  ,  ayant  fait  parallrt  Mir 
traduction  riinêe  de»  œu«  re»  11*11  orace ,  et  u*av.iut  pas  criMt  dr 
mettre  l'dnpnal  en  regard  a\ix  »a  détestable  tersi«»o  ,  M-  ia 
La  Mi>niia\r  éi-rivit  cesc|ualre  vrr»  a  la  tête  du  li^rr  : 

Oll  ■•'-«rjil  ,  Miil   ijit  riilrr  nn'ii  . 
A  •l«-ii%  ihiiiiilr»  fifliii    \r%  ilriil  I|t>i4<i't 
\.r  Idiin  4  \rnu»,  Li  (icr»»r  ilr»  («rlrr« . 

I  I  Ir  flBIir^ii  4  mHI  C|tJUl 

Fil  ipulilr  (Ir  p'H'tr  ,  il  nvait  ilrjii  mi»  quatre  l.iu»:iie«â  contri- 
liuiii'u  .  rar  i!  r.ii«.iii  .iu»»i  cle«  irrt  f;re«  %  ft  cic^  \i*rs  italiens  :  i) 
riiiirjirit  i\'y  uirttir  jiiv|u*au  |iati>i«ili*  »iin  p-i^s  .  li  ('ompova  sr» 
.\itl*  /.  1.;^  i..^'n<  m  ,  la  iiirillrur«*  «If  louti-*  «i-«  im-lui  tMnt  por* 
t)«^iii'«  1^  «iK  t  <  %  t-n  fui  »!  ;:ruufl  dan*  «a  |miii  iiii  i* .  «|ii'il  %Vtmdit 
|UM|ir.i  ij  «'•ui  .  ••Il  lii.it  !f  iiiiiiiilr  voulut  .i|i|>rr-tiiirr  le  paCoti 
li«iiii  ;^uib;iMii  r\  i  liaiitcT  Ir*  Ui»'!»  On  a*«uir  t  •iiTiiiljiil  que  le 
*.i«.irit  Iliiniai  .  ('i>Mipjtri«*tr  tlt-  Taulrur,  iir  limii.iit  ilant  re% 
iiiH  .«  «jii  iiiif  .\%Hvi  t.iiliit*  «  iiriiiJi%%aiii  f  ilii  imIiii*  iiiii  en  ai  ait  fail 
1.1  t>>rli<iii-  M.ii<  ••Il  ti'i'ti  *atait  pa*  t.iiil  .i  l*.iii«  vl  .i  ^  rrsaiHA  , 
•  •u  •  I  «  I  UrfnwiiiH  a\airiii  Ij  plin  ^'raiiilr  ^n^ur  I  ilr  tu*,  «i  grande, 
|ii  rll"  »iiulc'«4  Li>utrr  I  .âutcui  une  ila«fti'  •!  liniiiiiir*  tfcs*redtfu- 

/        •   r.  '     I. 
^      ./  «... 
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tftblH.  La  (iévotioD  vrak  ou  fausie,  excitée  par  l'euvie ,  crut 
irr>ui«p  àaa»  la  naïveté  du  langage  et  dans  la  liberté  des  expre»- 
Moii»  qui  fabaient  l'agrenient  de  ces  nuêls  ,  un  sujet  affreuï  de 
(Caudale.  .11»  furent  déféras  â  la  censure;  l'.iuteur  en  dt  dans 
I   U  m^me  làn^-ue  one  apologie  ijui  rendit  les  censeurs  ridicules  i 

Qiiei  pitic  (itil-<l)  ilc  toi  Uni  de  Miilan  ' 
^         '         ~  Conire  cin  ruchû  tl  fott  »e  dcsucoai  1 

i  iMria,  dsDï  lin  autre  endroit»  d'un  de  tes  censeurs  les  plu» 

nmn ,    îansêniste  fougueux  ,  rjui  fui  exile  peu  de  temps  «prè* 

D  Bèanne  ,  ville  dont  le»  habitant  ne  pussent  pas  pour  lei  ^lU  ' 

rilueU  de  la  Bourgogne  ;  l'auteur  dit  h  ioa  critique  :        J^H 

Cïlai  lai 

'  Bieatôt ,  Dulgré  les  erta  de  riiii)>4cile  superstition  ,  on  ràtn— 
*  oa  lei  noirls  -,  t'auleur  y  ajouta  même  un  glossaire  kourgui- 
a  pour  )m  faire  mieux  entendre  ,  tant  le  public  était  devenu 
""t^rTÎ  sur  le  prétendu  scandale.  I\  rendit  ce  glossaire  ialere»- 
unt  p.ir  plusieurs reiiiar<]Ucs  piquantes  et  curicusps  :  on  v  trouve 
entre  autres  l'extrait  d'un  sermon  fori  étrange  du  fameux  mis- 
^^■MÎraS.  VkicentTerrier,iurceqQ''oiiappelie£î4n'oirct»)- 
fi^;  êe'tmnton,  pliu  sembÎMe à  nn  contA  de  La  Fontaine  ou 
ia  Bocacc  par  la  nature  iu  ikqet  et  l'hidéGCnce  dn  rfcït ,  qu'à 
u*  cKhortalioii  fa^  pour  édifier  lei  âm«|Mujei ,  eat  nn  moniw 
ncat  fn€^Qx  de  nnweence  de  l'orateur ,  et  de  la  limjilicité 
dot  temps  on  cette  lingaliêre  déclamatioii  fut  prononcée  (5) . 

Cb  pera^cutiou  qoe  H.  de  Lk Monna^re  etanya  an  sujet  de  ses 
BMli,  OGCjinanapeDt-étreaetrecbeTchet  «ir /e<  iàre^/TtMcrt'ft 
ttOÊÊidimitétaufiu.  La  matière  était  digne  d'«ec«per  un  homme 
4e  iMre*  pÛloa^ilie;  il  e&t  ^  interdisant ,  dans  cette  espèce  de 
M^avloge  liitérmre  et  erimùttl,  de  distingner  le*  innocens 
d*aT«e  1«  ca|p|MUei ,  et  d'oppMer  à  la  sagesse  de  quelques  ar- 
rête Fnknrdîlé'd?pln«*irs  mrtns.  Il  n'aurait  |»s  été  moâns 
ant  d'euunner  dan*  qnele  cas  il  eAt  mienx  valu  aban- 
i  l'oubli  de*  prodnction*  jdus  mépfÏMblet  que  dange- 
renaes,  on*  de  leur  nmintr,  par  l'éckt  de  la  flétrissure,  une 
célAriir biita  «upëritore  à  leur  mérite.  Cett  dommage  que  ces 

'    QalÇt  pîtirf  d«  voir  UBt  ds  MMUnes 
Coim' na  ToqiMt  ri  fiwt  m  dcmmcr! 
Bi^irf  ïïit  «apwiMbit  da.vipaioa,  et  le  boargirignan  «outne  est  hcBMax 


ijy  l'.l.or.r 

r«clirrrhr«,  4|ui  n'ont  |ia>  vu  Ir  jour,  aient  vlv  prrclut>«  pour  le* 
leurra:  iiVn^^ent-vIleii  i-d-  «|Utf  purrnirut  hi^l«>ri(|ur« ,  e\\e%  au- 
rjiiîiit  fiiiiriii  à  la  |>liilA^o|iliic  une  luatiêre  abunclaute  Je  rr- 
liftions,  rt  Ir  cniuuieiitaire  dont  elle  aurait  pu  orner  le  te«!r 
eût  t't«*  liicn  |irri-iou«  |>uur  elle. 

A  Viiti  A%uni  (le  ce«  malheureux  lif reft  ,  lait'réi  et  incrncli«  * 
•lan^  lou^  Ic'i  ^irtle»  par  le  concour»  clo%  dent  puu»ancc»,M  dr 
1^  Muiniave  :iiiiiait  à  raconter  un  fjit  êdifîaul  dont  il  avait  rff 
triiinni.  In  1*.  ilonc»r<' de  Canne*  ,  pr<*d  ici  leur  capucin  *  digar 
rniuledf^  M  mot  et  i\v%  fUrli'tte  ',  ■«ait  fait  une  iui»uon  ft  Dijon, 
l't  a|»ri*»  amir  con\rrti  tonte  la  «ille,  cnmnie  cV^t  l'uMge  tm 
pari'il  «-.i\,  Iji^ait  lirnler  ^•ilrnnt*lleui<*iit ,  aui  |iied»crune  irnit 
colo«^;ilr  f|n'il  a«ait  pLiiitt-e,  un  montrau  d<*  mauvais  li^re^  «|u^ 
\r%  ni»n\raux  mniertî»  a\aifnt  reini«  rntrc  ^^>  iuain«-  ^)ueK|ur« 
feuilli*!»  à  «leini-brijl<\  d'uu  de  cc^  ouvrage^  prourriti ,  eiupurt*  * 
|iar  le  \fnt,  toinliêrrnt  nu\  pied*  *\v  M.  de  l^a  Monnave  cju: 
a««i«taii  a  Cl*  pi«*ui  ^|iectacl€  .  il  le»rtM-unnut  p mi r  être  de  r//f 
tfitt'Jf  JoMt'jtfi .  i|u'iiii  hrûl.iit  ain«i ,  non  |wirce  <|tii*  l'auteur  rta*. 
//"/ ,  niai«  p.iri  «  ijut*  le  traducteur  ,  ArnauM  d'Andillv  ,  riai* 
yiiriw /ji./r.  (i'fBtavffH  I  «•i1i^f-i*meiiient  que  de  p.irciUr«eirt.ulrap« 
ont  trop  Munrnl  éti*  l^ile».  «<>it  p.-ir  de^  prêtres  et  de»  inoiari  fa- 
iiatii|ni'^.  Hoit  nirnii*  iiueliiuefou  par  df^  jngei  Mkulien  ,  Iffur^ 
rM.in\  ilr  xi'le  et  de  luiinrrr». 

I  iiutr«  !#•%  |Mii'<.ir9  9\v  .M.  fl**  1.1  IMonii.ive,  nuiM  le  rpprton«  . 
n  «'latciil  iHMii  lui  i|i:f  Ir  di-Li^^i'iMi  nt  di*«  ('mkI' •  plu^  »<*fieu*r< 
ijM  oTi  ii|i.Mr-iit  pri'«i|iii«  Iniit  %'iii  i^iiiji*.  1!  i-i.iit  ili'\i*iiii  iiar  u»n 
^.!\"ii  iiiir  r*ji>  I  r  île  |i!M'iii*mi'Ur  •  v\  l'ur.K'le  i!r  tiiu^rrui  aoi  >•' 
«  ••ii^iitl.iifiit.  Sitii  »'rn<liii<iii  rt.iit  itiinii'n*f  :  )ii .'oiie  i  i\iie  d  lit- 
Iri.iiir  .-iMi  imnr  l't  iniHlif  iir  .  i  liiiriai^*.!!!!  i*  iii-<  ii\ir«t-t  fle>%au" 
tt'ui*.  tiilii|iic,  pliilii!'i.;tr  .  |iiij(  rt.iil  ilr  mih  r<-<*i>rt  :  il  ti'aiât' 
pi«  MinjilriM'iil  t'JiIrnrt-  «  e^  ililli  r«*n«  ft!>|it  « .  «  iniiin^  imt  lait  lia*. 
dr 'U  ]iii-*.i«  .iii« ,  il  a\.iit  tM«it  ••nilii  .'«-f  ,  (•!!:!  .i;  iirni'ndi  ikirniK' 
l^iliirr  |iriidi^it-ii%«*  .  t|i)f  l.i  pin%  \.i«li'  i.  -  ii.'^iir  niritait  l'ouïr 
rntit  I  ••  a  jiTotlI.  |îi%lr*  ,  il.in^  itiif  '\f  <**%  Iflli*  •.  hmuI  un  Irua"  - 
;:na;«i  puLlii  dr  i.i  if-r'(iii!i.-i«»aiii  *•  i|ti*il  i|i'««iit  j  .M  ilr  I  .a  Moo- 
ii.i'.  I-  jHiiir  l.i  ri'iiii  •••iliiih  ilr  I  •  f.iMiri.x  I  T'  li<<t-ii.iirr ,  «t  iSrihir^ 
I  .il  .•  •>  iiii«  .  •!  •  •  Icl-ii  II  ii  le«  .iiit  r  •■«  .  niai«  li'  ••-ni  •*  t\  tJtfit  dr 
'•"  .■■III'-  ■jii  I  iiLi^i*  ;i\«t  !/  •ii/.fi./..  I  .i\  .iiiî.i  jr  il'a^'^ 
\  I .  I-.  •  til  «!•  «    Inli-iii»     t  hi  *  t'ftîitli,    i:  tt*t%     /.,;i /■    .    ili^iil^l     ■'' 

I   t  ^!      'i.i*  •  .  f  ;  ■  '1  .  '  ••%!.  '. .       ;     ' .     (I    .  Tt*f  '..  '  V    .  .é'  ji  •i»i.'    - 

/l«-     tfu    '    u^  f,*i'    .     n'.:        •'       t.  i  .   •        .»;   irs   ,i:ili     •     .u-/:;  t  .'...; -.i 
■     .^  -li    •      !     •  »':   .  .    jii-ii-     lue  Irfi'  i:|   M     ili-   1^1    Ml  I  r  •• 
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^BcriMiu  pliilosDplie  ,  servit  de  preteslc  aux  ennemis  ite 
TacââifmicieD ,  pour  lui  attriLuer  une  vie  deBa^le,  qui  ve- 
nait ie  paraître  en  DoUande,  et  tjui  sppa  rem  ment  ne  plaisait 
pas  à  <:e  qn'on  appelle  ,  quelquerois  très-improprement,  les  gens 
de  bien.  L'accusé  se  justifia  de  ce  prétendu  crime  ;  mais  la  ca- 
loiunie,  iuiranl  son  usage,  continua  toujours  à  l'en  charger  ;  et 
las  delà  repousser  sans  l'abattre,  il  finit  par  la  laisser  faire.  Elle 
avait  essaye ,  mais  avec  moins  de  succt^s  ,  un  autre  moyen  de  lui 
□nire  ;  c'était  de  faire  imprinaer  un  recueil  três-alteré  de  ses 

^poésie*  ,  précédé  de  l'éloge  de  l'auteur  ,  (|u'elle  prétendait  fait 
par  lai-même.  La  simplicité  et  la  modeilie  bien  reconnue  de 
M.  de  La  Monnajre  le  mil  à  l'abri  de  celle  imputation,  trop 
grmsifrre  d'ailleurs  pour  en  imposer  ii  personne;  el  quoique  de* 
eoneinit  qui  feue»/ ,  suivant  la  réûeiîon  de  Tacite,  soient  ordi- 
■uiremeat  l«  plus  dangereux,  il  éprouva  dans  cette  circonstance 
qd'il  peut  quelquefois  y  avoirde  l'atautage  à  être  louémaladroi-  . 
lestent  par  det  ennemis  acharnés, 

Ain^i  m.  de  La  Monnaye,  réfugié  presque  entièrement  daiw 
l'asile  <Ie  l'érudition  ,  le  plus  sûr  après  les  sciences  exactes  poni- 
on  hfjmiuc  de  leltrcs  tjui  veut  livre  en  paii  ,  ne  sortant  de  cet 
■nfe  que  rareiriKnt  et  par  des  vers  qui  ne  devaient  pas  «citer 
raivJit^,-«fl  efibya  céanmoint  les  coups  ;  tant  elle  est  attentive 
à  ne'ridb  perdre  A  tont  ce  qui  peut  la  faire  vivre  '  Ses  ennemis 
n'attendirent  pas,  poar  le  déchtrer,  qu'il  fât  sorti  de  sa  pro- 
vince et  flkcé  sur  m  tfcéitre  plus  fait  pour  blesser  leurs  yeux. 

'  P^oui^cantuiùtes  celle  vilie  que  j'habite ,  dit-il  dans  une  de  ses 
liih  1 1  ni'parlant  de  Dijon  ;  de  tons  les  torts  qu'on  jr peut  avoir, 

'  tff^iérùe  ett  tant  contredit  le  plus  grand  ;  une  multitude  d'ert- 
nemit  est  le  tort  infaillible  de  tous  ceux  qui  paraissent  vouloir 
te  diituiguer.  fou»  avez  lu  mon  Duel  aboli.  On  a  d^abord  ait 

,^'il  fci  valait  rien  ;  et  après  que  F  Académie  l'a  couronné,  on 
i  prétendu  qu'il  n'était  pas  de  moi.  Je  me  mis  vu  noirci  par  des 
caloimiet  destituées  de  toute  vraisemblance.  On  me  laissait 
néanmoins,  par  grâce ,  une  petite  portion  de  sens  commun.  J'ai 
vu  sans  m'ébmnler  tous  les  efforts  que  des  hommes  qui  rConi  ja- 
wuait  ai  à  se  plaindre  de  moi,  ont  faits  pour  m' 6ter  un  peu  de 
rAnitation  que  je  n'ai  ni  recherchée  ni  désirée ,  parce  qu'à  dire 
vrai  elle  m'a  toujours  paru  la  chose  du  monde  la  plus  indiffé- 
reiue.  Ken  des  «ateurs  ont  tenu  le  même  langage  sur  le  mépris 
de  la  gloire,  et  ne  l'ont  pas  tenu  aussi  sincèrement  que  M.  de 
Lm  Momaye  ;  il  disait  vrai  en  parlant  de  son  peu  d'avidité  pour 
la  renommée ,  sentiment  qu'il  portait  jusqu'à  la  modestie  la 
pins  exemplaire.  S'il  ne  fut  pas  un  grand  poëte  dans  la  plupart 
de  ses  productions  ,  il  le  fut  encore  moins  par  son  caractère  ;  il 


ni  i-:lo(;k 

iraîmail  ni  )««  louante»  ni  %ps  \rr%  mrinr  '  ^i  a%-ez'VOUS  prts» 
<*cn\ ait-il  i  un  de  ^«'h  aini»  avec  unr  p«pècr  d'iitimeur  ,  êvutr* 
If  s  fadrurs  que  vous  nu  dîtf*  ?  f^'out  t'irs  bien  hrurrux  de  rr 
efuf  nu-\  rvrs  nr  sont  fhn  fntns  ;  s*//*  V^taienî ,  *orez  Wr  7*^« 
dans  Al  iolrn'  »««  jf  suis  rontrt'  vvus ^  je  mr  garderais  bien  de 
t'OUs  In  vrhoyrr. 

Pre«M*  ilr  nouveau  par  \e*  &ollicitalion«  île  «e^  anii««   il  viol 
enfin  ^Vlalilir  j  Kiri«  en  l'o- ,  rt  d'v*  ce  moment  il  eût  rlê  île 
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rAcadt'niie  Fran^-ai«e.  si  va  modeilie  el  la  timidité  naturelle  Im 
avaient  |H*rmi>  dr  demander  rettr  plaie.  Il  prit  enfin  §ur  lni«  as 
Imut  de  i|iifli|iie%  aiiiire^.  de  fjire  le«  drmarcliei  ni*ce»»aire«  pour 
uLtrnir  Ir  tilrc  dunt  sp%  iiu\ rage* ,  «on  savoir  ,  ton  rarartere  •  Ip 
rendaient  sidi^lle  et  depuis  ni  long-temps  :  il  fut  rlu  d'une  vm 
unanime,  rt  le  rui ,  en  approuvant  son  <'*le<'tion  .  témoigna  roa- 
bien  ce  l'hoii  lui  était  agréable.  Sa  réceptinn  fut  une  de«  plo« 
lirillantev  et  dt*«  plus  nf»nilireu«i*s  f|u*on  rài  \ues  jus<|u*aIorft,  elle 
fut  ménip  reiiiari|ualde  par  un  é\rnrinfnt  i|ui  fait  épiM|ue  daB« 
rfaisluire  de  la  c ntnpagnie.  I>rs  cardinaux  académitient  »e  di»^ 
pensaient  depuis  lung-temp^  «rns«i«lt*r  aux  %«*anre«  ,  tant  i>arti- 
rulière»  que  pulilit|ues  ,  pane  ipi'ils  c  rovaient  de*  fauleaiU 
îndis|M*nsaMes  di  Irur  dicnili-  .  i*l  i|ui*  les  a('jdéiui«  ien«  n'avaiefll 
alor«  i|ur  dr  siiiipl«*«  «it-gr«  f  >^  rardinaux  diMraient  cvpcpdant 
de  »e  trMu\t*r  a  l'i-lfi  (inn  dr  M.  tie  f  ..i  M>tniia\r  ,  à  «|uî  ils  ma- 
■aient  il'iiiiirr  ji.ir  Ifiir  «iitli.ik**'  un**  iii.iiiiii**  i{i^l!ii::ii''r  li*"  leur 
evtllili'  .  le  fi'i  .  ffiiii  «.iti«l.i:ii*  .1  l.i  r<ii^  \f.iT  di  !;•  .itf*««e  d'aïui*  rt 
leur  d<-Ii<  .ilf*»»i' i^f  I  .iiiiiii.iiix ,  r!  itmir  t'tiii*i*r\i-r  l'ii  in«'nie  terrp* 
régjjili'  ;ii  .iili  iiiiijiii'  •imit  ft  np<n.iri|ur  «-•l.iin-  «fii(.iit  ImM  |ei 
aiant^;;i*«.  lit  friv-i*!-!  .1  r.i««i>i!iMi  e  i|u;irin!«*  r.iiiIruiU  |»nur  le« 
<|iiaraiil'*  .!•  .i<Ii  iiii'ii  n»  :  ■  ««  «nul  f  f-«  ini'riii'*  t.iiilfiiil^  iiur  B^ut 
iMiU|»«iiM  ni-'-i»  .111!  K.f  l'Iiiii  .  Il-  iii'^lif  .rit|iii"!  ii'ius  lr%  deiiir.» 
%ut1ir.iit  |M>ur  rf-iiiJri'  I.i  ii«t]i<i:rf'  df  |.i>>.i.  \|\  .  im  1  •  irii*e  juX 
lettre*  .    i|iii    Kilt    ii'.ii!!i  lii  «  .1  If  iii-.ii.ir>|i:r  •! !>  i.^.it)iMii    \*tru 
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\    jHiiH-  .ifri''     .1   l.i!!»  .    \ï     li*     I  .1    M  .:it;..I'    lii 
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OE  LA  MONNAYE. 

j.lui  cn<rgiifDe«  pour  eiprîmer  I«  lintaniarre  tlonl 
[iUibI  dam  celte  SHlîre. 
^noMjnr  Iraducreur  de  Deipréanx ,  il  nVlait  pas  wn  îmitatenr  1 
_  areuffie  â»ai  l'adoratioa  que  le  satirique  avail  vouée  nnx  andeni. 
'    To<ilv*rséquVUitM,«feLaMMinayedanslalecttireaesauteaf»  J 
'   iaiiot  «■(  çreo  ,  il  semble  nïoir  conuu  leurs  défanU ,  el  )h  «--^  ■ 

iugvs  presque  auMÎ  i^vcrenienl  qu'il  aurait  pu  faire  dus 
I    «lotlcniet.  S'il  avait  piu  caix  aoetcns ,  dit-il ,  Je  n^ifliger  m  p 
}   mmins  fordm  t/atu  leurt  discours ,  la  jasieste  dans  leurs  misa 

Kemmu  •  ia  clarté  dont  leur»  ^xpretgirms ,  iU  noua  auraient  | 
I     rjfor^nr^  btaucfjup  de  disputes  touchant  l'iritelUg^nce  dephistean  J 
I     rtdrotis  Je  hurs  ouvrages.  Pflut-éiro  celle  complainle  annauce-t-  1 
elle  plutôt  le  chagrin  d'an  «avant ,  contrarie  de  ne  pas  trouVM*  \ 
à*tm  lei  «nciens  de  quoi  satisfaire  sa  curioaile  philologique ,  qne 
I    la  âelteateue  d'un   Iwmme  de  ^At ,  blesse  des  écarts  oii  1«f    < 
'     ^nd>  écrivains  de  Rome  et  de  la  Grèce  sont  tombés  noelquefoi»!    i 
Euii  il  faul  tenir  compte  à  M.  de  La  Monnaye  de  cette  liincérM  j 
mp  n'ont  pas  toujours  eue  sur  le  même  sujet  des  horaioct  | 
^éirîrurs  k  loi.  Quelque  cas  qu'il  iît  des  langues  saTanlM, 
qMqoe  KOLD  qu'il  eâl  mis  k  les  cultifer,  il  ne  pardonnait  pas 
w»geus  de  lettres  qui  sacrifiaient  à  cette  étude  celle  de  leur 
ynpta  langne  ;  et  ij,  disait  àmiàeax  i0v»m  acadëmîcimi  sm  con- 
fewjy«^'jh  avaient  M  jbMoin'  d'entrer  à  l'Académie  poor  j 
#/à  parlf  r  fr«Dçuf. 

f  ît-iMl  crojliH  fu  le*'  ancieiu  (up^enrs  en  tonl  anx 
^  i|  ne  crojvit  pas  non  pins  qoe  parmi  le»  onvragei  de 
«Mflwailtît .  Ta  pnoBt^  an4enw>fât  an  titre  awaré  do  rairite; 
ff  \nmi\im\¥(Wili^m  3e  Coraeille eAt  encore  beaucoup  de  r^pn- 
Uli—  ioifcpi»Yohrfft»  doia»  le  sien ,  H.  de  La  Monnaie  est  le 
eoatÊgB  Hk  célébrer  le  nonvel  OEâipe  par  deux  vers  latins  ■ ,  oii 
■I  le  ai^MtL  à  celiâ  de  Comnlle  et  k  celot  même  de  Sc^liocle. 
Cet  vuge  donné  par  an  vieux  rïmeur  k  un  jeune  poète ,  et  par 
wiOTMl  gr4c  4  on  antenr  français ,  aux  dépens  dei  anciens  et 
dccuMMii ,  ef^;iài4rait  de  courage  bien  remarquable  daus  l'his- 
toindeaéni^V.- 

Le  Bcemier  ftavrage  du  nonvel  académicien  fîit  tine  édition 
da  JAM^ftoM ,  -  augmentée  dn  double ,  purgée  d'nn  trfe»-^nd 
'c  fnVtei ,  et  rendue  intéreMante  par  une  infinité  de 
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remarque»,  tle  <liM*uMinn«,  enHn  d'anecdotes  de  toute  etpecr. 
principalement  relatives  à  Thiitoirc  littéraire  •  dam  b^cllr 
M.  de  La  Monnaye  était  trêf-verfé.  Cette  étiition  ,  rcçoc  avec  b 
même  a\idité  (|ue  les  Morh  hour^uif^nons ,  es^uja  a  nui  le» 
mêmes  traverser.  La  «uperitition ,  riiYpocn\ie  et  Tenvie  «oa- 
nêrent  de  nouveau  l'alarme,  ^ou<  prétexte  de  quelquei  Iraîift 
prétendus  «candairuv ,  que  M.  de  I«a  Monnaje  n'avaïl  rapfMrtè* 
qu'eu  le«  condamnant.  Le«  inexorables  censears  demaadîmal  b 
ftUppre^»ion  ,  ou  du  moins  la  correctii>n  aévôrnde  l'onvr^ge  ; 
fureur  allait  jusf|u'à  nigerle  sacrifice  des  articles  les  pla* 
res%an«.  Le  rardiual  de  Uolian ,  qui  aiuaît  les  lettrti  et 
tait  le  irle  fanatique  et  persécuteur  ,  lui  imposa  !»ilenc<e  en  pre- 
nant tes  arti«  les  %ous  M  protection.  II  faf lut  cependant  •  pont 
apaiser  le«  rlameurt ,  que  l'auteur  consentit  à  la  mutilation  du 
nou\cau  \triui{:iana  ;  mai»  comme  le»  rr^iseur»  foi^uàieiit 
l'ineptie  au  fanatique  ,  il»  eurent  la  hontt^ ,  dît  M.  de  1^  Ma^ 
naje  lui-même,  t\e\sk\^^T pur^i  par^là  de^  articles  plm  bctn 
cieux  que  ceux  qu'il»  a\ aient  supprimés.  Ce  ne  fut  punftaBt 
qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  drp)iit  que  l'auteur  se  «inaii 
à  tronquer  ain^i  »nii  propre  ou%raf;e  :  il  avouait  à  se«  amis  qii*il 
ne  faisait  plii«  (|iir  rt'imrrr  dt* «  ruiner ,  et  qu'il  en  ^ratl  de  son 
li\re,  mutilr  et  n-crrpi  de  la  Mirte,  romine  du  Pélopa  de  la 
fable  ,  i|uaiid  le»  ilieii\  nircnt  mani:t-  «on  rpaule  ;  celle  i|n*il»  lui 
ren<liri'iit  .  «Ii^.iii-il  ,  i|ii«iii|ii<*  bl.iii«  lir  ,  irrtait  tpi'une  rpaulr 
il'mMie.  t.t'|iriiil.iiit ,  iii.il;{ii-  f  e«  aiiipiitatiuii% ,  le  .l/i ''ui^* ian». . 
tel  qu'il  r«t  ,  luriiti*  d'rtir  liMtliigUf  ili*  i  #•  tte  l'niilf  tle  rninpsl^* 
tiiin»,  «Ml  |iliilnl  (If  r:i|i«<iilir« ,  ijui*  le  *«*iil  iiiiiii  li'./'M  rriid  «u»» 
pe«t«,  rt  qui  iif  «tifil  |Miiji  l;i  |ilii|ijrt  (|u'uii  r^ni-iH  de  uirnaonfse* 
rt  d«*  «••lli«r«.  |iri'|>f  •■•«  j  lit  «liniiurrr  la  iiiriiioirr  dr  i  ru\  a  iiai  un 
le«  ;ittriltiir. 

t.e  r«*<  11**1 1  iit-.iiiiiitiiuH  iir    tmuxa  |Hiiiii   ^i.i«o  lirxjiiir  ttMi»  W* 
f(en«  tir  Irtlrf^     l.'irifxm.rlilf  ri:iriiinii  .  a  qui   !  •  rii«i.!iiiii  nsrinr 

cr«^4il  lit*  |kJ.iii(* .  lif  .  •ju'i  il'-  11*1  Lut  |i.i«  .11  nli   ••!  Ii(  rr .ippelail. 

a\e«    M  m  iir  li:iiii'«    ••idir.jif  <■ .  M    t!i*  I .  «  M'>i>ii.i\  r  .  ■    .  r  »i"..t  ft  .-^ 
fiitt^'i:' if     ./i.'f'...'  ./'  .;•'.'.         .•li.V*.     ...      -t  rtiruM-    /i,  *   'iik'.r- 

riiftt  I finit i^'»tt    r      :  111.11*  l'iiiiii.iii  tut  |r-    »fiil  ili'  «mi  .i\i«.    I'M  ij.<-: 
%4iii  rrii<iili*>ii  |if-«.iiili-  |iik'i  r  .i«fi   liiult*  la  ;:r*t%«i«  rt-l*   iMtf.tnle«-,uc 
rrriitlilpni  Itt^tif  lit-   M     ilr  I  ..I  Mii|iii.i\f  :  tl    r|-.iiiiii»r  lillir^irr 

prtl'i.i    '•■•    li.ii;.i!i-';f*    .i.:i  <  .iliir*   i!ii    ii<>:ivrau     W  "u i    J..& 

h.i.;.i(i-'  '•-•  l'iifiij  %  ru  ••  •  •!•    «••Il  lit  11  .11  fi'rr 

I  .1    lu;«-  ji  f  r  rt  p^rii*^].  ir  .  tl'Hil   •  r   li>iiiil  •  •>:iiiiii-ii:.  fr  .i    »  î,  ! 
(!•  ^  "(t   .   .mil  jil    «III  II  •Il  f   .1  «  i'\li.ilrr    I  ••iiii  •■    Il   I  f  jii>  I-      #    r  •  ;    . 
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DE  LA  MONxVAYE.  ,^* 

'^(yle  burîdsque  on  appelle  des  rossignols  d*Arcadie.  Tels  lUtiicnt 
«lutrrfois  i5e*  Dacier  itels  sont  aujourd'hui  les  Capperonoier  et 
les  La  Monnaye.  C'est  avec  celte  équité  et  celte  fine  plaisanterie 
<{ue  le  savant  hollandais  traitait  nos  gens  de  lettres.  M.  de  La 
Monnaye,  dont  il  parlait  avec  tant  de  mépris, lui  avait  au  moins 
donné  l'exemple  de  la  justice  et  de  la  décence  avec  laquelle  un 
écrivain  qui  se  respecte  doit  parler  des  autres  nations.  Car  il 


pouvait  avoir  de  l  esprit 
/■cart  semblable,   en  disant  que    le   Moscovite  est  justement 
r  homme  de  Platon,  un  animal  à  deux  pieds,  sans  plumes,  à 
qui  il  ne  manque  rien  pour  être  homme ,  que  la  raison,  lapro^ 
prêté  et  le  sentiment  de  la  liberté  naturelle.  Notre  académicien 
était  d*autant  plus  louable  de  relever  cette  injure  grossière,  qu'il 
n'a  pu  être  témoin  du  rôle  important  que  ces  prétendus  être:» 
ci  deux  pieds  sans  plumes ,  ont  joué  depuis  dans  les  affaires  de 
TEurope,  et  de  la  manière  dont  ils  ont  répondu  aux  soins  du 
rzar  Pierre  et  de  ses  successeurs,  pour  faire  naître  dans  sa  na- 
tion les  arts  et  les  sciences,  et  lui  donner  des  mœurs  et  des 
iLiniières. 

M.  de  La  Monnaye  jouissait  paisiblement  de  sa  renommée  , 
lie  sa  considération  ,  de  ses  amis,  vX  d'une  fortune  dont  la  mé- 
diocrité suiîisait  à  ses  désirs,  lorsque  le  iuneste  système  ,  qui  a 
fait  le  malheur  de  tant  de  citoyens ,  vint  aussi  troubler  son  bon- 
heur. Agé  de  quatre-vingts  ans,  infirme  et  chargé  de  famille,  il 
se  vit  réduit  à  une  indigence  presque  totale.  Sa  philosophie  sou- 
tint avec  courage  une  épreuve  si  cruelle.  Il  trouva  quelque  res- 
source dans  la  vente  de  sa  bibliothèque  ,  et  surtout  dans   la 
iiénérosité  du  duc  de  Yilleroi ,  qui ,  touché  de  son  état ,  le  pria  de 
vouloir  bien  accepter  une  pension  ,  dont  le  bienfaiteur  fut  payé 
avec  usure  par  les  éloges  du  public.  Aussi ,  dit-il  à  M.   de  La 
.Monnave  ,  quand  celui-ci  vint  lui  témoigner  sa  reconnaissance  : 
rV\>/  //  moi  y  monsieur ,  à  i^ous  remercier,  et  rue  souvenir  que 
jt'  ^uis  votre  di^bileur. 

Peu  d'années  après  ce  désastre  ,  Tinfortuné  vieillard  perdit 
-a  femme  qu'il  avait  toujours  estimée  et  chérie  ;  cette  perle  Taf- 
fligea  bien  plus  vivement  que  le  renversement  de  sa  fortune  ((>;, 
Il  ne  fit  plus  que  traîner  une  vie  languissante  ,  dont  il  attendait 
la  fin  avec  rindifférencc  d'un  sage  qui  n'a  plus  rien  à  regretter 
sur  la  terre.  Il  avait  espéré  d'avoir  pour  successeur  dans  l'Aca- 
démie, son  compatriote  et  son  ami,  le  président  Bouhier;  l'Aca- 
démie le  fit  jouir  ,  dès  son  vivaut ,  de  l'avantage  qu'il  ne  dési- 
<  .«it  que   pour  sa  <  ondre  ;  il  eut  la  sahNfaction  ,  quelques  mois 
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avanl  sa  mort ,  dt  foir  c«  sataiil  homme  au  nombre  ie  m 
cooffrêMf  • 

Il  a*aYait  pat  befoio  d*aii«  aotr*  épîtaplM  qoc  d«  ctlk  ^*il 
ft*teît  faite  luH-mérae  en  Yert  latins,  la  dernière  mmné9  de  m 
vie  ;  épitaphe  que  la  vertu  ,  la  sensilMlité ,  la  candeur  seoAleat 
•voir  dktée  (7).  Mais  les  gens  de  lettres  ne  se  crurent  pus  im^ 
pensés  des  honneurs  qu'ils  devaient  ans  mânes  d*un  ooafvete 
si  estimable  ;  son  tombeau  fut  honoré  de  leurs  regrets  poéti^wes» 
et  le  fut  m^me  avec  asses  de  succès  pour  que  son  ombre  •*nil  pus 
été  dans  le  cas  de  leur  dire  le  vers  de  Passerat  : 

Anû« ,  d»  ouuiTai*  ▼•r»  im  charges  pocal  au  toaihc. 

Les  plus  illustres  amis  de  M.  de  La  Monnaje  se  signalèrent 
dans  cette  espèce  de  concours  ;  et ,  parmi  leurs  différentes  pièces, 
cm  doit  distmguer  les  vers  latins  dont  le  père  Oudin ,  féente» 
son  ancien  et  6dèle  ami ,  s'empressa  de  célébrer  sa  mémoire. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  l'éloge  de  M.  de  La  Bionaaje  « 
nous  dirons  qu'il  joignait  k  la  littérature  la  plut  variée  et  la  pins 
agréable ,  une  justesse  de  goût  qui  n'accompagne  pas  toofours 
l'érudition  ;  au  plus  profond  savoir  ,  une  douceur,  une  modestie 
et  une  politesse  rare  ;  à  la  connait^ance  des  langues  savantes  cC 
étrangères ,  le  talent  de  bien  parler  la  sienne.  Il  eut  to«itcs  les 
qualités  propres  à  faire  un  critique  judicieux ,  un  rommeata» 
teur  éclairé,  un  emcellent  éditeur  det  meilleurs  ouvrages.  H  se 
montra  poète  latin  et  grrc ,  auMi  bon  qu'un  moderne  peut  «e 
flatter  de  l'être;  et  ne  pouvant  être  Racine  ni  i>eiprraos,  il  he 
contenta  detuivre  de  loin  Martial  et  dtulle.  Si  %e4  poéues  fran* 
çaiset  nous  semblent  aujourd'hui  beaucoup  plut  faibles  qu'elle» 
ne  le  parurent  à  se»  contem|)nrain4 ,  r'e^t  que  la  nation  ,  ra*»*- 
siée  de  chrf»-d*(ru«re  en  ce  genre ,  et  avant  «anftce%»e  devant  les 
jeut  des  modèles  redoutables  |>our  qui  t*ei|»o^  au  paraliele . 
connaît  beaucoup  mieui  le%  fiiiesie»  de  l'art  et  semble  avoir  le 
droit  de  te  montrer  plu»  dillicile. 


NOTE  S. 

(1)  IVACnt  ne  fut  de  l'Académie  qu'en  §6^!)  ,  deui  ans  après  lt  | 

t  du  premier  pris  et  poésie ,  l>c»préaui  et  Ijt  Fontaine  n'en  furvnl 


qu'en  tGi\ ,  les  tatirrs  de  Tun  et  le»  rootet  dr  Paulrr  at aient  emp^^hc 
las  porte»  du  temple  de  »*ouvrir  plu»  lot  pour  eux    ijt  %eu\  crmc^ 
poète  qui  fAt  alor»  dans  la  compagoir .  était  Firrre  Comédie.  p|«s 
capable  de  faire  d'evccUens  vers  que  de  bien  |ujçer  ceus  des  antrvs 
D'adlenrs  ee  grand  honunc  faisait  alors  PmIdUnt  et  Bérémtw*,  àmmt 


DE  LA  MONNAYE.  p,, 

le*  jtn  prouvenl  qu'au  moimdaiis  ses  dernières  innëM  ii  se  conten- 
tait atsément  ea  matière  de  poésie,  néanmoins ,  dans  le  même  lemps 
oii  il  M  permeltail  celle  mnuTaiie  prose  rimée,  il  Taisatt  le»  belles 
•cioesde  i'ij'rié  qu'on  peut  melire  au  nombre  de  ses  cbeEi-d'ccuvrc  ; 
tint  il  est  vrai  que  l'instinct  seul,  et  non  le  goût,  lui  dictait  ses 
immortelles  productions!  Les  pnëtesque  renrurmait  alors  l'Académie. 
et  par  conséquent  les  juges  de  M.  de  La  Mounajc  ;  le  grand  Corneille 
mil  i  part  ),  étaient  Chapelain,  qui  faiiait  des  veti,  comme  tout  le 
moadaMÎt.  Cotin,  Le  Clerc,  Perrault. Cassa^nes,  Boycr,Desmar«ts, 
tous  icriraiiu  que  nous  n'oions  presque  nommer  ;OoinberTille  qui 
avait  plus  hit  Je  mauvais  romans  que  de  bon»  lers^Quioault,  Go- 
dean  et  Segrais,  poètes  faibles  (  car  Quinaull  n'avait  encore  fait  que 
«es  tragédies  ),  et  encore  plus  poètes  que  connaisseurs  ;  Reguier  Des' 
marais,  au-dessous  de  ces  trois  derniers,  et  comme  connaisseur  et 
comme  poêle;  Furetiére  enfin,  qui  ns  réussissait  et  ne  se  connaissait 
qu'en  vers  satiriques;  ajoiitons-j,  parmi  les  académiciens  non  poêles . 
Palru,  Poisson,  Conrart,  fiossuet,  bons  juges  de  prose,  mais  mé- 
diocres juges  de  poésie  ) 

yiutti  praUrea  ,  quoi  fama  obseuta  reeondit. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  qu''Bvec  de  tels  juges,  etil  j  a  cent  atu, 
1)  pièce  de  M'  de  La  Monnaie ,  où  il  se  trouve  en  eUet  quelques  beaux 
irrs ,  comme  nous  le  verrous  dans  la  note  suivante,  ait  élé  non- 
Hitlcment  préférée  à  des  rivales  [l'es- intérieures,  mais  couronnée  avec 
éloge  j  pardonnons  à  nos  prédécesseurs  un  jngemeat  que  nous  aurious 
alors  porté  comme  eiu. 

(a)  On  pent  («ger  du  ménte.de  cette  pièce,  qui  n'est  que  de  cent 
yen,  par  Ibs  vers  siiivaBS,qiiï  la  feraient  aujourd'hui  rejeter  du 
cvneonts  ^  la  première  lecture. 

Grand  etfanuux  attteur,  dont  U  plnnw  doquenia 
Fait  céder  aajoard'bni  le  Tibre  k  la  Charnile  ; 
Toi  qni  nu  !■  btlU  date  au  iel  esprit  ntéler , 
E(k«0i«ds6ùnvD'f«aHfOùi  dt  bien  parier, 
Bahae,  îlot  trop  irai,  par  an  abni  éliange, 

Id  lerra  lur  U  cùl  uiurpe  la  louange 

Cntci,  le  grand  Loni*,  ce  monanfot  achevé. 
Dora  pltu  haut  que  leran^U  eaurett  élevé. 
De  l'arbitre  dn  ciel,  «In  nûde  b  natoie, 
FmI  rthiire  k  no»  yenx  noe  liie  peintUTe  ; 
SagcM*,  etpiit,  gnndcHTjeoarage,  mijetté. 
Tout  août  montre  tn  Louii  una  lUviailé 


Combattre  en  même  tempi  et  Phiver  et  CEipagno, 

Éminra  l'anÎTer»  Jfune  seu/e  carrtpagae 

Hais  do  aacooit  divîn  le  plu  pDiunai  eOel, 

Ocst  nu  cbannc  en  nos  iouK  heuieutement  défait,  . . 

Ead'anlr 


lou 


NOTES  SUR  L'ÉLOGE 

S*a%  tnotr  votre  fer  (l*uo  trop  «il  attmut, 
i.mià*c*  «'irrv,  el  «itet  |><mff  le  bicD  «le  TEiat 

Qoe  le  dod  bMini  va  nota  tmm^f  tit  vies  ' 

Qne  ne  vo«»  «ievroat  pM  no«  neveui  îi  leur  Inur, 

Qui  pettf-^krv  ««im  vom  nmtÊrmima  pmi  t-u  U  jotif! 

La  Motrc  aui  tonvermiiit  têi  vm  ptix  mue*  domx , 
On  prt*e  %k%  faTeur»  cfi  prumnt  le  mérite 

Le«  Kràcct  dn  pmtrail  v«Jtlr«if  tongiami , 
Kt  Ton  ^<*«Al  U  fOMTCtf  «M  loiMnf  le  cmmmi. 

Ucsl  fraî  qu*au  railicti  de  ces  rers,  ou  dure,  ou  faibks,  ou  pro- 
saïquet ,  U  f*eii  trouve  d*asscs  heureux  j  tels  ceux-ci  ; 

A  de  konlenx  objeu,  è  de  faibles  mortel»  , 

Vu  ÛMltem  kiolâue  érifrc  de»  aotrU; 

Kl  aoavent  rmtérét,  Kabtle  en  Part  de  feindre, 

A  mù  la  Ibudre  en  main  Jk  qui  derrail  la  craindre 

Tcb  qu*on  vil  ce»  TiMrbato»  ,  lier»  enfan»  de  U  terre  , 
Se  livrer  en  nai^ftaoi  une  moricUe  goerre , 
K(  du  ftanf;  que  leur»  tioncs  rcfiandaient  è  f^ramU  Ool». 
Ln{;rai»»rr  Ir»  »ilkm»  dont  il«  euieol  éelo» 

Tel»  et  plu»  acbaroc»  ^  leur  perte  Caude , 

Cbercbanl  «lao»  leur  Urpa»  une  gloire  hrutmlt , 

L^Eapa|[tie  a  vu  lonf(-tem|>»  no»  »oldat»  »>'gorfer , 

Kl  prendre  dan»  no«  rbamp*  le  aoin  de  la  veo|ter. 

Cent  penpic»  alarmr»  dn  bruit  de  no»  coo«|u^ie» , 

bon»  le»  coopi  qu*il»  craiicnaient ,  voraicnl  tomber  no»  léte» , 

S«kr»  que  de  deux  Kumiei»  en  ce  ch<K*  ualbeuretsi, 

L  uu  |«cf irait  ptnu  n*ni$  ,  Vàultr  rainerait  |Mmr  rut  ' 

HtMtra  »ur  d'autre»  b«>rd»  un  plu»  noblr  rtiurroux; 

Ce  bfa»  qur  vou»  pcrdrx  .  Kranrdi»  ,  nVtt  |»i»iot  k  tmi»  , 

Par  tut  «inuire  ruit»loi  »j  ^aJrtir  r»t  Hctrir 

Mourrx  ,  mai»  en  mourant  icrvr»  votre  |»atne. 

On  trouve  dant  cette  pièce  quelques  autres  bons  vert  que  nous 
poumons  citer  encore.  Cen  était  peut-être  assct,  eu  if>7i,  pour 
couronner  et  même  pour  louer  un  ouvra|;e  de  poésie ,  mais  ce  n*eii 
est  pas  AS»es  pour  le  préicrer  cent  ans  sprèi  à  des  ou% rafles  beaucoup 
plus  estimables 

(S)  Fonteiselle  .  flève  des  jésuite» .  et  leur  ami.  quoique  »ur  bim 
des  point»  il  ne  peniit  pas  comme  eus  ,  leur  a  fait  plus  d'une  fots  la 
calanterie  de  tr^luire  en  vers  français  leur»  vci^  latin»  C>n  trtnive 
oans  le  recueil  de  ses  truvres.  ta  traduction  de  deux  pièces  du  pcrr 
Commir«,  dont  une  entre  autres  a  pour  obfet  le  relabitsfteroevtt  de  U 
santé  du  roi  en  l'année  tdiMi,  où  une  fistule  i»  Tauus  pensa  enleree  le 
monarque  à  Tadoralion  de  »e»  »u|ets.  Celait  un  an  après  la  révoca- 
tion de  l'cdit  de  >antr»,  et  d  riait  bien  |u%te  qu'un  jrsuite  célebril 
dan»  sa  pierc  un  oénement  si  récent  el  qui  lui  paraissait  si  avasta- 

'  Perirutt  fmmr  rm^uê  ne  Mgndie  pa»  ar/vil  ptertiai  p€mr  momi  ,  qne  le  fgmte 
a  v«>«du  d^€ ,  ma«»  U  peaaee  e»l  d*ailleni»  bemenae  et  bften  espf i 
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f  tni  ■  l'Ë^ise.  Aussi  ie  poète ,  iiirèi  avoir  loué  loul  ce  que  le  priuce 

■  'ml  fait  du  grand ,  selon  la  renommée  ou  «elon  les  jésuites,  finissait 
H  piècv  par  une  dixaiue  de  vers  latins  que  Fontenelle  a  rendus  en 

anct  mauvais  vers;  et  ce  qui  est  plus  fâcheun ,  contraires  tout  en- 

lemblv  k  l'humanité  >  k  la  raison  et  à  sa  conscience. 

H<û  dcloui  c«  explùiis,  et  l'«lat  el  lu  fruit, 

El  loal  ce  que  Louii  a  faii  (wr  um  innnetTu, 

Cède  i  l'oiiTrage  laint  ^llc  la  paii  a  pioduîl. 

Celte  bfdre,  qui  lorunl  de  rclcrnellcnnil.  '    ' 

Ocduiiit  >U  ciel  Biémo  nnc  iatoleole  guerre  . 

Tombe  «>iu  le  bcio)  dont  le  brM  la  pouiiuïc , 

El  let  cent  ijiet  lanl  par  icirc. 
Elles  lemblaîem  pourluul  dïToir  te  relenr  ;  , 

Dant  peu  leuri  lifSemeai  pourueni  le  faire  enleaiLe;  ^ 

La  uuavellc  futeur  qu'elles  allaient  tepcendri; , 

Plos  que  JHinait  eûi  aiii  aaat  brarer.  , 

Mai)  libre  du  pdtîl  que  eraignait  totie  Empire , 
Votu  vÏTei ,  ^rand  mooarqttQ  ,  et  sans  qtie  votre  htki 
S'aiiache  contre  rbydre  il  de  nouieaui  eomlKilt , 

Elle  TOUS  Toit,  et  pour  iimaii  expire. 

Ce  poêle  philosopLe  était  plus  laconîqoe ,  lorsqu'il  célébrait  de  lul- 
métne ,  et  pour  Mon  compte  (sï  nous  oBons  parler  ainsi } ,  la  révocation 
de  l'cditileNanteSi  car  dnus  une  pièce  qu'il  donna  en  j6Sy,  au  ton- 
cours  de  rAcadÉmie,  et  dont  le  sujet  était  Vinsiilalion  de  Saint-Çrr , 
DU  ne  trouve  sur  celle  révocation  qu'un  seul  vers  : 

Par  toi  l'unique  foi  dompte  l'hydre  k  cent  ijles  '. 

n  était  alon  d'étiquette  et  comme  d'obligation  parmi  les  poètes, de 
célébrer  la  destruction  du  protestantisme  i  et  c'était  un  tnbut  que 
Fonlenelle  payait  à  l'usage,  comme  sa  traductiondes  veraduP.  Le  Jaj, 
cl  du  P.  Commire  en  était  im  qu'il  pajait  k  sa  reconnaissance  (  assez 
mal  eulenduc)  pour  ses  audens  maîtres.  Nos  poètes,  même  les  moini 
philosophes,  se  garderaient  bien  aujourd'hui  de  célébrer,  même  cii 
un  seul  vers,  celte  révocaliou  qui  s  été  si  funeste  aurojaume;  et  aoA 
hittorienserTaceraicnt,  s'il  leur  était  possible,  de  la  vie  de  Louis  XTV 
un  événement  si  peu  honorable  k  sa  mémoire.  Il  n'en  sera  pas  de 
même  des  liislorieas  d'un  grand  prince  de  iioj  jours,  qui  bien  plus 
ennemi  de  l'intolérance  par  ses  lumières  que  de  l'Eglise  romaine  par 
la  religion  de  ses  aieui,  a  permis  aux  catholiques  de  ses  Etats  d'élever 
dans  Berlio  sa  capitale  une  église  pour  y  Jouer  Dieu ,  dit-il ,  à  bue 
'  Fonienelle  racontait  qoelqnefoi»,  pour  s'i^ayer, (a  convetwlion  plaiuplo 
4|u'ïl  a*aiieiic  dant  1c  temps  de  la  nHioeafiiui  itcc  du  marcband  de  Rouen, 
calviaisie  xAé ,  et  fnrt  rikakitrant  t  sa  conTeriion.  ■  Comment  >enl-on, 

■  diiaii  le  marchand ,  que  je  croie  au  pape ,  ï  un  homme  qui  prétend  disposer 

•  des  cooroones? Eh  qoe  iqut  impolie,  lui  dit  Fontenelle,  poatvii qu'il 

u  ne  Teuille  pas  dispose^  des  bnuliquet?. ...  El  la  présence  réelle,  ajoula  le 

>  mucliand,  comment  nu  la  persiudcrei-voas F . . .  .  J'avoas,  répondit  k 
i>  philosophe,  que  la  chose  peut  voua  sembler  diOicilc  11 croircj  mai*  un  sujet 

>  aussi  GdéLe  que  loni  dciît  aToit  cette  compiaiiDucc-lli  pour  Icroi.  ■  Le  mar- 
chand 61  pcitoadi- ,  et  se  coiiTçilil. 
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mmnèèn.  MaU  cr  qui  doit  ^rc  une  belle  leron  pour  Us  priucit  pcrw* 
cuieurs ,  celle  église,  entrepriie  d*aliond  avee  asset  de  tèlc,  a  été 
eiuuile  alMndouiiée,  parce  que  rautorilé  permellait  de  la  eoBfltmiffv. 
ri  que  U  pieté  catholique  ne  trouvait  point  de  periëcutîoB  qui  la 
louttol  et  ranimât.  On  doit  cependant  rrgretter,  ponr  Hnalnîcûoa 
lie  tous  les  souverains ,  que  Téglise  n  ait  pas  alors  été  acKevéc ,  ne 
fût-ce  qu'à  cause  de  Tinscription  qu'on  se  proposait  d*f  mettre. 

Du  rtf^me  de  Frêdêrte  et  du  pontificat  de  Benoit  A'/l".  Lc  ckcf  de 
rêt;lisr  n»iiiaiue  mis  ainsi  «n  pmmdamt  ^  pour  ainsi  dire,  avec  le  plus 
illustre  des  princes  protestans ,  aurait  donné  cbns  ce  peu  de  MOU 
une  belle  Irroo  de  tolérance  ^  et  le  pape  Benoît  XIV  était  di^nc  de 
cet  honneur  '.  Knlin,  rn  1774  »  Téglisc  dont  il  s*a(pt  a  été  mise  dans  un 
état  décent  pour  le  service  catholique  ;  et  le  monarque  y  a  fait  placer 
une  inscription  plus  belle  encore  que  celle  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ou  du  moins  plus  faite  pour  être  entendue  de  la  multitude,  à 
laquelle  il  faut  toujours  parler  dans  les  inscriptions  publiques 

Ffrdrnc  ///,  roi  de  Fruêse ,  a  pérmts  aux  cathoinfueM  de  fcj  Etat»  de 
hdtir  cette  r;fiue  ,  pour  montrer  ^  u*i/  ne  hatt  pa»  ckus  y  ai  rendent  a  l*i 
dn'tnité  un  autre  culte  4fue  im. 

(\)  ^Hioiquc  nous  nous  contentions  ici  dr  donner  Irpithèle  de 
pieuse  à  la  nation  e^pagnuli- ,  nous  sommes  lurii  persuadés  qnVlIc  e«t 
faite  pour  en  mériter  de  plui  flatteuses.  Cette  nation,  qui  u*a  guère 
été  iusqu'ici  que  dévote  et  timorée,  nera  .  quanti  »rs  rois  le  vou- 
dront ,  éclairve  rt  philosophe  ;  condamnée  dciiuis  long-temps  aui 
Irnrbrrs,  mais  a\aut  rn  u  de  U  nature  des  \cui  péuetmns,  elle  est 
titiilr  |iii*lr  il  ircrviiir  Ij  liiniirrc  .  et  Hjlffiul  i{u*uiir  main  qui  la  lui 
prrM-iitr.  l'oui  \\f^ri  ilr  rt*  qu'rllt'  r\t  r.i|i4lik'  df  f  jirc  ,  quou  li>r  »i-« 
phtlov»|ihr^  ft  M^  tlirt>li«^iiii\  st-(i!j«tii]ui^  (iii  %'jfni^iTJ  .  il  1  ^t  ir^i, 
tir  I4  s^^aritr  qiii;  it^  aiitrtir^  ont  prt>«li^urc  «ur  dt't  oli|i'l«  t|iii  le  n»r 
iilairni  «i  |>ni .  nui«  c-ii  ^riiiiMJiit  dr  \tiir  Ijtii  dV'«|«ril  |Mniu.  «mi 
Trrra  t*n  nirmr  trmp^qu  il  ne  niuii(|ujit  Ii  l'ttir  ».ik;ii«-iti-  que  fies  al  - 
iiitn«|iliit  •oliilrt  i',e\  alimrns  lui  M\ait-nl  rtr  t'onsljminrut  rrfuAn 
depuis  l!h«rlrs-(^>uint  |iiv|u'j  noi  |t>iir«.  ^râa-  uu%  alu^  itr«  duSautt- 
On'cr,  Il  Ij  «iiprr^iitiin  I  .«rli^rc  ilr  riiilippr  II.  tt  j  Ij  Udtiesu  tlo 
«i>u«rrtiiii«  f|uî  i*iil  II  i^fir  ilrpiiiv  ni  r.«|i.i.i.i-  «{ii:.iiit  |ilut  lic  rmt  iin- 
quatilr  jnn^r^  f**r«t  ^u  fii<i|ijri|Uf  ««m  Ij  j;  tr\.iiir  j-.i,iiiiiil'tiui .  cl  j 
qui  ri''un*]N'  »  l\>t»li^j|iiiri  ilr  {»  «li-^trut  Imiii  ImIjIi-  lii  %  |r«uilr«.  a 
drli\irf  w^  rfiallii-iirriii  «n|<  l«  tlr%  «-litron r«  mi  U  •*  n  «M-rir  ral>0!iii 
n  •1>lt'  iTrjniiie  il«-  t  ini|Ui«ilioii ,  rt  j  f^i  tiit*i  1  tijin  ii  Injii  rcif  ^umr 
le  pro^rrt  dr«  scirutrt  rt  tic*  It-ltn  «  Il  a,  ilil  «tii .  riMtiuf  Ji;e  ce  ^irc  - 
p;rt^  da*i%  «r«  proprt  t  riif«ii^  I  n  tlVut,  rnildnl  iltuii  tàalirirl ,  «  iiua 
.u  |«iui  .  il  %  a  |H-o  ir«iiiii^«,  une  fitrllentr  tr  j'Iiu  tioii  r«p4i;nolc  d^ 
>jilluitr  .  i|ii'il  d  riifirliir  dr  nuit'»  su|*tiiru(r»  4  \s  II dilut'tiitn  mrmt 
\ou%  nr  f  rau'iiuns  point  ilc  l'at^iirtT  .  li-%  l^ii^kfiinU ,   jiiiinri  et  loci- 

'   *  Jr  oifii|.«ir  ,   ilii^.i  lUiHiii  \|\  ,  Ir  r<*i  <ïr  |*iii»,r   j  lViij|>«rraf  Jiili«^i  . 
•  l«*  tmfftieim  m  mmh  fi«ff«B«    a«nic  ^ulruf  |M<uf  Iri  Kicnrri,  métue 
|t«aff  Ira  M^aa»  .  mt'tnr  |wMtnri  |-4kii  I4  -.'l^tirr .  Oàtm*  «drur  dam  les 
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■luiupar  on  Ici  guide,  se  mettroal  bientôt  au  niveau  des  iiatiuus  1« 
plui  Miaïrées  de  l'Europe,  et  peut-être  Jes  surpasseront  :  ta  véi-ité, 
I»  ruwo ,  les  connaissances  solides  se  trouveront  point  chez  eut  les 
olMlAcle»  que  leur  a  souvcnl  opposés  parmi  nous  la  haine  de  pluoieurs 
biiiiiiiiu  Mxrédii^,  la  persécution  »ourde  ou  déclarée  qu'ils  oniexer- 
cM  contre  le  mérite,  et  surloul  la  frivolité  de  la  obuoo.  L'Europe, 
écns»it  na  pbilotopbe  h  nn  Espagnol ,  eti  lou  gatrre  qui  vogue  au  gri 
(£u  rvu  et  àaê  matuinti  let  boai  Scrivaiiu  francaù  tant  à  Ut  cAieurme, 
M  ramtat  Ja  taule*  itart  força  peur  faire  avança  le  navire  ^  on  Itt 
•««M»  Ht  ooapji,  non  peur  accélérer ,  mai»  pour  retarder  ou  empéc/itr 
tm  maa4emrrt  I  tmajie  qu'iU  ramtat  et  qu'Ui  loitffrint ,  tel  EêpagaoU 
fmt  Â  farté  éa  cale  ;  mai*  let  Fronçait  Ses  approchent  du  port,  saoM 
f  aVb  j'ea  aperpoireal ,  et  il  pourrait  bien  ti  faire  qu'au  moment  où  U 
marifw  »è«rdtra ,  la  E'pagnols  lortenl  loat  à  toup  du  fend  de  cale. 
**  aaaIeMt  ntr  U  rivage  atrarU  Us  Ptancaii,  De  loiâttt  Ua  natiani  d* 
tËmr^pa,  ta  nation  aaglaite  est  ta  seule  qui  ne  soit  ni  dam  ce  rtavirt, 
»i  imttotti  à  la  ciiourme  ,*  il  y  a  lang-lempi  qu'elle  a  eu  le  banAeur  d'ar- 
rtrer  «b  part  dans  un  vaùieauiaeilUitr  voilier  que  le  nôtre;  et  taua  Itt 
autres  peuples  ,  deilinit  à  être  encore  Ir  jouet  de  l'oragt,  peuvent  leur 
dire  oonoM  dans  TEncide  • 

fivite  JoUees  f  quibus  tatforUma  peraela 

y  obis  parla  t/uia,  nullum  marii  xquor  arandum  ' . 

Le  presiileit  de  Hontwqnieu  disait  que  rAUemagae  était  faite  penr 
r  ecjrager ,  l'ItaUe  pour  y  téfotmtgr,  l'Ai^leUire  pour  y  penser,  u  la 
Tnaix poury  oivre.  Quelqu'un  ajoutait  avec  trop  d'hnmeur  et  de  du- 
reté, et  I^Espspte^vHfjrnuuri^,  parce  que  le  paj?  et  la  nation,  disait-il, 
nont  si  tristes,  que  c'est  le  séjour  oii  l'on  doit  quitter  la  vie  avec 
le  moins  de  regret.  Hais  si  ce  beau  rojaume  secouait  enfin  le  joug  de 
la  supenlition  religieuse,  de  llnquisition  monacale  et  de  l'ignorance 
qui  en  est  la  suite,  il  pourrait  alors  être  fait  plus  qu'aucun  autre 
peur  y  vivre  et  pour  y  penser. 

(5)  Ifoos  r«pporten>nt  ici  ce  singulier  sermon ,  et  nous  ;  joindrons 
urne  traduction  française.  On  y  trouve  le  conte  du  Calendrier  des 
vieillards,  qui  avait  déjï  été  mis  en  œuvre  par  Bocace,  et  qui  Ta 
depuis  été  si  bien  par  La  Fontaine,  il  j  a  seulement  cette  différence 
entre  le  conle  et  le  sermon ,  que  dans  celui-ci  c'est  nue  foiiime  qui 
s'eicuse  du  devoir  coniugal ,  et  que  dans  le  conte  c'est  un  vieui  mari. 
Ecoutons  h  pr^nt  S.  Vincent  Ferrier ,  en  son  sermon  de  S.  Jean- 
Rgif»isU  :  Zacliarias  ergo  venieru  de  oratione  nuUus ,  intravit  doaium 
eaam,  et  non  petuil  loqui  uxori,  nec  petere  detitum  vtrbo,  stdtignis. 
Et  adimirarss  Elisabeth,  dicebal  :  Haï  .' haï .' haï  .'  Domine  btnedictu* 
Dems  !  qaid  habttis  ?  quid  accidit  vobis  ?  NiAil  scitnt  ds  amaàneia~ 
tiane  ^ngtU.  El  cepil  eam  intcr  brachia,  Cegitate  qualiltr  Blisabelh 

'  Vi*n  kenrcni ,  roui  dont  le  repoi  et  le  bonheor  lonl  auDréi,  qui  n'avrt 
)>laa  de  mets  ï  conrir  tl  k  ctainérc  ;  poar  Booi ,  le  destin  Boa*  ualnera  «ncorv 
liFBg-lcnipi  de  lualhniii  eu  malheun. 


I 


mi  .NOUS  siiu  i/llouf: 

anitifua  mi'alatur.  SeJjiualttrr,  t'ulrnt  voiuntaiem  vift  JMi  i  conâC^tU 
.Ni'fii  Jiie  yuof/f^  lyuu  ju/i/  l'i  matrimvnto ,  uuus  titbrt  alten  i-OJU#«#jrr, 
jit-r  nnt  jut'tnn^  jj»-i>  êenr»  i  nev  debei  alier  se  exciuaré  aiiyaJjSt'fA 
dtvotiifnr  ^  aiuiniumnut  «f .  rf  alium.  idet»  jipoiiolu*  .  l'sorg  rtr  4^ 
htium  rrJf/uf,  umtiiier  et  uxor  vtro.   Cortnik,  1,7-  Sota  klc  ém  li/d 
wiuUttt  dtvQtà^  tfu<9t  tfuando  vtr  tstf*ebmt  debiium^  semper  imvtmàth^ 
tJti. làUiitoHfâ.   Si  tn   domtnnû  .   ita't'Sanrtn  Maltr  Det  ;  hodêi  ^  yair 
rjf  fiifi  iiejurrrtiwnts  Di^mint ,  vmltu  iaita  faetrt.  St  dtë  AjiJiir,  dirr- 
àiJl  .  //ai .'  holtr  dtbei  homo  roj^aïc  pro  morimta,  St  dte  Jkfo/fM  :  H^dm 
€ct  Usta  fttfii  pro  ^ingrlti.  Si  fertd  yua/fû  :  tiodiè  Chnétmê  fmii  twt- 
dttus.  St  ftnà  tfutnlti     iiaî  !  Domine ,  ^uta  hodti  Chrtsius  oâcemdti  «■ 
€trlum.  Si  f.rta  êtxlà     Çuta  hodiè  Chmiui  fmii  paaius  p9v  mcku.  Sa 
4jtbaiho     iiitdu ,  ^utr  tàt  diet  i'trt^inia  Manœ  ,  yiiia  tait  die  «Ji  ij 
it'là  feman4ti  fiitcM,  i'iden»  rir  tfuùti  tpjm  \emptr  tnventebat  esrt 
in>H€S^  vvciivtt  anctliarn^  dtcenâ     lie    jffu  vfmmi  ad  me   ui 
metum.  H<*/»ondii     Lébmitr,  mè  Domine.  Çuod  fidtnê  mutiez ,  rottut 
»^  puntrr  tn  Uitu  .  ci  vtr  nttlutt     Sun  ,  Do^ntna,  urctu  pro  nobis  pec- 
iatortbu9.  ill  nutifuum  ex  tune  f.duii  uxorrm  lo^nuiirrr,  ita  abhorfiul 
tfciHi,  Med  ad*Ànha%  li  %%iptt%-ain.    ip'0  /'Cti.i/i^f  m  rtaittrr  ,  rt  damnab^t 
•r  es  rtâfpâ  ujvrtf.   id'*>  ^a'.t  ta  /■7iiu.''r//j ,  l:tct  me  dekuta^  âan*.ia  et 
a*ttt'fU%t t  es   ifu*i  ffjutrtbatur  «J   %  iro  ,    n'/i     'i?:/ ,    rt    tuHteptt   «lA   t*. 
Tran.actts  tribuà  m-n*ibus,  t-mUr  tntwnuit ,   rt  di*rLtit   tfua  :    ii^t  ' 
utiMrrj  ,  tfuid  est  hv    *  Sufàifutd  e\irm  h}druputi    '  l'inuitttr  n*/fn*.*wtt 
yu    i  rrat  f;ra%'ida    De  hi*    mn*:!»    llUs^thelh  multwn  %  e'*'^  und^bu/me , 
tn  tantum  yiicc/  dutt   /,ut'ii«  ,   tfutd  t  tiuittttit    ir   mcfui^uj   yma^ar. 
C'fiito  ego  tfw-'d  feKtt  nl'i  ampfuj  Mi-p-.ilttnda . ,  *ne  veiteâ,  ut  aAi'W9« 
def'tf'iftum,  /j»'i«-';j  hl  f^ritte-  i/i^    r  \t     /.*     '.U^-t  ut  d'  %■  ta  ,  /u»n-. 
tidKié*  %  .i*  tit  iiLt'hfii. 

l'util  rt-iitlrr  ti*  iIi»«-imii  <  i!  un  liMiti   ^j  ii  mi  u  .  il  Iu'kIi  kI  Ii-  ir  i  : .;  .n- 

ni  \  it*u«  ljlli;at;r  liii  'pulor  /n  nie  nif4  'i  .  nu  \v  fiii^«ii.||| «  N.  \  m.     •  '. 

Ffriirr  J  liciiii  ,   111111%  li    If  ••luiffii^  <lii  iiiniii«   411.    1,    iilii,  ,if  »i(i.|-;i- 
iilr  f|ii  il  ii«iui  H«  ra  |Mt««i!4«- 

/.Il  II  tf  If  lintM  Jiiiv  jiiC  iiiit«  I  «II-  Il  |irif-ii  .  f  fiir.i  ii.iiu  %j  niAiM-r 
X    <-t  m    |»iit  |irflli-i  -t  ^-4  Irtiifiii-  .  lu  Itii  'icrii.iiiiii  j    Ir  •ir\iiii  «  iiiiiiit;^^  a  . 

•  tn-iiiiiit   •pM"   pli   %i  ^iif*    IIkjI*  lit  tniitt    t  |...lii,-  .{i,.,,t     llr'  lu      l.i 

«     >     l^lli   lir   "       I*H   !l       1»-   III   '      •{-I   J\r/    «  •-Il«     *    '|.lt-      \|l!|t      I    't    il      rfll  i\f-         i.  . 

•  «  Ilr    lit-    »j%  .1  I   II' Ti  '!•     I  I-    pli-  I  .•  ■.      .•\.iil    i!iii.>i«.,,    il/.Ai|i4i,,    :, 

•  prti  I  U'ir  *f-s  II"  j-»     Ini.t.-'.i/   \ii>i^  IVlMriiii  rvi  i,|    •!,     j.,    %  ■•  iIU    li-.,! 

»    Im'IIi.  \\*t%  Int.ili-rfii  ni  .  \  i<«  jut  i.t  \  itt.Mi'i    --•    \    c  t  ,  n  i  .  •  •!•    %.   I  ji«» . 

•  |ji|r       N<'lri     I-  I     'pif    'pi-iU'l     ili  ut     p<|M>:i'i<«        I-   .r      (itjlii^«,      ».■   . 
f     Cl»  !•«-*,*♦' il  \irillt-«     I  li^i  iiiir  tiuil  l.ii*Mi    |.iiii    I.iulf.  ,  (I  l'ui.i:,  u, 

•  «llMl     p«%    *V*illMl      pjl      «pit  I  pu       1.  i!ili-    .|i%,.||,   II,     .ii:||  I  nifiit     il     «. 
a  il^MilM- .  il  l  iiilri    .%\ri    1.11     \^i\%\    1   \ji.  :n-   ,1,1   ,;      1^  „     /^  r4jf.  r-n.  « 
-  .»    t  t    f     ••'••••  tr    ..'.1.1'    .      -;...;</.  .  /    .'.      n$r  -i,-    .'.i     t     n  -,       .t    g     n    •n*'.. 
:•  (    •Mlliltl       I.     ~       ^f*    I  tili  ^     pj  t    I  (illiliit      iitli      t>  p.iiii      iit\t<lr,     •M.. 

,  |..i  %  pi«-  *■•!•  in*ii  rii^i-j»  11-  !r\  i  .  îr  •■i\  ...t  t  >>.  «lur^  <ti  «  «  \.  vt  • 
N  •  «t^ti  !«■  iliitijt.f  Im-    I|.-'>iu|.    M.i.     !,    I».»,     .M»i.'uj»ll.,.,  ,j    . 

.  I  tt  Ir  ,oui  ili  1 1  !■  »;iif  If  lion  t!ii  N  i.iii  m  ^oi^  \ii-.i!*/  Uiri  iiU 
l       1    u'-     U  ,     •    !  Il  II   l!.  v.fm    -l..||   |i,.  f  .     .;,  î^     ,.;    .. 
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•  muiti  :  Anioardliui  l'Eglise  fait  pour  les  Anges  ;  le  mercndi  ;  Au  - 
»  jeurdlinî  le  Christ  fut  vendu  ;  [e  jeudi  :  lié  !  moasleur ,  aujoui-d'hui 

>  ir  Cbn'ït  est  mante  au  ciel  ;  le  vendredi  :  Aajounl'hui  le  Christ  a 

■  Mto/Tm  pour  nous^  le  samedi  :  Au'iourd'hui  est  le  jour  de  la  Vierge 

■  Marie,  le  jour  oii  elle  seule  conserva  la  foi.  Le  mnrï  voyaut  (gu'clle 

■  Irouvul  toujours  des  excuses ,  appela  sa  servante ,  et  lui  dit  :  reneu 

■  t»  toir  coucher  avec  moi...   Voiantiera,  moTueignear ,  lépoodil-dle. 

■  Ce   i]ae  voyant  la  femme,  elle  voulut  se  mettre  dans  le  lit,- et  le 

■  inarî  ac  voulut  pas  -  Non,  ntadaïae,  alUt pner pour  nous,  paui-na 
»  pètioirti  et  jamais  depuis  il  ne  voulut  toucher  à  sa  femme,  tant  il 
»  U  prit  «n  «Version {  mais  il  aim»  sa  seivanle.  Cet  homme  pÉEhait 

■  mocldlement ,  et  se  damnait  par  I»  faute  de  sa  femme.  C'est  pour- 

■  qiuu  Elisahcth,  quoiqu'elle  filt  dëvoCe,  sainte  et  vieille,  du  mo- 

•  ment  quelle  en  fui  requise  par  sou  m»ri,  fit  tout  ce  qu'il  voulut, 

•  «l  conçut  de  lui.  Au  bout  de  trois  mois  le  ventre  lui  grossit ,  et  elle 
k  disait  :  Hè.'  malhemeaae I  qu'est  ceci?  ett-ce  gue  je  tcraia  hydro- 
»  pujite  ?  Finalement  elle  reconnut  qu'elle  Était  j^rosse.  De  quoi  Ëlisa- 

■  betli  la  sainte  était  très -honteuse,  et  à  lel  point  que  â.  Luc  nous 

>  apprend  qu'elle  se  caclia  durent  cinq  mois.  Je  pense  donc  qu'elle 
H»  Et  de  l&rges  houppeUndea,  et  des  robes .bîeu  amples,  pour 
B.exJicr  sa  grossesse,  craignant  d'entendre  dire   aux  gens  -.   l'or'!^ 

Toici  quelques  autres  passages  plai^ans  d'anciens  sermons,  et 
SSirKas  tiaîts  singuliers  qu'on  Irouve  dans  les  notes  de  AI.  de  La 
U^nnaye  sur  ses  noéis  bourguignons.  Ces  traits  amuseront  asseï; 
DOS  lecteurs ,  poiu*  qu'ils  nous  pardonnent  de  les  insérer  ici ,  les  noi-'ls 
d'ailleurs  étant  devenus  ^sez  rares. 

■  I*.  Le  vieuiP<Blaudin,)ésuite,  qui  par  son  long  séiourit  Dijon  s'y 

■  Était  comme   naturalisé  ,   préchant  à  Saint -Philibert   le  jour   de 

•  l'Annonciation,  et^  expliquant  le  nigraium,  led  foriiiosa{je  tais 

■  noir* ,  mail  belle) ,  du  Cantique  des  cantiques  ;  ce  nigra  ju/n ,  disait- 

■  il,  mes  chers  auditeurs,  ne  doit  pas  être  pris  k  la  lettre  :  uou  la 

■  Sainte  Vierge  n'était  pas  noire  j  le  verset  suivant,  oii  elle  est  appe- 

•  Ite/wca,  fait  Yoir  qu'elle  n'itait  que  brmuite.  Barlette,  dans  son 

■  serroon  du  cinquième  dimanche  de  carém^,  s'en  explique  ainsi - 

>  Fuii  nigra  aligaantalim,   el   hoc   triplici   ratione  ;  primu ,   ralione 

•  compUiioitii ,  quia  Jadiri  tendant  m  braitedinem  quandam  ,  el  ipsa 

■  /ait  Jadaa  ;  lecUJtdà,  lettijicalionit,  quia  Lucas  qui  Irea  fecit  inia- 

>  gintt,  unam  Borna,  alian  Loreto ,  aliam  Bononife ,  tant  hruna  ; 

>  terliâ,  auimilationia  i  filius  laatri  communiter  aiaimilatur,  el  i  coa- 

•  venoiid  Chrûti  facieifait  bruna...  [Elle  fut  tant  Soit  peu  noire. 
»  et  cela  par  trois  raisons;  d'abord,   à   raison  de  sa  compleiion, 

>  paj-ce  que  les  juifs  tirent  sur  le  brun ,  et  qu'elle  était  juive  ;  secon- 

■  dément,  à  raison  de  ses  portraits,  parce  que  Luc  qui  a  fait  trois 

>  im^es,  une  k  fiome,  une  à-Loretlc,  une  à  Bologne,  toutes  trois 

>  sont  brunes.  (On  conserve  ici  dans  la  traduction  jusqu'au  défaut 

■  de  construction  du  latin.)  Troisièmement,  ii  raison  de  resseni- 
'  blance  :  le  fib  ressemble  ordinairement  !>  sa  mère,  et  réciproquc- 
-  mcutj  or  la  face  du  Clu'ist  ^tatt  bninc. 


iM  NOTES  Stn   LELOGF. 

•  a*.  La  peojée  de  cet  endroit  du  aoël  qoatriène  : 

Tu  Ml  be ,  qoMit  mn  tmtàn  crie , 

Que  prr  an  r|M>iac  le  cri , 

Ai  B«  faot  qu'cac  diAilcrci , 

Veu  (o«)  qn^im  MiUd  (tiflci)  voa  qa*aa  trebi  (taboc). 

c»l  tirée  du  quainote-unième  femioo  de  rAvent ,  dXNttiei 
Uni ,  en  cet  termet  :  UmkHis  àistoriam  d»  umà  mmi 
fil»  dutmrrat  ptr  wuytfrfiMt  mmmdmm  êtemt  camiâ ,  «f 
fiiir  mcipit  eogtiarê  stmm  witmm  riUm,  e#  rmiêbmi  m 
itmr  9mèsi6  maptt  eegtimn  mfamiiam  Ckrisié,  H  éietm  miwé  m 
Domine,  fos  fuistis  penrnt  fUîut»  sed  filii  ftalim  pecifiepatar,  et 
cooteuuotiir  pro  caiûâ  panrâ ,  ut  dto  pomo.  (  Vout  ftfem  FlMtMv 
d*uuc  femme  débaucha  qui  avait  couru  le  monde  cowi»e  nw 
chienne  chaude ,  et  qui,  commenrant  à  pen«er  à  la  TÎe  îdAmm. 
voulait  ae  déacspérrri  tout  à  coup  elle  commença  à  pemer  à  Fcn- 
fance  de  Jésus  Chrift ,  et  disait  en  elle-méroe  :  Set«nettr.  votts  aeet 
ele  petit  enfant,  et  les  enfans  s'apaisent  tout  d*un  coup,  et  se 
contentent  pour  rien ,  pour  une  pomme.  ) 

■  3'.  Menott  dans  son  Hspostitom  des  Bptirts  dm  carémm  tèâti  à 
Tucrjision  de  loreille  de  Malchui,  coupée  par  5. Pierre  :  Sêéfmêf* 
DomiHU4  noitâti  qmôd  gimdto  uiertimr  Feinu  ?  Dttmmt  miè^mt  f  a*<^ 
Domtmma  n^tuit^  quia  ipM  non  didictrat  ludtr^  di  ëpatm\ 
mmpmiar0  cmpmi ,  stidtt  amncmimm.  (  Mais  pourquoi  le  2) 
voulut  -il  pas  que  Pierre  se  servit  de  ré|>ée  ?  <^elqucs 
que  le  Seifçneur  nr   le  voulut  pa<,  parce  que  Pirrrc  n'avait  fm 

■  ppro  M  |ouri  ilu  fUurrt ,  tar  %  ttutani  t  tup^r  la  iftr  .  i.'  fu  tompm  qm 
»    VvretlU  )  m  (*lrrec  Uit  à  crttr  o<*ni«ion  |»jrl«*r  aiiui  Jr«uf  à  S. 
i*etrr ,  In  r»  iemper  falmm%  rt  *  aiidiu  ;  t-vn^-erlr  ^ladtum  tmmm  èM 
num.  (  iSrrrr ,  vuui  i-irs  lou|ours  soi  et  chaud  ,  mcttei  votre  épée 
le  foiirrrau    ' 

«    I     Jjrque*  t\v  Voraginr.  datit  Sa  Lrf^nd^  dor^» ,  rt  après  hai. 

•  i'rt'us  dr    Salatthu*  t  ra|«|i<>rfrtit  que   JoM*|>h  ,  lorsque   1«  Virrpt 
»  lut  pr«*tr  rrarrouclirr  ,  lit  venir  drui  «agr^-fcmmr^.  'Acbel  et  Siii»- 

•  mr .  qiir   /el>rt   avant    ftoi^neu«rft1r|lt  ol»M:r\r  Manr.la  i^voonut 

•  «irr-iCi- jiprr%  IViif^ntrinml ,  ri   iru  lt>u(   liant ,  f*i<r.«./^,  mai«  que 
»  >atoiiir   prtitf^la   quVIIr    iiVn   crtntaii    rtrn   iaru   lM*nur    prrn«« 

•  qti'av  Jiit  ru  rii%uilr  1^  Intirtilr  dr  l«turhrr  U  \  i«'r);r  pour  aWlaumr 
•■   ilr    \jk  cliii%r  .    la    main  lui    «tvIim  <)an4  Ir    iiionuMit  .  rt  qu'rUe  n*ra 

•  rrruuvra   l'uta^r  qir.i|irr«  qiir .  plriirjnt   aincrrnicfit  ^a  lautr.  riAr 
-  rnt,   par   le   citfitfiiaiMlrmriit  «l'un  an^r.  purtr  «rttr    main  sur  \t 

rftr|i«  «lu  »Aitil  riilaiil    qui    %rnj|l   «Ir  nattii*.   i.r-%   lal»lr«.   tirvea  àm 

•  I  l>.%An^ilr  aptKt  vplM- ili-  >  Jai>{ur«  Ir  Minrtir,  liimil,  veis  le  mdtesi 

•  «lu  Miiiriiir  «ircir ,  rriiuit^rlir»  |iiir  l'Airtiu  (|jn%  «a   «ir  d*ii^  Jtfa»- 
»  dona    l.'«nt^iir  «lr«  n«M-l«.  •dn%  rfilm    tlaii«  «r  ilrtjil ,  %'r«t ,  par  vn 

•  |*r|it  Irait  *alirH|ur  ,  «  iui:i  nlr  *'.c  linr  qiir  lr«  tiij|roiic*«  du  %i««atn«fi« 

•  n'a^airiii  ;;.inl(4l'alic'i  «Jirc  oiii r  ilt*  «rrvii  r  a  uni'  |^iiTre  femme  qwi 
>   u  aurait  p'%  ru  tir  qti«'i  lr«  pavrr 

•  V    l.'tmlioii  liii  ii«Hl  Xt    ou  il  n^l  dit  f pi  l^^.I>«' r  .{onna il  lu'iie  a«% 


DE  LA   MONNAYE.  107 

I,  et  la  rue  au  lourds ,  est  un  innocent  quiproquo,  unique- 

HkW  pour  égayer  le  cantique.  Ce*  «ortea  de  niéprùes  écliap- 

na  il  chaleur  du  diicours ,  et  souvent  mfnie  ne  sont  pas 

,  tàea  pftT  l'auteur.  Telle  est  celle  de  cet  ofTtcieui  importun 

•  que  Le  Brmi,  dans  son  CapUola  !l  Fracastor.  introduit  parlant 

Bù  d'un  *ia  cbe  {k  Trtgogna  al  frttxi , 

Cah  om  iî  dai  ù  fraile  t  coul'eiii 

Da  t*r  Toler  aa  totilo,  ndïre  un  cieeo. 


>  L'ipignnime 
M  godt  : 


■ire  Toir  un  loonl  cl  entendre  un  ■•eugU.  ) 

sur  un  thaumaturge  de  nos  jours  est  dans 


Oin,  j'ai  dir  £iiDieai  Dariine  (c'était  un  capoctn) 
Touclië  l»  robe,  moi  pioraut; 

SitAl  qu'il  arriii ,  malailes  y  cDUrareni  -, 
Va  aietieli ,  on  boileas  j  furenl  : 
L'ateufile  nUTclia  dioit ,  cl  le  iKntcui  *it  elair. 

Je  ■»«  souviens,  ajoutË  M.  de  La  Monnaye  ,  que  pour  surprendre 
1^  mes  amis  qui  n'avait  pas  nui  parler  de  ce  capucin,  je  com- 
Mçai  par  lui  en  faire  gravement  l'éloge,  après  quoi  je  lui  récitai 
Uccpigrammei  prévenu  corame  il  était,  <I  me  demanda  sérieuse- 
nM  aï  la  chose  était  bien  vraie,  u 
3««nrappelleDlceuxde  Voltaire  sur  les  miracles  qui  se  fa issient 

pn- nUlier»  b  fiaint-Médard  en   tT33,   «u  tombeau  de  l'iibbè  Paris, 
les  îansénistes  appelaient  U  bititheureux  diacre,  et  qui  De  fait 

pins  de  mirBcles ,  depuis  qu'on  a  nmpleraent  fermé  la  porte  du  cïine- 
oii  il  est  eulerré,  c'est-à-dire,  depuis  qu'on  a  muré,  suivant 

Fci pression  d'un  écrivain  mod«me,  l'atelier  oii  se  fabriquaient  les 

haettes  du  fanatisme  : 


On  peut  opposer  i  ces  vers  sur  & 
ie  La  Motte  sut  les  miracles  que  m 
Le  muet  parle  au  tniird  el 


ic  cfe  I'. 


icles  ridicules ,  le  beau  ver» 
obligés  de  respecter  : 

endre. 


■  6°.  Coramc  Despréaut ,  dans  sa  dixième  satire ,  a  dit   une   Ca- 

>  pen^  pour  une  femme  impie,  à  cause  de  co  Cupanée  fameux  par 

■  son  impiété  envers  les  dieul,  l'auteur  des   DOcls  a  dit  de  même  un 

•  Bvivauti ftnutls ,  pour  dire  unt  grande  joueuse,  à  cause  du  prési- 

•  dcoi  Boif  auU ,  de  la  chambre  deS  comptes  de  Dijon ,  l'un  des  plus 

>  grands  joneurs  de  son  temps.  On  conte  de  lui  qu'un  soir,  veillede 

•  Noël,  l'étant  engagé  au  jeu,  il  joua  toute  la  Ruil ,  et  mdme  une 

■  f*i\K  du  lendemain .  en  sorte  qu'il  ne  rentra  chez  lui  qu'à  deux 


J 


i«kS  ^ cites  sur  L*£L0CE 

•  betmt  aprèi  midi.  Il  atoiui  mm  façon  à  ta  »  av«6 

•  il  ne  se  coutraigiiaît  pat»  qtt*il  vaoaît  dt  Fi  t  •  «k  I 
to  paité  la  nuil  à  jouer  juiqali  Phtiira  qull  «wm»  ai|»1I 

•  quime  ctnU  piatoleg.  —  Coiwnt,  Im  dil  «i  fînuM 
»  joué  toute  la  nuUluiqul  llicura  qu'il  asi,  voua  ii*i 
»  oui  la  HMttc?  — >  Noo,  répoudii-il  froidooMUt.  — >  Ab! 

•  t*écna-t-clle .  il  |iie  faut  paa  t'élonncr  fi  tous  a 

•  mie  •  répliqua-t-il  lana  •'èiouTOÎr,  eeluiquî  n'a 
■  ouïe  non  plus. 

»  7*.  Au  complet  pênultièoaedVui  des  nodi,  il  est  dît 
»  conçut  par  roreule.  » 
CcM  ce  qu*on  lit  dans  iiM  anciennt  proit  : 


litfMrff ,  ^vgOf  Mmier  Cftrùli, 


Et  Sannaaar»  lif .  I  :  Ot  ^«ffo  Firgmist  lait  parler  aiMÎ  fnnii  k  b 
Vier|;e  : 

/mo  uteJ ,  ^iidd  fil  mtimimitjmm  «fw , 
A>  r t|itf  iwferyw , /mrmmJmm  Spinêm 
im/bnÊi  ,  i«i|»Mil^iitf  ^PteiUi  vuc«r« 


46)  M.  da  La  Monnajre  rcgaidait  confe  une  de  tm 
nrodnciiona  unaonnei  italien  i|u*il  fit  anr  un  fnyam,  de  en 
CTeat  doniniafe ,  ai  cette  pî^œ  était  auaii  bonne  qnll  It 
l'ait  tcitnioce  par  une  espèce  de  jeu  de  mots  aiaca  inaipidt;» 
•  appcUil  Hemrtot ,  et  Ir  «onoct  II  oit  aii»i  Hk  f  o/ni  ,  «I  #•#■§  ( 
rarrurs ,  rgrtmti  j.  Cet  «A  iomt ,  dont  ap|»4remnient  l'autenr  M 
bon  %ré ,  est  l*auagr<ininic  (  un  peu  IroMlc  /  du  nom  tfte  sa  linHni 
porte  qui  ciprinc  ta  douleur  par  de*  anagrainiet»  n*a  pua  IImt 
lurt  «11111;^ 

11  lit  auMi,  Mir  la  mort  de  m  femme,  qu'il  perdit  en  1736, 
quatre- viogt  trou  *ii% ,  une  ^tiè«.*e  de  %en  Ir^nrais,  dont 
quelt|uc4  uoft ,  non  comme  d'cacdlctu  ver» ,  mais  «  cause  dn 
%r«ict  toucliant  qulU  eiprimeni. 

H*m  ne  pml  wluoctr  W  ctiAfrio  i|ui  aie  KtOfte , 
Je  hêt»  U  claitc  ilu  tolril  . 
Ri  fti  fr  rbcrrbr  Ir  moiibril . 
tTe»!  ptMT  le  rrinwvfT  m  wtmfr 

\tmiê  tùmnf  HMiu*  ct««Nit  «inUoiaa» 
|>ift  liMlir*  .  ««vr  iiii ,  oi'iNii  fiAffu  fli%  wticncn»  , 
Kl  iJit  mamarw,  ma»  im.  air  |jii.ai**«-nt  ilii  la«4i«« 

t^ur  dr«irtMiiai-|r  *  Ih1«»?  lu|tMt.  iI  |r  tlmirun. 
ItMi  Icne,  lum  ilc  mnu  ,  lan»  ikiutr  tUa»  |c»  ckiih 
G^HMe  «■  rrfiO»  tlt-lirir«t , 
I4  eMU,  l**  fKififr  .  I    I  Irurr    . 

IWvanl  U  pn«««l(f ,  htmiôi  |«-  ic  «ai»  •«•«ir. 
iKvHflMia,  ck^f«  tMtobtc  ,  il  rM  f'atf« 
Qmt  U  P««i«i<  è  U  mufff  aM  livic 


DE  LA   MONNAYE.  m,, 

f-})  Voio  c«tte  ^pitaplie  dr  H.  de  La  Monnnjo,  Liu- |iarliii-Tnâintr. 
Lite  etl  écrite  arec  èl^iice  e[  ttmplicité.  Nous  nous  tliipcuserona  di: 
Li  tndiiLn,  parce  que  le  genre  de  ménle  «qu'elle  peut  avoir  disparai- 
iraJiduM  la  traductiOD,  comme  celui  de  beaucoup  d'autivs  protluc- 
lioBi  htincs  modernec  ; 

■Bemardut ,  piaeiJd  eompoilia  pace ,  lUitiuta, 

Conditur  hic  ;  artei  tui  placutre  tonir; 
Oh  Iribuit  entrai  Academia  Gallica  laurat, 

Çui  laliat  etiam  cecmpitui/ae  litlU  ; 
l^elLi!  in^etut  incaiitum  egûiet  ia  allât, 

ftiate  ingemiuai  Jfaui  meditata  caput  f 
tltrt  atlriuH  opa,  iludiorum  htec  otia  rupit, 

Fcnan  tl  hine  mors  gti  asptra  vUa  minitel 
Comjiamtm  leiuit  conjux  dilteta  dotorem , 

Hic  prttpèdiUcti  qiur  nibai  oiia  viri. 
JVvt  hié  ambilio ,  non  ledit  peclore  litvtr. 

At  ixmplex  probilai ,  et  line  labejidei. 
Credibile  at  animas,  adeà  virtutii  amantei , 

Ad  ijuoi  hac  ahiit  ntinc  hahilare  locoi. 

Ou  trouvera  les  antres  pièces  latines  et  greci^ues  de  M.  de  La  Mon- 
niceilMM  lu  recuùl  donné  pK  l'abbé  d'Olivet,  des  poàsîes  faites  en 
'  i>  'Jeur  langues  par  les  académicicos  français.  Uéditcur  n'a  pas  jugé 

I  rapos  d"i»sértc  ilnns  ce  recueil  la  traduction  en  yers  grecs,  dont 
□ous  avoas  parlé,  des  Emharrat  df  Paris,  de  Despréalix,  non  plus 
^  b  traduction^en  vers  httns.  faiEc  aussi  par  M.  de  l,a  Monnaye, 
ÂloammcD cément  du  Luiri/i  :  on  peut  voir  cette  traduction  dans  le 
fMtrifanc  volume  du  ^rna^iana,  avec  deux  autres  du  même  auteur  j 
b  première  (envers  français),  du  commencement  de  l'Iliade;  et  la 
Mtoode  (en  vers  grecs),  du  commencement  de  VBncide.  Si  Ton 
ingeait  de  ces  vers  grecs  et  latins  par  les  vers  français  qui  les  accnm^ 
pagnent,  on  devinerait  la  raison  qui  a  déterminé  l'abbé  d'Olivet  à  les 
supprimer.  Mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ayant  précieusemeni 
reeucÛli  les  autres  pièces  grecques  et  latines  de  M.  de  La  Monnaye, 
il  ait  jngë  moins  favorablement  celles  dont  il  s'agit.  Le  désavantage 
qoe  sans  donte  elles  avaient  i  se»  jcnx  de  n'être  que  des  traductions , 
eM  vraisemblablement  le  motif  qui  les  a  fait  exclure;  et  il  faut  avouer, 
pour  laconsolalioD  des  lecteurs,  que  la  perte  est  médiocre. 


ELOGE  DE  PONCET  DE  LA  RIVIERE  ■ 


I_i'iMoiifi  des  lettres  fut  sa  passion  dominante  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  Il  étudia  les  grands  écrivains  ,  anciens  et  modernes , 


no  lloc;e 

el  perftfctioniia  ,  par  celle  lecture  aMidue,  les  Ulens  que  U  ■■• 
tur«  lui  avait  donne*.  Il  culliva  «urtoul ,  d'une  manière  et 
guee,  le  talent  de  la  parole,  et  brilla  dan»  U  chaire  par 
mon«,  el  par  pluiieun»  oraîions  funèbres  ;  inai«  il  obtint 
}e%  «uflra^e»  \t*  plu%  llatteurs  à  la  cêrrmonie  du  coui 
de  l^ui»  \  V  ,  et  prononça  un  diicoun  trin-applaudi.  Cependasl, 
comme  il  n*y  a  point  de  succès  niuftiplîêft  qui  ne  soient  à  U  fie 
m  rie  s  de  quelque  amertume,  pour  la  consolation  de  feniie, 
l'évèque  d'Anger»  de\ait  éprouver  ce  malbeur ,  et  pajrer  ce  tribeC 
à  la  condition  humaine.  11  »e  %it  obligé  de  prononcer  une  oraitea 
funèbre  dont  lebémt  *,  digne  à  plusieurs  égards  d'être  loué  dan» 
rhittoire ,  ne  Tétait  pas  autant  dVtre  pleuré  à  la  face  de%  auteli 
Plein  d'une  ju»te  et  mainte  frajreur  sur  le  salut  de  celui  qu'il  cr^ 
lébrait,  l'orateur  laissa  dans  son  discours  échapper  ce  peu  dr 
mots  :  Jf  t'niin%  ;  mats  friftirr.  C'ette  sincérité  «i  chrrtieaoe  , 
eipnmée  a\ec  tant  de  ménagement,  déplut,  maigre  toute  sa 
réserve  :  mai«  le  mcitif  de  celte  disgrâce  était  trop  honorable 
pour  qu'il  daignât  en  être  affligé  ,  au««i  ne  lui  fit-elle  rien  perdre 
dans  Te^prit  de  ceux  dont  il  ambitiimnait  l'estime  ;  il  raorail 
perdue  en  voulant  c«iu»er%er  la  faveur ,  et  il  n'hésita  pas  ssr  k 
choii. 

Cette  oraivin  funèbre  ,  »i  fatale  à  ré%i'*que  d'Angers  ,  cUbe  ■■ 
trait  vraiment  subliiiie.  Pénétré  iPune  terreur  religieuse  à  U  ««t 
de«  jugement  de  Diru  ,  ipie  %iiii  Iiit«»<«  a  «iilii«.  il  «l'crie  aiecnnt 
élfH|iieiire  f|i;;iir  u  l.i  f<ii«tle%  lki««iift  r|  «le%  .M.i««illiin     .    Du  t^ed 

iiu  itiii*  ftfilli  tn'"*r  ifn  m»*'lilr  ,  1/ ti*mhr «/f/Mi  i'r'tf  rniit^.    %iMi 

jmunfif*! ,  mon  ihtu  .  ttj'n  %  m  n%oir  fttit  un  frodtjir  «/r  liilrni , 
nnt  ft-rti'Z'V't^^  /^n*  un  pnuftf:*  tir  nn*t'm  on/r  .'  t^hiand  Tr^rUBe 
d'Aii^rr^  iiVût  iiiil  ijiif  II*  |»«*u  (If  iii<i|%  cil  (Mulr  m  vie,  il  or 
•lr\rait  |»a«  t'itv  |il.ii  t-  iljii,  |j  «  la«««*  (li*«  tira(our«  ordinairet 
Mail  i{  f-tjit  ilr^liiii-  a  fy^iiWt  ,  a  rtMia^mn  i!i-  ir  «Iim  fiuri  ,  «le* 
chjgriii«  rt  <lr«  1  iiii(r.iili(  (hiii«  tir  l>iute  f«|M*t  c  (  1%  louruaiiiSr 
i\r  ll'>l].iiiile.  «nit  iiLiliifiiilf  .  ««'il  itir|»lif>.  mi.lil  ilr  t  ri  ftm  r.a^ 
un  cuiiiiitr  iiifi«li  !r  .  fiu  !r>  tr  .lit*  lin  |ii  PI' f  ,  1!.  1  im-u  tijrtt*idr 
l'urateur  ,  rt-lainit  nit  nre  iipi-n^  y^r  \\iuui\:^\r  M  Pctt«el 
%Vii  |il.iiKiiil  .  111:11*  .iM*«  Ir  «tif  •  •-% '■riliii.iiif  .lut  I '.iiiilr«  iiue  i#« 
auteurs  font  «1  %oii«ent  «le  m  «firte«  <i'r\trail«  .  |ilaiiitr«  qui ,  !»«»• 
jiiur«  %aiM  ff*t1i*t  ,  «If  ;:«iritrtit  .lu  j'iiir«riiui  \vs  i  «  r  m  .1111%  \r*  iitui  M^r* 
iïr  f  r«  inuti]r«  n  <  l.iiii.ilinii*  .  rX  \rnr  fniil  iirriulrr.  »uiijnl  le% 
<  ir*  ••ii»t.iiH  r«  ,  «111  Ir  |i.iiii  r.irt-rii^iit  m  •  f^.nr**  <i  unr  ri  latanlr 
rr|irr«ai!lr ,  ntj  le  jiarli  plii«  n'>b!t'  ■!  un  «-li*!!!  r  »]t  t\A:^nr\i\ 

Nnij*  4tiin«  rcinjr»|in',  lUii*  !•  i-.^i-  ilr  ï  I»  •  U>ft  ,  iiu  il  e»t  •îf- 
fiLi  V  li  t'Irr  «iralriir  «jut  a%i*ir  ju  iiiiiih^  1  ninriinif  i-  pjr  rire  porte 


DE  PONCET  DE  LA  RIVrÉRE.  m 

M.  Poocel  arail  suivi  celle  roule  ;  il  avait  fait  Je*  »-crs  Jan»  sa 
îennMM ,  et  laènte  d'assez  bonï  ver»  pour  qu'on  en  ait  retenu 
qiMdjues  uns.  Ceui  que  nous  allons  rapporter  sonl  k  la  vérité  des 
itn  de  ^lanlerie  ,  mais  d'une  galaolerie  Irèâ-inuoceule  ,  Ires- 
pardonnable  d'ailleurs  à  Tige  où  il  fit  ces  vers  ,  et  surtout  ex- 
primée arec  la  plus  élégaole  6aesse.  Une  de  ses  parentes  «tant 
a  l'eglùe ,  entendit  l'aveugle  quï  detuaadail  l'aumône  prononcer 
le  nom  de  S.  Michel ,  dont  on  Taisait  la  fête  ,  et  qui  était  le  pa- 
tran  du  jeaoe  ecclésiastique.  Elle  se  hila  de  lui  envoyer  un  bou- 
quet ,  et  fut  remerciée  sur-le-champ  par  ces  jolis  vers  si  connus  : 

Un  iiFuglf  en  pastaal  tudi  remfl  en  mi-nioirc 
QD'Bu|onrd'bui  de  mon  Sainl  on  cclibri'  In  ^oice , 
£l  me  fait  [sceroir  t«  priUnu  lei  plu*  iloiix. 

Que  mon  bonfaenr  utaii  rxUJnie  , 

Si  «1  tteogSe  Elut  le  m^nic 

Qui  me  fali  uoi  pouet  ï  todi  '. 

Qaoiqne  t'étoquencc  de  l'évèque  d'Angers  l'appelât  depuis 
long-temps  a  l'Académie  ,  sa  modestie  et  son  attachement  auK 
derotn  de  ton  état  ne  lui  peratettaienl  pas  d'oser  prétendre  aux 
iwanears  littéraires.  La  compagnie  crut  qu'une  timidité  si  louable 
tt  des  principes  si  honut-les  étaient  une  raison  de  plus  f>our  l'a- 
dopter. Elle  l'appela  donc  dans  son  sein,  et  se  félicilailà  peine 
de  l'»voir  acquit ,  lorsqu'il  lui  fut  enlevé  par  une  mort  préma- 
torée  ,  laissant  à  ses  diocésains  le  souvenir  de  ses  vertus ,  à  l'É- 
glise la  mémoire  de  son  zèle  ,  à  la  littérature  celle  de  ses  talons  , 
ei  à  r  Académie  le  regretde  n'en  avoir  pas  plus  long-temps  proRlé. 


ELOGE  DE  LA   PAYE  '. 


OoK  père,  receveur-général  des  finances  du  Danphioé ,  était 
homme  de  lettres,  maigrie  des  occupations,  dît  Fnntenelle  , 
^t  en  paraistent  assez  éloignées.  Deux  Jils  qu'il  eut ,  ajoute 
l'illoslre  historien  de  l' Académie  des  sciences ,  héritèrent  de 
hn  cette  inclination;  mais  la  nature Jit  leurs  partages ,  en  sorte 
yue  famé  eut  plus  dé  goCic  pour  les  sciences  sérieuses ,  et  fc 
radet  pour  let   sciences  agréables. 


'  Jcaa-FrançOH  Lerigei  de  Li  F«fe,  lecr^tairc  dn  cabinet  daroi,  n^  k 
"kbbc  en  Daa^in^,  eo  i6j4i  r«çn  t  U  place  de  Jean-Batilûte-Hniri  do 
rooMi  (k  Vdiacoori,  le  iG  nttn'i-j3oi  mon  le  ii  )aiUct  1731. 


M>  i  LOOl. 

\u**i  il»  ux  .H  .Tili  iKii  -  j  :ir(.ii^«'rt'iil  rtilii*  «11»'-  !*•*  deux  frirrr» . 
laîm*  lui  f)r  r.\railrmic  <]<"«  %ciem'C4 ,  o\  \v  itiilrt ,  relni  dont 
iifiu%  .iMiti^  à  parier,  fut  iiionihrr  de  rAcicirmir  Kranraite.  11 
nr  niaiHiur  «iiii  honneur^  lillrrairr^  ilr  rrtui-<'i ,  ijue  d'avoir  en, 
tf>miiie  !»on  frÎTi*,  Ktuileiiellc  pour  paiit*f;vri»lr. 

l«a  Fnyc  a\ait  iiH'ntr  son  titre  à* ncadvnuvivn  pir  ]r%  açTt- 
ineii»  de  v^n  esprit ,  la  tîne^se  de  sim  goût .  miii  uinnur  et  %it%  ta* 
Jeiu  |iour  le«  lettre^  ,  et  surtout  |>«>ur  la  |ioé4ie.  (^hioi  c|u*il  *r 
fût  prinri|>aleinriit  adonné  à  la  poi*sie  légère,  il  fit  Toir  Dean* 
inoin«  dans  t|Ui*i(|uo«  iKirasioni ,  que  la  po«*sie  la  plu«  élevée 
nVlait  p:i«  %u|>«Ti(MirL*  à  ses  forces.  11  avait  fait  une  belle  ode  a 
la  loiian^o  de  i rllei  de  1^  Motte,  et  Tarait  adre*M^  a  cet 
ingénirui  aradmiicien ,  dont  il  était  l'ami.  Olte  ode  fut  m»* 
prinit-i' dans  plusieurs  édition»  de»  «Mies  de  I^  Motte;  et,  re 
t|ui  est  a»ex  dif;ne  de  reiuan|ue,  elle  le  fut  a\er  une  autre 
pièce  à  la  louauf^r  des  mêmes  odes,  itar  le  |hh'I(*  Roi  ,  f|ui  depui* 
changea  l>ien  de  !ani*a^e  .  et  «pii  ,  après  a\tiir  \u  ou  cm  «oir 
ilans  le*»  mains  de  l^i  Motte  la  l.vn-  tl'iionicv  *  ,  c*e^t  le  titre 
de  la  pit*('e  i|u*d  lui  ailre^sa  ,  lui  acconla  ensuite  à  peine  iét  Lrrr 
»tr  4ittri*n.  I>es  moiifi  d*.intmosité  |>arlic'ulière  ,  des  liatftoat 
avec  (|ue!<|ue»  littérateur^  ennemis  nu  jalnui  ilr  I^  Motte  ,  pro» 
duisirent  ce  c  hangement  dans  le  piM'te  lloi.  Toute  sa  conduite 
littéraire  n*a  <|ue  tr(»p  prou\é  (|u'il  ne  se  pitpiait  ni  de  tcm* 
pule  ni  lie  jii^tict*  .  i{Uf«i«(u'i!  eût  l>«  mmu  lui-iii«*rne  .  piiur  i;n 
;*rantl  ti<>tul»rr  lii*  -e*  prinliM  liurt^  iMH-|ii|iie«  .  «le  rinilulKm<'r 
«|u*il  refusait  «i  M'\i'r«-nieiil  a  «e'Ie^  ile^  ;iutrr«  i  l.a  f  J^e  ne 
rniiit.i  pj«  .  il  fut  ,  ji.Mju'a  !.i  lin  île  ^a  ^  it* ,  le  p.irtion  re!r  dei 
taleiM  «II*  l.a  Mi«llr.  t*!  a\ei  d'jul.itil  plu^  de  fran*  hise  ,  «|u'il 
t  lait  il'.iilletii  ^  l'it-ii  «-îii>4:n«'  ir.itloptff  toute*  lr«  <>piiii<«n«  Ultr* 
i.iiii-«  lit-  oiiii  diui  (  ,ir.  iMr«<|iir  I  V  tl.'iiii:*  ri*ui  iio\alrur  en  liltr- 
luff  .ix.iiii.i  «I'»  ii^i  .1  !•  \i'*  (liiitit*  1.1  II  « -«.r  ,  I..I  l.i\e  fit  ti-|)%I.t 
I  art  (le^  \  er^  p.n  i.lii*  .tutic  ■■•'*-  .  "iiii*  i  i4'i;ii-  cin  ■  >i  r  .i  t  rile  uu  li 
.i\.iil  t.iitf-  .iijlr(-l>'r  '  pour  (  t  it  jifi-r  l.a  NIi**tf-  |)..n«  ii-lle  n<>u* 
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Calle  .cominmiioa  »  «mû  juste  qa'éntrgiqDemeiit  exprimée ,  a 
éii  wmàum  aian  par  La  Fâ;^ e. 

'  Dt  h  eoomittts  rigoortiiM 
.  ?eè  riHvrirawilik  mHRtf , 
^  Itimit  ctitf  fiiffoe  Imummb 

QNn  raévt  la  plu  haut  aa^rf. 
'  TSdty  dus  dM  euuHS  pnitée, 
'  Ano  piM  di  fiiffoe  âaacÀ^ 

LVMMfe  t^âéve  dans  Jei  ain; 

Et  h  rigie  gai  waihh  maMàn^  • 

ll*««  qpi'te  art  plas  œrtaio  dt  plakt, 

Itfi^fenbla  de»  Miax  ip«n. 

Voltaire  a  jngë  cette  ttance  dîgnç  d*étre  citée  daasla  répome 
^^  fit  de  ton  cU6  k  La  Bfotte  ,  en  fiiTonr  des  ren  ;  car  ce 
grand  poète  prit  aimi  les  armes  en  cette  occasion  ;  il  était  bjen 
pute  qn'Adhilk  soatbt  riumnear  de  sa  lance.  Les  lecteors ,  qui 
conipareront  la  proie  de  Montaigoe  aTec  les  Ters  de  La  Faye , 
jogeront  si  le  poète  a  pronTé  par  ses  vers  cette  supériorité  de 
fiiffce  qn'fl  attnbae  à  la  poésie  snr  la  prose.  Biais ,  dassen^^ls 
donner  TaTantage  an  philosophe  prosateur  snr  le  rersificateor 
son  copiste ,  ils  ne  seraient  pas  fondés  à  conclure  de  cette  pré- 
férence ,  reconnue  ou  contestée ,  la  prééminence  de  la  prose  sur 
les  vers  ;  un  seul  exemple  ne  pourrait  ni  appujer  leur  assertion  , 
ni  la  détruire.  H  faudrait ,  pour  la  bien  juger ,  comparer  la  prose 
de  Cicéron  avec  les  vers  de  Virgile ,  et  prononcer  ensnite  ,  si 
on  Tosait ,  pour  l'orateur  ou  pour  le  poëte  (3). 

La  Motte ,  bien  loin  de  s'offenser  de  l'attaque  si  noble  et  si 
honnête  de  La  Faje ,  fit  à  son  ode  le  plus  grand  honneur  qu'il 
crût  pouvoir  lui  faire  :  il  la  mit  en  prose,  et  s'imagina  ne  lui 
avoir  rien  fait  perdre  ;  à  peu  près  comme  un  musicien  qui ,  pour 
faire  sentir  tout  le  charme  d'une  belle  ariette,  s'aviserait  de  lui 
ôter  le  mérite  de  la  mesure ,  et  de  la  traduire  en  récitatif. 

Cette  traduction ,  ou  plutôt  ce  travestissement  par  lequel  La 
Motte  croyait  décorer  l'ouvrage  de  La  Faye  ,  prouve  au  moins 
que  la  diversité  d'opinions  n'altéra  en  rien  leurs  sentimens  mu- 
tueb;  ils  conservèrent  toujoi^  l'un  pour  Vautre  une  amitié 
qui  les  honorait  tous  deux.  On  prétend  ,  on  répète  sans  cesse , 
on  a  imprimé  dans  cent  brochures ,  que  cette  équité  n'est  pas 
commune  parmi  les  gens  de  lettres ,  et  que  leur  vanité  est  une 
espèce  de  Sibarite  qui  se  croit  blessée  à  mort  dès  qu'on  Tef- 
fleare.  Nous  osons  croire  qu'on  la  trouverait  moins  délicate  ,  si 
ceux  qui  censurent  les  ouvrages  de  leurs  confrères ,  montraient, 
dans  leurs  attaques  ,  autant  d'honnêteté  que  de  justice  ;  si  en 
remarquant  les  fautes  réelles  ou  prétendues,  en  combattant 
les  erreurs  ,  ou  ce  qu'ils  prennent  pour  des  erreurs ,  ils  ne  rael- 
3.  8 


ni  ÉLOGE 

Idieiit  pa»  le  lirl  el  riujureii  la  place  de»  é|;ard»e(  tie  l'c^liiur 
I/attacliriiient  contfant  et  «incrre  de  i^  Motte  pour  1^  Kave  . 
i|iii  travail  fait  c|ue  critiquer  se»  opînioni  avec  décence,  ei  «on 
t*loignenietit  |M>ur  le  poète  Rousteau  ,  qui  avait  attaqué  dure- 
ment rr%  int*uie«  opinions ,  prouvent  que  Taniour-propre  de« 
auteurs  tarait  plu«  rarement  offensé  qu'on  ne  croit ,  s'il  ne  sen- 
tait |>as  qu*on  a  eu  intention  de  1  otTenser  ;  il  dis»iaiuieraît  au 
moins  mhi  chagrin  secret  ,  dès  t|u*il  ne  pourrait  se  plaindre  mo» 
se  lai«>er  vinr  trop  sensible.  Sans  doute  il  serait  encore  plus  e»* 
tiniable  el  plus  »age  d'oublier  jus<|u'aux  injures  même  ;  mais  le 
nVst  |M\  à  ceux  qui  m*  le  permettent  k  trouver  étrange  qu'on  rn 
t^oit  blessé,  encore  moins  à  sVtonner  que  ces  injures  rendent 
leur  critique  infructueuse,  quand  elle  >erait  juste.  L'écrisain 
censuré  aurait  peut-4*tre  plu>  d'éf;anl  aui  leçons  qu'on  a  voulu 
lui  tlonner,  si ,  roiuine  dit  encore  dnn«  sou  langage  énergi«|ue 
routeur  des  t.^sais  ,  on  n'y  a%'utt pn^i-rtie' trnnr  tn^^nr  trt^p  inf- 
it^ririixrmrnt   m  tif  îs  iniir, 

Non  mutent  de  »a  réponse  honnête  k   l«a   Fare ,  l.:i  Motte 
%ai»it  avec  empressement  une  «iccasion  publique  de  témoigner 
à  son  antagoniste,  que  deux  hommes  de  lettres  estimables  peu» 
vent  différer  de  goût  et  d*a\is  san»  ces»er  d'être  équitables  Tua 
il  l'égard  de  l'autre.   A  la   ré<-eptinn  de  I ^   Fave ,  il  désira  de 
faire  les  fonctions  de  «lirecteur ,  el,  quoique  accablé  dirs  lors  des 
infirmités  c|ui ,  |>eu   de  temps  après,  l'en  levèrent  aux  lettres, 
il  se  chargea   a%«*«*    pLii^ir  tIe   f.iiit'   IVNif'e   de    S4»n   :idier«aire  . 
demeuré  sfin   .uni.    I«e  di«t  iMir%  i|u*il   pnmttiK  a  fl.in«   irlte    tir- 
consLiiif-e  e«t  un  nuMlrle  >i  parf.iit  d'urbaintr  .  iTrlt- ;;anrt*  et  i!^ 
finesse,   que   ih»iis   rri»v«»ns  ilf\iiir  le  ra|qKirler   ui   presque  m 
entier    F.n  liotifinint   l.i  mi>Mi<iire  de  I^  >ltit(t>  vl  de  l.i  Ijs^  .  i! 
supptrera   djti«   Ti'lo^t*   de  felm^  i    .1   ir   i|ii**    itou«   jttri'>ii«  «!;t 
he.iurfnip  p1ii«  r.iil»UMiient  ilr  «mi  iin-rili*  .n  .idiniii|iii*  el  iier*4n- 
nel.    ^^htriln  tpt.tiitt'*  ,  ilit  l.n  M'»!tf  .1  I..1  l'.i^r  ,  i.r   *'.//'•  **-/•.. 
rn    f  ■»'//«   ir   I  ht*i  I  tir  i' .-it  iitfi'rmr  ,  itffft  i  /ij  in  r  tr  tîr-    V.  f/f  /  «.*- 
iint  tutrt  .*  ^>ti    r<*tii.in|urra  en  |>i\s.int   t|t]r    M.    tir*   \  .tlim  nurf  , 
pnrliran  félr  des  .un  irris  ,  adiir.ileiir  de  j  )f«prf.iiix  t-1  i!r  IIa4  inr. 
et  iiar  «'ela  *«'ul ,   lif^-jwu  f.isiirjlile  a  I..1  M»«tlr  ,  \eri;iit  dVlrr 
loue*  iwir  lui  d.iii«  le  uiriue   di«rotir«,  a\e«     .iiit.iiit    d'rquitr    i:ur 
va  l'être  I^   Kaye  lui-uit'iiie    I^  .Mutile  tmitiriue,  eu  «'udress^nl 
à    Hin  nouseau  (i>iifr«*re  :    •  Il   faut,  rtituttr  nr ,    «ulur  la  loi  Jr 

•  rusji*e  ,    il  a  établi  |M>iir  1  }Mi|tie  a<  adniiK  ien  deux   |«>urs  de 
k    lfsuaufc;i-«  ,  qui  cmt  tnus  ileux  Inir  ifn  '*ii\riiirnl  :  ni*u*  f<tnnw»t* 

•  inHJ  j'rt  irfji   tlu  r  ftrrtmrrfs  .  #  t  A-*    if  1  ntalc^  nr  n*Hi%  fi*t<i  hr**: 

•  pilé*    'l'«u;t  «otre  ami  que  je  sum  ,  je  iir  saurais  \ftii«  ménager 

•  je  SUM   (tiare*'  des  seulimeii«  irtiiie  <  ouqt^^'nie  qui  s*jpplaud«t 
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•  Je*oa  cboii,  et  il  ae  me  conviendrait  [mu  d'eu  diitiiunlcr  \ri 

•  raiioai  par  égard  pour  votre  délicaleue Notis  rftirtm- 

"  Tons  en  vousdes  talent  <]ui  ne  vou»  ont  servi,  comIn(^  h  votrr 

•  pri^dtfceiiseur,  qiie  de  délassement  dans  des  fonction»  impor- 

■  Innm.  Mais  sur  ces  poésies  méoies  qi^i  vous  sOnl  échappées 

-  dans  vosmoinem  de  loisir,  il  y  a  un  témoignage  bien  flalleur 
•■  k  voua  rendre  ;  vau>  n'j:  ave:  admit  qu'un  (/"tUnage  élt'gaiil 
<•  et  dr*  grâcci  mesurées Ce  sentiment  si  vif  et  si  dc- 

•  licat  du  ridicule  ,  cet  expressions  naïves  et  fortes,  si  proprcii 
»  à  le  peindre  d'un  trait  durable ,  <:e$  avanciez  pour  la  satire  , 
•>  trop  bien  accueillie  de  nos  jours  ,  ne  vous  ont  jamais  tente. 

■  Vous  ave»  fui  celte  gloire  injurie,  dont  fa  malignité    des 

■  bommes  est  si  prodigue  [tour  ceux  ipii  la   dallent,  et  vous 

■  a'aveafail  que  vous  jouer  des  mêmes  armes  dont  tant  d'autres 

■  o'owt  cbercbé  qu'à  blesser Le  vrai  mérite  des  bomnic» 

•  est  souveot  le  plus  inconnu;  il  consiste,  en  bien  des  occa- 
■>  sioQS  ,  plutôt  dans  les  choses  qu'ils  se  défendent,  que  dan» 

•  celles  qu'il*  se  permettent Mais  je  me  h&tfrde  voasen- 

-  vifager  par  un  avantage  qui  vous  est  plus  propre,  et  qui  a 

■  beaucoup  influé  dans  notre  cboii —  Celte  science  du  monde, 
«  ([ui  u'eit  pas  toujours  famîlii^re  nui  péris  de  lettre?,  si  agréable, 
.    toute   profonde  qu'elle   al,  sans   b.pielle   les  .n.itres  science, 

•  DC  serateol  qae  d'an  commerce  sec  et  rebutant ,  et  qui  seule 

■  M  |>a»erait  de  toulo  les  autres  ;   ce  sentîment  prompt  des 

•  convenances ,  qui  sait  rendre  à  chacan  avec  grice  ce  qui  lui 
H  est  dà  ;  qui  sait  mesurer  si  juste  les  différens  degrés  de  res- 
»  pect ,  d'amîtie ,  d'afFabïlité ,  seloa  les  personnes  et  les  circons- 
k  tances  ;  tout  cela  ne  parait-il  pas  en  vous  un  don  de  la  na- 

■  tore?  j'ajoute  le  génie  de  la  conrersalion  ,  qui  semble  tous 
■•  iiupîrertoujoun.  Vous  lavex  l'auimer  sans  vouloir  j  briller; 
<•  plus  content  d'aToir  mis  en  mouvement  l' esprit  des  autres , 

"  qae  d'avoir  fait  remarquer  le- TÔtre  même Cest  celle 

»  politesse  ,  ces  grâces  ,  celte  gaieté  fntuçaise  qui ,  pour  aimi 
B   dire  ,    vous  ont   reiifhi  ,   cliei   Ici   clTangers  ,   Vapologiste  de 

■  no(rc  «ti/wi.  Une  JBunesie  iiitliscrole  leur  avait  doijoéquel- 
»  qnefots  une  fausse  idée  de  noire  caractère  ;  ils  nous  accusaient 
»  de  légèrelc  ,  d'imprudence ,  et  d'un  dédain  ridicule  pour  des 
»  nianiêres  éloignées  des  nôtres  :  vous  leur  avcï  donné,  mon- 
>•   sieur,  une  idée  bien  différente,  lis  tous  ont  vu  joindre  l'eu- 

■  jouement  à  la  raison  ,  la  liberté  auï  égards  ,  et  la  prudence  à 
»  la  vivacité  même.  ■■ 

Ou  voit ,  par  les  dernières  lignes  de  cet  éloge ,  que  le  gpûl 
de  La  Paye  pour  les  lettres  ,  cl  l'assiduité  avec  laquelle  il  les 
avait  cultivées,  ne  l'avoil  pns   einpêclié  de  passer  car  d'autre. 
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ctali  «ranl  de  fiair  par  celai  4*acadéfnkicB.  Il  «fait  clé 
•iraoMat  dani  k  tenricteldaiii  Ut  s^odatioatt  il  atail  voyagr, 
apit  poar  'lat  aliaûraa  4t  l*Elat ,  toit  poar  sa  propre  •atiifactioa , 
dans  presque  toolet  les  court  de  rEwrope ,  et  paitoal  il  «rait 
obCena  ramilîé  de  tout  ceux  arec  qui  il  a? ail  à  mre ,  et  la  ooo- 
fiance  de  tout  ceux  avec  qui  il  a? ail  à  traiter. 

M.  de  La  Faje  »  outre  let  plaitirt  qu'il  goàtaildaut  le  leîa  de 
ramîtié ,  cl  let  avautaget  que  lui  procorail  la  oousiddratioa  doal 
il  jouittait  «  avait  encore,  pour  tou  boobenr,  tout  let  foÉla  qui 
peuvent  rendre  la  vie  douce  cl  agréable.  U  aimait  let  tableaux  et 
tout  let  ouvraget  de  Tari  ;  il  eu  nrma  nue  collectiojD  nirfcieute  s 
otait  bien  diflëreot  de  tant  de  faux  anateurt ,  qui  ne  le  fitut  que 
par  vanité ,  et  dont  letcabinett ,  UKuat  ricbet  que  lattneuxt  ne 
décèlent  que  leur  ignorance  et  leur  ineptie ,  il  ne  te  déddait 
dant  let  cboix  ni  par  let  nomt  «  ni  par  la  préventiou  pour 


école  particulière.  Il  prélërait  le  cbef*d  œuvre  d'un  neiatre 
pretque  inconnu ,  eu  nédiocre  tableau  d'un  célèbre  artitte  (4;. 
Cétail  vraiment  un  Aoitune  de  goût,  digne  en  tout  genre  et  en 
tout  tent  de  œ  nom  ti  touveni  uturpé.  Jamait  convive  ue  fut 
plut  agréable.  Doux  et  animé,  modette  tant  affcctatiou  ,  docile 
pour  lui-même  et  indulgent  pour  let  antret,  on  ditail  de  lui 
qu'il  était  Tbommoque  la  nation  devait  montrer  aux  étraagert, 
pour  leur  faire  connaître  un  Françait  vraiment  aimable.  U  l'était 
au  point  de  tacrifier  quelquefois  les  avantages  qu'il  avait  dans 
la  conversation  ,  au  plaitir  d'j  voir  briller  les  autres.  U  aimait  « 
par  exemple ,  à  piquer  doucement ,  par  de  légères  contradic- 
tions, son  ami  l^a  Motte ,  pour  lui  donner  occasion  de  déplorer, 
dans  set  réponses  «  toute  la  finesse  et  toute  ramrnitr  de  son  es- 
prit. Un  des  amis  de  M.  de  La  Faje ,  excellent  porte  ,  si  f»n  en 
croit  le  .l/rrrarr ,  fit  à  son  éloge  let  vers  suitans,  qui  ont  du 
moins  le  mérite  de  la  vérité. 

La  Fayc  ■  |oît.  «ait,  mbIc,  pëcoa* 


Or  dCTnrMtt,  as—  à  plaii  oo  piacM«, 
Avtm-v  «inMM  pciiMlrtv  la  Fortane , 
Eltr  jr  voit  clair  :  pde«ra-la  mm  baisilraa. 

Cependant ,  le  croirait-on  ?  cet  bomrae  de  mnrors  si  estimable* 
H  si  douces  ne  put  écbapper  k  la  satire.  Il  fut  outragé  dans 
let  fameux  couplets  qui  causèrent  le%  malbeurs  du  porte  célèbre 
J.  B.  Routsean  ;  mais  il  ne  se  «eogea  de  l'outrage  que  par  le 
mépris.  Son  frrre ,  capitaine  aux  gardes  ,  et  outragé  plus  cruel* 
lement  encore  dans  let  même»  couplets  ,  ne  \t  montra  pat  auMÏ 
in»en%tble.  Il  eierça  contre  celui  qu'if  en  croyait  l'auteur,  toute 
la  rigueur  d'une  vengeance  militaire  *. 

'  Cart  a««c  tcfpct  ^u*  utes  fifftipas  ici  ito  latt 
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li  ne  »rra  peiit-èlre  pai  inutile  de  rapporter  à  ce  sujet  une 
uiei-ilale  asset  propre  à  faire  connaître  le  poêle  coupable  ou 
ionoccnl  qu'où  accusait  de  ces  couplets.  Comme  il  se  plaignait 
avec  amertume  des  mauvais  traitemens  que  cette  »ntire  lui  avait 
attires  ,  quelqu'un  ,  qui  feignait  de  compatir  à  son  sort ,  lui  dit 
•|iie  la  plainte  était  d'autant  plus  juste,  qu'il  fallait  ^tre  bien 
peu  connaisseur  en  poésie ,  pour  lui  attribuer  des  vers  si  peu 
digne*  de  ses  talens  :  fous  êtes  bien  boa  ,  monsieur,  répondit 
le  poète  i  mais  les  vers  ne  sont  pat  ti  maavai»  ;  trait  de  naïveté 
ou  de  caractère ,  qui  montre  que  si  l'accusé  n'était  pas  le  père 
de«  enfaui  dont  il  prenait  la  défense ,  il  était  au  moins  tré»- 
<)igne  de  l'être. 

M.  de  La  Paye  fut  venté  des  satires  qu'il  essuya ,  par  l'etlime 
et  Taoïitié  d'un  écrivain  ïii<'n  fai't  pour  l'en  consoler,  par  Vol- 
Uire,  qui ,  dans  les  vers  et  la  prose  qu'on  va  lire  ,  a  exprimé  ses 
scntimens  pour  notre  aimable  académicien. 

•  J'ai  bien  envie  de  revenir  bientôt  souper  avec  voua  ,  et 
■  raisonner  de  belle^leltres  :  \k  conunence  à  beaucoup  m'en- 
•>    nuyer  va.  Or,  il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  c'ei>t  que  Vennui , 

Cir  roui  qui  loutuiio  le  cliAisci, 
Voui  pourrira  ripiort.Tpiul-i'lrci 
Trop  beureoi  •!  ce*  ti r> ,  1  la  hite  Utcn  , 
Ne  idikI'odi  (ii^l  fiiii  connalnr! 
Col  an  grtM  HJcn  lonrci  et  priant , 
D'an  auu^tini  froid  et  gbcaoi , 
Qai  ne  rit)aiiiui,  loujunri^lillr, 

Dont  la  fouit  des  couniMi».  * 

S<  trouTail  iou)Odri  1  Vemille. 

Mail  on  dit  que  tout  de  uoimaii 

Vouil-iiln  reroir  au  parU'rre 

Au  Capricieux  île  Rouiseaii  j 

CciL  Ik  H  demeure  oiilinaire.  , 

-  Au  reste  ,  je  suis  charmé  que  vous  ne  piirtiei  pas  sitôt  pour 
'  Gènes  ;  voire  ambassade  m'a  la  mine  d'être  pour  tous  uu  bé- 
»  néfice  simple.  Ne  ressemWei  point  à  ces  politiques  crr.iu* 
■■  qu'on  envoie  de  Parme  û  Florence,  et  de  Florence  à  llol>1ein, 
-  et  qui  reviennent  enfin  ruinés  dans  leur  pays  ,  pour  avoir  eu 
■■  le  plaisir  de  dire  :  le  roi,  mon  maître.  Il  me  semble  que  je 
■•  vois  des  comédiens  de  campagne  qui  meurent  de  faim  ,  apràt 
m  avoir  joué  le  rôle  de  César  et  de  Pompée.  • 

Pfous  terminerons  cet  éloge  par  les  vers  suivans ,  oii  Voluire 

Foann,  «t  eaoigai.  pour  ■■  boata  de*  lellrm,  dan*  t^ficUmu  imprio»'* 
ronu-e  J.  B.  Roiuuaii.  PaiiM  «a  moim  cette  tri>(e  leçon  iut  uiile  am  jeunes 
poitM,  <|ni ,  avec  moiai  de  tilrpt  qae  lui,  M  prrmeltraimil la  mJmei  écaiii 
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p«iol  encore  M.  de  La  Kave  a%cc  une  grâce  qui  n*ùle  rien  à  U 
rei^uiblaDce  : 

Il  a  rruai  le  mrtilc 

Kc  dHorace  cc  de  PoOioa , 

Ta»t^  pcon'Ufat  A^ollcm , 

El  UBt^  mafduiiit  à  m  atoilc  : 

Il  re^ni  deui  pcrtrat  de*  Dieux . 

Ia%  ploft  rhannant  ()0*ib  ptiitMol  faire  : 

L*wi  êuii  If  ItfJtitC  ^0  i^irê , 

L*aatr« ,  I9  j*crel  ^dilrv 


^*il  lerait  a  louhaiter,  pour  la  mémoire  de  toof  les  aendé- 
midenf  àtmi  nons  avons  a  faire  Téloge ,  qne  Voltaire  i*en  fit 
ainsi  chargé  pour  nous,  et  que  leur  portrait  eût  été  trecé  par 
un  ti  grand  peintre  ! 


NOTES. 

(1)  Plooa  avons  du  poète  Roi ,  outre  ses  opéras ,  deui  volumes  iit-ê*. 
de  poéMii  awsi  ineonnues  qne  celles  de  Garon  :  et  sur  près  de  vin^ 
opéras  cpa*tl  a  faits  «  d  0*5  en  a  guère  que  deux  qui  ro^tient  d*rtre  ciic» 
atec  éloge ,  lei  Elémem*  et  €*mUii4ioé.  Q  est  «rai  qu'il  j  a  dans  le  |irr- 
maer  des  morceaux  et  même  des  scènes  admirables;  ceUe  dVxioa  H  de 
/«soit ,  et  celle  de  yeHumme  et  Annone.  Pluus  avoueront  aussi  qur 
i^mlhrhtH^ ,  ntalheurcuscoient  trop  faible  pmr  la  muiiquc  .  r^l  un  <!e> 
plu»  beaux  outrages  que  la  M-rnc  l\nqiir  ait  pnxiuiU .  i-l  que  le  cin- 
quième acte  .  cn|Mrtirulier.  srrait  mènir  .  au  Thratrt^Vaitr^u  .  un  >.  t«* 
de  U-mgèiliedu  |»lti«  Kfanii  eflrl;  riiitcrrt  y  c»t  %\  touchant  rt  «1  %il  .  q'f 
tout  divertiuement  mit  à  U  suite  «Ir  cet  acUr ,  aiià«i  qur  du  rinquic-rtM* 
•rie  A'.itrt .  dr^init  d  une  froideur  et  d'une  iiui|mlitr  qui .  drpuu  l>>n«- 
tem|H  ,  Dc  prrnict  jdu*  dm  cnurir  le  n«que  au  théâtre.  Mau  m  li**  / ..  - 
mens,  nx  i aUirK^r  n'autt»ri«aient  l'autrur  de  L4nt  d'autrr^  nutMji^  «,-r« 
«  mêpit^er  »i  durrnirnt  Iji  Motte  .  dunl  \r%  tut-ri-*  j  ri)|i«'*r4  nVtjtrtii  |v«% 
inféi  leurs  au  1  «irus .  et  qui,  tout  Uiblc  trrulîc^iteur  qu  il  ctait  .  j\a  - 
|KMiriant  encuri;  iii«>itts  mal  rru%»i  que  le  poi*ie  lloi  <!au«  |Juurir< 
genre*. 

y-ij  Montaigne  devait  cette  pritMre  à  S'Wqur  .  qui  U  tletait  lui-mi'o.* 
au  pluloMipbr  Clêantlie  .  romnie  on  peut  le  «ou  |»at  le  |i*»«j^;e  «ut^an: 
Zl'aim  ui  dêcrbmi  fieatuAeM  ,  tfuem/tJfmmiêim  tf^tr-tlui  musUr  tlêtn*»rtr% 
iomum  rrtiJit ,  i-ùm  iHum  tulnt  prr  tim(*i  tama/,t  anguâtm*  //Ut/Sb*^  . 
paêÊmùt^rr  no%itstm^  erttu  tffudtî ;  %tc  srmtu*  nntiros  ciatt**rrs  ««•/- 
mimtà  arrUt  mrceisttmi  tfiett.  Srneq   épit     loM 

Tn   anrtrn    pneie.  nommé  Jevn-llaplute  <Iha%Mi;iiet,  aujounllt. 
tnK-pcu  roonu  .  ^1  n*a  guère  fait  qur  ilrt  |iai ii|dti .km-s  Je />««4«mr«  . 
et  das  MmneU  sur  la  mort ,  a  uWuit  ce  passage  cLii«  U  |>rêfare  de  »■  ^ 
«rinre*  •  ^  tiiV|*ru  pcV^  «le  U  niémr  manMre  que  Motitai^n^   La  l'ipc- 
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Dunle  tic  l'auteur  des  Estais  sur  le  tnïs-obficur  Cl>»*igue( .  qui  paivilt 
twDa  été  il  peu  pi-és  son  coulemporaÎD ,  car  ud  ignore  méinc  pi-dcisu- 
mcDE  daat  que!  Isiaps  ce  mathcurcux  rimeur  a  reçu ,  permet  de  d'aire 
<[De  l'illiutre  philosophe  est  auteur  de  la  iraduclioa  originale ,  quoîtju'il 
n eût  pas  Ibooneur  d'être  poëte ,  el  (ju'il  ail  même  eu  le  loalliour  de 
donner  à  ïingl-iept  sonoeU  de  soa  ami  La  Boélie,  dca  éloge*  u(t»î 
etraai;es  que  peu  nicritéa  '. 


(3)  On  allribuc  Jt  La  Faye  ces  autres  ïcrs ,  qi 
tl  la  dureté  mùme  de  la  laitriqiie  ,  expriment  a 
Jis  DBxiincs  plus  importantes  que  pratiquées. 
Catfii  fa  vie;  au  lieu  de  voiler ^  rai 
A  dit  un  GiBK  i  i<  tiens  qu'il  eui  rail 
Du  cteiir  humahi  il  cunuaÛMii  lu  tri 
Bonlicur  d'aulruï  a'nl  poiu-  fui  qu^uu  pow. 


é  la  aingularitt! 
irlc  de  Ytjjucui 


Il  loefiic  t  toir  ion  iciiib]  tblr  (■ 
jtfaal  ta  mort,  de  n'jirc  point 


rcUchc  ; 


,  iJe^r. 


C'c«l  ainsi  que  notre  BC«démicMni  a  rimé  W  f  ou  si  répété  et  m  jicu 
tiacète  ,  que  tant  de  philosophes  avaient  exprimé  avant  luî .  d'itre.ia~ 
ooDnus  diï  leur  virant  ;  mais  qu'ils  n'ont  luissc  voir  qu'après  avoir  fuit 
tout  ce  qui  était  en  eux  pour  être  célèbres,  et  aprùs  avoir  eu  le  boniii-'Ui' 
ou  le  malheur  d'j  réussir. 

Sil'uapeul  reprocher  avecratson  ti'op  d'àprelé  et  de  rudesse  dsU!'  les 
ifcr»  précédens,  ceu»  que  nous  lUoiu  citer  prouveraient  que   La  Paye 
uiait  très-bien,  quand  d  le  voulait,  prendre  une  antre  manière,  et 
donner  à  sa  poésie  la  îonne  la  plus  douce  et  la  plus  l'dcile. 
:l  iliLleur  (le  tnliiiie  une  belle, 


Soin, 


B  6dèlc, 


Mail  K  donnn'  tant  eipuir  de  rciour, 

Pir  ton  désordre  annoncn-  ijuc  l'on  aima  j 

Hcjpcd  lioiiilc  uvec  ardcut  ciLrlïnic,  f 

PctKVÙ'aaci!  au  comble  du  malhcnr ,  ^ 

Dans  u  Philii  n'aioici  qiic  Diilis  in^me  ; 

Voili  l'araoDt  ;  il  oV.t  qu«  d ai»  mon  c«ur.  ,*_ 

Voici  b  uaduclinD  de  Chaseignet  :  ■  Ni  ploi  ni  moint  que  la  vtii  tan- 
>  trainie  Haiu  l'êlroit  canal  d'une  trompette,  sort  pi»  aiHnû  et  ifcbtc  plua! 
B  fait;  ainsi  me  Mmble-t-il  que  la  •enle'nce ,  pressée  aux  pieds  nombreux  de 

■  la  paéue  ,  >*îbn«e  bien  plut  brostnement,  et  nous  frappe  d'une. plo»  livu 

■  scoDUKe.  (Voyci  lea  AanaJet  poétiquet,  1.  8,] 

On  peut  reinirqucr  dnns  la  "crsioti  de  Montaigne  deoi  eiprcûioni  vieil - 
lia,  lenhlt-U  eljtert ,  ijiii.daOi  celle  de  ChauigDCt,  ont  ili  i;si<'uai»  eu 
temblr-t-il  et  frappe:  m  moins  lï  le»  anlours  des  Annalet  poêllqurt  oi  I 
u-anscrii  ciKleuJtni  le  pBHa|!a  de  i*  poéie  :  ce  qui  serait  nue  noovrllï  pri  iivr 
d'aniêriarilê  pour  la  indaRion  du  philosophe.  Vnih  de  cguol  rierert  \n  aiii.i- 
unit  d'anccdotrililliiniros. 


I...  NOTES  SI  II  l/KMX.t 

Nuu«  4«nii%  ilit  i|iii>  l^tKii^r  {iivrrra  U  liltèraliirr  ii^rraUlr  **i\ 
»t  irf M-T!»  M'HiMiM.'^ .  Il  n'aTiiit  iiiillenii-nt  ruhn«'  ce*  ilrniu*n-i  ;  j»rul-^irT 
Mii^nN- .  .«  Iiirrc  ili*  It-^  i^nt»rpr.  iiiéritail-il  le  rrfinir)i«r  clen'm  pas  favr 
ik^urt,  «le  ra«.  M.ii«  «i  CL'Iti'  iiMiiirre  de  |N-nMfr  était  |icii  dignr  d'un  pht- 
|ti»4i|ihr .  il  a«.iit  .111  iiHiin»  U  Utniic  fui  irvii  roiitrnir.  cl  \e  mérilc  lir 
IVk|ii  iiiirr  .iif4*  U's  };riM*t"«  iriin  lioinirir  ilii  iiiiinilr.  Ln  j«>ur  qu'cm  Kii 
iiMnitirfii  un  •p'ni^  tnitr^^r  ^iir  l'iii^tnire  iMlurcllv  des  inierirs  :  Je  me  me 
*!«/(  ic  nu'Umtnt .  ilil-d  ,  «/c  »a*unr  ojimd  l'histoire  de  touM  ces  gei»»" 
/•i ,-  //  ne  faut  pu  a  s'embar/tiûser  des  personnes  a^'ec  r/ui  on  me  petti 
/unuiis  i-fi*M'. 


!  I  1^1  di^lributnm  île  l.i  gluiir  ne  m*  l'ait  fia*  aux  arti«lr«  de  U 
III  mil  II*  •111*411%  ^rii»  deli'ltre*.  \>An^  la  littc^ratun* ,  quelque*  ré|Kilditiuo» 
ifiil  iiMii|i«v«  ;  djn«  lr%  art*,  ellc^  ne  le  «nnt  j.iniai«;  cl  il  n'e^t  aimin 
aiti%lr  irli'liie  f|iii  iir  «mt  |»lu«  tNi  moili*  «ji^iir  de  %a  reiiotiiriM'r.  Il  r«t 
l'.iic  aii^^i  f|ii'iiii  Uni  1*4:1114111  .  liii'iiie  litl'9c|ii  il  ii'.i  Itiit  t|ii  un  «rul  imi- 
ti'.f;;i*  .  Il  Mldii'iiiif  |i.i%  l'e^liuie  ipi  il  iiicrili*  ;  iii.iM  il  ariiif  |>lu«  ««MiietiC 
i|M'iiii  <  %i  fllriit  41  ll«l(* .  lui'M|ij'll  4  |M*U  tl'4«uillf  .  Il  1*^1  |M^  4ti««i  I  elrbft* 
ifii'il  ilt-W4iI  I  «'lit* .  i(iirl<|iit-l<ii«  iik'iiic  ir«te  iiiiiifinu.  L  llalii*  et  Li 
1  Uiiilie  Hiiiil  |driiir«  «1  i-\(i'llrii«  tahlcMiit .  didit  le^  aHteiir«  .  i>u  |vj 
ialNuîiMit.  iMi  iiH>it«  jruiir«.  muiI  |iieM|iir  eiitu'-i riiient  i^iHiré*.  Eoh»- 
l'iii»  ldi-«lt*%%(i«  M.  Al^aiitlli.  drfit^  »iiii  /•'»»«!!  .sur  ht  /*einlurr .  •  (hi 
•    )»riii   wnv  liiez   lf«  aiti^te^  de  iii>«   ji>ill«.   la   tente   dr   re   ipir  div«i( 

«•      \llJllkf'   dt-«  11111  ll'il«  41  tL«ll-«.    Si   Nll'liill.M|lir    V\       \ll«tl*IIN-ilC   il  tKll   |i4* 

»■    «lé  4ii»*i  M-lf|iie%  ipi*  \fH-lli*  it  Pintu-^i'm*  .   *i  Oliinii  ri    Iii4i4\   »■:.■ 

-  |iu«  I  ■!    .mliallt      !•'   t  I  |>>|!.il|ii||  i|i|«-     |'iit\i  |f  It'   liil    l'Ill  ll.i«       «  I  Ij    tu      t;.  '* 

|M>iiit  iic  It'iii   |ii  11  iti' t.iii-iii  .  iii.ii«  ilii  •  .i>ti  i<  I- ili    Li|tii(iiiii      \!  •II--.'- 

•  t«    ^i-.t.iii-fl   \iiltiitii-  I'm  ^.iii  lli  f  |i(i>iiii'i  I  ni  II   iii'iiK    «fil     i!«t..i 

•    |iit  ^|i.i- ini  iiiiiiii«    (  •  |M  nil.iiit  I  nn  .  iLiii^  M-«  liiixliji*.  t  .  lii    ^ln  !••    - 
Vii^-i-     'iiii  dit  «11-  I  j'ilif  i-n  «••\.«iil  •|ii'If|iii-^  iiti«  •! 1    I  j.-  «      ^. 

I  I  Ut    il  t  *t    *r    I  Kiiiii^t'tnl  t  tt  ni.tt^'tt   ,  tHéiî/u  :•/   i/u  i    \tt,i:.i  •   i. '.;.■/•«•  • 
»     \li  i.iiitl:  I   \|in«'.ititi  il.iit  .i{>jM  K  |i.ii     V'i^ii'tdti  (  !.ii  1  41  !••   .  /(     t|..  A«  . - 

i'.^'i    iiifunu      l'lii^|H-i    (.liiiN'iil    dr    M*n1i  n«-   .1    «Il  II   li.in*    !•    ii»%:mi 

•  'i>t  •!!  •'•    .    «M:    \-,\    |Miii;  luiil   il.iii«    Il    -«'i!!  1 1  .iiii    'le    j.i   I  .illinîf  .111 
r.tiiiit       -Il  Ml  ■-i«-*l«*'  •!•'  I.i  ni.ii**>n  l'i.ili      ■■■■i    If   -i  nliili    ■:     i  •  %i-    .' 

11%   I  •  ■  Il  1  ii.i  .  I     |M  ;  il  i  If  'Il     I  i-«  •!i-ii\  .ririri.i-  •  iiii   \    %•  n.t   t  •-     ;  i  «>  -  - 
.     Il  I  ■  .   »  -ni   «1   I    <     h  Hili*^  .  Il  <ii    .■lîit'i  !i'  I  ■»     :  I.    !■  ■   .  *  '.    i  •  \|<.  •  ••!    [. 

II  li<!i  i        ii-i  il  II  i'*l    i'i  ;  «••liiii    i|t<i  l.<    %<  ti:!o    |>.i    •!  I  I    ■•«  •       lin*     >i      i<  . 
I4    Iih1»Ii'«m*   df-    «4    ifi.illliif         \l,^.i.i!i    Mil  1 1I4    ii'    li*>iii    •.•>     I»i4i.iff-    ■  1 

-  Miilptrti.  •      l'i>'*}Ni    (  .|i-|iit'fil  .    |M|    I  r  «  ,;i  .Ii  f*  Il  ifli  f  1    i  I  r;4i»t-«      i-^ 
■  l'ite  «!•  •••  iti    'I-  'l'i  il  4  Ml  ij-  m.'",   4ii  in.i:  !<i  •   .    in-  l'i  1 1  tit-d  itat  1  i: 

•  pj^  ir  il    I  *■/  r  i  i^i 

Il    .irim     4i*«i    11  4  «-i  «Hiiiiiuiii-Mii  lil    >|  il     •!•  «    iii.ii[xi-«   ••niiii^.:  r*  «- 

•  iiiji4*w|il    «i  II  ii|  ii'ItM*       i(    4i<ii«   t't   t'itti«,'<    I  t  iiiii>-i  ti  !i!     «ii;      !«  1 
.•    ii|ih|iii  iiiifi«  iiir«li>"  ir«  ile^  |(lu«  ^iai»i!«  4iti>ti«     N>>ii«  in  4i<*u*    ..n 

.    f'.t  ii.r  iIjIi*  Il   |..|iJr4U  di-  U  N4tlilli   »U    U  \  ii-f  ^r  .  i|iii  r«l  4  !    \iii.>it>- 
.    -..«Il    de    TlIlu      1*«.'m!i      'liii   kU   «siNutcut       .1   M    l.:tu     'l..|->.'i 
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««jMOieoiMliiifcMiipiiieeMit  it|i)lMai  ûkaibné  set  jours, 
^H  «t  fortsupëritar  â«ps.celomi<y  àd><flMws  pemtw  lom- 
Awdik  a  y  •  dmik  cndiédnJc  de  Vaâit  an  tihlwn  de  BeUnxB, 
fM  ppodott  «n  si  gauMi«&l  de  daiiHiliieBr ;  el  dans  le  séfeetoire 
desHoines  de  SemvJeaiide  Yerdan,ii.{kdoiietirvotarien.a  fait 
«n  0&  Ton  foit  imsi  beaQ  Jiiélaiige  À  coiJkiin  (H  im 
qM«  pour  élre  mis  au  rang  des  morceajinL  les  plus  cicsBeiw  dltslie, 
Jae  manqmi  à  ces  deux  oufruges  que  d'être  fiais  pa(des  artistes  d'un 
■oaa  pns  eooiiu*  >  Mais  ce  qn  est  ^paleiiieiii  oaBunmijdvBS  les  arts 
les  Wttfcs  9  c'est  que  toutes  les  productions  d'un  éprivsni  et  drVm 
ciUfareneêoBlpuségBles,  etgueFun  et  fantre  ept-quAtuefeis 
dnqiper  de  leurs  nMins  «  des  oufiuges  peu  dignes  de  leur  non 
et  de  leani  chefii  '  d'cpnvn.  Ce  nMsri^  de  boa  et  de  nuMifani  wbb  las 
gnnds  dermsns  et  les  gnnds  artistes,  est  TéBueil  d*  jugeMot  etdn 
gedt  des  prétendus  eoMteun*  Un  méuiubs  tableau  est  eduuiuile  pour 
aH  est  bâen  ou  uud  à  prûpos  uHribné  à  quelque  grand  hmIIi»;  ik 
niptdent  pas,  et  ils  n'ont  gwde  de  mr  oe  qnft-lVmvrag^  est  en 
usine;  ils  denpandiwit  seulement  le  nom  de l'anlenr.  Dlnîbiles  gens 
,  uffui^  par  k  prétention ,  y  font  qodqwfois  trompés ,  connue 
k jociéié  do  Tompk  k  fut  au  sujet  d^one  fabk  de  La  Motte.  (Fojrez 
l'ëkge  de  cet  académicien.  ) 


ÉLOGE  DE  LA  MOTTE  ' 


Ajvtqise  HouoAaT  se  La  Motte  fit  ses  premières  études  chez  les 
jésuites ,  qui  ont  si  bien  mérité  de  la  littérature  par  leurs  tar 
lens  et  par  leurs  ouvrages  ;  heureuse  société  ,  si  elle  avait  su  se 
contenter  de  cette  gloire!  La  Motte  conserva  toujours  avec  elle 
des  liaisons,  soit  de  reconnaissance,  soit  de  politique;  car  alors 
les  jésoites  éuient  redoutables  ,  et  la  foudre ,  qu'ils  ont  défiée  si 
long*temps ,  dormait  encore. 

Après  ses  humanités  ,  il  étudia ,  comme  beaucoup  d'autres 
hommes  célèbres ,  pour  être  avocat ,  et  s'en  dégoûta  bientôt 
comme  eux  (i).  Quelque  estime  qu'il  eût  pour  une  profession  si 
noble  et  si  utile ,  la  littérature ,  en  lui  présentant  des  objeU  plus 
analogues  à  ses  talens ,  lui  offrait  encore  une  récompense  plus 
flatteuse  ;  l'écrivain  qui  ne  concentre  pas  dans  l'enceinte  des 
tribunaax  son  génie  et  sa  renommée  ,  et  qui  sait  intéresser  par 
ses  ouvrages  tons  les  siècles  et  toutes  les  nations  ,  est  estimé  , 

•  Antoine  Uoodart  de  La  Moue,  né  à  Paris  le  17  janTier  167a  ;  reçu  le 
8  férrier  1710,  à  la  place  de  Tbomas  Coiucillc  j  mort  le  76  décembre  17 Ji . 
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i  firlirc,  I  hi*ri  ini«iiio  |i.iiloii(  nii  il  y  a  <lc^  hoinine%iligii<*<  ilr'rr 
^r«  icM-trur^.  Tcllr  rt.iit  la  |>en|ieclive  hrillante  qui  ■%aii  rbinji 
lt>  jriino  1^  Mntfr ,  i!i'%ertrur  du  barreau  |M>ur  le«  lettres.  Mai* 
il  n'avail  ^u  ,  dnriji  M)n  enthou»iasinc  naiiftant  ,  qu«  les  laDrîer* 
qui  MMiiblniriit  l'attrndrr  :  il  ignorait  le»  êcueiU  dont  ta  rouir 
albitrtrr  >eiiitV,  et  il  avait  be^in  que  reipêrience  l'en  inUraÎMt. 
IV&pt'rienre  lut  |irnnipte  et  cruelle-Une comédie,  son  coupd'ctoai. 
toinI»a,  et  toiiilia  au  Théâtre-Italien,  qui  n'étant  alors  qa'aa 
théâtre  de  farce« ,  ne  laissait  pas  méiue  à  Tauteur  infortnw  la 
couvolation  de  cruire  que  les  spectateurs  avaient  été  tliflîctlc*  «' 
J^  iii*f;r»ce  ne  |iuuvait  être  plus  mi>rtilîante  ;  elle  allligca  si  •>- 
veulent  i'écrivuin  nu%ice,  qu'elle  te  fit  renoncer  peud««l  ^w* 
que»  mois  au  tliéâlre,  au« lettres,  rt  im-iue  aui  hommes.  Il  alb 
•e  jrter  à  la  Trappe,  et  %c  crut  |M*iiili'iit  |»arre  «|u*il  était  hamilir 
l>lte  vocation  n'était  que  le  fruit  malheureux  et  asnrtr  de  T^ 
niiiur-propre  mécontent;  aussi  ne  dura-t-elle  que  le  tetnpt  Me» 
res^aire  |K>iir  le  raliner  et  {tour  lui  faire  reprendre  rrspoir  rt 
dt-«  fnrf-e«.  Tr  moine  si  peu  Tiit  pour  IVtre,  et  que  le  dépit  avait 
diNiné  au  cluitre  pour  qiielipie^  iiinnieui ,  fut  iHeiilôt  rejeté  daA% 
le  iiiiiiul«* ,  ««t  ne  prfiu\a  qui»  trop,  dé^  i|u*il  s'y  fut  reptnneé  .  j 
quel  |Niint  »a  fer\eur  était  rffruidie.  Il  lit  le*  t  hariiiaiit  oprra  l'e 
V /•  i/n*tH' ::iiLinit' .  (liifi|>r.i,  (|ui  ira%.ii(  f.iit  eut oro  i{ue  des  mes«e« 
et  tU-%  iiif»iet«  p9Ur  la  i:.itlirf!r.ile  de  l'^ri^.  tran«fui:i'  comme  Ij 
Miittf  ilii  «acre  .111  prof.'inf*  ,  mit  i*et  opiTa  m  iiiii«ii|iir  .  rt  ï  .' 
si«'tii\rf,  iiii  piiiti'l  *i  |irr\iTli  p.ii  i«-  •:«  I  I»  .  »|iM*  I"l^;li%r  a  >.»- 
t|M«')lf'  il  .i\.iii  jii«i|u'.ili>r%  I  ••ri«ji  II-  M'«  l.tii-ii^  .  tt'  \  it  ,iii««i  filili^*  *• . 
iHMi  '.iiM  li'itiifiii .  tU'  ra[i;iii(liiiiiirr  au  tlii.'ttic    j 

l..\  Mi>tl«*  ilniiii.i  |ieu  tir  If'iiipi  .ipri'^  asn    I )r>!>>iii  iir«  la  /*• 
t'^fijii    r/*/tw-',  ijiii  n't'ul  ti^i*  iiiMiii^  ii*.i|ip).itiil(««f*iiii-ii«  i;iir  I  /  ■- 
'•'/"*  JitLtn/t    i  file  Ptist^'t air  l't.iîl  il'alHird  v\\  Ifni^.  a<  îr%  :  fO  I-  • 
f  iKi^riil.i  t\r  1.1    iii«-IIre  ff*ii  •  iiiq  .    |»"ur   r*ti'\rr,    lii^ail-fin  .  j   . 
iîi^ntlt    i\r  ::rtinii  t^^Hiti  :   tii.iM   !••  .,r,i'.ti  .^"/.i   n»-  |;.ii^iia    l»ri.   * 
t  et    li'iiirifiir .    Ml    r^titrui    .i  ^.i   i   •uipl.ii  nii  ■- .    '.i   fût    [>rjiii<»u 
iiiif'ii\    t.iit  d'.ilin  ;:fr   mui  iiii\r.'«^f*  .   ru    -.jnitiiur  iiit  un   riHv»' 
i||*p.irati    l't   iiii*«i|iiiri  ' .   ijin  fut  tr.iiiirr  ti  l.iii;^:«.r  r.i<  li>in  ttr\'- 
f  ipilr  .    v\  f|ui  ii'tr.itn  lit-  ilr  1.1  |iif  n*  .  I  ••tuiiir  il    |>t!,irjil    rti!#- 
\i.iit  l'i'lrr.  lui  rt'iidr.iit  Imil  riiiti-iTt  dmil  \r  ^  f  ^rt*!  >  t%-r,i  ju 
l.ii!   «I  ;;fl-iit-mi»riiirnl  li*  %.iirilîir 

Il  lit  dejiui«A\rf   iltlli  reti«  luiMii  hmm  |ilii«ifiii  «  .iiilir%  tiitrvai    . 
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DE  LA    MOTTE  ra3 

llfluparl  réuHÎrent  ;  quelques  uns  furent  moins  brii- 
''îe  j>ar  une  raison  contraire  à  celle  qui  en  a  fatt  loiubcr 
d'antres  :  les  cbulei  de  La  Motte  à  ce  lliéittr<ï  furent 
ulc  de  la  musiqne  que  des  paroles  ;  car  ceux  même 
plus  couteste  à  notre  académicien  le  talent  de  la 
ont  accorde  celai  de  la  poéiie  lyrique,  soit  que 
y  forcé I ,  soit  qu'il)  ne  crussent  pas  lui  faire  un 
enl.  Le  présent  était  néanmoins  plus  flatteur  qu*ils 
□t.  Desprénux  et  Racine,  en  alTectant  de  mépriser 
.de  mérite,  avaient  essayé  vainement  d'j  atteindre; 
■.veut  ,  d'y  dejcendre  ;  l'harmoaic  qui  nous  enchante 
jf.  ?eri ,  était ,  si  on  ose  le  dire ,  trop  forte  et  trop 
L'pour  pouvoir  être  transportée  dans  des  ouvrages  des- 
^ant  ;  il  ne  faut  à  des  vers  de  celle  espèce  que  le  di-- 
innonie  nécessaire  pour  que  la  mélodie  musicale  puisse 
dre  sans  donner  de  la  dureté  à  Tensemblc ,  et  xans  en 
le  espèce  de  charge  qui  alTaiblisse  l'expression  en  l'exa- 
La  poésie  lyrique  ewge  donc  une  certaine  mollesse  dans 
s ,  dans  les  images  ,  dans  les  expressions,  dans  la  mesure 
lenre  de^  vers ,  dans  leur  rhythme  et  dan^  leur  mélange  ; 
^e  m^me  dans  l'arrangement  des  syllabes  une  heureuse 
aîson  de  longneâ  et  de  brèves,  nécessaire  poor  que  te 
e  soit  pas  force  de  s'assujétir  à  une  marche  trop  lente  ou 
pide.  Aussi  le  talent  de  la  poésie  lyrique,  quoique  très- 
ir  sans  doute  à  celui  de  la  grande  poésie ,  n'est  pas  beau- 
us  cimmun,  parce  qu'il  se  foriue  de  plusieurs  qualités  du 
ordre ,  dont  l'accord  se  trouve  rarement  dans  le  poète  an 
Inste,  pour  que  «es  *eri  *oient  chantans  sans  âlre  trop 
,  «t  &cile)  MHS  être  lâchei  (5). 

lotte  eut  l'avuittge  de  réunir  ces  quaittéï.  Il  en  eut  nn 
'«■d  encore  :  c'est  d'avoir  été  k  l'Opéra  le  créateur  de 
■nres  ;  celui  du  ballet  dans  X Europe  galante  (  car  les 
Ae  Qniiiault,  si  supérieur  dans  \ei  tragédies  lyriques, 
^-Jessons  da  médiocre  ) ,  celui  de  la  pastorale  dans  hsé, 
fpre  cette  sensibilité  douce  et  recueîDie ,  si  propre  &  te 
FonTrage  ;  enfin  celui  de  la  comédie-ballet ,  dans  le  Cat- 
fÉtfa-Folie.  On  peut ,  il  est  yrai ,  critiquer  cette  dernière 
carie  Camawfl/y  est  toujours  de  noanTaîse  humeur,  et  la 
doDt  la  gaieté  le  désespère ,  y  est  supposée  fille  da  dfeu 
hettei ,  qni  ne  doit  guère  engendrer  qu'une  folie  tnsle  ; 
î  k  foiet  de  l'opéra  prête  k  la  censure ,  du  moins  les  dé- 

cra  TTaiKinbJiLblcnaat  dMDf,ic  \ 

prononcUiioD  «igc  cette  oiiliii- 
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f  jiU  i!fo  M.rnr-t  aoiit  |)ieiii«  de  celle  tinetse  mgi*iiieu«e  ,  (|ue  Tau- 
U'iir  ^a\ail  met  Ire  iljn4  tout  %e*  ouvrages. 

i  In  |»**ut  l'iEe  «•tonné  ((u*aprèf  Uni  de  ftacréi  au  ikêâlre  Ij* 
ri«|iie ,  1^  M«itle  ,  qui  «  tant  Acril  «ur  IWr ,  «ur  le/Mirmr 
%ur  la  fithir,  »ur  la  tnis^rJif,  n*ail  rien  écrit  sur  Vofn'ra.  Pi 
u'a\ail  |i!u^  de  droit  île  donner  des  loi^,  et  comme  auteur 
\eut  couronné  ,  et  surtout  comme  cn^aleur.  Mais  cette  ftu| 
nié  inéiue  a  étif  la  cau«e  de  son  silence.  Dans  les  aulret 
«II*  pM**ie.  ses  succès  furent  trèf-disputé»;  k  rOpêra  ils  u'aii 
piini  eu  de  contradicteurs  ,  et  l'auteur  n'a  point  été  obligé  4ê 
ju^tilîer  ou  de  réclamer  les  suffrages  par  de  subtiles  apolagiitb 
Un  ne  plaide  guère  devant  le  public  que  les  causes  perdues*  eu 
du  niuius  é4|ui\o«|ue» ,  et  Ton  «e  met  |ieu  en  peine  d'ètajrer  sH 
droit  par  de  froid»  préceple»  ,  quand  on  se  seul  en  riat  6e  gp* 
i;nc'r  »«iu  proce»  |iar  de>  eiemple^. 

Au  milieu  de  «es  trioinpliet  accumulés  ,  f  j  Molle  en  déiin 
un  autre.    Il  donna  uu   volume  iVvttr.%  ,  qui  eurent  d'al 
^rand  nombre  de  |ianég\ri«te«et  c|uelques  censeurs,  et  qui 
liil  apréo  eurent  lieaucnup  de  censeur»,  en  conservant  queiy 
•  |»ulo^i»tr«.   FUIe»  étaient  pleme>  d*e«prii  et  de  raison;  mais  la 
i.iisun  ,  et  l'esprit  méiue,  sont  |Miur  des  ode»  un  léger  urut 
l)an%  telles  de  l«a   Moite   les  images  étaient  rares  ,  le 
l'jible,  et  rhann<mie  souvent  négligée,  l/auteur,  «uriisam 
j\i-i-ti  p.ir  «a  |iit»pre  ci^n^  u*u<  e  dei  i]ualitr«  qui  lui  luanquaieul. 
<|uanil  iiiéiiir   la   <.iilH|iif*  n'aurait  p.i%  |iri«    If   v»iii  titlitieui  de 
l'eu  tant*  »iiu\c*nir.  di^^it  ,  |>iiur  jii«(ilif*r  l.i  duirlf  qu'un  repe^ 
ili.iit    a  «e«   \fi^,   tpt'uti  fuH'tr    n\  Itui  fuif  unr  fii.,f     f>tle  pla»- 
».int(*iie  ,  «I  niriiie  rlle  eu  ninite  \r  wtin  ,  m*  tliimuit  im»  a  se* 
ihIt^  (  t'  <|ut*  riiiia;;iiiath>ii  ri  l'umlle  y  ilrviiainil     \u»t(  turenl- 
i*lit'«  liifiiti»!  etfai  c-en  jiar  tt'llr^  tlu  i  rlcbrr    iMiii^^rau  .   qui    peut- 
f'trr    a\t*t.    lliniiM   dV^piit   t|ur    l«a  Muttr .    a\ail   liii>u    plu*    que 
lui  Ir  ttit*nt  lit'  Li  f^rtintir  yi»»f  Mc  ,  l  ait  tir  nut:t~  i*  •  irn/.  i   m 
l'iitt^t  I  ,  ii'fttiir  st-n^thlr  ri  .i.i/r-,    vu  lin  ci/  'ij./r.jf  t  Koi  r   tir 
rm  i%,  %i  e««eiilii*l   a    la   ««*r«ili«  ah'Hi  ,  t'I  «urtnut  a  •c-llr  «Je  l'v^c 
d'>ul  rt>igiiril  ir|etli'  i-iiiiir«'  plu»  tv  i|m  r%i  (.••riuuun    dan*  le» 
Ctpifl* •»i<*u«  que*  ilaii*  \r%  iili-«*i 

N(  .iiiiii'iiii»  ,  quanti  lr«  «ii'ul  f  i\au&  »i«l(ii  iti*r rnl  rii«<-inb!e  uat 
1.  If  a  ^  \«  aili  iiiK*.  1^1  MtitU'  lut  prrMjUf  uiiatiiiiii  iiinit  itrrirrr 
a  i%'tii«^<'4U  i>  ,  pal  la  laioiiii  ,  tii-*-f»«i  ndi-llr  p'^ur  une  MK«rfr 
liUri.i.rr .  qi/il  a\ait  ii;i  iiIi-  i!r»  .in.i«  .  tt  i|ur  l\>i.:«.<.«u  n'es 
.i\att  pj«  liil  l.r  I  ara<  If-fi-  ilcf  «■!  .lilin  ilr  •  r  i^-M-t^  i«- i«»u%«ij«l 
tiii%  lt*%  Km*  ilr  Irtlrr.  «i»  ■  ■•.  li  ■  i .-,  .  .«t  'a  ^ii,M  i  i,i|  ii.-  .Je  ^  ^, 
t  .îriiC  lu-  lr«  lui  raiiieiiail  pt*  Mui%  «i  ..n  i«.:ii  iIitiMiii^-  de  I'«.- 
...ri^  lin  lu*  Triait  |ia*  d't'lrt-  (U»le    * 


DE  LA  MOTTE.  laS 

Rascanè  de  couronnes  sur  b  scène  lyrique ,  La  Molle  om  s« 
nduireïur  un  théâtre  plus  propre  «ncore  à  tent«r  an  po«te, 
tû  tmâ  plus  r«<]outal>le  et  plu«  orageux  ;  il  ilonna  aux  come- 
IBS  français  la  tragédie  des  Macchabées.  Cependant,  comme 
Irait  déjà  beaucoup  de  réputation ,  et  par  conséijuent  beau- 

S  d'ennemis,  prêti  à  sitHer  l'ouvrage  avant  de  l'avoir  en- 
I,  et  B  le dêcbirer ensuite  malgré  le  succès  ,  il  prit  un  parti 
fMage,celuide  garder  d'abord  l'anonyme;  l'envie,  qui  n'èlait 
int  avertie  ,  ni  par  conséquent  sur  sej  gardes  ,  applaudit  d'a- 
Rd  avec  la  foule  des  spectateurs,  et  peul-élre  leur  donna 
ton  ,  dans  l'espérance  de  pouvoir  opposer  un  talent  naissant 
lî^oré  aux  lalens  qui  étaient  déjà  eu  possession  de  l'estime 
lUïque  ;  car  l'envie,  bientôt  lasse  de  tout  ce  que  le  public 
lEeiue  ,  Ini  crée  volontiers  de  nouvelles  idoles  ,  pour  faire  ou— 
bf,  si  elle  le  peut,  les  anciennes  ,  â  condition  pourtant  que  le» 
IBvelle*  idoles  auront  incessamment  leur  tour  pour  être  mti- 
|6n,  et  même,  s'il  est  possible  ,  renversées  et  détruites.  L.cs 
kcnairei  les  plus  acharnés  de  La  Motte ,  très  -  éloignés  de 
itpfoaaer  le  piège  innocent  qu'il  leur  tendait,  trouvaient  sa 
Igédîe  «I  bien  écrite,  qu'ils  la  croyaient  un  om>rage posOitm e 
tRacinei  l'auteur  jouîten  secret,  pendant  quelques  semaine', 

■  ioi^iiient  exquis  de  ces  grands  connaisseurs  ;  il  6t  mieux  en- 
wc,  quaad  il  se  vit  bien  assuré  du  succès,  il  Gt  répandre  soni— 
Mtent  par  quelques  amis,  qu'il  était  l'auteurdes  Macchabéex{ii) , 
Lîl  eut  la  satisfaction  d'entendre  tourner  en  ridicule  ceux  qui 

■  attribuaient  cette  pièce  ,  et  qui  n'avaient  pas  l'esprit  de  sentir 
met  point  il  en  était  incapable,  fnlîn  il  se  déclara  ouverte- 
Biral ,  et  goûta  pour  lors  un  plaisir  nouveau  ,  celui  de  voir  ses 
nnemis  changer  de  langage.  Les  plus  sols  déchirèrent  sans  pu- 
icar  ce  <|u'ils  avaient  loué  ,  les  plus  adroits  se  turent  ;  les  plus 
■odérés  ,  croyant  faire  un  grand  effort  de  justice  ,  avouèrent 
[ne  Touvrage  avait  en  effet  quelque  mérite,  mais  un  mérite  fort 
ii£rieur  à  celui  qu'on  y  avait  voulu  trouver.  Le  docte  et  pesant 
[}»cier,  grand  ennemi  de  La  Motte  pour  l'amour  des  anciens, 
m'il  n'a  pourlant  pas  traités  en  amis  dans  ses  traductions,  était 
ID  de  ceus  qiii.avaient  te  plus  loué  les  Macchabées  ,  et  le  plus 
narageasaneot  soutenu  que  La  Motle  ne  pouvait  en  être  l'au- 
Uor.  £hbien.'  lui  dit  quelqu'un,  lorsque  le  secret  fut  dévoilé, 
tetu  tragédie  que  vous  avez  tant  exaltée  est  pourtant  de  La 
Èkite;  qu'en  dites-vous  à  présent  ?  Eh!  mais,  répondit  Dacier, 
û  me  semble  qu'il  y  a  quelque  chose.  Il  disait  en  ce  moment 
MÎeax  qu'il  ne  croyait  peut-être,  et  mieux  surtout  qu'il  n'avait 
Atdaas  le  temps  oii  il  donnait  tant  d'éloges  à  cet  ouvrage.  Car 
lila  tragédie  des  Macchabées  n\  en  effet  estimablepar  quelques 
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,  la  laagneor  d«  la  v«niicatHMi ,  qa'oa  atait  m 


luanl  cooiparva  à  caUa  da  BacHWt  la  fiiblmt  de  la 
da  la  plapart  à§ê  caradhiait  al  saftoal  dat  Jaiaiaia  Mlai«  i 
tellamtal  niasli  lat  fraaiiwi  applasdinanass  àÊmmh  k  m 
ptaoat  qa*ella  a  prcMua  catâhranaBi  diipani  da  la  «tea, 
alla  t'élaît  omitrJa  d'abaid  avae  laat  â^mwmwUfiÊ. 

*I1  yaoudant  lat  raprthaaUtieai  Ja  catia  ttagrtia^  —ad 
fttlantë  wflMrqaahla  g  la  lAia  au  iaaaa  MacdiaMa,  t     * 


i9V9wlkmo$f  fol  ratpli  afac  laccèi  aar la  faïawi 

qaa  taptoag^naîra  (g)  ;  la  tapMariléon  ja«  da  eal 

fit  pratqaa  avaaoaîr  aaa  ri  Araaga  diqMrala  ;  taa  laïaaa  m 

raiaal  la  méma  ptadifa  daas  la  lAla  âm  Mmmit,  ah  3  pWE 

aaoaca  à  iaîaaBla-qaiiwa  aaa,  aC  lanqa*il  disait  k  ias  valal  t 

Fie  void-ai  fiM  (a  awi  aw  mmc  IvcoImv  r 


la  poUic,  toa|aafa  taatf  da  rira  è  oa  vart,  fa 
pad  pour  loi* 

Eooamgrf  par  la  Meeèa  dat  Maeekabées ,  La  Malla 
biaalteaprht  latragâdiada  AoiiiiiAf#(to);  mais  pe«r  caMa  U 
était ahu  agoarri,  at aia  fa  «aolrtrà  dâcaa?art  à  la  haîaa,  ^ 
n*an  lot  pat  plat  haoratiia  dans  tat  atlaqaat.  JtantahiawtaBai 
plat  da  tnccbt,  on  d«  OMiiit  plat  da  nipitnaUtiaMa  qaa  I 
Maeekmàéèê.  Si  cette  tragédie  a  peu  réni«  daat  tet  reptiMi, 
faut  eo  acciuer  le  Bmms  de  Voltaire,  qui  Ta  fait  oublier,  pai 
c|u*aTec  UB  tujet  k  peu  prêt  du  même  genre,  cetle  Jenûrr»  pS 
a  bien  plut  de  force  «  de  grandeur  et  dVflet ,  et  turtoat  cal 
inagie  de  ttjle  «  qui  cbariDe  êgaleineot  le*  tpectatevr»  at  I 
lecteur*  '. 

La  fortune  d*/iar«  de  Castro  fut  plut  brillante  encore  qaa  ad 
dat  AtacchalfêcM  et  de  Hûtnulus;  mai»  de  plu»  elle  a  été 
et  durable  ,  car  elle  «'est  tootenue  a\ec  rclal  juM|u'^ 
Oa  a  donné  k  cette  tragédie,  l'une  de*  plu«  intrretMnIet  q 
toit  au  tbéàtre,  un  éloge  que  peu  de  |iir«:e«  partageront  av 
elle;  c'est  que  presque  tous ceua qui  U  «irent  û»n%  m  noureaat 
ne  purent  sa  contenter  de  U  %oir  une  fois,  ell'eC  bien  natar 
d'nn  ouvrage  tt  toucbanC ,  oii  ce  que  1rs  ancient  ont  appelé 
fMiié  tragêftÊe ,  est  porté  à  son  comble ,  sans  aucun  napla^ 
d'borreur  qui  rende  ce  sentiment  cruel  ou  pénible.  Dans  imk 
rime  du  spectateur  est  profondruent  cooCristée  ;  mais  la  dai 
lear  qu'elle  éprouve  loi  laisse  une  impression  également  lotte  ( 


'  L^f»«|BC   ValUtf*  CM  «loaac  rcllc   U«j|nlw  de  KrtitM .  ^i  tTi 
t<«  lie  •■KW»  .  FcmlcttcUc ,  «|ui  m  ^««il  f«il  urne  utn  U  iwcok  tii|t 
^i*  >f  ftsnl ,  lai  rvi«»cUU  «W  trmmcrf  k  U  U^fitjie    m  U<;ucJc  êd  «*Hi« 
lPun  ffwfwv.  Voluarr  éummê  Xmtrr  l'aaacr  •■itmr 


uoucc  ;  jamais  elli 
■IclaBnier  les  yeui 


DE  LA   MOTT£.  i?; 

l'eit  (lecliïree  avec  celte  viulcticv  ijui  Tait 
et  qui  arrête  ou  qui  aécbe  la  luruies.  Ou 
à  celle  pièce  (i  i) ,  aiuiii  qu'aux  autres  tra- 
çniies  dn  même  auteur,  la  faiblesse  du  style  et  du  coloris  '  ; 
nuii  cette  faiblesse  se  fait  presque  oublier  par  plusieurs  eipres- 
liaoi  de  semimeat ,  vraies ,  simples  et  pénêtranles*  ;  par  le  soin 
t^^^e  l'auteur  a  eu  de  faire  toujours  parler  a  ses  acteurs,  sinon  \f 
Utigigr  de  l'e'loquence  ,  au  moius  celui  de  leur  situation  )  p«i- 
l'art  enfiq  d'attacher  le  spectateur  â  la  silualion  même  ,  tant 
(|u*il  ait  le  temps  de  penser  à  se  rendre  difficile  !iur  la  manière 
dont  lu  détails  en  sont  rendus  :  sufTisaminenl  préparé  parle 
poêle,  pour  suppléer  de  liii-iuéme  à  touli^  la  vivacité  de  l'iui-- 
prfMÎOD  qu'il  n'en  reçoit  pas  ,  il  lui  suffit  de  se  SFolir  ,  si  l'on 
peut  parler  ai Dâi ,  doucement  entraîne  vers  l'attendrissement  et 
le»  lanncs  ,  et  son  cœur  acliêve  le  reste. 

On  s'îmagîae  bien  que  le  grand  succès  d'Inès  produisit  de* 
criliijues  taas  nombre.  Il  est  toujours,  comme  l'on  sait,  des 
êcrÎTaiDS  prêts  à  prouver  aux  auteurs  applaudis  qu'ils  ont  eu  tort 
de  rëossïr  ;  écrivains  mi^conten^,  pour  l'ordinaire,  de  n'avoir 
pat  eu  le  même  tort,  et  prompts  à  s'en  venger  sur  ceui  de 
ifurs  confrères  qui  n'ont  pas  aiijirt's  d'eux  la  triile  recomnian- 
>UliuD  (le  partager  leur  iuforlune.  Mais,  ce  qui  devrait  sembler 
étrange  ,  si  on  ne  connaissait  pas  tous  les  secrets  et  toutes  les 
ressources  de  la  malignité  bumaioe ,  les  laémei  spectateurs  qui 
ataieut  tant  verse  delarme«  à  la  pièce  de  La  Multe,iie5e  refusè- 
renl  pas  la  satisfaction  d'accueillir  aussi  les  satires  qu'elle  esiuya. 
Le  public  s'en  amusa  un  moment ,  comme  il  rit  à  Pourceaugnac, 
après  avoir  pleuré  à  Phhdre.  Car  ce  public,  si  avide  du  plaisir 
qu'il  1  icnt  chercher  aux  spectacles ,  et  quelquefois  entraîné  dans 
le  premier  instant  par  ce  plaisir  ,  ne  songe  plus,  quand  il  est  de 
sang-froid ,  qu'à  se  disputer  à  lui-même,  ou  plutôt  à  se  reprt- 
chrr  sévèrement  l'enthousiasme  qu'il  avait  eu  la  simplicité  de 
ressentir  ;  il  sait  gré  au  censeur  qui  vient  lui  dire  comme  le 
Misanthrope  : 

Quoi  !  Tons  BIS  le  CrODt  de  Uoncir  cela  beau? 
'  La  '•«niScation  lAche  ci  prOHÏqna  de  ceUc  traf;dil»  Et  diie  1  une  rcmnir 
d'etpril4|iH  raotenr  avait  Jait  ,  ooime  M .  Jourdain ,  Je  ta  prose  tant  le 
MKHr.  Une  amrc  femme  tiéi-BÎmuble  6l  sur  celle  pièce  des  coupleu  Turi 
planai»  ;  L*  Molle  y  ri-pondit  par  Un  coli[ilet  ItJs-gii  ci  trit-gainal  lur  l« 
mba*  %n  ,  qu'il  loi  dunU  au  forlir  du  tpeclaele. 

■  Smu  lu  cileroDi  que  ce  veri  cnlie  plusieoM  aatiea  : 
Ne  deUTOuei  poinl,  Inéi,  que  je  tous  aime. 
Cl  trtit  Tcpoiue  dlaria  ï  ton  amant  : 

ma  (iTOiuettR ,  hdtai!  do  ma  faible  laiion. 

I  UDiiblc  L'Dtendrc  t'Xiv  nom  ? 


Moiq. 


»?H  KLOGE 

Sa  vaniti*  n'e^t  |i«iiiit  ofTetiM*!»  de  la  mrpri^c  dont  on  lui  fait 
linntr,  parce  que  rette  méprise  avait  piair  objet  une  «aprnonlr 
de  lalriit,  <|u*il  e«t  plut  mutent  encore  de  nier  (|iie  d^applasdir. 
et  il  reiiierrie  întmeu renient  la  satire  qui ,  en  frondant  «««  pr^* 
m  ierti  éloges ,  vient,  pour  ainM  dire,  lui  rendre  re  qu'il  ai  ail 
p.ij'é.  Il  e^t  vrai  que  le»  satires  d*/nri  eurent  bientôt  le  jusle 
»ort  qui  e»t  »i  ordinaire  à  cette  malheureuse  es|)rce  d*êcnU« 
mais  qui  ne  dégoûtera  ni  d*en  faire  ,  ni  d*en  lire  ;  ellet  «e  pr^ 
«ipitérent  les  unes  »ur  les  autres  dans  l'oubli  qui  let  atteRdaît  • 
et  laî^srrent  surnager  la  piirce  ,  k  peine  effleurée  de  leurs  traiU; 
ir  FmtWiin  ,  dit  très-bien  Tabbé  Dubos  ,  nf  na^prisr  pas  lemt 
Vf  dont  il  rit.  Mais  cette  multitude  bénévole ,  toujours  si  clair- 
voyante  »ur  le^  dangers  de  la  vanité ,  n'était  pas  fJkchée  que  La 
Motte  \it  l'éclat  de  sa  gloire  utilement  tewyM*ré  par  quelqve* 
munieni  salutaires  de  mortification  ;  et  le^  détracteun  àinrt 
fji»aient  à  peu  pri*«  la  fonction  de  cc*«  Mildat»  romam%  qui  •  t% 
tui\ant  le  char  de  triomphe  dr  leur  général ,  chantaient  coatre 
lui  de^  couplets  <katiri(|ue«,  que  la  |»opu!arc  était  ra\ie  d'entendre, 
mrme  en  criant  vivr  /<•  tnompfmtrur.  I«a  Motte  se  triHiia  an 
jour  dans  un  café  ,  au  milieu  d'un  essaim  de  ers  l»ourdont  lit- 
téraires qui  dc-chirairnt  son  ou\rage  et  ne  connaissaient  point 
Fauteur.  Il  If  s  écoula  tranquillement  ,  vt  apré^  un  long  silence, 
§îlltm\  dom  ,  dit-il  ii  un  ami  qui  raccoiii|».-ignait ,  tiilonj  m^M  rff^ 
mn  rr  à  i»i  i  l'upiunti*  rnr  rrprr'\rntittifn  t/r  i  r  //r  nitin%  ttt^r  t  i»ir 
ht  d;ins  uiit'  .inirr  <  ircnn^ljui  f  on  ijin'ltju'un  lui  pjrLil  i!ri 
nomliri'ii«rs  <rilii|ii('«  qu'on  amwX  l'.iitn  ili*  «a  tr.i^^ctlir  :  il  *  >: 
iTiti,  Ti  jHtiiilil-iI ,  ifti  t  n  r*i  ('I  ttiit  l'ttpt  rifttjtii  r  .  rutn  •  m  tdritrunt 

l'iiur  •il'r«  :;t*r  la  h«li*  flr«  «um t-^  «ir  iintir  .n  jtli  un  irn  .  n««ui 
lir  narl«*itMM  |»*>ti>t  <!t'  «]Mt-li|ui'«  i  ninitlir^  ijui  t'urriil  ju«*i  trr^ 
biiMi  r»-«  iir»  ,  l'iilri'  .lulffi  11*  Mtwmf;'^iir  .  i|iii,  j  ut-  BUiM-nrure- 
iiirnl  •Kiii«  «J  niiii\fMUIi-  p.ir  Dulir^iii' .  |i!.iil  rm  urt-  au|ni.r*rLui 
iMT  1.1  litie**!'  «lr»4|fl.iili  ri  r.iL:rfiiiriit  liu  %t\|f'  i  •  .  Ma'i^rr  > 
tli  1  li.iîiifiiifiit  qur  L.I  Miittr  «i  f«»ii\  i- ilr  ).•  ji.irt  i]i*  (.1  1  nii.-ur  . 
iimis  \i>iuinf«  l«»rif«ilr  itf,\\s^vr  «lan»  *oii  •"■■;;••  •j'ii'l|i.r«  i^f- 
f  rllt*^  qur  iifiu*  .lurioii»  «••tu  •I<*  rr*  uc'iiiir  .  rt  iifuï-i'tir  d  m'  rr 
d.iiis  rt'h*;;**  de  l»r;iu«  oup  d  .iiitrt*^. 

I^**  .iulriir«  ilr;iiuali<|ur«  ,  dmil  Ij  •  ;irrit'rf'  r«t  unr  r«pr«r  «.'r 
ijlirrrf  «  ••iitiiiutlli*  .  iir  |»<*u\rtit  ,  iimh  |ilii«  ijiif  !,•«  i^i-nvrj-.t 
d'.iriii***.  «'qM-rri  un*-  lodom*  iii.illir.iMi*  vi  •.iii«  nyet*  Iji 
Ml, lit*  ilMniii  .  If"i»  .m»  ;iji|i»  /'■'  ■  .  liiii*  tr.i:^f  •!■•■  r.'  1  */  .-'y,  .  .^i.. 
ii'fiit  ■:i:«'  •{U.iïrf  <<u  •  iiii|  rf|ir«-'f*iil.iti'>ii«.   l!  l.l  1  r  iin'i;  r  1  « 

cti     iii l-r*"*    I  .1^  ■•»!    M;  I*    fM     *  rr*  .    •  l    1  r   I«.f    .1   •  <- tt*-   •••  1  a*'    * 

,i..'i.f>i  iMi|Ufr   •••n  *\  «tf-iiii'  .    ■>!   iiii;f-in«*ii*i-(iif  I.!    «tf.:,-ii.:    m;  • 
%  ■   #  1-  ri  î  f  I  r«l«-  .  MIT   'r*  It.ii:-  «^ï*    i  n    I  j«  .r    1  •      Sri  |  1  :;    1;  >•  1 


DE  LA  MOTTE.  n,) 

■ieut ,  ^uc  des  (raK<^'<'i6*  écrites  de  la  sorte  se  rappro- 
dienûcnt  inlinimeut  plus  tgue  le»  tragédies  en  vers  ,  de  la  «iui- 
phaK^eldf  la  vérité  de  la  uaturei  qu'un  auteur  krsgique,  dé- 
li«ré  (le  la  contraiale  de  la  versiRcation ,  serait  obligé  ,  pour 
déilAnitnager  le*  spectaleun  de  la  poésie  dont  il  les  aurait  priïés, 
de  mettre  dans  son  ouvrage  plus  de  mouvement  et  de  \ie  ;  uu'oa 
ne  Ini  pernieltrait  plus  une  seule  de  ces  scènes  InnguissanlGs  , 
qa'oR  etniie  et  qu'on  pardonne  par  la  seule  crainte  de  rebuter 
lu  écrintm  dramatique!  ,  si  on  exigeait  d'eux  qu'ils  fussent  a 
duqne  moment  et  sau;  relAcbe ,  inléressans  et  poêles  tout  à  U 
fait  :   qu'an  avait  cru  d'abord  de  la  comédie  comme  de  la  lra> 
l^ie,  qu'elle  ne  pouvait  élre  qu'en  Vers;  mais  que  Molière,  par 
Ici  chef*-d'a;uvre  comiqnes  qu'il  avait  ose  écrire  en  prose,  avait 
force  le  public  à  revenir  d'une  prévention  si  contraire  i  ion 
propre  plaitjr;  qu'il  en  serait  de  même  de  la  tragédie ,  si  quel- 
qu'yn  avait  le  courage  de  basarder  en  ce  genre  des  etTorU  hen- 
reax  ;   enliu  ,  que  ta  loi  imposée  aui  poètes  tragiques  d'écrire 
rnvers,  peut  écarter  de  cette   carrière   des   génies  rnres,  qui, 
ivant  reru  de  la  nature,  dans  uu  degré  supérieur,  le   laleut  de 
U  tragédie,  celui  de  disposer  le  sujet  avec  art,  de  l'iotriguer 
avec  intérêt,  de  le  conduire  avec  cbaleur,  n'auraient  pas  au 
mime  degré  le  talent  de  la  versification  ,  ou  même  en  seraient 
totalement  privés.  On  répondait  à  La  Motte  ,  que  la  tragédie  ne 
doit  pas  être  la  représentation  exacte  de  la  nature  ;  qu'une  telle 
représentation  exciterait  sonvent  l'borreur  et  le  dégoAt,  plutôt 
qnela  sensibilité  et  l'intérêt;  que  le  plaisir  du  spectateur  con- 
sîsle  même  en  grande  partie  à  sentir  qu'il  n'assiste  qu'à  une 
repiésentation  ,  et  non  pas  à  la  chose  même  ;  qu'il  y  a  beaucoup 
moins  d'inconvéniens  à  se  rapprocber  davantage  de  la  nature 
dans  la  comédie ,  parce  qu'on  n'y  a  point  à  craindre  ,  comme 
dans  la  tragédie ,  l'effet  du  sentiment  pénible  que  produirait  une 
représentation  trop  semblable  à  l'objet  ;  que  le  charme  de  la 
veniBcatioD  est  même  un  mojen  de  détromper  le  spectateur , 
s'il  était  tenté  de  prendre  l'action  tbéâtrale  pnur  la  réalité  ;  que 
par  celte  douce  magie  l'émotion  est  tempérée  au  point  où  elle 
le   doit  être  pour  cesser  d'être  importune  ,  et  pour  n'être  plus 
qn'agréable  ;  que  d'ailleurs  l'harmonie  des  vers  est  une  sourcf 
du  plaisir  que  le  spectateur  goûte ,  ou  qu'il  espère ,  à  la  repré- 
sentatMin  des  ouvrages  tragiques, et  qu'il  ne  faut  point  lui  ôter; 
qn'enCn  la  liberté  d'écrire  en  prose  ne  rendrait  pas  les  tragédie* 
fius  intéressantes ,  mais  contribuerait  seulement  à  multiplier  les 
tragédies  mauvaises  ou  médiocres  ;  et  qu'au  lieu  de  gagner  par 
cette  licence  quelques  bons  ouvrages ,  on  inonderait  le  théâtre 
d'une  foule  d'avortons  indignes  de  l'occuper. 
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I  M.  KI.OCF 

Ti*llr%  l't.iif'iil  lc«  r.ii>ons  i|u*oti  a|ip«irUit  df  jMit  rt  <i  «luin* 
raiMiiM(l',i)irf%lr»<|iiclle'«prCM|uc  tou^  Ic^  gi^»»  di*  lettrrsont  |>i^*— 
nom  I- cil   f'.(\rtir  <li'«   \<*r«,  «{uoii|ue  l:iiit  <Ic  \('rsifirateuri ,  qui 
tltin^  Irin'H  iiriMiiif  limis   riiiit-i*»  st*  iiinulmit  ti  l»i«*ii  iir%  |iAur   li 
iiritof.  i>.ir.'ii«>«-riit  inliTt^HM'i  à  lui  i1oiiiu*r  la  |ir«*lrrriit-i*.  I j  Mottr. 
ten.int  il'utir  main  ^i*^  in::t-iiicii<>e'»  ili^M'rt.itifui^  i  outre  !<■«  tracr- 
«liOH  m  \<'r'««  ri  ira\aiit  «li*  l'autre  (|nt*  >oii  iii.iliii*urrui  f  tf*'/.^-* 
c/i  #'i'f>»r  iiour  niiiiuvrr  iiar  iIcs  r\i*iii|»If*«  rrtraii;:o  nou^eaut* 
qu'il  |iro|iii«.iit  «  .1  ru  Ir  <«<irt  Jf*  ce^  a\(H  at^  qui,  apn''»  a^nir  pUrtr 
a\e<'  lHMuriiu|i  «rart   uut*  atlain*  lili:^ii'u«o.  pordtMit  Irur   |Hrt«-r 
|iar  l-i  IjiMo^^r  ilri  |iii'(-i'^  ju^ti(îrati\('H  «ju'iK  |»ro«) m'unit  ni  Iru 
l*a\riir    i  \  .  I.a  qurstinii,  aiii^i  iln  ii)i  r  par  Ir  t'.iit.  nrinlile  ra«<*i 
••Ir   saii»  aiiiH-l  ;    ri   ji»    Iri'l*'    -•il**  «•>  «!i»  iioir»»  :tra'lfnii«  irii    li^i: 
le  prtiri*    t|u'il   «i-ait    liaonl-T,  a    fi.tr.'iitir    l.i    ]  r<»<krri|*tii>n   *' 
f;(*iir<*  tiiii ,  i!t'^  I  r  inoiticnt ,  a  rli-  i  f  mi  i)i   «-niiiin**  intfTdit  j  imt- 
|N-tuili.'   |Muir  ^«'^  «ur<  «'^««Mii  ^.    Il    l.iut  ajnïitrr  iMnirlaiit  fjur  l'jr 
rrt    rtiiilu   f  iifitrr  lt>  nifijft   di*  l.n    Muti**  fut  %iii%   pn  juili«e  ■{<* 
t*pi;:t.iiiiiii<*^  tpir  Vr\t  r  iitinn  \altil  vi\t  **rv  â  I'm  i  w  .nu .  f  lit  }«•  r  «lu- 
para  au   rriianl  qui  a  la  qnriie  fiuipi-c  ,  ri  ipii  «iiri*!  iljt*  .i.;i  r^* 
|}ard%   "Ti  iiiiilrrrr^  •!••  ^f  di  l«arra»»>rr  do  l.i  liMir  ;  ri   i  rltr   f*»..'* 
<1r  ju(*t*^  ini't'tralilf^  ,  au««i  ardnitr  pnur  \r%  i:iMi\r.iti!«'«  ip  <•  •<-- 
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.  DE  LA  MOTTE.  »3i 

tr«]ntre  en  Tcr'i  fmaçais  [ittj.  Ilâvuitaltaque  It^  siijel,  la  marciw 
ei  l'eiuiMiible  dt  Vlliadeuyec  beaucoup  d'esprit,  louvent  niêmt 
Mtec  beaucoup  de  raisoc  et  de  goâl;  il  ne  rendit  pas  as^ei  de 
JDitice  aux  beautés  «ublimeii  qui  asiiireut  s  ce  poème  le  suliraçe 
de  tous  les  Méclei  ;  il  sut  encore  moias  faire  passer  ces  beautés 
dans  sa  traduction  ;  il  «ubslitua  un  squelette  décharné  nu  nr«'- 
tenda  maoïtre  qu'il  avait  voulu  combattre  ;  il  avait  su  faire  Hre 
le  public  au(  di-])cns  de  ses  adversiiirei  ,  il  leur  prêta  le  flanc  en 
Irareflisiant  nialatlroileineut  l'objet  Je  leur  culte  ,  aduiïralile 
en  elTet  à  tant  d'égards  ;  la  diversion  puissante  qu'il  leur  farilila 
par  cette  faute,  fil  presque  oublier  tous  ges  avanlagei;  et  V Iliade 
en  ven  français  comola  madame  Dacier,quela  réponse  de  La 
.Motte  à  sei  critiqnes  avait  rendue  ridicule.  Cette  réponse  char- 
mante ,  pleine  de  sel  et  de  grâce ,  ofirait  partout  le  contraste  le 
p(nï  pi<|uanl  avec  les  raisonnemeus  puérils,  l'eutbouiiasue  pé- 
■lante*que,  et  les  invectives  grossières  de  cette  femme  lavaute, 
qui  n'attaquait  son  adversaire  qu'avec  de  VéruJition  et  du  iiel, 
cl  ji  qui  il  n'oppnsait  que  de  la  logique  et  de  tagaïetc.  Alcibiadc-, 
avait  dit  madame  Dacier.  dimna  ii'i  grand  soiifflcl  n  un  rhéteur 
tïMi  n'avait  point  les  jjuvrages  tT Ho/Hère  ;  que  Jerait-îl  aujour- 
d'hui à  un  rhéteur  qui  lui  lirait  /'Iliade  de  La  Motte  ?  Heureu' 
âonertl,  répondit  le  paisible  philosophe  ,  quaiul  je  récitais  à 
imidante  Dacier  un  des  ckantj  de  mon  Iliade ,  elle  ne  te  souvint 
pas  de  ce  trait  d'histoire.  Il  comparait  les  injures  dont  elle  l'a- 
cablait  ,  à  ces  charmantes  particules  grecques  qui  ne  signifient  . 
rien  ,  mais  qui  ne  laissent  pas ,  à  ce  qu'on  dit ,  de  soutenir  et 
portier  les  vers  d'Homère.  Il  ajoutait  que  ces  injures  aua/ent 
toute  la  simplicité  des  temps  héroïques ,  et  toute  l'énergie  de  celle 
que  se  prodiguent  les  héros  de  Tlliade.  Aussi  disait-on  que  ma- 
Aaaut  Dacier  traitait  son  adversaire  k  la  grecque ,  et  que  son 
advercaire  en  usait  avec  elle  k  la  française.  Mais  La  Motte,  si 
attaché  par  go&t  à  la  prose  ,  aurait  dû  dans  celle  dispute  s'en 
tenir  à  la  sienne;  il  eut  le  malheur  d'appeler  à  son  secours  cette 
poûic  qu'il  avait  tant  décriée  ,  et  qui ,  comme  par  représailles  , 
l'abandonna  plus  que  jamais  dans  ce  moment  critique.  Il  res- 
sembla à  nn  général  habile  ,  mais  imprudent,  qui ,  faisant  avec 
avantage  une  guerre  savante  de  campemeus  et  de  manœuvres  , 
voudrait  ajouter  à  ses  succès  celui  d'une  action  décisive  en  ba- 
taille rangée,  et  perdrait  par  sa  défaite  tout  le  fruit  et  toot 
l'honneur  de  s^  campagne. 

Ses  fables,  qui  parurent  quelques  années  après  son  Jliada, 
n'essuyèrent  giière  moins  de  critiques  (i  7)-  On  y  a  loué  l'inven- 
tion des  sujet»  ,  la  justesse  et  souvent  la  finesse  de  la  moralité. 
On  a  prétendu  que  La  FonUine  même  n'avait  pas  ce  mérite 
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âulAtil  <|iie   1.1   Mt*tlt*:  mais   le   ^raiiJ,  le   ^rai   iiirnlc   •!  ur.r 
fihie  ,  l'v^X  l'ij//  (/r  Ai  fuirnrfi  tir  rt\rirr ,  et  \oilj  ou  1^  Fon- 
taiiH*  e^l  ininiit.ililo.   IKiim  sv\  fdble^,  le«  l»e.iiit<'«  ^mblrnl  rtre 
fVhji}i|Mc*«  au  |M»<-te  «aiM  (|u'il  v  «oiif»e  ,  et  |irt*«i|iie  \Sk\\\  f|u'i1  1^ 
»,'i(  lie  ;  i\A\\s  relit*»  (le  La  Motte,  le^  l»e.iutt-H  .  car  |Miun|tioi  i!i^ 
ftiiiiiiliT  tin'il   «*v    en  Imu^e  tle   |ilu^  iriiii    ^i*iire  .'  ont    |ire«i|uc 
touji»iir«  un  air  tntiM' ,   «jiiî  ilrcrie   le  «oin  et  la  miiert  lie.  On 
peut  ju^ei   (le  la  <lill«Tt'nie  ile^  ilrui  rrh\ ain^  |iar  relie  nit'nir 
de   leur»   faute* ,  connue   ruli%er\ait   «le   .Mairan  .  (|ui  .   nia(|;rr 
ran.illii'uie  Ianr«*  par  tant  de  |NM'le4  rontre  la  ^r*fnit'trie  .  prenait 
c|uel(|urfniH  la   IiIntIt  «le  rai'«<inner  a\e«-  l'nir^He  «'t  a\<H   juvte^^r 
»ur  1«*»  oij\ia^«*^  lie  f:<»i'it  .  tout*  «  A j  ftutit'x  tîr  i.a  i'**nt*iinr  ,  ili- 
Mlt-ll  •   *»''!/   *  »J    fu'jli^t  ncr  .  tt'titti  rrllr»  tir  /.ii  .M'-ttr  in  ot^r*" 
tuiit'fi.  Il  «'«t  |H>urlaiit  .irri\i*  .i  il«*«  linniinf'^  de  li«MiH<Mi|>  il  ff**|iri! 
de  %*v  nii*|irenilre.  I>n  illustre  i-<  ii\.iin  fil  t'irnlM  r  ilan^  «r  pir^r 
toute   la    >«N  irir    du   'l«*ni|i]e,  en    lui    rt-i  itant    i.ne   fuMe  tju'i' 
d«»iina  |Hiur  «'tre  de   l^i  I  i»iil.iiiie.   «*t  ({ui   t'iii  r«'i  im*   *t\r%   Iran»- 
iMirt.   .Mr.^>irur*  ,    leur  ilil-il  ,  «juanil    lU  furent    lnen    l.i^   d*a)>- 
plau«lir.    Al    ftiéiir   r\t    tir  i.tl    Mottr     .Mul;:rf*'    \r%  dflaut«    de   le 
dernii'r.    j«'ltin%    un    ni<ini«-nt   \r%    \ru\   »ur   cette    iiiullitudr  de 
fal»lr«   iiii|iriiii(*e»  dr|iiii%  «|iiar.iMtr   au%  ,  vi  «lont  If-«  .luleur»  «Mit 
%oulu  «e  cli^^er  rnirt'  1^   I  oniainc  rt  lui,  «^r  lU  ^••nt  Vni%  a»»ei 
inod«*<«tr«  )>niir  n«'  p:««  dt^pulrr  !.i  pn-iiiH  r«*  |tl.it  e  a  1^  riintaine  : 
«■l  *.iii*  i-lrr  .1  li'iir'» •■M\r.i^i*N  «  r  ijii'ii*  |ii-u\«-iit   .ix«iir  if't  »!in'  »!■  > . 
<i«iiii«  «If  iii.ii'iii'i  .111  l'iililn  ijiH  i  !■.(  I  fliji  ii'ii  ,1  «jfii'.ii  r  I  .1  ^liiCf" 
A|')ul'iiM  •  l'j  r-iiil.irit   tjiif   II    I  iiii-.it  t   lit   I  I-.  I  •  I  :\  .iiii«  i-ii!   'a.«-f    I  .t 
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i|iil  f* *t   I  iii*  .ii«t-  .  «1.1  lit    li-(iM    |>l<  I.ii  «'«  .    •.iii«  •  •■iMi-T'T    la  •!•  <  :*:    n 
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DE  L\  MOTTE. 
p  (l'aulrei  que  dou«  pourrions  y  joindre  ;  or 
a  sliinces  Je  )e«  ode; ,  genre  de  poésies  oii  lans 
JiMmoiis'gi  peu  à  citer,  el  tant  k  oublier.  Concluons  que  si 
La  Mbtie  n'cit  pas  un  grand  poète ,  c'est  du  moins  un  poëte 
dont  on  a  retenu  des  vers  ;  et  demandons  qu'oa  nous  en  dise  un 
seul  de  tant  de  rimeur;  qui  le  décrient. 

On  lui  a  reproché  ses  paradoxes  snr  la  pocsîe ,  sur  les  tragé- 
dies en  prose,  sur  l'ode,  sur  la  fable  ,  sur  le  poème  épique.  Il 
était  pourtant  assez  naturel  qu'il  soutint  ces  paradoxes.  Il  vou- 
lait faire  des  vers,  et  sentait  que  la  nature  ne  l'avait  pas  fait 
poëte  ;  il  voulait  faire  des  odes ,  et  sentait  qu'il  avait  plus  de  1<^ 
pque  que  de  chaleur,  plus  de  mison  que  d'enthousiasme  ;  il 
voulait  faire  des  tragédies ,  et  se  voyait  à  une  distance  immense 
d^  Corneille  et  de  Racine  ;  enfin  il  voulait  faire  des  fables  ,  et 
sentait  que  son  esprit,  dont  le  caractère  était  la  finesse,  essaierait 
en  Tain  d'attraper  la .  naïveté  charmante  de  La  Fontaine  :  que 
lui  restait-il  donc  k  faire  ?  de  soutenir ,  avec  tout  l'art  dont  il 
«tait  capable  ,  qui-  Vhannonic  et  les  images  n'élotent  point  né- 
cessaires à  la  poésie,  la  chahur  et  l'enthousiasme  à  l'ode,  la 
versification 'a  la  tragédie,  et  la  nmveté  h\A  fable.  La  Motte  s'est 
fait  une  poétique  d'après  ses  talens,  comme  tant  de  gens  se  font 
une  morale  suivant  lenrs  inte'réts.  Ne  croyons  point  à  ses  opi- 
nions ;  mais  pardonnons-lui  de  les  avoir  soutenues  :  il  n'est  guère 
d'écrivain  qui  n'ait  cherché  comme  lui  à  rabaisser  le  genre  de 
mérite  qu'il  sentait  lui  avoir  été  refusé  par  la  nature.  Un  auteur 
peu  correct,  et  paresseux  de  repasser  la  lime  sur  ses  produc- 
tions ,  fera  l'éloge  de  la  ne'gligence  du  style ,  il  appellera ^c(7e 
une  poésie  Idche  et  traînante  ;  celui  qui  pense  peu  mettra  tout 
le  mérite  dans  la  diction  ;  celui  qui  écrit  ou  qui  croit  écrire  avec 
chaloir,  expression  dont  on  abuse  tant  aujourd'hui,  donnera 
le  prix  àcettechaleur,  vraie  ou  fausse,  sur  la  raison  et  la  justesse; 
lepnblic  laissera  l'a mour-propre  dechaque  écrivain  faireson  plai- 
doyer, rira  de  leurs  efforts,  non  de  génie,  mais  de  raisonnement, 
ponr  hausser  leur  place  ,  et  finira  par  mettre  chacun  à  la  sienne. 

Si  les  vers  de  La  Motte  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre  de 
poéne ,  ses  écrits  en  prose  peuvent  être  regardés  comme  des 
modèles  de  style  (i  8).  Ses  discours  académiques  obtinrent  surtout 
les  plus  grands  applaudisseinens.  11  e^t  vrai  qu'ils  en  ont  été 
redevables  ,  non-seulement  à  leur  mérite  réel ,  mais  à  un  autre 
talent  de  l'auteur,  qu'il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  (iq). 
Personne  ne  lisait ,  ou  plutôt  ne  récitait ,  car  on  sait  qu'il  était 
aveugle  ,  d'une  manière  plus  séduisante  et  plus  magique  ;  glis- 
sant rapidement  et  à  petit  bruit  sur  les  endroits  faibles;  appuyant 
avec  intelligence,  quoique  sans  affectation ,  sur  les  traits  les  plus 
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lieurruY  .  iiiflt  mt  fiifiii  tlan^  ^a  Icirturo  rrlti*  <*^|m*<  c  île  pi>ut - 
lualiuii  driit  ati* ,  i|iii  r.iit  »i*iitir  Ir^  «litlrrcii^  f;i*nrr«  île  iiirritr 
|uir  i]i*>  inlli'xiftii^  .'iii<*<ii  tînc^  4|iic  \;irii*c*<»;  iiiai^  ^iirt'»iit  rvîtJiit 
;ivf<'  le*  |ilii<«  ^raiid  )"iii  i  rttt*  i*iii|iliate  (|iii  ri'\(»ite  l\iiiditeur  ru 
\oulaiit  fijri  c*r  ^mi  Mitlr.ipv  ,  i*t  i|ui  iii.iii(|iie  »on  ellVt  en  cLer* 
l'haut  a  l'aiii'tiifiitcr. 

I«a  Mdtir  a\.iit  un  reprit  %i  |in»nre  à  se  pli(*r  a  tmit ,  i|u*il  rtiit 
niriiic  tlirf»)«i;;irii  quand  il  le  \oulail  .*<>  .  II  a  fait  juM|u*à  drt 
iiiaiidctiu'ii^  dV\ii|uvi ,  a  <|ui,  roiiiiiie  de  raiioii,  îi  a  hirn  partir 
it'àttrrr,  vi  i|uiiiiit  riKiire  eu  plut  de  «oiiide  le  lui  f*ardrr;  niait 
^a  touclie  et  »a  inaiiu-ri*  le  drcelairiit  iual|;rt*  lui.  Mnu«  dirun*  iri. 
en  pa^^aiit,  (ju'il  a  i-tr  tie  lurnie  Taulrur  tarife  de  plu^ieurt  autres 
fCTil»  i|iic  %r>  eiiiirnii%  auraient  df(  Inri'^.  %*il>  rn  n«;iientc:nnnu  le 
%tTit;iIile  prre,  mai»  di»nt  If  |HTe  ailnpiit'i-l  putatil'rei  e^ait  leun 
jin-f  ieut  lioiiiuiaf^ei.  La  Multt*  aurait  |>u  Irur  rrpoudre  ,  cmiinir 
celte  tèlei|u*un  artiste  a\ait  failpaN>er  -411  li  .i\fr^d*u:i  tableau  .  et 
i|ue  lei  ^uprriue^  jti;;*'^  eu  iHriuture  (ronv.iicnl  tn-^-peu  re«*4-ui- 
lilante  :  mt  sm  ut\  ^  r'r.*/  ntoi'^nn'rtu  .  II  i^i'Uitait  à  relie  ««itj- 
»iciu  i|u*un  de  ce^  ni.illieureu\  l'iriiaiu*  ,  <|iii  Imit  IrafK  d*rif*;:ri 
et  de  %alire«,  un  de  «en  h'intine^  < '•tidamiit  ^  .1  \nie  de^  ^m^nr* 
rel«-^  prri<Nli(jue«  <|U*iU  iiitpriin..'«'iil  i'»i;'r''  lui,  .i\;iit  ru  i' 
inaladroile  riiuitc  de  lnuer  Immim  utip  un  i-i  rit  d>.nt  il  ne  l< 
<  rdvait  y.w  r.iul«'ijr  .  et  f|iie  d<  tri*iii|if  |iirni>  t  il'uiu*  im  pri«r  •. 
I  riH-l.i*  ,  1!  n'.ix.iit  I  II  ^'«'li'iiri  li<  I  «!r  ^'i':;ii  .i\»''  li  lij«»t  *»i- 
p!ii^  ii-ii  il-  :  *./■  .'  1:  y.  / 1.»  ..i  »  ."j  y  '■.  ■  ■'.  ;  '  I  \'  '  .»■■  l'ii'.i  lî-ii  .»  t  . 
ifi;<>mf!i  I'  i.!ji,  «riiiir  lo:  ■  d  iim  «'i  •  •  •■  •  -•  :i.î  '  '■'•  «,  ;-.ii  t!f«  î.-  ;.  - 
ii.e*  il':;iii^  di-  j.i  !•  j.i  în 
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DE  LA  MOTTE.  ,35 

(lprr«|««.l^  fuutairic,  (Iimt  la  tolère  mouicaUinec  .  icmbIsbJe 
à  cvHff-d'uBuilJuitqui  se  Jt-diargram-loot  crqn'dlerrnconlre  , 
3T4it  mi\é  dam  sa  i]ii«relle  l'bonncte  el  paisible  (^uinault ,  dont 
il  n'dT^il  (loiatà  se  plaindre  (ar).  Les  traits  de  La  Mot[«,  diriges 
far  on?  main  plus  sage  ,  ne  percèrent  que  le  seul  malheureux 
qui  a»aj(  tu  la  bas»es«e  el  la  sottise  de  l'oulrager;  tant  d'ad- 
lennires ,  plut  ou  moio*  dÎRQes  de  ses  coups,  et  rjui  jusiju'alon 
TaTMcnt  pTOTOqué  saut  réponse ,  apprirent  en  ce  moment  qu«  ,' 
*il  Icïaraît  épargnes,  ce  n'était  pas  par  impuissance,  et  durent 
WDttr  combien  la  represaille  elajt  ii  craindre  pour  l-ut.  Mais 
content  de  ce  seul  es^ai  de  ses  forces  dans  le  genre  latirique ,  il 
fil  bcaacAup  mieux  que  tVy  réussir,  il  s'en  aTnlint.  l\  résista 
nirme  prnque  toujours  à  la  démangeaison  si  naturelle  de  re- 
pDutter  lit  critique.  Il  |)ens3it  avec  raisou  qu'un  !iilen<:e  noble 
«it  Tarine  la  plus  elUcacc  qu*on  puisse  opposer  ans  traits  de 
renri«;  pour  un  ou  deux  écritaîns  célèbres  qui  onl  iiiiiualv  avec 
niccês  leurs  détracteurs  à  la  risée  publique ,  combien  en  est-il 
qoi  te  Kml  dégradés  en  se  mesurant  avec  eux?  11  Taut,  ou  que 
le  lion  laÎMC  bourdonner  la  guêpe,  eu  qu'il  ne  la  fasse  taire  qu'en 
l'écrasant.  Le  poêle  Cacon  r72)  ,  dont  on  peut  dire,  en  parodinnt 
lU-UK  ter»  de  Kaciiie  , 

El  ton  nom  paratlra  dam  )t  race  folore , 
Aux  plas  vilt  rintailleurt  aat  crodle  iDJnie , 

barcelait  notre  patient  académicien  par  de  misérables  épi- 
grammes,  dans  l'espérance  de  le  forcer  à  une  réponse  qu'il  ne 
pouvait  arracher  ;  las  enlîn  de  répandre  son  fiel  en  pure  perte  : 
F'oua  ttjr  gagnerez  rien ,  dil-ïl  à  celui  qu'il  provoijuail ,  je  vais 
donner  une  brochure  qui  aura  pour  titre  ;  Ri'piique  au  silence 
lie  M.  de  La  Moue.  On  ne  fera  pent-étre  jamais  k  aucune  satire 
une  réponse  plus  mortifiante  que  celle  de  Fonlenetle  à  un  auteur 
qaî ,  ayant  besoin  de  lui ,  venait  s'accuser  biiiublement  de  l'a- 
voir outragé  dans  une  brochure  :  Monsieur ,  lui  dit  le  philo- 
sophe, vous  me  l'apprenez.-  Celte  réponse  en  rappelle  une  autre 
du  même  Fonlenelle  à  La  M,otle  :  celui-ci ,  jeune  encore  ,  peu 
versé  dans  la  connaissance  des  hommes,  et  surtout  des  hommes  à 
talens,  disait  au  philosophe,  qu'il  croyait  avoir  pour  amis  tous 
les  gens  de  ieltres.  Si  cela  était ,  ré|)ondit  Fontenelle ,  ce  serait 
un  terrible  préjugé  /montra  vous  ;  mais  vous  leur  faites  trop 
d honneur ,  et  vous  ne  vous  en  faites  pas  assez.  S.  Jean  disait 
aui  chrétiens  :  Enfans  ,  aimez-vous  les  uns  les  autres,  qui 
mal  heureusement  n'en  ont  rien  fait.  La  Motte,  quand  il  eut 
enlin  reconnu  par  lui-même  toute  l'injustice  de  I^a  rivalité ,  ré- 
pétait souvent  aux  artistes  eu  tout  genre,  qui  n'en  ont  rïen  luit 
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non  plut ,  celte  uge  et  inutile  masime  :  el  comnie  o«  •  AiSmà 
Thr pocritie  un  hormnage  que  le  vice  rend  à  la  verim  »  îl  4e 
nittait  la  jalousie  on  honiniage  maladroil  qae  rinfciiorilé 
au  niénle(:i3}. 

Cependant ,  tî  la  réputation  dont  il  joutMait  lut  avail  fait  J^t 
jalons ,  raniênitr  de  son  caractère  loi  avail  fait  aoMi  ma 
nombre  de  partisans.  Personne  n'applaudissait  pins  siad 
que  lui  aus  succès  de  ses  rivauv  même  ;  personne  n*eoi 
les  talens  naissans  avec  pins  de  tèle  et  d*inlMl  ; 
louait  avec  une  satisfaction  plus  fraie  les  bons  ouvrage*;  tTSy 
remarquait  des  fautes  «  ce  nVtait  pas  ponr  jouir  de  la  gloire  ù 
facile  d'affliger  la  Yanitc  d'autrui  ;  c'était  avec  ce  sealimewt» 
ai  ignoré  descnti(|ues,  et  si  rare  même  chea  les  simple*  lccle«n« 
que  quand  il  rencontrait  des  taches ,  il  était  fiché  de  les  trao- 
ver  (a  (j .  Aussi  disait-on  de  lui ,  que  jutteâw  et  justice  étaient 
•a  devise.  Il  montra  bien  ces  deux  qualités  ,'loriqu*il  approuva, 
comme  censeur,  la  première  tragédie  de  Voltaire;  car  il  n*hé» 
•ita  point  à  dire  dans  son  approbation,  que  tft  oui'rage  proaÊeiimi 
éUi  théâtre  un  digne  suvcrsseur  de  CortieilU'  rt  de  Racine,  Il  n*a 
pas  asset  \écu  pour  savmr  à  quel  point  il  disait  vrai  ;  maïs  il  n'j 
en  a  que  plus  de  mérite  à  a\oir  de\iné  si  ju«tc«  et  plus  den^ 
blesse  à  l'avoir  prédit. 

il  s'en  fallait  bien  qu'on  usât  avec  lui  dr»  mêmes  ménage 
n)rn%  <{ii'i1  %e  prrM-ri\ait  à  IVganl  cle\  autres  .  loiu  de  s'en 
|itaiii(lrr  ,  il  «a\ait  ineltrf  a  profit  toute  la  ilurrti*  «|u*on  %e  |«r- 
iiirttail  à  %ni\  t*t;ani.  t^htanéi  un  «wivur ,  «lil-il  (l.iii«  mie  de  1^% 
jHéfatc*,  *4îlt  f^n'  à  ^nkttnil*  df  l\i%'t'rtir  «/«•  -r»  ftuiir»  ^  la  %r^ 
rttt'  tfutl  thrnhr  nr  lut  »'t  fmpjH'  p*i%.  i*l:i*  t  U*  t*t  rw^rlifîtintr  . 
plus  Ir*  hnnt9ur\  M*nt  *otitt'n.\  df  /•!  */ifi-.  n"ur\n  ifu'tîlt  ne  leur 
làtlt%r  rifft  à  irittiidn\  .4u.*m  prvMJur  t'Hit  /«  tft»mdr  ,  vu  par 
iintilit'  ,  t*u  ii»ii.*  ptt  tr  i  te  d\irnith'\  «  */  tu  i»**  i  •  ut*n  d*  mr  fatrr 
r««i/irr  A«  tfunr*  i,-\  piti*  ifurr^  tHutt  /'tirm  :tf't>nj'rr  t'out  dr^ 
virnt  ntitdtinic  l*ii*  *t  r  fn'tir  ntttl.  /  r*t  i.n  •.- 1  #  r.i  •  -^'itr  fr  rtir  âu*» 
âtn't  ttrr  jtmr  ttir  rman' tu  t  (ttt  df  muté  i  ft.jft  II  o|iiMi»«tit  critr 
«loijf  crur  liialtrratilf*  ,  iioii-%f*:iIciiiriit  aux  injurf  «  Iillrraire«  . 
inaî«  au\  |*lu%  <  ri:c*l<»  fiiitra^r«  l  ii  jeiiiu*  li«Miiiitr  .  j  ijui  pjr 
nit-|;ar«i<*  il  iiianlia  «ur  le  |iir<]  ilaiM  iiiir  fMulc* ,  lia  .i\aiil  dunnr 
i;n  ««Mitilrt  ,  ftfi  t:  .t  :.t ,  lui  i|it-i)  ,  i  »w.' »  ri//*  ;  /it*  Ai.  «J  /«/« '««^  ,  ^- 
if.ii  fjifi..  /•  Il  «'•r.tiiatt  Mit*  l.i  tiiriur  iKalictitr  trt  iiitinuitr» 
df»ul<>tirrii«r«  lixiil  i)  f  Lut  u  raliti' ,  i>t  il.iii«  lr«ijiir1U*«  il  IrrniiBA 
fcjfe  Mf  Ir  .*<!  <)t«  ruil'ir  .  fil  if*iii|ili%*.iiit  Ijilf  lc*iiiriil  tt>iit  »r»  dr* 
%«iir«,  rt  ru  reparti Jiit   la   itmrt  i«ttuiiic  Ir  trntir  brurrui  de  9C% 
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nn  peu  antirrement  toute  la  rigueur  de  leur  icle  pour  In  perfec- 
lion  d«  wt  ouvrages  ,  il  avait  ausii  ([uelque:>  amiï  vrais  et  hon- 
KÎUa,  qui  savaient  joindre  à  l'intérêt  qu'ils  marquaient  pour 
M  gloire,  les  égards  qu'il  méritait  et  qu'il  ne  demandait  pas, 
L'ainilic  dont  il  fut  lie  avec  Fontenelle  est  digne  surtout  d'être 
liraposre  pour  modèle  aux  gens  de  lettres.  Celte  amitié  ne  se 
démentit  jainai!! ,  et  fait  l'éloge  de  l'un  eL  de  l'autre.  FonLenelle 
•  aièm«  dit  plusieurs  fois ,  que  le  plus  beau  trait  de  sa  vie  était 
de  n'avoir  pas  été  jaloux  de  La  Motte.  Ils  s'éclairaient  et  se  di- 
rigeaient muluellement ,  soit  dans  leurs  ouvrages,  soit  dans 
l«ur  conduite  ;  et  ce  fut  par  le  conseil  de  La  Motte  que  Fonte- 
nelle eut  k  la  fois  le  courage  et  la  prudence  de  ne  pas  repondre  a 
un  jé>utl«,  censeur  amer  de  son  Uisioim  des  Oracles.  Le  cri- 
tique. Irêt-lîn  raisonneur,  avait  prétendu  ,  on  ne  sait  pourquoi, 
que  l'auteur  de  cette  histoire  avait  porté  atteinte  au  christia- 
DÎfme ,  en  démontrant  que  les  prédictions  du  paganisme  étaient 
des  impostures  :  Fontenelle  ,  bien  tenté  de  terrasser  son  advetv 
Mire  par  la  facilité  qu'il  y  trouvait ,  fut  retenu  par  les  avis  pru- 
dpns  de  I.a  Molle  ;  cet  antl  lui  fil  craindre  de  -.'idiéner  par  sa 
réponse  une  société  qui  s'appelait  légion,  quand  on  avait  affaire 
au  dernier  de  ses  membres.  Persuadé  et  retenu  par  ce  sage  con- 
icil,  Fontenelle  se  contenta  d'écrire  à  un  journaliste,  qui  le 
pressait  de  répliquer,  une  lettre  où  il  fait  en  deux  lignes  k  son 
adversaire  une  réponse  qui  perdrait  à  être  délayée  dans  plus  de 
paroles.  Je  laisserai  mon  censeur,  dit-il ,  jouir  en  paix  de  son 
triomphe  ;  je  consens  que  le  diable  ait  été  prophète  ,  puisque  le 
jésuite  le  veut ,  et  qu'il  croit  celaplus  orthodoxe  (26), 

La  convenance  du  caractère  ,  du  genre  d'esprit  et  des  prin- 
cipes ,  avait  formé  entre  nos  deux  académiciens  l'intime  et  fidèle 
liaison  qui  fait  tant  d'honneur  à  leur  mémoire.  Mais  peut-être 
serait-il  assez  inléressant  d'examiner  en  quoi  ces  deux  hommes 
si  semblables  entre  eux  à  plusieurs  égards  différaient  à  d'autres 
dans  leurs  écrits.  Tous  deux  pleins  de  justesse  ,  de  lumières  et 
de  raison,  se  montrent  partout  supérieurs  aux  préjugés,  soit 
philosophiques ,  soit  littéraires  ;  tous  deux  les  combattent  avec 
la  timidité  modeste  dont  le  sage  a  toujours  soin  de  se  couvrir  en 
attaquant  les  opinions  reçues  ;  timidité  que  leurs  ennemis  appe- 
laient douceur  hypocrite,  parce  que  la  haine  donne  à  la  pru- 
dence le  nom  d'astuce ,  et  4  la  finesse  celui  de  fausseté.  Tous 
deux  ont  porté  trop  loin  leur  révolte  décidée,  quoique  douce 
en  apparence ,  contre  le»  dieux  et  les  lois  du  Parnasse  ;  mais  la 
liberté  des  opinions  de  La  Motte  semblait  tenir  plus  intimement 
à  l'intérêt  personnel  qu'il  avait  de  les  soutenir  ,  et  la  libellé  des 
opinions  de  Fontenelle  à  l'intérêt  général ,  peut-être  quelquefois 
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mal  entendu  «  qu'il  prenait  an  progrët  «le  la  niion 
genret.  Toai  den  ont  mii  dans  Wnrt  écrits  cette 
satisfaisante  pour  les  esprits  justes ,  et  cette  inesse  si 
pour  les  juges  délicats;  mais  la  inesse  de  La  Motte  est 
véloppée,  celle  de  Fontenelle  laisse  plus  à  deviner  à  »on 
La  Motte,  sans  januis  en  trop  dire ,  n'oublie  rien  de  œ 
sujet  lui  présente  «  met  halnfement  tout  en  «rorre ,  et 
craindre  de  perdre  par  des  réticences  trop  subtiles  i|uek|n'—  de 
ses  aTantages  :  Fontenelle ,  sans  jamais  être  obscur,  eicepirf  panr 
ceuv  qui  ne  méritent  pas  même  qu'on  soit  clair ,  se  mima§È  k 
la  fois  et  le  plaisir  de  sous -entendre,  H  celai  Jsspéete  qn*i 
sera  pleinement  entendu  par  ceux  qui  en  sont  dignes.  T< 
peu  sensibles  an«  cbarmes  de  la  poé«ie  et  à  la  magie  de  la  v< 
cation,  ont  cependant  quelquefois  été  poètes  ii  forced'esprit 
La  Motte  un  peu  plus  sonrent  que  Fontenelle ,  quoique  La 
eAl  fréquemment  le  double  défant  de  la  faiblesse  et  de  la  dt 
et  que  Fontenelle  eût  seulement  celui  de  la  faiblesse  ;  c*efl 
Fontenelle  ,  dans  ses  vers  ,  e%t  presque  toujours  sens  vie,  et 
1 A  Motte  a  mi4  quelquefois  dam  les  siens  de  l'âme  et  de  Tn 
L'un  et  l'autre  furent  couronnés  arec  éclat  au  Théâtre  Ijriqne; 
mais  Fontenelle  fut  malheurenx  au  Théâtre-Français^  parce  qn*il 
«Hait  absolument  dé|iourvu  de  cette  sensibilité  indispensable 
un  po«*te  trafique  ,  et  dont  la  nature  avait  donné  quelques  éta 
4rltr%  à  îjx  Motte.  i}n  |N*ut  a^Mirrr,  par  r\riii|tlr  ,  i|ue  Fonte* 
ueUr  n'auruit  j;imai«  troii>«*  r<?  trait  «iililiiiir  tll nis  tir  i  astrv, 
i|iii  ^  \nvaiit  riiipoiioiiiK'C  ,  rX  sentant  Ir^  att«*intc4  de  la  mort. 
%'iM  rii»  :  /•  /«'li'/if-r  mrs  rnfttni.  On|ieut  mêini*rrnirr<|ueF(»ntefielle 
n'jurail  pa«  trou\i*  ni>n  yUis  retrait  charmant  (i*unr  dr%  fable» 
«11*  l«a  .^lotie ,  où  le  |MM'te,  m  p.irl.int  «Ir  dent  <ti»rauv  ai 
ii*tiv  ,  peint  leur  p4«^ion  inuluclle  |>ar  c:ette  ripie»«ton  de 
ti^nent  >i  \raie  et  %i  douce  : 

l*arfui  liiuc  lr«  f lit -jiii  i!ia  UHm.lr 

r«»nleneHe  et  La  Mt»lte  ont  «  i  rit  en  pr«»«e  u\***  l»eJUCoup  dr 
<  l.irt«- ,  dVInsanre  ,  «le  «iniplii  ilr  ni/ni«- ,  in.ii«  l^a  .Motte  as ^ 
li  i<*  M4ji|i(i<'t*r  plu«  naturelle,  et  Fi>nteiirlli*  a\<*<  une  Mmphnlr 
p  il»  f  (uthf  r  .  c.ir  la  «i.nplii  ilr  |m*iiI  IVlir  ,  rt  de*  Ii)r«  elle  devient 
inanirre  et  «  e*%e  dVue  in«Nlfle.  CV  <|iii  l'.iil  ijuc  la  »iinpli«  itr  de 
Koutenrlle  e%t  nianirrrr  ■  -•-  • ,  «'i-.t  ij'h*  p'.jjr  ni*  «etiler  «ou«  une 
lortne  plu«  «iniple  ,  on  d»^*  !•)•  <•  tiii«*«  ,  ou  ni/iiie  «|e«  idée* 
grande*,  il  |fiiiil*e  i(urti{u«*rM  >  djn«  Ti  <  ticd  dan;;ereu%  delà 
fjniiluritt*  du  slvle  ,  qui  cf^utratte  et  «pu  tram  he  asec  la  dêisra* 
tc»se  uu  la  içrandeur  de  sa  pensée  ;  disparate  d'autant  plus 
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|^lai|^«U«  pirJtU  «fffCl^  par  l'auteur  s  an  lieu  que  la  faniilisritc 
II^^AMlc  ,  car  il  y  descend  aussi  quelqaefoi:^ ,  est  pliiï  sage , 
tgltlgburr«,  plu»  atsorlie  h  «on  mjet ,  et  p\m  au  niveatt  <lcs 
iMN^Ani  il  parle.  Fontenelle  fut  supérieur  par  ane  rlnde  de 
MonsntaDces,  qu'il  a  eu  l'an  de  faire  servir  k  l'orRement  de 
iM  eoriU.  qui  reod  »a  philosophie  ploi  ialcretiaTile  ,  plus  ins- 
intctÎTe  ,  plut  digne  d'être  retenue  et  citée  ;  mais  La  Motte  fait 
imtir  «  ton  lecteur,  <[ue  pour  être  aussi  riche  et  aussi  bon  à 
âtcr  iptr  Kw  ami ,  il  ne  lui  a  manqué ,  comme  l'a  dit  Footenelle 
nétae  ,  çae  desj-eux  et  lie  l't'iude.  L'uu  et  l'autre  avaient  reçu 
le  U  nature  uue  flcribililé  d'esprit  qui  les  rendait  propres  k 
pliuieurf  genre»  d'érrire  j  mai*  ils  eurent  ou  l'imprudence  ou  la 
nnilé  secrète  d'en  essayer  un  trop  grand  nombre  ,  et  de  se 
^cnuader  que  l'esprit  peut  toujours  remplacer  le  tul«nt  ou  le 
féaie  ;  ils  affaiblirent  leur  rèputatioD  en  voulant  trop  l'étendre  ; 
■ail  PoDtcnelle  a  solidement  assuni  Sa  gloire  par  son  immortelle 
Bitloire  dif  C Académie  de»  Sciences,  et  surtout  par  ces  éloges  si 
JWérewani ,  plein  d'une  raison  û  fine  et  si  profonde  ,  qnï  font 
aimer  et  respecter  les  lettres ,  qui  ïnipirent  aux  génies  naissans 
l»  plus  nolile  émulalioo ,  et  qui  feront  passer  le  iiora  de  l'auleur 
à  la  postérité  arec  celui  de  la  compagnie  célèbre  dont  il  a  été  le 
digne  organe ,  et  de*  grands  hommes  dont  il  s'est  rendu  l'égal 
enderenant  leur  panégyriste.  Enfin  Fontenelle  et  La  Motte  sont 
tau  deux  pour  les  jeunes  auteurs  des  écrivains  dangereux  ;  La 
Hotte  par  ses  paradoxes  ,  Fontenelle  par  les  défauts  sédnisans 
de  ton  stjle  ;  mais  tons  deux  doivent  être  placés  avec  distinc- 
tiw  entre  lesécrivaini  philosophes  ,  par  les  vues  toujours  ingé- 
nieuses et  quelquefois  utiles  qu'ils  ont  répandues  sur  les  différens 
ot^ets  de  la  littérature.  Ils  ont  été  pour  le  bon  goât  ce  que 
Descartes  a  été  pour  ta  philosophie  ;  comme  Descaries  ils  ont 
erré  sur  plusieurs  points  essentiels  ;  mais  comme  Descartes ,  ily 
nous  ont  du  moins  appris  à  n'être  point  la  dupe  de  l'autorité  , 
et  à  seconer  le  joug  de  celte  superstition  pusillanime  ,  presque 
aussi  commune  dans  les  lettres  que  dans  la  religion ,  et  d'autant 
plus  humiliante  pour  la  raison  humaine  ,  que  la  supersti- 
tion religieuse  n'atUque  guère  que  les  esprits  faibles ,  et  que 
U  saperstilion  littéraire  a  plus  d'une  fois  séduit  des  hommes 
éclairés. 

Pour  achever  le- parallèle  de  ces  deux  hommes  célèbres,  il  ne 
sera  pas  inutile ,  après  les  avoir  montrés  dans  leurs  ouvrages  , 
00  dam  la  société  de  leurs  semblables  ,  de  les  peindre  tels  qu'ils 
étaient  dans  la  société  commune,  et  surtout  au  milieu  des  deux 
dasses  de  cette  société  ,  qui  exigent  le  plus  de  ménagemeos  et 
de  soins  ]>our  ne  pas  leur  déplaire  ,  la  classe  quelquefois  redou- 


i;r»  i;logi; 

fable  «le<  fsraruU  ,  et  ia  cla&se  toujour»  èpÏDeufte  de«  u>\ 
•ihnnd.imnu'iit  rt'|ian<lue  Aans  toute»  Ic!^  autres  '  7M  .  Ft»at( 
rt  La  Multe,  toiijdur»  nir«ur«^  ,  rt  par  < oii«é<|uent  tou 
iio|ilr«  avec  lr«  ^rancl^  ,  toujours  »ur  leurs  partie»  ai ec  cui 
jamais  le  paraître  ,  ne  leur  itiontrant  iPe^prit  (|ue  ce  qu* 
fallait  iMiur  leur  plaire,  et  jamais |H>ur  griter  leur  aiipiur-pr 
ir  #<if/i-«jir/if ,  cmiiine  dit  Muiitai|;ne  ,  f/r*  yuhir  Jv  irt.rfé 
irntnnit'  rjJWtuvlU' ,  par  le  loiii  t|u*iU  avaient  de  ne  leur 
faire  éprouver  la  trrunntr  ^puriùrr,  lU  allaient  cependant  < 
quefni»  dauH  rette  tcicièté  ,  comme  dan^  leur  »lvle  ,  ju««fu*. 
e«|MTe  de  faïuilLirité  ;  niait  avec  cette  ditlrrence  ,  f|ue  la  1 
liariti*  de  I.a  Mf»tte  était  plu^  réservée  et  plus  re»pectueui 
«'elle  de  v^n  ami  plus  aîWe  et  plu^  lihre  ,  «|uoii|ue  ttiujour» 
circ'iin^pet  le  jHiur  qu'un  ne  fût  jam^in  tenté  d'en  abuser, 
«nuduite  avec  le^  M>t«  était  i-iicore  plu>  rationné*-,  plu«  %^g 
d'autant  plus  attentive  ,  qu'iU  vivaient  tpip  bien  que  cett 
|»i-ce  d'humnir% ,  intérieurem<*nt  et  prtifniMlrnirnt  jalf>u< 
rrclat  t\r%  t:ilen«  qui  Ic^  biiniiiit*.  uc  pardiiiitie  au\  bonim4 
|KTieur^  qu*a  |iriip<irtii»ii  d«*  riii'lulp:riif'e  «|u*illi'  i'pri»iive, 
tfiiii  iiir!ne  (priU  ont  de  iui  i'.k  liiT  celte  iiiilulf:rii<'e.  l'onti 
et  l«a  Mi'tte  .  l<ir.«|u*iU  «n*  trnu\.iii*nl  d.iii»  dr%  «<m  if-tr»  |*eu 
|»our  eui,  n*a\airiit  m  l.i  (ii«tr.-i(  Imn  m  n*  ilfilam  que  la  10 
ftation  |Niuvait  mériter  ;  lU  laii^âinit  aux  prc-lfiitnm^  île  la  » 
••il  tout  f;t*nri*  l.i  plu<»  libre  <  .irrn-n* ,  rt  bi  piii«  ::rjnde  fj 
lit*  M*  ni'iitiin  a\t't  f  <Mtli.tii«  f  ,  «.iii<  lui  i.un'  ).iiii..)«  •  r^ 
d  être  rt-priiiM  •',  ».iii«  lui  t.iiri*  rtii'iiii*  «imi|)  '■niirr  ■|..'ii'>  ij  lu 
•kt'iit.  M.ii^  i  «Hit<'lif']]r  ,  t<iu)*>iir^  peu  iiifN^r  tb'  y.tf'.fV  ,  l: 
.-i\#M  sc«  jumb  .  ^r  f  «iiitf-iit.iit  d'i-i  ■ujd'i'  ■  fii\  ijni  n'i  l.uen 
ili^tii-^  fjr  i  tritriiilrf  .  \l  *««ii;:i' iî!  »■  ii!i  :j.«  ni  .1  l-i.r  11.  iiTci 
;i|ip.irriH  <•  •!  .iji]>t i>!i.i(i<iii  .  ijui  !••»  •■iiiji*»  îi  iJ  tb-  j.[  :;  •»•  %- 
M  lu  •*  jKiiii   <!u  III'  ji|i%  *Hi  ti«-  rriirii.i  .  I    I   ^!  'S:!   .  t.'  .>  I       .  ..'j 
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j   ••    •'■  «"/y/    '. ..'f-    •■'■'•'»•■■    •'         ■    *■'!    '■!•■.<  1'    ••    *  ..    i    .••  r 
b'*  lin:ii:i.«-  *    If.    |>: >.••!•  |miii  r  '■  11  •   <l      ■in  iî   .    '.*     1  ■  f  -     t     .  ■  -r  .■b" 
ir.j'jfî    il    ji-»t;\..    !    !i  1    N  i:»ir  .   '■•■.l   :■  'lif     ■  i  l-I     j»i«'  iî«^l..-  'i"fi 
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Irouré  bien  plu»  qu'au  second.  Puisse  cet  exemple  de  cliarite 
ptiiltMopliique  servir  de  leçon  à  ces  faotnines  d'esprit  durs  et 
inlrutÂU» ,  dont  l'orgueit  intol'irant  repousse  les  sot*  avec  une 
raorgM  humiliAnte,  qui  en  le*  éclairant  inhuma inement  sur  ce 
.(n'ils  M>nl ,  leur  laisse  toujours  asses  de  génie  pour  cliercher  «t 
trouver   le  moyen  de  se  venger  I 


NOTES. 

Il)  OcnqOB  «slime  qu'il  eût  pour  une  profession  si  libre  et  si  noble , 
3cn  futdégaAté  par  U  mÈmt  raijunqui  areliulé  tSDld'aulresgeoide 
httm  par  l'aridité  àta  études  que  cette  profession  exige  ^  il  ic  scn- 
Oit  cTaUIcurs  appelé  i  une  autre  gloire  que  celle  de  servir  le  plus 
MNurent  d'ergase  il  rinléri-t  ou  i  la  mëchanceU  des  hommes ,  sous 
prclexlc  d'être  celui  de  l'Innocence  et  de  l'équité-  11  ne  pouvait 
•nÛB  M  dissimaler  que  la,  plupart  des  pluidojers  dont  les  voûtes  du 
pakb  reteulisseut.  Irès-intéressans  poui  les  parties ,  mcdîocrenieat 
fÊ$t  i»  juge*  ■  et  très-peu  pour  tout  ce  qui  n'est  ni  l'on  ni  Tautre , 
■(  fraociii&sent  guèfe  le  cercle  étroit  oii  on  les  débite  i  k  peine  s'en 
«cfakppe-t-il  un  petit  nombre,  que  l'éloquence  de  l'oraleur  arrache , 
ponr  ainsi  dire,  à  cette  enceinte ,  et  n'y  airacbe  mfme  que  pour  quel- 
quci  pnomcits  ;  tandis  que  rbommede  lettres  est  au  coairaire,  si  nous 
ponraas  parler  de  la  sorte,  un  écrivain  cotmopotite ,  fait  pour  tous 
les  iMDps  et  pour  tous  les  lieux.  Un  ancien  philosophe,  peu  favo- 
rable à  la  rojauté,  prétendait ,  sans  doulc  dans  un  moment  de  mau~ 
taiic  bnmeur,  qu'il  j  avait  loin  du  meilleur  des  rois  au  meilleur  des 
iMaow».  La  Hotte  était  persuadé ,  nous  ne  décidons  pas  si  c'était  avec 
nisoa,  qu'il  y  avait  presque  auStî  loiu,  sinon  pour  le  mérite,  au 
moins  pour  la  célébrité,  du  premier  des  avocats  au  premier  des  gens 
«il  lettresj  il  eût  sans  doute  applaudi  à  ces  vers  si  connus  de  la  Hètro- 

L'a'ocal  so  pim-il  tgaler  su  poêle  ? 
De  ce  deroidf  la  gloire  e>l  durable  et  parfaite  ( 
Il  Tii  lang-Umpi  aprèi  que  l'antce  ■  diiparo , 
ScaiTOD  Dtémc  l'empoiie  auiuuid'liaî  auc  Pana. 

Sue  des  raisons,  disait  encore  La  Motte,  qui,  parmi  beaucoup 
Vautres,  m'a  dégoûté  du  barreau  ,  c'est  la  réponse  qu'un  célèbre 
iTocat  de  mou  temps  lit  uo  jour  en  ma  présence  au  premier  président 
de  Lamoignon.  Ce  magistrat  lui  demandait  pourquoi  il  se  chargeait 
u  sonvcui  de  causes  détestables  :  (Sat ,  répondit- j ,  quej  'en  ai  trop 
pinlu  dâ  bonnet ,  tt  Irop  gagné  de  maui'a'ie')- 

il)  Il  donna  cette  pièce  en  t6g5 ,  à  l'âge  de  vingt-un  ans.  Elle  avait 
pour  litre  :  Ut  Originaux  ou  I  Italien  ;  c'était  une  pièce  moitié  ita- 
utnne,  moitié  française ,  en  trois  actes ,  avec  un  prologue  et  undiver- 
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liMmcnt .  MmÎ!  ni  cette  réiiuion  des  deui  théAirw,  ni  la  mmkfm^  ••  U 
ûêtmÊp  ne  purent  Muver  U  pièœ  da  naufraie. 


(3)  On  dit  que  cet  artiste,  éUnt  encore  mattre  de  niMi^at  delà 
cathédrale  de  Taris,  dans  le  temps  oh  il  faisait  cet  opéra ,  A 
pendant  les  vêpres  »  et  dans  son  sommeil  rêva  de  ISmn 
dont  il  était  fort  occupé.  Le  sous-chantre  étant  veon  lut 
suivant  Tusacc ,  le  verset  d*une  antienne  •  il  se  réveilla  en 
chanta  raircTu  quatrième  acte  :  l^iVir,  ^ivirgfmm  Smitt 


(4)  Je  demanderai  grâce  ici  pour  une  observation  pu 
maticale  ou  orthographique,  sur  la  manière  dont  |ai  écrit 
mots  dans  cet  éloge  et  dans  plusieurs  autres.  J^écris  au  plnncl 
et  non  pas  optra ,  malgré  la  décision  de  rAcadénûe  ri 
sondictioonaire  ',  parce  qu*il  me  semble  qu*au  pluriel  la  àtvmtkntjU 
labe  de  ce  mot  est  longue ,  et  non  pas  brève  comme  au  singnlbr.  3t 
crois,  parla  même  raison»  qu*on  doit  écrire  au  pluriel  Jum^inM,  et 
■on  pas  nmmêro  ;  ce  dernier  mot ,  quoique  tout  latin ,  étant  émtmm 
français  par  Tusage.  On  voit  dans  la  huitième  réfleiion  de  Uaspséini 
•or  Longin ,  qu*il  n*élait  pas  éloigné  de  penser  qu  on  dût  écrî-v  vfiwm 
au  pluriel,  aiiui  que /arliimj  et  totons^  quoique  son  ant 
Pirranlt  lui  eût  reproché  cette  orthographe  comme  une  faute  gi 

J*écris  aussi  cMtfsHi'œtivrê  au  pluriel ,  et  non  pas  tÂt/'^i 
quoique  TAcailémie  Terri ve  de  celte  dernière  manière,  et  qa'an  de 
Boa  meilleure  poètes  ait  «lit  chef-^wuhrt»  imm^rieU;  f écrirais  do  vJmt 
des  ofv«-€ff-eiW  au  pluriel ,  et  non  pas .  avec  le  dictionnaire  de  FAca- 
démie,  de*  arc»en»cietn.  Je  nr  ^aii  ù  Tii^.-!};**  ot  aiiMÏ  coiifoniie  qu'on 
le  préteiMl  à  rorllio^raplic  ilc  rAc«i«lciiiit',  nidi»  il  inc  scitible  qnc  i« 
raison  autorise  l.i  niît'iituv 

Je  druirrrait ,  pour  rrntin*  rt  ttc  n*nijn|ur  \t\\\%  utile  •  ponvotr 
îoindre  ici  la  liite  t\r\  mot»  cuiii|itiic5  qui  iioi\i'iii  «c  «Irclinrroune  pM 
se  dcclinrr  au  pluriel.  Mai«  .H'tic  «iifi-U'^iiioii  i-\i^'iT.iii  tropilc  drtaii», 
d'autant  quM  i*%l  |iUi^ifur^  ilt*  ca  iiioit  »ur  U  v|iu-l4  ni  Tiuagr,  ni  TA* 
cadrmii;  n'out  rnctirt*  ncxi  ilt-rMlo.  1  n  ik  ni  |M'tii  «'tn-.  le  /•«'rtf^^a. 
que  l'una^r  a  cniMai  rt* ,  f|Uili|ui*  Mii}:iilKr  r|ii'il  |ijrji«M- ,  i»tr«îdefD- 
rorui  iiwU'ciintfltlr.  r.ir  il  «ctait  iitlKialc  ilriiiic  nu  «•!%  /K^rrn-J.r» 
ou  t\c%  l'art r-dteux.  Je  «lirai  «loui-  tiMilciiicnt  <)u'il  un*  paraîtrait  rai* 
sonna I ilr ,  I  «l.ii)«  lr«  nioU  i'iini|Hi%f- k  ilc  «Icut  ^ui<»:jntit%,  comnc 
chefs-ittruirr  ,  un*€H-tir! ,  K»'trit  *!$,  u  ,  rir..  t!«' •)•  «  liiiir  Ir  tirrmarr 
SulkSlanlil  wulritit'Ut  t'  i\^u%  lit  jiutlt  mn.yo^t  \  il'iiti  kut^iantit  et 
d'un  a«ljrctif.  comnir  af*t^houta/ii,  <li*  ilnlintr  l'un  et  l'autre,  aaiu, 
que  rusa};e  Ta  i-tahli  pourit*  mut  f^nttth-h  mmts  'tV  «lan»  ccui  <iua 
sont  rompOM'i  iHiu  \rrlir  clil'un  ^uli^t^nlil,  rt>iiim«'/f  rfr  Mâinr Arf rt i . 
de  dr«*lim r  le  ^iiU^taiilil  .\*  ciihu  ilaiit  «riii  <{ui  %oiit  compoMn 
iruïi  a«l\rrlH'  rt  iTuil  «uliïtaiitif,  rouimi-  A-rs  .'ircir^  .  tic  laiucr  le 
suli^taiitif  iml^'liuaMr. 

Je  «ai«  que*  »ur  (|url'|ue»  uiit  île  «  r%  |i«muI^  jr  iiio  jrtr  tle  l'dJuitrr 
«uin|»jp;uir ,  di*ut  |e  «lois,  rn  qualilr  ilr  trt-rt  taire  ,  l^iic  connaître  lr« 

'  t>llr  itirMMtn  ftcia  u(hiumc  «laii*  l'iiiilifa  |*rfi<  ttaiiu . 
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o^Hiou  au  puMic  i  mai»  le  rapporteur  qu!  signe  un  aiT^t  n'est  pal 
oblige  J'circ  lie  l'avi»  des  juges.  Ëa  voili  uses  sur  ce  aujel ,  sur  Ivquet 
màne  fe  crains  d'en  avoir  trop  dit  ici. 

/5)  4  l'occasioa  de  c«s  rt'fleïiotw  ,  tfne  nous  prions  de  relire ,  nous 

Inocerirons  ici  le  passaf^e  suivant  des  ParalUlet  de  Charles  Perrault. 

a  QuandQainault.dit'il,  vim  &  îair^àt» opérât,  unccrlainnambre 

■  oe  pei Donnes  de  beaucoup  d'efprit  et  d'un  mèrïle  dislingitê,  semi- 

*  rent  en  liie  de  les  trouver  mauvais ,  et  de  les  faire  trouver  tels  par 
»  tout  le  monde.  Cnjour  qu'ils  sou  paient  avec  Lully,  ils  n'omirent 
>  rien  pour  le  dégoûter  de  la  poésie  de  Quinault  -,  mais  comme  ils 
-  avaient  aliTairc  s  un  bommc  lin  et  éclairé ,  leur*  stratagèmes  ne 
»  firent  que  blancbir. 

»  Cn  des  convives  rn'ajaut  rendu  compte  de  celle  conversation, 

*  je  lui  demandai  ce  que  ces  messieurs  irouvaienl  tant  à  reprendre 
»  (laos  les  opéras  de  l^uioault.  Ils  trouvent .  me  dil-il ,  yue  lia  pensées 
a  me  éoatptu  astez  recherchia  ;  que  iet  exprtawne  dont  il  le  sert  tant 

*  trop  communea  et  trop  ordinaires ,   et  enfin  que  'oa  style  ne  consiste 

■  ju»  dans  un  etrtam  nombre  de  pamlet  qui  reviennent  toujours.  Je 

■  iM  mùpai  étonné ,  lui  répondis-)e ,  que  cei  ntesiieurt ,  qui  ne  savent 
'   *  M  fmmifesl  gae  miuique ,  parlinl  de  la  sorte  ;  mais  vous,  monsieur, 

■  f  ci  la  tares  parfaitement ,  et  qui  en  connaissez  toutes  lesjinesseï,  ne 
»  vor^s-vouj  pas  que  si  l'on  se  conformait  à  ce  qu'ils  disent ,  on  ferait 

■  dta  paroles  que  les  musiciens  ne  pourraient  chanter,  et  que  les  audi- 

*  leurs  ne  pourraient  entendre  ?  Quelque  naturelles  et  cnmmuaes  que 

■  soient  les  pensées  et  les  paroles  d^uti  air,   on   en  perd  toujours,  ou 

■  presque  toujours  quelque  chose,  surtout  au  spectacle.  Que  serait-ce  si 

*  ets  pensées  étaient   bien  subtiles  et  bien  recherchées ,  et  si  les  mots 

■  qui  Us  expriment  étaient  des  mots  peu  usités  ,  et  de  ceux  qui  n'entrent 
»  que  dans  la  grande  si  sublime  poésie  ?  on  ri  y  entendrait  rien  du  tout. 

■  ^irui  on  blâme  Quinault  par  tendrait  où  il  mérite  le  plus  Sêtre  loué, 
roui  est  d'avoir  tu  faire ,  avec  un  certain  nombre  d'expressions  ordi- 
k  Moireâ  et  de  pensées  fort  naturelles ,   tant  ^ouvrages  si  beaux  et  si 

■  agréables,  et  tous  si  dictent  les  uns  des  autres.  Aussi  voyez-vous  que 
»  Lidlj  ne  t'en  plaint  point ,  persuadé  qu'Une  trouvera  jamais  depa- 

■  raies  meilleures  à  être  mises  en  chant  et  plus  propres  à  faire  paraître 

■  la  musique.  La  vérité  est  qu'en  ce  temps-là  j'étais  presque  le  seul  à 
»  ParisquiosàlsedécIarerpourQuinauU,  tantlajalousie  de  plusieurs 

■  auteurs  s'était  élevée  contre  lui,  et  avait  corrompu  tous  les  suf- 
»  fragea  de  la  cour  et  de  la  ville  j  mais  enfin  j'en  ai  eu  satisfaction. 

■  Tout  le  monde  lui  a  rendu  justice  dans  les  derniers  lemps  ;  et  ceux 
»  qni  le  blâmaient  le  plus ,  ont  été  contraints  de  l'admirer  après  avoir 
»  reconnu   qu'il  avait   un   génie  particulier   pour   ces  sortes  d'ou- 

■  «rages.  . 

Quoi  qu'en  dise  Perrault  à  la  fin  de  ce  passage  ,  il  ne  faut  pas  croire 
qne  Quinault,  même  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ait  joui  sans 
contradicteurs  de  la  réputation  qu'il  méritait.  La  manière  dootDes- 
priaux  parle  de  son  talent  pour  le  genre  lyrique ,  dans  une  de»  re- 
marques sur  Longin ,  prouve  qu'en  rendant  à  ce  talent  quelque  justice, 


1  ;;  ><)TJ  s   SIR    I.LI.OM. 

il  y  alt.irli;nt  .tï^r/.  y*\i  ili*  |Mi\i  it  tui  ».iit  i(iii- li  Itrnilcm^iii  lU  ii 
pnMiiicn*  n'iur-^i  nl.i  lu  «Il  il. //-fni</f,  lx»iii^  \l\  .i\.inl  ilfinamic  m  w. 
vient  S(*i;^iit'iir  .  h»  'um^  </"  ,yiit ,  «  onitiu'  il  »*i'ii  lr<tUM-  Util  Ii  la  cour  . 
«e  iiu'il  |Hii<..iit  l'rt  |t.iriiii--i  .Strc ,  ri'|toiiilit  iKtMi  meut  lumalrur 
tttufi'urA  Al  r>ir/n'  /:/fr  l'ur^  ,  i  i  >l  iiiiiti  i|iif*  cl-  |UUi*  *''  !jiri*  iip|ilrCiait  Ir^ 
!tcèiK''<  diliitii.iijU-'»  lie  ccl  «>|i«-i.i,  «t  Huitttiit  l'^ilc  ilc  la  iiuinf  .  undn 
|kliiH  lK-.tii\i|ui  soiriil  jii  llii-.'itii.*  l\ri(|Uf 

IbiiiMrfull  .oAiin-  ii.iiit  >tr<i  irttrt ..  .unir  tuii  «lirt.'  j  iV^jirrJUi  qu  il 
n'avait  jjiiiaL»  rirn  \u  de  yUis  l»tf.iii  ll.lll^  If  ^ciirc  lvrii|ue,  «|uc  1- « 
i|uatrc  \fTs  >ui\aii> 

!)<MiY  I  iii«<i<  .itii  .   r«>iilr/  «jfi«  *■  ii-Ii  lui  . 
!{ii«<ii.*!:<'l«  .    «Mf'lrc  %ii||f  x<>!l, 
"I  II*»,  f  -«  •■Il  ■  .  n  j  lui  «,  l-i.r»  «i|iiii"f   , 
(  .  f-l  Jl  ,\    ,lii  •  ik.llltl'  il  lll^  I  I  •  l*'ll« 

Ou  Ut*  p4-ut  i^iN  <l«iutri-  un  fuiiruriit  que  |)i  ^[mi'miiv  nt-  tri>Li«.ii  •  - 
\ei!i  til>  i|u  i!^  sHiit ,  I  1  >t-u  li'io  .  lit  ti  ^t.ii'li  N  .  .ikii-»!  Cl  iir  |iMiv«nic .  - 

I  .^U|l|Ut^•'  1^11'  ImMM  -«.inlt  tu*  l.i  ll:i  .ut  li.it  ii|  r|i  l*  tiiMll'li   li'llilti*  fldli  ul'' 

|iii>u\t*  M  uli-iiii  ni  ijikIIi-  iiIii'  c«'  .^i.iiiii  |Hi  ir  .i\.iili!u  j;i  urc  Uri|Li 

II  eût  iiiiruv  \.iUi  \   Il  iiHNir  i|tif-  '!•    lo  III'  piii  I 

Lt*^  lIki  ui  ^  li  /.  '/  '.•  r  i  {  li  .J/ftittt  •  |ii  ii:\  I  I  iMiI  ;ii'ii  un  i.t  a  ti>ii«  cr>Ji 
qui  M*  i  dUiiJiHoi  lit  (Il  \i-i'N.  l'iiij'itN  ■■  1-1  iiii: -i-iui  .  i]i:i-  U  |>lti«  ^rjt.a 
i»C'llt-rtli'  lie  li«'-«  X'tu  II  ■«  i^ii  •:  ■n!  1  .u  l  i!i-  i  i  Iti*  i  ^i  •  >  c  ili  v  i  i^  t.c  ii  <  «• 
tia^  i|U('  1.1  l'Ki  '>i<'  lit  4  1  •  I  !.-i  ;ti  1  .  I  .;..i:  .il  11'  .1  l.i  11  (  t  -Il  •'  ,  Il  .«il  Ik  ji:»  <  ki; 
«1  t'i  IuIlI  it  Ij.iI  iiiiiiiii-  .  i  •  -î  .^l^  I  i-i.ti  .lii  ■■  i|ii  I  lii-  I  :i  .i  li  l'.i  ti  .«i  1  o*  .  t 
aui[iii  1  «  lli'  i  ^I  i!i  «ti!ii  I  .  Ni>-.%  "it..!:  i!  |-  ri-.io  •:  i  m  li  ii  .i,.t..iit  >.:■" 
1m  j'it   \L-: -•   •'•      *».-    ;  ■'      '■     i'..'    .  •  •      \    ■  ■  .    ;     .... 

■ 

I .  I  t  '. .     ■    •      !  I  .-,■■;.  '        Il     ♦.  .     î   .  I  ...     I   ,  ■  ■  I  ,   ■        .      , 

l.ilii!iiiii''«'»\'i*,j'i'.'!.    :•.     ■..,         ■■■i  ..■•.       ••i'. 

ptu.l  l'il  I'  •  'j  .M'  • 

l^'i .  I  1  ■  :  I  •  ■  i  ■  i  "  1  ■ . .  !  I  • .      .il'.    •  '  I    I  .      *.  1 1  ■        I    ■»  .  ,  i  .  ■  I  ■    ■    ■  ;    ■ 
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^M  b  twiii'ui  de  AmlMielle  une  lettre  cnricose  de  ce  phîloMpbe 
«rcN  flpCn  de  BMirmplivH,  doot  il  ett  l'rateiir. 

^VMMoe-le  étendant  j  quelque  c«a  qu'on  doive  faire  de  Quineult , 
fMlf^g  MMt.  toot  k  b  fou  le  créateur  et  le  premier  de  taa  genic, 
VH^nll  pît  mAdw  &it  auelqnefois  de  tiMieanz  vers ,  pleins  de  force 
et  AoiMoaie,  ioraque  le  miuiqae  en  avait  hcaoia  pour  Are  plus  Gère 
ctphaexpmdve,  on  MpeotMrefuMr  wterUexioaqaîdoitMrvir 
à  ^nrfcïer  tout  casemble  le  mérité  du  genre  et  celui  de  l'anteur.  La 
snûdepMrie  veut  des  images,  de  l'éner^,  aMbamonlefermeet 
soBterine,  va  fatrt'T^Sa  et  prononcé,  qu'on  ne  trouve  que  nremeirt 
daasQoïsBuh.  Aussi  dir»-t-on  de  hii  avec  justice,  que  c'est  un  poCte 
diaraMDt,  mais  penontie' ne  dira  qae  c'est  ungraDdpoEle,  comnw 
on  ledin  de  DespréauA,  de  GomeîUe.  de  Bacûie,  de  Rousseau ,  de 
Tehaïce.  Cest  k  peu  près  einsi  que  le  merédial  de  Tillare  disait  dd 
muîicbal  dtlxellea  :  Toi  to^ôan  aUuida  dire  jw  è'Ùait  ms  tourne 
f*>»ci>rf  maûpenomu  ii'a  jamaie  oii  éir»  fimetfttiBU  bmutm  tétr. 
Mm  en  mettant  Quinault  si  rigoureusement  i  sa  place,  oserions- 
Bom  dm  de*  principef  que  nous  venons  d'étaUïr  et  des  fahs  qui  les 
apprônl ,  tue  conséquence  ni^tdiire ,  que  rezpérieoce  n'est  pas  fort 
ékti^Béa  de  confirmer  ?  Cest  que  la  talent  de  la  poésie  lyrique ,  presque 
borné  h  la  douceur  et  à  l'heureuse  raoUeue  du  style ,  eut  peut-ârre 
ililGcïlemcnt  compatible  avec  le  talent  de  la  grande  poésie  j  saaa  iloiito 
cuire  ces  deux  talens  il  n'y  a  pss  h  balancLT  pour  qui  aurait  le  I1011- 
heor  d''aToir  à  choisir;  ncanmoins  celui  du  poète  lyrique,  quoique 
d'un  prix  beaucoup  moiiidn; ,  demeure  encore  fort  estîniable. 

(6)  La  Motte  rutreçu&laplacedcTbooias  Corneille  le  8  février  171c 
Le  discours  qu'il  prononça  à  sa  réception  est  cité  encore  aujourd'hui 
comme  un  modèle  en  ce  genre.  L'écueil  général  de  ces  discours ,  ci^ 
.  sont  les  licui  communs  de  remerclmens  et  d'clo};es  ,  dont  le  récipien- 
daire ne  peut  se  dispenser.  Cet  écueil  même  était  alors  bien  plus  Jan- 
gereut  qu'aujourd'hui,  parce  que  les  nouveaux  académiciens  ont 
iibrégé  ou  supprimé  quelques  uns  de  ces  éloges ,  et  qu'ils  ont  d'ail  lirurs 
pourfa  plupart  traité  des  sujets  intéressans;  nu  iicu  que  nos  anciens 
confrères  se  bornaient  presque  uniquement  à  ces  lieux  commun.'. 
IleuiTUi  quand  ils  pouvaient  les  couvrir  et  les  sauver  par  quelqm^ 
Irait  qui  fût  propre  et  personnel  au  rêcipieuduire.  La  Motte  était  ilan.t 
ce  cas,  et  fort  à  plaindre  m£me  de  s'y  trouver.  Il  avait  perdu  la  vue 
comme  Thomas  Corneille  à  qui  il  succédait.  Il  sut ,  ilaus  son  discours, 
tirer  le  plus  heureux  parti  de  cette  malheureuse  situation  ,  poiii-  in- 
téreaser  toute  l'assemblée ,  et  pour  remercier  ses  confrères  d'une  uia- 
ni4r«  aussi  tine  que  nouvelle.  Après  avoir  appi-ccic  avec  beaucoup 
d'équité  et  de  justesse  le  mérite  de  son  prédécesseur  :  Fous  Vavei  ou, 
Jit-il,  fidèUàvoi  exercices  jusque  dans  une  extrême  vititUsse,  tout  in- 
Jirmt  qu'il  était,  et  déjà  privé  de  ta  lumière. ...  Ce  mot  méfait  .lentir 
titat  où  je  jum  réduit  moi-même  :ce  que  Cdga  avait  rapt  à  mon  pré- 
décesseur ,  je  Vai  perdu  dès  ma  jeunesse....  Il  faut  l'avouer  cependant, 
■  elle  privation  dont  jr  me  plains  ,  ne  sera  plus  pour  moi  an  prétexte 
.Ct^uraiicc.  Vous  m'avez  r'ndu  la  fue ,  menteurs,  vi-iis  m'avez  aiir^tl 

3.  11. 
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fiuj  /l'j   /.•/(.!    ''I   in'a%Si*x  tant  à  vvirc  lomiaf^ni^..    tlt  pm*iu'  if  fuir 
•  c  uj  r/i/  rii.Vir  .  /i  ni  vric-  yp/iu  /«  AoJiAt'M/  tim  ceux  qmi  peutemi  tt't, 

y^  Srfiii  .i^oir  l'ofiftii  n*  |>or|f  ,  nii  clrnicurcrj  |irr«iiailr  de  ce  qur 
iiuii»  a\tiii>  (lit  lit'  ^.1  |KT9ontir,  »i  tui  a  l.i  |ialic*iicv  lU*  lin*  l'cnnuTnit 
leciiiil  tit  M«  UitiL-i .  piilitic  M|irrs  »j  iiuirt  |i.ir  ilt'S  itiiiii  {«ru  |«lou« 
cU'  riiiiiiiu  uTili'  >••  iiK'iiii'irc  ,  uu  |K'u  cVlainrH  !tur  i  •*  f|Ji  |»«tu\aili'olM 
cunii  11  ( -«t  pciit-riif  11*  si'iil  vcri\«iiii  i|iii ,  ni  |idil.iiil  cJc  vir%  iii«l- 
lirur^  .  Il  «lit  |iu  icii>9ir  -i  m:  Irjirc  iilaiiiilrt*.  Si«ii  cafticlèir  ,  (|ui  |«crt:r  « 
cliii«|iic'  li^iH- ,  rr|u>u%^'  l'iiilcit'l  t|iir  ât'iiili!*.*  .t|i|K*lLT  sa  »il nation  K«ui 
et  iutii|iaiil  u\rcci*ii\  ilofil  il  iTiiit  :i\oir  licMnii,  il  »\\|tiiiiitf  sur  ttiu« 
lr«  aiitri»  j^tv  U  taiMtiritr  la  |ilii>  anièi'i*,  et  ki»ii%rul  j«rc  la  |»lii« 
iTuiilf  iiiju^lio*  Il  (li'iii;;ii*  lir  (iivnrux  t*t  Zatre  ,  i*t  c-uiiililr  «l'rL^i^ct 
tlir  iiiiti:ialiU-%  iJiiijilli'iiitqiit  t*fnri*ii%dîciil. 

Mdi>   ttui»  «  ( -»  |U};«riii«'ii%,  ilii  tc!»  |mi   \a   |ijS!%ioii ,  nVni|>rt-lirnt  pa% 
qu\>ii   ii'.«it  l'ii-  iti|ii«lL-,   loiMiu'il  ^i*   iiri*%4*iit.i  |>our  r.\('«tili.iiiH*  4%r, 
1^   Mullt' t   <»  i>*'   r«-«  uniiiii%»ant  \*ns  L  iirrctiiititriur  ilr  «e*  titrr^  »ur 
mit  lit*  Hiiti  ii\.il    (  hi  M'iuit  l'iuiirt*  |ilii*»  ifi;U'*!c  rfii|i>iipl  laii  Jr  ne  Im 

lias  iliMiliiT  <iili  li'  l'iirit.l««^'  Ifiiili  ai»  II*  i.ill^  tli'«>«li.>tili^iic  (|11  il  llirnlr. 
il  «.Oiiiiititm  |MMirt.illt  lie  li<*  |ij^  |>iiu««('l  II-  liU-  |.miui  %a  ;;!tiili*  JllV|U4 
ltaft.ii:ri'  avec  i't*ilain%  ^r.iihN  ai i%tar«)iu''»  Ir  ihImu!*- lit  K'|»rtfcnf  à 
\  ult  Jit'L- ,  qui  (iu  llltiiii^  t-^dl  à  Kttii^wau  |muii  I'Ilii  iiinTiii*  1 1  li-s  iiaJiCr*. 
lui  «"«I  <»•  »ii|H*rii'iir  |iar  la  M*n»iliilit«*.  l.i  |i}iilii!i«»|>liii- .  U-  >:oiil.  ri-*|»nt 
rt  lis  )it  li'i'».  11  c^l  vrai  qur  Umi^^iMii  iiitii  l  quaiaiil*'  aii%  aiant  1  au 
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DE  LA   MOTTE.  i47 

li*aj:âJics  ou  comédies  restées  au  thcâlrc,  et  dignes  rivales  de  celtes 
de  Corneille  cl  de  Raciue  j  de  cent  pièces  fugitives  charmantes ,  pleines 
de  philosophie ,  de  grâces  et  de  gaieté  j  en  un  mot ,  d'un  poêle  dans 
lequel  on  trouve  toutes  les  beautés ,  tous  les  genres  et  tous  les  tons  ! 
!S'ous  ne  parlons  point  de  sa  prose ,  aussi  piquante  ,  aussi  noble , 
aossî  facile  que  celle  de  Rousseau  est  dure  et  pesante.  S'il  était  un  grand 
pocte  auquel  on  pût  comparer  Rousseau,  ce  serait  à  Despréaux, 
comme  Voltaire  à  RaciUe:  Despréaux ,  aussi  peu  sensible  que  Rous- 
seau  ,  aussi  lourd  dans  sa  prose ,  est  aussi  correct,  aussi  énergique  « 
aussi  harmonieux  dans  ses  vers;  mais  lui  est  bien  supérieur  par  la  rai- 
son 9  la  justesse ,  Télégance  et  le  goût.  Après  cela ,  n'est-il  pas  ridicule 
«rappeler  le  premier  de  ces  deux  poëtes ,  le  grand  Rousseau ,  lorsqu'on 
ne  dit  ni  le  grand  Despréaux,  ni  le  grand  Racine,  ni  le  grand  Vol- 
taire ?  Ce  nom  de  grand  Rousseau,  dit  très-bien  La  Harpe ,  fut  donné 
par  Venê^iCf  souvent  aussi  àéte  que  la  vanité. 

(8)  Malgré  le  succès  de  cette  pièce ,  il  y  eut  quelques  momens  équi- 
voques à  la  première  représentation.  Antiochus ,  en  taisant  arrêter  les 
deux  amans ,  Antigone  et  Misaël ,  disait  ces  deux  vers  : 

Gard» ,  conduîsez-Ic»  dans  cet  apparirmcnl , 
Et  qu'ils  y  soient  tous  deux  gank's  st'pcémcnt. 

Ce  mot  séparément  excita  un  rire  général,   qui  pensa  faire  tomber 

\.\  |>icce. 

l'arini  les  grands  connaisseurs  qui  croyaiLnt  celle  pièce  de  Racine  , 
ks  plus  exercés  et  les  plus  lins  lui  atlribuaieiil  soulemeiil  les  trois  pre- 
juicrs  actes.  Il  l'ailail  un  tact  bien  délicat,  pour  trouver,  quant  au 
-ule,  les  deux  derniers-  actes  si  difïérens  des  trois  premiers.  La  pièce 
lut  jouée  d'ailleurs  avec  une  supériorité  qui  sans  doute  contribua 
ticsiucoup  au  succès,  et  qui  lit  illusion  k  la  plupart  des spciUluurs 
-.ur  la  faiblesse  de  la  vcrsitication.  Le  rôle  d'Aiill^'onc  était  joué  par 
iiiiMlcmoisellcDcsaiaros,  et  celui  delà  ni  ère  ,  parniadenioisclle  Duclos. 
l)ans  la  scène  oii  le  plus  jeune  des  Macciialièes,  Misaêl ,  raconte  à  sa 
mère  les  cruautés  extrcéessurses  frères ,  il  y  a  un  moment  où,  pênétn: 
lui-même  de  rborreur  de  ce  récit,  il  s'arrête  et  n'ose  poursuivre.  Sa 
mère  lui  répond  :  achève.  L'actrice  prononçait  ce  mot  avec  le  senti- 
ment d'une  mère  qui  fait  à  Dieu  le  sacrilice  de  ses  enfans,  mais  qui 
n'est  pas  moins  déchirée  par  ce  cruel  sacrifice ,  et  qui  laisse  pcrcci  .-^a 
tlouleur  profonde  eu  paraissant  l'étoulTer. 

(q)  Ce  grand  acteur  s'obstina  toujours  à  jouer  certains  rôles  qui  lui 
nlaL>aient,  quoiqu'ils  ne  convinssent  pins  à  son  âge.  I  )e  ce  nombre  était 
celui  d'Antiocbus  dans  Rodogune,  qu'il  garda  jnsqu  à  quatre-vingts 
jns-  Quand  Cléopatrc ,  au  second  acte  de  cette  pièce,  disait  à  ce  jeune 
prince  et  à  son  frère  Scleucus  :  Mes  enfans ,  prenez  jUacc,  on  riait 
un  moment^  mais  on  ne  riait  plus  dans  le  reste  de  la  pièce ,  et  surtout 

411  cinquième  acte ,  oii  la  supériorité  du  jeu  de  Baron  faisait  oubiin 
•    ronlrast%  de  son  âge  cl  de  sou  rôle.  Il  y  avait  surtout  un  moment  , 

■  4«is  ce  rlnquiènie  acte,   oii  er  jru  ,  qiioiqn.*  mur! .  rlr.ff  .kIm»:.  .,M( . 


iKiiii  1  iii^t.iiil  o;i  Cilrtiii.'ittt'  |irriiil  l.i  rou|M'  riii|>ni'«iMi',iik'  t'I   !..  Ik^ii 
lUn'ii  >«'  louifMiI  .ivtt'  liriiii%«4*mc*iil  ^t-p»  llotlo^iiiir  .  romiiir  iir  ilii.- 
tjnt  |iiL'si|Ui'  |>lii>  <|iic  »a  iiiiiiircTiM:  ne  lui  coupabli'  t\v  la  nioit  tir  S-- 
Icucu^. 

{  iM     l.«>i«|iif  i..«  Mullc  iliiiii>:i   r^'IU*  lrsi;;iilic' ,  il  nr^ania  |»oiiit  I  ■* 
iioii\iiir  loiiifiif  il  :i\.ii(  l.iil  |Miiir  Irt  J/tJi  t/iij/'f  t  .  il  f  Uit  iir«riiii  |»li.% 
•ti;iif-i  1 1 .  I  (  i"*.!  M-  iiioiiti  1 1  .1  il«  i'oilM'i  l  à  l.i  liaiAr  ,  i|iii  iiVii  hit  p3«  |Jii* 
liciiii  li^r  <Liii<«  Si'^  atl<if|ili''» 

A  1.1    |iii  iiiii-i«'  ir|iii*M'iil.itiiiii  lie  /l.'/ni< ■'.-.■  .1 .  \v%  runnilirtM  lia^jnir 
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;i|»if%  ii-<«  It  .i.;itlii-s  nuu%«lltt.  On  attcniliiil  «|ii«*  r.itMuriiii  ilr*  «|h-ci  i 
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|ii«'i  L*  Xiii'iiM  .tiitt  m  ir.i\:iit  ••««•  s'ii'.iiIcT  tif  Cil  iiH.i:;i* ,  i  rji^ii ji  t 
ili'  liiinitlil  ^111  tnll  «m  I  t'»  util  lii  iiiln  •  i|iii  11  I  nt  c  II-  «^l'iiM  ut  4|iii  lit  i' 
liii-u  |i>uilt-i-  1^  Mottr  piMi^.i  .iU  t  (iiili.Hir  iju'tilU'iulri  aiiiai  i|iirli]iir« 
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«l'Un  lit.  il  til  (11111  I  uiu'  l'i'litt  |iii-i  I  .i|iii:^  ï.i  II  .i^riiir ,  i!r^  K*  liifiin: 
|«i|il  ,  I  l  lit  |>iu^  «  I'  tc-|il[i^  ^'lU  (-\i  tii|iU-  a   tnU)i>iiM  I  II*  «Ul%i. 
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DE  LA  HOTTE. 


fw.lv  nnjhniiiJMWiiiM  et  1m  lamn. 
btcMMBCB  d'iadi,  qui  m  pouTawat  nark  vif  îaUrltdecatte 


it  qu'y  éuît  uus  mal  fondé ,  M  que  rautenr  ■'      . 
^    itJâinpUmnr MM* flouait lr^pomr^iÊoi,OB 


1*  IIom«moaT«Dt  faible  Jant  FaniiMiioM;  wîidaMM  pièi»  la 
i^tÎBMt  Mt  bnionn  nai.  /a  a'an  «eapti  paa  niaM  ce  vm  qna  dit 
daa  fidn  M  ni,  lonqa'a  nit  Ua  mowanla  : 

fc  iM  faa  ee  vcn  Mnit  Irtt-Jigug  da  crïtifM,  et  in&ne  da  plu» 
■■■vaDS  goût,  M  on  r«Uaiidait  ainBiMwara  AiaMs^i^en  mm 
da^HHt  h  via;  «^wc-fa  «ncora  m  «m  I>wmw(  HMrar.  Maia  U  ailtia- 
tïia  mm  laaalila  prfsenter  un  aatn  aena  bcaneot^  pfa»  Datnrel.  Don 
Mra  arriva  tor  In  lliJhiii  |»<irfli<i  iln  rrr minai  wnrci  );iniir  non  pirev 
^  laiî  a  lait  plca  «t  lui  a  reoda  Inès.  O  aper^t  en  ce  moment  lofa 
■MWiHtat  a  vatat  se  tner ,  et  on  le  dinrme.  .JK  /  dît-il  an  rh  ,  *«<u 
••■•  Au  imanlrl  mon  pire  en  ma  pardonnant  et  tit  m'accordant  ce  qite 
j'mimaâ  :  tojrez  nutn  pirt  encore  en  me  pcrmcllant  de  mourir  après  l'a- 
roir perdu.  Hais  en  justiliaiit  dans  ce  vers  leienlimcat  el  la  pensée, 
Doos  conviendrons  qoel'eipnuion  en  etilimche,  que  par-là  elle  prêli; 
au  ridicule  j  et  c'est  nn  défaut  d'autant  plus  grand,  que  le  vers  donne 
un  air  de  pointe  h  une  eTpression  de  douleur  et  de  désespoir. 

Les  critiques ,  Ït9  ép^rammes,  les  satires  de  toute  esp^e  qui  furent 
prodiguées  h  faù  et  à  son  auteur ,  ne  prouvaient  que  le  grand  succès 
de  l'ouvrage  j  c'était  comme  un  léger ostracisnie  qui  imprimait  le  sceau 
le  [4ui  solennel  au  mérite  de  celui  qu'il  ittaquaili  mais  qui,  k  lu  vu. 
ritî ,  l'imprimait  d'une  mauiëre  un  peu  douloureuse  pour  l'antcur,  el 
par  conséquent  consolante  pour  ses  envieux  et  ses  rivaux.  On  se  doute 
bien  qu'lla  foute  des  censeurs,  dont  les  injures ,  les  feuilles,  lescliau- 
sons  pleuvaieni  de  toutes  parts,  se  )oignait  une  lionle  de  troupes 
légères  qui  ne  combattait  point ,  mais  qui  faisait  beaucoup  de  bruit 
et  qui  s'expliquait  sur  l'ouvrage  avec  l'équité  el  la  finesse  dont  elle 
était  capable.  L'auteur  avait  Uen  prévu  cet  orage ,  ce  qui  n'était  pas 
difficile. 

La  nuit  qui  précéda  la  première  représentation  d'fn^i,  Lii  Molle  , 
inquiet  de  son  sort  el  ne  pouvant  dormir,  Gt  sur  cette  inquiétude  uu 
soDoet,  où  il  remplissait  des  bauie-rimiis  qu'on  avait  proposés  dans  le 
lltrcvre.  Ce  sonnet  était  passable  pour  un  sonnet  eu  bouts-rimés ,  et 
|>oar  wi  auteur  qui  ne  devait  pas  a  voir  res{«it  bien  calme  et  bien  libre 
au  moment  oii  Û  l'avait  fait.  Ses  détracteurs  prétendirent  qu'il  avait 
rempli  lesbout^-rimés  a^irèi  coup,  etlonqu'ilse  vit  assuré  du  succès. 
Cette  chicane  était  de  mauvaise  gr^cc  ;  il  fallait  le  supposer  bien  avide 
de  glariol* ,  pour  l'accuser  d'avoir  voulu  en  usurper  uuc  si  futile, 

Ct9  bonls-riraés  étaient  alors  fort  à  la  n)odc  On  en  proposait  mèuir 
dont    les  mois  rcunii  faisaient  un   scu:s  ^  et  je  ne  sais  quel  pni:le  lit 
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cooire  1^  Motlc  un  sonnet  qui  était  de  œ  dernier  genre.  Dofrc»in« 
dans  le  temiM  qu'il  faisait  le  Jfcrrai/e,  en  proposa  de  stnguliif* ,  cl  qui 
fureot  Irèa-neureufemcnt  remplis  par  cet  vert  si  connus  : 

Toi ,  ilmit  \e%  an»  »«itii  \e%  dcm  lier»  de  irenic ,  cir. 

Ils  le  furent  peut-être  plus  beuretisemcnt  encorepar  ON  ?« 
cottntM  qu^on  envoya  à  lîufrtsni. 

ConUe  UD  loiii»  i'<ii  ga(;e  trcntr 

t^oe  tu  ne  Tendras  ps»  qnaranie 

Fxevpbîret  du  lÎTre  tien  ; 

La  bettrrièrc  •  dcîA  le  mien. 

De  colporteurs  plu*  de  cinquante 

Avaient  det  paquet»  tie  •nisanic , 

Cbacun  croyait  vendre  !•  «ien , 

Le*  pauvret  gen»  n*unt  vendu  rien 

Toi  qai  d^an*  at  plu»  de  trptante , 

Tu  pourrai*  en  virre  nonante, 

t  >u*ajant  ton  livre  pour  tout  b!rn . 

Tn  vivrai*  ton  jour*  comnM*  un  chien. 

Les  bouts  rimes  sont  aujourdliui  passés  de  mode,  comme  les 
tins  et  beaticoup  d*autres  sottises  i  mais  tel  poète  de  nus  iour»i|iû  ne 
parlerait  qu*aTec  mépris  des  bouts-rtmés,  eu  a  (ait  souvent  tnns  le 
savoir. 

Quoique  les  kouts-rimés  de  La  Motte  ne  vaillent  }mis  ceut  qne  Mwa 
venons  de  citer ,  nous  crovons  pouvoir  les  rapporter  ici ,  pour 
un  moment  les  lecteurs  d*un  guùt  peu  difficile .  qui  preuticnt 
quelque  plaiiir  à  ce»  petits  tour»  de  force  |H>clu{ut'5. 

|n*m«r  !  ifu'ai-fe  fait  '  druiain  Jk  la  rjl>alr  . 

Peul-éUr  par  ma  chute  il  faut  pay«*i  Kihtic , 

l)c|à  l'Apce  criu<|ue  co  morniurr»  tVihaIr . 

Contrr  *cft  n(>u»  ticfturio*  ,  t>u  chrrrlKt  mon  mUu  * 

i^>«u*l  Cl  lur  tirera  «!r  cf  Qchrui  «Kililc  * 

Me  vcrrai-jr  tlrniain  prr*  t»a  l«»in  ilr  iihmi  but  ? 

Je  ne  *au;  iiiai«.  hcb»  !  durant  li*ul  I*  inirrraUc. 

Je  Miit  l'Iuft  aeitr  *|ur  ne  Ve\i  IWlithut. 

O  gintre!  hriiit  flattrtir  .  %c«liii«atil  {Miailoir. 

J*ai  con*Uiu«-  po'tr  I«m  riin  et  l'utiirr  r-|'iin«*vr  , 

Fais  qu*un  l'>t  fiKiunr  i(itutM>  il  idoii  iiiiiiMtn 

Il  faut  ffue  1«*  |iuhlir  <mi  m**  '.r^r  ou  ni*  l.>|  e  . 
SM  vrnt  bien  m'applamlir  ,  |e  me  Ueo»  |>Ju«  «40  un     |vj|'t*  , 

Mat»  *'il  ^a  n»c  ttltler  .  «inr  dr«irri»-|r  *  t«t'«. 

Mous  oserons  enrorr ,  rt  par  le^  iiiritte%  rjt^iuH  .  ionxlrr  à  ce  M>ot>e( 
celui  «lont  ii«>ii*  a\on4  parlr  .  et  qui  fut  fait  c-o'itrr  I .«  %|i*tle  sou* 
d'autrr«  iMMil^-rtmt*  .  dont  la  ^uite  loi  tuait  tin  u-u%  facile  iiolt-  %a 
ibleT  un  |»etl  aUY  t'irarrurra  du  sttur  dry  .-/.  i  rr  ti  ,  mail  cUe  Wia 

notre  ouvra'^e  la  »eule  «}r  \*>n  i*<(|>r(  c 

ll«K»datt,  atani  le  lriii|i*  ou  M»n  <r«l  k-  %\n\*  . 

Vu  U  Tratipe.  el  hientAt  «ur  <  he%j|  i»at>*llc  . 

Il  irviut  ,  C:  t|r«  %rt».  f|u'ofi  mit  t-n  a  un  1*. 

Aaa  •atnt*|ue*  iiaiu.  iViaii  la  tKmrrt  *  f  !% 
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Met,  p«is  Ilia4ty«Cp«riOBan  '  dq& 

L«  fc«  ds  dHnMni  1^  nVti  1^  qp*MM  ctinccUei 

AcitylsqMadvtvaUpèreEBimwMl  &; 

Mais  wÎMfdlMiiMm  TÎa  n*efi  goc  }■•  il«  pruneUe. 

& 9Mi« lioiiii«iifB  Mut dlu  aux  fiiUcs  qn^l  nons  oflSrv? 
Mt La Famaioe,  hondart  n*c»t boa ^^  owitre ap  ooffire, 

SeoiAra  planète  aiqirès  de  loue  et  da  aoA  P^m; 

EbSb  a-ft-il  iiantf  rauietir  de  la  Pmedief 

9é,  coaniie'ttt  en  porter  on  jngeoieiic  «oiidaiB  f 
bivt  de  tek  rivanx  PhoriNMi  aitee 


(is)Novt  iTayaQsdit  qii\iii  niolde  ces  comédies»  qui  sont  an  nombre 
dsais,clftt1i  doona « UnIÂI  SHi] ,  UBtAt  ep  .société  avec  dTantres 
aataui.  Toutes  ces  pièoes  réassirent  dans  leiir  temps  «  et  qndtjnes 
Ûms  sont  restées  aa  théâtre  i  entre  autres  le  Fori  de  aser,  qull  a  iait> 
atec  fcwWia  ,  et  la  Mynj^iM,  dont  il  pritlesuîet  dans  {e  conte  91 
cooM  de  La  Fontaine.  Ittte  dernière  pièce ,  dont  le  rèle  éuît  Joué 
in|rfrienrMif^Ht  par  Onfresoe ,  eut  heancoup  de  succès.^  et  qnoiqtie 
pavé  da  cet  acteur,  elle  se  îone  encore  asses  fréquemment ,  parotf 
qu'alla  est  écrite  avec  c^rit  ci  avec  f&nesse,  M.  Sèdaîne  afut  do  inéiaie 
■njiiuu  ijpénaHSMUf  aa.,  oh  k  scène  du  Bfagnifiqua  et  de  sa  malMase , 
d^  trèi  agréshtc  dansla  pièca  de  La  Motte ,  est  rendue  blefi  plus 
lalérasanle  par  la  scène  muette  et  cbarmante  de  ta  Rose  ,  que  Lit 
3lotte  aurait  enviée  k  Tiiiventeur. 

Toutes  les  comédies  de  La  Motte  étaient  eo  prose.  Avec  sa  manière 
de  penser  sur  les  vers  et  sur  leur  usage  déplacé  ,  scion  lui  ,  dans  la 
tragédie  même ,  il  n'avait  garde  de  ne  pas  suivre  Tcxeinple  que  Mo- 
lière lui  avait  donué ,  en  osant  écrire  en  prose  un  graud  nombre  de 
ses  pièces.  Plusieurs  des  successeurs  de  ce  grand  homme  ravaieut 
imité  sur  ce  point  avec  succès  j  et  la  comédie  ,  bien  loin  d'y  perdre  , 
y  avait  gagué  une  infinité  de  bons  ouvrages. 

(i3)  Quelqu'un  Ta  dit ,  et  peut-être  avec  raison  ;  ce  n'étaient  pas 
des  dissertations  subtilement  et  froidement  raisonnées  quaLa  Motte 
devait  faire  pour  appuyer  l'opinion  qu'il  avait  tant  à  cœur  d'établir  ; 
c'était  une  tragédie  en  prose  qui  forçât  le  succès  par  Hnléret  du  sttjt:!  , 
par  une  suite  bien  amenée  de  situations  touchantes ,  et  par  un  style 
plein  d'énergie  et  de  chaleur.  S'il  avait  pu  risquer  cette  nouveauté  sur 
un  sujet  de  tragédie ,  c'était  sur  celui  â^Inès  ;  de  sévères  critiques  ont 
même  prétendu  qu'il  ne  s'en  Aillait  guère  que  cette  dernière  pièct^ 
ne  fïkt  en  prose ,  et  de  bons  ou  mauvais  plaisans  ajoutaient ,  df^na 
le  temps  du  plus  grand  succès  de  cette  pièce ,  que  V auteur  avait 
fait  comme  le  Bourgeois  gentilhomme ,  de  la  prose  sans  le  savoir.  Ou 
prétend  que  La  Motte  ayant  dit  à  Voltaire,  alors  très-jeune  ,  et  auteur 
du  seul  Sdipe  qui  soit  reste  au  théâtre  ,  que  ce  sujet  d'OEdipe  était 
fort  tragique ,  et  qu'il  voulait  essayer  de  le  traiter  eu  prose  :  Faites 
cela  ,  lui  dit  ce  grand  poëte ,  et  moi ,  Je  mettrai  lues  en  vers.  Plus  ces 
critiques  paraîtront  fondées  •  plus  elles  prouveront  que  ce  ne  sont 
pas  les  vers  qui  ont  fait  le  succès  Aulnes  ^  et  plus  il  sera  permis  d'en 
conclure  que  l'ouvrage  aurait  peut  être  produit  son  effet  sans  un  si 
faible  soutien. 
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Il    Ni*     :  -i!'  ï,        |-i«iii|iMt   i|iii-    |i-    \i'iiilli'    riii-   ii'iiilit    11*  tlclrii^»  ui 
'W>  Ii'.i^'-iIm  •>  •  Il  ^iii-i'     fiKitir    iiiiiiii^   li'<  |iii'trrri  :iii\    lrjt:<'**ltt*^    *'** 
\i-is.  1,^11  |-iMiii  ..it    [i.ii.«ni-ii    un  iiiciiivrtiii'iil  rrilrr  lu  Im-IIc  vri^il:r.i - 
liiMi   il7y /.    -     I       I'  I  fil-  /■:.'.■.    il  1.1  prosi-  llirtllf  Li    j'Ill*    rlo-JtH-TMi- 
M.ti*    \r    i.t     I  ii.%   III  i-Mi|M'i  !i«-|    iji'    rtiii:irf|iiiM  .    nu    <U|fl   «If  nlii*it  t:r* 
Il  ...liii^  «iiii   «  •  :i  \ii%.   1  iiii  iiiiM-i|ui'iii'<*   tlii  |iiililii:  il^ii^  ^4   ju,;!-- 
:in-n^  vi    il.iîi%    '•■  >    i:!"'!!-.  <  )ii  riiii\i«'fit  t\n'ini'^  ,  iiial^n*    *on   ^ur^r^ 
|ri'«  iiiiTili*.  *'si  I  nui  II-  luoiiu  liLS-l.iiliJi-iiu'iil  rnitcrii  \iTS.|>liisicur« 
.luliv^  iLt^filif^  .  riiiii-%  i-iiruiv  |ilii.«  mal.  n'en  mil   |m«  rtr   iiiom^ 
:i|i|il.iiiiiii''«  .   «  t  ^t>Mt  iiiriiH'    rr^lrt*^  •tu   (lirjtrr.  I.i  «'oii>i-i|ucui'c  ii^tu- 
Ii.-IIl*  sft.iil  ili*  roiirliirr  i|iii*  l'cs  tru^i'ilii*^  .    lN'jutM)U|i  inirtix  rrrilr^  . 
liuU  t-ii  |MiMi*,  diii:iii  lit  liù  .  .1  yUis  {'.irtc  riisoii .  olitriiir  lr«  «ufTrj;:«*« 
lin  |itt!ilir  .   iii.'iif  rrltr  cniiHr  |iiciif*i>  |ii)iiii-uil   liii  n  l'-tri*  |iif*ri|iilrr  ,  il 
l't.iil  lit*<i-|iiiH%ililr  fjui*  |i  >    iiirifirc  '•^irrl;it(Mir<  fjili  ,  :itl.ii'li<'H   par  1  iTl- 
U-irt  ilii  Hujct  ,    .i\.iiriU  |t.iril>Mini-  .iii\  \ris  ii*/'i/-'« .   ni^^i'iit    «ifll<*   la 
iiiriiii*  |»iiM  (■  l'ti  |ir>*i4- ,  i|UtM'|irri  I  iti'  .ivri'  iMMili-tuip  |>luî  *\v  \  uurur  rt 
iri-iiM|iirnrr.  Clt'liii  1^11  \a  riiti'iiilii*  uiir  tr.i^i  ilii'  ,  %'.«tU'iiil  i|ii"  1  Jutrur 
r<'|-4  p.irli'r  A    SV'*    liri'o«  \v  l.ili^.i;^«*   riin\i-uii  .   r'r^t-.'i-iiiir  .  1  rlui  i!r* 
«CT4.  Si  Li  |iii'i't*  !'-«(  lout-|i.iiit('  l'I  l'ii'n  I  i>iiiLit[i-  ,   Li  iii.iu\.ii«r*   %rr«<{!- 
r.ilioii  ^lOi't  te  |)i'U  II  %|M'rljti'iit  et  in*  nuit  i;iii-ir  .1    riiii^>i«'««i'»*i  •]  l'-l 
in'cut  .    iii.iM   M,    i!i'>    1.1    |»rrmiiM  I' vi-fïi*  ,   il  f-iilfnil  Ii-h  jMT^-^îiitj^  * 
ii.ii  SiT  i'ii  i<iiisi*.    Il-    \iiilj   il'.il.iiiil  i!i(>>iiti-    ili'  ^uM  |i|.ii-«ii'  onlinjiir 
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au  |MMiit   li^iiii-.iiilii   i'i-lii  I    it  li!it>iiti!i    r.ii'timi     <.'•«!  |'<>ur  j-imi  ir 
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•  il    I  ■•il  lit    îi  .'  ^'    \'-'  •    ■■  '  1'  liU.   -il  ui"  !i  1  ;m  -.  .  ij  •    t    !  •'.!    ,   :  î'     -     ; 

I   •  i  il  >i  •  p  i  I   1  <  •         1 I  •     .    I  I     I  :  <  •  I  ■  •    !    I     1 1  ;     '    •  1 1      I  '        I  .  •        ■.•:■.     ,  ' . 

\ii^ii.!<\.-:.«ui>ii-><!i<<i',iiii>;i-    r-']';'-"       «■    < 

I    ■  >I    l!i     I  pi  !>.■    -Il    ;.j'  "Il    I  M  pr   ".c-  I  I  pj .  !  M    ;  ■■   s.     ■;      ■!  V 

«.tiiH    \     l.iiii-    pir*  {  il      il  .1  :!i>-    •  :.  i*i^>  iin  nt    -pii      <  ■  I   .1   .'■      ;       '  i     ■ 

iMi-^iit  I    *\vt   \>  i"*     Il   I  ;.ii[    "III  p:  i«  ij  II     I  I  *  ti-    «■    •  ::*       ■:  :• 

^.l^t•'  .    IM-    I    |in)i|:«    t    pi      o  !■     tll>    jlir    •    lîi   t     •>    -i     I i'l|..'l 

«plii'pi  I  lii*   Il  I  il'  .    i:i«  iil  il  ,  I  II  M    pi  •    iii   f-     ..'   rt    ■..'      I  '   il   .    I  , 
ipir  !■■  pl.ii-ii    «pi»      imi:*    lii-îi'n  u[  !•  ^  \>  :  •  .    1  ,|    i.-j    i!  1   .  i       :i     i  ,. 
f- 1   li  ii-it'ilUiii       '  ■  I  «t   .1   pi  >l   pi  •   •  .   i  I    i,>-  1       1^  ii-i  -  ■'•      il     .1    I  •  î'i     1       .1 

ipii  .  I  Miii'iM"  M  l  .Ml   ii'i  :i  , j:  I  •!  *iMi^  !•  I .    i!  1! .       .  ■  .  I,  ■     .: .    .  : 

rfii  Miiip.i^^ui  iiii  :il  ,   liU   Ih  I  -iii    i!i    i'i  i  ^ii|i  <•    I    :      il       .      .    ,     • 

un    «l.ppIMM.'it    ipul   p|i   «    I    A"    .•„•   «    lii     II.,-   ll,|..l.iii    I  .\      .,         .V 

l'iil  r.llr  .   1  t  'pi  •  il**!.'!'*   "Il  l<i(   ti>li{  I  ti<:   i.>    li    .   '.i     .  .  '1     ;  .       .■  1  . 

'  lit 

fi- III     ri'i  l'V  I  ■•>l     <  '■      I  I  !!■'   tiiu^i'pii     IkiiIi'  ^  I  i  ••  ■    I  t 

•  1*1'  Itii  I  it  I  I  •  ui  •■[  i     i-    Il  ■m  ili    |iii.si  •!:• 

"  : .    .  ■     \  ■    ■■        .  t    .; 

li  r  ■  ■    •  ■  '  ■     »  i  ^!       »  ■  •     .. 

Il'  .  •        :  I       •  r  . 

* 

I  !  '      ■  ■;  'i*  l  I     .    I'      .^  ;  I-    •         .       ,   : 

\.lll«   •1l%\ll«l    ll..l-llllllll 


1 

»  •  j  I    : .  :  i 


»•*. 


&E  LA  MOTTE.  i53 

ri  MUlinémtm  ti  m^H.  hêi  Bmmaim  omi  ^ÊUmfé  mon  part  Pêrs  tMm- 
s^tmiiimÊtfédmêUnmiiMpf^iàmefoirdmain.YoUhdtlm 
Mto-coflumina;  et  eependut  il  n^apas  on  mot  de  ^aiwé 
n  de  .HeeiDe  ;  mit  le  rfajtbiiie  «  meie  le  cedenœ  »  ^leif  Te 
ett  eatiliremeot  daniite ,  et  le  potte  eet  tOKl4e£ût  tné.  Si 
BaciBeeievonlfiiMaraeetleioèiieenprdeeyil  ei^eAt,  à  eovpfâr, 
>._^_.  |g|g  «spg^gaiioBS 9  pour  .dUmnor  ea  moiiii  à  cette  praee  tonte 
■emot  die  éleit  saieintible  ;  ineii  cette  heràBOoie  eurai^ 
cdkde  eeiTeri?Il  117  e  que  des  eoàrds  yd  pôipient  fijuge 


>:i 


lAWtte  prétendait  que  le  proie  était  préféralile  ainrten  dans  la 
tngtte,  pavée  qne  la  tngéd îe  en  leateinbleraif  mïeas  lila  i^atim} 
^élÀeniplojer  un  niojen  bien  faible  ik  la  défenée  de  i»eânie.B[|^ 
ceqnelà  tragédie  doit  ranembler  parfiûtement  fc  la  netné  ?  tte  m 
tanrt  pae  nmportabie  a?ee  cette  icwemblançepttfaite.  Si  Baâiie 
cât  frit  penar  Achille  et  Agamêmnon  comme  fl  eet  vraimmHaMe 
fAmae  fallait  dawlm  tenq^'mVmeppeUeimproDxéme^ 
«  ail fmtieulgmtnloeriqr tel néroe comme ibpaiWt dans Hon^ 
nn  ^fàÊJgimi9,  le  chel-di'cenTfe  pent^lre  du  théâtre  françait ,  n'aniùt, 
paeéléjneqn^lafin.  La  natore,  ponr  noue  intéremer  mr  la  icàne» 
BMtj  être  tentât  embellie,  lentÂtcliar^ée.Untôt  adoucie,  presque 
toiqaurs  altérée ,  maïs  tonîonrs  k  son  avaDtage.  Le  oublie ,  qaand  il 
coort  au  théâtre  ,  ne  va  pas  y  voir  les  objets  exaq|lincDt  tels  qu'ils 
ioat;  il  y  perdrait  souvent  beaucoup  :  il  veut  seulement  qu*on  les  lui 
BMHitre  avec  un  degré  de  venté  capable  de  Tattacher  quelques  mo- 
iBsns.  Or  y  si  la  tragédie  ne  doit  pas  représenter  ses  héros  tels  qu*ib 
font,  pourquoi  s'astreindrait-elle  à  les  faire  parler  comme  ils  parlent  ? 
Le  spectateur  sait  bien  que  le  véritable  Achille  ne  parlait  poiot  en 
?crs  ;  mais  il  sait  bien  aussi  que  ce  n'est  pas  le  véritable  Achille  qu^il 
CQlend.  Un  des  points  les  plus  importans  de  l'art  dramatique,  le  vrai 
principe  peut-être  auquel  tiennent  tontes  les  r^les  de  cet  art ,  et  peut- 
être  aussi  le  seul  qui  n'ait  pas  encore  été  discuté ,  k  peine  même  a-t-il 

'  Les  partisans  de  la  tragédie  en  vers  avaient  comparé  La  Motie ,  très- 
aBèremeot  sans  doute ,  mais  asses  plaisamment ,  ao  renard  qui  a  la  queue 
eotipée»  Le  discours  du  renard  contre  la  queue ,  est  en  effet  assez  semblable 
^  celai  de  L»a  Motte  contre  Posage  des  vers  dans  la  tragédie  : 

Que  faisons-nons ,  dit-il ,  de  ce  poids  inutile , 
Et  qui  Ta  balayant  tous  les  sentiers  fangeux? 
Que  nous  sert  cette  queue?  il  faut  qu^on  se  la  coupe  \ 
Si  Ton  m'en  croit ,  chacun  s^  résoudra. 

Et  la  rcponse  des  poêles  à  leur  confrère  a  été  celle  des  renards  à  leur  ca- 

Votre  avis  est  fort  bon ,  dit  quelqu'un  de  la  troupe , 
Mais  tonmea-TOus ,  de  grâce ,  et  Ton  tous  répondra. 
A  cet  mots  il  se  fit  une  telle  hoée , 
Qoe  le  pauvre  éconrté  ne  put  être  entendu  ^ 
PréiRidre  ôter  la  queue  eût  été  temps  perdu  y 
La  mode  en  fut  continuée. 


p^n-r  k  chaque  iustant  quM  ir.i4»istc'  (\\ia  mur  rt'prtf^iMiUtioD  * 
in  janiaîi  ien  tra^êdii»  en  }ini«o  fiiiil  f]Ui'l<|iir  forluur  |iarBii 


»5Î  NOTES  SUR  L'ÉLOCK 

^}^  f*^*  ^"  qucsiion,  r  rsl  de  savoir  où  commencent  el  oii  liniMcnt  I(« 
limites  fie  tti  espace  hbrc  que  la  nature  laisse  mu  poète  .  |N»ur  ^Iri 
tantiH  |)lu^  |irèi,  lanl«*it  plus  luiiidVlle,  sans  në^nniuins  «*en  «-loi^iici 
a  une  distance  ridicule  .  i»ii  s  en  rapprocher  d'une  mauicre  trop  rr 
voilante  ;  jusqu'il  quel  point  lis  piÎTcs  île  tliéàtiv doivent  et  peuvent 
porter  rilluNion  qnVlies  proiluisenl  ?quclK*i  s«)nt  le>  bornes ,  In  dcpv» 
et  les  nuances  de  cette  illusion  ?  si .  |Mr  eieniple  ,  la  coniMîe  •  qui 
est  la  reprcsentatiou  de  la  vie  onliuairc  ,  n  eii^e  pas  une  illusioa 
plus  forte  que  la  tra^ètlie  ,  dont  les  héros  S4Uit  presque  toajouri 
hors  de  la  5phère  et  de  la  condition  commune  ?  si ,  d'un  autre  cAlr  . 
en  faisant  parler  en  prose  les  héros  de  la  tni)>étlic  ,  mais  avec  la  no- 
blesse et  la  décence  «lui  conviennent  'au  théâtre  ,  on  se  trouverait 
trop  près  de  cette  naturt^  dtint  il  r.iuté\iter,  «lan«  la  traj'éilie  .  l'iHU|;r 
Irop  ix*sscm Liante  ?  sll  ne  resterait  pa?»  encore  au  »|»ectateur  «sera  de 
moyens  de  reconnaître  vi^ililemenl  rilluMun  ihéAtriite  ,  et  de  se  np 

ncNas 
ce  ne  pourra  Otre  ,  ce  mi*  wmhle  .  qur  p;«r  deuv  mityens   II  faudrJti 
d'ahoni  essayer  hi  prote  dans  un  sujet  lort  trafique  ,  niaLs  dont  lo 
per»onna;:fs  seiaît-nt  den  hi>niiiii-s  ilu  ciuiuiiuii  .  teU  ,  p;ir  eicniplr 
que  /r  Marrhan-l  tic  Lt'ndrv^  ,  une  des  |iièt-i-<k  les  plus  intrrrsSikBie . 
et  en  nié  me  temps  It- s  phi;»  ntorah'S  i|u'on  puisse  nii-itre  sur  le  ihrilrr 
l.es  spectateurs  arroutuuié»  p«  u  à  [k-u  â  \iiii  ilr^  ltiiur^«-i>is  mouns* 
|iar|eren  proM'.  se  trouvei^lrnl  peut  être  iuM'Usildruient  piYpairs  â  ro 
tCD<lre  des  princes  parlei  lé  Ln);ji:e  cuiumini ,  tt  le  tirfi;ique  ^ifur^** 
sc*r\irail  «le  |ia«M'piirt  .'i  l.i  pii»M-  puur  s*r!i'\i-r  iii%i|ir.iu  tunique  tr 
/l'f.yrjf.    M.ii%  .itiii  ilr  tli-ii.i\M  I  1*   "«l'i  i  t.iti  fii   Mir  rrlt'- n«'!t%«' twt«- ,  non 

^idi'nii  Ht    il    ^ri'.tit     11 liM'    'lili'    l<    "«11;*  t    li'.[    t:  I  ■«■i!il<  I  r««ant  .      I 

riudl.«lt  rju'll   ll'v  i  l'it  |>.i^  «I.ill%  i'.ii  Itiill  un  ^«  :it  li|.>!l|i  lit   ^  i!i    li  i!  Ur/ï 
it    i|nr    11*    <«iM  I  t.iti m  ,    tiMi^miM   i  nui  .    tiiii|>iiii^   .iltiK-Iri.    ii«'ût    {  «■ 
h'  ti  ni|«<«  ifr  ^*j|>i-|i  i-\«tii    M   11  %  iii'i  ^■•iii).i^<''«    i-tili'.t    111    \  I  {"^  fu  «^1 
pï«iM-     t.". Il    il    II.-  Tint  |i.iH   %v  lii^iiipii   .  «'l    ^  if    «  ■■  Y    'fit    I  ■•   M-  : 
•ixait  i.ii^it).«ili>|i|i^iti>Mi  il'«i:ii<'  «Il  \ii«  •!i>:i!i<    ■:<«   i:.;[4\i« 
piH  te  ,  «■•ii\<rit    t  ili'    II-  ili>ii«tiM-  aits'»i   •i''lii'  l><il  >:i:'.>    !• 
I.iil  «lut    I  «<  «  iM  I  «iiiiti.i^'i  ^  .  1 1    ijiu   <M  |«i->^>    «•  I     ;    ii< 
i  itniriiiiii  ii.iii>  Il  m    Iikiu  lir  .    «  ^1  1 1  li  \  ■    |>  n  I  i  i   •    •  *■   •    •  t    i  <' 

lii'    I  j    «I  im'h  .ilii-fi      AiiiM    l«  s  .mil  ti[  %  ti  .1^1  l'i-  <■  .    • 

I  ntf  .  «Il  I  I  i  i>n1 1  .iiMti'  •!  «  •  f  IM'  I  M  %<  f  <»  ,  M'Iit  t  .111  ni  i.<  ;  ^1.:.  •  .  «  :  • 
i««^il(-<li  ^iil-tlitiii-i  ixii  lii>:i\iiii  |il.ti<iii  .1  «  I  l'iii  lii'  llii|j«  •  ••!  I  • 
li>|iii    .  lif     III'  iti  4     ii!ii«    ii*.ii  luMi   il.iiiN    11  m  •    pf  (  I  «  .    I  ln^    •!■     ■'•!.. 

•  tt!f^ii,li-i)^ri%   Il   lii.ili'^iii      |iiiitivii«t.iii<o,^<i.v    i.t  ■!•:'■•   I- 
•lulil   il-  |ti  iiiri|ijl  iiii  I  lU*  «-«l  tl  •  il  r  I  II  \i  I  •      i:>     Uiuniit    |ilii«  «'lié-  • 
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ue  la  superstition  Klléraite  et  lo  préjugé  aient 
les  (les  beaiiS'srts  ;  mnis  ce  ne  n'est  pas  non 
l'on  pouira  étendra  Cfs  làntfls.  Vous 
InBantlcB  »i  Ici  genre  nouveau,  telUiaDOi 
hnteni  te  bonheur  de  rtuuir  t  ^ 
nie  HMm'Arr  (l'»voit-  raison.  D  m  m*  dw  psIlM  o 
Mrrani ,  il  Taul  les  taiuer  Tiûrt  )  md  iw  «■Wiaiiiiii  i 
fta^n*  cttASc  «cra  mise  &  sa  vraie  vatetir  ;  FÎDdaatrie  lera  «ncoa- 
kffe .  la  ticence  bieol&t  reconnue  et  punie  par  eUe-mânM;  mais 
nui  «n  rst  en  droit  de  dire  à  nos  beaui  esprits  tlisscitateuirs ,  la 
■faicchiM«<}u'k  taotd'écrit-ainspBtfîotcs:^a'^inM>inf^p<>p»Jalion, 
t  pmphi.  C'est  bien  pis  quand  on  parla  de  pcpulatW)  et  i|iiW  ■• 
•oduit  que  des  enfans  dilTarntes  :  La  U<A^  nous  *  iamni  ds  fcirt, 
mmxx  ibeniirs  mr  l'ode ,  sur  le  poëme  épique  ,  et  nw  I»  ftUtf  il'« 
iro'<v-  ^ir  Irt  11-tllpiirc»  raisons  dn  monde,  qu'on poarait fatM «■ 
«>■  ■  ;  "-  Vlliaiir ,  de  belles  odos  après  Horace  et  Pindaro , 

t  '.  '    .  :  .    I  s  après  La  Foniaine;  il  ne  lui  a  manqué  ,  pour 

t|»ÉwtM'ÉlfcÉMM«Bl ,  «i»J«Mm—  ntakmt  IliaÊ»,  dto-tfrt- 
MNi  Mil»  Mde  ■«illnm  ode*. 

Ai  pMM  a^ftaoncr  qB«  l'apohigwte  des  tragé^e» cm  proMn'ait  pu 
MMilé  on  antre  paradoxe  qu'il  ponvait  appuyer  par  des  raisons  ea 
fparence  uses  plausiWes  ;  c'était  celui  d'éerirf  les  opéras ,  non  pas 
ifclBlBWBPt  en  prose ,  maia  en  vers  sans  rimes.  En  erfet ,  comme  nous 
^fOiW  dît  ailleurs ,  autant  la  cadence  et  la  ncMire  sont  nécessaires 
■■  vers  faits  pour  être  chantés ,  autant  la  rime  l'est  peu  ;  la  lenteur 
hiA«itrenipfche  presque  toaiouiH  d'Are  sensible ,  et  par  conséquent 
litruitte  pkisïr  qui  en  résulte.  On  ne  peut  faire  k  ce  raisonnemeat 
|rfkae  •euw  réponsa  ;  c'est  que  des  vers  destinés  à  être  cbanlés,  doivent 
■CMC  être  asaea  bona  pour  <tre  simplement  récité* ,  et  qu'îb  ne  se- 
•iiBl  plus  propres  qu  au  cbant  si  l'on  bannissait  la  rime.  Hais  cette 
«Me ,  «scdlenle  pour  un  poëte ,  et  m£me  pour  nous ,  qui  n'avons 
Ma  FhonDeur  de  l'être,  aurait  été  faible  pourLaHotle,  quiparune 
nile  de  ses  hérésies  anti-poétiques ,  regardait  la  rime  dans  les  vers 
'naçais ,  eomme  un  ornement  de  convention ,  et  presque  ifne  inven- 
ioD  barbare.  Pourquoi  donc  cet  acadétnîcïea ,  après  avoir  cherché  ft 
Rtubler  la  tragédie  dans  la  possession  oli  elle  est  d'être  en  vers,  j  a-t-il 
HHé  Popéra  ?  nons  en  avons  dit  la  raison  dans  son  éloge.  Il  réussissait 
•araz  dans  ce  dernier  genre  de  poésie  que  dans  aucun  autre ,  c'était 
■JtDM  le  seul  pour  lequel  il  eût  un  vrai  talent  :  et  apparcramept  U  s'j 
nlah  borné  par  la  nature,  quoiqu'il  n'eAl  garde  d'en  convenir.  I)  était 
loac bien  éloigné  de  vouloir  proscrire  un  genred'oli  il  tirait  la  partie  la 
jIh  )éeU«  et  la  moins  contestée  de  sa  gloire.  Au  contraire ,  il  j  avait 
■onrhiitont  à  gagner  que  l'on  Ht  des  tragédies  en  prose  j  aossi  n'ou- 
ilia-iHl  rien  pour  le  persuader  i  i^  confrères  les  anteurs  dramatiques. 

(i4)  La  Hotu  essaya  de  mettra  l'dtdipe  en  prose  ,  parce  que  ce 
qctiuï  paraissait  le  plus  touchant  que  In  scène  tragique  pAt  [amais 
ilTrir ,  et  par  conséquent  le  plus  favorable  pour  faire  oublier  aux 


I  yi\  s  <  >  1  ES  s  L  u  i;  è loi  .  i: 

siMM-talrurs  le  |»biMr  «lorit  il  voulait  les  priver ,  (le  uVuUimIic  |Ûii* 
les  héros  de  la  trat;nlic  «lêplorer  en  beaui  ver»  leurs  infortune*   i  Ki 
coDvieut  r|ue  1^  Motic  ne  pouvait  choisir  uu  sujet  trop  iiiteressjnl. 
pour  hasarder  ,  a  l'ahii  tlu  luerilc  du  foml ,  une  si  dangereuse  nou 
%'eautédan9  Ij  for  nie  ;  on  doit  ni^ine  rccounallrc  que  le  sujet  %ï0à*f< 
a  paru  à  toute  l'antiquité  le  triomphe  de  rintèn't  drainati«)uc  ,   Mai* 
la  différence  des  nations  ,  des  circonstances,  des  religions ,  et  dc«  iticcA 
philosophiques  sur  la  fatalité ,  rewleut  ce  sujet  d'Siii/»e  beaucoup 
moins  touchant  i>our  des  spectateurs  moderne*,  ijuelle  diflcffcacc 
pour  nous  entre  lintérèt  d'idtpt  et  celui  lïiné*  de  Coàiro ,  de  Jfii- 
hom€t ,  de  Zaère  ?  D'ailleurs ,  î'actiou  iVfKdtpr  est  si  courte  par  U 
nature  même  «lu  sujet ,  qu'elle  est  l»ien  éloiguêe  de  pouvoir  aoDner 
matière  à  cinq  actes  ;  à  pc*inc  en  fournit-elle  deus  au  génie  de  l'ccii- 
vaiu  et  à  la  sensiliilité  du  spectateur    aussi  tuu^  les  m<Hiemes  qui  ont 
entn'priidestrjgédies  tVlBdipe,  y  t>nt  fuitculrer  des  epiaotlcs  plusow 
moins  heureusement  imagine»,  uni*  qui ,  de  l'aveu  des  auteurs  mciuc  . 
ralenli»M-nt  et  refroiilisseiit  nécessairement  L  nianhe  delà  piixe-  Cui 
nedle^Min  7'Ar«rr,  Vultiiin'  sou  i*hiiuclrtr,  La  MuHl*  miu  ttri*%lt.  cla 
Sophocle  Si'ul  n'a  point  d'epi«iMlr  ,  et  s,%  picii-  n'en  calque  mciUctar  , 
niitts  lv%  cinq  at'le«  di'  ^.i   ti;i'^n!ir  n'ru    trient  p^i  tUui  d'uue  tfa 
^rdie  uio<leme    l'eut  i-lie  a-l  ou  l^it   une  rrgle  dvs  ciui|  actes,  san-* 
tnop  sa«nii  pourquoi ,  et  »au»  fane  irllr\ion  i|iie  le  clui'ui  ,  ltiu|«iui« 
pré»ent  sm- lr«  thtàtn't  am  icti^  ,  utliusait   propuiiiLiii  la  |>*c<ir  a  uu 
>eul  aite.   Maigre  la  «ht  immi  il'llurace  ,    llioiiiiiur  de   I  ai«lii|uttc  qiu 
aurait  liû  h*  nioiua  rlir  cmU^i' tic  re  pli'in\;i*  ,  t'ti   a   rivpir  lii  »  tia 
L^fJirs  fil  ti  l'i^  .H  if^  .  tt  lîli'i  «>iii  II  ii>«i  ,  Mit.i%l.iM-  Util  .1  ii.i'iii»  ■i.k 
lit-  (  ttlt-  i'»]  f  I  .  Nu    iji  iii.iii.ii;   <.!    1  iMi    |iiMiii.iil    ii%<{ii<ri!   ->    l:^^i«t-. 
>  n  un   Hi  ti   *  |Htiii<|iiiii    iiit:i  .    t|    I  uri    .■    tm   -itit  i   nii  ii  M.i..t   qui    v% 
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DE  LA  MOTTE.  tS^ 

,  et  d'épouser  iiimiiiiiriwiii|ii*il  ae conausuil  pM daran- 
Ugti  Œilipo  Itù  répuiiil  i 

lidu  (ifaiw't  bnm 


<I'iin  auln:  tttdipt ,  ob  h  hérai  de  la  pitce ,  m  pïupiaiit  de  Pii^tiilin 
lurbarv  des  dieu*  qui  l'ont  pririinté  dan*  k  criiiM ,  le  grand-prAM 
lui  rrpood  ^vcc  l'ausl6ro  gravïtA  d'un  mmiitra  dat  mlëli  :  Kohê 
f'arrî,  nuam  ifpmche  à  faire  aux  4ÙMJti  ih  romM  ttvaimit  ftUU  ftw 
•«ai  tiurùi  voire  pire ,  il  ab  Talhit  tner  penomej  jb  mm  o^aiêml 
piiJit  jut  pout  épaatirie:  vain  min ,  ïl  DB  felliït  pai  TOtU  marier. 

Mais  ce  nui  nt  vraiment  Umchant,  Tniment  admirable ,  c'eat  cet 
rnlTMt  ât  l'SJipe  de  Supliode ,  oii  le  malheurenz  prinea  icranaBl 
MirUlbiStrcIcs  jeux  crcv^,profbiidémeiit  pénëb^deaaipTéUBdiu 
«rimes  «t  de  ses  mallieurs  trop  réeb ,  9*tato  en  a'adwwt  k  tm  isn- 

(iuu  :  jIppToehri ,  raaUietireiu «mbraâmt  9otT* II  n\Ma  pco^ 

Rrer  a!  le  mot  ii,'enjani ,  nî  cdoï  de  pin.  Tnît  tobUme  qu'on  ne 
rrouve  (liDS  aucun  dei  IBdipat  raodeiiKS  ;  3  e*t  ttv  qnH  ne  but  pai 
m  Ulmcr  nos  pocLes  ;  il  fatit  lea  en  plaindre.  Poor  offrir  aux  ipecia- 
inm  celte  siliiation  ilècliirante  ,  il  faudiBil  ntCMêipa  revint  aàr  U 
lUItre  la  yeux  crevé*  et  converU  d'un  bandeau  ;  et  quelsnield'hor- 
Rnr  ponr  les  premières  loges  ,  et  de  plaisanteries  pour  le  parterre  ? 
Il  me  semble  voir  k  ce  spectacle  toutes  les  femmes  détourner  les  jeux, 
«lie reste  crier;  Coltin-maillard.  Rendons  grâces  à  notre  exquise dé- 
lîeatease  ,  de  nous  priver  d'une  des  plus  éloquentes  expressions  de 
teadicue  et  de  douleur  qu'on  puisse  jamais  entendre  au  théâtre. 

Cet  ingrat  sujet  d'ttdipe ,  si  peu  fait  pour  la  tragédie  moderne ,  a 
UMé  bioi  d'antres  poètes  que  Corneille  ,  Voltaire  et  La  Hotte ,  et  les 
a  d'estant  plus  tentés  ,  qu'ils  en  étaient  plus  incapables.  Un  M.  de 
La  ToameUe,  commissaire  des  guerres  ,  afaitlui  seul  jusqu'à  douze 
tUipê'.  La  prAace,  adressée  au  savant  Boivin,  est  pleine  d'une  noble 
confiance. 

(i5)  Quelque  hérétique  que  nt  La  Molle  dans  ses  assertions  contre 
la  poéne,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  ce  qu'on  a  écrit  pour 
letéfulcr ,  était  en  pure  perte  contre  les  novateurs  ,  car  il  j  a  ,  sur 
rharmanie  des  vers  comme  sur  la  musique  ,  des  incrédules  froidement 
«léddéi  ,  des  espèces  A'aihiet  d'autant  plus  ditlîciles  à  convertir,  qne 
te  raisonnement  ne  peut  rien  sur  leurs  organe»  endurcis.  Peut-être 
néanmoins  est-il  un  remède  ,  mais  un  seul  remède  i>  tenter  pour 
leur  gnérisou  \  c'est  de  les  renvoyer ,  sans  autre  discussion  ,  à  la  lec- 
tore  de  Racine  ;  si  cette  recelte  ne  leur  réussit  pas,  il  faut  les  rcfjarder 
comme  incurables. 

La  Hotte  aurait  peut-être  bien  plus  scandaleusement  blasphémé 
les  vera  ,  s'il  eât  pu  lire  ce  qu'écrivait  à  un  de  ses  amis  Je  célèbre 
Pc^w ,  on  des  plus  illustres  poètes  modernes.  Vaui  serez,  surpris,  lui 
dtMit-îl  ,  de  ce  qut  je  contpta  pour  rien  ma  Iradaclioa  de  i'Udjssée. 
Hait  toutet  let  fait  que  je  me  livre  à  quelque  méditation  térieute  , 

■  rrr,-ei  h  Mwcnre  d'.iciotrc  17Ï1. 


iSB  NOTES  son  L*ÉLOGE 


/>  mê  êtutrmiâ  ngmrégr  Im  poimê  fm 

m&êmt  mm  mmuiêtmemt  amssi  poim  «  qwÊ  si  mms  M«  é$ 

à  emitmdrê  U  knût  en  —  éwmmâtm  mmê  fêrttr  U 


MiîoiiRniiii  en  plut  grand  no»bM  ^*on  nt  croil)  dlfraal  «• 


lavw  conpliiÎMnce,  «t  m  wroal  plus,  M  nom  fjm\ 
i ,  qo*Mw  mmmHi€  «a  coa  dt  nos  vcnificaleais.  Mnii  ^If^àj 
nvw  trop  dinîutlice  el  diagralhiidt  dNin  uUnl  mi  bk  M  ■ 
Celte  mmmttu  ,  quil  pareil  avoir  dédaignée  •  Fa  rendu  inMnMM|i 
Manlira  întqne  dana  les  tièclef  rnlnn.  Il  nVn  ail  naa  niHi  él  mÊk 
de  La  Moite  ^  n*ajanl  qn%in  ton  aigre  ci  bible  »  die  sWeB  yninlrtMe 
dclaire  teîreieiri?alce,el  e*eilàelleaettleqtteiapiétealinBiibM» 


a  élé  nnîsihie. 

Lee  aMOTabfendeZa  Ji0lle»de^«rvnnlr«  eldee 
de Fanliqnilé ,  onl  d^autant  plue  noî  à  leur  canee»  qnHa  o«l 
liea d*oopoeer  h  Iran  allaques conire  la  jppéfie,  contre Bnai^n « 
t  ranliquîlé  •  un  reiiOMWunt  bien  faîl  pou 


contre  ranliquîlé ,  un  reiiOMwnnnl  bien  faîl  pour  en  iMpOHr  &h 
Biullilnde.  I^OTM  •  dieeni  les  partîsana  de»  anciens ,  qmêi  mt  k  mtf 
ér  iêmn  mdr^rêmirwê  ?y  «n  #•#•#/  an  m«I  f a'an  fmium  ri^nndÉr  eaaiar 
«n  mùéèU  et  kom  gmûi  •  mm  êtml  domi  Im  rémmimtiom  Itû  bjf  mÊrmSm/ 
IFabord  il  est  peol-éire  pcmîi  d'appeler  de  eet  enelhèMe  ^ 
Vqllaire«  qui  n*a  pat  inulé  Detpréaux  cl  Radine  danaradofMÎon 
^ile  dee  andene.  qui  a  eu  dÎMiogucr  dans  Homère  la  gina  T 
ke  éearls»  n*esl  pM  nMins  destiné  que  Dcspréauad  Raâae  &; 
MU  ■làrlei  futurs.  H  eslvreî  que  Vilia^  de  La  Moite  ne  doit 
teltcr  du  même  afanUge  ;  maïs  ca-ce  une  preuve  que  La 
OÎUqué  îniustrment  Viitade  ?  cm  r»l  une  %cutrtncnt  que  le  lalcni 
et  le  goût  M>ot  deiiidioftCi  trèAiiiflrrrntes.  VittatU  illloinère,  pleine 
de  beautés  d  de  ilêfauls.  ouvrage  du  génie  dans  1  enfance  du  goèl . 
fera  louioun  radrointion  det  siècles  à  venir  ^  Vltiadt  de  La  MoCtr, 
pleine  de  sagesic  et  de  vers  railiJcs,  rtt  ouMi«^  canime  Ir  Clm^v 
de  Dcsmarrts  ;  mais  les  rrllciions  %\r  \^%  Moitf  Mir  Viiiai^  dlUwwn 
n en  tcroni  ni  moins  justrs  |>i>ur  la  |ilu|>ait.  ni  iiiuius  digors  cfèirr 
lues 

Pourquoi  la  dispute  sur  1rs  ancit-n»  et  1rs  nuMlt-nirs  n  al  «Ile  fama» 
été  bien  terminée  f  C  e%t  que  Irun  wUrrsairt*^ .  IVirault  et  1^  MoCir  . 
Car  ie  ne  parlr  que  drs  rhrK,  B\rfirnl  |»lu«  frrs|vrit  que  de  Ulmi  sa 
giisait-il  dr  rais«tnner?  rav3nUi*r  rt.nt  sou«rnt  %\r  leur  rAt« ,  dsW 
perdaient  désqu'ib  soruient  dr  |4«  t  qu'ils  »*^«isaifnt  d'ecnrr ,  enrtani 
en  irert.  Les  ParaUèU»  dr  rtTrjult  scuit  un  livrr ,  t|uvifiu'ao  en 
très-cslimable  k  plusieurs rgard s  {fn'esi-cr  qui  «  fait  forte  crt  ow 
lie  neaont  point ,  on  oar  le  dinr.  1rs  plaisanirrirs  uu  peu  gri 
de  Ucsprraus  .  c'r»t  Perr^ull  lui  tncnir .  |iar  «on  fu^rme  «Ir  J».  /*#««■  . 
son  romU  dé  i^tam  d'^4m9,  sa  t'emmt  au  met  «/.*  bt^uAin  r|i-. .  ric.  Dl»» 
pré»ut .  par  la  seule  liste  «Ir  cr«  ouvrii^r^  .  Ir  iriMlil  iidi«  uir ,  rt  qnani 
une  fois  on  l'est  drvenu  ,  r'r^rn  |mrr  |Kilr  quoii  itiic  n  qu'un  fai 
sonne.  Il  m  ■  ét^  a  peu  |«rr«  dr  im'mr  «Ir  1j»  i|i»ll«'  Il  a  voulu 
la  slatur  rieircc  ^  Taulrur  «Ir  t  lh.i  '  .  «t  il  n^  Ui|  i|ii«-  ntitit.rr  Sj 
\\r  ses  proprr«  maitM 


DE  LA  MOTTE.  i!^ 

Cnifna  'Mpndmt  ipa  b  terrible  DEnvéanx  eût  élé  un  peu  «■»- 
'   »,  fd  tnit  jtn  lire  U  dûtribe 
.  qnnnw 
,  k  biMdliiiiUM,  MqMDw- 

■k  lu  vsjRBt  M  ■Mladmil^MBt  MiolMM  1  at  iln  Ak  dné  du» 


trop  édaîré  poor  b«  _ 
d*  rauiqiûté  n'amml  p«*  taajoon  i 
K  —g—Il  ih  olRwMit  har eneeiw.  ni  dtê  d>e6 Kiuil»i|arii 
'taNDt t  Um  nioqiukliiï-iDéBe  dn  raBBtiniwde  DMÔtr,  qat, 
hn  daûiidait  n  Horaèrt  était  {Jus  beau  qae  Vïigila,  i^w». 
dHkfBVMArrAwir^butMMdfdnvnt/bwu/etîIn'eAtpMmiaa  . 
iida«at  aaUa atUhoîuiafte  ploa  rfamti  qai.danale  fortdaladai^ 
ato*  jKipBt»'  sur  Vtlifd» ,  avait  bit  vota  de  lire  hnu  laa  joara  danx 
■Bt  van  dVamica,  ear^ùatîondasoalnigeviia^crojaitqnaee 
ptmà  poila  avait  ratw,  at  coaaaM  nna  eaptee  d'amende  booëtafaU. 
pair  ayaiwa  aat  mtan  oCenrii.  De  quelqae  joite  aibairatîoD  qiAMt 
Mil  p&étit  pant  Homère ,  îl  Ot  bien  permii  de  s'icrîer  îcî  avec  Par 
raalt,  qui  a  avait  pas  loujouis  tort  :  O  collège,  collège  !  yue  Ion  im- 
fiïïËMion  Mt  profonde  tt  iaeffai^hi*  dont  certains  eapritt! 

H.  Dacier,  en  recevant  M.  de  Boie  A  la  place  de  Fdnélon,  attaqua 
fircmcDl,  dam  son  dùcou»,.ceui  qui  refusaient  l'adoration  aaian- 
dou.  La  Hotte  lui  répondît  dans  la  même  assemblée  par  sa  fable  de 
iBerryitte  phitotophe ,  qui  veut  conseiller  i  ses  compagnes  de  ne  pas 
■■rcbec  à  reculons,  afin  que  les  jeux  éclairent  et  conduisent  les 
ÎMabcs ,  et  qui  est  baffouée  par  toutes  les  vieilles  écrevisses  pour  avoir 
prapoaé  uuB  nouveauté  si  absurde. 

Le  pliilow^hc  eunja  Ici  munnarca 

Da  HH  pcople,  et  le*  l^le*  darn 

Firent  gloire  d'aller  lonjouit  t  reculons  ; 

Pmr  le*  TJctlln  ccreari  point  de  mpcci  biiarrc. 

Examîaoïu  aaui  la  noDTeanlc  ; 

Par  la  deux  eicii  on  iVgare  ; 

Mai*  la  lûon  *B  droit ,  nurchou*  de  (on  cAlii. 

La  Hotte ,  itoincilié  depuis  avec  H.  Dacier  et  sa  femme ,  sans  avoir 
diangé  d'opinion  anr  les  anciens,  lut,  dans  une  séance  publique  de 
FAca^aie,  tme  ode  sur  la  mort  de  madame  Dacier.  Les  louange* 
qnH  dtmoe  b  cette  savante  ne  sont  guère  moins  ingénieuses  que  les 
^p^rainmes  doncet  qull  avait  faîtes  contre  elle. 

•  Un  ■avant  inaoRer  ctant  tcoq  rendre  TÎtiic  ï  madame  Dacier,  la  pria 
f  ^(jirc  ton  nom  avec  ane  icainiee  (ur  un  rcgiiire  qa*)!  lui  prosenu  ;  elle  v 
ôrivït  Bodatement  un  ven  grec  de  Sophocle ,  qoi  ligniCe  que  le  tifenee  ett 
Tantemeat  det  femmes.  Elle  aurait  dA  le  MuTCnir  de  ce  Tcn  quand  elle  too- 
bit  dire  qoelqne  absurdité  en  l'bonnnir  des  ancien* ,  et  lartoal  qaand  elle 
radot  (aice  >a  pédaotetqne  et  ridicnlc  rcponse  mi  obierrationt  critîqnei  de 
U  Moue  *iir  l'/AWe. 


tSn  NOTES  SUR  L'ÉLOGE 

(i(D  U  plu  grawl  dog»  ptot-llri  qvi  ftit  {«Mil  été  fUl 
cfl  crin  que  fait  donné ,  dans  iiNi  bagm  naif,  noUvc 
pleur  BoiielMRUHi.  ///  m  fafiçwt/MiVy  dinit-fl.  qt^a  atar 
0min  Ut  mmim»  an  riffMjr  îhnjwmmçdk  fa«/«  *•  tmÊÊtmifmkfêtÊ^g 


•nr  fWKM  jk«diD««r  mm.  êi  fê  m9 éênplm*  Tti  «■IMdn  iHibMpM» 
•éiMot  le  oiliiie  discoun  à  m  aotra  eicdlMt  «rtifto  qvi«%ifnb 
conno  Bouchaidon,  et  qni»  en  perlent  coninw  lui,  ne 
■d*apcèilai. 

Le  P.  BolBer.  dene  nne  lettre  à  Medune  le  nMrqniee  d» 
•v»t  entrepris  de  itistilier  lee  «ilfier^fmciMdcedîeaxda  P/Kn^a  e? 
«nei  ouH  les  ipâlifiait .  per  Pidée  généreU  qoa  les  petan  neni 
elofi  de  Icuri  dwue  ;  il  prétendait  qne  Ice  plot  fmdce  •itmvBfHM 
dane  on  eptème  reçu,  tiennent  lien  da  pnndpee  qui  ne  ee  réevfm 
point  en  doale ,  et  qui  ne  ee  OMtlent  point  en  qneition  s  Je  j^liew  ,  loi 
répondit  fineoMnt  et  evae  reieonBMaanie  de  Laaebefft, 
fMncM  f  a^Mi  ^Mi#  lîrir  d'an  parniprimcipe  ;  êlUê  sêraiÊmi  kitm 

La  MoUie  eveit  eeé,  du  vivent  méeee  de  lleipréenv  «  loi 
qnee  nne  da  eee  ecrnpolee  eur  Homère.  /#  mê  tom^ùmê ,  dit-fl, 
f^mrjê  étmmmdmi  raiëwm  à  HeyrAiat  dr  ia  kiiamriê  êié*  ti 
éêê  éitmM  ^Bomèni  ii  éêémigma  dr  Uê  jiutifiêr  par  U 
ém  mUèg9n$ê^  «#  il  raalef  kitn  mm  foin  amjidtmc*  iTaa  mmt( 
imi  iimH  propre ,  qmoiqmt  laaf  penmadé  qu'il  «a  if  ail ,  tl  m'mHpm 
iê  fÊminpmiUe  ;  c^mT  qm'Ummèm  ùrait  crmimi  dtmmtijfêr  par  h  imgifm 
«enffaa  dt  «en  smfti  /  f  af  m'ayw^i^  àt  ia  pmrt  été  Aoaunef ,  faadeiaeB» 
haie  H  dës  pasêicms /tmêsieë  â  peimdr* ,  ii  avatt  romim  ^g^}t^  it  ftmâéÊ 
ut  tmaiièrw  aux  dépens  dtë  dieux  même*  ;  €t  t^ud  irur  «ji  ail  fasi  fumfr  té 
eomêdié  dams  ies  emir'acUi  dt  son  aciion ,  /'ou/  dri^ixktr  It  Uciëmr^  fm 
ta  contiuuUé  des  comhatâ  auratt  rfbulè  jam  ces  intermèdes  La  Moltr 
reprochait  rucore  k  Homère  (rappeler  quclfiurfois  rattimmt .  oriai 
doot  il  rapporlr  un  discourt  iàche  ;  rt  sof^e  ,  celui  «ioul  il  r»|»p««rtr  va 
diicourt  imprudent.  l>rfprrau«  lui  répoudiiil  (|uc  c*i^t  ronimc  q«a»i 
on  dit  que  S.  i'iiul  |;«nliiit  1rs  niaulCiiut  de  ccui  qui  UpnUicnl  > 
Eliruue.  Paut ,  liisait-il ,  nrtatt  iuèm  saint  «/un.i  vr  mt,m*nt ,  mau  «/  •< 
dênmi  dtpuu  .  ds  même  teà  brades  ifitvmère  ont  dej  momens  de/rafrm^ 
H  ie*  sages  ties  mvm^ns  iToubU.  (>n  croira  mu»  |triiir  que  1^  Mtitlc  fec 
fut  |»as  satisfait  «le  ces  ir|>ous«Si  pour  «Vu  \\a\vi  .  il  luul  l'irv  barn  rr* 
solu  d*adniirer  tout  dans  lr«  anciens.  (.*e|trihliini  leiir  tictiacteor  cf«t 
tic  voir  attendre  la  mort  de  ilespreaui  poui  puUit  r  «t  ««m  liiw^ft  m 
critique  dlionière.  Il  uj  a  pas  d'appaniirr  f|ue  le  »ë%erv  ar«staf«Mr 
eût  VU  cette  doulJe  cntre|in«e  de  |»ou  «ni ,  il  cAt  retire  au  «Iriractrvr 
et  au  singe  «le  VlUade  les  lioulès  dont  il  riion«>riiit  C.*jr  La  Votlc. 
qu«»iquc  tf ês-lie  A«ec  Funtrmlte.  que  lK*spt eau \  n'aimait  |»*ft  .  CaMsti 
aisiiluineut  sa  cour  au  Mliia<|ue .  qui  le  recréait  rt  le  traitait  c 
un  maître  ferait  son  êlê%f  .  n  qui  st-nilil Jit  lunlur  i  tluquc 

\  iittt  «^Ic»  |«*ui««   iu(*i'i«      ri  l'iiu  |i4*u(  «iiUt  lutliuiit 

Il  n'approuvait  |HMUt  les  «idesdr  1^  Ifntle,  nialgn-  le  »utc«^  qu'ettn 
.■«aieut  eu    l/oHe,  ili»ait  iK^pieaui.  .  j/  f*.'u%  t»t^r  •;>  n.  ère  famgwr  fm 


DE  LA  MOTXS.  i6i 

^ÊÊÊmit  iMfte  MIW  .«qmMMM  ;  cm  jr  fmimmarait  flmtét  mi  mom- 
>■■<■—■  fi^ iÊÊl.hma..eaÊt  oa  gmt i^tmNmipmMU.  de  U MolH^  fn 
«•■•«^■lyUndwaatiniMi  odei,  M  fM(MipbMba)Msfad»qiutrafii 
«t  éiikEitgbM.  J'mraia m  Amm cAm^  ^ mtttn  em  m^a  doM» mafoi- 
tifMi  f ■(  M*  M  »imrr*g*éMptiewptMij*U»mipomtwa  irM>,  faoi- 
jM'^  !•  i^wv  M  M  dfil  pM  M*»  /om  m  «fWH.  IL  M  Ullotia 
'  '  t  i*  boult-riméë ,  temmÊ  etOa  d»  wjnax  tt  J» 
mtdapoHvàlammHirtdMcivAi, 
fnparmtlmmgagtciairttndÂl^ibh. 
Otai  pMt  qna  «onaerira  k  ce  {agMnent,  n  ce  B*ett'p«nt-tea  nr 
rafatcwïlé  àm  at  jk  de.  La  Motte  ;  Mt  nn  peavent  n'ftce  p»  m«il- 
liHS  qn*  eem  dét  onde*,  aui>  ib  aont  plu  cUin. 

{tfi  Ch  Mit  par  cœur  les  fablcâdoLa  Fonuioe  j  on  n'en  «ait  âDcnaè 
dtiA  Hotte  [  dèt  Ion  Ica  deux  poitea  sont  Jugea.  Le  moderbe  ftbolïrtB 
■aMHaaiuL'  évité  de  pfendnniiKien  ponr  tnodèle.et  malheureotaiMlit 
Wt,  qoe  tfop  bien  lémaî  k  a'»-  écaner.  AToaoni  ponrtaiit  qae  dau 
otle.carriAreobLa  Motteaùt  LaFontainedenloin;  il  ae  montra 
dt(ped'jparabre.Qadqiuannead«aearablaa  mériterainit 


■rd*<ttretttieaapi4BLaFontaîne,û,  pour  leur  malbeur/dlei 
ne  ae  tronTaicnt  perdaes  dans  un  trop  grana  nombre  d'autres  qui  ne 
méritect  que  la  grâce  d'être  ignordcs.  Parmi  ces  Tnltlcs  très- estima  Lies 
de  notre  ecadcmicien,  nous  citerons  surtout  celle  dclVnr,  qui  com- 
^«nce  par  ces  roots  :  Soua  qaaite  étoile  lui^-je  ni  ?  Nous  pourrions  j 
ajouter  celles  de  la  Pie,  du  Ferrorjuef,  du  Fromage,  des  deux  Pi- 
^tma,Aes  Amis  trop  itaceord ,  des  flrillon.r,  des  iiluineaax,  du  Coit- 
^airimt  et  de  la  pauvre  Femme ,  etc.  Il  serait  Jt  souhaiter  qu'un  homme 
de  goât,  apprûciatcur  et  réviseur  cclaffé  de  toutes  Its  fables  ilo  La 
Hotte ,  lit  le  triage  de  celles  qui  n'auraient  besoin ,  pour  ftrc  d'cxccl' 
lena  ouvrages ,  que  de  chaugemciis  légers  ;  il  ne  faudrait  pour  cela  que 
retnncber  quelques  longueurs ,  surtout  dans  les  prologues ,  que  sup- 
primer ou  changer  quelques  vers  peu  natuixls  ou  de  mauvais  gotït. 
On  serait  peut-être  étonné  du  peu  de  travail  qu'ciigurait  cette  ré- 
faune,  et  on  le  serait  encore  davantage  de  trouver  un  assez  grand 
sondire  de  fables  qui  en  vaudraient  la  peine.  Ce  ne  seraient  pas  en- 
tore  les  fables  de  La  Fontaine,  après  cette  correction,  il  s'en  faudrait 
beaucoup  j  mais  ce  seraient  des  fables  pleines  d'esprit  et  de  pliitoso- 
phie,  etqui  feraient  oublier  presque  toutes  celles  dont  les  auteurs 
ont  parlé  de  La  Motte  avec  un  mépris  si  injuate. 

Les  fables  de  La  Aloltc  furent  critiquées  grossièrement  dans  plusieurs 
brochures ,  avec  esprit  dans  quelques  unes ,  et  surtout  dans  une  co- 
médie de  Fnselier,  intitulée  Momus  fabuliste.  Elle  cul  trente  repré- 
acotalîons  dans  sa  nouveauté  -,  mais  k  sa  remise  ,  en  i  j^S ,  elle  en  eut 
trèa-peu ,  et  n'a  point  été  jouée  depuis;  l'à-propos  n'y  était  plus ,  et  la 
matigoité  publique  ne  trouvait  point  de  victime  viv.inte  à  immoler. 
Celte  comédie  est  à  scènes  épisodiques  cl  semées  de  fables,  qui,  alors 
trà-applaudics ,  sont  aujourd'hui  bien  plus  oubliées  que  les  fables 
dont  Horaus  faisait  la  critique.  D'ailleurs  ces  sortes  de  pièces,  sans 
action  et  sans  mouvcmuut,  oit  un  acteur  jrécilt;,  les  unes  iiprùsles 


iCp  NOTSS  SUE  L*ÉLOGE 

AuaUt  i  b  mbeMédkdt 
wUûtUm^BêêpÊàU  C&mt^  pwBi  qmH  y  a  de 

WM  «pèot  àm  Miîfl  «1  qndqiMi  MèMt  inlÉPiH 

Quand  Bout  «TiMtdit  «dans  rél«§i  dt  La  Mont,  qv»  la 
a*a  plaeé  caeocv  attctta  labuliila  catra  La  P( 
rioM  pa»  qua  carlaiaf  arisUvqaaa,  doat  la  v«î«  B*ail  paa  la 
Mifa#«  onl  cttajé  da  plaoar  dana  cal  Miama  ialarvattai 
fahwlittw,  Miîf aot  kur  goût  ou  lauci  îMéaila.  GiM  è  ^  la  «■! 
«nayé  la  pluf  loog-lcmpt  dlMHurar  uaa  plaea  aprèa  La  FcalaiBa»  à 
la  vérité  daoa  une  granda  dislanoa,  car  caa  amtonpiar      * 
mrtout  de  juiticetertklabulieteEiÂar,daetlaa<alilai,n[ 
au  cîdq  ou  six  édîUoni»  tonC  aujouidliuî  coauplélaaMul 
L'abbé  DetfooUiMa  étoU  ra»î  da  08  fabulMla  ai  rawMÛ  de  U  MMtei 
il  eélébrait  Rkbcr  dans  toutaa  lai  feuîUcti  et 
élaSaut  fort  Inaa  ci  fori  goAléca  dana  tous  laa  colUfat  •  loua  la» 
foisainit  acbcter  et  apprendre  k  leun  dieciplai  wi  fablaede 
bfin  Ricber  el  Pajfcoiainaa  Kwt  morta  »  el  on  ne  lit  paa  plua 
Ani  Ici  fables  da  Tun  que  les  lêuilles  daraulre.  Haiscaoïy 
•neroyable»  c*cilque  le  père  nfilwHons,  îésuile»  auteur  dru» 
da  laÛes  latinest  oiail  a  prétendu  lutter  contra  Phèdre,  «H 
daLaMotU.danabprâacedecesrahlet,  non-aeuhunanl  le  fimid  d 
insirarti  Rîcl»er ,  mais  |e  ne  sais  quel  Louît-Alcxandre  Le  Bm  »  matU 
dk-9  »  à  Faria  en  1743,  écrivain  dont  la  non.  les  labiés,  la  via  cl  la 
■Ofi  ont  été  égalencm  ignorés. 

Od  peut  citer  beaucoup  de  vm  des  fables  de  La  Motte  ;  en  vaici 
quelques  uns  «les  plus  remarquables.  S  Ion  n  y  iruu%e  pas  lcm|o«rs 
le  poète,  au  moins  on  y  volt  touiours  I écrivain  |icnfrur  et  pbiW- 
sopoe.  Nous  omcltons  un  très-grand  nombre  d*autrcs  vers  dont  «m  ne 
pourrait  scolir  la  iioesse  et  Ta- propos  qu  en  lisant  la  fable  où  ds  sont 
placés. 

Viv«  «le»  paMÎtHi»  rdoqnence  •outlainc  ! 

CTcal  providence  de  rAnoor 

i^ue  c«M|iieite  tifivvc  un  volafe 

parce  «|u*Alciaadrc  •*ennoîe , 

Il  va  ONrurc  le  momIc  aaz  ler« 

Eh.'  feau,  91U  te  êapoU  là  ?  dit  le  bctuf  au  ciron  qui  fdiit  Piniportant 


Pan»  rr^KTplo  iadi»  loau  Me  euic  dieu . 
Taal  rbonune  ao  eoQiraue  ciaic  b^te 

iMà  éêêu ,  dit  le  cbat  aus  E^ptieus ,  en  parlant  fl*un  rai 

Lai  «lien  l  »«is  eo«M  Bi«M|aei,  votte  rrveer  rti  rtrange , 
i^%  «iM-lc  «limr ,  niui  4|iM  le  OMoge  * 

L«ran  cumaienc* ,  raeai|tlc  acliévr 

Hoos  devom  loe*  miMiir  .  fe  le  M«au  mus  ««m»  , 

Vous  n*bp|M«MB  fim  à  fcrKmae  : 
Jt  vcvi  «a  viai  fl**  ^  »  leruonaiMable  I  wm , 

Cl  ^ai  ccfcâdani  noot  ttcmae. 


DE  LA  MOTTE. 

De  ce  Trai  dont  lout  Ici  apt'iU 

Uni  en  eax-iai}in«  la  umeDCc 
Qu'on  ne  caltÎTC  point,  et  711e  l'on  tu  surprix 

De  tioavn  vrai  quand  on  j  [leasc 

Ce  qti'oD  te  di'fcnd  sous  an  nom  , 

On  ae  le  perrnct  lous  ud  mire 

Le  prince  eti  eatfiuinc,  le  coiuiiion  *eut  l'Aie 

Contre  plaisir  ou  repagnance 

Raûno  perd  tonjonn  ion  procta 

DIttinguoDi  deoi  bomlnei  en  an  , 

Lliotume  tecrel  et  rfaonune  de  puade 

Vona  a'ttet  qae  paissant  eocnte, 

CaoTCrDcz  bien ,  tous  voiU  roi 

U  perdit  loDi  ton  lemp*  t  Taincrc, 

El  n'en  eut  pat  pour  gonTenier 

Ch,  pODrqaoidoac,  teigneur,  rqiaDdit  la  matrone, 

Ne  ponTanl  noai  régir ,  noai  aTce-ioiu  conqoii  ? 

Hoi,  dit  U  Tinilé,  je  logerai  partant 

Pai  TQ  qnelqaefoii  un  enfant 
Pleura  d'élK  petit ,  en  tue  inconaolable  j 

L'Aerait^n  nir  uns  table. 

Le  marmot  pentait  J  ire  grand 

Dn  «âge  mal  tilii  le  grand  seigneor  rongil. 

Et  cepeadBDi  l'an  est  on  homme. 

L'autre  n'est  souïcnl  qn'un  bâtit 

Il  Tamaie  en  enfaol ,  ineis  pour  en  faire  un  homtnc 

Et  pour  pUire,  a'j  aongtt  fat; 
N'j  point  Mnger,  c'est  trop:  b«'  bien,  n'j  songei  gntre. . 

Fade  Ûitleas,  pédant  KiT^re, 

Le  nieilleor  dei  deux  ne  vont  rien  ; 

Qui  (ait  corriger  sans  dcplsirc 

Eit  au  bat  :  qn'il  l'f  tienne  bien 

Car  tout  amour-pmpTC  a  ses  droitsj 
11  faut  ménager  tons  les  bommes. 

Ea  fait  d'orgueil  tous  les  hommes  sont  roil 

Ridons  nos  passions,  ne  les  étouffons  poiol^ 

Elles  ont  tout  appris  aux  hommes 

Rarement  conTieni-il  qoc  le  prince  se  mette 
Entre  le  oonpable  et  la  loi. 
SoaTcnt  la  clémence  indiscrite 
Est  le  malheur  do  peuple  et  la  bonté  do  roi  : 
Cesl  pu  ptlic  qu'il  faut  ftre  seT^re  : 
Qui  pdait  bien  a  bien  moins  il  punir. 
Pour  le  présent ,  bumcur  trop  debonoaite 

Est  cruanlB  pont  l'avenir 

Qae  A'iàiaa  comptifs  poor  des  hommes  1.  - 
Le  brochet  péoitctn  dejcuua  d'oo  bioohcl- 1  ■ .  > 
Faiblesse  et  ruse  est  un  bon  loi 
t.>ui  Tiulbîcu  puissance  et  toUÎtC 


iCi.\  NOTES  SI:R  i;tLOGE 

Od  dp  Citerait  pas  .  U  lirauconp  près,  autant  ilc  vers  dr^  niir«  ilc 
La  Motir  ;  M'pi'iuiaiit  Viilt.iirc ,  iJrfiM  ses  Quesiivns  Mur  fiéiu^  t  loprdà^  . 
:iu  iiutt  intt'fUi  ,  a  i.ip|iiirtc  qui*li|uc«  ^taiiurs  di*  M'^odirs,  niai»rr  sont 
pi  II  lut  ilct  \c:%  pi-iiic.i  ipic  iU'»\ir3  (1*111141^1.'^  ,  tcU  ipruiie  oilt:  doit  en 
nili  ir. 

I.a  iimIIk  11  II- Il  w  //i  •:>/('  ili*  uotrc  ai.iJcimc  ii-ii  l'st  la  M'ulr  tir  «CS  prv- 
iliutiiMit  ili'iii  Mil  iif  I  iif  II14-UII  \L'is,  et  i|ni  p4i\iil  le  plu»ron«ianinre 
ù  riiol'ii  (  tiiii  iiioii^  i|iir  M>ii  lliuttf  i'»t  au-cl(!i»i>li<i  ili'  M^  inlr»,  trs 
oïli*^  .1(1  tli  NSMiii  ilf  s(^  f.ili|i»,  M>  t'ailles  au-dcsAOïis  de  mts  buiitopcrAS. 
dont  on  »  ut  iie>  m  i-iio  l'ulièrr^. 

^iS  I.C  t  ili-iit  (II*  l'ii-ii  l'iiiic  «Ml  pn»^i*  v%i  un  nu-rttc  i|U(*  pmqur 
atlt'iiii  pi»  !•-  iiav.iit  •iii|>.ii.i\ant  I.a  MotU* ,  vl  f|il'il  aurait  «'inoir  ilc 
pri'li'M  III 1- ,1  t>iiis  li'^  ptU'li'^i ,  ««i  \  «ilttiiie  III'  lui  a\.tit  ciilrvr  l'rtu^an- 
la^t*.  I.a  I  li.iiiii.iiiti'  ii-piiii>i*  (II'  noire  .n'aili-iiiii  icii  à  niail.iinr  liai  irr  . 
iitjliji'  i|.i  .'.'if  lit  • /</•  y:!**  ,  I  l  il  «  pli- 1. Il  1*^  ijii  il  .4  iiiIm-^  .1  l.i  li'ti  i)^  «Cft 
OU\l>t^r«.  itiiil  ili-^  llilt^  iTirm  1  f  il'i  li-^.iiiri*.  Nii(i%  d\iiii«  ili  j a  p^rir 
de  «•••Il  ili^i'xiii  %  t!i-  Il  II  ptiiiii  *i  I  \i  .'lii  iiiir*.  'I  mit  ii'iix  ipiM  %  lit  di-p.i  « 
en  il  il  !•  Il  nti  ^  m  «  .i^M>ri«  ,  ciii  eut  li'  iih'iiii'  mim  l't  ,  iiiai^  le  plii%  jp'-laiA«!i 
fut  IVli*-''  •'''  l.xiti'*  \t\  .  •jUi'  Ii4>[li'  ai  .iili  mil  II  II  pi  nlliMii  .1  i!j:.  «  i.ii- 
iW.illi  I'  piili]|i|ili'  ili'  I  I  (!•'  I  iiiiip.uliii'  aplf*'»  l.i  lllnl  t  du  pi  iiK  (.  C  .'f%l  1a 
M'iili'  lii  %  lit  .11^1  >iM  luiii  itit'>  i!i-  II-  riM  ijii  un  il  .lit  p.i^  riii  ««ri'  ti*iit  «  i  j  l 

oui 'In  •'  .    ilMi'l  |ll«-     ti-Mli  ^   !t  •«    I  Ir.i'l  I  1   illl   |i<\  .illiiii    .1  irilt   I«  li'tili    !•     1  t  « 
lirai^iMlH  .    tl   i]U  ou    .ni  pli'i|,^,ii-    .1(1    t-iiuin  uU  (lu  llli>llj| 'iiii-  le  ii.>'  m- 
CIK'i  iiH  iUmiI  iUl  a\ail  i'iii\  ic  -«a  p^i  .ii>!i:ti  . 
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DE  LA  MOTTE.  '  i65 

frar  Poovrage  appUadi,  qa*oii  ne  puia  plus  de.fon  premier  eflet 
<|îilk  peine  néeie  on  t'en  sonvîeniie  eneoie»  qa*oa  poine  enfin»  en-le 
iMty  le  TCgeider  comme  une  prodiM:lion  QOOTeI|e.  Si  c'est  d^aiUenn 
«M  ■■!«  bien  innocente  que  cdle  de  mettra  Fenvie  à  Vg0ne  »  il  n'est 
gpèra  d'anuisement  plu  doux  pour  cetm  qu'elle  voudrait  dévorer» 
qiM  delà  ^ifer  d'un  aliment  qu'elle  eq^ère»  en  la  réduisant  ou  k  se 
taira  sur  Tobiet  qu'on  lui  dérobe  »  ou  k  lancer  anb 


ibasaid  des  traits  mal 
dirigés  •  et  à  perdra  ses  coups  contra  un  fantâme. 

Ontre  son  talent  pour  la  l^ura»  La  Motte  avait  encora.une  mé- 
aMwre  prodigieuse.  Un  jeune  homme  vînt  lui  lira  une  tragédie.  Aprèa 
ravoir  écoatée  avec  attention  :  Foin  pièce ,  dit-îl  k  Fauteur,  êgtpUùm 
dé  h&mwÊiéê  f  mng  dkotê  seulamettlmtfasipemê^  ti'êit  qmt  la  plus  bêUm 
êdmm  mm  êoU  pas  de  vom*  Le  poêle  »  fort  étonné,  lui  en  demanda  la 
preuve,  et  La  Motte  loi  récita  cette  «cène  toute  entière.  Après  avoir 
fOui  on  moment  de  la  surprise  du  jeune  bomme  :  Rouaum^fouê,  lui 
dat-il ,  9oin  êeime  êsi  m  MU ,  çoêjë  n*aipu  m^em^pMer  dt  la  rtimùr. 

(sta)  On  assura  qu'il  poussait  la  complaisance  ou  Famitié  pour  les 
Jésuites  «  ses  anciens  maîtres ,  jusque  se  montrer  assez  favorable  à 
leurs  opinions  sur  la  êcitnce  moyenne  et  sur  la  grâce  congrue ,  autant 
néanmoins  qu'un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  livré  aux  charmes  de 
la  littérature ,  pouvait  prendre  part  à  de  malheureuses  subtilités , 
faites  pour  la  poussière  et  les  ténèbres  des  écoles  j  ou  plutôt  autant 
qa^un  philosophe  éclairé,  juste  appréciateur  des  sottises  humaines, 
peut  approuver  ou  désapprouver  des  opinions  de  cette  espèce. 

Le  grand  JN'ewton  faisait  aussi  k  celte  science  moyenne  l'honneur 
d^y  attacher  quelque  estime  ;  et  sans  le  commentaire  de  ce  grand  géo- 
mètre sur  FApocalypse  ,  on  devrait  être  bien  étonné  que  sur  de  pa- 
reilles matières,  un  homme  tel  que  JNewton  pût  se  résoudre  à  avoir 
un  auU, 

Quelque  mal  sonnant  qu*il  puisse  paraître  de  mêler  une  discussion 
ibéologique  à  des  notes  sur  Téloge  d'un  poète,  nous  croyons  devoir 
expliquer  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  eu  ravuntage  d'étudier 
CD  Sorbonne,  eu  quoi  consiste  toute  la  finesse  de  cette  science  moyenne 
et  de  cette  grâce  congrue ,  qui  avaient  trouvé  grâce  devant  A'ewton  et 
La  Motte.  11  est  de  foi  que  Dieu ,  par  sa  prescience ,  connaît  infailli'- 
hlement  tout  ce  que  t  homme  doit  faire  ;  il  est  de  foi,  en  mciue  temps  , 
qiu  rhomme  est  libre  :  comment  accorder  cette  liberté  avec  cette  pros- 
cience de  Dieu,  qui  semble  ne  pas  nous  permettre  d'agir  autrement 
qullne  Ta  prévu?  Le  jésuite  Molina  a  trouvé  ce  moyen  de  conciliation. 
I^s  hommes,  dit-il,  dont  V intelligence  est  si  bornée ,  devinent  souvent 
irès'juste  ce  qu'un  tel  homme  doit  faire  dans  telles  circonstances ,  sans 
que  la  liberté  de  cet  homme  en  soit  contrainte  ;  à  plus  forte  raison ,  Dieu 
qui  est  tintelligenee  infinie  ^  doit  deviner  tout  ce  que  fera  rhomme  dans 
chaque  circonstance  oà  il  sera  placé,  sans  que  V homme  en  soit  moins 
libre.  Dieu ,  après  s'être  ainsi  mis  à  Vajfàt  '  pour  observer  la  volonté 
humaine  y  lui  donne  pour  agir  une  grâce  appelée  congrue,  qui  n'est 

*  Cc&t  Texprcssion  dont  se  servait  Arnauld  pour  tourner  la  science  moyenne 
<a  ridicule. 
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p0  ^pM00f  pÊf  MW*IIMHW  »  ■Mit  A  IM|MBé  il  •  WVW  ^pB 

i^lMltffMl  |MH  g  stÉMon  ui  oMponUon  UVWnUDM  Ott  ■  N 
pMrUraotvoir.  Voilà  et  que  toato  Keok  èM  MmIm  • 
■fpaié  à  I«y4c»  ^^fltdfi  Uwinw»  «i^  accwiit  é>i 
àlifMc»  iifctwrairftd>Ctln«ttt  Wat  iTqngl  WtiUtli» 

La  Ifonea  donné  éMpivsfit  bob  4faiv«pNtdiNti 

(fêftÊÊÊf  €B  OOOipOMBt  jBiqB  ■  Bit 

«kift  à  b  dooiriao  qalb  pviGhoHBl 

OBMBt  dii  loetowv.  Hoii  «B  BrfoM  tisfo  dToBMi  fNlrti.  4tf  M» 

NflnncBt  ne  tinieol  mb  do  bi  bi  wbiw  otcwBO,TraocBMlilt<BBO 
|bo  ciouo  h  oMo  nsiglOB»  doBt  bnio  ooBfiBPif  Im  iomoIIohM  ob 
«Min  b  défenie.  On  0  oopoîdiBl  biprnié poran bi «BfiOi  do otM*» 
tMidn  incrMnb  «  nn  |ibn  d^^r«M>Of  d^  b  #vl%bii«  Or  pion ,  o  Abb 
g^^jngooncoinMlièffOi,  «flrjrbf  M  ord^  df  ftolocfb  fB'on  b* 
/oMOif  dniMtf  coBf^  Im  lomiii  dWb/ài»  ##  U  flm»  fnff  à  fmmÊ 
émm$  mê  of^Mt'Ilnur  fnfmnriliiBit  timcMmliié  •pimiêift^  fw  oimM» 
ÊÊwmUt  df /nit  «o  imKrmlmê  mUnynmmniê  et  pluê  imifépiéê.  H  tOl  fioi 
^Bodansett  écrit  b  raigion  cfl  considérée  en  grand ,  dégagea  daBH 
(ontitioB  et  de  aunaUet»  tdb  enfin  que  La  Moite  Favail  loBJeafO 
tonçno  depuifqneb  Trappe  Pavait  renda  ans  btlres,  àb  raiioBil 
Ibaodété. 
n  était  trbâotgné  de  M  parer  de  Mi  prododions  relÎMBieo  ;  cnr  9 


girda  eonetaMOMat  b  Mcrel  aaa  prébit  dont  il  tenait  b  phnae. 

Il  OTOUB  pourtant  h  uu  ami  qull  avait  fait  le  mandement  dn  car* 
ftinal  de  Teocîo,  |K>ur  la  convocalion  du  concile  d'Eiiibruu ,  et  k  dîa- 
couis  du  même  prélat  à  rouverture «le  ce  trop  timeui  concile,  oii  b 
\îeui  évéquc  de  Seaet,  digne,  par  ta  piété,  des  prrmicrt  uêcbtde 
l*K);liie ,  mab  mus  cré«lil  et  mus  amis  k  la  cour ,  fut  si  rigoureuieMCBl 
dépoté  :  concile  que  les  partisans  de  ce  prélat  accu^icrrnt  devoir 
commis  une  injustice  criante  et  scanilaleuse ,  tamiis  que  les  advcnairct 
du  même  prélat  soutenaient  avec  beaucoup  de  force,  qu  on  avait  ob- 
servé •  dans  cette  déposition ,  les  règles  canoniques  auMi  scrupobn* 
sèment  que  dans  les  plus  saints  conciles.  Toute  1  Vloquroce  et  Tadrese 
de  La  Motte  n  empècliérent  pas  cette  malheureuse  controverse  de 
fournir  alors  auE  ennemis  de  la  religion  un  triste  sujet  de  plaisonlorîr. 
et  cb  leur  faire  dire,  avec  une  ironie  aussi  amére  que  déplacée ,  qm 
b  fmêti€0  ëctihiatiiqmê  m'êtati  p€U  plm»  h^urtmi*  Hams  et*  ièrtêê^mê  qmÊ 
b  imsiicê  sécmitère,  â  ^mi  ii  ttt  mrnrépitu  d'une /as  ifcpprtmur  rmmt 
€tm€9  en  û^rwant  iùmttê  Ut  r^^Ui  •. 

Il  existe  de  La  Motte  une  lettre  k  Fénélon,  où  il  tourne  en  rtdicnb. 
avec  autant  <b  solidité  que  de  finesse,  les  absunlités  janséniennM  sur 
b  libre  arbitre  et  sur  b  grâce ,  non  moins  étranges  que  les  ahsnniilél 
lésuitignes  sur  le  même  obfet  »  quoique  d*un  genre  tout  oppoeé.  0 


'  Ct  fat  dans  ce  covdlt  l|■^Bn  dn  Péret  »  car  «m  Ict  «fipdaii  amté ,  4to  k 
wm  ibrfulogfa»  de  l'cvéqM  de  Senca  :  Fomn^mm  me  pm  m  •nmmHifr  tm  f^v/ 

o'rit-tf  ^Bs  4»>i  fn*i/a  im  <ét^  dm  pmrmdu  ? tWa  w  ^rmi,  ^  k 

ibiebfÎMi  BMif  eo  ponrraà  bon  im  tm  erot^  cAea^  /»  Mfm/rs. 


k 
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•▼ni  mm  Miir  reK^eate ,  tÂô  de  hmcàiè^  dVs^t/mais  très-pré- 
vnMM  fvwor  eu  jàMéniinie,  qu'de mojfkSt  rermemeiil  être  la  foi 
émlÉffim^  imrrr  ifft'^Hfi  ni^iiit|îinît ,  irinifti  riiimnipedesesdipec- 
iMn  9  b  trooTcr  dniallËcritiiira  et  dans  tei  (ères.  unKotte  lui  écrÎTit 

VHMiÉMrt^  CNMUÉM  OU  Iv  peQt  ptufeTf  iMè  blll||IMl  iMwtfy  |Mklie 

Aq;lte«inBlMt|  oà  flM  iMitlsBii^ 

^Ivi^ssMliâÉi  eeMdAMMMI^;  Ailttplenirf^ 
■qm'sBe  ifa  pas  wùMêàmi  pii^scrit  U»  odiititwAs  de  QHëèÉBl 

Mts  qèi^  la  Mil  ptfKi  lA»  ]^tf»  ta  tàn^ 

aiDiMBlk  i  ^M -te  W!ir»M  Wi»%ril*  iikfÉ^^ 

IS  Mpa  4te  ^WfiHM,  M  SHfIff  ftf  «  M  4*IH^^ 

^^^X«^i«   ^tÉC^^^^^M  ^^lAhA^^^iAiA    ^^aA   V.^^ta^Mk    I^^LmûXIi  ^^^^^^^* 

'f  ^[HH^fav  •J^AFipCp  appaiVBia  y*a  mmWWWf  jnOTOHv  jWVIHW 

la  àotÈrimê  ûmcmmn  «f  la  naartfllr.- 

(1^1)  Ob  sait  ona  es  boata  Posklaiaa»  dotttrkna  itailsidiNMai 
tfMfiè  par  Lollf ,  yu  liria?«Hdsia«Biénii  opdra,  etqwisBSMifJ» 
BMqiia  de  V  >  fi^  coatrs  W  nBMâsft  la  OMildaatÉ  sa 
lenoA  dbi  Mwaa^ia .  et  aumira  que  le  ^e»  A9»sM«av*ii  »  das«  Poe- 
CMMHi,  être  re^oataUe  aux  niécliaiis.  Mais  il  aat  tort  dMle»dra  sa 
laaguaiiii  insgrfà  QuiBaniu  nmrdêatamda,  dit  La  Fonlaîne  en  par* 
hMtdaLaUy, 

Da  doux ,  du  tendre,  et  seiiiblables  sornettes , 

Petits  mots ,  jargons  d^amoarettes , 
Confits  au  miet  ;  bref,  il  m'enquinauda. 

On  a  beau  dire  qv^enquinauder  était  un  mot  fort  usité  alors  y  pour 
dire  tromper  quelqu*un  en  Vamusant ,  on  ne  persuadera  jamais  à  per- 
sonne que  le  bon  QuinauU  ne  soit  ici  Tobjet  des  traits  du  bon  La  Fon- 
taine,  surtout  quand  on  joindra  ce  mot  aux  vers  précédons  qui  rap- 
pellent le  reproche  juste  ou  injuste  de  fadeur  et  de  Jargon  d^  amourettee^ 
si  souvent  fait  &  QuinauU  par  les  Despréaux  et  les  Racine.  La  Harpe  » 
dans  reloge  qu*il  a  fait  de  La  Fontaine ,  trouve  que  cette  satire  contre 
Lully  était  d'ua  bon  homme.  Nous  ne  pouvons  être  de  son  avis ,  et 
nous  croyons  plutôt  que  le  bon  La  Fontaine  n^a  été  méchant  qu'une 
fois  \  mais  que  la  nature  lui  avait  donné  tout  ce  qu^il  fallait  pour  L'être. 
Il  n^est  pas  inutile  de  dire  ici ,  pour  Tédification  et  même  pour  la 
leçon  des  gens  de  lettres ,  la  plupart  si  chatouilleux  sur  la  satire  »  que 
celle  de  La  Fontaine  contre  LuUy  ne  fôcha  point  du  tout  Fartisle  épi- 
curien 9  bien  plus  occupé  de  plaisirs  que  de  vengeance.  J*aimerais 
encore  mieux ^  disait>ii  plaisamment,  mettre  en  musique  cette  satire , 
que  son  opéra* 

(aa)  On  pourrait  trouver  la  copie  de  cet  impudent  écrivailleur 
Gaccm,  dans  quelques  uns  des  satiriques  de  nos  jours.  Il  poussait  la 
fliame  de  la  satire  jusqu'à  dire  de  lui  tout  le  mal  possible  dans  des 
reposées  qu'il  faisait  lui-même  à  ses  propres  libelles,  afin  de  se  fournir 
tin  prétexte  de  répliquer  k  ces  réponses ,  et  de  déchirer  de  nouveau  les 
hommes  célèbres  qu'il  atâît  attaqués.  Croirait-on  (jue  dans  une  de 
ces  brochures,  aujourd'hui  otibliées  potir  toujours,  U  ait  èù  le  front 
de  s^adresser  les  vers  qui  àtiivent  : 


ifiS  NOTES  SUR  L'ÉLOGE 

V.n  vain  i\r%  %tic\r%  iMomi^lianl, 
Pi-  riiiiivcr«  i-Mtii'i   lliMiit'ii-  cul  Ir  feiiHiJCr, 
L>.-  I  lii«  li'iiiiriit  icrti-r«  l'.itii-iiiljii  «Liib  nulic  ^c  « 

I^wIjII  Talla'iUC  ,  tfl  (JJCOU  Ic  tlllciul. 

^ion  content  de  se  parer  dv  »es  propret  satires,  il  s^JttrîbuBÎt  rdlcf 
«les  autres.  1a*  |H>ele  Autreau  ,  auteur  de  quelques  pièces  de  thcâtrr, 
avait  Idil  contre  Jeau-U^ptiite  ilousscau  uue  chanson  plaisante  î  tiacon 
fuutenait,  au  cale,  quVIic  était  de  lui.  Fourifuvi  m^  taurict'romM  pmt 
fatte^*  lui  rvpoiuiit  Autreau  qui  était  présent  ;  />  Fai  biemjati*  ,  moi^ 
CI4!  mot  a  quelque  rapport  à  celui  de  lleuserade,  ii  qui  l'iin  dcniandaii 
s'il  rtait  Tautirur  d*un  ouvrage  qur  \e  ne  sais  quel  mauvais  porte  (Mail 
s*«itlriljuer.  Je  l'ai  fait ^  répondit  lienserade  ^  maiê  ti  eU  hsen  u  svm 


*rrfit  1*. 


(^^uaiiil  nti  deni.indait  à  1^  Motti*  pourquoi  il  n'avait  rien  rrf^Aivia 
aui  iiiiuroÀ  «Ivre  vil  riiiiaillL'ur  *  (^n  n'a  rirn  à  i;,i7ner,  «li«ait-il.  m 
attaifuant  icut  *jut  n\'nt  rit-n  ù  prnlrf  iK'i  i-ii  iv:iiii^  |>lu«  «'i-lèl>M'^  q*tr 
l.a  Muttr  uiit  ni  uni*  roiuliiiti*  tiirii  oppiiMt*  ni  liai^rfutit  iiir'mc  rr- 
poiiilri:  iiu\  plui  \\\>  .liUrFN.iiirs  t  )ii  .1  lirait  j'ii  i'Mir  iliii'  .-/i  '.j.7«  ft 
J'ait  pouf  «!•  »/.ii.yi»  r  Thrr^ttir ,  r/  a.  /:  j'tr.tr  /:■  ci  mh.ittr: 

'  :~*    ^I.tliii'iii .  ili".!!!  i|!ii-!'|Ui-!."i*  I..1  ^l•  l:.- ,  .'1  l  !:i.iaiîii'  lii*  !•  ltrf-«  *»iir 
t«*ii'«  %i'%  iiifili  •  1 1  ■»  l'.ii  .f  iii  .iH'iil  I  liii .(  il  >  I  II!' 1. 1  «<•  -i  .iiLiit  lit'  «  '  ••  !■■  •  : 

l'i'    >«  I  .ni  II'  ><>ll\  t    'li  'Itl  ll<«  l'iritiiM  .1.1  lil   li'iui    I  II..    I.,,   |ii,t|i.ij  t  .  •  1 -.«'!«  t  , 

(ilil  lui  !i  iiiii:"«  'Il    j-    II II    .1  iMiu  1    *  \\\  II.    :ii(  t  !.•-  iji- .        il.    :  .   . 

Ciitcii'lM'   l«'U'  I  I  1"   «jiji!^  I  "îiMi-  ni .  I   ■•   i:  Il  ',    .1    .,.•:■  \ .  >i  ,  il    _•    - 

tf|iie  «  tfiiii  I'  \\  \  '•iii'i.i  «   iiii  I  iii-i.     I.»  1   I  :  '  I  ■  h  ii«  I  :    •  1 1 1  •  I  fki    ]•  «  ^•'  .• 
i.!!!-:-.'  ».  '\     !■  ■;■  »  '  ■■■I-  -î    •.■■•.;•:    I  '         !     .  ■    .  ■'■      ■  ■  '•    ■  ' 

»ii|'    I  ;■  I    !■    ':     J-   :■■    ■    .     ■  ■       ',"         ■ 

rt-. .''■:.•       .'.i-       ''-lit       *.:■  1        ...•'         ■,  >.     ,      i 
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DE  LA  M0T7.£.'  i6g 

Bom  ■«■■  npooTlJ  tUn  réloga  âo  La  Malte  Pa^roiMUoii  éeU- 
Uate  9*1  dania  à  Tmdipa  de  Voluin  :  c^endant  on  homve  de 
baMMO^d'aprit.biaa  aMOlear  poSte  nfau  qoe  La  HoUe,  et,  ce 
qHll  ^ttt  fm  indîIBnnt  d'aionUr  pour  nMtnaeiir  d«  Voluin ,  hk 
fcriwi  4mI  a  anit  cAOré  les  talena,  TabU  de  Chanliau,  en  nn 
■M,  Al  Mite  *M»iBBa,  aun  KrOMÎêra  qn'nMUcaitB,  caoïn  rtlof* 
itkanlM«tàJû«,  doBoé pv la  Hotte  kl«tnBidSed'4U^ 


Md*  naw  pnaM  d«  m 
Ctot  k  iôte  piAlielian 
De  Mb  Veltaka  u  |o>t  (mplMOT  la  CsnrilU. 
~    ihdUib.Lalloni,M-UFriiGrtu«tn>? 


La  Halte ,  m  pfaf  uMsr  /  IU>  xnt  lu  jugOMiif  do  la  haÏM.  L'aUié 
.deOtaoBea,  flattenr  etUécèna  tout  k  U. fois  do  poitenonMewi, 
pl*B>delacâéMté,  peoir^tntrop  grande,  de Ia  Houe, pltH)Bloax 
«Mon  de  la  |^<nre  naUwnie  nui*  mnrée  de  Vidtaîre  ^  aenùt  on  peu 
fM^rii  aiqowdlim  de  vcnr  que  le  préteoda  fanx  propblie  «Tait  dît 
Ttti ,  et  de  compter  dn  moins  autant  de  spectateurs  et  d'applaudîsse- 
Btoi  aux  tragédies  de  Zaïre ,  de  Mirope ,  ile  Mahtmet  et  Ab  Tancride^ 
i]t^  celles  de  Rodogune  ,  de  Cinna,  as  Phèdre  et  d'Iphigtnie. 

Us  eoaemis  de  La  Hotte  l'ont  encore  accusé  d'avoir  ambitionné  la 

monarcbie  universelle  en  littérature.  Peut-être  aspirait-il  tacitement 

à  atue  gloire ,  sans  trop  s'en  douter  ;  l'amour- propre  ne  s'avoue  pas 

,     toi^oiirs  à  lui-même  tout  ce  qu'il  sent  et   tout  ce  qu'il  ose.    Mais 

I     il  lâot  être  doué  par  la  nature  d'un  talent  aussi  rare  que  Voltaire, 

'     poorêtreà  la  fois  supérieur  danslepoëme  épique,  dans  la  tragédie, 

dan*  les  pièces  fugitives,  et  dans  la  prose.  Nous  avons  vu  des  écrivains 

biens  ioléricurs  b  La  Motte,   vouloir  aussi,  comme  lui,  briller  dans 

tons  les  genres,   et  avec  beaucoup  moins  de  succès.  I>e  sort  d'un 

pjgmée  qui  veut  faire  le  géant,  est  de  paraître  encore  plus  pygmée. 

JVotce  te  iptum. 

Connait-Eoi  loi-méine. 

Ce»  une  maxime  qu'on  ne  saurait  trop  répéter  k  ce«x  qui  courent 

la  carrière  épineuse  des  lettres.  Si  La  Motte  n'avait  fait  d'ouvrages  en 

ven  que  l'Earapa  galante  et  Iiié  ,  dis  ou  douze  fables ,  ses  odes  ana- 

créoatiques ,  et  même  Inès  de  Caairo ,  quoique  très- faiblement  écrite, 

il  aurait ,  comme  poète ,  beaucoup  plus  de  réputation'.  Il  a  fallu  k 

Fonleoelle  quarante  volumes  de  l'IIisloire  de  Pjlcadéniie  dee  Science», 

pour  faire  oublier  la  petite  brochure  des  Lettres  du  chevalier  d'Her***, 

et  quelques  autres  ouvrages  de  mauvais  goût  ;  et  si  les  Lettres  du  chê~ 

talitr  dfBtr**'  étaient  venues  après  VHutoire  de  V Académie,  nous 

ne  répondrions  pas  que  la  réputation  de  Fontenellc  n'en  cât  beaucoup 

plus  soulTcrti  car  telle  est  l'équité  du  public.  Mais  ce  public  CSI  notre 

juge,  il  faut  étudier  son  goAt  et  supporter  SCS  injustices. 


170  NOTES  SUR  I/F'LOr.E 

(1 1 1  f^j  hommes  ,  .1  iVi  it  1^  Motic  •  ne  demandent  pas  mètmM  f  itff  <# 
«lire  /a  viriti'  t/u>in»!  i/.^  /i*>  p-'nlent  nen  ;  tl%  *e  platteni  même  à  éire  dri 
thv\e*  humili%intes  à  ttux  qui  Us  veulent  l'ten  souffrtr;  c*e*t  mM 
de  fuptrivtttr  pvur  eux  ,  et  ili  ne  manquent  pas  de  ie  saisir.  Mes 
par  un  motif  plut  nobit,  m'hotwrent  de  cette  liberté  i  lU  ne  mit  mt'i 
point  les  expmsionSt  et  nvn' seulement  je  ie  permets  ^  mais  je  Us  empesé- 
Cest  m  moi  une  adresse  de  f  amour-propre  qui  t'eut  bien  dêt'oree de  petits 
tiffronts  p  'ur  .<r  yrcpar.r  dis  honneurs  plus  solides;  et  Us  esprsts  srnpe- 
neuf  s  qui  fi  ut  bien  sant  relu,  feraient  encore  miem*  s'iU  se  êerwasemi 
de  mon  secnt.  (\'ttc  liU-rtc  que  La  Molto  arconlait  k  MS  ami»,  «m  s 
i'tfiit  qui  »i-  «Inniiairnt  pour  IVlre ,  rftt  à  ion  comMetlaiu  udt  ptccc 
qu'un  i\c  ri''t  ^oj-(ii>;ins  iniii^  lui  udreiM  au  sujet  «le  «ou  tUade  i  pi^r 
uii  1  julfur  iH'iiiliU*  iriivoii' ili'Iuilé  par  quelque»  vlo^vs  ,  que  pour  U* 
Irfire  »cr%ii  «lo  pasM:-|Kirl  4  l'apoto^uc  grossière  me  lit  iuiurirus  qm  la 
Icrmiue.  I^i   MuUe  y  t*st  Irës-litMiiièlciiicnt  l'oniparé  1  un  âne  ,  et  cvt 
a ue  n'est  p-isansuiriiieul  l*aniiii«il  ilu  niriiie  nom  ,  (|ui,  selon  niilaT 
l>a«:ier,   joue  dans  le<  comp;«raisons  illlonu'iv  un  rôle  si  noUc  et  m 
honorable  aut  licrus  a\et-  qui  il  est  mis  en  parallèle  '. 

^•t't)  DaiK  s<*s  ilcrnicni  momtMK ,  son  nirc  r\i;;ea  ilr  lui  It*  «arrtfrcr 
«Vu ne  pii*i-r  ilr  tlu  jtrr  qu*il  avait  coniim  iirrc.  («hioiqu'il  n'eût  aurvo 
srrnpuk*  lie  «-oiiM-jrni'r  hih  «r|  (t||\|;|^t•,  non  plii%  r|Ui*  ^ur  reuft  qui 
a«aii*nt  l'ait  na  n'-put.ttioii .  il  n'Iii'sila  |i.i<i  su;  l.i  ili  friencr  quM  tie%  j^t 
en  «'I'  nioMii'ut  à  ^011  p.istriir,  mais  f|ii:Hi(l  «f  p.inlfur  fut  p^rti .  U 
ncfic,  qui  avait  rtr  >i  ilttnlr  ,  ne  put  !«'i'iiiprt'lii-i  irappit'ticr  la  trir  ■ 
rîli*  pa^li^rilr  awr  Imit  le  ^aii;^  fiiud  pliilosopliii|iir  /  •  !•■:  ,  Jit  û  à 
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wwrUCT-  — jl  «■  qHlr»  éariwui»  jMiil»,  c'étott  !■  ■odét*  fcncwp» 
""'""*"        -      ■  "to^liMi'' 

nkHua-i 

Ml>  «fj^f  «ai  lifBUMMMt  fa*  traita  haeéi  pu  iaa  limùnm.  Lw 
MMb-^ia  «  iMni,  M^actÉteiinîndill'étaMdaMttoq' 
^«ÉÉÉMldBCWXqMlaKtcâété attaquait,  annlBe  indi| 
<*i»^fmi  |fc»iBqwi  papca  qn^  fe  crojaîit-ie  plto  p 


MMaiat  âiBHrte  à  ea  petit  Bomfarad'fermÎBi,  qui  iptuagomii 
MjlfaÉ-Innii  oapOTMtn  ffaHTimMBt  art* 

M*».  AttirqaJa  pariaaJéRulMÀBAwl)  park  , 
«  da  MÎÉi  côU*  p*r  Iti  baatiqvei  da  Paâ  «t  dt  I^otra  pwti,  lia  él 
fcfîMpPli,  llBoiii«MDilMaaidempanlUe,danBiBiDêmaMna> 
te  oil  la  rotda  Prawa  >Vm  traoré  durant  la  goerre  da  >756 ,  «Tant 
«Ma  hmée  aatricUnUM ,  Parmea  do  Rnana  deniire  lu  <  Btnt 
WlaMS  nmiiCe  de  Suède  et  cdle  dn  Cercles.  Da  ont  fait  ctrnmie  M 
priaee ,  il  ont  repoussé  Icnrs  nombreui  ennemis.  Quel  succès  n'aurait 
doae  pas  contre  ces  ennemis  déchaînés,  uae  ligue  générale  de  toute 
ki^ublique  det  lettres!  Hélas!  quand  la  rerrons-»oui  paiement 
ctnte  et  respectée  par  l'union  de  ses  membres,  prendre,  \  eet  égaid, 
pOBT  modèle  les  Ramains  et  les  Jésuites  ?  Exiger  des  gens  de  lettres 

Ï\b  s'aiment ,  ce  serait  penl-élre  leur  en  demander  Mop ,  à  la  honte 
la  natore  humaine ,  qui  permet  rarement  que  des  rivaux  de  gloire 
et  de  mérite  soient  amis.  Hais  serait-ce  trop  exiger  de  vouloir  qu% 
Feiem^e  de  l'ancienne  Rome  et  de  la  aoeiili,  ils  se  ralliassent,  au 
ptcoier  signal ,  contre  l'ennemi  commun?  Oo  l'a  dit  plus  d'une  fois, 
tt  on  ne  saunit  trop  le  répéter ,  s'ilsëlaîent  unis,  ils  donneraient  des 
lois  à  rnnirert ,  et  des  lois  plus  respectées  et  plus  durables  que  celles 
dont  ratnbition  jésuitique  Toulait  charger  les  peuples  et  les  rois.  Son 
ponroir  était  fondé  sur  la  superstllioa  et  l'intrigue  j  celui  des  gens  de 
lettres  léserait  sur  les  lumières  et  la  vérité,  dont  la  force  est  bien  au- 
trement  puissante,  parcequ'elle  soumet  lesespritssans  les  contraindre; 
leurs  ennemis  publiés  et  secrets  ne  le  sentent  que  trop  bien;  aussi  n'y 
■"t-ilTien  qnllsne  mettent  en  œuvre  pour  les  désunir,  pour  les  ani- 
Ber  les  ans  contre  les  autres ,  pour  les  affaiblir  et  les  avilir,  par  ce 
■wjM),  autant  qu^l  est  possible ,  et  pour  les  opprimer  ensuite  ou' 
vertement  ou  wtirderaeBt  avec  plus  de  facilité.  Mais  on  ne  réussit  h 
avilir  que  ceux  qui ,  par  leurs  écarts ,  fournissent  des  prétextes  li  la 
méchanceté  des  persécuteurs,  et  on  ne  désunit  que  ceux  quisont 
anez  peu  éclairés  pour  méconnaître  leors  vrais  intérêts. 

(97)  Nous  avons  dit  que  la  simplicité  de  Fontenelle  paraît  quelque- 
fois maitiéri* ,  par  le  contraste  qu'on  observe  entre  la  fuUilijrité  de 
soD  stjle  et  la  noblesse  de  son  sujet.  Un  seul  eiemple,  choisi  entre 
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paate.  FoQimcUe  dît ,  dans  Tëloft  4e  Toamfiîftv  qw  dâ 
accompagné  de  quelques  anlret»  deteeadit «vac  beaaeevBd 

•aria  v^éuiîoodce pierres»  m  déeiMif lîiaat  laaacratoakai 
fmifiÊi,  potiF  mimû  din»,  ^m#  mrlëfmipmtémamwmMêi  km  " 
eipuaiiuu,  primmrU/mii^  cH  teèa-pîwpffaà  laadia  Méa 
IcmUo  avah  en  vue;  elle  est  par eanaéqaeal  tfèa  iaiU,  al 
d*uae  «îngularité  neuve  el  piqnaala  \  aMie  alla  cH  par 
iljla  la  plut  laaiiUer,  landia  qae  Tobiel  dant  l^laar 
gaune  la  plus  grand  et  le  plus  noble  $  la  fanûliariléde  Vm 
pécha  la  noblesse  de  Tidée  de  paraître  dans  tant  soo  a 
iaaipJcbe  par  deux  raiscms»  |Mve»ffaectl#«/SuBi7Mf«rtf  aVif 
0ipmw€ê  9«  «iltf  ëêi  «•  mAh*  inm^  nêkêfeké**  Bas 
leurs  k  tous  égaids  de  Fontanelle,  hasarde  ausii  qoelqoefoîi, 
hauteur  où  il  s^élève ,  des  «pressions  familières  *  ^  mais  «a 
ment  on  les  lui  pardonne  »  on  lui  en  sait  méoM  une  sartade  gré, 
qae  cet  écrivain  sublime,  tout  occupé  de  peimlre  avec  i 
grandes  idées  qui  s^olTrent  en  foule  k  son  génie  impétueum . 
«létails  •miauticui  des  finesses  du  langage  •  sVmpare ,  dans 
rapide ,  de  la  première  cipression  qui  lui  parait  rendre  fi 
pensée,  et  ennoblit,  en  quelque  sorte,  cette  eipmsion,  par  la 
deurdc  l*idée  qui ,  pour  aiiui  dire,  la  couvre  et  \»  fumage.  Racîna» 
Télégant  liacine,  non  moins  différent  de  Uossuet  que  FomaatHa, 
quoique  d*une  autre  manière ,  se  permet  auMÎ ,  mais  bien  pins  msa- 
ment,  des  eiprrftsîunsqui  tir  sont  pat  du  »i\\v  iiolilr  :  on  lesluipardoane 
<lc  iiiviiie,  iiijiaq»**r  un  autif  molir.  tlalioul  punc  (|n  il  scnilM^,  d«n« 
le  luuiiirut  uii  u  les  i*tii|»l«>it* ,  a\oir  t'U*  ItMCc  tlVu  l.iiir  uv*;^,  tout 
Autre  mot  rtant  ou  \Aus  uii|u  npri* .  imi  plus  laiMi*;  en  sctotud  bco , 
|Mttv  f|u*il  s«iit  avec  a«lr(*»Âi.*  aduui'ir ,  ri'lr%cr,  i-iiilH-)iir  mt'mc*  m  aM»ts 
Ijmilirn  par  les  evpres^iuii»  uulilcs  ou  cl*  gantes  iloiit  il  1rs  ni«»n>nar, 
et  <|ui  leur  »ervaiit  coiiiiiic tic  pj%M-pMit  et  tle  >.iu\«-  );aiile.  f«*Dl  «J- 
mirer  Tait  ilu  ptM'U-  pour  unir  m  liutiilcnu-ut  rtitic  vvi\  t\\'\  icmiet  u 
«lisparatrs.  lloniiiie  «ui  r(-ri«l  pni  ieui  l(-<«  mi«  t.iut  1<  ^  |>lu%  t  tuniuutt»  par 
la  iiclie%M.*et  rëeLt  «pie  Irut  ilount'  ruUiu^c  di-  1  oi  ,  juim.  pour  a'cn 
«ilcr  qu'un  mmiI  cteniple,  tics-onunu,  inaU  tie^-li jppjul.  le 
chatouilUr ,  «pi'un  u*auijit  (aniais  tiu  pomoii  ««  ttou\«f  «iaus 
«Ttiie  Irsj^iquc,  om*  ncaïunoius  paraUie  it\c*'  a^.nit^^r  il  ni«-i»c  asTC 
MolilrMC  ilau«  un  trr%  iViphtf^<ntf,  à  la  r.i\t-:u  (te%  i>\prcvAitiu»  bru 
teuse»  au«qu«-tU's  le  |HM:te  a  su  loiiiUre  ce  uiot ,  et  m  1  ou  |»eut  |«rlcr 
ainsi  »  l'amalgamer 

I'**  nr^lfl^  •!»•  f»»i  i|r%  |t»i,  ri  lîr  I  lirf  t?<»  Ij  (iiiV^ 
€'kttt'*Uiitatri9l  lit  Buou  t  friit  roi|;iit  iUcU<«r  l^iMoM-. 

IjfS  lcrfiii*«  familiers,  eniployr<t  m\rc  ^ITt  tt.ittou  pjr  KontcorlU  • 
•l'jt^nt  pj%  la  mt'nir  eicuS4*  «pir  i|jii«  lUt^^^urt  ou  *Ln  »  Il  «t  i!ir  ,  ihv 
iluinnit ,  pur  cette  rai«on  »  un  i-ll«-t  tm.i  i unitaire  ,  p*  niMr  au  le^tcsu . 
t|  |icu  favuraUc  à  l'cciivaiu    U  M.iiiUr  «pie  i<.  pKiiuM'plit: ,   en  prt- 

'  y^*V€M  Ici  aolci  HK  l'artidc  ik  liu.BU«.t 
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tÊnaà-WitfÊtÊÊkm  hmi&h'a  k  l'expiaMiàit  naUrn pear  esprimar  ta« 
graâ^âtet  ■*  pwyi  <F4*^  ™  qncliçMBanièn  «  qui  art  petit  li 

^mW  fcoBAM  MilBinat  «t  ce  qn'ils  dédaipant.  Ce  gean  da  phil»- 
'*'      "'  '  itejmaûlwhammeioatbeMMidi  * 

a  ne  leor  ert  que  trop  ■ 


de  k  âBplidlé  da  iç^,  et  îl  vnit 

aiHfl»  M<hiit!^iMniUBr:c'erteedé(àat  de  tact  ^ilniefeil&« 
WttfW  ft»iliÉU- rfwwMT  rfBf  la  tmhlimMqifàtomtorpa  dtfimdamti^t 
dm  waatn  «ndrirîtdeM>«nvr^«a,  f«f  l*M>^Mf  laaaMWMadk 
1m.  fl  ftanït  eppawiiaent  oonàiur  taaHiJw*  dnia  l'aM^rfra/wM  et 
r«iffai»f  ■liRDM«ilC4)i'l>âmUâm^icitAdel*eKpTn>iMi  ajcnleàl» 
ir  de  ndés,  comlrien  néme  crtta  siiuplicitA  est  néêaaaîra  an 
"  M)  il  aeitait  eocon  mtiat  la  diatanoe  teom»  du  baa  au  - 
■M  naéme  d'An  naïf  qnaad  il  eal  bu,  et  qvi,  ancootraire, 
ilanbliwB,  paiceqnelenaireatrespraaiand^ne 
k*Mi ■V>BTT«  toate  eatièmaTK  candeur,  queleanuimeestrex- 
[liiMillii  d^iDB  Ime  noble ,  et  que  la  candeur,  loin  de  nuire  ^  la  no^ 
bkne,  1b  rend  plus  intéressante  et  plus  dîmable.  Eu  voici  uu  exemple 
bien  connu.  Lonque  La  Fontalae  eut  vu  expirer  madame  de  La  Sa- 
Uîèn ,  il  reacontra  M>  d'Hervart ,  qui  lui  dil  :  J'allaU  voia propoatr 
^mir  loger  arec  nom  ;  J'yallaU,  répondit  La  Fontaine;  ce  mot, 
âje  ne  me  trompe,  est  à  la  fois  naïf  et  sublime. 

Ua  écrivnÎD  très-estimable ,  qui  n'a  pu  se  persuader,  avec  quelque 
rtitan,  qu'un  homme  aussi  éclairé  que  Fontcnelle  ait  pu  direune- 
abwrdtlé  grossière,  a  lâché,  dans  le  Journal  dei  Savons  du  mois 
■Taml  1783 ,  de  donner  un  sens  raisonnable  à  l'espèce  de  blasphème 
prononcé  par  le  philosophe  contre  le  naif.  Le  journaliste  prétend  , 
ce  qnï  est  en  elTet  assez  vraisemblable ,  surtout  d'apri'S  les  preuves 
dont  il  l'appuie,  que  Fontanelle  n'a  pas  voulu  parler  du  genre  naif, 
qu'il  était  bien  loin  de  mépriser ,  mais  du  jlyle  naïf,  oh  plvlàl  familier 
et  paptÊiaire,  dont  nos  anciens  auteurs ,  et  m£me  quelques  écrivain! 
modemes ,  n'ont  en  elTet  que  trop  abusé  dans  des  sujets  que  ce  style 
défigurait.  Nous  ne  nous  opposons  point  Ji  cette  explication  j  nous 
■ou^iterionsseidementquerillustre  philosophe  eût  exprimé  sa  peiisce 
«or  le  naï/ajec  une  précision  plus  rigoureuse ,  et  d'une  mauiètc  moins 
propre  &  scandaliser  tes  partisans  délicats  du  bon  goût. 

Avouons  cepcodanl  que  les  censeurs  amers  de  Fontcnelle ,  qui  lui 
ont  si  sévèrement  reproché  le  ton  peu  noble  qu'il  prend  quelquefois 
dans  scaéloges,  se  sont  bien  gardes  de  remarquer  avec  quelle  finesse 
et  quelle  dignité  il  sait  ennoblir  quelquefois  cette  pclîlessc  dont  on 
l'accuse  î  par  exemple  ,  après  avoir  rapporté  dans  reloue  de  AI.  dn 
Billeltes  ,  ce  trait  aaseï  mesquin  de  son  caractère,  gjie  quand  il  panait 
lur  let  marche!  du  Ponl'Neuf,  il  tn  prenait  les  bouli  qui  étaient  les 
moiat  usé*,  afin  qae  U  milieu,  quil'est  taa/our3  davantage,  ne  devint 
fat  trop  tôt  un  glacis  ,  il  ajoute  kce  détail  minutieux,  qu'oaa  relevé 
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tAngraur,  natvMaioaqM  k  naé  iBMnMBl»«l4W  li 


himfMiefit  Umjomn  mima  mwv  éHtaiif  A  êÊgmniilimi 

FoBltpcllt  prélflMlftîl  oiM  tonli 
fcm«  U  éuk  pw  iléMMi  qua  | 
M  i|aî  •  ait  taal  d«  p«Mte 
q«11  STait  tort»  «Iqu'oo  Iroaf*  daas  Fpef  dli 
ftmêBmmù  }MUwir  rapcwmqMiMttd4li«lisMb«i 
at  pcttt  M  diMuMMr,  oPcH  qat  Im«i  dUi  ^ 
kar  aiérîlt  li^iiae  •iprmioa  ^,  suh  llni 
*.  appliquée*  Ob  ctfanil  ailk 


mm  OMwIttnût  af«e  ruioa  qas  k  |iitl«w  ngouMM  a^Ml  pM  I 


po«r  êkgm  pwMt  »  tiîgt  qa«  la  imlaiit  y  aoil  tnili 


<«8)  Xrop  édaM  poor  at  pas  i^far  ha 
iMatioai  al  looa  ha  élau  »  La  Mailla  dtakqtia  h  plupart  daapvil» 


jaleoM  avac  raiioo  4a  la  aupériarilé  qaa  laor «ioaaa  la  laMaila  apk* 
aaoca  •  atami  biea  auati  toai  ravaaUfe  qua  paufaal  tîiarlaa  iMai 

aiqaa«M  ib  tfmitma ,  poar  aimi  dire»  imriitmmi  at ac 
han  diaita  vécipraqaaa»  al  aa  m  loiUDattaal  k  laadra  aa 
Waaatt  gai  lui  toal  dut,  qaa  loai  la  conditioa, 
Maiaéa  par  lui  avae  hf  éyaida  que  ha  Ums  da  la  fociélé  laar 
Maia  aa  aa  uMoquaBi  lamaîs  à  œa  égaidi,  La  MoUa  aja 
MoaUigna  :  f  ««  m  donner  em  •ptcimcU  aux  grands ,  H  /mtrm 
ptitmâê  éê  êom  cmqméi ,  Ml  im  iméiùr  tris^muutaat  à  mu 
jMiir.  La  Bruyère  dil»  eo  parhnt  des  grands,  et  Michel  d« 
|*avail  dit  avant  lui ,  que  leur  avantage  sur  les  autres  boi 
mcBSc .  grAce  aui  mojens  que  le  rang  et  la  fortune  leur  f< 
de  s*attaclicr  des  komines  su|>éneun  à  eui  par  In  qualités  da  ït 
cl  par  celles  de  TAnic.  La  Motte ,  bien  convaincu  de  cette  vérité  wm  \m 
grands ,  ne  jugeait  pas  à  propos  de  leur  procurer  i  ses  dêpcaa  Ti 
laffe  dont  parle  ici  La  Bruyère.  Celte  manière  de  |>vnser  de  aom 
déniicien  lui  était  commune  avec  sou  ami  FouteocUc.  Ti 
licol  aussi  de  même  sur  la  façon  dont  ils  devaient  se 
la  sociélé,  à  regard  des  sots  qu'ils  y  rencontraient,  lia  aavi 
las  méaager  sans  les  rediercbcr,  et  les  apprécier  sans  leur  ijfpiairt 
Puisse  la  diguité  nobh  et  décente  que  nos  dcut  philosophas  caanr* 
vaieni  avec  eut ,  être  étudiée  et  méditer  par  ce»  liommes  dont  la  «aaâé. 
avide  de  lencens  h  moins  flatteur •  clirrcbe  les  sots  de  prrfÂsaaca  •  h» 
fUttc  même  et  les  caresse,  {tour  rcccvvir  et  goûta  leurs 
hommages  ! 


dans  1 


tliOGE  DE  FLËU^IAU  ' 


«^|f||Cai|fmmi:d[dpboiuiehnreàHnto«lffr.  I»i  ri««d» 
TiMIaMiI  M  difliagiis  daoi  k  pUce  d'aTOGBt  dn  râ  »  cUieict, 
«t»â|W||fnt)nui«qa8|wr  Ugiica  «vec  Uqnfn«av^B(n(iit. 

i4m  IfWia  ogiiiMil,cld«n9trâqit  dfliaconptgaittparMÛ  - 
«AïKllfpin  dwu  I«  ^fiJim,  j»r  »t«  Ippii^rn  «t  par  w  dmitarn. 
TVwiyç^ri  ^  là  inr  na  plu*  grand  thâlti*,  il  lut  nomm^  an^ 
tanJm  «»  ^olluide ,  et  fit*  duu  ceU«  boiKH«U«  («Ktioa ,  on 
ImamJDiVt  de  cet  art  df  la  panaa«iaR  et  da  la  panda  qa'il 

I^Haj^  aracUqatellail  avait  ii  faitar  coofenraît  eacora  p^or 
1^  WffiffÊin  de  Lonû  XIV,  «^b«  piva  d'nn  dèmi-àëcla ,  wae 
haâe  foe  les  malhenn  et  la  mort  de  ce  n>i  n'avaient  pas  éteinte. 
Taajoars  irritée  des  aacieiu  succès  de  la  France ,  quoique  effacés 
ilfiàt  par  les  plus  affreux  revert,  elle  mettait  dans  set  négocia- 
tàmt  avec  cette  redoutable  monarchie,  toute  la  de'fîance  re'pn- 
Uicaine.  X^  comte  de  Monrille  sut  néanmoins  gagner  l'estime 
et  la  cpnfiaoce  de  cette  nation  jalouse  et  prévenue.  Les  services 
^^  randîl  à  sa  patrie  dans  cet  emploi  difficile ,  furent  récom- 
piin/i  du  titre  de  plénipotentiaire  au  congrès  de  Cambrai ,  où  il 
dépktja  les  mêmes  talent ,  mais  d'oii  il  fiât  bientôt  rappelé  pour 
wc  Kicccsiivement  revêtu  de  deux  ministèrcà  important ,  celui 
de  la  marine  et  celui  des  affaires  étrangères.  Ce  fut  aussi  dans  ce 
iBJmetcnipt  que  l'Académie,  joignant  sod  saSrage  à  celui  du 
iwMianine,  l'adopta  parmi  tes  membres.  Il  y  montra  tout  ce 
fn'oa  attendait  de  lui.  Chargé  plusieurs  fois  des  fonctions  de 
diiactenr ,  il  s'en  acquitta  k  la  satisfaction  de  l'Académie  et  dn 
paUic.  Sa  modestienéanmoinslui  ixupira,  dans  une  de  ces  cîr- 
yi(f,ij|p.j..f* ,  noe  défiance  de  lui-même ,  fondée  sur  un  motif  bien 
estimable.  Chargé  de  recevoir  un  académicien  auquel  il  s'inté-  ' 
rcMait  ',  il  craignit  que  son  éloquence ,  qui  l'avait  si  bien  servi 
dans  des  occasions  beaucoup  plus  importantes ,  ne  répondit  pas . 
dans  celle-ci  â  ce  que  son  amitié  voulait  dire,  et  n'exprimât  que 
faiblement  ce  que  son  cœur  sentait;  il  n'osa  composer  lui-même 

'  Oiarla-JeaD-BaptUte  FlcurisD,  comlc  de  Mor*ille,  recn  le  33  juin  t^aî, 
l  U  place  de  Lonîi  ds  Coarcilton  de  Dangcaa ,  abbé  de  Fonuinc-Danicl  i 
■non  k  3  r^rria  i73a. 

■  Le  ptûidant  Hénaolt  j  e'ot  ds  loi  que  nom  tcaoni  ce  iju'on  Ta  lire. 


1^  ÉLOGE  DE  PLEUEIAV. 

•on  discourt  «  et  pria  le  récipiendaire  de  t'en  cfcwgpr.  Il 
ce  qui  ett  arrité  plut  d*une  fois  en  pareQle  cynjenctngi  t 
récipiendaire  fit  mieux  pour  le  directeur  qn!il  n'ayait  fait 
iui*méme ,  parce  qu*il  avait  voulu  tenlement  bien  faim  nn 
vaillant  pour  le  directeur ,  et  qn*en  tâchant  ponr  hn 
encore  mieux,  il  avait  fait  plut  mal.  Le  pnMic  prfjtm  %m 
prettiont  timplet  et  noblet  dn  tentiment  ans  pénflJii  if 

L'Académie  de  Bordeaux  avait  choiti  le  comte  do 

EUT  ftrotecietir.  Quoi  qu'il  en  fAt  digne  par  ton  anonr 
tret  et  par  tet  connaittancet,  nout  ne  mnriona  trop 
que  ce  titre  ett  trop  grand  pour  quelque  particulier  qnt  €t 
être,  et  qu'une  compagnie  de  vérilablet  gens  de  ktlne  Si 
avoir  four  protecteur  ^ue  le  touverain  «  ou  personne» 
Élevé  aux  plut  grandet  dignitétde  TLtat,  il  ne  fliJ 
comte  de  Morville  que  de  let  perdre ,  pour  prouver 
€11  était  digne.  Let  circonttancet  parurent  demander  qn'B 
tout  tet  emplois.  Il  te  retira  comblé  de  Tettime  et  des 
monarque.  Letlettrctet  let  beaux  artt  qu'il  aimait,  fiinntt 
pat  la  rettonrce,  mais  la  douceur  de  ta  retraite  ;  on  nn 
pat  dire,  en  voyant  la  paix  dont  il  jouittait ,  que  la 
a'avail  été  pour  lui  qu'un  asile  dans  ta  ditp^ice ,  et 
de  pit  aller;  elle  lui  fit  m^rae  ^ûler  un  bonheur  qu'il 
peut-être  î;;nnr«*  <lnn»  IVcInt  fie  vi  fortune  :  il  nm^erva  tontiei 
amit ,  \tarce  qu'iK  Vay  aient  été  de  s,i  |>erNnnne  et  non  «le  te«  place». 
ljt\  mini%lrc4  rlranf^erf ,  ()ni  nv.iient  connu  ».i  pr«>lnté  ei  te»  In* 
mièrr^,  continuèrent  à  le  \oir  a^^idùnient*  coiunie  ft*iU  avaienl 
eu  encore  à  traiter  a^ec  lui  ;  iU  remitrent  au  vi;;e  <]u*îU  respec- 
taient, le»  M»in»  (|u*iU  a\aient  rendue  à  riininme  ilVtat  ;  et  Taa 
d'eux  lui  tlonna  en  nnMirant  la  |»lu%  crnmle  niari|ue  d* 
que  |Hii4^  donner  un  étranfierii  un  niini%lie  «pit  n*e»l  plut 
il  le  fît  Min  eviHTuteur  le^lanient.iire.  lU  ilutl  a  «o%  i»eulr%  ^ertoft, 
le  <:otnle  de  Mor^  ille  eut  la  ^ti^faotion  %i  dont  v  de  jtunr  plukmn 
années  de  cette  considération  |terMMinelle ,  ilicne  et  ^raie  tmcpi 
pense  des  Ames  lionnctet ,  parce  (|u*vlle  uc  s'accorde  ui  au  citdit 
ni  aux  diguilé». 


ÉLOGE  DU  DUC  DE  VILLARS  ■. 


\js  n'est  ni  rbomiae  de  guerre,  ui  l'homme  d'état  que  nous 
«leTons  peindre  ici  dans  le  maréchal  de  'Villan.  Le  vainqueur  de 
Fridliogae  et  de  Denain  appartient  aux  fastes  de  la  France ,  et 
non  aux  annales  modestes  d'une  société  littéraire.  Nous  osons 
cependant  nous  flatter  que  l'histoire  du  héros  académicien ,  quoi- 
que courte  et  peu  brillante ,  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  la  com- 
pagnie et  pour  les  lettres. 

Quoiqu'il  eAt  abandonne  de  bonne  heure  tonte  autre  étude 
pour  celle  de  la  guerre ,  nous  avons  lien  de  croire  qne  dès  le  col- 
lège il  avait  fait  ses  premières  armes  dans  les  lettres  avec  succès; 
car  il  disait  souvent  qu'il  n'avait  eu  en  sa  vie  que  deux  plaisirs 
bien  vifs ,  celui  de  remporter  un  pris  en  rhétorique,  et  celui  de 
gagner  une  bataille.  Il  n'en  aurait  préféré  qu'un,  celui  de  périr 
ta  la  gagnant;  c'est  ce  qu'il  exprima  dans  les  derniers  momens 
de  sa  vie,  avec  l'irapctuosité  la  plus  naïve  et  la  plus  noble.  Son 
confesseur  l'exhortait  à  lamorl,  suivant  l'usage,  et  aurait  pu  se 
dispenser  de  prendre  celle  peine  avec  uu  homme  qui  l'avait  bra- 
vée tant  (le  fois.  Ce  pri^lrc,  invir.ml  son  malade  à  produire,  en 
eipiraul,  quelques  actes  de  pîélé,  lui  disait  que  Di'eu  n'avait  pas 
tait  la  même  prâce  au  maréchal  de  Eenvick ,  qui  venait  d'ûtre 
lue  à  la  Iranchée  de  Pliilisbourg,  sans  avoir  eu  le  temps  de  faire 
un  seul  acte  de  conirilion:  lia  cli'  lue.'  s'écria  le  mourant;  ah! 
je  r tirais  toujours  bien  ilit,  rju'il  riail  plus  heureux  ijiic  moi. 

Les  succès  du  maréchal  de  Yillars,  sauveur  de  la  France  à 
Denain,  inspirèrent  à  un  Allemand,  qu'on  ne  pouvait  soupçon- 
ner de  vanité  nationale,  ce  beau  vers  latiu  pour  ùtrc  mis  au  bas 
de  son  portrait  : 

Hic  nofut  Hector  adelt,  , 
Cïl  Hector  que  to  voii ,  n'. 

L'éloge  était  noble  et  juste;  mais  ce  qui  dégrade  un  peu  l'au- 
teur, c'est  qu'il  se  plaignit  qne  le  nouvel  Ileclor  n'eût  pas  payé 

■  Clin  Je-Lnnis-n«clnr  ,ic  Villars .  pair  <h-  France  H  iiinrtclial-gL^n.'ral  d« 
f  nmp*  Cl  armi'cï  ilrt  roi ,  dievalier  .le  Tonlrc  de  s.i  miiie,!^:  cl  de  l,i  Tuison 
d'or  .  pouTcmcnr  de  l'r-ivcnec  ,  ne  Ji  Hot.Iinj  en  lioiirboniiais  .  en  .i.r[|  t6S3i 
rir-u  le  lïiain  171  j,  ^  1^  place  de  Jean-Frani^is  Chaniillard.  tTvrjue  de  Sen- 
l„;morl.iTnrir.leiîinmi;îi. 

Fl  de  «in  Bis  Honore-Armand,  duc  de  Villars,  pair  de  France ,  chcTsJicr 
.! .  n.r.Ire  de  la  Toison  dor ,  souvernoiir  de  Provcnee  ,  ne  le  .(  octobre  i;o>  ; 
,rn  le  <j  deecmbre  i:34.-.  b  plac.  dn  nmrcclif.1  de  VilL.rs  .on  pin-;  i„.)ri 


ce  vera  il*une  loniine  auez  con^idcrable ;  îl  regreltdil  de  n'avoir 
pa»  rrndu  le  luriiie  hotiimage  au  grand  G>iidé,  qui  dî*ail  i|u'an 
homme  (IV^jint  n<*  dv\ail  faire  qu'une  devise  en  ta  vie,  surtout 
si  elle  rtait  !>niiiir.  parce  (|u*il  ne  pouvail  guère  se  |iromellre 
d't'trc  au^«i  liftireiix  jMnir  une  seconde,  ei  que  le  Lt-ro»  de  U 
pr^tiiit're  «le\;iit  fjire  la  furtune  de  Tauteur.  I^  marrthal  de 
\iltar%,  f|iii  %iiM  doute  %e  pi(|uait  dVlre  au««i  caillant  que  le 
grand  (!<»ii<l«*,  ne  ^e  |ni{uaît  pus  ap|ureniuient  dVtre  aussi  ma- 
gnifique. 11  xunïs  M^ra  |ierinis  d*a jouter  que  le  mot  du  prince  ne 
fait  pa%  a«M*2  d'Iiomieur  au«  gen%  de  leltrei,  qu'il  «uppose  bira 
intérc'N^t*^  d*uiie  part  et  Men  %lc*rile«  de  l'autre;  inait  |ieut-ctrv 
an^si  fait-il  trti|»  d'iifuineur  au&  grandie,  qu'il  »up|K>»e  tous  re* 
coniiai%«nii%  et  f'i*ii*Tt*ui. 

Ra%%a«ir  de  ^loirf*  ri  criinltlr  de  biriu  et  d'honneurs,  le  marr- 
chai  de  Villar»  dr^ira  de  j(*iii«!re  j  t>uilc*%  >r^  ili^uitf^  le  titre  de 
notre  confrère;  il  parut  sentir  le  prii  de  trtli*  dMlinr  ticin ,  et  ne 
négligea  pas  d'fn  jouir  apn*^   rj\oir  olilrnut*   :  il  ne  fui  imiol 
coupable  a  notre  «■^nrd  ilr  tV%prcT  d'iiidillrr«*uir  d«iiit  un  a  plut 
d'une  foin  arcu««'  tle«  aradi'iuii  ien%  dtr  ^uu  laii;*,  ipii  rn   lurai»* 
tant  trt'v-rarenieiit   au   iiiiliru  de-  nnu« ,  (nit   .ippareimueiil  cru 
tati^fiirr  Ipur  oii«iiimI  par  rrttt*  p^pc-i**  île  «Irdain  ,  rt  ont  |.ri«uir 
teuleiiieiit  qu'iUrutnidaifiit  l>it'ii  mal  !r%  iiitric*t%  ile  Iri.r  untir 
I«e  marre  hal  iIp   ^  illar^  ,    plu^    et  laite  et    phM    ju%le,    rendait    j 
rrtle  i  «•ui;>aL'iiif' .  îr  plii«  -^ninnil  ipj'il  Itii  «t.nl  pix^l-'i*.  îV-wie 
d'Iioiiiiu.i^'*  «j'i'iMe  i'«!  rii   lîr.iif    li  im^it    «Ir    {..ij,   *r*    Mi*xx.lr<«. 
qui   lui   il'iixnit  iiii'iiif  «i  .iiil.iiil    |i!tj«  ,   <|ii'i!lf   .1   m-  ii[|«  ,   ru    '•-. 
nd'Miîaiit  ,    |i1iM  <)  t  ^.i|il«    |><i!:i     !«Mir  llai-">.i:ii  (■    it    )•..[«    li 
pjîe  »l»''ii  »■  ,   !i»"ii  iiit>:ii«  l'i'iir  r  !!('  i]>ii*  |iii;ii   ti:\-Mi'*ii.f  , 
smr  11 !if'<ji.»  I"i»  iir  li'iîi    ji.ii  (  «  •■»  !.i,!i!«-»   m  ii  1  -.«■%  lif    1  f      .    ;  ^  ». 
sarne    \««!i  i*  li»  i  <•*  11  «'iili.i.i  -.iiiiii  «  lii-  1  finii  ir  «  •■  ■!«  \     .  i      ;'  \r    ^  •. 
a**f/    In  "jt:iMiiiM*iit    a    ii'i'»    a*"»'!!!].*!  «••  .    |>.ii  .iio«.ii!     «':ii'.  m-*<-'[     > 

iiiir«li'>ii«  «|Mi  -»  .i;:jl.nri»l  m  «a  |>n  «rip  i> ,  it  liiii««.i  ;!    t..  -..u  r  •    ic 
lrnn»j:;fii'r  a  la  c  ••niji.iL'itii'  U*'»  m  ^n-N  li'«  nu  %••!•!•;;•  .u;,  ..v  ,  r 
la  inulliltpl»*  «li-  *i*^  aulir*  t'f  \i'ii  »  ne  lui  j«»r  ii:t  lî.ti!   i.i*   lie  »  .1    - 
qnidrr  .   iMUim»*    il    l.iui.iil    \ii.l.i.   «li*  .  f  Un   «i'.i- .ni.    1.;.  ;i  •,      |  f. 
j«>iir  .  .ipi  t  .  i.ii»'  •!••  *•■*  l'îliiNi-ii»^  I  :>ii  :.iii  »  -i  rt  .ilit  ■  î    f  .  -I",  ,"r  .  ■  - 
••fMi*"'rff  •:(  I*'  •!•■  ''    /•'  «■'  |»'»nr  •»•»  1    ititi  •  1  •  «  ,  •  .ir  •    »  f  .i:f  uX  '  v*   •  r    - 
pre*  ti  riii*'*  ii««nl  li  •  1  "\  .lit  i!»"\  •■; !   •••  ••  t  \  ;i   .1  îi-ui   f  ^.ii .]  .        .,       ..■.- 
qur  iir  |i'KMi«nl  j.  1*  «e  !i   «ux  »  1   u;»*!  •  ■n\  «i.l  j..,f  n.i  1    .\  .        ■,',    r  .:*  . 

rail.  i\  !•••  j»?  '-•:'  «I»    I  M  I'*  I l'ii  "i   \  t'tir  .l'j  lu--:"  »  i  1  •  -f    il  ••-.  ;  r   • 

lurr ,  et  «Ir  !••  ir  r.i\i»\  ri  *iiii  |.    1  li  1!  ,  i...    j  ,1,  ,■  ,    .......c  j, ..  ^  .^^ 

toU'Mir*  Mili'iitallt  a  irui  *  \  r;   l    *' *■    -i.ri   # .  V    ii-i.r     Ji  1  ••iii-  j^::   r 

Il  n'y  .i*-i*  *!or*  li^in  paîii-  *j"i-   ii'."«*«rriiMi  e  ii-m-   In  ■•'«rfraiti 
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s  ministres  el  des  deux  rois  prolecteurs  de  l'Académie 
fnnçAise,  et  celui  de  la  reine  Cfarisline ,  qui  avait  autrerois  ho- 
aoré  de  ta  présence  uoe  de  nos  se'ance^  particulière;.  L'ofTre  du 
BoDveau  portrait  fut  reçue  avec  une  espèce  d'acclamation  par  le 
plus  grand  nombre  des  académicien»  preseos,  qui,  se  tenant 
liooaréi,  ayec  raison  ,  de  la  confraternité  du  duc  de  Yillars ,  n« 
Tojraient  peut-être  pas  l'honneur  qu'à  son  tour  il  en  recevait  lui- 
même.  Le  seul  M.  de  Valincourt,  qui,  ayant  fréquenté  la  cour 
et  les  grands,  connaissait  par  expérience  les  replis  les  plus  ca- 
chés de  leur  amour-propre,  s'imagina,  k  force  de  finesse  et  do 
nijtlife,  que  la  proposition  du  maréchal  de  Yillars  n'était  pél 
«uei  pure  dans  ses  motifs  pour  mériter  une  si  grande  profusion 
de  remercimens.  Cet  académicien ,  qui,  élevé  à  l'école  de  De»-*a 
préaux,  était  lélé  pour  l'honneur  des  lellrei,  el  sentait  toute  la. 
diçailé  de  cet  étal ,  se  montrait ,  par  cette  raison  ,  l'ennemi  dé- 
claré d«  la  plus  légère  usurpation  académique;  il  soupçonna  qn« 
le  maréchal  de  Villars,  en  offrant  son  porlrait  à  l'Acndémic  J 
comme  un  témoignage  des  sentimens  dont  il  était  pénétré  pooP'l 
(lie,  s'était  proposé,  au  moins  confusément,  la  gloire  secrète 
d'clre  le  seul  académicien  que  la  postérilé  vit  parmi  nous  à  côté 
it  Ricbeliea  et  de  Louis  XJV  ;  en  conséquence  de  cette  ré- 
InûoD,  trop  subtile  peut-être,  M.' de  Valtnconrt  crut  devoir 
Joaaer  au  portrait  du  maréchal  de  Villars  quelqnei  pendans 
^  en  étaient  bien  dignes  ;  et  dès  le  jour  m^e  oii  ce  portrait 
^  mvojé  à  la  compagnie,  il  lui  présenta  de  ion  côté  ceux  de 
Despréaax  et  de  Racine,  qu'il  ne  jugeait  pas  moins  propres  k 
déoôm  la  Mlle  de  l'Académie,  que  celui  d'un  grand  capitaine. 
A  cet  exemple ,  plusieurs  académiciens  s'empressèrent  d'appor- 
ter, duu  le*  assemblées  suiTautes,  les  portraits  de  Corneille,  de 
La  Fontaine,  de  Bossuet,  de  Fénélon,  et  de  leurs  semblable!. 
L'Académie  dé«ira  bient6t  d'en  avoir  un  plus  grand  nombre ,  et 
de  BonTOtr  conserTCr  à  la  postérilé  les  traits  de  ses  membres  let 
plu  célèbres.  Cest  ainsi  que  t'est  formée  peu  à  peu  cette  colieo- 
tioa  de  portraits  académiques  ,  déjà  si  précieuse  aujourd'hui ,  et 
^lû  le  sera  tous  les  jours  davanUge  ;  collection  k  laquelle  le  pu- 
blic parait  prendre  le  pins  grand  intérêt ,  par  l'empressement  et 
Fespèce  d'a»idité  avec  laquelle  il  se  plaît  à  la  parcourir  les  jours 
de  séance  publique.  Si  dans  ces  occasions  il  s'attache  plus  lonc- 
teinps  à  contempler  nos  grands  écrÎTains  que  le  piaréchal  Se 
ViUars.digne  néanmoins,  à  Unt  d'égards,  de  la  reconnaissance 
de  la  nation ,  c'est  sans  doute  parce  que  dans  notre  salle  d'assem- 
blée ,  les  D^réaux  et  let  La  Fontaine ,  les  Corneille  'et  les  Ka- 
cine,  les  Fénélon  et  les  Bossuet,  sont,  pour  ainsi  dire, «ir  leur 
Icmin  ,  Undia  ^ue  le  marichal  d*  Yiltw*  se  trouT*  comme 
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Uan«|)laiili*  nu  milieu  d'uac  nnlion  liranf^crc  ,   ii*.i\.i:il   ju' r* 
(l*aulrc  ini-rite  |Miur  t'ilc  '.\uc  celui  de  Ta  voir  .liimV,   cl  «l'jit**' 
coiinti  le  |ui\  «ir  «i-ii\  i|iii  la  coiii|>o«ciit.  Il  ternit  \ti  .i^rr  plut 
d*iiil('rrl  |iariiii  \vs  hcro^  de  la  ii.'ilimi,  ii  côU-  de  Luienibourp 
son  maître,  cl  de  VeiitMiiiie  mn  ri\al. 

f^  marc*  liai  de  ^  d!.'ir«,  qui  a  tant  honore  le4  lettres  «  a  pnur 
ceui  (jiii  lc%  «iillixciil  iiii  autre  tii«Titc  tpii  doit  cire  de  tiueKiiK" 
valeur.!  Icur«  vcui  ;  l'c-t  d'a\«Mr  niunu  et  »eiili  de  li«innr  heure 
les  Auhhinc^  talent  de  l'auteur  de  la  iicnrnnlr,  de  Ir*  9\tùr  a<- 
cueilli^,  d\i\<iir  tloniti''  j  ^oltaire,  eiirnre  Iri'^-jeuiip,  de»  niar- 
i|ueH  d'e»tiiiie  et  d\iNiitie  (|ue  la  rerniuiaissauce  de  re  f^and 
rcri\ain  a  iiuiiiortali^i'e^  dan«  no»  ou\ra^es.  1. 'illustre  Mccrne 
n'eut  ce|iendaiit  pat  la  sali^fjclioii  «{u'il  dédirait,  de  inir  tel 
hoinuic  raie  a%%ij  au))ri'^  de  lui  daii*»  rAcaiI*  une  I  rjiK  .ii«e  .  la 
se;*  oii\rj^e<»  ra\aieiit  a|i|i«  U*  de  >i  Imiiiie  lifiiic,  iiiai^  d'f^u  une 
cabale  odieuse  re|(ii<'na  ^i  l«in^-leiii|i« ,  Ici  tlraiiuer^  ne  te  |miu- 
%aient  iroire.  lu  ai  .iilriim  icsi  rr.nir.n^,  «iiii  \.iv,iu*e.iit  il  v  4 
|iri'9  de  <  iiii|U'iiile  aiuit-e^  en  Aileiii:i;:iir ,  ili<.;i.t  .1  un  |iriM<^  i!r 
celle  iialioii.  ipie  \  oll.iire  n'rtjil  yn-*  «le  1'  \t  ^nli  une  :  \fijt  fi  n: 
f/cirii' ,  ri-{iondit  le  |irîn('e  '  .'  L.i  <iiiri|u^iiic  a  Lut  en  lin  1  e«*er  re 
scandale,  ilntit  le  iiiare(  Ii.d  île  \  illdr"*  ,:;•  inissait  en  %ain,  ri  dont 
il  eiii|)orta  le  re^^et  au  Inmlieju. 

LorM|ur  rAi.ad«-iiiie  eut    le  iii;i)heur  «le  le  prrJre.   r!!i»  rr«( 

ne  |Mtii\i<il   ti  iiiiii^lKT  (ruiie  ItMim  1  t-  J'i:'*  *  •  î.i'.inti'  'n  •  ••  :•■•  ■ 
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tfM  ^e  la  lUdunation  th^Atnlei  talent  qa«  le  jù^iigé  «t  ]« 
MfeÎM  «Bt  wrîli  pumi  notu  âaa*  cnx  qui  «n'  fint  prrfaMion , 
«anme  s'il  pouTait  j  avoir  de  la  lioata  k  réciter  avec  Hatiiaent , 
«TCc  fonce  et  avec  g^ce ,  cei  c&eâ-â'cenTre  de  la  «cène  françaite , 
^  diftingimt  n  avaDtageotenieiib  notre  Uucntare  d/ceU^es 
■Blm  natioiii  ;  et  cfDune  li' les  F^riclès  et  fet  Càar ,  lei  Ûcdnta 
•CléilMnMtbènet,  qui,  pour  le  goût  et  ic^  iuDiii?res,  valaient  . 
Uas  iiM&oar^eoitetaMdvvotâ,  iivaieiit  méprUe  Ésope  ctRos- 
(nHjeoadmiramtSopbotlo,  Euripide  et  Tcrence.  • 

En  finiiMnl  eet  artîcTe,  uous  reviendrons  encore  un  moment 
•irc«i]>ortraitadoot'iioiu  sommes  redevables  au  zèle  académi- 
qoa  on  à  ramonr^ropre  uJroit  du  marecLal  de  Villar»,  La 
compagnie,  en  rëdniiant  tous  ces  pariraiu  k  la  oiêoie  forme  et 
à  b  même  grandeny ,  ■  mis  entre  eux  l'dgalilé  qu'elle  aime  à 
voir  entre  tout  le»  acadfaûciens  ;  par  là  elle  avertit  le  public  de 
éèlU  éplité,  et  râtelle  tans  ces*e  à  tous  nos  confrères  uue  ins- 
âatîon  dont  Mie  att  d  ialooie.  tins  la  utii&cUbn  qn«  non* 
éprvnvons  en  regardant  tons  les  jours  plusieurs  de  ces  poiiroita, 
nom  fait  regretter  de  n'y  pas  voir  tous  ceux  qui  doivent  4tre 
cfaers  à  la  compagnie  j  celui,  par  exemple,  d'un  abbé  de  Dan- 
geau  ,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  nous  avoir  conservé  cette 
constitution  académique,  dont  nous  éprouvons  cbaque  jonr  les 
avantages  '  ;  celui  du  vertueux  abbé  de  Saint-Pierre ,  à  qui  nous  . 
devrions  cette  réparation  solennelle  de  l'outrage  que  lui  ont  fiait 
DO*  prédécesseurs;  celui  du  docte  Uuet,  qui  joignit  à  l'avantage 
d*nn  savoir  immense,  le  mérite  d'avoir  connu,  sur  la  Un  de  sa 
vie,  le  néant  de  toutes  les  connaissances  humaines  '  ;  enfin  celui 
de  quelques  académiciens  morts  ou  vivans,  qui  ayant,  parleur 
nûssance  ou  par  leurs  places ,  l'avantage  d'approcher  de  la  per- 
ionne  du  prince ,  n'ont  fait  usage  de  leur  crédit  que  pour  servir 
à  leon  confrères",  nous  ne  dirons  pas  de  protecteurs ,  ils  rejette- 
raient enx-mêmes  ce  titre  comme  ridicule ,  mais  d'interprètes 
de  leurs  sentimens  pour  notre  auguste  monarque ,  et  quelquefois 
de  défenseurs  contre  les  traits  envenimés  du  mensonge  et  de 
f envie. 

'  ftrftx  «on  do^. 

■  Hon*  iToni  loD^Umpa  ^if  priva  (tu  potlrail  de  rabM  Flenrr,  aDlCDDfo 
rfiûlatre  ectUtiaitiquA  ,  el  de  l«nt  d'antres  eicellena  oiiTroge».  Co  n'e»t  que 
degfiii  trt*-pea  d'innée*  c|ae  nooi  pouédons  enfin  l'inuge  reipecUbla  de  ca 
dîpié  Kadcmicien  ,  dont  les  tciIiu  ,  la  UReaie ,  In  lumières  el  la  modatia 
ttaieol  bien  plni  propres ,  comme  noai  l'avons  dit  dans  ion  éloge,  k  Mrs 
aimer  et'honorer  la  religion  ,  que  tant  d'îajures ,  de  calomnie),  de  pcrsJca' 
ttou  11  liolemmeni  et  si  maladraileincDl  prodiguées  contM  le*  viaii  ou  f\i- 
laidus  iDcieilulcs. 
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j^ous  B*atMt  d«  cet  •e&Umkkm  asom  MYragt  ^ 
f«lifi«r  «as  yttn  de  la  potUrittf  !•  doismtlacoaipanit  att 
4»  hn.  n  a'n^uit  poarlant  pat  iadigat.  0  afail  AaidiéafacMi 
aaCrt  laagiia  ;  0  savait  trk»*biaB  la  plapart  da  ctDai  da  rEanpas 
I  afatt  eultiri  k  food  la  laogoa  grMqM,  al  iFHiA  alwa  fcil 
fatqa'k  Iliëbmi.  Son  mMta  fol  oooatt  da  baaaa  hawt  dajH 
flmtra  priDea  da  Cooti ,  qni  awt  wamtUi  daatplMiaan 
b  lalaDt  la  nlnt  Aninant  pavr  la  gvarra,  qni  faigaait à 
lat  qnaUlrft  latpliu  asaMUat,  at  qaa  la  Fologiia  loabaila  JTi 
roi,  •améCraatMihaaraasaiMNwy  rëuiêir.  Capriacadi» 
ao  OMMurant  qoa  rëdacation  d*na  fib  qoi  lai  Aail  cImt  Al 
€aBi<a  à  H.  Adam  ;  at  riwtitntanr  t'acquitta  tt  digotifl  dat 
davain  daottta  plaea  «  qoa  Tâèva  qu'il  avait  tormi ,  davaaa  pm 
à  aaa  toiir ,  la  caargaa  d^tflerar  de  oiâne  le  priaca  aaa  ib  *. 

L'AcaiMua  regarda  eooioia  let  bîeBbitenrt  dat  lettrat  aida 
fÉtat ,  ceax  qni  donnent  on  tAchent  da  donner  ani  priaeat  ana 
ddaeation  digne  de  leur  rang  »  et  de  lenr  intnirer  Fanaar  da  h 
Write ,  det  lomiëret  et  de  la  vertn  ;  elle  cmt  oonc  devoir  lAaai» 
gner  k  M.  Adam  ta  reconnaituince  et  son  estime  ,  en  le  cfcoût*» 
tant  pour  un  de  tes  mrrabre».  Plut  elle  le  connut  ,  plot  elle  eut 
lieu  de  t'applaudir  de  ton  choix.  M.  Adam  ignorait  et  cacbait 
ton  mérite  avec  le  m^niie  toin  que  tant  d'autre*  te  dcmaent  panr 
étaler  et  poor  enfler  le  leur.  Cependant ,  jalous  de  paver  ans 
lettres  ton  contingent  d'académicien ,  et  de  te  montrer  digne , 
auv  yeuv  du  public,  de  l'honneur  que  la  compagnie  lui  avait 
fait,  il  entreprit  et  acheva  une  traduction  d'Athrnêe  »  qu'il  le 
proposait  de  mettre  au  jour.  Depuis  ta  mort ,  on  a  longUeaipt 
etpéré  de  la  voir  paraître  ;  l'espérance  qu'on  eu  avait  est  presqnt 
absolument  évanouie,  au  grand  regret  det  gens  de  letlrat  *  : 
cette  traduction  était  en  effet  très-intéressante  pour  eux.  L*aa* 
vrage  d'Athénée  est ,  ainsi  que  celui  d'Elien ,  et  quelques  antres , 
nne  espcce  â^ana ,  où  l'on  trouve  sur  ranliquitc  des 
corieuses ,  qu'on  chercherait  inutilement  ailleurs  ;  mats  le 


dm  Omit  ,  Mc  à  \  rinlAmc  en  ifSI ,  teru  U  a  cIcccMhc*  17»!  »  4  Ift 
é»  i2md9  llmiy;  mort  k  la  outcaibic  i;JS. 

*  Hm%  k  a  atiùt  t^^. 

*  O*  ifcffivMt  cvci  €•    1780.    Lm   umIocIioii  a  ilrpuit  «uf  tntf 
M.  rahhé  Dwaaaays .  garda  de  la  hiblioihcqttt  àm  im,  •*< 
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•■  ikût  il  conM^pM  »  ^il  «fait  pm^iu  beMÎn  d'être  n&it  OB 
■■•  ÎB^M d'flndniti t  dcjrfni,  «a n^mit  d*>ntr«  vtnion  &■&• 
ÇÊmm  im  oM  antoar,  qa«  celle  de  l'eUrf  de  Hmllef ,  ^le  en 
mdiiÈa  ànt  matn»  trêdoctioM  du  tatou  ^crirain  ■.  H.  Adam 
ptdpfït  h  k  biê-  deux  Mitîaiu  d'AthMe  y  Yané  françute , 
I^M  grea|Be ,  dam  laqoelle'  il  arait  rAablï  ^u  de  nx  miHe 
faangM.'  Qooiqo'ini  à  ^aad  noaabre  d»  mtîtatiimi  nmUe 
fni^M  lacnjable ,  dît  H .  l'abW  Rodialm  damaim  Aiga ,  cani 
^■î  Feat  reimn  aaTest  ^'3  portait  {niqa'au  Mnqiale  U  crai 
d*«B  trop  dira  lortqa'il  parlm  de  loi ,  et  de  n'nt  pa*  din  m 
lanqn'il  pariait  det  aotrei. 

-C^paùt  walemsdt  Are  Aonn^  tpia  notre  acadAnîcîeii  ;  ieri> 
TCÎB  trta  ralipem,  caniapîM  était  loUde et rincèrei  eétchani 
fmw  aliiet'd«  xm  kanS,.  nkanienr  mami  fimn  À'ahKémth 
f^Albfatfe  j  il  anraik  rail  ua»danta  à  la.tél«  de  la  tradootiiaa  «• 
«•r»»  eaaant 

Mct.  DKaon  de  bki  ému  dloMnunt  1>  liecnca. 
Par  ce-  détail  simple  et  rrai  lor  les  traTaux  et  let  titres  acad^ 
mii|ues  de  M.  Adam ,  on  voit  qae  l'il  n'occupe  pas  une  place 
cdataote  dans  la  lifte  de  celte  compagnie^  c'est  k  aa  principe, 
aaasi  louable  que  rare  ,  de  défiance  en  ses  propr«i  taleni ,  qu'il 
faut  attribuer  l'espèce  d'obscurité  oii  son  nom  semble  être  resté 
dans  les  lettres.  Cétait  na  de  ces  académiciens  qui  sont  peu  faits 
à  la  rérité  pour  décorée  la  compagnie  aux  yeux  du  public  dans 
nos  assemblées-  solenoellM ,  mais  qui  n'en  sont  que  plus  néces- 
saires k  SOS  séances  intérieures ,  pour  soutenir  et  fortifier  notre 
travail  commun  par  l'étendue  et  la  variété  de  leurs  connaissances. 
Celte  claue  de  nos  confrères  est  parmi  nous  fa  peu  prés  ce  que 
ta  classe  de*  cnltivateurs  est  dans  l'Etat ,  celle  qui  alimente  et 
&ît  vivre  les  autres;  elle  ne  joue  pas  le  rôle  le  plus  brillant,  mais 
elle  remplit  pour  nous  le  roi*  le  plus  utile.  Tel  était  M.  Adam. 
Un  grand  fonds  d'éraditïoo,  une  mémoire  prodigieuse  ,  un  goût 
*Ar,  mt  iucement  sain,  une  connaissance  profonde  des  règles  et 
des  finesses  de  la  grammaire  ,  décelait  à  tons  momeas  aux  yeux 
de  ses  confrère  étonnés ,  le  prix  dont  il  était  pour  eux ,  et  que 
soD  hnmilité,  toute  sincère  qu'elle  était ,  ne  pouvait  leur  cacher. 
L'atlacbeoient  ,1e  respect  même  qu'ils  lui  témoi^oaient,  lui  était 
d'autant  plus  assuré  ,  qu'il  avait  pour  fondement  leur  amour- 
propre;  iU  sentaient  que  dans  la  tète  d'un  savant  si  modoste  et 

wâtpM,  cite  cit  aniomidliui  bés-rwa  M  ifèi-reolMrEhé* ,  m  ilUadaBi  ^'o» 
SMBi  m  donne  me  mcilleiiT*. 


iSJ  KI.OGF 

«I  iK*!!  (H'Liini-  (lu  lui  «  il  rrst.iit  ,  ftî  Ton  priii  jinrlrr  de  latort^. 
bcaui'iup  «1«?  |»lacc  |?our  eux  :  c*c«l  par  une  raison  nmlraire  que 
l'orgucii  et  la  |irc^»in|>tioii  de  tant  de  litU'ralciiri  ont  eicitê  fi 
%iveiuciit  la  haine  de  Icuri  rivaux.  I^  niiHle^lie  de  M.  Ailam 
clait  «lî  vraio ,  »i  iiui|ilo,  *i  profunde,  4|ij'il  élaît  lui'iiie  rioanc 
de»  clcipe^  (|u*(in  en  faillit.  Il  eiUêtê  moins  surpris  c|U  on  lui 
fusât  cette  \rrtu,  d'autant  plus  ideutiliL'O  a\ec  lui,  qu*il  la 
M'dait  sans  le  savoir;  peut-être  nu'me  Taurait-il  pou>sre  plas 
loin  c|uc  le  P.  Malebrauclir,  i|ui  dinait  :  Jv  nai  fttts  nssrz  dr 
motlr-tir  fitwr  \nu/fnr  f/:i'ou  nt\iifu.\v  ttr  v«uuU\  l'Jtlîn  M.  AJarn 
irtait  du  tiotulirc*  fie  cet  :;ens  de  Irtlre^  t|ui ,  faits  par  leun  talent 
et  par  IcufN  luinicrrs  pour  instruire  leurs  rnuteiu]iorain4  •  p*^ 
Cl'reut  au  \aiu  «-(.lat  ii*une  n'pulalimi  cmii-i*  Tavaiil^L'e  de  rr^ 
trrinconuu^,  et  iiVu  vint  (jui*  |>li:«  c^imahlr^  ri  plu«  heurru\ 
//%  liVj/  ti  fii^n'i ,  dit  uu  4-1  niaiu  (  t'irlire.  i!rs  tii\'.Hlt^  tfuc  F  n:* 
^fii^c  profty.Mcn  tl\rit':ir  11  m  ^ni-,.nt  'rln:''"  .  tir*  tintnw^ri  ' 
éfr  ffitrti  ,  «A»  »/ut  nllf  \  tpit  Li  r/i  alitr  f^rt  nuitn  :  //*  m  m  jij'  • 
rt  lt\  tnitir  s  M*/ii  /".;i*».  .M.  Ad;iiii  iLiil  plii«  «  .i:»al»li?  «Vrlri*  |i.i«'. 
•|u*ciupre%'»»'  df  rrlif.  (!Vsl  uiir  f.H'.ini  ili»  pliM  i"iiir  Im  n'ii-ln 
ii\o«:  une  e^pi'cr  d'u^u.f,  !.i  jii^ln  r  iju'il  a  iiniitfr  rl  prrvju- 
dc*daij;;ii(*(*  ;  li  xi<*  lui  a  iiiainjin'  .  p'Uii  t'in*  «  i  !•  lin* .  i|..fdi  !r  %f«u- 
loir  ;  rt  ^lli^^llil^'l  f!c  (  rltf  i'iiin|M;^iiit'  a  ir^:ir<li'  f  •iriiiiH*  un  ilr» 

\uir  rc-'pi'i  T.jÎiÎi'  y  mii  lui  ,  i?i'  l'ur îtîi.illri*   m  |ii;''li«    mîi  •..»  ^r! 

lliM.|i'%îi-  i-i    \ii'.iiti\  .   i'    '  i*.  Mi;  ji'ij    l'i.-ii.-  ili-  :»■■-.  1      .  ,  .  .'   i 

t'ti'  pliM  i"  '  ii\i*  iji'  !(''«  i.kii 

M     Ad.ii!!  ,t  Lu  .-»•  i!ri  f.'if.wi^ ,   ih'ul  II  M   •!■   f  r  '".Vi*  •'    !i  «  I     :  *  - 
l:''Ii>  t'  ,  ^.iiM  \   a\  liii  I  II   («il  11  il  II  ir  ^.i  l.'titr*  '      I    .  Il  .1  II-.  :.ii:-.-    •": 

\.iili  l'*i   m     ijui.  i'  iiî  II*  |i!i»«  v*i  i!i"iï  «i  ..îîi  im'i  I      \'    ..  T  ■_    • 

«  11  •••II'  !'•■;      nii»-  lu  •!■    'i;.i  i!i- ,   iii  'l'm  .i  •'■«•■  .   i..    .  •  «       *     .    .  •    ■  - 
liiii»'  dr  M.    \''  irii  .1  '!  ',i\'    «î.iii    :   X-      'i  m  •    !■       •  ■  î  r:  .    ...  ; 
Ml.irtiiif''«  ili*  i  if'iil.i  :     »ii'  •    <j  ii<'  «Il  I    '.•  l'-i  f     "Il  !.■  ■  '     ■  "        '.  i;.  ;    '  »     : 
rnii*  !i'»  .  I  IM  «!i-  li'Mf  1"  -  ■'!'  j'i  -l ••  —  ;'•;»  .  ■,     i  ..  '.:  I!..  ;.  '  ,1      .«. 
«'•fiii»f.;'i:f.    ^1'    «••iiltiiii'i        •',     -'îi^ix'"'.*!!    i.t:-»!    .!.    >> 
l.i:'t*r  ,    •  h  M  lin    -  r\  .m!    .•'  ■    iimi\  i  m*  .  Ii-  ;        t.>    !•     i      r     .-•...•.- 
I  nri'    r'  I  I  1  !  i|'  'I  ?  •'•'*   ■  Ji'r»     ■'•  *'!•  '  ■•'■  ■■■  '    ■.  •  *  ■       .  •■  .  ■ 

••\i'nipli-  .'*•  i    l'Hilr  la  i:  •!''!       ■  |      i\  ■   '    ■:*•  •    ':•  \ 
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DE  JACQUES  ADAM. 

jkÊÊhmn.  iH^k  wt^mi^  m.  Mp  h 

ii^ii'ili"  |i «Watri— p^owg*. 

AKfHMB ,  «kHRi»  «la  iMit  c^MM  doDt  il  4kii  k  danbv,  k  de»- 

û.AtéM  WBiéMMliiwa.  wpd MBriiha  ftppdBr  k  wgwwi  de 

*  ^^iwril*  Jftît  M  Jaww  J»  len  lg«t  Lsâyneoien 

J»»*»!^'''"  ........      

bn 

rÊmmmUBiwfiim.  QBoigiM  fch  jwiM.BnwTa'fcfiMiqijrwlilftr» 
■wikiliif— rkcattMimk.qB'ikpriMaaJBWJgirbimiB 
rhnh  Hk^iotlii  k  ktiM,  di^H*  rà  étrii  ki^  qMMM  pim  W 
nBMWHa4iiart,  Mpimfml«Mè«qD0G«flhl'aitat  ^'UaMitMNn 

OMMtf  d>  ooM  liii^dU,  IhdliB  hi  fit  flulsK»  qaertin»,  «t  vk 
iiHlAl,  y  Mi  rif  wiiM  rnirijpi  k  jwi  hwnwn  itiif  ilpin  lii  tin 
lMi^>«B  AmlHit  4  ki  wfiimv  Ifrit  IWoô- ««ré  duw  ww  pn- 
MtepkM.^kfnfKw  HW  fléaux»  kViAatUmttMtimij,  qû 
Av^Mt  ■nhnwMi  imtniit  pw  riîjii  iliwiiii  tnmiu  lor l'Bfjttùv 
ii»iflfBillf|i  I.  L'UM  Fkuy,  fan*  de  ■>>»«»  (oer  3  ■'««(  pw 
ffc— ■ne.tp—hwirwnfc  mbbu),  crvt  ^WoetU'OeGMkB 
Kaflm  TOolait  pkÛBiittr ,  quoiqu'il  m  pÛstnUt  gu^  ;  Cnrjmr-iKoi , 
Uîdit  Rollin,  aUacAe£-«oui  ce  jeune  homme,  et  sojres  tilr^uevous 
■•  nMiencînn  bientôt  du  présent  qtw  je  vous  Jais.  Le  jeune  Adam 
ripaBdit  en  eSêt ,  par  son  trarail  et  psr  ses  venus ,  sus  promes^  de 
Rellia  et  aux  espérancet  de  l'abbé  Fleuiy,  qui  ne  dissimulait  pas  cora- 
kim  *ott  Hisùtira  ecclésiastique  lui  ëuit  redeTsble ,  qat  fuisait  saiu  cesse 
'"'*■"'■  â  sa  modestie  en  le  comblant  d'éloges,  rt  qui  finit  par  se  t'as- 
nôn'  dan*  l'édocation  du  prince  de  Conti,  ne  cioyant  pas  pouvoir 
Aonir,  dan*  cet  emploi  difficile ,  un  coopërateur  plus  éclairé. 

Les  lalcns  qu'il  montra  dans  ce  premier  essai  d'éducation  en^gèrent 
MB  élive  même,  comme  nous  l'aTOns  dit,  k  le  chaîner  de  l'éducation 
M  cbe/  de  son  propre  fib.  Mai*  une  raison  puissante  y  mettait  obstacle. 
H.  Adam  n'était  pas  gentilbomme ,  et  le  prince  n'osait ,  en  conséquence 
de  ce  boui  préjugé ,  lui  donner  la  qualité  de  gouverneur  ;  car  le  rotu- 
rier le  pins  Tortueux ,  te  plus  éclairé ,  le  plus  respectable  enfin ,  ne  pa- 
raissait pas  digne  d'une  si  grande  place.  Le  prince ,  pour  accommoder 
tant,  proposa  àM.  Adam  de  prendre  l'babit  ecclésiastique ,  espèce  d'état 
■■phibie  qui  le  rendrait  susceptible  de  la  place  qu'on  désirait  de  lui 
daDDer.  M.  Adam  refusa,  satu  balancer,  de  se  prêter  à  ce  travestisse- 
uoit:  Je  ne  me  sens  point,  àit-i\,  appelé  à  cet  élat,  et  je  me  croirais 
eaupaltU  d'en  prendre  le  masque  pendant  dix  années.  Enfin ,  après 
qedqnci  jour*  de  réflexion ,  le  prince  eut  le  rare  courage  de  sacrifier 
la  scrupule* ,  et  aima  mieux  donner  pour  gouverneur  à  son  fils  un  sage 
qu'un  gentilhomme. 

Le  gouverneur  s'appliqua  surtout  ii  inspirer  à  son  élève  les  vertus  qui 
font  aimer  1  tiuntanité,  et  qui  rendent  les  princes  chers  aux  iitalheureux. 
il  avait  loin ,  quand  il  l'accouipagnùr;  di;  cliargcr  toujours  son  jeune  élOvo 


ififi  NOTES  SUR  L*ÊLOGE 

(Ir  la  dulributioii  tics  auiiiùnes.  Un  pauvre  ticilUrd  dcmamlaii 
«Il  |iiiii(-c  f|iirli{iic  M^HisUiirL',  en  ajoutant  qu'i/ c'/ail  ^m 
9'ou%  fin  hivn  malht'un'uj: ,  lui  ilil  Ir  priiirr,  est^ie  que  vous 
nrz  II-  tu  tin  ?  !\tm,  muu^vi^nvur.  f'vus  n'vies  *ium'  pas  st  m 
€fuf  I  im.\  il'  liiiv^  .  ic-|MiiiJii  li>  |iriiirc  l'ii  lui  ilutinaul  l'aunicwr.  Un 
ciiii*  l<*  ji'iinr  (  Il  tr  ii'iipiiii'iiiiit  le  latin  c|u'a«rc  dégoût  ;   tnaifl  ce 
j>a«  If  ^ori%riniiir  <|u'il  m  lallail  aci'UMrr. 

1. 1  iluraïKiii  tiiiif .  Mni  l'Icii* ,  iiu'il  iftiiftit  |)vurlrr  crr^time  et  de 
|Hiui  lui .  Il'  tii  M-iivlairv  de  Mfi  c-oniiiiaudeiiH.*ii«  et  i brf  ilc 
11  oliliiit  l't  nu'iila  liiutr  sa  nMiriaiii*e  daim  rrtle  unu^clle  |darr.  Lm 
\illi'!kili-  >iiii  t  it  «le  l'niiii-M  ,  tmitr^  ilcui  dr|iriid«iiitr»  ilr  la  |srcf«inrv  4a 
l'uitou  .  tlmit  le  |ii  iiK  r  t'I.iil  punenirur.  avaient  uu  pi  tiers  que  M.  Adja 
ju^«■.l  m  Ijinii  lit*  la  |iiriiiitTe:  rlle  «nulut  lui  en  tênicu^nrr  m  (;ral>- 
tuitr  |Kir  un  |mi'm*iiI  rtm^hliialiU* .  f|u  d  irlu*.i  niii«Uninirut .  ri  <S-«t 
il  rfUi.iil  iiii'iNf  iiM-  «r  |ilauiiiit' .  ».iiih  1  r\(ii*riii- dnui  i-ui  lit*  »i*ii  t-.«r^i  :rrr  . 
qui  m*  lui  l.iiH«aii  \%tw  itaii^  (riltiii  f|u  une  iiiaii|«ie  ilr  iii'tiiiiuL<»Mfi«r  a 
la  ti-iile  niai  riidiiiltif.  inai^  liui(-|iali1f  |miui   oiiii  :înir  %rti«il>lr. 

1  II  nrifiit  laiil  i!r  l'uilnu  ,  ili-riie  |h»iii  «i*«  iiihum.  fii-«ii  a  il'i  frr  nkMfr 
de  la  %d!e  t|ii  il  lialutail.  11  m*  |»irMiilail  aict  iunlialitr  .  lier  tir  Li  pf^^ 
IrtiMin  du  |iiin(r.  *\\\  d  a\ait  olilrtiue,  ^uii.iut  1  u%a^r  .  à  lonr  0  »i»- 
laliiin%.  «Il-  lM««e«%e^  ri  d  intii^ui'».  Ilrlli'  pinln  lum  n'eut  atuuii  tTrdiK 
»ur  M.  Xdain.  .1  i|iii  Ir  |iiiii«  e  atail  lai««r  le  ilimt  liii  «ujet  (in«fVff  ■ 
rrinpiir   li  plarr  «aiaiitt-     H  \  iintiiina  un  Ihinin'lr  iilii\i'ri  \\r  la 

tille.  f|iii  ne  lax.iil  | ifrii.iinlre    \jr  ih-^in-i.iiiI  .  nulle  lir  «iJrrc 

diliitf  I    •  ;i   |iit  ••III  I    t|ii  |ii  irii  I-  .   Il  «   in\t  I  liti-^  %\  li  •   i  .ilxriini'  «   li^t   t  '    • 
j:r  •'•Mi  I  i  •  il   II  «  |i|  i.  Il  .  I  It.irrTi  •  I  ■  iil!  I    !  Il-  iji'jii  \i  :  'I:.    ,  \  ,,    ■  ji  .  :  ; .  ; 

Jll'ln  I-       l.l     |>l  r||.  •■  .   «.ili^    |>.il  .1    ■•  t      M    .«|iji|  iii.ti  I         1,1     |...,  ;    .     .     •!  •    j     -       "'i 
t  t   •«  «   ll:|i||i  «  .    |i||   il-Uli-i   iilH     II  Kli-  |M<iii    1  I  |i.   :  !i  I    l-ji-Pii.     ..•    .1    M       \   'i-.. 
I  lit-     I  i'iiill.iiii  .lit    |>.il     II*    Mil  1%         .#    /  Miii  f  /r.-./'     (/'     If.';.     ,..'"•    .     ;     i:.- 
Jtt*\    f>  :rt    j'f  ;      i  t,  :.»    f'*it     l.  %    tii:iltt\      \\       \.!iiii     f.i    r.i     *■■.    i'      •     •! 

ia  ru*if  t  tii, /-f . /.   .il , iir<  iit.i  •!•    i.iKi    ]iii   if   |„   .  .-.    t,,:*   ■     r-,   - 

I  l.llil    .     r\     ,«Ji  "it.l  /l       I    '•! ».  w  t.',  r      i.'f      fM   t'tlit  l.l    I     I         ■     .  .  1    .     I    :  ./     »     I       "• 

fffitii  .'i      /.■/•;•■.#■.     i|      ii-it*     /•      ^'f  ■;.,,■;        |  «      Ii^.m'.i.»     ^c     ,.;..,      :i.  ,       ri 

tliiii  riirii  .«ii(  .  .1  I  I  jii  I  II,..  . ,     iii..||i    ,! ii«i  il     t  :.  .,\'.t  :.  :  .:,:    p.«    {*  '  i 

lui  I  il  l.l  ^1  .11  •■  i!i    «f    I  niilnr  itii-i   .1  l.l  «I  I  iihili' 

i  II   I  7     I  •   I'    I''  •■>•  •   *■•    t  ■•'iiti  ,    .i^i    l'i    fii\..i  jt(     r,, 
•!•■  I.iii  •    I4  I  .iriij'.ijrif  If  il   !•■  su  ^»-  ,!i   l'Iiiî  .|m  II   .;  I  :  I    »  .  .  .  , 

rt'ii'iiieiii  oi  !••  liiî'ii   jMMii   II.    ..l...it<.    Il  \i>  Il    !  I.  *  •  I..   ■  I. ....  ;     ,j    ».  Il 
r\i  fiijili  .  .1  ««•■ill.  ti  11.  1:11  ••iiiiiii»:iii  1  1.  ICI  «.-l  K  iriii-  •    il  ii.  »■  r    «^     t 

fl  t   |i:  il  if    {•.Il  *.i  l'.t    I  l'ii'  II*  i    «-il    iji  *  •  Il  II  ■•i(.      \\  \.;.|i||      •••      i  ,,    .  ■       -«4. 

^'li.iil      !.•'  I  :  lit   |>.i*  .   m  ii^    I    «••Il   .1^1-  •  t  «.I  !  •  ■  ■       i<  ' :    I  ?    .    •      .   .  » 

«  ■•  j.  ]■■    .1  ir  «it||  I  11  t  r      11    ji.ti  l.i^i    I     it  i  •     1   1!  !•  -.  ,           -....■ 

II  •    iHij.  i^l.r    .     il     I    il     .itl    ij    .-■     •'    -.■  ■ 

*]•:*  «      Il    1  ••ii'iuinl  a  i   I-'iiiItj  i  .  %  :   i  h.*    -Ii  .   ■  .  ■  ■  :  r  : 

fini  .li^' 

il  r<-a%eria  j  t«r|M  ji'i  (irmic;  ni<>ni'i:i  tn  i»p  !•  ^   .  •/ -.r e  o-  p  •   ^ 


• 


p 


>f^d»  hpiiiii  dt  MB  Am.  ]  •       t. .  lafant 

id  Aai  kiikutiiu  fhnçdM  at  ■  c       Ima  ,■       cli«i 

pA^hiik^  ka  dipakqinn  B  ■■■.  Ik  ( 

■■M»1hi  mit  Ih  de  k  voIm.  Qodi  «  arant  à«z(K 

I— *•!»  irrinji»  d'an  bon  ]        inr  ie  par  ifa  d  inh  fui  poo-  n 

■■  4lrt,  lu  Mte«  fM/B  ^nWf  i  OM  M,/&rtk(M!(,  fM  IM  MWf /«(M 

*èÊ»tgÊ  aUÊm»  r^miigBim.  ]         vcoainuiidB  an  prince  aanaèrv. 


ËLOGE  DE  MAHET- 


iJv  at  lui  voit  ^autni  titn  acad^niîqno  qu'an  prix  de  Tara 
fA  anaît  remporta  ;  encore  1«  lecture  d«  ta  pièce  donne-t-cHo 
lien  de  croire  qn'il  n'eut  pas  k  vaincre  Ae»  concarrens  bien  re- 
dontables  :  ce  fut  pourtant  cette  victoire  faible  et  unique  qui  lui 
nlat  les  honneun  littéraires.  On  doit  supposer,  pour  la  justifi- 
eriioa  des  académiciens  qni  l'adoptèrent  alors ,  ou  qu'eu  ce 
iwiirnl  les  grands  taleu*  étaient  rares ,  et  que  la  compagnie 
bonvait  aussi  peu  de  bons  écrivains  à  recevoir ,  que  de  bons 
paëtei  à  couronner,  ou  que  des  raisons  particulières  empêchaient 
ici  talens  distingués  de  se  mettre  sar  les  rangs  ,  ou  enfin  qne 
deamotib  plus  puissans  encore  ne  permettaient  pas  à  l'Académie 
faller  au-devant  du  mérite  ;  car  pourquoi  ne  viendrait-elle 
pas,  qnand  rien  ne  s'y  appose,  chercher  d'elle-même  le  génie 
sodeste  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ode  de  M.  Matet ,  car  c'était  une 
adc  comme  beaucoap  d'autres  *,  fut  envoyée  à  la  reine  Anne 

■  Jtan-Bolaiid  Malet,  gmlilbilmnM  ordînaÎTC  da  n» ,  tcçq  le  39  décembre 
I;i4  >  il  ■■  place  de  JicqaB  Toaneil  ;  mon  le  i  a  avril  1 736. 

*  L'A^^dÔD»  ne  H  crojait  pu  ilon  obligée  d'éttc  fbri  difficile  mr  1»  on- 
«agci  qnVMi  lui  cnTOjrait  pour  le  ptixj  témoia  le  milheur  qa'ella  tut,  Tniinia 
■Ine  da  la  iccepikmdeM.  Malet,  de  coaronnerdc  maimii  *en  de  l'abbé  du 
JmTJ,<lû  mil  Voltaire  pooi  cou cnrreal.  Voici  In  premiert  leri  de  la  pièce, 
ttmt  lei^etcuît  le  chœur  Ja  JVotn-Dame ,  eommeacé  par  Louit  XIII , 
«iMkvrf  par  Limit  Xlf^. 

Enfin  le  jnor  parait  o!i  le  taÎDl  tabernacle 
D'oroemen*  enriclii  noos  (dre  no  btau  ipectacle. 
La  moit  rarit  tu  roi  pleia  d'na  projet  li  beau ,  elc. 
D  tant  aTOQcr,  an  reile,  qna  qnand  ou  propoH  de  pareib  sojets,  on  na 
dsil  ipitie  s'alleBdce  t  de  meillenn  Ten. 
Si  les  piice*  de  Tcn  qne  rAcad^mia  coiuoane  •ufoutd'hni  ne  loai  p» 


i^hS  klo(;e 

«l'Aiiqh^tcrrr  .  t|Ui  \i*ii.iit  do  «Innncr  la  paii  h  l.i  Francev  H  ^at 
le  |HN*tc'  ;i\.'t(  ili*('i>n''i*  «lu  nom  de  .Mtnrrxt*.  La  reînc  parla,  dil* 
«Ml,  ti\-i  i'  t!tf'r:nit:'*n  t\o  rrttfî  oi]^;  rlle  t'y  rrut  nMigre,  a|i|ia 
rriiiiiirtit  pour  rcnttrràM.  Malet  Irsliiii.'iii^^oscloiitil  ra\ailc<M»- 
M('-e.  r.e  NullV.'t^e  èl.iit  lu-aniiiniiis  plus  brillant  (|iie  flatteur  Je  U 
p.irt(riitir  |iriiite>«i'  i-tr.iti^i*re ,  <|ui  sniis  clitutc  ne  >e  pîquail  pat 
lie  «e  (  ••iiii.iitre  pnrKiilrinrnt  en  vers  framais.  Mai»  elle  jot^iC 
à  re  kutî'i.i^i'  une  iii.iri|iie  île  sjli^f.irlioii  plu<t  réelle:  elle  envot a 
au  |M»rto  nue  int'd.iille  J'or  ,  «jui  ilut  ;iu^nienlcr  beaucoup  à  tM 
veux  le  }pii\ile  (  i-ll«' <(ur  rAcidrinie  lui  a\;iitcliinni-e.  Ce  prrteal 
n't  lait  pj)  M  iua;:niii<(ue  i|ue  celui  de  Marir-Sluarl,  reine  ik^ 
enN>e,  un  pni-ii*  Ufuii.ird,  a  <{ui  elle  douu.'i  un  bulfet  de  tient 
mille  (-<.n<i,  ^uruu^e  d'un  I'arna>»e ,  au  haut  du<|ucl  tlail  b& 
I'r^a»e  A\v%:  le  niau\:ii>  \eri  .* 

Mait  ce  Uon^anl ,  dont  le  !>i«'(  le  ^uivntit  a  l'ait  ju>tii«*.  rlàxl  le 

ilieu  du  ^ien  ;  et  M.  Malet  «  ipii  n'.i^pir.iil  ni  a  l.ml  de  ^{««ire.  m 

à  de  »i  l»eaus  don»  ,   >e  ion  tenta  niiNle^tt  ment  de  In  rt-*  oai|eaic 

cju*il  a\ait  rerue. 

Dan»  «'e%«  ir(-nn%t.in('e>.  M.  de  'l'ourrvil  étant  \niu  j  ni«»anr. 

iiur)<{ue»  aiaiiriuicien>  <{ui  |R*ut-<*tre  a\aieiil  l»eHotn  de  »e  retulre 

ra\f»r:il»le  M.  I  If^inari'î^  .  «  «iiilriiliMir-::t'ni*i  .1!  de^  li  11.111  •  :*^  .  :  !lr* 

rciil  Iiii  l'i'j»     •  '■  Il  |'!t'  •■  ^.1*  .iiili      (  y'x^v   il»  II. .m  !if  w  ;.:  U  ■  .r- 

uiu*  u«iii\ri!  •  ]tii.'U\i'  lit'  <  ('  ■;'.!■  i!'j.j-»  \i-iiiMi'  ■!  Jfi-  :rit.iT  .   -j .;  .    :i  • 
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lîE  MALET.  ibg 

p'U  a'^tt  pu,  remercia  cm  ncndêmiciCD!;  biWioI(>«,  ca  le» 
I^Bonrai  <{a'il  nVtail  pat  digne  d Vire  «nia  an  milieu  d'cai.  Nou» 
|£|>éloru  d'après  lui,  ((o'il  ne  s'en  croyait  jim  digne i  cm  nous 
IV  roulons  y**  su[ipa«er  ,  jraur  M>n  Iiounour,  (ju'tl  méprisât  une 
Dbcc  <|ue  le»  Corneille,  les  Racine  ,  les  fiossuet  et  tant  â*autre!( 
^adi  gtrni»  avaient  xccepteo  cotniae  une  faveur,  e(  dont  les 
Iwmîert  hoinioet  de  l'Ktal  se  «ont  ans  ItnDorc*  dans  tous  \t» 
l^ps.  Cvpifadanl  le  ininiilref  en  se  rendant  juttice.ne  vnulot 
yak  r«avo_rer  mecontens  ceu«  qui  de»iraient  si  fort  de  l'aroir 
ptercenfréKi  et  peut-x'lrc  dans  Idvue  «écrite  de  faire  uto^du 
prédit  i[ue  »a  place  lui  donnait  aujirêa  d'eus  ,  il  leur  proposa  do 
ItampCM-ter  leur  bonne  volonté  ii  M.  Malet ,  qui  lui  elail  alori 
llltacbê  en  qual^tc  de  premier  cominî»  des  finances  ,  el  ponrle- 
^■cl  il  avait  une  eilîme  dont  il  lui  donna  des  preuves  eiEcaces 
«a  eetic  occaHon.  J'ai  dans  mrn  bureaux,  repondil-il  au»  ata- 
dcniciens  qui  lesollicitâienl,  un  homme  qui  /ait  ,  ù  ce  qu'on  m'a 
4it,  itattei  Ifonn  vert  ;  vous  me  Jerez  plaîiir  de  le  prendre  à  ma 
■faee*  •"'  tiout  n'aveî  n'en  de  mieux  à  choitir.  Celte  reconunan- 
3|lîa4,  soutenue  du  prix  dont  nmi*  nvnns  pnrlé,  ouvrirent 
rAndémie  à  H.  Malet  '.  Le  directeur,  en  rendant  Compte  de 
Fflection  au  roi,  qui  trouvait  apparemment  que  la  compagnie  n'a- 
vait pas  cte  fortdifficile,nemanquapasde  faire  valoir  la  me'daifle 
al  le  nom  de  la  reine  Anne,  à  qui  Louis  XIV  avait  en  ce  tao- 
wêKI  trop  d'obligation  nonr  ne  pas  joindre  son  salTrage  à  celnî^ 
Ja  cvtic  pHnceHe.  La  compagnie  apporterait  aujourd'hui  plus 
lifi^«iir  dans  ton  chois;  mente  après  la  recommandation  d'un 
niirr'T  ;  et  les  académiciens  qui  s'abaisseraient  de  la  sorte  au- 
jlkt  de  qaelque  homme  en  place  que  ce  pdt  être ,  seraient  non- 
laalgment  désavoues ,  mais  vivement  et  faoateusement  répri— 
Buodéa  par  leurs  confrère».  Le  temps  de  ces  bassesses  n'est  plus, 
aa  aïoiiu  pour  ceni  des  gens  do  lettres  qui  savent  se  respecter 
tn-méme*,  et  qui  ne  veulent  avilir  ni  la  profession  estimable 
^'îbcxerceat,  ai Ictcorpsdontils ont l'honneurd'étrc membres. 
la  Uttératnre  a  pris  aujoard'hoi,  h  l'égard  m^mftdes  hommes 
accrédités  et  paissans  ,  un  ton  plus  noble  et  pfarligne  d'elle, 
^'eHa  ne  Tavait  dans  le  siècle  dernier.  On  ne  voit  plus ,  ou  dn 

'  On  dia,  «D  rajel  de  cette  cIcciîoK  ,  Itt  Ter»  que  l'abbé  (le  Chaiilien  arait 
Mu  fa^  nn  Him  nndidit  qoi ,  vinft  ID»  «opararanL ,  éuil  enlT^  dans  ceue 
a^N  CDBpapiie ,  par  la  proicciioii  d'un  aoue  ciMuMeat-géainl  auqu*!  9 
^1  auaeU.  ^ 

PenK 
CeitDi 

Vrat  mettre  iht  l'Académ 
Vin  peu  (Uitenn  mu»  doute  ponr  tiuc  toc 
*li»  BÛk  de  lui  rappeler ,  pour  ijn'ïlle  ■'er 
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Tîle  adolalioo  el  riatërêt  idigoamC 

à  Im  médiocrité  cl  à  la  &f«       ;  ttui  f^  i*il  wwMMt] 

noot,  BC  dédierait  pM  à  maacMr  mm  cttcM'oMiYfv  A 
tkiue.  L'auteur  de  Cùma  eus  pedt  d*aii  iBaader!  O  f 
république  des  lettres!  qu'étiea  fOi  doDC  alors?  ello  o 
nietts  maintenant  et  ce  qn'elie  Tant  et  ce  qa'on  In  àoiu 
élévation  de  sentim  »  qui  convienln  bien  ans  laloMSvpéi 
leur  aiMre  à  la  i<  os  aTanlages;  d'an  côté,  restni 
grands  teignenrs  Ti  i   yectables,  qni  connaissenl  I 

dn  génie  et  des  i  $       «kl  l'antre,  l'honorable  inimi 

qnelqnes  Tib  o  •  pour  ramper  et  poor  nnivo, 

la  haine  est  on  b  »      la  pratcdioa  serait  nne  lach 

détracteurs  des  ta  et  des  umières  Tondraient  Toir  le  i 
se  dégrader  par  lei  s  bassesses  qui  les  déshonorent , 

sirerasent  de  faira  i  er  sur  le  génie ,  devenn  leur  adnh 
le  mépris  dont  ils  sont  couTerts.  On  en  a  tu  quelques  nw 
afichant  pour  les  gens  de  lettres  les  plus  célèbres ,  une  anii 
aussi  imbécile  qu'implacable ,  n'ont  pas  rougi  de  répondrai 
qni  la  leur  reprochaient,  qu'ils  étaient  offensés  de  ce  qne 
seule  de  nos  écrivains  leur  rendait  hommage ,  tandis  q^ 
membres  distingués  de  la  littérature  dédaignaient  de  gra 
cbétive  conr  dont  ils  n'osaient  se  glorifier  :  Je  eomçaù ,  ii 
sujet  un  écrivain  célèbre  ,  qu'on  au  le  malheur  de  trouver  t 
iimrni  auftmd de  son  dmr  ;  mais  qu'à  la  bii^^fsif  de  Fr  me 
on  joigne  rinrpiie  de  ir  drvoi'irr ,  iV*/ ,  à  nnm  a%'is^  le  «xwn 
la  sol  lise  humaine.  ije%  Méctnc%  »u  limiter  nés  et  ridicules 
nous  parloni ,  en  s'avilUsaol  rut-niciiir%  par  f)c  trU  dîai 
ne  peuvent  »  rmprclicr  d*e%limcr  au  fond  de  leur  rrrur  ,  si  « 
dani  leur  estime  peut  être  comptée  |»our  (|uel(|ue  cboti 
homme»  qu'il»  auraient  nrprÎMr^  à  ju»tr  titre,  %*iU  en  a 
pu  faire  leur»  aroi«;  et  nous  ne  croyons  pa«  ({u*aurun  de 
qu'il»  ont  l'ineptie  de  décrier,  daigne  balancer  un  tm 
entre  leur  bienveillance  et  leur  aversion.  On  uou»  dema 
ce  que  lait  a%  mémoire  de  M.  Malet  le  |)ortrait  <lr  re«  èln 
pri»able»  ;  non»  répondron»  qu'une  le^on  utile  aux  i:en»  î 
très  digne»  de  ce  nom  ,  et  a  ut  proteitrur^  iiidii;iie«  de  1 
Tant  bien  rél(»ge  d'un  académicien  uiêdiorre ,  et  i|ur  l'etl 
sode  le  plus  intéressant  qu'on  pui»»e  y  joindre  |  «>ur  le  fau 
avec      elqoe  f     t. 

le  rou»  néanmoin»  cet  article  par  un  trait  qui  b 

moire  de  M.  Malet ,  que  n'auraient  pu  fjire  de  |; 
4        lémique».  il  fui  iouir  sa  vie  employ-é  dan»  les  Jim 
'  avec  peu  dejbritme. 
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1  laconisme  peu  modeste,  pour  étr« 
rapporté  dans  cet  article  comme  un  modèle  de  ridicule;  il  pourra 
MTTÏrde  leçon  aus  récipiendaires,  de  quelque  état  qu'ils  soient, 
^  teraîent  tentés  à  l'avenir  de  tomber  dans  de  pareils  écarts. 

■ -MESSiEUits  ,*  je  dois  k  vos  illustres  fondateurs  les  premiers 

■  (accès  de  ma  rie.  Ils  me  facilitèrent  les  moyens  d'entrer  dans 

■  les  ^aces  que  mes  aïeux  avaient  autrefois  occupées.  Si  tous 

■  HM  communiques  vos  lumières ,  je  saurai  les  faire  valoir.  Les 

■  AtbénîeDsavaientliâtilearLjrcéeàcôté  de  l'Aréopage;  la  langue 

■  d'Ulysse  ne  contribua  pas  moins  à  la  prise  de  Troïe  que  les 

■  armes  d'Achille.  Je  viens  prendre  aujourd'hui  une  place  parmi 
"  Toas.  Quand  Hercule  yeutêlre  citoyen  de  Coriothe,  personne 

■  n'eo  doit  refuser  l'avantage.  ■ 

On  ne  sait  qni  est  l'Hercule  dont  le  nouvel  académicien  von- 
^ùt  parler.  Si  c'était  lui-roéme ,  comme  on  est  tenté  de  le  croire, 
te  dieconrs  qu'on  vient  de  lire  n'est  pas  un  des  plus  dignes  tror- 
MHZ  du  nouvel  Alcide. 

■  Pnnier  pràidenl  dn  pulnncat  de  Parii,  reçu  le  38  diicembr*  l^a^  ,  h 
b  ilace  de  f  uDçiw-TUnol^on  de  Cboi*;  i  moti  Je  3  mai  i^.16. 
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\  jT.  |)n'l.it  :i\;tit  jinur  pi-rt'  le  fniiiriix  omitr  de  Rutii  «  qui  fj: 
(•Hiiiiir  lui  (le  1*  Vc^iili-iinr  l'r.iPi  .li^f  .  et  le  criiitra»te  ilu  prrc  ti 
ilii  \\\s  ii'iii«  iibli;:e  ii  i  .'i  <!ire  i.ii  iiM^t  du  |>reiiiier.  (V  faîLlc  cl 
iiifiirtiiiu*  (  oiirti«;tii ,  di«i:i-.it  ir  |i:ii'  |,(iiii>  \IV  |»«iur  »un  iiiiUir> 
tiffi'  i;i»  t.  ■«'  #/r  '  ('»t!i,i  «  ,  |i.i\«.i  le  ri'Nte  de  <ia  \ie  à  rtpier  ctXU 
^.'ttii't*  )i.ir  le«  I  If •.:(■<«  Miitri"»  iliiiit  il  Titi^iuiit  le  iiinnan^ue  ,  ua« 
jii>ii\ii!i-  le  piTMiiiIrr  île  la  ^liirrrih  •!(*  ■■>ii  li'>iiiii!;i::e.  I/aJi-S- 
1  uni  ,  loiijoiiiA  .i\  Ji%>.iiil«>  jniiir  If*  iTi.i!lit'iiieii\  (|iii  Ij  pro^tilor. 
e%t  le  (  tMidi!!'  <!«'  l'IicMiili.itiiiri  !<ii  miu'cIIi*  \\v  i>iMt  rc-iio«ir  J  trr>n.- 
i.iTïfli:!  iip'icf  i|!i't  !!i'  .1  |ii  i-»  j.':.ir  «l'ii  l'in'f  .  rî  ^iirî»  lil  lof^u' 
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i|iie  ll.'iltfiir  rt  r.iMMi.iiit  .iii\  |imi1<  <!:•  «••■n  im  .  il  «  l.itt  idriii  lic 
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DE  RABUTIN.  .<j3 

adrctte  k  iti  enfans  ,  sur  la  manière  de  supporter  chrélien- 
mement  la  dûgrâce  ;  il  ue  leur  aïnit  pas  apprU  à  la  supporter 
BoMtmimit. 

MalgTff  tant  de  (rarers  ,  le  comte  de  Buisi  avait  de  l'esprit  j 
car  par  roallieur  l'espril  n'est  pas  incoinpatîble  avec  la  vanité. 
It'isi^ac  de  Lufon  héritq  de  l'esprit  de  îon  père  ,  sans  hériter 
de  *es  ridicules.  H  fut  nèrae  dans  la  société  tout  l'opposé  da 
eomte  Ae  Buui  ;  il  s'y  montra  plein  d'amabilité  ,  de  douceur 
M  d'a]>ri;jiiem.  L'art  de  plaire,  cet  art  ni  nécesuire  et  si  rare, 
cet  art  (|ui  s'apprend  si  peu  quand  le  germe  n'en  eat  pas  né  avec 
Botu ,  était  en  lui  nn  don  de  la  nature ,  il  ne  mettait  dans  1« 
«riitvue  ,  ni  l'esccs  qui  la  rend  Fade ,  ni  la  hauteur  qui  la  renil 
ftnmîlîante;  ta  plaisanterie  était  fine  et  enjouée,  sans  fiel  et 
•nn  malice  ;  sa  conversation  ,  simple  et  Facile  ,  avait  jusqu'aux 
grâces  de  la  négligence  ,  et  sa  supériorité  ne  se  montrait  que 
v«ïlèe  et  comme  adoucie  par  un  charme  naturel  qui  la  lui  faisait 
ordonner.  Anssi  l'appelait-on  le  Dieu  de  la  bonne  compagnie. 
Gi  cet  éloge  n'est  pas  le  plus  grand  qu'on  puisse  donner  à  uo 
#«éque,  c'est  un  éloge  distingué  pour  un  membre  de  l'Académie 
Française.  Lorsqu'elle  eut  perdu  dans  La  Motte  le  plus  aimable 
4m  gens  àK  letlràs  ■  elle  crat  ne  ponroir  mieax  le  remplacer  qtie 
MT  te  plus  ahnable  det  hommes  de  la  c»nr.  Il  Aaît  d'aîlleura. 
Sput  de  cette  place  par  une  Ktt^ratnre  choisie  et  variée  ,  par 
■M  eonnaïuance  approfondie  des  finesses  de  notre  langue ,  par 
rCtndc  aatidue  qa'il  avait  bile  des  bons  ouvrages  anciens  et  mo- 
4iroM  r  et  par  le  goAt  délicat  avec  lequel  il  favait  les  apprécier. 
VoHaire  a  o&ibti  l'évéque  de  Lnçon  dans  nne  de  ces  pièces 
fagitiT«i  diarmantes  ,  qui  suffiraient  pour  faire  une  répatation 
isBOrtelle  h.  cet  illustre  écrivain.  Cette  pièce  a  pour  objet  la 
traeatierie,  ce  £éan  de  la  société ,  dont  le  poëte  fait  nne  pein- 
tsre  anui  odieuse  par  lé  nijet ,  qn'agréable  par  l'imaginalion 
^  Fa  tracée.  Le  portrait  du  prélat ,  qui  forme  avec  ce  tableaa 
le  contraste  le  [dus  hearenx,  est  également  digne  de  l'original  et 
4m  atintre ,  et  après  avoir  admiré  ce  portrait  séduisant ,  on  ne 
nitiaqael  des  de^x  on  doit  aimer  le  plus ,  ou  de  celui  qui  en  a 
fnnaî  le  modèle  ou  de  celui  qui  a  si  bien  rendu  les  traits. 

L'évlqne  de  Lnçon ,  devenu  rienz  et  infirme,  voulut  éviter  la 
chagrin  de  ae  voir  survivre  aux  qualités  brillantes  qui  avaient 
tépandn  Unt  de  charmes  sur  sa  vie.  II  S'exila  avec  courage, 
^iiaîqu'k  regret,  de  tontes  les  sociétés  dont  il  avait  fait  les  dé- 
Kca  ;  Je  ne  saurait,  disait-il ,  me  rétoudre  à  ri  être  plut  ai- 
MfUe  ,-  je  lau  que  je  ne  puU  plut  Félre  qu'avec  effort  ;  et  il 
toM  mieux  raumcer  de  bonne  grâce  à  ce  qu'on  ne  peut  faire 
Mnt  fatigue.  Cependant,  t(»vqae  des  raisons  indispensables,  ou 
,        3.  i3 


t^  tUtQW 

fecUi»  d»««Mcim»  «Bit,  r«MigMi«l,te  «irtir 

àlaon^lA  il  tL*màmik  CUmÂMMÊMÀm.  il  ■«nÎHMiâ  ÊÊÊÊÊÊKà 

■MM  c«  qii*il  aTait  iU  ^utn/biÊ;  Huât  3  iVBinJI 
•>  traoqiuHa  tt  dotto  tottlpAi»  di  «fay— i  p— f  cm 

ril  noaimdt  Mgtt,  il  pMIntnflMil  aftc  Mn  aarbtrirtti 
laoooditioa  haoMiae  d  iMT  lafolililé  db 
gtn  aaxqotb  os  omI  Untda  pris. 

I#  croirait-oa?  cal  Im^mm  a  llm  fi 
•I  d'indolgeM  daat  la  MciM,  nalail  fk 
Aiail  à  fiùn  #u  anaamia  da  la  Ailfa  l/wjrawitwj  A  «•_ 
an  pariar  da  iaog-Iroid,  H  ^Aail  linlaaMMl  pt«r  mi  «Â 

'       '  i|a'am  M  a  «il  m^i^ 


aUa  paor  calla  bulla  daol  il  hiYnait  laal  lai  iJlnclam, 
tiap  ddaiftf  poor  oa  Mi  atlafliif  à  toslai  laa  tMafallai  * 
la  pris  qa*ailai  mântast  ;  ouii  il  aiisail  Taidra  ai  I 

f^fmait  laa  asoaaaii  da  la  CduiàiMiùm  Vnig^miîuu  c 

fiscUirai  à  PaialDriléda  l*$^iM,  qsi  s'atail,  iaksi  Isi» 
9âhM  ploi  aoUMsIigaaniaial  ai  ploi  snivanalUasaci  à 
4t  saa  dogiMi  laa  ploi  ratpartii,  qa*4  la  casdaauMiiaa  àm  Sm* 
dta  A^bvMM  jmmIm.  Il  M  cfojail  dasc  oblifé  «  caasM  ciliyM 
al  easuaa  ^lqDa«  da  rëprioMr  laa  McUlasrt  ds  P.  Q«mm1, 
par  Taslorilé  qoa  loi  dossait  aa  plaça ,  ai  par  laa  dcriia  oa  lai 
iicUil  MM  aUa.  Us  iocrUnla  sMaM  lai  paraiiiail  Maisi  iasjp^ 
vaoi  daot  l'État  qu'an  janféntita ,  /Hirre  qye  rii%créJmk  »  d»» 
lait^il  «  e$i  pour  Fordinaire  un  citoyen  paisibU ,  ei  ^aa  Jr 
lansémiste  intrigue  ei  cabale  (a).  Telle  était  au  moint  ridé*  qs*âl 
ea  avait  ;  at  tant  esamiaer  ici  jusqu'à  quel  point  elle  était 
nous  diront  Mulemtnt  que  les  pbtlotophet  qui  ont  cra  Ta 
■ioias  inîurieux  k  Dieu  que  la  «upertlitioa ,  auraient  pa  aj 
qu'il  e*l  surtout  moint  nuisible  que  le  fanatitnie  à  la  tn 
lita  de*  Êiatt.  On  ne  doit  pat  t'étonner  d'ailleurs  que  la 
tara  de  l'év^ua  da  Luçoa ,  qui  la  portait  à  une  moral 
modérée ,  peut-^lre  même  accommodante ,  repoussât  « 
tipalhie  naturelle  «  des  homme*  qui  joignaient,  disait-il  /  T 
€Ùé  de  tiMUclérance  à  Tabêurdité  de  la  doctrine ,  et  qui ,  à 
leurs  cris  redoublés  contre  la  persécution  qu'ils  épros 
ne  laissaient  que  trop  voir  avrc  quelle  violence  et  quel 
ils  sauraient  F  exercer ,  si  om  leur  en  laissait  les  rnsoresk 
potÊ^r. 

Aussi  «  parnù  tant  de  prélats  que  les  jansénistes  oal  ai 
tamment  vilipendés  depuis  plus  d*un  siècle ,  pour  la  plus 
gloire  de  Dieu  et  de  l'Église,  l'é^éque  de  Lu^oa  était  aada 
ceai  qui  ataieat  la  part  la  plat  distiaguéa  k  lear  ddvala  al 
implacable  baine.  Il  fut  IrrMOiivent  l'objet  da  lean 
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ptdifianlM,  qui ,  à  la  vériU  ,  ne  Tahtent  pas  celles  âes  Prot'in- 
'  eiatet.  Ib  le  4A:Iiiraient  lurlout  régulièrement  dans  cette  feuille 
I 'Jtelxlnnadaîre ,  qu'il*  ont  appelée  Nouvelles  eccltfsiastiqnes ,  el 
^t  apr^  avoir  été  Irèi-peu  iJe  temps  une  satire  asseï  ingénieuse, 
''k'eftpliu  aujourd'hui,  par  un  juste  jugeaient  de  Dieu,  qu'une 
,    Mtire  ennuyeuse,  et  une  Irîste  rapsodie  de  meniouges  fasti- 
dieux 3)-  Ceux  qui ,  sans  être  jansénistes ,  sans  prendre  même 
le  plai  Icger  intérêt  à  leur  doctrine  ,  ne  laissaient  pas  d'être  de 
'    )»nr«  ami),  car  les  frondeurs  le  sont  toujours  des  hommes  per- 
'    sécales ,  disaient  de  l'évêque  de  Luçon  ,  que  par  la  ferveur  d« 
■on  dévouement  a  la  bulle,  il  payait  le  tribut  de  préjugé  ou  de 
commande  que  fout  homme  doit  presque  indispensablement  k 
atni  état  et  à  sa  robe  ,  et  qu'il  fallait  bien  qu'à  travers  l'homme 
■inialile  ,  le  prélat  laissât  voir ,  c'était  leur  expresstoa  ,  un  petit 
bout  iforeille;  ils  le  lui  auraient  pardonné  dani  notre  siècle  oit 
bot  de  prétendus  apAtres  de  la  religion  poussent  leuv  léle  fa- 
■alMjne  jua^'i  la  démence  la  plus  abnjrde ,  et  montrent ,  sni- 
T*at  1«  mot  d'un  philosophe  ,  des  oreiUes  tout  entière*. 


I 


NOTES.  ■ 

(t>l^  «unît  prit  le  ooHto  daBanî,  k  mi  diieoaili  fat^au  rar  (a 
aoUaieei  bob  pour  ■■  boaaadaBMide  et  de  h  cour,  qui,  ajtnt 
^tam  daee  la  oMillenn  co»pa|pie ,  devait  eM  lavoir  le  langage ,  mais 
M^  aa  imem  feMÎUiomwet  de  provinee ,  qui  n'ayaut  jamais  à 
tittaT*'"  fo» letûs  ale^ et  Uvia qnartiera ,  m  croient  formis  d'an 
I  C^As  qne  le  reete  de  Te^ice  buauine ,  dont  ilt  aont ,  n  on 
r  leur  inutilité. 

LMi  dans  *a  retraile  Ibrcée  était 

_ie,  et  de  faire  mr  ce  grand  an  jet  les  plua  profondes 

_  Certeetpt'eaTvit  paraeilettrei  b  raadamedeSér^néaa 

et  parlai  réponaee  de  madame  de  Sévigné,  qni ,  de  ion 

aW,  u M'ait  pimilm  n»  grand  ïntirét  k  cet  important  ouvrage ,  que 
liesaM  de  Mnaa  proposât  de  Ini  dédier.  J'iunu/brr,  lui  dil-eUe, 
A  motra  Ml*  st  aneimau  eA^raltrù.  L'abbS  di 


fawlaaiai  wmI  atuti  travailUr  à  noa  Rabalina  ;  icHv^-hâi  qual^ma 
JUjj  JUÎ  jw'rrr  tmitlUr  trn  frfn*--'"  Lm  cardiaatda  Sel*  ttt  teif 
il •  te ^utmhgit*  ioMë  la  fit*  :  }t  trait  ramia  yi/il  eennùt  ta  ndtn 
«M  T^iémtmt  fw  vont  Imi  dotwia. . .  J*  n'ai  n^u  qn»  depait  çMiaftw 
itmn  U  li^n  i*  notrt  gMaUgU ,  qut  wma  nufait»ë  Fhenitetir  d»  m» 
iliitr  Mmrinti,  mam  dttr  toutia  ,  t^ta  ttt  foH  itau;et  tatadt» 
rhatf^^mtfUitir...  Ot  tammtHetmtat  dt  maiton  me ptatt  fift , 
m^m»^itf»i»tlaa*mntt  lafMmiin  partom» qni »t prtt*tite  tt 
mjuri  gnmd  »tig»»mr ,  quiMaU ,  iljapbm  dt  cinq  «mit  atu,  dtt 
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à»  k  jktrikKùûa  im  nmtmm.  I» 
Ml  priii09  ^iiai|no 

Iff  iWlM ?  iVM,  mowjtfiyiwr.  ymiê  m*éÊts dÊm pmt  si 
MMtf /«  ilriM ,  répoodit  k  priBOi  «i  ktt  ëoHMll  r 
^  k  JMM  élÂfe  n*ap|Miaiail  b  klia  q«*««w  dëfoÂl  { 
pM  k  gouverneur  ^*il  en  laDul  «caMtr. 

L*éduaaioii  finie ,  fon  élèf« ,  quil  mit  péiiélré  d*! 
pour  lui,  k  fil  Mcrétaîre  de  MB 
9  obinl  cl  mérita  loule  m  en 
«iUc»  de  Niori  d  de  PoilaerB ,  loutai  deux 
MlMi ,  dont  k  priMi  étak 
jugée  en  Ineur  de  k  praniérat  eBe  voulm  k»  es 
tnde  pur  un  préMnl  contidlnlik  «  qu*îl  réfute 
il  eunil  ménM  otë  le  pkindre  •  Mttft  reitrême  douceur  de 
9fÊt  ne  lui  kiMoil  voir  émm  ce  don  qu*une  nMn|ue  de 
It  vérité  mol  entendue,  nuis  loncbante  pour  ton  lae 

Un  néfodani  de  IViilou ,  décrié  pour  am  UMeuri,  dénru d^i 
de  k  vilk  ^*il  hehilaît.  11  le  préecntail  avec  conficnre  •  fiv  de  b 
du  prinoCv  ^*il  uvail  obtenue,  euivanl  TuNge  1 1^ 
V  <k  buMMCi  et  d Intrigues.  Cette  protection  n*eul 


M.  Adam,  k  <piî  k  prince  avait  kÎMé  k  cbû  du  mq**  nnprtà 

dehaiw 


k  place  vacante.  Il  y  nouuna  un  binnlte  dlojen 
vflb,  qui  ne  l'avait  pae  demandée.  Le  négodant»  outré  de 
dâuter  m  préicncc  da  prince ,  kt  invcclivet  et  k*  calomnieft  bi  pim 
groMiMYt  et  1»  plus  ré%oluiiilrs  ronlre  rhouitnc  «rrturut  qui  avait  CmI 
jutlice.  Le  prinrr ,  %mm  pamitrr  ni  ap|iruuvcr ,  ui  bUmrr  t€* 
et  Mrs  injurrt ,  lui  dcmna  une  leltre  pour  la  porter  lut-m^mc  •  M.  A 
Elk  cummeiiçail  par  ces  mots  :  J  i'ouvrrùsre  tie  crtie  lettre  p 
/ertz  jtler  le  p^*ri€ur  pmr  tes  Jtmêires ,  M.  AiUm  «pii  ne  «oukil 
la  immri  du  pét'hcur,  se  cuotenta  de  faire  lire  re  |iru  «!c  mou  au 
ciant  •  et  ajouta  :  Je  i*ims  ctmàeUie  de  retourner  thez  iumu  •  eî  Jty  etov 
kommête  hummet  û  vouê  le  pau%*ez,  \jt  ocgorutit  t€  conforma,  en 
murmurant ,  à  U  preroirre  rooilie  ck  re  conseil ,  eu  allendanl  que  Dmu 
bi  Itl  U  grâce  ik  se  confonner  à  U  tcroutk. 

En  i^^4  •  ^  lirinrc  de  Cooti ,  âgé  ilc  Hi«-«ept  ans ,  drttra  ef 
de  faire  U  campagne  que  k  tiégc  de  PhUisliourg  cl  In  pUic» 
rendirent  m  pénibk  pour  les  kolikis.  U  voulut  Ici  eiicoura|(cr.  par  mn 
eicmpk ,  k  MMiflhr  le»  incommudilé*  d'un  toi  humide  et  maréragvaa , 
et  prit  k  parti  de  coucher  mut  dm  chariots.  M.  Adam .  qui  I 
gnait  •  ne  crut  pas ,  malgi r  son  âge  et  sa  laible  sanlc  ,  dr^ou*  rire 
couché  que  ton  élève.  Il  partagea  avec  lui  le  iiiritir  lit  ri .  sur  la  tiu  d» 
U  rampagne,  il  fut  attaqué  d'uiH*  r(»lii|tir  ii<  |-lii«  :i'|uf .  qui. 
aprc»,  k  mnduitit  au  tombeau,  %icume  ck  sou  aii«(hciucnl  et  de 


jusqu'au  dernier  moment  toute  k  picsence  ée  son  «spru 
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.  Ji  douceur  de  koh  âme.  La  reiDe  de  sa  mort ,  on  parla  devant 
le  tndacticm  française  el  ancienne  d'un  livre  anglais ,  Iraduction 
sTaïI  pas  lue  depuis  quinze  sds.  Il  en  dla  quelques  morceauï 
s'il  les  âïnit  lus  de  la  veille.  Quelques  inslanî  aiant  d'expirer, 
ra  lei  scrupules  d'un  bon  père  sur  le  peu  qu'il  avait  Tail  pour  sa 
:  ie  crains  ,  disail-it ,  d'avoir  trop  sacrifié  aux  occupations  de 
U,  les  soins  qae  je  devais  à  ces  infortunés ,  ijue  ma  mort  laisse 
âffe  et  dans  l'indigence.  Il  les  recommanda  au  prince  son  élève, 
ulres  soins  empêchèrent  sans  doute  de  se  rappeler  une  rcconi- 
:t  si  juste. 


ELOGE  DE  MAUET. 


U  iui  voit  d'outre  titre  académique  qu'un  prix  de  vers 
rait  remporté  ;  encore  la  lecture  de  sa  pièce  donne-l-elle 
e  croire  qu'il  n'eut  pas  à  vaincre  des  concurrens  bien  re- 
lies :  ce  fut  pourtant  celte  victoire  faible  et  unique  qui  lui 
M  honneurs  lilléraires.  On  doit  s-upposer,  pour  la  justifi- 
Aei  académiciens  qui  l'adopti-Tent  alors,  ou  qu'en  ce 
nt  les  grands  talens  étaient  rares,  et  que  la  compagnie 
ït  aussi  peu   de  bons   écrivains  à  recevoir,    que  de  bons 


a  couronner,  ouque  des  raisons  particulières  empècbaient 
nu  distingués  de  se  mettre  jur  les  rangs ,  ou  enfin  que 
>lifs  plus  puissans  encore  ne  permetlaient  pas  à  l'Académie 
an-devant  du  mérite  :  car  pourquoi  ne  viendrail-elle 
juand  rien  ne  s'y  oppose,  chercher  d'ellfl-mëme  le  génie 
te  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ode  de  M.  Malet .  car  c'était  une 
imine  beaucoup  d'autres  ',  fut  envoyée  il  la  reine  Anne 

D-Boland  Milfi,  RFTUilhomme  ordinaire  du  roi,  rrcn  lï  3g  décembre 
I  U  plin  de  J>cr]urs  Tourreili  mon  le  la  avril  17% 
kcadtmïe  n«  >e  crflf  ait  pat  alon  obligée  d'élre  foct  difficile  nir  le*  on- 
pi'OB  lui  envoyait  pouc  le  prix;  lemoïn  le  malheur  qu'elle  eut,  Tannifa 
la  la  rA:epiiordeM.MBlel.decooronoecdemauv«ijTer>del'abbedu 
]Di  avait  Vol laîre  pour  concnfreni.  Voici  ie»  premier j  vert  de  la  pi^e, 
t  (ujei  ëiail  k  chitur  de  Jfolre-Dame,  commencé  parLoidt  Xlil , 
•e  par  Loaa  XJf.  ' 

En6n  U  jour  paraît  où  le  saiot  labemscl*  ^* 

D'oruemeni  cnvichi  août  ofir*  un  teau  trecticle.  ' 

L>  mort  nvit  no  roi  plein  d'un  projet  si  beau  ,  cic. 

u  aTooer,  au  lette,  que  quaud  on  propou  d«  pareil*  atijeu,  on  na 

in  l'atteDdia  h  de  meillenri  yen. 

m  piècea  lU  tcts  qu«  rAcadémi*  cooioane  anjourdliui  n*  aonl  pas 
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d'AagltMm,  t^ni  vcmîI  dv  Awui  )m  pui  k  U  FtaiK*.  '^^B 
U  poète  ivaîl  décAive  du  bob  dt  ttttanL.  Im  ttiar  |art«Ï^V 
«a,  aver  at/minui4tn  Ae  cette  oJi;  db  /^  cnt  tiMi)-^,  'ft^ 
reBmenl  peur  rendre  k  M.  Malet  Icflouncetdoiit  il  ra«aït  nu- 
Mm.  Le  suffrage  était  nifanmoîiitpliubrîluBtqiic  flatteur  4«  b 

Îirtd'une  princeite  étrangère,  <)ui  uni  doute ib  sr  (liiiuaU  pat 
B  M  connaître  pariàitemeut  eu  Ttn  fraoçuM.  Il  tli  Hle  rMfail 
k  ce  lufTrage  une  murque  de  talùfâctiou  plua  r^  .-  :  cUe  anwj* 
•u  poêle  une  médaille  d'or ,  <]nî  dut  augtuealef  Ivaaootip  a  «■> 
jeux  le  prix  de  celle  que  l'Académie  lui  avait  iobarf.  O  perwat 
n'était  pat  m  magnifitiua  qae  celui  de  Maria-Staari ,  wrim*  JTt^ 
cowe,  au  poêle  Ronunl,  à  qui  elle  doana  ug  l>uirpi  à»  dni 
mille  écni,  *urmq^  d'un  PamaMe,  «u  kaut  dnqnal  AmIib 
P^aw  avec  ce  maiyait  rert  ■- 

A  Jtcnufd ,  l'ApoUn  di  la  ■aorte  (la  Mhm. 

Haït  ce  Rontard ,  dont  le  liêde  nÎTant  a  fait  )nilie» ,  Jlaft  II 
«lieu  du  dett  ;  et  H.  Malet ,  qui  n'atpirail  ni  k  teni  de  gluin,  ri 
k  de  n  beau  dou ,  M  cooIcdU  modertemeot  dt  U  i^coafMH 
qu'il  arait  reçue. 

Dnni  cetctrcoiulancet,  H.  de  Toamil  Aaat  nm»  k  mÊmnr, 
nelquet  académicieos  qui  pout^lre  avaient  bewin  d*  m  wmèm 
Mvorable  M.  Deimaret* ,  conirftieur-général  dei  finaucea ,  aK* 
reot  lui  propmer  la  place  vacante,  tlelte  tlrtiiarcUe  iimUa  'if* 
UDtiMMiTelle  preuve <le ce  igue  nou*  vt-uon^d'iuiinuer,  qu'il  n'y 
avait  jmint  ali>r\  d'hoinmei  île  Irtlmtur  qui  la  (.'ompa|ni>e  pètde- 
eemmenl  jeier  le«  veux  pour  l'adnpler  junui  let  merabm.  Hona 
Ciirnn»  atturrr  nt-aiimoini ,  mal(>re  cette  diM-tte  rrelle  ou  »mf- 
po»è«,  que  le*  acadrmicieni  dont  nnui  p.irlont  lîrrni  une  leMe 
follicilaliou  uni  l'aveu  de  la  rnm|i3f;nir .  elle  a  pu  déiirrr .  il  e4 
naît  dfln«  des  teinp*  de  ttérilid-,  de  voir  oct  uper  >e«  fawle«ih 
par  det  boiuuie» en  place,  au  di-l'jut  de  l>oii>  i^tiiaint,  m  am- 
(litioit  pourtant  que  c»  liommet  e»  ;)Ij(  c  aimeraient  au  moiui 
lei  lettre*,  *'iU  n'avaient  pasletempiou  le  tairai  deleiculiinr, 
mii*  non*  ne  craign ont  point  d'avancer  que  l'Ardilemieencoi^ 
n'a  jamait  été  au-devant  d'eus,  cl  que  le  deiir  drt  (.andtilatilc* 
plu*  ditliufiué*  |>ar  leur  rauf;  a  luujour,  préieuu  *uu  «bois. 

^>uiii  qu'il  en  M>it ,  le  ci>ulri'>lcur-f;i'ui-ral ,  qui  te  ctHinaÏMaît 
niietis  eu  détail  d'aduiinittration  qu'en  •'Iih|uch<  e  et  eu  poewe, 
mai»  qui  du  moiui  n'avait  pai  le  ridicule  de  vouloir  p^raitrece 


^^  •   «r 


onfrère  ;  et  peut-clrc  dans  la  vue  secrète  de  faire  usage  du 
que  sa  place  lui  donnait  auprès  d'eux  ,  il  leur  proposa  de 
orler  leur  bonne  volonté  à  M.  Malet,  qui  lui  était  alors 
é  en  (jualilc  de  premier  coniniis  des  finances,  et  pourle- 
avait  une  estime  dont  il  lui  donna  des  preuves  efficaces 
le  occasion.  J'ai  dans  mes  bureaux,  répondit-il  aux  aca- 
iens  qui  le  sollicitaient ,  wihommc  qui  fait ,  à  ce  qu'on  ni*a 
'assez  bous  vers  ;  vous  inefen*z  plaisir  de  îepreudrc  ii  ma 
si  vous  navez  rien  de  mieux  à  choisir.  Cette  recoinman- 
,  soutenue  du  prix  dont  nous  avons  parlé,  ouvrirent 
émie  à  M.  Malet  ^  Le  directeur,  en  rendant  compte  de 
ionauroi,  qui  trouvait  apparemment  que  la  compagnie  n'a- 
1$  été  fort  difficile,  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  la  médaille 
lom  de  la  reine  Anne ,  à  qui  Louis  XIY  avait  en  ce  mo- 
trop  d'obligation  pour  ne  pas  joindre  son  suffrage  à  celui 
tie  princesse.  La  compagnie  apporterait  aujourd'hui  plus 
aenr  dans  son  choix ,  m(^me  après  la  recommandation  d'un 
re  ;  et  les  académiciens  qui  s'abaisseraient  de  la  sorte  au- 
e  quelque  homme  en  place  que  ce  pût  être,  seraient  non- 
aent  désavoues,  mais  vivement  et  honteusement  répri- 
és par  leurs  confrères.  Le  temps  de  ces  bassesses  n'est  plus, 
lins  pour  ceux  des  gens  de  lettres  qui  savent  se  respecter 
lémes,  et  qui  ne  veulent  avilir  ni  la  profession  estimable 
exercent ,  ni  les  corps  dont  ils  ont  Fhonneur  d'être  membres. 
tératnre  a  pris  aujourd'hui,  à  l'égard  même  des  hommes 
lités  et  puissans  ,  un  ton  plus  noble  et  plus  cligne  d'elle. 


Il» 

V     jp           rt, 

•tl             p 

TÎlej 

1 

kU 

c        cl  à  la  ta 
là 

• 

m 

de  CM       an 

1 

des  i 

.OC    t         i    r. 

Ml    idinaiasi 

i  •iuib»wJa,ra  wf MMt I 

Baadar  MM  chaMVmvrt  A 

aes  padt  d'an  iBaadar!  O  | 

m  tooi  doDC  alors?  alla  e 

eox  al  ca  q«     la  Taol  al  ca  qa^on  In  doil. 

i  mda  ,1  iTÎaalnlMaBattsIalaMsapdi 

h       <         f  â  Ja  K  aTanlam;  d'os  cM,  TartHi 

gr      tseii         iT  1     padwlaty  micowuMtattll 
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la  haïaa  tU  un  biaa ,  ai  «  la  pralccliatt  tcfaH  «aa  ladl 
dalractaurs  da*  talans  al  dat  iamîêrat  Toodraienl  voir  la  i 
•a  dégrader  par  lat  mémet  baitetiat  qnî  lat  déthonoreal  « 
êireraient  da  faire  rainer  sur  le  génie ,  devenn  lear  adnli 
le  méprit  doni  ils  lonl  couvertt.  On  en  a  m  quelques  na 
afichant  pour  les  gens  de  lettres  les  plui  célèbres ,  une  aaii 
aussi  imbedla  qu'implacable ,  n*ent  pat  roogi  der«poodff«< 
qui  la  leur  reprochaieni,  qn*ils  étaient  offenses  de  ce  qm 
seule  de  nos  écrivains  leur  rendait  bommage ,  tandis  q 
membres  ditlinguét  de  la  littérature  dédaignaient  da  grs 
cbétive  cour  dont  ib  n*otaient  te  glorifier  :  Je  eomçois  •  di 
tujet  un  écrivain  célrbre  ,  tfi/on  ait  /r  ftutlhrur  tir  irtHi%^er  i 
iimrni  au  ftmJ  tir  *on  dmr  ;  mais  t/u'ù  ta  A«i.*  svssr  dr  Fr  ne 
on  joigne  Vinrptic  tir  ie  tir%H>iirr  ,  cVjI  ,  à  rmm  m-u,  ir  com 
lu  sol  lise  humuinr,  ije%  Mécirnrs  »u  Imiter  nr«  et  ridicule 
nous  parlons ,  en  ft*avilî%ftant  eui-niôinr^  par  i!e  trU  di« 
ne  peuvent  »Vm|irclirr  dVttimer  au  fond  tic  leur  rrrur  ,  si  < 
dant  leur  estime  peut  être  comptée  |M>ur  (|uel<jue  cbo* 
homme»  qu*iU  auraient  roéprifté^  à  ju»tr  titre.  »'iU  eu  a 
pu  faire  leur»  »iui%  ;  et  aou%  ne  cro\on^  pa«  iju'aurun  di 
qu'ils  ont  l'ineptie  de  décrier,  daigne  balancer  un  m 
entre  leur  bienveillance  et  leur  aversion.  ()n  uou^  deou 
ce  que  fait  àta  mémoire  de  M.  Malet  le  |)ortrait  île  re«  étr 
pri»able«  ;  nou«  ré|iondronft  qu'une  le^on  utile  aux  cens  < 
tret  di|;nr«  de  ce  nom  ,  et  aux  firota  trur*  indii^iie^  de 
%aut  bien  IVIoge  tl'un  académicien  iiicHlHKTe ,  rt  «|ue  c'esl 
sodé  le  plu»  intére»Mnt  qu'on  pui%«e  v  joinilrr  |  our  le  fat 
a%ec  queWpie  fruit. 

Nous  terminerons  néanmoins  cet  article  par  un  trait  qut  I 
plus  la  mémoire  de  M.  Malet ,  que  n'auraient  pu  fjirr  de  | 
lalens  académiques.  li/ui  toute  sa  vir  empLirr  dam  Irtjitk 
ci  mourut  m  ce  ffcu  drjbritmc* 
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O^-i  ^o(|uence  naturelle  el  ton  «monr  pour  let  lettres  furent  set 
litm  d'académicîeR.  Le  disconn  noble  et  modeite  qu'il  pn^ 
noii(ji  à  sa  réception  ,  doit  ^tre  distinga4  d«u  le  recâeil  de  nos 
harangues.  Quoitjue  revêtu  de  U  premiiire  dignité  da  premier 
jkirleineiil  du  royaiime,   il  Crut  ■  honorer  en  Tenant  l'auetôr 

Éii  nout  â  la  dernière  p1*c« ,  et  en  non*  «isnnint  de  tant  le 
i|n'il  mettait  à  nos  suffrage*.  Son  dUcoan  fit  d'antent  plu 
pr«aiioi) ,  L|u'il  en  rappetc  nn  antre  nn  pen  différent,  p^^ 
é  (Un*  ose  occasion  semblable ,  par  nn  magiitrat  qui  était 
^— rninn  loi  prendre  leaww  k  TAcadémie.  Ce  ditcoan ,  qnï 
a*  Calpaâat  imprÎMië  danale  tainp«,ponrl'honnenrdacet*ca- 
iiÊÊÛtlmi,  et  qu'on  a  même  oublié  an jonrdlinî ,  nom  parait 
«Ma  nnarqnable  par  ion  laconisme  pen  modeste ,  ponr  être 
wwffttti  dans  cet  article  comme  an  modèle  de  ridicule;  ilponrra 
sernrde  leçon  aux  récipiendaires,  de  quelque  élat  qu'ils  soient , 
kt  tentes  à  l'avenir  de  tomber  dans  de  pareils  écarts. 

S ,'  je  dob  à  vos  illustres  fondateurs  les  premiers 
-  (occê*  de  ma  vie.  Ils  me  facilitèrent  les  moyens  d'entrer  dans 

■  lea^aces  que  mes  aïeux  avaient  autrefois  occupe'es.  Si  vous 
>  OM  commuDiquei  tos  lumières ,  je  saurai  les  faire  valoir.  Les 

■  AtbéniensavaientbâtileurLycéeàcôlé  de  l'Aréopage  ;la)angue 

■  dtllysse  ne  contribua  pas  moins  à  la  prise  de  Troie  que  les 
B  armes  d'Acbi Ile.  Je  viens  prendre  aujourd'hui  une  place  parmi 
•  nnii.  Quand  Hercule  veut  être  citoyen  de  Corintbe,  personne 

■  n'en  doit  refuser  l'aTantage.  ■ 

On  ne  sait  qni  est  l'Hercule  dont  le  nouvel  académicien  vou- 
lait parler.  Si  c'était  lui-même ,  comme  on  est  tenté  de  le  croire, 
le  discours  qu'on  vient  de  lire  n'est  pas  un  des  plus  dignes  tra- 
vtmx  du  nouvel  Alcide. 

■  Pi^nicr  pràideal  du  piricmcnt  de  Pari*,  reçu  )«  38  dcccmbra  1734  >  ^ 
k  |laoc  de  FiaDçoû-Hiaoléoa  de  Choiif  (  mort  le  3  mai  17.W. 
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Kjm  prélat  atail  pour  père  l«  fanieai  comte  dt  BkMBfMifal 
comme  lui  de  F  Académie  Fraoçaite  ;  et  le  cuatiaete  ém  pM  il 


dn  fils  nooi  oblige  ici  k  dife  un  mot  do  premier.  Oi  fllUi  et 
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infortuné  courtisan ,  disgracie  par  Louis  aIY  pour 
amourruse  des  Gaules ,  passa  le  reste  de  sa  vie  k 
satire  par  les  éloges  outrés  dont  il  Fatignait  le  monavniy 
ponToir  le  persuader  de  la  sincérité  de  son  hommage.  i/<i 
f ion ,  toujours  avilissante  pour  le  malheureui  qui  la 
est  le  comble  de  rbumilîation  lorsqu'elle  ne  peut  rénstv  V 
per  celui  mî^me  qu'elle  a  pris  pour  son  idole  ;  et  snrtovl 
ayant  d*abord  \oulu  mutiler  cette  idole  redoutable ,  elle 
ensuite  à  Tapaiser  en  lui  prodiguant  k  regret  T 
Tencens.  Ce  courtisan  si  abject  inspirait  d'autant  moins 
t|ne  flattenr  et  rampant  aui  pieds  de  son  roi ,  il  était  pleine 
banteor  et  de  morgue  avec  ses  égaux  ou  ses  inférienrs  ; 
i;ueillense  bassesse  croyait  se  dédommager ,  far  celle 
sable  ressourci*  «  des  drf^ni^ts  qu'elle  éprouvait  en  se 
sur  les  marclic«  «lu  tronc  ;  il  |)nrl.-iil  sin«  ce»«e  ât%  ar; 
«lont  il  croyait  jouir,  de  »c^  ({unlitri  rrelle%  ou  prrteodoct«  tC 
surtout  de  %a  nolilcuc  ,  dont  il  fatiguait  les  oreilles  de  cens  qui 
avaient  In  patience  de  IVcouter  ,i  .  On  \nil  |iar  ce  détail  qnek 
comte  de  ltu^>i  justifie  mieux  (|U(*  personne  la  dt-finitioâ  da 
rtiurtisan,  donnée  par  nn  plitlo^oplie,  d<  linition  lira nwows  que 
tous  les  rourtioni ,  o:i  plutnt  tnu^  le«  haliitan^  de  la  mur  •  n'ont 
pas  mêrilf'e.  /  n  ^Ifruur  t/ut  fm\M-  *#!  r.i  tt  fhtn-  *ict  Kip^ 
svàses ^  c'est-à-dire,  un  «/rj  c'irrj  </«>/ii  r*.rt^Ufur  J*'gr^dt  If 
plus  fes^H-i-r  humai nr. 

Cet  esclave  si  glorieux  et  »i  |ia« ,  dr!»e>pêrant  enfin  de 
m  grâce ,  après  ^es  \ aines  et  mortifiantes  tentati\e% ,  rro 
comme  tant  d*autre«  de  %e«  p.-ired% ,  Tohvi'uri*  re^ourcc  de  U 
dévotion  ,  et  |>eut-être  a%ait*d  IV^pi'ranro  «^efri-to  «|ue  sa  dév*» 
tion  lui  mrrîlerait  le%  lM>ntf'%  fl*uu  prin«e  f|ui  «otniurnçait  a  «e 
reprocher  sérieusement  le%  inrmr^  f.iilil(*\^rs  tlunt  le  cumie  de 
Itussî  avait  eu  l'imprudence  tic*  plaisanter.  Il  «'cri\il  un  ousrage 

'  Mnlirl-Cfet»r  R«icrf   i|r    R.ittuini  .    i~i*tnt''  *\r    ltii«%i,  i  i»' |«»c    .!c    Kag"!^  . 
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DE  EABOTiH. 
mÊMmi'  k-  ait-  «rfbw  «  anr  b'  maîèc»  dt  wypMlw  «ArAf:»-   . 
■■■mt!»  iàipiftn;  3  m  Imc  avait  pa»  apftu  à  U  wppoftor 

^ItiJlaiil  iTii  imiiii.  le  comte  im  Biun  «rait de Faiprit  ; 
aarpar  nalhaat  Faiprit  u'ett  pas  incompatîUe  arac  h  vasit^^ 
IMm^mÊ  Je  Lagctt  Mrit»  de  l'eaprit  de- mo  përa  ,  wne  Uriter 
de  •■■  ridîeole*.  Il  Ibt  ni4ine  dàni  la  iogîM  tant  Yvfmowi  dn, 
emiÊm  S»  Boni  ;  il  ^y  montra  plaïik  d^amabOïtë ,  d»  ooncaor 
''  **  i;.  L'art  Àplain^  cet  art  ni  nfceiHira  et  ■  nue. 


Mt  Mt  lp>  Vapprmd  à  pen  qnand  le  germe  n'en  ait  paa  B<  «reo 
'  '     ,  Aait  es  lai  «B  don  de  la  :    ' 
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nature ,  3  ne  mettait  dani.la 
m.  TmA»  ^  U  rend  &de ,  ni  ia  Itantenr  qni  la  rend 
Aait  fine  et  enfonfc,  uni  fiel  tt- 
■HitHaliee'ï  m  «OBrenetion ,  rim^e  et  bcîle ,  arait  }aiqn'anr 
gilclb  4»  b  n^^ïieBce ,  et  ■■  ■npériorit^  ne  k  montrait  que 
vdlkaCCilMiBeadonGiB  par  im  channe  naturel  qm  U  Ini  faisait 
'^léimaÊÊt.  JuMÎ  Pa^dait-OB  le  Dieu  de  ta  borne  confagme. 
Il'4lt4i|t^art  pa«  le 'plot  grand  qn'on  pnïne  donner  à  mi 
jrtuMeT^art  anflogediitingoi!  pournn  membre  de  l'Académie 
VnâgÊÎae.  Lnracpi'elle  eut  perdu  dans  La  Motte  le  plus  aimable 
dei  cent  de  lettrés ,  elle  crut  ne  ponvoir  roiem  le  remplacer  que 
per  le  vihu  afaiable  des  hommes  de  la  cour.  Il  était  d'ailleurs 
digne  de  cette  place  par  nne  Httéralure  choisie  et  variée  ,  par 
■ne  connaissance  approfondie  des  finesses  de  notre  langue ,  par 
r^tu^  aMÎdae  qn'il  avait  faile  des  bons  ouvrages  anciens  et  mo- 
denic*  ,  et  par  le  goût  délicat  avec  lequel  il  savait  les  apprécier. 
"Voltaîre  a  célébré  l'évéqne  de  Luçon  dans  use  de  ces  pièces 
logîtÏTet  (alarmantes  ,  qui  suffiraient  pour  faire  une  répntation 
iannortelle  k  cet  illustre  écrivain.  Celle  pièce  a  pour  objet  la 
Iraauserie,  ce  fléau  de  la  société ,  dont  le  poète  fait  une  pein— 
tore  anssi  odîeose  par  te  sujet ,  qu'agréable  par  l'imagination 
^  l'a  tracée.  Le  portrait  du  prélat ,  qui  forme  avec  ce  tableau 
le  contraste  le  plni  heureux,  est  également  digne  de  l'original  et 
da  peintre ,  et  après  avoir  admiré  ce  portrait  séduisant ,  on  ne 
sait  lequel  des  deux  on  doit  aimer  le  plus ,  ou  de  celui  qui  en  a 
fimmi  le  modèle  on  de  celui  qui  a  si  bien  rendu  les  traits. 

l^'évéque  de  Lnçon  ,  devenu  vieux  et  infirme ,  voulut  éviter  la 
(kagrÏD  de  se  voir  survivre  aux  qualités  brillantes  qui  avaient 
tépando  Unt  de  charmes  sur  sa  vie.  Il  s'exila  avec  courage , 
anoiqu'à  regret ,  de  toutes  les  sociétés  dont  il  avait  fait  les  dé- 
lices I  Je  ne  saurais ,  disait-il ,  me  résoudre  à  n'éire  pbii  ai- 
mable ;  je  teiu  que  je  ne  puis  plus  félre  qu'avec  effon  ;  et  il 
tout  mieux  renoncer  de  bonne  grâce  à  ce  qu'on  ne  peut  faire 
:  Miu  fatigue.  Cependant,  lorsque  des  raisons  indispensables,  oa 
3.  "3 
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le  cltf«ir  J^  tes  anciens  amû ,  l'obligeaient  de  éortir  de  U  rHrattr 
k  laquelle  il  «'éLiii  coudamiié,  il  paraiiiait  encore  dant  ce» 
mens  cr  qu'il  avait  vie  autrefois;  mail  il  rentrait  bieniài 
sa  tranquille  et  douce  «oUlude,  oii  n'ayant  pour  confidcaa  qa*nn 
petit  noiiilirede  »nge^,  il  philosophait  a\ec  eui  sur  le  triste 
de  lacoudition  huiiiainf*  et  sur  la  futilité  de  ces  agrémeiu 
geri  auxquels  on  met  tant  de  prix. 

Le  croirait-on?  cet  homme  si  plein  d'aménitë  «  de  doi 
et  d'indulgence  dan*  la  »ocièté ,  n'était  plus  le  même  lonqn'il 
afait  â  faire  aux  enneuiii  de  la  liullr  L'nigeniius  ;  il  ne  poavail 
en  parler  de  sang-frind ,  et  c'était  seulement  pour  «uv  qu'il 
cessait  d'être  aimable  ;  ce  n'e*t  pas  qu'au  fond  il  eût  un  (gnad 
fêle  pour  cette  bulle  dont  il  liai^^it  tant  le«  détracteurs,  il  était 
trop  éclairé  pour  ne  |Mi<fc  attacher  à  toute*  le«  querelle*  de  l'école 
le  prix  qu'elle^  méritent  ;  mai^  il  aimait  l'ordre  et  la  paii  :  d 
regardait  le*  ennemi*  de  la  i  otiAtitutum  i  nigrnûuSt  comme  rr- 
fractaire*  k  l'autorilt*  de  l'Lglite,  qui  n'a\ait,  «elon  lui,   jamais 
adhéré  plu*  authenli(|uemeiit  et  plu*  uni\er»ellement  k  aucun 
de  nos  do|*nie«  le»  plu»  rek|>ecté«,  qu'à  la  condamna tioo  du  lirre 
des  Rt*jle.i  ions  morale*.  Il  »e  cruvail  donc  obligé ,  comme  citoTen 
et  comme  é\é(|ue,  de  réprimer  le«  *cctateur»  du  F.  t^>ue»nel . 
par  l'autorité  c|ue  lui  donnait  %a  place  ,  et  par  le*  et  rils  que  lui 
dictait  fton  xi'le.  l'n  inrrédule  même  lui  parai««ait  moin«  daD|s*^ 
reui  (Ian>  l'I'.tat   t|u*nn  i.in^rni«te  ,  fHtnr   tptw  l'tn*  rr  t!ulr  ,  i?«- 
sait-il  •    r\t   jnnr    rtitlumiir   un    tili^rn     i.ii/w/»/,    ,    r»    .ii^r    .'.■ 
jtin*t'ui.*lr  intrii:uf  1 1  i\i'*tilf    *  .    li'tif*  i-tait  .m  ninitiv  I'i^!«-r   :  ;'i! 
<*n  a\:iit .  «'t  \.\\\'\  v\.iiiiiiii*r  u  i  Jiim|u'.i  i|U('i  juMiit  rlicr  t  Lut  ttiriiirr, 
nou«  dinm^  «rult'snriit  «{uc  Ir»  |iliil()''ii]ilii'«  i]iii  mil  i  ru  {'.ithr  nmc 
niitiii^  iiijuiiriii  .1  |)i«*u  qiif'  1.1  «u|i«*r«tilM*n  .  .lur.iu'iit  pu  ji«i>u!rr 
qu'il  e«t  ^iirliMtt  MKHiiv  iiiii'>ib!f*  qu«*  l«*  l.iii.itiMiir  a  la  tran«iuji<- 
liti'  tle^  l.lat%.  On   ne  iluit   i».i^   «^'i  titunrr  tltiiilnir*  t|t:r  !r  iars<-- 
tcn*  tif  l'f  \('-i|ur  il«'  l.iiitin,  (|iii  11*   |Hirt.iit  a  iiu«'  iii^ralr  ti  »Lve  . 
mitiltTi-i*  ,  p4'ii(-<*lrf*  Mii'iiK*  .11 1  iiinin'Kl.in(«* ,  ri*|<iiu««.'it  .  p«r  jc- 
tipatliir  iiaUirt'Ilt* ,  (U*«  liouiui**^  i|iii  inunairiit.  ili*.ii!-il  ,  F^ir  <- 
iitr  ilf  l'tfttflt  nirn  t'  li  !\i''Mériitti'  ilr  Li  Jrc:ri':r  ,  / 1  .jui  .  ♦.  .t.:. -m 
Irufs    trt*    rtiltUthlt'\     irnSrr     Li    l'i  t  m  t  itîi-  u     »;,•.  ;/»   «■■  r    u*  .;i<^r, 
nr  l.ii>\*urnt  tfîit'  tn-fi  l'^ir  ij.n   i/ut  U*    /  .■  li  f.»      *;   .,  ;^fi  y  *..;#  • 
//i     MtiéftJii'nt  rr.rm    r,  .«/  «'.«J  lii/r   e 't    'i.t^un:   l  i    rn,  \rn§  rt  Ir 
fH'in  I  ir. 

Xii^M  .  |i.iriui  (aiit  ilf*  |irt*!.it«  i|iif  ]*•■*  ).ii><"  u!*N**  t^:i\  %i  c^a*' 
Ijuiiiiriil  \  ili|H*n<l('«  ilr|iiii«  |ilu«  iliiii  %i(ilf,  l'o.if  \a  ii'i.*  «;ri.i<f» 
pliurr  tir  Diru  ri  il»-  l'I"  i^!!-»!*  ,  Ir\i'i|(if>  •!*•  I.i.t^nn  tluit  un  *1^ 
triji  ijiii  4\airnt  l.i  p.irt  la  |)Ui%  «listitit^u*  c  a  Ifur  iir%i>i^  r: 
i.:|.".  ■  lî'i^  Il  .i:«.-    I!  !••'.  !•   *  *  ••xeii*  1  •■î'jri  li^  Iran  •lii^ran: 


E 


DE  RABirriK.  t^ 

■BtM,  (|âi,  à  la  léffiU I M  Tdûaal  pu  £rihiâ«  Avcdf- 
n'uAr^.  lU  le  déchiraient  nvtoal  régnfikmasnt  duu  cette  fimOIe 
hebdomadaire,  qu'ils  oftt appela  JfOMwlE»  eec" 

qui  apré» avoir  été  très-^Ald«leiBpiDneMtïr«  ai 
n'ettptnt  aujourd'hui,  par  on  jtut*  itigetdaBtd«I>i«i,  qa'nne 
«arire  ennuf  euse ,  et  uW  trirt*  npHdw  d*  mammg»  &iti- 
dieux  v3).  Ceux  qui,  snuAre  jaiHnûitw,  hih pnndr» méaa 
le  plu»  léger  intérêt  à  leordoctrint,  M  bnuMnlpH  d'elfe  de 
leurs  ami» ,  car  les  frondean  te  Mot  tonfcart  dei  Banmei  per- 
sMutes ,  disaient  de  l'érlqBé  de  Jjangan ,  qne  per  le  ftrreer  de 
um  déTouement  à  In  bulle ,  O  ^J>ft  !•  tribat  de  prAwé  on  de 
cmvmatide  que  tout  houpse  StAt  prAqne  indiqwMulement  fc 
son  état  et  à  sa  robe  ,  et  fn^  bllait  bien  qu'à  traTen  riloeiaM 
aimable,  le  prélat  laissK YW ,  ^rfteit  leur e^tpreiiicii ,  an  iwtft 

«oMeek 


bout  itoreilk}  ils  le  liii  ■ 
tant  de  praleodus  apôtre*  de  le  nligion  peUMet  leur  ekle  Ct- 
■aiîqne  juMpi'l  b  démewe  le  pliM  ebnrde,  et  itamtrefit,  nû- 
veat  le  mot  d'un  philosa^he  ,  mt  oniBet  tout  entihret. 


NOTES. 

<t)  On  MMeit  prii  le  conte  de  Buati ,  k  ici  difconn  ratiptu  soi  aa 
b^ImMi  ww  pour  un  bonne  de  monde  et  da  la  cour,  qui,  ajant 
vfcB  deee  le  meUleuie  compagnie ,  devait  en  laToir  le  langage ,  maîi 

Kon  deow  gentilahommea  de  province,  qui  n'ayant  jamais  k 
mdka  ^m  lewa  aïenx  et  lenn  quariien  ,  «e  croient  formés  d'un 
■■In  Bnnn  qee  le  rette  de  Teapice  bumaîne ,  dont  ils  sont ,  si  <m 
wêA  peihr  aîiuî  (  le  «apat  mortaum  par  leur  inutilité. 

L'eceepalïon  cb^ne  dn  comte  de  Bnsei  dans  u  retraite  Ibrc^  était 
d^mew  géntel^e,  et  de  faire  sur  ce  grand  sujet  les  plus  profondes 
ne^BCbea.  Cert  ce  qu'en  voit  par  ses  letties  k  madame  de  Sérigné  ■« 
»,  et  psiT  les  réponses  de  madame  de  Sévîgné ,  qui ,  de  son 
rendre  un  grand  intérêt  k  cet  important  ouvrat;e ,  qne 
iHÎ  M  proposait  de  loi  dédier.  J'aime  fort,  lui  dit-elle, 
amiuitx  à  notre  bail»  et  ancintn*  ehtvalvrù.  I/abbi  ât 


i  trawailUr  à  no*  Rabulâu  ;  ierivit-liti  qualqaa 

_  aUJr  ton  hiattin. . .  L*  cardinal  tU  Reti  ett  ici  ; 

iimJaa  xittiale^i*'  doiu  la  tilt  :  je  tarait  ratrit  qi^il  eonriSt  la  nétre 
^Mc  t^grémemt  fut  irou*  lui  donmtt. , .  Je  t^ai  re^u  guo  iepui»  ^téotre 
l^mn  U  Uff  it  notre  giniaUgie ,  que  won*  me  faite*  rhmmeur  de  su 
4U^,  ,  .  Jh  ririti  ,  mon  tAer  ecnein  ,  cela  tit  fort  beau  ;  ce  eowt  de» 
wirilée  wi  fimt  flaieir. •  •  C*  eaimneneemtnt  de  maieonm» platl  fiiirt , 
am  if  tm^titptimt  ta  »emreet  la  première  perâonn»  gui  m  prétente  eet 
■«  fiwt  grand  MÎgiUMr ,  qui  Hait  ,iljra  plia  de  eintj  etnli  ont ,  dta 


ir^i  NO'ir^S  SUR  L'ÏXOC.F 

fiiaê  conêuUrabUs  tU  son  pays ,  et  dont  noms  trouvons  la  «iu#r/«ifft'« 
iiPiM.  Il  y  a  i^u  de  gfiiM  tjui  puuient  trouver  hjm  si  belle  téie  ;  tpmi 
ie  reste  est  ft-rt  af^réabU»  . .  i*our  moi ,  je  voue  avoue  qme  j'^m  êuss 
charmre  fi  tvuthrr  tCune  liritahlt  )oif  ,  t*lc.  On  voit  par  tTS  diflcrcns 
truiu  <]iic  nuiilaiiii-  ilf  Sf\i^nc ,  sii  |tli:iiic  il*BiIlcurs  d«  gr^re  et  da- 
^rêiiirnï  .  iiVtait  |ias  tAiMiiptc  des  petitesses  de  la  vanilé.  On  le  voit 
tHrut-c'trr  iiiiriiv  riit'ore  à  IVitase  où  elle  est ,  dans  quelques  autres 
lettres  ,  drvuiit  \v  rordmi  Meu  du  comte  de  Orignan  son  gendre  pres- 
que ausjii  .lotttfiiii'iit  gtorit-iix  f|ue  le  comte  de  liussi  ion  routîn  i  on 
le  voit  surtout  uu  trai^port  de  joie  et  d'admiration  avec  lequel  elle 
tedit  quelques  paroles  trè« -communes  dont  l^uis  \1V  Tavait  hauoeee 
à  une  ri'prr<«ciitiilinu  iVil.yth^r.  Vainc  et  pauvre  espèce  Lumaioc  ! 
Garduiis-uous  Lien  pourtant  d'elTaciT  de  ces  lettres  les  traits  que 
nous  venons  d*v  rapporUT  ,  nudanic  tleSévi^ni'  »*t  peint  au  naturel, 
et  le  natun-l  e»t  m  prccicui ,  parce  r|u'il  est  >i  rare  !  Klli*  nous  laisse 
voir  au  moins  ,  avec  une  n.iivetë  i|iit  même  a  ses  ^^Alrrs,  cette  saoïle 
puérile  que  ses  gi  jces  lui  font  pat  donner  ,  et  que  tant  d'autres  mon- 
trent d\er  sot  ti»e ,  ou  cat  lient  a^er  nij«Ldres4e.  Avouons  niî- me  que 
c*est  un  mouvement  lûen  e&irusalile  .  »urtinit  diiiii  les  femmes,  de 
fiirr  valoir  tous  leurs  avanta^es  ;  et  comme  la  naistaiice  en  esC  un 
tri*s-rêcl .  ne  so\on«  pa»  plus  elonnê^  de  voir  qu'elles  «Vn  prévalent  . 
que  de  IV^pril  ou  tle  L  lK*autè.  l^-s  hommes  iiont- il»  plu«  plidoiopiics 
qu*e!tf^  ^Li's  pliilo»oplies  nirincs  le  »ont-iU  sur  ce  (|ui  llatte  et  clia- 
touillf  leur   amour  propre  ? 

Xjc  iiiinle  de  iiu»»i  ,  tLiU:»  sa  douloureuse  solitude  .  avait  riitrrprn 
de  irpiiU'îti-  .liit  /Vi  r.'i.  n:/r  ,  puni  l.iii»'  ■*.!  «  diir  uiiv  )i miles  .  r\ 
tilili  Mil  .  |ijr  l<  II;  I  1 1  i.t  ,  '••■Il  I  ippi-1  .'i  \  I  I  ^.iilli  ^  ,  iii.iii  (in  |-i  '1  ■'•■ 
ri  llcvnxi  !•■  \\  i'H  iil'"'l  li-iii>iii  II  .1  n-  pri»|«l  .  Mi.iUir  l.i\.oilJ,;r  ij  ;  .1 
(|ii_\jil  ^  l'util  \iMi  II  iiit  1  I  %|i>  il  i|r  '«I  util  'Iii*i>ii  in-  iii>ii'i'i  |j<:iji« 
a\ii  >U'  I  ^  .1  UiiL-  t-\i  f  llfiitr  |il.M«  iiilf-rii'  .  ^lirii'i-il  p.u  iitir  »-.lrr. 
1  c  iliii  11  I  lut  p.i»  l.i(.iii  \  .%  j  \  \%  li'uii  il  I  \\  .1111  Irl  ■|in  Ta*,  .«l  11  »e  ■  ..î 
ilt>iii   .  •  l  i  t  l'ii  II. 

lliiiti'     "ji    !i   (  !i-i^iiii  li  •  |iriMi\i  I  i|iH  [iiur  iii^t  .ititi:  '.I    >}f-    U  p*r*. 
lie  M  «  i  iil.iiii  ,  I  kiiii   i|i.i  il   .t\.i-.t  l.ii[  ,  ti,iii«  1  I  iti'   mm'  iii    II  I:  .11  te  .    «M. 
pli  U\  M -..M  .!.•   *iii  1^  111. II.  i-;i   lit  *'J|'J  l'I  îi  I  ■  Kr,  .';    ■.  ■.     'i     .t  j«  *  jïiin  •.*■■- 
Cri   I  II  1.1  II  \   ,    |ii  II   il«  *  .-l,   N.i|i«  ijnnli    .    Il  iilUi  1  Mit   «IM"   ■  •  Ml-    l   J  ■»•!.,.   :  «  •■: 

lai-i-i  l  J i  II  Miîi*  II!   .iii\  t  iji  Mo  lii   I.  m   |.i-i .      Il«  .nuirii  i.;   m.,    .i   .■: 

son   Ni   t    tr     .i  "i     ./.-•.—    t.- '  i't.i.é'r  '  ,  tiwv    i'fii-l.  i!i!i      1 1  i>.i[  j' i>>n     îjî- 

p.ir  r.ii:lMii  .  il  |iuiniil  i|iir  li    »t^|.  .!•■  \\u *\a.\  |.!ij«.  i.   -.in  .j-.  ■ 

«  l'iiii  liu  l'<  it    I'ki»!  i  ii-i  ilti  i  rii    i  I  1^*1  l 

•t     li'iil  II    iiiiiii  il-  H.iit    |f  iiiiil  ili-    1 1-|  .itli«  •   .   Mil  i{i«.mI   j  i.t:  J  .1  r 
S*l\  *  m    I     .**  f     .»f  ^u    i      •  ■  --.J    f  rr     .  .,ti-  ,  t.i'..!i     .••■'•''•     ^  *'      -•■*»/• 
i'e   f  i,!ic  t     i.  •  r  f    J  :.  »i  t;  '  -    .•  ;.u;».  îii*lc  .    <■/    f-.i  J  .*  ;    .,  f  11       liii'.ilii«|r     J  ; 
I  ntinii    i.ii  1. un. 'Il <'   I il    !•  Ui  •  «  'I II I  .    v<    l.iiH.iii:   i.ii    II    «!•    ).<    I  II  -.1  -     -.    •  - 
pj«    I  :  ■  .1  ■     •    i     I  )  •    I  .    I  ■     I   •!  ..I   ;     'i  1  ..\  ■  I     !•■  ". I  .:•■    '  I  -M  .1    ..       '  t 

i.i  «  l!t  ••Il     ••'.■-.•  l  .ju  .iVi       .  1     jii  .  l  .'.      I    ;■     !      >      \   i  ^  I  v!     I   ■    .      I  «   ^ 

•ll'i'l     .:i.»i:.ii,»l     Ht   lin   tti.ij.*    '•«j««iii(itti<ii',ii   iri.  i*iii\«m 
i;:l*iI  t.  i   i     :i    i.i    1  t  ...'.i   i  ii  ii  -:•  ui' 


I 


DE  JUUIBÏIir.  193 

B  peut  juger  de  la  vilaar  de  crtU'  Gswfta  «ccMfMtfi^M'par 
, J  — -'"D  faisait  ua  philoMpbe.  Ar  wnfitMWi  mmttmr ,  diiAÎt- 
^  lemamea  ;  U  tt  ptnÊÊt  tàmt ,  ttjmmai»  m  m  dfr  m» 
dtraà  tU  iai.  Ce  silence  oM  !■  plu  grande  bumilûtÏMi  qno  paiMB 
kH«K1M|âSM.  Pour  itn  pUiiaat ,  at  pur  camkfùmKt  la ,  il 
,  JjHHflHhuer ,  il  bat  Ara  gai ,  ■  l'on  ptot  t  nù  Aoe  0pa*  f 
*M^|Sr«r^B|SUlé  «M conmo  U  grftca  <Ui  JMMjiihtri ,  oUs  n'«tt 
«■i^Aariito>àtow}«td«>îiqareiMatplna  maimh  tKNnwqaadtt 


âLOGE  DU  DUG  VESTRÈES'. 


41*91  M  troim  daw  lliitbMra  de  l'Acnd JmM  dei  bsllei- 
'  .Mtil'AwtflMmbr*.  Mut  od  j  «  wnia  an  tnh  qni  fiât 


Wliat  ÉiMilhomuiir  4  u  m^moira/st  qne  non*  «tow  npfmrtd 
daiu  râbgv  de  HonteKqaïea  *  ;  c'est  le  courage  avec  lequel  le 
HtatMimi  d'Ettrécs  défendit  et  soutint  cet  illustre  nmi ,  en  butte 
à  niM  cabale  tourde  et  puissante,  qni,  en  Toulant  lui  fermer  les 
portes  de  l'Académie  Française ,  travaillait  bien  plus  contre  la 
ocHnpngnie  qne  contre  ce  philosophe  célèbre.  Puissent  l'Acadé- 
mie et  le*  Icttras  épronver  souvent  les  effets  d'un  pareil  courage  ! 
Noua  en  avons  des  exemples  recens,  consignés  avec  recoonais- 
iance  dans  nos  regbtres.  Nous  avons  vu  deux  de  nos  plus  respec- 
tables acadéisiciens ,  le  duc  de  Nivemois  et  le  prince  de  Beau- 
veau  ,  défendre  avec  snccès  auprès  du  fen  rai ,  deux  hommes  de 
lettres,  contre  lesquels  on  lui  avait  inspiré  des  préventions  peu 
favorables,  dont  ce  prince  reconont  bientôt  l'injustice  (i).  Néan- 
moiiu,  en  aj^landissant  k  des  démarches  si  nobles  et  si  dignes 
d'être  imitées,  nous  ne  Youdrions  pas  assurer  avec  Voltaire,  qu'il 
«e  trmiwra  toujourt  en  France,  malgré  la  cabale  et  Venvie, 
des  âates  nobles  et  éclairées  qui  sauront  rendre  justice  aux  la- 
Imu....  (a).  Quoiqu'il  n'y  ait  guère  d'homme  puissant  qu'on  n'ait 
loaé  de  son  amour  pour  les  lettres  dans  quelque  épîlre  dédica- 
toire,  comme  il  n'y  a  guère  de  tyran  qu'on  n'ait  loué  pour  ses 
vertiu ,  et  de  prince  imbécile  qu'oq  n'ait  loué  pour  son  génie , 
le  nombre  de  ces  prétendus  amateurs  des  lettres  est  beaucoup 
moins  grand  qu'on  ne  pense.  La  plupart  ont  été  en  effet  très- 

'  Victoi-Marîcd'EiirtFcs,  pair,  mirccbal  et  TÎce-amirBl  de  France,  aik 
Paris,  k  3o  novonbie  ifiSo;  nça  le  »3  nan  171S,  k  ta  plaça  dèC^Mr, 
e«rdÎD«l  dTin^ei;  mon  1>  96  décenbra  1737. 


iij8  ÉLOGE 

indîflëren^  au  progrcs  dei  lumirret;  plusieurs  y  oal  nnî«pMC« 
f|u*tU  le  redoutaient,  dirait  si  bien  Duclo«,  comme  let  volt«n 
de  nuit  redoutent  les  réverbères  ;  plusieurs  même  onl  hai  ht 
Ulens  en  feignant  de  les  aimer  (3;.  Le  maréchal  d'Estréci  n'était 
pas  de  ce  nombre.  Il  aimait  les  lettres  en  apparence  et  en 
et  son  apologie  du  sage  Montesquieu  en  est  la  preuve. 

Après  avoir  rendu  au  courage  liiiérairc  de  ce  digne 
cien  la  justice  que  nous  lui  devons»  il  nous  sera  pemû d'af 
à  tout  ce  qu'on  sait  de  son  courage  miUiairv  (^} ,  que  ce 
rage  ne  se  bornait  pas  à  braver  la  mort  dans  les  combaU ,  qn*il 
se  montrait  jusque  dans  les  maladies  les  plus  cmellet,  et  qa*il 
allait  même  jusqu'à  la  gaieté.  Le  maréchal  d'Estrcet  te  fit  tuUer 
de  la  pierre ,  et  fut  dans  le  plus  grand  danger.  Un  coortîsaB 
dont  la  vie  était  très -peu  édifiante,  mais  qui  joignait  à  de* 
mrcurs  scandaleuses  la  dévotion  d'une  âme  pusillanime,  envoya 
savoir  de  ses  nouvelles  en  ajoutant  qu'il  allait  prier  Dien  poer 
lui  :  Quils^en  garde  bien,  ré|K>ndit  le  maréchal ,  ii gâterait 
Ces  sortes  de  traits  ne  méritent  pas  moins  d'être  recneiUu 
la  vie  d'un  grand  capitaine ,  que  tant  d'autres  traits  de  < 
mande  et  de  parade  si  pompeusement  étalés  par  les  ki 
Ce^t  U  ce  qu'on  cherche  et  qu'on  aime  dans  les  vies  de  Ptntar* 
que ,  bien  plus  que  des  récits  de  sièges  et  de  batailles. 

On  fit  sur  les  billets  d'enterrement  du  maréchal  d'Eatréet  la 
nirm^  oiiii^Hinii  dont  nuu^  a\on%  «li'jà  |»arlt*  a  l'aitirle  du 
dent  fie  M«*%iiir>  ,  on  v  oublia  M\n  tilre  «l'ac  ail«*tnii  len  :  «a 
pertabltf  tauiille  ne  montra  yas  nioin«  «IVnipreï^eniriit  à  rr^ret 
celte  f.iuti* .  f[irrn  avait  uiontn*  i:elle  fl«*  M.  il«*  M«*»ine%;  elle 
a»%ura  l'Acadeniie  ilu  rrf^rrt  f|irrlle  a\ait  di*  roiiiM^iim  d'un  titre 
auquel  le  niam:bal  d'i'Utrer^  iitttichtttt  un  trr\':;r*ind  pnjr  ;  et 
les  m.Wie^  de  «et  illustre  rorifn're ,  qui.  de  son  ^nant,  avait 
donné  â  l.i  «oin|iacnie  tant  de  marque^  d'att  jf  hein  eut  et  d'es- 
time, seiiibiiTent  encore  niMM  dire  apn-s  sa  in(*rt  :  Jr  tait  fi^f- 
jour*  <iiTi-  foui. 


NOTES. 

f  i)  3]v«siirtf  Tabbê  UchUe  el  Scsanl  ayant  ^Ic  ^lu%  par  1*. 
le  y  mai  1*71 .  à  la  place  de  MM.  Hticnon  rt  niul>*s  .  Ir  rm  .  prerrari 
cuutre  CCS  tlrut  hinunie«  de  Irtlm  |iai  lirs  liuuirnt-^  (pu  uc  I  ctMrcI 
)Hièrc  .  ju^ra  j  piit|ios  dr  iilusri  .  iti  plwti'il  dtr  «iitriiti  «on  r<<n«<-iilr- 
iiirnt  jiritr  tlfiliiiri.  Mjis  Itiriitol  ,  liui'iii  injnriiii-  t[  lit  tiifiiific  rtitir- 
rcmctil  |tai    le  duc  de  >n  ci  nuis  et  le  prime  ilc  beau  «eau  .  d  ri 


DU  DL'C  D'ESTRÈES.  "     >r^ 

tXaitmie ,  au  bout  du  nx  temaines ,  la  libcrti  de  les  lilire.  M.  Suard 
tmibil  murypier  publjquenieiil  sa  rocoaaalsiaane  k  ses  défenseur» .  ilans 
sou  disomin  de  ri-ceplion  i  lAcadémie  ;  leur  modeslie  lui  a  fermé  1» 

•Mttui  «niiMI  «  «MteuR- M  rRBdfaB»  m  fiMd  de  K»  «nr. 

■■r-iii|l(liliiMM,  1  hiMtéUm  niHll LhaMMéK-fl  n'a 

•  «■iHih,  Mh*  L  «MiM  dH  g«ni  d»  Ibom*  f ...  Cm  m  m<k 

■  •■■U*WlMiim».QHiHfeamiMrin^wlwidlM*DriiftfeM 
>  I— '  *UM  !■  Jw  lféwkwt«wfcyi«'«»fwrtîi»MhBttnJiiwà^t«ill|li 

•  Mrfnn  «baife?...  «t  qwlJB  gloiM  lanil-M  pou-  mai .  dn»  m  jgn 

•  «èlWMinat  «Hnto,«t  «É  !■  v^H  ffeMa  «Mdlipn  OMM 

■  iMl^ifaid'teB.dBMnBlaMir  bonenbk.lepèradeTMCtn&Ini? 

•  IMto#l|rHaAMiiida'^plttdiiwtaldn|îaaqM>aA  farcir 
'  tadf naiifclM FnapiM.  a  Yoltaira  toinit catte lottn  «n  îttS. 
■B«|«MM  k  aort  d«  rot ,  at  on  an  apri*  l'esduiôi  mooMBtaBfa  da 
MIL  DdOa  at  Soard ,  k  laqndle  on  accasait  qaelqoe*  penouos  de  la 
«(■r  f  MOk  oonbibari  (w  Icun  ddlationt. 

(S)  QncJijiie  Irûle*  que  cei  réfleiiont  puôsent  ttre ,  et  quelque  utile 
^^  At  de  lea  présenter  dans  un  plui  grand  détail ,  nous  lommes  bien 
l'IrigiWii  de  noni  permettre  ià  aucune  application,  ne  roulant  faire  k 
■•tira  ta  de*  rinm  ni  des  morts  ;  nous  arouenms  cependant  que  parmi 
it»hn— aa  de  notre  siiele  qui  rat  étë  crus  on  appdés  Mécènes ,  nom 
^■MHaee^adem,  sans  prétendre  exclure  lea  aiitres ,  qui  ont  véHbt- 
Mraifltf  nmë  ka  kitres,  et  qui  tons  deux  n'eiialent  plus  ;  car  nous  ne 
«ado^ijnKoreniwfiiit,  nommer  ancnn  Tirant,  dam  la  crainte  d'of- 
Ibv  ,  cealre  aotre  iiilentioB ,  cenx  ^e  non*  ne  nommeriotn  pas.  Cc8 
dtaa  lift'iH"— ,  dont  la  mrinioiic  doit  tire  diére  aux  lettres  par  t'intMt 
réd^'ik  j  ont  pris ,  sont  le  duncelier  d'Aguesseao  et  Tut^t. 

n  BM  Manqua  rien  i  Torgot  de  tout  ce  que  les  letbes  peuveot  désirer 
dna  im  homme  en  place  ;  lumiires  étendues ,  savoir  profond ,  esprit 
■apérienr,  pndâtd  sévère,  mépris  des  préjugés  de  toute  espèce  ,  zék 
icîif  pour  l'aTaocement  des  connaîseatices  en  tout  genre ,  surtout  pour 
k  progrk  des  lumières.  Mais  lea  lettres ,  la  nation  et  l'humanité 
m'ont  joui  qn'un  montent  d'un  homme  si  rare  et  si  digne  de  tous  leurs 

Lea  talou ,  si  sonvent  persécutés  par  la  haine ,  sont  trop  souvent  dans 
k  caa  de  l'appGqiier  k  mot  de  licite  i  Per  amieos  oppresti  (  opprânéa 
par  kun  amis  mente);  et  k  philosophie,  tantdt  veiëe.  tantôt  mal 
ssrfe ,  k  pki  aourent  nè^tgée ,  est  presque  toujours  réduite  k  prendra 
year  aa  deitiae  cette  triste  maxime  de  U  fabk ,  ou  plutdtdeknûonct 
deraxpérwnoe  : 

Ne  t'atteads  ga'k  toi  seul. 


aoo        NOTES  SUR  L'ÉLOGE  DV  DUC  D*ESTIIÉES. 

(4J  On  |>eut  \iiir  «lan»  l'éloge  du  maréchai  d'Eitréc*  {Uismù9 
rjcaJ/miu  Jfs  Mh'S'L'ttrrs  ,  année  1737)  le  détail  inlérciiit  < 
eiploib  fiiJitiiirrf  de  cel  académicien  ;  détail  qui  u'r»t  |ioint  de 
sujet ,  inai%  auquel  m  m»  uv  prciiuns  pas  niuius  d'intér^  cttnme  Fi 
et  citoyens.  Le  mai-échal  d'Lstrées  cIaïI  aussi  de  TAcadémie  dcsi 
et  nous  sommes  surprU  de  ne  point  trouver  son  éloge  dans  l'hisUMn  dr 
cette  ciinipagnic.  Fontcnclle .  il  est  Trai,  s*est  quelquefois  dispené  de 
cette  ticlie  ,  mais  pour  des  académiciens  beaucoup  moins  louables  q«e 
celui-ci.  La  mémoire  du  maréchal  d'Kstrées  et  Tbistoire  de  l'Ai 
ont  presque  également  fterdu  à  cette  réticence.  En  eflet ,  quel  sujet 
digne  de  la  plume  du  philc»a>phe  Fontenelle,  que  le  tableau  qu'A  avaii 
à  faire ,  dans  le  maréclud  d'Ëstrées ,  du  courtisan  noble  et  générrui .  da 
guerrier  brdlant ,  et  de  l'amateur  éclairé  des  lettres! 


ELOGE  DE  LA  TREMOUILLE  \ 


LiV.  duc  de  I^  Tremouille  avait  pour  bisaïeule  materoelle  U 
célèbre  niarf|ui»e  de  I^  Favette,  qui  s'e>t  rendue  iinmorlelte  par 
les  deux  romani  de  Lt  princvssr  </r  i'irx'rs  et  de  '/aulr  * .  et  qui 
fut  l'un  de»  ornement  de  ce  l>onu  iièrle  de  I«ouit  \1V  ,  «1  fécond 

eu  f:r.iiifl>  hiiiiiiiif^  il.iti%  t<Mi%  li><  L:»Ml^^^.  I««*  nrtit-fi!*  J«*  ceiN 
frniiiir  illustre*  lurita  »ir  ^nu  r^nrit  ri  d«*  -r*  cl'h  i**.  1 .4  «  prru^r» 
iju  il  1*11  (liiiiii.i  tli-«  s.i  jf'unc^^c.  JcH  J^rrlllrn^  iju'ii  |«>ri.i.:  •i^ct 
la  MM  uli- ,  ri'|(vMiiri*  iiitlilc  ,i\*'<  l.iijiiclli'  il  p.iil.i:l  «.i  !j:i^ue. 
I  f'tuile  et  l.iiri-r  fjn'il  a\ail  failr  ilo  iiu^  iiii'ilit*iir«  if  nijui».  ^ 
pciiil  .i\ei  trrjiii'l  il  ««Mitjit  v\  ;i|ii»r(-(  i:«il  ii'tii>  Ihmi.!*  • .  rritm  .^ 
ili-^ir  qu'il  ti'Mi(ii;:ii.i  lit*  M'iiir  f  ultiicr  v\  yvxivx  ti<>tiii«*r  <^jn»  i# 
san«  tu.iirt.*  ilri  iiiti«i>«  h<>«  talrn^  natun'U,  lui  iMivrirr'iit  •!••  tf?»- 
iMiiin**  hiMiri*  r  \(  .iiitiiiic.  111.11^  fllr  rut  l.i  il«nj!r;r  lir  |w  r.!rr  .  *, 
ImiuI  lie  Irni^  an*  c  r  jrufir  a*  aili'iiiK  u-n  ,  i{iii  i!.!ti.  •  i-  1  ■...!  t  r.jo  • 
dr  tf'iii|i^  .iv.iit  *ii  t:.i;:iirr  !••%  lutir^ilf  *i*%  «  onrnif..  i-t  .:  r.  - 
|>orfa  il.irit  !«  tiiiiilii'au  Ifiir  f^tiinc  l't  lfur«  rtvrtf*  (  *-|.r:.  tj-  :. 
quni«|uViiIr\r  ;iii  1  i>iiiuii'Ili  riufiit  lîi-  «.1  «.uil»t'.  i!  ii»  •*.  j-  î 
il  .'il  lit*  «t'ii^iMi*  rt  \filufMi^i*  ijui  III'  diiui-  »-n\iir  i.:i»-  1:.  rî  1'  ' 
qui*  la  %ii-niif'  11  y*  rit  \  i<  liiiif  \\v  l.i  tt-iiilrr-><>i-  <  imiiu^  •  •  \1  ^  La::.« 
la  ilurlii*»%f  tic  l.a    l'rfiiiiiiiillr  fut   .itta'|tiii*  flf  la   }M'li(r-%rri-  t 
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ÉLOGE  DE  LA:7ltSM0tTlLLE.  soi 

Toraignait  beaucoup.  La  dac.4*.(<*  !&aiiioiiiU«,  pour  la 
p«r»aa<I«r  i]u'elie  n'avait  pas  l&m>Udù,^'dU«  i«dp|itaîtn fort, 
réMitgt  de  s*enferiiier  avec  ell« ,  «t  .nmlnt.^tr*  m  .principale 
garda,  malgré  le  jusle  eiTroi.qiia  loi  û^Nrait  i  laî-mérat^  ca 
end  fl««a  de  l'huoianilé  ;  il  gagna. [^  .f«ttt«-V^C(^«»  .t/t  il  en 
mMinit  au  bsut  de  c]uelques  ioan.,.avfe  |4iMntù|*i)«âeIj>'ÇT 
stgnatJaa  la  plus  éditante,  et  aa  &iiant.à.l'Étr«,.Miprli9e,jaga 
et  rémunérateur  des  vertus,  la.iaed^qa  la.plaa  afUîar  da.w 
Tie  (1). 

La  politesse  Eêduisante  et  l'aménité  de  mœnra  qm.nJfVÛVÉl 
dans  le  duc  de  La  Tremouillelaa  grieet  d«  l'eiprit,  n'empAcb^ 
nat  pan  qn^  n'vAt  dat  apnemû,  va  plnlAt  cantribnkrant-k  hn 
•■  àoBau  par  la  ntccèi  Hfêni»  tpit  Ini  procnraiant  les  agrànens. 
Bvtihi  d'nsa  dei  prindpalai  eoar^M'âe  la  oonr ,  aim^  dn  nn , 
,  i>chwch<  daa  >ocàt<»  lei  pini  brillante»,  il  habiuit  an  piji  oii 
«■■■•  USMiipaa  -vetr  impulsant  qnetqne  «uyAiorM  anr  1» 
aabM^'Il  'Art  Fallet  da  la  latiiv  la  pfa»  cradlc- comme  la  plna 
ïAfMlB;  B*  ponwnt  loi  disputer  Matelen*  aîmsblei,  la  méanan- 
ceCé  Tonlnt  Idî  «n  Ater  de  plus  euentiels  ;  on  ne  rougît  pas  de 
loi  contaiter  les  qualités  militaires,  malgré  les  preuves  qu'il  en 
avait  dann^  en  plusieurs  occasions  (a),  flfais  la  réponse  la  plus 
trandante  à  ces  imputations  odieuses  est  rattachement  tendre 
et  raipectneux  qoe  lui  témoignèrent  les  officiers  du  régîmeat 
qu'il  oommandait,  sentimens  qu'ils  n'auraient  pas  accordés  k  un 
cfaaf  pea  digne  d'ébv  à  leur  tête.  Ainsi  les  épigrammes  dont  on 
*  i  k  flétrir  le  dnc  de  La  Tremouille ,  bien  loin  de  nuire  k 
,  doivent  être  pour  lui  un  nouveau  litre  d'estime , 
et  aaat  avans  regardé  comme  un  devoir  sacré  pour  nous  d'eu 
C&eer  ju^^n'à  la  plus  légère  impression.  Malfaeur  aux  hommes 
quarenrie  parait  oublier,  et  que  la  calomnie  épargne!  cette 
iodnlgence  est  pour  enx  une  triste  attestation  de  médiocrité,  et 
•BU  citerons  à  cette  occasion  le  mot  d'un  philosophe  au  sujet 
d'un  antre  jeune  courtisan  qu'il  voyait  loué  de  tout  le  monde. 
Parmi  tant  ^étages ,  disait-il,  une  chose  mejait  de  la  peine  ; 
je  iK  lui  connaît  pas  un  ennemi ,  et  je  n'en  ai  jamais  entendu 
Jire  de  mal  à  personne.  Il  n'y  aurait  peut-être  de  vraiment  loué 
par  œi  éltwes  négatifs  que  des  hommes  en  place  sur  qui  la  me- 
diaaBCe  on  la  calomnie  ne  trouveraient  point  à  s'exercer.  Blaia 
oà  sentais? 

Le  dnc  de  La  Tremouille  était  premier  gentilhomme  de  la 
dambre  dn  roi ,  et  tu  cette  qualité  chargé  de  la  surintendance 
générale  des  spectacles,  et  de  la  dire<»ion  des  deux  troupes  de 
comédiens.  Il  serait  à  souhaiter  que  ceux  qui  ont  cette  classe 
d'hommes  dans  leur  dépendance,  fissent  de  leur  crédit  et  de 
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à  r«bri  dtt  Mgoélt  hanûMM»  fwi  h 
p^ipv  f  cl  <r  CflipéCflMr  ^pM  NI  flCrifSHi  f 
rant  la  «atiost  nt  loift  fMii  tl  v 
Mvmt  knir  «listcBot  »  tl  ^  «il  ptrs  tMf 


NOTE& 

(i)  QmhoahsvpMr  bA»4»U1MnHdb,«C 
à  fM  a  Mk  chv  •  sH  ««ail  pi  MMihTO  €t  aMM  « 

d>  rMOoJtrina,  ft  h  pt^jné  €t  k 

atfvftHn  par  trioMpliv  lAl  «a 
k  mte»,  CMBM  ra  dk  as  net,  ^bâ/a^ 
/  Cart  aa  laiapMdl  à  kilaira  fiipflr  la  ca^ . 
laai  bt  BffiafiM  d^nCarapa ,  ani  aaft 
t^MÊÊgm  m  prapia  en  mppMraaBa  aaalndHr  k 
■MiltilaJii ,  b  pi#igé  «C  h  sapantitioQ  troatent  ciieofa  de  h  IWot  al 
de  Tappui  pour  retarder  Tellêl  d'une  leçonù  puissante  ;  lei  cnacaii  ds 
laiaièrei  et  des  peaplct  ne  Mfcnt  eonbettre  ou  décrier  Taolahlé, 
poar  ampédMT  k  bien  qu'elle  foodrMt  faire. 


(a)  «  La  dae  de  La  Treawiaing  cat  aen  dMpcaa  perte  d'aae  Ubdi 

•  aMMHquet  à  Taltaque  du  cfaâlaeu  de  Milan  •  recul  une  apHtaMB  4 

•  aeUeda  cfaâlaett  de  Colomo.ful  blessé  légèrement  à  labata&di 
m  RuaM;etàcalW  de  GaasIaUa,  étant  tombé  dans  un  fossé,  i  Aa 

•  laakaaapieds,oequi  ne  l'empêcha  pas ,  après  qu*d  eut  été  iakid» 
»  de  oonlinucr  à  eombattre,  jasqa'à  œ  que  s'éiant  trouvé  mal  de  k 
m  darta  qu'il  afaîl  faite,  il  fat  oblifé  de  se  retirer.  •  {yojtt  k 

de  Meiari .  à  rartick  de  U  Tramoailk.  ) 
SaBe  Doas  ^t*tilrt  dafaataae  tar  ks  qualité  miKtairci  de 


•On  a  vu  Im 
dbéin*,  en  iTia,  plusieun  piêcss  ôè dn  bouMncs  ds  Uiif es 
tiéi  ■siiisMw  •  •■Murs  aéaM  d^Mlvragc•  «|«*oo  irprctcmc  im-lri 

Il  JAif  ^  et  Is  aMuièfv  Is  ^«»  claire ,  tl  cspotcs  k  la  r«M«  dr  Is 
Tsut»  Is  iitséramn  a  dr  plus  cté  imimiit  éf  Vm^ècm  d«  ffou^  aa* 
ivé  en  1^  «uira  Im  emsun  drisii^im  si  In  oomcdicn».  sur  IW» 
iastlsi  que  1rs  puaisis  ss  pleifuidesi  d'cMuycc  idsuvcmmi  k  l'bunaniN 
de  kms  aufisass  Ce  pioeAs  u*«si  pas  mvumbc  »  «t  Iss  f«us  ds  Wcnm  qei  se 

),  y  a|ouitat  asile  de  u%mi  pa 
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ELOGE  DE  J.  B.  DUBOS  '. 


XJàMÊSà  Dubot  «t  un  de  cet  hommes  de  lettres  qui  ont  eu  plus 
de  mdritf  que  de  réputatioi  Les  ÀaÎTains  de  la  classe  opposée 
SMl  ea  jplna  grand  nombre;  <  i-ci ,  avec  peu  de  talens ,  en  ont 
m  mi  m  remplace,  celui  de  se  faire  valoir;  ceux-là  ignorent 
en  dHMgntnt  rart  de  mettre  leurs  talens  en  ceuvre,  et  de  les 
pndoife  au  grand  jour.  On  ne  saurait  pourtant  dire  que  cet  art 
ait  eltf  «Btifcnimtnt  n^lîgé  par  Pabbë  Dubos.  Il  ne  sut  point  &  la 
tiM  iinilfsr  an  m^te  par  le  manëge  et  par  Tîntrigue,  il 
i^afait  pas  besoin  de  cette  méprisable  ressource;  mais  il  ne  fut 
pas  wam  plna  da  nombre  des  littérateurs  timides,  qui  ont  gardé 
ponr  aBBHnâmat,  et  comme  <  oui  leurs  richesses;  il  a ,  dans 
phM  dTan  genre,  donné  des  pr  res  remarquables  de  la  variété  y 
da  félawloe  da  ses  connais»  es  :  érudition ,  histoire ,  matières 
da  §aAt,  3  a  pnUié  sur  ce  lifiibetts  objets  des  ouvrages  bien 
M*  la  public.  Néann  dans  aucun  des  sujets  qu'A  a 

9  il  m'a  montré  cette  sa^      orité  de  génie  qui  tire  un  écri- 
faat,  ja  ne  dis  pas  de  la  fei   »,  car  l'abbé  Dubos  ne  doit  pas  j 


*  Abbé  de  BiMtont,  aé  à  Besevait  «n  décembre  1670;  reco  Je  3  {Mm  1790^ 
I  k  placs  de  OMHe§<3aiide  GeiMsq  âa  iecrc'uire  peiptftad  à  Ja  place  d*André 
Déckt  ,  le  19  aorenkre  17S9  ;  mort  le  a3  mars  1749. 
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llMSÛt,  B«iiilM«atmn  p*tiniil>l«t  »m*  an  tcniad  rang,  fi 
.«•lUaMtedaJotadn  b^itiMiiiibic  «u  Mioir,  d'aatrwoatW 
.»p,4w  lay—  pla»  pwilbait .  ou  d««  |ihilotopt>w  dûlîn^fc;  al 
fktUttmÏMiîadicMazetUrlp,  i)'aulr«>  ont  ivrit  l'hiitinmiK 
plu  de  elultar  et  d*ialMt  :  li  dam  In  bcaiu  <rU  il  t'nt  — 
trrf  sa  excellent  juge ,  d'afetnt  im  ont  npoté  Im  prîncipea  avec 
aKiÏB*  de  Mgidt^  pent-Mn  .  maîi  aiec  yilui  ifélnqneDcc  •■  d"^ 
grAnent.  Enfin  ,  il  est  nn  «seiu|ilc  ijue  puor  tain  oa«m  an  aa 
finrenr  lei  cent  boochet  de  U  H«D»ninic'« ,  il  «aut  mîevs  wéntâ» 
la  première  place  dant  an  kqI  genre ,  ijng  il'm  ambilionnar  ana 
daàf  plaiieun  genres  i  la  Tau  .  4u'il  n'j  a  tnut  «n  plu  d'eKf 
Idi  de  cette  règle  qae  le*  PaKul .  Ii^i  UiboiU .  le*  Voltaire.  « 
qnelqncf  bommc*  prinWgiii  q«t  lenr  iiwnibleni. 

LaTiederabWDobota.ponr  ainii  din.  ÀddaïAlasah 
fat  d'abord  preifna  aaiquoMnt  p0lilii|iw  et  adm,  «wnibpn- 
reoMat  liUmir*  et  paùnMa.  Jenae  encere ,  il  cMara  de  h  m^ 
legie  ;  mail  il  te  d^goAta  btentAt  de*  pnMIilA  iceliili^nai  fi 


nae  étadt  ploi  iatéeMaate  et  ploi  ntile ,  cette  da  diàk  pâU» 
cldeiiBlMti  derEampetletMtigrèiqa'il.j  it,  WMhiqrt 
rataatage  d*ttre  canna  et  goAlé  de  H .  de  Tara ,  ùaMlff*  4Mà^ 


faJrearftoaagèreidaaaWJefièreiaaadwJariy— <tLl«il30T, 
^e*l-4-dire,  daai  de*  tempa  nuTbearenx  M  iKBdKH,  «h  «Bt 
partie  nigrait  plat  de  laleai  et  de  «er|u«  ({ne  jamais.  Ce  miid^ 
tre  ,  (|iii  jiiifjnait  au  Wrile  propre  i  «a  place,  la  modntie  «I  la 
probité ,  clierchail  l«  mrioe*  qualités  <lani  crus  i|«*il  JirtiniÉ 
à  traraillrr  miui  mi  ordrei;  il  •'attacha  l'abbé  DuIkm,  «t  Te^ 
plojra  ulilemeal  dam  pluiieur*  affaire!  McK-tet-  1.*  dnc  dX^ 
lêani  régent ,  et  le  cardinal  Uuboii ,  firent  de  «et  talent  le  mima 
nwge,  et  arec  le  mrme  tuccêt.  L'£ut  récompenia  caaus*  il  le 
derait  un  citojrea  (jui  l'avait  m  bien  lerti.  Il  oblial.  ou  plalltd 
eal,  aaai  avoir  rien  demande ,  de*  pentioni  et  det  bêae'têaa,  mi 
fureat  le  prix  dattenr  de  lei  travaux  et  de  ton  trie ,  et  ^aï  aa^ 
•aient  aux  déiir*  d'un  philosophe.  Il  avait  été  chargé,  raia  It 
commencement  de  la  guerre  de  1701 ,  de  différente*  ■èfan*' 
tient  en  Angleterre  et  en  Hollande,  pour  enf;ager  à  la  paix*  «"B 
était  potiible,  ce*  deux  puiwaDCet  redonlabln  ,  qae  U  «^^ 
gaance  et  la  haine  animaient  alon  contre  la  France .  ban  ftm 
encore  que  l'arabilion  et  la  polilique.  Pendant  le  raur»  im  nm 
négociatîoni ,  il  publia  un  ouvrage  qui  atait  pour  litre  t  £rC*  ^ 
lir/u  de  rjénglelrrrr  mal  mtenJus  <iani  la  fturrrr  ^wiriMim. 
Cette  production ,  fort  applaudir,  comme  elle  devait  l'être,  pw 
le  miniitére  de  France,  nr  fit  changer  le  minitlirc  brilaaaiy 
ni  de  conduite ,  ni  de  ijrttème.  L'autrnr  ratMÎt  a  ce  viairtm 
•I 1  la  nalian  anglaïta  dm  prédiclÏQni  Tunctte* ,  qoe  par  mJkKm 


1  pas;  les  eaanât  Aê  LotàâXSV  Airant 
partout  heureux  et  vainqueurs;  et  un^dMOtiptA  âi'Mtftt,  ^otf* 
pour  rrpondre  k  l'ecrivaitf  prophète  et  k'  M  cAmÔlt  dhâmalMi, 
a  IM  rallaît  lae  le  titre  même  de  son  onrrige  f  t^  iiHiréu  dtr 
rAngldcriv  mal  entendus  par  l'abbé  Dt^oa  (f  ). 

Ot  «uai,  plus  politique  que  litttfnîn,  o'étiitpM  le  premier 
rnuldeu  plnme;  il  avait  donné,  prfci'de'diz  eu  kaptl«*Mit( 
THiUoire  dfi  ijuaire  Gordiens,  contre  Foinaioii  ÔMÙmânV  qof 
n'en  Admellait  que  trois.  Les  preuves  dràt  il  apptxjtA  Téàlinlféti 
(la  <]u»trÎL>i]ie  Gordien  ,  furent  atlatpi^  par  ^aneniil 
malgré  toute  t'eradition  dont  il  fortifie  cei  prenrei , 
ancieiuie  semble  avoir  prévalu.  Henretuemeiit  0  iisporte' 
pMi  âu  ^enre  bumaÎD  qu'il  y  ait  eu  trou  GordîéDi'on  darantagé.' 
Si  le«  princes  de  ce  nom  eurent  (jnel^nei  qnilïtÀ  «tînieblMi; 
t'ilà  merileat  de  n'être  pas  confondus  «ree  cette  feôle  de  deipoteil' 
înbcctiu  ou  féroces ,  qui  ont  avili  et  oppriibtf  l'èep)fce  hnmïùm, 
ben  bonnei  qualités  furent  peu  utiles*  an  Uen  des  peuples;  le 
vrai  bonheur  des  hommes  eût  été  d'avoir  qoetre  Tin»,  quatre' 
T^lfta  et  quatre  Harc-Anrële  ;  mais  les  Titus ,  les  Marc-Aurèle' 
ctlânèjaB,  sont  plus  rares  qne  les  Gordiens. 

Crilïqiié  comme  antiquaire ,  et  malbenreux  dans  ses  prédic-' 
tisM  codime  politique ,  l'abbé  Duboi  se  jeta  dans  une  autre  car-' 
ricre;  0  crat  deroir choisir  un  objet  de  traTÂil ,  qui,  sans  «voir 
rahaenritrf  de  l'histoire  ancienne ,  n'eût  pas  aussi  l'inconvÀiient 
de  taoc^erk  des  ^vénemens  trop  proches  de  nos  jours.  Il  écrivit 
TKêtaire  de  t^b'gue  de  Cambrai,  où  il  développe  avec  beau-' 
Map  de  dAail  et  de  netteté  les  motifs,  les  progrès  et  la  dissolu-^ 
[  tioa  rapide  de  cette  fameuse  alliance  ;  il  y  fait  voir  par  quelle 
MÏe  d'cv^emens  et  d'intérêts  les  puissances  les  plus  formîda- 
Ucs,  rrânies  d'abord  pour  écraser  la  fière  et  faible  république 
teTenÛe,  la  laissèrent  bientôt  renaître  et  respirer,  en  se  dîvi^ 
Nst  pour  le  partage  de  sa  dépouille.  Ceit  là ,  comme  le  remar-^ 
^â»  JDdiciea sèment  rbiitorien  ,  le  sort  et  la  (in  ordinaire  des 
tnâésfiûls  par  de  grands  États  pour  en  dévorer  un  autre.  Il  n'y 
spent-être  en  qu'un  exemple  unique  d'une  ligue  entre  plusieurs 
{randea  puissances  qui  ait  subsisté  long-lemps  sanq  se  romprei 
et  cet  exemple  est  trop  récent  pour  avoir  été  connu  de  l'abbé 
Oefcoe;  c'est  la  ligue  de  la  France,  de  l'Empire,  de  la  Russie 
ddêU  Suède  contre  un  seul  prince,  qui,  attaqué  durant  sit 
las  per  cette  ligue ,  a  fait  d'aussi  heureux  efforts  pour  ta  braver, 
fM  de  vaines  tentatives  pour  la  dissoudre.  Serait-ce  parce  qu'elle 
anùt  pour  che&  des  femmes  animées  par  la  vengeance',  et  qui 
secroyaient  outragées  par  le  prince  qu'elles  voulaient  anéantir? 
&  Iknt-il  en  conclure  que  le*  femmes  ;  déjà  plus  constantes  que 
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les  hommes  dam  leun  pasêiooi  Jcmatliqttei  et  prîtccs  t  !• 
auftfi  danf  leurs  passions  royales  et  polîlîquet  7 
L'abbé  Dubos,  après  avoir  fait  ses  preaTes 
teur,  conune  érudit  et  comme  kislorieii«  ambitionoa 
d'un  autre  genre,  et  qui  lui  parut  encore  plus  flatteoMt 
de  connaisseur  éclairé  sur  les  objets  les  plus  intéretsana  d^la  bl- 
térature  et  des  beauv  arts.  Il  obtint  celte  gloire  par  tes 
critiques  sur  la  Potfsie  et  sur  la  Peimture ,  oîi  «  sans  a 
teution  pour  lui-même  aus  talens  des  Rapbaêl  et  daa  ViigBe, 
il  s'est  montré  digne  d'apprécier  et  de  célébrer  lean  frmim^' 
tions.  Cet  ouvrage  «  plein  de  sagacité,  de  savoir  et  do  gôAt,  art 
celui  qui  a  le  plu»  contribué  k  la  réputation  de  Tanlcw. 
Dubos  semble  avoir  démenti  l'assertion  tant  répétée  «  H 
la  plupart  des  assertions  générales,  moitié  vraie,  moitié  b 
qu'il  faut  être  poète  pour  bien  parler  de  poésie,  et  peintre 
hien  parler  de  peinture,  il  n'avait  jamais  fait  de  vers,  et  a' 

C«  un  tableau  ;  mais  il  avait ,  dit  un  illustre  écrivain  , 
,  beaucoup  vu,  beaucoup  médité.  Ses  voyages  dans  Wt  défé- 
rentes parties  de  l'Europe,  la  connaîi^anre  qu'il  avait  des 
étrangères ,  ses  conversations  avec  les  artistes  et  les  écri 
célèbres  de  chaque  nation ,  les  nombreux  ouvrages  de  l'art  qa*!! 
avait  eus  sous  les  yeuv ,  tous  ces  secours  ajoutaient  k  set  iMnièias 
naturelles  beaucoup  de  lumières  acquises;  et  ses  R/fiex%tmâ  mal 
comme  le  dép«)t  det  rirhp«v4  ab«iiidant^4  qu'il  puitait  ihi  dao« 
son  propre  fontU,  ou  ilant  le  roinniercr  «le«  hommes  inttrviti 
<|u'il  avait  friHiurfitt-f .  On  peut  parier  de  Li  |K>r%ir  et  cle«  hra«« 
artt  A\e«*  pliM  de  feu  .  de  f^rice  i*t  (l'rlrc*'tn<'e.  mai*  on  ne  prvi 
rendre  \c\  iilre*  axe*'  |dn«  île  netteté,  de  nrtM  i^ii^n  et  île  ju%lr%«# 
Se»  lecteurs  p«*u\ent  «|iirli|uerfii%  nVtre  pa^  ilf  «nn  a«i«  Jan%  In 
diM:uk%ion%  fine*  et  dflirate^  ou  «nn  «njet  i>ntrain.iit.  man  il  a 
le  mrrite  r^re  de  faire  lif-aurouji  i^en^rr ,  et  on  \\r  ii^ut  le  cmnt* 
Ikdtlre  (|u*en  lui  art  offj.iiit  M»n  échine.  Il  a  d'^illfur*  eu  l'art  ^ 
teni|M'rer  la  »«-('lirre«^,  preM|u«*  iiir\ita)de  ibii*  lf«  niAlicrr«  dr- 
<iarlique«i,  par  un  faraud  nninhre  île  traita  |iii{u.in*  rl  il'anredoiri 
intc're«iante«,  qui  »ou).iceiil  et  «nuliennent  r.iltrntion  en  ««»- 
gnant  Tagréinent  à  l'utilitt*  ;  |iar  là  il  nimace  j  re«|>rii  «Ws  e»- 
petet  de  rryit'tj .  que  tout  r(.ri%.iiu  qui  \rut  rtre  lu  rt  c^ûte  ér^ 
a\oir  «oin  de  placer  de  di«l.inir  en  di^ljiue,  «urt'«ut  l'il  cent 
iii»urde«  Fr;in«aii,  dont  la  Ir^^rrlè ,  inraiialile  df  «e  fiter 
leinp«  »ur  Ir  nirnif  nlijrt .  .1  li«»%oin  dVtrr  »iMil;i|*re  et  rani 
|iardei  moment  de  di^lrdctitiu  ride  relj«he.  F.niin  .  •  rt  efrliesi 
nu^ra|;e  |Kirte  |»arlout  remprtMiite  tl'un  .iniatrur  \r.iinirnl  Jiffne 
lU  1  etioni,d*unbel  e*prit  )diilo«oplie  et  d'un  valant  ipii  a  «ttciav  ^ 
iir4ie«    L'auteur  diM.ule  |ilu*ieui>  i|ueftlion4  inli-ir«Mnlr*,  c€  Ws 


surtout  tant  prstiqi 
•nt  cru  ou  vouli 
L'abbe  Dubos 
aan*  procure,   en  n 
fcnite  «t  uiiifornie, 
a  mot,  la  belle 


1  pnocipa  nonTean. 


■  DK  DVBOS.  w] 

MHHÎWi  éc»TMii  capable  de  Ici  trailari  1m  priacipalM  ont  pour 
objet  cette  tmilaticm  de  la  nature ,  €pi  «at  U  ftadànuat  <ts  toB» 
le»  beaux  arts;  imitation  que  Im  aaeiaiwit  tant  pfMcrite  «t 
'et  ijiit  A»  gnuit  e 
doiiiier  COIIUD9  n 
le  gviira  de  plaîii 

remettant  mku  les  yeox ,  non  la  natum  ' 
i  la  nitnre  choûie,  embeDia  mloM,  en 
:,  pim  aïrfe  pent-toe  k  jâtiapier y'4 
définir;  il  détermine  les  borne*  ^frle  peintre  et  k  poète  devant 
•e  pfrMcrîre  eu  l'iaiiiant ,  afin  que  k  leatîiaent  agmUe  (p'aUe 
Ami  nciler  par  ce  tableau  ,  ne  deneue  pa«  oo  MDtîaeat  p4- 
lûblej  l«s  caractères  du  génie,  dent  tant  d'^criTainf  ont  paiti, 
coaiine  tant  d'hommes  parlent  itt  terrât  anitralet)  et  qm  ooi^ 
ùtent  àam  le  talent  de  l'inveattea  ÎMnt  A  TAendoe  et  à  la  pr»- 
laodeot;  )ti  avantages  que  U  gvàx  pent  tirer  de  rolMorratioD 
àcUÎTM  des  régies  j  et  les  entmics  oh  l'obwrTation  tr^  tcrvjnr  . 
kme  de  ces  toêmea  règles  peut  reMerrer  et  Aooffer  k  gdnie  ;  ka 
Caïues  qui  ont  rendu  quelque*  uèclei  >i  f^nds,  et  quelque» 
autres  »i  stériles  en  artistes  célùbreB  ;  celles  qui  font  que  les  grand» 
haaaaiM  en  tout  genre  paraissent  ordinairement  tout  à  la  fois 
ttm^^  TaSat  d'nne  fermentation  générale  d»  U  nature ,  excitée 
iMtkcoap  dan»  aae  nation  par  l'action  et  l'énergie  des  circoa^ 
IWKaa;  Finoertîtade  et  l'espèce  de  flactuation  que  les  catiseï  mi^ 
■la» pevdoiient  quelquefois  dan»  les  jugemens  du  public,  qui 
M  praonent  nna  consistance  assurée  que  dans  les  momens  de 
fdâa  «h  rcparaîsfent  enfin  U  lumière  et  la  justice;  l'infloence,- 
Mmeot  lî  paissante,  de  ces  mêmes  causes  sur  les  jugemens  de» 
•elirtea,  elle  tort,  au  moins  passager,  qu'elles  peuvent  &ire  à  * 
enjogemen»;  enfin,  l'avantage  dont  jouissent  les  grand»  poètes 
.f  lira  In»  et  admiré»  dans  tous  les  Ages ,  taudis  que  le*  pfailoio- 
|haik>{da»  célébra  de  lenrs  temps  sont  enfin  oubliésavecleurs 
epiMU  ;  ce  qui  ne  doit  pourtant  s'entendre  qne  des  philosophes 
fà  a«t  pin»  songé  à  établir  des  systèmes  qne  des  vérités.  L'abbé 
lUas  partit  surtout  s'être  occupe  avec  soin  de  la  question  pbî- 
iMpUqne,  Si  la  dùcuuion  est  préférable  au  aentùnent  pour 
ffmlâ  omwge*  de  goitt;  question  si  souvent  agitée,  et  k  la— 
fàiBe  pemt-être  il  ne  faut  répondre  que  ces  deux  mots  ;  Sentes 
fi^mdt  et  dùauez  ensuite;  car  si  le  sentiment  a  bien  jugé ,  la 
4iiBBtaian  confinmera  l'arrêt  qull  a  rendu. 

f^trfy*  estimable  cependant  que  soit  cet  ouvrage ,  on  ne  dut 
|MliMith  fiitlrjn(rnr  relativement  A  L'état  présent  de  notre  lit- 
Ifcrture ,  et  aux  idée»  Inminente*  que  nous  avoua  acquise*  sur 
k»4iff£m»  objeU  du  goût.  D  but  te  «onvenir  que  cee  idée», 
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approfoiidief  et  .in.-ilv&re>  de  nos  jours  par  plusîenrs  cicelleatM* 
prit»,  (•tairnl  alor«  nu  ipiorres  ou  peu  connues;  et  tenir  coiupii 
À  Vahhê  Dubos  d'à  voir  ^u  le  premier  en  entreroir  pluftirarf ,  ta 
développer  f|uel4pie»  unes ,  répandre,  pour  ainsi  dire,  la  seiueuci 
c|iii  f*n  a  fjît  naître  de  nouvelles.  En  un  niot ,  cette  prodoctioa 
»nîiie  et  ft^conde  de  notre  académicien,  offrant  partout  des  pris* 
rî|>r^  4ijr>  ci  Miiides  en  matière  de  goût ,  et  traçant  an  êcnTaÎM 
et  aux  artiste*  la  \oie  dont  ils  ne  doivent  jamais  s'écarter, 
semlile  â  ces  colonne^  iniliaires  qui,  ches  les  Romains,  i 
«|uaient  le»  gr.inde«  route«,  et  éloignaient  les  voragenrs  des 
iiiiiii  détoumé«.  Au^^i  le  succès  que  Touvrage  obtint,  prodaisH 
tout  l'effet  que  l'auteur  pouvait  en  attendre  ;  il  Inî  ouTrit  Ws 
porte»  de  cette  roiiip.ignie ,  dont  le  suffrage  fut  confirmé  flf 
niriiie  prrvriiu  |uir  relui  du  public. 

Ia*  7fle  .i\ef-  lequel  il  remplit  les  de\oir«  attaché*  à  re  titre, 
sou  .is<«idiiiti*,  sv%  ciinnai^tauce^,  son  caractère  doux  et  modeste, 
déterinin«Tent  1' \c.iilrniie ,  apré^  la  iiinrt  de  Dacier,  a  Pelirr 
|Mii:r  »errrt.-iirf  d'une  \oix  unanime.  A\.irit  d'obtenir  cette  der- 
nière place,  il  a\jit  ini^  le  sceau  ,  |viur  .iin«i  dire,  au  cboii  de 
cette  r(iuip:i!:nir,  par  plusieurs  éditions  de  *e*  /{///#•  ri>nj  sutLm 
Po^\ic  ri  iit  i\-inturr,  nii  il  ajoutait  des  ^ue^  nouvelles  à  celles 
qui  avaient  déjà  donné  tant  île  prix  à  «ou  ou\r.ipe.  Il  était  nea»- 
moins  orrtijié,  dan^  le  nirnif  tenip^ ,  d'un  objet  trèv-diffrrrvt 
et  |irf»ijin"  ••||»'i»r,  nl.ll^  tir^-int*  ii-o<-.Mit  iMnir  ii'itiM  bi»t.'.rr  .  t!r* 
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il    "f    iii '•ji'''»f    l'f    iiiiii|\r|    ijiii'     !♦'•    I  t.iiir  »    *'iit    riitif  •    i!  *•  •      •• 
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lut  à  grandi  pu,  et  par  les  infir- 
....  .     ntiilpeuaîtkieretïrerdantHpatrie, 

pM|[  JliitiHi  [laiinitiimiiiil  ètiÀsc  d  ràmeat  la  ca  rrière,  lonqa'an  e 
mÊrnSSm  hagna  at  dooloarenie  viat  l'enlever  à  M*  con&ëres  et  à 
HiMâkll  vit approclier  la  mort,  non-Miilement  avec  la  plna 
papM*  teiBqirilhV,  mau  anc  one  fort»  de  f^r^sit^  pfailoao- 
fiipMf  mmaam  llieiueDae  fin  dei  nianx  qu'il  endonît ,  comma 
IrtMl  qa*  toot  Itmnrae  doit  à  la  natnre ,  «t  cmnina  an  ineit- 
ââti^Ms  anarda  k  cens  qoi  fonfireat.  Il  rrfptfuit  en  moarant 
CMMt  An  asasB  1  Que  la  tr^nu  est  urne  Ufi,  et  tuà  pat  une 
miÊm^'t^K  ^U,  mmpanaperm)  ;  et  il  j  joignait  cette  r^  ' 
■■âta  kwB  digne  d*ûi  Mge,  qne  troii  cfaowt  doivent  nom  cou- 
nhrdab  perie  de  la  vie,  ilsr  lù  que  nous  won»  perdu» ,  h 
pUM  de  gou  dignes  ^étre  ai  t  que  nous  laùnxu  après  ntnit  » 
mI^I^Ib  somTOÙr  de  mu  st  'ses  et  Fassurance  de  n'enpbts 
fi^t-  flw  dvnien  moniens  Ini  irent  n  doux ,  qn'on  a  osé 
A»  fnS  an  aTait  hftt^  la  ternie^  vett  une  calomnie  que  *a  mé- 
Mâ<rpaflage  arec  celle  de  plnnenrs  ^andi  hommet ,  et  dont 
dâaaMra  pa*  plus  flétrie.  L'abbé  Dubos,  qui  savait  que  la 
doaleor  eft  la  condition  de  vivre ,  se  soumettait  sans  murnmrer 
h  cet  arrêt  irrévocable  du  sort  ;  et  s'il  eàt  été  capable  d'oublier 
aa  moment  son  caractère  de  chrétien  et  de  prêtre  ',  pour  sou— 
kailer,  k  l'exemple  d'un  ancien  philosophe,  que  la  nature,  qui 
aovt  a  ikiti  si  malheureux ,  eût  rendu  le  suicide  moins  pénible  à 
noire  faibleiie ,  il  aurait  fait  un  tel  vœu ,  non  pour  user  de  celte 
coapidtle  reuource,  maispoursapporterplusaisément  ses  maux 
par  la  fiidlité  m^e  qn'il  aurait  eue  de  les  finir. 


NOTE. 

(l)  ■  Ijxa de*MÎns  de  Ib  reine  Anne  pour  le  rappel  d»  Piélendant ,  dit 

>  an  antenr  moderne,  furent  rompus  par  la  nation  anglaise,  dans  la 
«  crùnte  qoe  le  Prétendant  arriTë  au  trâne  n'ancanttt  la  dette  natio- 

>  mIc  ,  oonune  l'ouvrage  d'une  autorité  illégitime.  •> 

L'afabé  Dubos  l'avait  maladroitement  annoncé  dans  ta  Intëréls  de 
fÂi^etsm  mal  entendus.  ïi.  servit  aussi  mal  lePrélendant  ,cn  prou- 
nat  qoe  k  cbeoiin  au  trâne  lui  lerait  fermé  sans  retour ,  si ,  â  la  mort 
delà  rône  Amie  ,  l'union  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  était  consom- 
■ée.  L'écrit  de  l'abbé  Dubos ,  répandu  avec  profusion  dans  les  trois 
■  par  le  parti  jacobite,  y  esdta  des  alarmes  d'autant  jJu* 


*  D  n'cMit  «KOTC  qac  diacrr  lomju'il  monrnli  mais  it  l'iait  la  mamcnt  de 
le  rare  prflre ,  poiir  l'aciiiiiiter  pliu  complcleaicnt  il  BeaDtaii  île  toii>  tw  de- 
toin  da  chanoine. 
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■U^H^M       JHl^dJH^M   JiÊ^^^&tÊ    AmmS^Um   ^^H*    I^A 

PrtteoJMit  poor  b ivpprotion  de  la  JiW  MliwMtit  at'cy 
déiMTdMiiéwnt  Tumoe  da  rAiigUtorw  t  deIttaiM.  Li 
dcDot  de  noire  ecedënùeien  proave  k  dngv  de  lest 


Mek  foid  m  trait  plm  raoMwqoUe  et  phi  Hlidhi  du 
vrage.  «  Lonqoe  toot  le  coatlnent  de  rAnirifM 
peraendra k  r Angleterre ,  leni|n mb dipene de ii  pnprapepvi 
elk  tera  penrenoe  k  le  penpkr,  oqhmmbI  ma  mmm^Fmi^wm 
nouvel  Eut?  en  pennettre  i  elle  le  oownerai  em  4lnHgaiTi 
•era-lF«UeMi  Anénoeint,  lîlMrefldeeiMpdteqB*eBepefe«M 


ner  MÛvant  les  loit  qu*ilt  se  deanennil»  en  «farie 


lenKttt  de  WatlmiDiier  ?  Icor 

roHimerce  evcc  1  étranger  ?  En  pranenl  oe  peeti  < 

d*eveBteget  de  on  oolonîei  »  0»  leront  tom  pour  rtoanfv  •  et  •■  ae 

i*epereevra  dmelle  de  se  nourelle  conquête ,  que  per  le 

tien  et  per  le  lolitode  qu'elle  y  laÎMera.  Pour  tirer  de  cetfeK 

dee  eveôteget  qui  pniiwnt  indennitcr  de  ce  qu'elle  coûtera ,  3 

drait  le  gouYcmer  mt  le  plen  et  hit  le»  principet  qu*a 

lippe  n  pour  le  gouvernement  espegnol.  Meb  vouloir 

joi^|  eniM  pewnt  k  un  peyi  si  ioriiMnt ,  éloigné  de  dcvx 

de  M»  nutlm ,  et  peuplé  de  tétet  engleiiw ,  ce  aerett  le 

lenéeeMiléde  le  aeeouer;  le  pouvoir  ne  lui  nwwpirreit  pee,  1  en 

«unit  yentdl  le  volonié.  » 

L*abbé  Dnbot  finit  en  ne  donnent  que  dii  en»  de  durée  en  wè^m 

de  l'Angleterre  »ur  sa  rooqurle.   Il  •  prédit  ce  que    nou»  a«o«»  vu 

arriver. 


ELOGE  DE  MASSILLON^ 

ÈVKQUE  DE  CLERMONT». 


Jrjk^-BAmSTr.  Masmllo?!  naquit  à  llaêref  en  Provence  ,  en  ittS. 
Il  eut  pour  père  uo  citoTen  pvuvre  de  cette  petite  ville.  LV 
curité  de  »a  naUtence  ,  qui  relève  tant  Tèclat  «le  M>n  mêrile 
loiinel,  doit  être  le  premier  Irait  «le  um  ê!«>ge  ;  et  r«Mi  peut  diffV 
de  lui  comme  decet  illuttre  BnosAin  qui  ne  «levait  rien  k  %e%  aien«: 
vidrtur  ex  se  naiut  (  il  n*a  été  file  rjur  de  lui'-'nu'fT9e\ .  Mai»  non 
leulement  »on  humble  origine  honore  infîniitieni  m  pertonne  « 
elle  honore  encore  plut  le  gouvernement  cfcUirt*,  qui  en  relient 

•  ilfc«  è  rAcvlràii«  U  »5  fôrirr  1719 ,  h  U  |^Uct  de  CuuUc  Le  Tctfia, 
ahbc  dt  Loutoi» ,  nuri  It  90  tepiaeihce  174». 
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'  chercher  au  intlieu  du  peuple  pmir  ïy  pUcar  k  k  fit*  ''a  dw 
plo*  grauils  diocèses  du  royaume,  1  TriTif  It  jnfjiigif  iiin  rnm 
mun,  oièniede  no«  jours  ,  que  U  Pr^rijnCBBi'a  pudMtîiié  aiut 
graiicJci  places  le  gcnie  <|u'ellc  a  bdi  qaltw  •■>!( d«niien  nuigt» 
Si  tei  liiâlrtbu leurs  de>  di^iiius  «CcWtWttîqti«.|i'aTU«>>tpa>  «m 
la  sageMe.  ou  le  courage,  ou  le  bonhéiur  d'onblûr  qiwlqii«fiii( 
cet  apophlhegme  de  la  vanité  Lumaîne,  le  chMigéd* France. cAt 
été  privé  de  la  gloire  doot  il  est  atqaiud1uûii8eU4,  dvcompter 
Teloqueut  Massillon  parmi  sts  év^qaei. 

Ses  humanités  finie»,  il  entra  dan*  rOratoire  ^l'i^  dc.dû- 
•ept  aiu.  Résolu  de  consacrer  jaa  travaux  à  l'S^iMf  flpr^ifin 
■OK  liens  indissolubles  qu'il  aurait  pa  pnoSnt  dans  qoMqi^am 
de  ces  ordres  religieux  si  multiplia  parmi  noiUj  les  éaglffuaittt 
libres  que  l'on  contracte  dans  uM  cougré^tÎMi,  à  laqaeliel* 
grand  Boiitiel  a  donné  Ce  rate  éloge,  quetovt  le  monde  jr  etéit 
tam  fÊfeperr^mqjr  commande.  HaHÎIIon  conwrra  )a«qa'à  la 
fia  ^41  .flklt  plia  tendre  et  le  pins  pr^cieici  sonvetûr  des  lefOM 
^*â.  «v^  npBM  et  des  principes  qu'il  avait  pnïsà  dans  cetta 
ifliâft^  naiment  respectable ,  qui  uns  intrigue ,  sans  ambition  ,  - 
«î^iTwt  et  cnltivant  les  lettres  par  le  teul  désir  d'être  utile  ,  s'est 
eût  VB  nom  dîttingué  dan^  les  sciences  sacrées  et  profanes  ;  qui 
ftrticifiée  quelquefois  ,  et  presque  toujours  peu  favorisée  '  de 
ceux  même  dont  elle  aurait  pu  espérer  l'appui,  a  fait,  malgré 
ce  fatal  obstacle ,  tout  le  bien  qu'il  lui  était  permis  de  faire  ,  et 
a'a  jamais  nui  à  personne  ,  même  h  ses  ennemis  ;  enfin  qui  a  sa 
dans  tons  les  temps  ,  ce  qui  la  rend  encore  plus  chère  aux  sages  , 
pratiquer  la  religion  sans  petitesse  ,  et  la  prêcher  sans  fanatisme. 
Les  anp^rieurs  de  Atassillon  jugèrent  bientôt  par  ses  premiers 
«sais,  de  l'honneur  qu'il  devait  faire  à  leur  congrégation.  Ils  le 
destinèrent  à  la  chaire  ;  mais  ce  ne  fut  que  par  obéissance  qu'il 
Eonientit  à  remplir  leurs  vues  ;  lui  seul  ne  prévoyait  pas  la  cé- 
lébril^  dont  on  le  flattait ,  et  dont  sa  soumission  et  sa  modestie 
allaient  être  récompensées.  Il  est  des  talens  pleins  de  confiance  , 
qui  reconnaissent,  comme  par  instinct,  l'objet  que  la  nature  leur 
destine,  etqui  s'en  emparentavec  vigueur;  il  en  est  d'humbles 
etde  timidesquiont  besoin  d'être  avertis  de  leurs  forces  ,  et  qui, 
par  cette  naïve  ignorance  d'eux-mêmes ,  n'en  sont  que  plus  inté- 
rawani ,  pins  dignes  qu'on  les  arrache  à  leur  obscurité  modeste 
pour  les  présenter  à  la  Renommée  et  leur  montrer  la  gloire  qni 
les  attend. 

Lejenne  Hassillon  fit  d'abord  tout  ce  qu'il  put  pourse  dérober 
àcettegloire.Déjfc  il  avait  prononcé,  par  pure  obéissance  ,  étant 
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encore  w  |ironaet ,  Im  oraiioM  ranUmi  (b  Vilkraj 
vAi|M  dt  LjMi  t  cl  de  Villan»  wcbttiqtteJtTi— t  s  en 
diteosn,  qui  B*ëuicpt  à  la  Tëril^  qM  le  ooop  d'eue!  d'os  ^ 
lKNBaie«  nuis  d'en  jeune  homme  qni  wnooyeit  d^  ce  ^ffÊ 
fut  depoif,  enrent  le  plos  brillent  tnecèt.  L^nmUe  eeilMri 
eiireytf  de  m  r^pnUlion  neuMnle»  et  craignent»  cemnÉnflle 
difeit,  le  Mnon  fie  Forgueil^  rëtolnt  de  lui  Miepper  ponrte»* 
jonrt ,  en  se  Touent  k  la  retraite  la  pins  profbnde,  et  mInM  In 
pins  anstëre.  Il  alla  s^eiiferelir  dans  raUeyede  Sentlbm,  nh  fM 
Mit  la  m^me  règle  f|u*à  la  Trappe ,  et  il  y  prit  rhabit.  Fendaqi  eofi 
noviciat  «  le  cardinal  de  Noaillet  adressa  à  Fabbë  de  SepoMiit 
dont  il  respectait  la  \ertn ,  un  mandement  ijo'il  venait 
L*aUiê ,  pins  raligîens  qu*éloquent ,  mais  oonsenrant 
moins  ponr  sa  commanaolé ,  quelque  reste  d*aiuuui>  propra  t 
ironlait  faira  au  prélat  une  réponse  digne  du  mandement  qn*3 
arait  reçu.  Il  en  chargea  le  novice  es-oratorien*  et  Masrillen  le 
•eiirit  avec  autant  de  succèt  que  de  promptitude.  Le  cardKndI» 
étonné  de  recevoir  de  cette  thébaide  nn  ouvrage  si  bien  écrit , 
ne  craignit  point  de  blesser  la  vanité  du  pieuv  abbé  de 
en  Ini  demandant  qui  en  était  Taulenr.  L'abbé  nomma 
sillon ,  et  le  prélat  lui  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  n 
talent  «  suivant  TeipresMon  de  l'Ecriture,  demeurlt  ceclié 
Is  AoMjrav.  Il  eugea  qu'on  fit  quitter  l'habit  au  jeune  novice*  il 
lui  fit  reprendre  celui  de  l'Oratoire  ,  et  le  pbr.i  dant  le  témi- 
iiaire  de  St.-Ma^lciire  ,  a  I'ari« ,  en  rrihnrt.iiit  û  ciitli\er  IVlo- 
c|uence  de  la  chaire  ,  et  en  fe  charf^eaiil ,  di»uit-i! ,  th-  m  f\  rtune, 
que  lei  xrus  du  jeune  orateur  l»urn:iieiit  a  frllc  dr%  ap'itrr», 
c*e>t-à-dire  ,  au  ncce»»aire  le  |»lu^  t*troît,  et  à  la  »ini|iluilr  lapluà 
eiemplaire. 

Set  preniiert  «ermont  |ir(Nliii%irrnt  IVnel  (jiir  ^r«  iti|M'rieuriet 
le  cardinal  de  Noaillet  avaient  |irf-\ii.  A  |N*itir  f  otninem  a-l-il  à 
se  montrer  dan»  le*  «'fjli^»  de  P.iri% ,  <|iril  «*ir;i«-j  |)r(**t|iir  tnu«  rrui 
qui  lirilUient  alort  dan»  cette  tarncre.  Il  a\aii  flf*i  lato  c|u*i/ in* 
fir^-hemit  pas  cttmmr  eux  .  non  par  un  «entiturni  prt^^»tnplueuv 
de  M  %uprrioritê,  inai»  par  Tidre,  an%%i  ju»te  i|ur  rHlt^lne  .  qu'il 
»Vtait  faite  de  l'éloquence  chrétienne.  Il  était  per«u.idr  tjue  «î  le 
ministre  tie  la  parole  dnine  %e  dt-^ratle  eu  auiiMHi  .int  d*une  ma- 
nière triviale  de*  %érité%  couiiiiiinr^ ,  il  iiiau<|u«*  .i:ift«i  «on  but 
en  crvivant  ftuhjufçuer,  par  de»  raiMintirnirn^  jirofotuU,  det  au* 
diteurt  qui  |)our  la  plupart  nr  «ont  f;u«*re  à  pititrr  de  le  «uiire  ; 
que  »i  tou»  C'eut  qui  Trcoutent  n'uiit  p.i«  I«*  lM»filicMir  d*a«<»irde« 
lumière* ,  tout  ont  un  ctpur  oti  le  prédicateur  doit  aller  c  herrber 
te»  arme*;  qu'il  dut,  dan*  la  chaire,  montrer  l'honinie  â  lui- 
même»  m'sint  pour  le  révolter  par  rhorreur  du  portrait,  que 
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ywr  l'atHigcr  j.ar  la  ressemblance  ;  et  .[u'cnliu  ,  s'il  est  q«eli]ue- 
iuii  utile  de  l'elTrayer  et  Je  le  troubler,  il  l'eit  encore  plus  de 
faire  couler  ces  larmes  douces  ,  liien  plus  elficacei  (juo  celles  du 

Tri  fut  le  plan  que  Ma«sillari  ac  proposa  ,  el  qu'il  remplit  eu 
borame  ijui l'avait  conçu,  c'est-à-dire,  en  bamme  isupérieur.  II 
exc«lle  dam  la  partie  de  l'orateur,  qui  seule  peut  tenir  lieu  d« 
toulci  ic»  autres ,  d^m  cette  êlixjuedCe  (|ui  va  droit  a  l'âme ,  mais 
qui  l'agite  uns  la  renverser,  qui  la  cousierne  sans  la  flétrir,  et 
qui  la  pénètre  îBns  la  déchirer,  il  va  chercher  au  fond  du  cœur  ces 
rvplîi  caclics  oii  les  passions  s'enveloppent ,  ces  sopLismes  secrets 
(Inotelles  savent  si  biens'aiderponrnous  aveugler  et  nous  séduire. 
Pourcouibaltreeldélruirecessopbisiiies,  il  lui«uftit  presque delei 
ili-ietapper,  mai^il  lei  développe  avec  une  onction  si  alVecIueuse  et 
SI  t«itdrâ,  qu'il  subjugue  moiiisqu'il  n'entraîne,  et  <fn'en  nous  o£- 
franl  même  la  peinturedeuos  vices,  il  sait  encore  nous  attacher  et 
aetuolaire.  Sa  diction ,  toujours  fjicile ,  élégante  el  pure  ,  est  par- 
tout decette  simplicité  noble  ,$aiis1aquelleit  n'y  n  ni  bon  goût,  ai 
véritable  éloquence  ;  ^implicite'  qui  étant  réunie  dans  Ma^silton  à 
rtiArtuouie  la  plus  séduisante  et  la  plus  douce  ,  en  emprunte  en- 
core de  «  grâces  nouvelles;  et,  ce  qui  met  le  coiubleau  charme 
que  Fait  éprouver  ce  sljle'cnchauleur,  on  sent  que  tant  de  beautés 
ont  coulé  de  source ,  et  n'ont  rien  coulé  à  celui  qui  les  u  pro- 
duites. Il  lui  échappe  mr^mc  quehpiefoii ,  soit  dans  b's  etpres- 
sioa* ,  >oit  dans  les  tours,  soit  dans  la  mélodie  si  touchante  de 
son  it^le,  des  oegligeaces  qu'on  peut  appeler  heureuses <  parce 
qo'^lles  achëfent  de  faire  disparaître  non-jeulement  l'empreinte, 
auù  jiuqn'au  soupçon  du  travail.  C'est  par  cet  abandoji  de  lui- 
méaie  que  Massillon  se  faisait  autant  d'amis  que  d'auditeurs  ;  il 
savait  que  plus  un  orateur  paraît  occupé  d'enlever  l'admiratian , 
noiiu  ceuK  qui  l'écoutent  sont  disposés  à  l'accorder ,  et  que  cette 
anibitioa  est  l'écueil  de  tant  de  prédicateurs,  qui  chargés,  si 
on  peut  s'exprimer  ainsi ,  des  intérêts  de  Dieu  même  ,  veulent  7 
mêler  les  iatérêts  si  minces  de  leur'vanité  (i).  Massillon  pensait, 
an  contraire,  que  c'est  un  plaisir  bien  vide  d'avoir  affaire ,  txà- 
lant  l'expression  de  Montaigne  ,  à  des  gens  qui  nous  admirent 
toujours  et  fassent  place  j  surtout  dans  ces  momeus  oii  il  «ttai 
doux  de  s'oublier  soi-'méine  pour  ne  ^'occuper  que  des  être  f^bbct 
et  malheureux  qu'on  doit  instruire  et  consoler.  Il  comparait  J'é- 
loquence  étudiée  des  prédicateurs  profanes  lii  cc«y£?urf^0n/JM 
maissoru  so  trouvent  si  souvent  étouffées  ,  et  qui  tr^s-agréablet  à 
la  vue ,  sont  très-nuisibles  à  la  récolte.  ,_' 

On  s'étonnait  co  m  meut  UD  homme  voué  par  étal  A  la  retraite, 
pouvait  connaître  assex  bien  le  monde  pour  faire  des  peintures 
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*i  \r.iU'^  «Ir^  p.i^tioii> ,  pl  >iirloiit  de  raiiiour-pro|irr.  i'r»i  en 
mr*  jtontiant  moi-ftn'mv ,  di%ait-il  avec  candeur ,  «ptc  f*ii  n/t/tn'â  à 
tracrr  Cfs  fH'inturrs.  Il  le  prou\a  d'une  maniore  au«ii  ênergM|ae 
qu*inf;énue ,  par  l'aveu  (|u*il  fit  â  un  de  ses  courrrres ,  i|ui  le  fé- 
licitait Hur  If*  ^ucrt'^  de  sv^  «ernious.  Le  diable^  lui  répondil-îl , 
me  la  tU'jti  dit  jduA  ^iof/urtnment  que  vous. 

Manillon  tirait  un  autre  avantage  de  cette  éloquence  de  râme« 
dont  il  faisait  un  si  heureux  usage.  Comme  il  parlait  la  langue 
de  tous  les  rtats  en  parlant  au  cnrur  de  Thonime ,  tous  les  Mats 
couraient  â  »e%  sermons;  les  incrédules  mêmes  voulaienl  Tes* 
tendre;  iU  trouvaient  souvent  l'instruction  oii  ils  n'étaient  allés 
<:lierclier  ipie  l'amusement,  et  retenaient  quelquefoîi  conTerti«« 
lorM|u*iU  n'avaient  cru  sortir  qu'en  accordant  ou  en  refusant  leurs 
élo«e».  ('/est  que  Massiilon  savait  de^rpuilre  |>o«r  eu»  au  seul 
langage  qu'ils  voulussent  rroutcr,  relui  d'une  pliilosopLie  pu- 
rement humaine  en  apfiarence,  mais  qui  trouvant  ouvertes  toutes 
les  |)ortes  de  leur  âme  .  prépar.'iil  les  voies  j  l'orateur  jiour  s'ajv- 
proclier  il'eux  s:iim  efl'ort  v\  souh  riM^Linct*,  et  pour  s'en  rendre 
vainqueur  avant  inônie  de  les  a\oir  rornltatlus. 

Son  action  était  p.irrjitmient  n^^nrlie  au  prnre  d'éloquence 
qu'il  a\«iit  l'iiiIiraH^i*.  Aii  nioniciit  oii  il  riilrnit  «*n  r  luire  ,  il  pa- 
raissait \i\i*nient  pi-iiéln*  drt  prandr^  vi'ritt's  ipi'il  allait  dirr.  Ips 
vrux  liai^M'^,  r.'iir  uwMli'^tL'  «*t  rr*  nrilii .  «.iii<»  ni'Mi\(Miirn«  «i«>lens. 
l't  pi I' ^' pj I'  *.i II*  tii' "*»*'•  ,  iii;ii"  iinirii.iiif  l'Mjt  II. ir  uiif  \'»i\  !".J'  î»j !''.•• 
f't  ««'ii^iMf ,  il  I  f-|».iiii!.iit  ll,ln^  oi'ii  .'million  •'  II*  «fntiiiii-iil  \*  î  j*  -.t 
c|iiP  <«iMi  cxliTiiMir  îiiiiitMii  .ut  ;  il  »•»  r.ii».ii'  »  «  'iitrr  .i\  I  ■  «•••.!rr:«^ 
|iriilon<l  ijiii  l<»rir>  nirnrf  iiiiriix  !*•  [iitii|fii(  »*  tni<'  !•'«  .i|>|<l.iti<ii%*r- 
niruH  li*^  pliM  liiiiiiillijfMjv.  Sur  l.i  ri-init.iti'Mi  -* m'^  i!f  «.i  \\r*  !j- 
niation  ,  Ir  f  i  li  lirr  lî  iri>fi  \riiilut  .l'^^i'^t'^i' .1  un  i'<' "''o  'ii*!  "urt  t' 
a'.-iflr«'^«aiit  ,  au  omiIt  ilii  *rriii«in  ,  .1  un  .m;i  i|.ii  '  ■  ■  -i  j.  i::m.^-.i 
/  oiLt,  flit-il  ,  un  '  f.;.'/  '.r  .  1  t  n.  i.- «  '.-f  -..  •fj'»/  ■'      .     »•       '."•■ 

I(ifiiti>t  l.i  iiiiir  ilf^ii.i  lîf  l'iMiN  ritlir,  i-i  ii!i.*  î  -îi  '■  .^.-r  r. 
pai  lit  ,  *.iii-  "f:;!:»'!  *  .i-ii'ui'  -..'i-i  <  1  ..•■.' i* .  •  ii  •  ■•  .  1  iril  •  •.  .!•:'• 
Ci'ri'lll  lli'  '.Ur  .  «iili  ili  *»it  \  I  il  i!i«  i  '  ;  *  !■:  : .  '  '  .  f  *  î  •  1  r  '■• 
fin  |tr**ii.i»T  lîi  «I  iiiir  .  ij  l'il  \  ■  i  i-n  •:!■  1 1  .1  '.n  •'•  ■  >  V»  î  •-•■  \  •#■  .".■ 
rt'ItM|ii«Mi' •■  iri'»iîi-i  rii'  I  ■■.I-  \l\  ■  î  ..î  .  '  ;  ■  .1  I  '  ■  '.  ••  .'••  »j 
pm^'.iTi'  »'  t\  «If  *.i  ^î'iin'  x.iiM'j  iri:i  1  f  i.î'ii.ti  '■•  !  •  'i  |  ]  .1  ■.••  . 
iiilrtrt'  «îf  ••'»  *i:i»'t  *  ,  l'ur.  I  •■  il  fil'  fit  «  •  t  I  I  «o  1  -ji  •:  •■  r».  :;  *»;i  • 
Ma**ill"ii  l'Mt  iHiiit  Irtlf  If  ii.i««.ijf  «if  ri  ■  I  lî  in  ..  .1  «t  ,;  !■  m\  > 
nunns  l.iil  piiir  un  tfl  puni»-.  /»i-  •!■  '  i  r  ■  :.  t  t    .    1  ;  .'      '••::.** 

*«l  liMT  i|f  f  f  tfxîf  lin  I  '.ii^i*  il'  luf  i!i'  :  i  .  ■  !■■  î  .  :  '.  ■  'r  :'  *-; 
plus  fl.itti'lir  .  ij'l'li  li.irilt  «lu  \r  II. Il  l'I  i.ili..  'f  II  ''r  •  •  '  't  -,  .  t 
.ipfilir  1  .iiir.i:l  pli  t.iiff  N.;<  ,  ilil-ii  .111  1  "I  .  .  .'  Il-  •.  .'  f  ».  . 
!.■*  ij  r'ffj  f»:.i/r  ./,-,  ti  u,    /;.!  , ///!.'  :  1 1     .  !      •  :      .i.  .  •.     1  .*  .,    . 
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'|tliï«4)il.  Baireux,  vnu)  dira!t-îl.  ce  princt- qui  n'a  fltmait  com- 
battu  tpicpour  vaincrr  ;  qui  a  n-mpU l'univers  de  son  nom;  qui, 
dans  le  cours  d'un  rtgne  long  et  JlQrimant ,  jouit  aiec  éclat  de 

Ée  jwe  Us  hûmmeii  admirent ,  de  la  grandeur  '!c  *ei  «»»-' 
T,  de  Vamour  de  tes  peuples  ,  de  Testime  de  sctamàtai, 
iveMe  détestais..^.  Mais,  tirt-,  VEvangih  nepafJtîpat 
ib  monde.  L'auditoire  Je  Vcrîailles,  tout  Accoainn^  qù.il 
rUÎt  mat  BouuH  et  aux  Bonrdalon»,  ne  l'était  pas  VoiM^K»- 
<)nence  tnut  6  la  Tois  ii  Sae  et  si  noble  ;  udssi  excita-rf^^^dînt 
r«ucinMce  ,  mstgrè  la  graiitd  du  Heu  ,  un  mouvcment'liwalôà 
taire  d'admiration.  Une  niantjuuità  ce  morceau,  pour  (n  roiuw 
T'impreMiou  plus  touchaule  encore  ,  (jiie  d'avoir  «îte  piiraODàf  m 
milieu  des  malheun  «{ui  «uivirerit  nos  Iriomplies,  ettônjne  w 
ra<raarque  i  «lui  pendant  ciiiiguanle  années  n'avait  éa.  'tfo»  dm 
•uccjrs,  ne r^giandaitplusf^ucdes larmes  (-]).Si  {amaii'LiM^Xiy 
a  enlenclM  un  exorde  pin»  éloquent,  c'est  peut-être  cdoi  d*i» 
religieux  miuionnaire,  qui  paraissant  pour  la  premifere  «m de- 
vant lui  ,  cotnmcnça  ainsi  son  discours  t  Siie  ,  je  ne JërtlX  point 
Oe  tMtrtgfliittem  à  votre  majesté,  je  n'en  ai  point  trouvé  dimt 
rEftâigile. 

La  Tnit^,  mime  lorsqu'elle  parle  aii  nom  de  Dieu,  doit  le 
cAotenter  de  frapper  k  la  porte  des  rois ,  et  ne  doit  jamais  la 
Itriaer.  Maltilloti ,  persuade  de  celte  maxime ,  n'imita  point  quel- 
quM  Dtu  de  (es  prédecetseurs ,  qui ,  soit  pour  déployer  leur  zèle, 
soit  poà'r  Te  faire  remarquer,  avaientprècbé  la  morale  chrétienne, 
dans  Te  séjour  du  vice ,  avec  une  dureté  capable  de  la  rendre 
odlente ,  «t  d'exposer  la  religion  au  ressentiment  de  l'aulorilé 
OT^rineuie  et  offensée.  Notre  orateur  fut  toujours  ferme,  mais 
toaïabH  i^spectueux ,  en  aanon; ant  à  son  souverain  les  volontés 
de<fc1niqui  juge  tes  rois;  il  remplit  la  mesure  de  son  ministère, 
niaîs  il  ne  la  passa  jamais;  et  le  monarque  ,  qui  aurait  pu  sortir 
de  là  chapelle  mécontent  de  la  liberté  de  quelques  autres  prédi- 
catedra  ,  ne  sortit  jantais  des  sermons  de  Maasillon  ,  que  mècon- 
feni  de  lui-même.  Cest  ce  que  le  prince  eut  le  courage  de  dire 
ea  propret  termes  à  l'orateur  ;  éloge  le  plus  grand  qu'il  put  lui 
donner ,  mais  que  tant  d'autres ,  avant  et  depuis  Massillon ,  n'ont 
pu  mime  désiré  d'obtenir ,  plus  jaloux  de  renvoyer  des  juges 
■rtis&ïta  que  des  pécbeurs  convertis  (3). 

De«  inccès  si  mnUipliés  et  si  éclatans  eurent  leur  effet  ordî- 
ilaîn;  ïU  firent  à  Massillon  des  ennemis  implacables,  surtout 
parmi  ceux  qui  se  regardaient  comme  ses  rivaux ,  et  qui  voulant 
que  Is  parole  divine  ne  fât  annoncée  que  par  eux  ,  se  croyaient 
apparemment  dispeusésdeprlcher  d'exemple  contre  l'envie.  Leur 
Ruoiurce  était  de  fermer  la  bouche,  sit  était  possible ,  ï  un 
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concurrent  $i  redoutable  ;  niait  ib  m*j  ponraiml  . 
aocutant  ta  doctrine;  et  sur  ce  point  wicat»  MoMiBott 
•ait  pm»  même  de  prétexte  à  lenn  diynitiOMe 
I  était  à  b  Y^rit^  membre  d*nne  cottgh%ition  dont  la» 
étaient  alors  fort  attaquées  ;  pinsieuri  de  tat 
par  ce  pieux  motif,  adroitement  écartia  de  la  rhnïwiJnT( 
aaillet.  Blab  les  sentiment  de  Mattillen  »  eipeada 
la  critique  d*nne  cour  attentive  et  acmpnlanta  «  nR 
aême  le  nuage  le  plut  léger  aux  yeux  dairvaiyaaadoli 
M  ton  orthodoxie  irréprochalile  était  ledétetpairde 
Déjà  TEglite  et  la  nation  le  nommaient  à  répitoafttls  R 
pretqne  tonjourt  ateugle  tur  t«  Trait  inMrétt,  animil  ps  » 
une  politique  plut  rafluée,  enfitager  cette*  dignilé  « 
Honnête  moyen  d'enfirair  let  taleiu  de  Hattillon ,  en  le 
à  cent  lieuet  de  Farit  et-de  la  cour  ;  elle  ne  porta  paa  • 
dangereuse  pénétration,  et  ne  vit  dans  Téptscopat  qn*' 
compense  brillante  dont  il  lui  importait  de  priver  Forai 
en  était  digne.  Elle  fit  pour  y  réuttir  un  dernier  eCbrt ,  ut|oml 
dn  triste  avantage  d'obtenir  au  moins  un  succès  passager; 
calomnia  let  mcrart  de  Mastilloo ,  et  trouva  facilement  «  wai 
Futage ,  des  oreilles  préfet  k  Tentendre  «  et  det  âmet  pfdl»  à 
croire.  Le  souverain  méme«  tant  le  mensonge  est  babile  à  tfin» 
tinuer  auprèt  de»  monarques  les  plus  justes  «  fut ,  sinon  cunvninc«« 
au  iiioin*  t*!>ranlcr  ;  i*l  ce  iiif*me  priiire ,  qui  a\aît  dit  k  Mattîllon 
tfu'ii  vouiéiii  ffntrruirr  tous  in  ihux  tins  ,  srruMa  craindra  de 
donner  k  une  autre  égli^  l'oraleur  qu'il  »Vtait  n*ser^r  pour  hû. 
I^ouii  XIV  mourut,  et  le  rrgent  ,  qui  honorait  les  talent  de 
Ma4«illon  ,  rt  qui  tnrpri»ait  ses  ennemi» ,  le  nouima  k  Vi\èùà 
cir  Clennont  ;  il  voulut  de  plu»  que  la  cour  Tentendît  encore  une 
fuit,  et  l'engagea  à  prêcher  un  carcme  devant  le  roi ,  alors  ige 
de  neuf  an». 

C>f  sermon»,  comp»»ê%  en  muin^  de  troi«  ninît ,  vint  connus 
sous  le  nom  de  Prfif  Ctirvntr  ,  (  .  (Te»!  |ieut-être,  «inon  lecbcf- 
d'truvre,  au  moins  le  vrai  modèle  de  lVlo<|uenrf*  de  la  chaira. 
I^es  grands  sermons  du  nit* me  orateur  |>eu«ent  a\oir  plu»  de  mon* 
vemeut  et  de  véhémence  ;  réliN|iienre  du  Pttit  <  «i/tVnr  est  plus 
insinuante  et  plu»  ^ntihle  ;  et  le  charme  qui  eu  résulte  aug* 
inente  encore  par  l'intérêt  du  sujet  ,  |i.ir  le  prti  inestimable  de 
te»  ii-çon»  »imple*  et  touchante»,  qui  de>linée«  à  |iénrtrer at fC 
autant  de  douceur  c|ue  de  force  dans  le  ctrur  d'un  inona 
enfant  ,  semblent  pré|iarer  le  Uinheur  de  plu^ieur»  uiill 
d'homme»,  en  annon«-ant  au  jeune  printr  ijui  «'ml  r«>:ner 
eut ,  tout  ce  qu'd>ont  droit  d'en  attendre.  (Tr^t  L  ijur  l'iiraleiir 
met  lou»  les  veut  des  souvcraini  les  «kuriN  et  le»  malbcun  du 
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rang  suprénic  ;  la  vérité  fuyant  les  trônes  ,  et  se  cachant  |)our  les 
|irincet mêmes  qui  la  cherchent;  la  confiancepresomplueu.se 
(|ne  peuvent  leur  inspirer  les  louanges,  même  les  plus  justes;  le 
danger  presque  égal  pour  eux  de  la  faiblesse  qui  n'a  point  d*avis , 
et  de  Torgueil  qui  n'écoute  que  le  sien  ;  le  funeste  pouvoir  de 
leors  vices  pour  corrompre ,  avilir  et  perdre  toute  une  nation  ; 
la  détestable  gloire  des  princes  conquérans  y  si  cruellement  achetée 
par  tant  de  sang  et  tant  de  larmes  ;  l'Etre  suprême  enfin ,  placé 
entre  les  rois  oppresseurs  et  les  peuples  opprimés,  pour  effrayer 
les  rois  et  venger  les  peuples.  Tel  est  l'objet  de  ce  Petit  Carême , 
digne  d*étre  appris  par  tous  les  enfans  destinés  à  régner ,  et  d*élre 
médité  par  tous  les  hommes  chargés  de  gouverner  le  monde. 
Quelques  censeurs  sévères. ont  néanmoins  reproché  à  ces  excellens 
discours  un  peu  d'uniformité  et  de  monotonie.  Ils  n'offrent  guère , 
dît-on,  qu'une  vérité  à  laquelle  l'orateur  s'attache  et  revient  tou- 
jours, la  bienfaisance  et  la  bonté  que  les  grands  et  les  puissans 
dn  siècle  doivent  aux  petits  et  aux  faibles ,  à  ces  hommes  que  la 
nature  a  créés  leurs  semblables ,  que  l'humanité  leur  a  donnés 
pour  frères;  et  que  le  sort  a  fait  naître  malheureux.  Mais  sans 
examiner  la  justice  de  ce  reproche  ,  cette  vérité  est  si  consolante 
pour  tant  d'hommes  qui  gémissent  et  qui  souffrent,  si  précieuse 
dans  l'institution  d'un  jeune  roi ,  si  nécessaire  surtout  à  faire  en- 
tendre aux  oreilles  endurcies  des  courtisans  qui  Tenvironnent, 
(jue  rhumanité  doit  béuir  Torateur  qui  en  a  plaidé  la  cause  avec 
tant  de  persévérance  et  d'intérêt.  Des  enfans  peuvent' ils  se 
plaindre  qu'on  parle  trop  long-temps  à  leur  père  du  besoin  (ju'ils 
outde  lui,  et  du  devoir  que  la  nature  lui  fait  de  les  aimer? 

La  même  année  oii  furent  prononcés  ces  discours,  Massillon 
entra  dans  l'Académie  Française.  L'abbé  Fleury  ,  qui  le  reçut  en 
qualité  de  directeur,  lui  donna  entre  autres  éloges  celui  d*avoir 
^u  se  mettre  à  la  portée  du  jeune  roi  dans  les  instructions  qu'il 
lui  avait  destinées.  Il  semble ,  lui  dit-il ,  y//e  vous  ajcz  voulu 
imiter  le  prophète ,  qui  pour  ressusciter  le  fils  de  la  Sunamite , 
se  rapetissa,  pour  ainsi  dire ,  en  mettant  sa  ôouclie  sur  la  bouche, 
ses  j'cux  sur  les  j-cux  ^  ses  mains  sur  les  mains  de  V enfant ,  et 
(jui  après  Vas^oir  ainsi  réchaujD'é ,  le  rendit  à  sa  mère  plein 
de  vie. 

Ce  même  discours  du  directeur  offre  un  second  trait ,  aussi 
édifiant  que  remarquable.  Massillon  venait  d'être  sacré  évcque  ; 
«lucune  place  à  la  cour ,  aucune  affaire  ,  aucun  prétexte  enfin 
ne  pouvait  le  retenir  loin  de  son  troupeau.  L'abbé  Fleury,  ob- 
^«-•rvateur  inexorable  des  canons,  ne  vit,  en  recevant  son  nou- 
veau confrère,  que  les  devoirs  rigourci^x  que  Tépiscopal  lui  ini- 
poi^ait  :  les  devoirs  de  l'académicicu  disparurent  entièremeut  à 
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•M  yvBs  t  Uim  d*inTilcr  le  riàflaÊiÊin  à  l'aniilailc .  0  se  fci- 
Wrta  qM*4  ua«  ibteac»  éumUt;  «trc  qui  mtlatf  le  Cdanl 
pbn  itfvtr»  «Mor»,  il  le  nfMt  4»  ta'lnrmr  nbli^^MBl*  émt  t»- 
■  grattlMpIsi  forteoieiit  ■iprinJl  t  Wbt  /.ft-'i-Ptun»  m^-c  Jawlur. 
ludiWI,  que Hout  aikMi  vMif  ^snévwii  e  itMiii  <■!  fM^JU  M 
HiMfLiuBLB  rf«  la  réiiiemee  mm  itam  tnlntr  *an»  nMM^A  mt 

bunamau  ek  qiÊelfm  mffafrtrtfeÊtWBÊm  itmi  A«*M!anft  «AMU 
vom  (t  veire  Église  ^. 

eilfntd'auUBt  phn  dkeet,  fM  «MMfrflb* 


M  rétail  d^  doBBrf  lat-nrfoM.  Il  pMlH  wwr  aMNjl^WlMB 
nràt  plu  que  pa«r  det  amm  iediiy— tiki ,  «t  yir  MMÉMM 
trûiain.  Il  daaiM  teo*  tei  nîu  «■  penpie  bevrM*  ^tft  lAî^ 


videaet  lai  «Tait  cwi  W.  Il  —  crat  poi  qoe  Wyiicfl ,  ^irtl  1» 
«dril^ptrMt  Mccè*  dam  la  duïre,  fttpoarni  «H^ 
dy  n»l«r  encore ,  et  qne  pour  avoir  M  rrfcoaip 
«onor  d'dtn  atile.  Il  muocrait  avec  Imdrfwe  i  Tim 


^lalarre.el  pTtfMit  aaa  brayani ^logei  dei  tidartt— i  ,f>*- 
liliLw  rimple  et  recueillie  d'an  auditoire  bmibi  brîlliak  ià^^Êt 
docilt.  Lof  ploi  ^loqaeiM  peal-Are  de  *e«  Mriuoai  mhI  Ih  M^ 
Wnwooi  qu'il  faiuît  k  te*  corét  (6)-  H  l«ir  prfchoil  !■  VMin 
Joat  ïh  iroavaieot  en  loi  revemple ,  le  dériwtéi  «iieMeat ,  Ikfll^ 
plicit^,  l'oubli  de  Kii-ni^me,  l'srdeur  «ctite  rt  prudmie  fos 
aéle  rcUirr,  bi«n  difTvrente  de  cf  fanaliinir  (|tii  ne  prooteqw 
l'aveu glciBrnt  du  «"le ,  et  (|ui  en  rend  mrme  la  •incrrité  tr» 
douleuM.  L'ne  uge  modéralimi  riaif  en  eflel  mn  earacièv*  t^ 
ninant.  Il  le  plaiiait  h  raHemUeràM  mai«An  de  cainpagae4n 
«ratorieni  et  de*  jétuitet  ;  il  le*  accoatnmail  à  »e  «upporter  ■ 
tnellenieni ,  et  prew|ue  k  l'aimer  ;  il  lei  faîtail  pner  eww 
ans  echfci ,  et  le*  eitmrtail  k  ne  «e  faire  jamai*  de  jpterre  phn 
•éricnte  (7].  L'efpril  de  eoficilialieB  dont  ta  miidnile  était  b 
prea*e ,  et  m  manière  de  penier  bien  cntinue  »ur  le  Kasdale  4t 
lontet  let  querellei  thèologiqnet ,  (il  détirer  au  t;«mtiHim«1 
qu'il  euayil  de  rapprocher  le  cardinal  de  !*iAaillEt  «le  c*««  qoi 
occaMienl  la  doctrine  de  ce  pieui  arclievètgue  ;  niait  rimparliahlé 
qu'il  montra  dan*  celle  nr|;nciatinn  prmliiitil  v>n  rlTrt  BOtHnl, 
relui  de  mêctmlenter  let  deui  parti*  ,K'.  Kn  lam  d  lewr  nm^ 
MNtJ  que  de*  bemmei  deitinèi  par  étal  â  pr^her  TKvaagiv  t 
lear«  frère*  ,  ne  devaient  pa«  cnmmencer  jur  en  tinter  «•  4et 
priocipoux  precrplei ,  ceJk»'  Je  Cum'im  n  i/c  Ut  paix  ;  qne  Inn 
diviiioni ,  d^îè  H  ftchettie*  «  i«r  Viuttour  de  Ihru  .  ne  lei  diift^ 
Mtcnl  pat  de  Vmmow  du  proekmit  ;  qne  cet  ditpulet  eUieat  t  II 
bM,«t  pMM-UaMMMaBMÎetdeKMdale.  et  pour  li»  iMt^ 
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dules  ua  sujet  de  triomphe,  ])eu  réel  à  la  vérité ,  mais  toujours 
aflligeanl  par  l'avantage  apparent  qu*iU  ea  tirent;  ces  sages  re- 
montrances furent  sans  effet  ,  et  il  apprit  par  sa  propre  expérience 
qu'il  est  souvent  moins  difficile  de  ramener  des  mécréans ,  que 
de  concilier  ceux  qui  auraient  tant  d'intérêt  de  se  réunir  pour 
les  confondre. 

Vivement  pénétré  des  vraies  obligationsde  son  état,  Massillon 
remplit  surtout  le  premier  devoir  d'un  évéque  ,  celui  qui  le  fait 
chénr  et  respecter  de  l'incrédulité  même,  le  devoir,  ou  plutôt 
le  plaisir  si  doux  de  l'humanité  et  de  la  bienfaisance.  Il  réduisit 
à  des  sommes  trës-modiques  ses  droits  épiscopaux ,  qu'il  aurait 
entièrement  abolis,  s'il  n'avait  cru  devoir  respecter  le  patrimoine 
de  ses  successeurs,  c'est-à-dire,  leur  laisser  de  bonnes  actions 
à  faire.  H  fit  porter  en  deux  ans  vingt  mille  livres  à  THotel-Dieu 
de  Clermont.  Tout  son  revenu  appartint  aux  pauvres.  Son  dio- 
cèse en  conserve  le  souvenir  après  plus  de  trente  années  ,  et  sa 
mémoire  y  est  honorée  tous  les  jours  de  la  plus  éloquente  oraison 
funèbre  ,  des  larmes  de  cent  mille  malheureux. 

Il  avait  joui ,  dès  son  vivant,  de  celle  oraison  funèbre  qu'il  ne 
peut  plus  entendre.  Dès  qu'il  paraissait  dans  les  rues  de  Clorinont, 
le  peuple  se  prosternait  autour  de  lui  en  criant  :  vis'ti  notre  pire. 
Aussi  ce  vertueux  prélat  disait-il  souvent ,  que  ses  confrères  ne 
sentaient  pas  assez  quel  degré  de  con*«i(leralion  et  (rautorité  ils 
pouvaient  tirer  de  leur  état ,  que  ce  n'était  ni  par  le  faste,  ni  par 
nne  dévotion  minutieuse  ,  encore  moins  par  les  grimaces  et  les 
intrigues  de  l'hypocrisie ,  qu'ils  pouvaient  se  rendre  chers  à  l'hu- 
manité  et  redoutables  à  ceux  qui  l'oppriment  ,  mais  par  ces 
Tertus  dont  le  cœur  du  peuple  est  le  juge  ,  et  qui  dans  un  ministre 
de  la  vraie  religion  retracent  à  tous  les  yeux  l'Être  juste  et  bien- 
faisant dont  il  est  l'image. 

Parmi  les  aumônes  immenses  qu'il  a  faites,  il  en  est  qu'il  a 
cachées  avec  le  plus  grand  soin  ,  non-seulement  pour  ménager 
la  délicatesse  des  particuliers  malheureux  qui  les  recevaient , 
mais  pour  épargner  quelquefois  à  des  communautés  entières  le 
sentimeut,  même  le  plus  mal  fondé  ,  d'inquiétude  et  de  crainte 
4ue  ces  aumônes  pouvaient  leur  causer.  L'n  couvent  nombreux 
de  religieuses  était  sans  pain  depuis  plusieurs  jours;  elles  étaient 
résolues  de  périr  plutôt  que  d'avouer  cette  affreuse  misère  ,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  supprimât  leur  maison  ,  à  laquelle  elles  étaient 
l)ien  plus  attachées  qu'à  leur  vie,  L' évéque  de  Clermont  apprit 
en  même  temps,  et  leur  indigence  extrême  ,  et  le  motif  de  leur 
iilcncc.  Pressé  de  leur  donner  des  secours ,  il  craignit  de  les 
alarmer  en  paraissant  instruit  de  leur  état  ;  il  envoya  sccrète- 
meul  u  ces  religieuses  une  somme  très-considérable ,  qui  assurait 
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Inir  MbtUuncc,  juwju'fc  «  ê^j  f^nm 

par  d'autre*  mtourcei  t  et  oi      m  lit  Maadk* 

q«*cU«  connuml  le  bien  i  ni«1lM^UiH)l  m  laaliiaU» 

Koo-Mulenieul  il  pra  t        mlune  aai  ittii^—t,  9  ht 

aiHiUit  eucore ,  ■*«:  ant       m        igat  i)p  iuct^.  de  —  lipKI 
et  de  H  plume.  TémoÎD ,  ttàlp*  divcckaiiiM,  d«U^^ 

■crCMM  Uqualle  gi  tlltmile  U  camp4»f;Be ,  «4  ■■ 

rcTeno  ne  '  pi  Tdu  pain  »  Uni  d'ii 

qui  lui  «D  di  ]ai<        ,  Il        imt  k  ïa  cour  ni  lei«r  Ci 

par  la  peinture  energu]  ule  i^u'il  faiutt  Je 

H         il  oble     il,  OUI  oareui,')U  iln  4)10 

eon        raUet        lei  irapAU  {(|).  1     ia»urr  itur  i-eiIeltmMrot 
olqei  1  (ont  de*  cl         j'œnirv  d'>-lot{ue»re  et  de  y^ 

,  nean  1  '  1       pin*  l»ui*hii»  «le  **»  » 

1      iK        et  o  »  ^ecUde  ilv 

ct  oppnmêe? 
Plui  il  mpcctaît  lincè  religion  .  jilui  >)  «Tait  de  wt- 

'prii  poar  le*  <       a dîgn.li-iit ,  et  Je  «ele  pisM  !■ 

oêtruire.  Il  al        ,  t»  iae,ile*]>t<«r»irin>  tte*-»flne«^ 

et  Ifi»         o      H,qt>ela       r         e  d«i  «lo  1»^  il'iijaiTaBce  w*«* 
établie*  <        tondiacè*e,qui  tra*etti*h<ii-nilrruliftlitm*a  aa> 

'  inatcaraoe  srandalente ,  et  ausijuelle^  lr<  hul><Un>  dr  lit  ru  ^ 
couraient  en  foule,  te*  uni  p.ir  uue  drvuliun  itujiide  ,  leiaatM* 
(Hiur  lounipr  celle  farce  reltf;ieute  en  ridicule.  I.et  curn  Je  le 
tille,  craif;uant  la  fureur  du  |>eii|ile  ,  d'auLinl  jilui  allacbèàoi 
|ticu«e>coiuêdiei  t|u'ellei  «onîplui  alxurilei,  n*i>vaieut  publier b 
mandement  i|ui  défendait  rc*  pntrrkiiont.  Ma»tllt<a  mata  M  ' 
chaire,  |>uli]id  mn  tiiandeiurrit  lui-iix'nie,  te  fil  écouler  d'e* 
auditoire  tuinutlueui  ijiii  aurait  iu<ulti*  lotit  autre  prêilkalfV. 
t-tjituit  |uri'etle\iclitiredu  fruit  de  labietif.ii^anie  eldr  Mvetts. 
Il  luuurut  cuiiuiie  était  mort  Krix'lon  ,  et  <  i>iunie  tout  nt^ 
doit  uinurir  ,  «an«  argent  et  »ant  d<-tle>.  (V  fut  le  aU  >*plM 
t>re  171^.  '|uc  l'Ëgliie ,  rélui|uence  el  l'Iiuiuanilt'  ârrnt  crUe|>rti 
irrr|>aralile    io\ 

l'n  AcnenienI  attei  récent  ,  el  bien  f^iil  [Hiur  luurher  UimM* 
«enuldet,  |irou^e  cumbieu  la  inéniiiirede  MawlU>u  eilp 
iiiiU'teuleuienl  aux  indigent  doul  it  a 
toitxeui  i|ui  l'uni  connu-  Ht  at|U<-l'[(ie(  jnnreM|xi'un  \anffU, 
•jiii  »e  trouvait  j  Oleruonl,  «té*ii4  di-  «oir  1j  iujimmi  de  Oia» 
|ia|;ne  oii  le  prélat  pat>ait  la  y\»\  ^tande  |>artie  de  l'aBBèe.  B 
**adreHa  à  un  auiicu  graad-t  iiJire  ,  i|ui  de|iui*  la  innrt  de  Ti' 
«t'<|ue  n'atailpucula  fiircedc  iel<Mirner  àcrile  laaiww  de  M 
[of;ne,  oii  il  ne  dciail  pitu  icttuutrr  <  rlui  >)Qi  rhabitaîl  Le 
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graBd-vicaire  consentit  ncanmoîns  à  satisfaire  ]e  désir  ilu  voya- 
^ur,  malgré  la  douleur  profonde  qu'il  se  préparait  en  allant 
reroir  des  lieux  si  tristement  chers  à  son  souvenir.  Ils  partirent 
donc  ensemble,  et  le  grand-vicaire  montra  tout  à  Tétranger. 
Voilà  ^  lui  disait-il  les  larmes  aux  yeux,  Vallée  ou  ce  digne 
prclat  se  promenait  avec  nous,.,.  Voilà  le  berceau  ou  Use  repo^ 
sait  en  faisant  quelques  lectures....  Voilà  le  jardin  qu  il  cultivait 
de  ses  propres  mains —  Ils  entrèrent  ensuite  dans  la  maison  ,  et 
quand  ils  furent  arrivés  à  la  chambre  oii  Massillon  avait  rendu 
les  derniers  soupirs  :  Voilà,  dit  le  grand-vicaire,  Vcndroit  oii 
nous  Tavons perdu  ^  et  il  s'évanouit  en  prononçant  ces  mots.  La 
cendre  de  Titus  et  de  Marc-Aurèle  eût  envié  un  pareil  hommage. 
On  a  aussi  souvent  comparé  Massillon  à  Bourdaloue ,  qu'on  a 
comparé   Cicéron  à  Oémosthène ,   ou  Racine  à  Corneille  :  ces 
sortes  de  parallèles,  féconde  matière  d'antithèses ,  prouvent  seu- 
lement qu*ou  a  plus  ou  moins  le  talent  d'en  faire.  Nous  nous  in- 
terdirons sans  regret  ces  lieux  communs  ,  et  nous  nous  bornerons 
à  ane  seule  réflexion.  Lorsque  Bourdaloue  parut,  In  chaire  était 
encore  barbare,  disputant ,  comme  le  dit  Massillon  lui-mcmc,  ou 
de  bouffonnerie  avec  le  tliéalre  ,  ou  de  srclierosse  avec  l'école. 
L'orateur  jésuite  fit  le  premier  parler  à  la  religion  un  langage 
dijne  d'elle  ;  il  fut  solide  ,  vrai ,  et  surtout  d'une  logi(jue  sévère 
et  pressante.   Si  celui  qui  entre  le  premier  dans  une  carrière  a 
liien  des  épines  à  arracher,  il  jouit  aussi  d'un  grand  avantage, 
c'ot  que  les  pas  qu'il  y  fait  sout  plus  marqués ,  et  dès  lors  plus 
^eiéhrés  que  ceux  de  tous  ses  successeurs.  Le  public  ,  accoutumé 
i  voir  régner  long-temps  Bourdaloue ,  qui  avait  été  le  premier 
objet  de   son  culte,   est  demeuré  long-temps  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  avoir  de  rival,  surtout  lorsque  Massillon  vivait,  et  que 
Bourdaloue,  du  fond  de  son  tombeau,  n'entendait  plus  le  cri  de 
la  multitude  en  sa  faveur.  Enfin  la  mort  qui  amène  la  justice  à 
M  »uite  ,  a  mis  les  deux  orateurs  à  leur  place  ;  et  Tenxiequi  avait 
6té  à  Massillon  la  sienne  ,  peut  la  lui  rendre  maintenant  sans 
avoir  à  craindre  qu'il  en  jouisse.  ÎS'ous  nous  abstiendrons  pour- 
tant de  lui  donner  une  prééminence  que  des  juges  graves  lui 
cuntesteraient  :  la  plus  grande  gloire  de  Bourdalou<î  eat  (|ue  la 
supériorité  de  Massillon  soit  encore  disputée;  mais  si  elle  pouvait 
tire  décidée  eu  comptant  le  nombre  des  lecteurs,  .Mavjillon  au- 
rait tout  l'avantage  ;  Bourdaloue  n'est  guère  lu  que  des  jirédica- 
leurs  ou  des  âmes  pieuses  ;   son  rival  est  dans  les  mains  de  tous 
«"eux  qui  lisent  ;  et  il  nous  sera  permis  de  dire  ici,  pour  mettre 
le  comble  à  son  éloge,  que  le  plus  célèbre  écrivain  de  notre  na- 
tion et  de  notre  siècle  (Voltaire)  faisait  des  sermons  de  ce  grand 
crateur  une  de  ses  lectures  les  plus  assidues;  que  Massillon  était 
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pM^lai  le  moMt  itt  pfOtatMir* ,  cnmi&f  R-vinr  nt  crlwî  Jn 

yitM ,  tt  qu'il  aTMt  tanjoaii  *ur  1a  m^me  Ub1«  I«  Petit  C^'hm 

Si  l'on  lonUit  cependant  chn^li^r  tnin  tt%  detnt  «nla«n  ^ 
InilmiiBs  cipëcedepinlUlc! ,  oa  p(iurr«tldir»atrc  nabaaBW 
d'Mprit ,  que  Bourdaloo*  t'ttinl  phu  ratiotmeur ,  1  MmKJDm 
ptuM  toiidumt,  «o  tmatm  r«»llrol  1  tnui  ^^nl*,  tmit  ohâ 
d«nt  Board«loo«  aarait  làil  Ir  ptrmicr  |)uiBl  rt  MuaiHaa  It  b- 
eoDd.  TMt-étr*  im  diKoan  [tint  parrail  can««  wntt  ofW  ah 
ÎU  »•  pantlnÎMit  pai  âîon  t'u»  B|>r<-i  I'aalr« ,  oub  où  ban  1^ 
ItM  fondai  ctucmble  M  priirirrrsirnl,  pour  ainii  dif* ,  at»^ 
tadltmeal,  et  oh  le  dialoctiiTirn  tmiil  en  mêinc  Ump*  ptfk»- 
tif<U  tt  MMible. 

Ifotti  ne  ds^oot  pu  disamoler  qu'ea  occum  cm  (Aifai  iMÉli 
1m  termom  de  notre  Aaqacat  ■cadêmidca  da  witmm  MhrtfM' 
MB  Petit  Carême  ;  t^ett  de  M'offrir  loaveal  d>n«  U  mifÊm  fl^ 
qi^ae  mJDie  id^,  tmïm,  il  «rt  vrai,  par  loalaa  h»  riMHB 
qae  Texpreinoa  peal  fooniir,  laaii  qat  ne  uavaal  pal  FaÉ^^  , 
milédn  fôad,  laiwent  an  pes  de  lealenr  daaiU  BaKb.Ok^. 
fait  U  mêtat  criliqae  de  Sénêqne ,  mail  aTCC  Vtm  flw  Jb^JB* 
tice.  Sëotqne,  asiquemeat  ialeux  d'Aonner  Ma  laeta»  Hrll)' 
proTanoa  d'anrit  dont  il  r»ccable ,  le  fab'gae  Tnltt/H^^ 
qa'ea  MBt  qn*il  l'ctt  Tatigaé  lai-mjoiepar  an  Aabg*  ■  fafiaiÉ' 
de  le*  richeue*  ,  et  <|u'il  ne  le*  monlrr  atrc  tant  de  laxc  q>'*~ 
pr^  le«  avoir  rtmutén  avec  elTort  :  Mauillon ,  loujoun  renyS 
da  Mat  intérêt  de  ion  aodileur,  lemble  ne  lui  prr>enlcr  ea  ft^ 
(iran  maaièret  la  vérité  dont  il  veiil  le  cnnTaincre  ,  qae  par  k 
crainte  qu'il  a  de   ne  la  pa*  p-ater  mytet  furleuienl   d«ù  Ma 
kta*  ;  et  non-teulement  on  lui  parilniine  rei  douce*  et  ImArM 
redilet ,  mait  nn  lui  ^it  rtô  <1u  innlif  touchant  igui  le*  nallîfliti 
on  lent  qu'elles  parlent  d'nn  orur  ijui  rprome  le plai*ir  d*aiair 
ae«  lemUablei,  et  dont  la  *en*ibililé  \ite  et  profonde  a  fc«MB 
de  M  répandre. 

Il  e*t  elonnant  que  le  clergé  de  France .  qui  pmtédaît  aa  W 
tear  (i  éminent ,  ne  l'ait  pai  nommé  une  teuir  foit  |tnarpi 
dant  te*  aMCmblée*  :  it  ne  le  détira  jarnaït ,  et  laiita  i  det  II 
médiocre*  et  ambilieui  celte  petite  gloire  ilunl  il  naTaîl  aw 
betoin.  Il  Tnl  m^me  choiii  rarement  pniir  rire  membre  de  tt^ 
•emblée,  et  contenlail  tant  peine,  iliuil-il,  rgue  le*  pnlMi 
moin* attaché*  que  lui  à  la  rétidrnre.  eutteut  recoun  àcetfcaa- 
n^le  mojren  de  t'en  dit|ieaier.  l.'indilTi'rrnre  que  le*  roaMn* 
de  t'éf  jqne  de  Cleriuonl  paraiitairni  lui  manguer ,  n'était  M 
projetée  de  lear  part,  ni  airuie  volontaire;  c'éuil  l'oairay 
obaear  de  qaelqaei  bomme*  en  place ,  qai ,  par  dci  bmUB  4^(aM 
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mx4  écartaieDt  sourdement  Massîllon  des  yeux  de  la  éour, 
n  comme  an  sujet  intrigant ,  car  ils  le  connaissaient  trop  bien 
arloi  faire  cette  injure,  mais  comme  un  prélat  illustre  et  res- 
cié ,  dont  la  supériorité ,  vue  de  trop  près ,  aurait  pu  jeter  un 
at  qae  les  hommes  puissans  et  bornés  n'aiment  en  aucun 
are.  Quelle  perte  néanmoins  pour  un  tel  auditoire,  que  celle 
la  prédicateur  tel  que  Massillon  !  quel  sujet  de  discours  plus 
éressant,  que  d'avoir  à  parler  aux  princes  de  l'Eglise  assem- 
%f  des  augustes  devoirs  que  leur  dignité  leur  impose;  des  jeux 
tont  un  peuple  fixés  sur  eux ,  et  des  grands  exemples  qu'il 
•tiend  ;  du  droit  que  la  sainteté  de  leur  caractère  ,  et  surtout 
le  de  leur  vie,  peut  leur  donner  pour  faire  entendre  la  vérité 
K  roîs  ,  et  pour  porter  aux  pieds  du  trône  le  cri  si  souvent 
lonssé  de  l'innocent  et  du  pauvre  !  Croyait-on  que  Massillon 
;  indigue  de  traiter  un  si  grand  sujet ,  ou  craignait-on  plutôt 
'il  ne  le  traitât  avec  trop  d'éloquence  ? 

Ce  grand  orateur  prononça  ,  soit  avant  que  d'être  évéque ,  soit 
MIS  qu'il  le  fut  devenu ,  quelques  oraisons  funèbres  ,  dont  le 
'rite  fut  éclipsé  par  celui  de  ses  sermons.  S'il  n'avait  pas  dans 
raractëre  cette  inflexibilité  qui  annonce  la  vérité  avec  rudesse, 
ivait  cette  candeur  qui  ne  permet  pas  de  la  déguiser.  A  travers 
louanges  qu'il  accorde  dans  ces  discours ,  soit  à  la  bienséance, 
i  même  à  la  justice,  le  jugement  secret  qu'il  porte  au  fond  de 
1  cœur  sur  celui  qu'il  est  chargé  de  célébrer,  échappe ,  sans 
il  y  pense,  à  sa  franchise  naturelle  ,  et  surnage  ,  pour  ainsi 
e,  malgré  lui  ;  et  on  sent  en  le  lisant  qu'il  est  tel  de  ses  héros 
it  il  aurait  fait  plus  volontiers  l'histoire  que  l'éloge. 
[]  lui  était  arrivé  une  seule  fois  de  manquer  de  mémoire  en 
Ichant;  trompé  par  le  dégoût  léger  que  cet  accident  lui  donna, 
>ensait  qu'il  y  aurait  beaucoup  plus  d'avantage  à  lire  les  ser- 
ins qu'à  les  réciter.  Nous  osons  n'être  pas  de  son  avis;  la 
tnre  forcerait  l'orateur,  ou  à  se  priver  de  ces  grands  mou- 
nens  qui  sont  l'âme  de  la  chaire ,  ou  à  rendre  ces  mouvemens 
licules  en  y  donnant  un  air  d'apprêt  et  d'exagération  qui  dé- 
lirait le  naturel  et  la  vérité.  Massillon  semble  avoir  senti  lui- 
b&e  que  le  mérite  le  plus  propre  à  séduire  dans  un  discours 
itoîre,  est  qu'il  paraisse  débité  sur-le-champ  et  sans  qu'aucune 
ice  de  préparation  s'y  laisse  apercevoir;  car  lors([u'on  lui  de- 
indait  quel  était  celui  de  ses  sermons  qu'il  croyait  le  meilleur, 
répondait,  celui  que  je  sais  le  mieux. 

Quoique  voué  à  l'éloquence  chrétienne  par  goût  et  par  devoir, 
rétait  quelquefois  ,  par  délassement ,  exercé  sur  d'autres  ob- 
j  :  on  assure  qu'il  a  laissé  une  vie  manuscrite  du  Corrége.  Il 
•  pouvait  choisir  pour  sujet  de  ses  éloges  un  peintre  dont  ]e$ 
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NOTES. 

(0  jVooi  YoyoM  par  aa  patfage  de  8.  iérÔBie  •  qae  kt 

de  rawiîtoiia  Oattaioit  aulrcfoit  *  coahm  auîoafdlHa  •  iuaii 


dkalaon  let  plat  révérét  par  la  taîatelé  de  lear  vie  et  de 
trÎBe.&  JérÔMM  dil  m*un  îoar,  propoteat  ane  dilEcaké  à  & 
de  IVatiaoïe  toa  aMltre,  U  ea  reçut  celte  tîagulîèrt  répoatex  Se 

mÊê  éommtrm  rpmsfirûmi  eroerr  f  «•  poms  tmteméez  et  qmê  ret  i 
pat  f  em  hten  ,  «i  vous  ne  joif^et  pas  i* nj  acclmmattonâ  à  ct/Im 
aitirê*  ,  vOÊiâ  passerez  pour  un  tmbtaU.  S.  Jcn\tiie  n*ap|>rottr«ît  i 
doute  ai  celte  réponse  •  ni  ce  petit  mouvement  de  %anite  da 
év^ue,  car  c*cst  k  cette  occasion  même  qu'il  donne  le 
suivant  k  un  jeune  orateur  :  ^^uand  fomj  parUrtz  danM  tègèut  •  ■» 
son^tpas  à  êMciitr  Us  ai\lamattons  ,  mats  Ut  f^tmiêèëmums  ,  qmM  Uê 
Utrmêê  dêê  audUeurs  âount  votrt  éhgt  ',  Ce  précepte  rappelle  oc 


'  n  pareil  que  8.  GrrfCnire  de  !Vaiianir  fut  m\rt ,  rn  \  l<i«  f Pudc 
à  en  lc|{«r«  rrloars  cTamour- propre  dcMt  Ir»  SiinU  \r%  pin»  if*«|.cri«hlr«  •*«■! 
pas  loo|(Mir*  cic  rmcmpu;  cV»t  Ir  *fut  «Ir  la  %ainr  ri  f^>l»|<'  nainir  Immim» 
M.  de  IMmingnan  ,  dan*  U  rriruilr  à  laiiirllr  il  »  rtt  ruiftaiiinc  .  a«Mit  c*- 
p|uv<  (|iicl'|ur»  mnmrtift  dr  wm  U*iut  k  ttmAun^  «Irut  mi  un  •  «Miiracr*  4r  r« 
Frrr  de  I  flclite  ,  tt«m»  apprrQil ,  d*j(>rr«  S.  <«r«-e«>iir  nti^ni** .  U  d'*ulcMr 
il  fui  «flrelc  apcè*  avoir  tm«*ncr  «uJ>ifiUifeairnl  au  tuer  «Ir  C^  nftiaal 
Jlant  celle  renoncialiim ,  U  avait  eu  la  jiutr  cufib^ncr  il'iihtrnir  et  d*i 
«Ir»  rrgrela.  Son  atleoie  fut  litiiu}Hr  ,  rt  re  peuple  inférai ,  »!  Um^-utmpê  «•« 
rlnfiormuaenl  prfeiK  par  ton  r«r«|ur,  c<»ii*<-ntit  aam  |-eiur  a  ^tic  p«i««  4r 
ce*  aiiinni  qu'il  avait  laiil  applaiMli*.  |«c  taint  ^rrUl  fut  ■urtiKii  in 
»ible  à  U  facilite  avec  laquelle  Ira  e«^|ue»  atarodilr*  dan*  rntr  «ilW 
lêreni  aa  d^aù«ioo  loraqu'il  la  leur  vêtu ,  et  k  re%p«'re  ilr  Irinflmi  q«r 
l'empcteur  'llwodoae  en  la  lui  ari-*>idanl.  f  V  «/ut  ttctt  /ici  «^wt*.  dM-4, 
eC  re  ^tie  /e  tyMiâUatê  pent-^Ur  igf»*trer ,  t'e$t  i/ue  mu  Jrniii«i.«ty«f  fr^ae 
«•-er  le  rvMiiCfiCrMMif  Ir  p/mi  ^maiftC  n  U  piitâ  unammé'  /'«nAr  ,.^immm  U 
fMliie  frctfm;«en«e  •!«•  cifnt  r/if  yu  el/e  tiiaic.  !^o«i*  riii%«in%  qu'U  iiUaii  An. 
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dit  un  autre  Père  ilcrEglise,  qucpHchaot  imîour  Acvant  uncaswiii- 
bUe  Bonhrcuw  ,  il  fut  d'abonl  trcs-applaudi ,  uisîs  Irèa-mécontent 
lie  ce  gaut  de  succès ,  et  qu'il  tic  crut  avoir  réussi  qu«  lorsqu'il  vît 
plearer  mq  auditoire. 

Si  MassiUoD  a  été  sensible  aux  éloges ,  il  n'en  a  peut-^lre  jamais  r«f u 
A«  plus  fUlIvurs  que  celui  d'une  IcDimv  du  peuple ,  qui  se  IroiivnDt 
pnâéé*  p*r  la  foule  ii  un  de  sesserrnoDS,  disait  btcc  humeur  ot 
d*iu  «oa  Langage  :  Ca  diable  dt  Matsillon ,  guand  il  prêche ,  rtmiu 
'nW  Paru.  Cependant  il  est  tr^-ccrtaîn,  qu'à  Tige  de  TÏngt-six 
«m ,  c  at4>dire  ,  après  ses  premiers  essais ,  Massilloa  avait  teril  au 
général  de  l'Oratoire ,  gut  ion  laltnt  tt  tan  incUnafion  Véloignair.nt  lia 
/«  ckairt:  c'c9l  Vraisemblablement  alors  qu'il  alla  faire  h  Scptfous  lo 
tSfiva  dottt  nous  avons  parlé  ;  anecdote  très-vraie ,  r.t  que  celui  qui 
non*  l'a  racontée ,  prédicatcurcëlèbrc  et  vivant,  avait apprifc  ï  l'Ora- 
toire. Ce  rn^me  prédicateur  tient  aussi  de  la  pei'sonne  qui  en  a  été 
linwiia  ,  U  peinture  touchante  que  nous  avons  faite  de  la  douleur 
vive  qu'un  des  grands  vicaires  de  Massilloo  ,  plusieurs  annéea  aprè* 
M  mort ,  témoignait  encore  de  l'avoir  perdu. 

(i)  Ot»  nous  a  objecté  que  si  l'orateur  avait  eu  cet  eiordo  à  pro- 
noncer Bpr^  les  désastres  qui  accablèrent  la  vieillesse  du  Prïnoe ,  il 
surtit  dA  prendre  un  autre  tour ,  et  ne  pas  lui,  dire  :  hcareui  ce  roi 
fui  na  jamaU  eoiaballa  que  pour  vaincre  ,  rlc.  Cette  remarque  est 
très-ju*le  :  il  est  certain  que  Msssillon  eût  été  olilij^é  de  f^ ire  quelques 
cbanf  eniens  k  la  tournure  de  cet  exordc.  Mais  quel  sublime  parallèle 
il  aurait  pu  faire  de  la  gloire  passée  de  Louis  XIV  avec  ses  malheurs 
pr^sn»  I  et  quelle  conclusion  touchante  il  en  aurait  pu  tirer,  en 
tppIiqDaut  à  l'infortuné  monarque  ces  paroles  consolantes  :  bien- 
iùïatuM  etiix  qai  pleurent .'  Le  sujet  était  si  beau  ,  qu'il  semble  qu'un 
orateur  m^me  asset  médiocre  aurait  fait  couler  des  larmes. 

U^iime  de  Coulangcs ,  dans  une  lettre  h  madame  de  Sérigné,  fait 
nue  r^eiîon  très-judicieuse  sur  le  genre  de  succès  que  Massillon 
mit  k  la  cour.  It  riusiit ,  dit-elle  ,  à  VeriailUi  comme  il  a  riutii  à 
farûf  mait  on  lèma  sauvenl  dont  une  lirre  ingrate  quand  on  tims  à 
Im  bout  j  c'est-à-dire,  çue  let  personnel  qui  sont  fort  tauchèa  de  gtt- 
mem  toni  déjà  converliee  ,  el  Ut  autres  attendent  la  grâe»  ioiiv»nl 
MnM  impatience  i  l'impatience  lirait  déjà  une  grande  grâce. 

(5)  On  sait  rcïcellenle  réponse  de  Louis  XIV  à  un  prédicateur  qui, 
dant  un  sermon  fait  en  sa  présence ,  l'avait  Rrossïèreinent  désigné  : 
je  prends  volontiers  ma  part  du  sermon  ,  mais  je  n'aime  pas  qu'on  me 
ta  faite.  Un  a  prétendu  que  BourJalouc  mfmc  avait  sur  ce  point 
passé  les  bornes,  et  que  dans  le  temps  des   amours  du  roi  avec 

tftfttt  celte  déiabligeiDIt  acceplalioa  :  Des  eilnyem  qui  ont  fait  roules 
quilt  ont  pu  pour  être  aimés ,  al  gui  tïont  pas  eu  te  bonheur  iTy  riiutir, 
Ke  {mitant  p»  un  crime  ï  S.  Grégoire  d'une  faiblewc  dont  S.  Paul  s'aeeiua 
hiî-iB4nie,  (ti  arounni  que  le  Seigneur  lui  avait  danné  un  ange  âe  Satan 
poar  U  tùi^Utrr  et  [empêcher  de  t'enorgueîlUr  .-  tant  l'orgoetl  ut  iohAenl 
i  AOtr»  mal  heure  DH  espèce  ! 
•  V'»j"  le  f'ojage  liliéraire  de Proeeace ,  parle  P.  Papon  de l'Oratoifc, 
3.  i5 


i 


396  NOTES  SUE  L*ÉLOGE 


àê  MotttfitpaB»  il   OM  iB 
rbdnlOra  dt  David  «fce  fietnUt»  m  iJfiMiiï  à 
pmhtda  pn^dièto  Natlun à DÉvid  i  ta«fftti«rir(i 
àêmmi).  Nous  atoof  pctnc  à  croira  qiM  BooidalMM  ail 
qoe-là  Taodaoa  apoaloliqiie ,  cl  plof  wcoia,  q«a  laa  ^ 
ffièrva  rciiasenl  trouvé  bbo.  Da  aa  ta  pifsaiaal  paa  àê 
rasMot  i*£vaiigila»  iortoot  à  la  eour.  Ob  •*• 
catte  prétandua  anaedola  qua  panr  faira  homÊÊmr  k 
Mot  q«i*oo  hû  attribua  au  eallaooeaaio«:i7o/Ur 
I»  méire.  Au  moîna  afi-il  bian  tAr  ma  a*il  la  dilt  i  aW  II 
il  ganta  aa  maltreHa.  La  duc  dtMJaoa,  daao la  Nai|H do  loj 
c^aal-à-dire  «  loraqnll  était  lout-poianot ,  traite  avoa 
iodimrafieauncuréd*Aaiicnat  janaénitta  hmâ^qm ,  gai 
oootra  lui daoa  aoo  TÎUagai  dr  foaîaf  aitfttcir  AaMt?dMiî|iao 


MM  /M  d^  ao  fùfiêêê.  Celait  à  ca  aaloM  and  d'AsdaBO  «ot  b 


caidtoal  da  If  oaillca  faisait  des  rcmODlranoaa  sur  la 

•èla.  iropmdff^fudmct,  M.  ItCTM^,  lui  disait  la  prélat.  M 

loi  répondit  la  pasieur  da  village  «  mèom  tmiéekûmê  m^mmffttÊ^iym 

imÊ§Jempê  »  fut  la  pntdtm€t  est  hjm  dM  rcrrot  cordiaolra. 

(4)  PÉnai  toaa  las  traite  d'élomianna  •  da  iimiiMs ,  4 
mêmm  doal  brillam  oaa  admirafalaa  diaeonra,  oooa  aocii 
ka  daoa  pasiagsi  suivons.  Us  poorraiaot  étea ,  sortoul 
la  ■Mtièra  dNuB  grand  nombradaiéAesionsqnanoaa 
B^tiBisnl  à  Boaiactaurs:£«li^fftf»Sifo,fot  Us  fHmem  éÊmmê  à 

iÊmnpmpIm^etÊUlmUbtrtéémlom rnii  if  rmaaiw  am 

ami  am-iUuMê  de  voiu ,  il  #jI  rrai ,  mais  les  lois  doivent  sToir  pns  dVo- 
torilê  que  vous-même,  l'our  nf  commandez  pa*  a  dt»  ^j</ar«f  ^  #«■* 
tcmmandti.  à  tuu  natton  itbn  et  belUq^u*€  ,  aussi  /alcusé  et  êm  h* 
htrti  que  de  sa  fidêUiè  ,  ei  domt  la  sommtsst4fn  est  d'autami  pimt  mif*, 
quelle  est  fondée  smr  C  amour  quelle  a  pour  Mes  mai:r*t .  l^s  rméê  ptmtmmt 
tout  MMF  elle  ,  parce  que  sa  tendresse  et  sa  fidèbtr  ne  mettemi  fïïtut  êr 
karmsM  à  s*m  obêutance  ^  ma%*  si  faut  que  les  rvis  en  mettent  fui  t^tmi 

é  leur  autorité ,  et  n'ejtt^ent  de  sa  soumission  que  ce  qtet  Im  ism 

Umr permsettemt  d'em  exif^er» ....  ;  aiU rement  ils  ne  relent  ^ibs  su^  itmt 

nqtts  ,  ils  les  suhfUf^uent Ce  n'eit  donc  pas  le  sour^rmm  .  e'e^ 

la  lot  t  Sire ,  qut  dott  régner  sur  Us  peuples      %'oum  n'en  étêê  fm  Is 

tmntstre  et  le  premier  dépositaire i^s  souverains  tlenemm*^  améut 

paissant  dès  qu'ils  t^eulent  te'tre  plus  que  les  lots,  ils  mesdé^  « 
e^otami  f^agner.  Tout  ce  qui  rend  l'autorité  odécuie ,  l'enerwe  tt  U 
diminue  ' . 

Dam  un  autre  termon , l*orateur  9Vi|)rifnr  aiutî  ie  scurerasm usa 
pas  une  idnle  que  les  prup^es  ont  %-oulu  se  faire  peur  l'atLrrr  ,  c'eal  «a 
sunrcilUnt  qu*iU  ont  mis  4  leur  tète  pour  \c%  proté|per  et  pour  las  dé- 
fendre. Ve  m*est  /xij  dé  ces  divimtes  inutiles  qut  '>nf  fies  ^tmm  tf  us 
wotent  point ,  une  langue  et  me  parlent  point ,  de%  mains  €i  ni 


*  Ce»!  r9  f|ur  VtUuirr  •  û  ^iruaiciil  ripiimr  |\ar  ce  hraii  %et%  dums  U  O»- 
ft«li^  «tr   i  itnrr^lr 

L*ni|iitiirr  k  I4  6a  f  rcMiuit  rintlrpmcUnrr. 
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/xrinf,  citonl,  comiuodit  l'Ecrilure,  d*  cet  ditax  qui pricidtnt Ut 
pt^Uê  pottr  /m  eonilttin.  Ce  loHl  les  peupla  qui ,  par  ordre  de  Dieu  , 
l*J  mUfaiU  laai  ce  qt^ili  tout }  c'est  à  eux  à  n'ilre  ce  quHh  toiU  que 
p*mr  Ua  ptitpltt.  Oui,  Sire ,  c'tat  h  choix  de  la  nation  qai  util  d'abord 
U  taptte  entre  Ut  mains  de  voi  ancélreSi  e'eit  eUe  qui  les  élepa  sur  le 
h^melier  militaire,  tt  la  proclama  aounerains.  Le  royaume  devint  en- 
nu/«  tAérilage  de  leurs  succeieeuri;  maie  ih  le  durent  originairement 
oti  c^/uentrment  libre  de  Ituri  tu/tls,  L^ur  naiisance  eeule  let  mit  ea- 
nûlt  en  ptuMieioa  du  trône  ;  mai»  ce  fitrtat  la  $uffi-agea  pubtitt  gui 
altathirent  d'abordée  droit  et  cette  prérogative  à  leur  naiaiance.  En  un 
mat ,  tomme  la  première  source  de  leur  autorité  vient  de  neu» ,  la  roia 
n'cB  dairent  faire  usage  que  pour  nous.  Voilà  ce  t\ac.  la  rnisoo  et  la  re- 
ligioa  diient  aux  nioiiarqucs.  L'aulorili  royale,  dit  un  terimin  mO' 
«Mme ,  vttnt  de  Dieu,  tant  difficulté,  puisque  S.  Paul  noua  rassofei 
mou  ^tât  le  etnstniemeni  des  peuples  qui  est  iur  cepeint  le  signe  iri- 
itUe  d*  la  volonté  divine. 

(Si  Mattillon  eut  le  mâme  préilécesseur  Uiins  cette  compsgaîc  et  daiu 
TéWcbé  de  Clennout  ;  c'aait  l'abbé  de  Lauvois,  CamUle  Le  Xdlier , 
qlti  avait  encore  avec  lui  d'autres  rapport,  ayant  été privécomme  lui, 
pendaitl  U  vie  de  LouU  XIV ,  des  honneurs  de  l'épiscopat ,  non  parce 
que  la  Ciilomnie  attaijuait  ses  ra<Eurs,  comnic  celles  de  Massilton, 
mAÎspnrce  iju'il  déplaisait  aux  Jésuites,  étant  neveu  de  rarclievéque 
de  Reims,  LeTellier ,  qu'il»  n'ainiaicnt  pas-  Its  peignirent  i  Louis  XIV 
i'abbé  de  Louvois  comme  janséniste  ;  cl  le  monarque,  qui  faisait  au 
iansénismc  l'honneur  de  le  liaïret  de  le  persécuter,  refusa  constam- 
iDcnt  de  faire  ëvéque  celui  que  les  Jésuites  accusaient.  Il  ne  put  l'être 
qu'à  la  mort  du  roi  :  le  régent  le  nomma  àl'évêché  de  Clermont;  mais 
fabb^  de  Louvois  ne  put  jouirde  cette  grùce,  étant  mort  peu  de  temps 
apièi.  Le  duc  d'Orléans  lui  donna  Usssillon  pour  successeur,  comme 
s*il  cAt  voulu  braver  les  préventions  injustes  du  feu  roi,  en  nommant 
éf  jque  'a  la  suite  les  uns  des  autres  tous  ccui  que  ce  prince  avait  rc' 
jetés-  Uasiilloa  fut  sacré  dans  la  cEiap^tlc  des  Tuileries ,  en  présence 
du  îctme  roi  Louis  XV,  par  le  cardinal  de  Fleurj  .  .ilors  évéque  de 
Fréïus,  à  qui  pourtant  il  ncplabait  ni  comme  orateur  distingué,  ui 
comme  ontorien  ;  mais  l'éWqiie  de  Fréjus  voulut  en  celle  occasion 
bire  sa  cour  an  régent ,  et  même  au  roi  son  élève  ;  car  ce  jeune  prince 
avait  fort  goûté  U  Petit  Carême,  et  il  en  parlait  souvent  avec  plaisir 
â  son  précepteur ,  toujours  peu  empressé  d'applaudir  aux  éloges  que 
Hassilfon  recevait. 

Lorsque  Massillon,  récemment  évéque,  entra  dans  l'Académie, 
Fabbé  Fleury,  alors  directeur,  lui  adressa,  comme  nous  l'avons  dit, 
use  exhortation  énergique  sur  U  résidence  ;  et  personne  alors  n'en  fut 
ofEEDSé-  H  se  passa,  il  y  a  environ  trente  années,  une  scène  un  peu 
difl«reDU  &  la  réception  de  l'académicien  qui  succéda,  en  1754,  h 
rév&{UC  de  Vence.  Le  directeur  (  Gresset! ,  après  avoir  loué  beaucoup 
rexaclilude  sévère  du  prélat  !i  résider  dans  son  diocèse ,  crut  pouvoir 
ajouter  ces  mois  :  Il  ne  ressembla  point  à  ces  pontifei  ofréablet  et 
profnne^,    craronaés  aatrefait  par  Dtfprcnur ,  et  qai  regardant   leur 
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dbpMT  ooflUM  on  «miitt  »  tûiêiw^té 

lawllf  oomoM  itti  eiîl  • 

iê  &yr#  €i  Im  molimim  ie  la  empitmiê^  •m 

iniÉkêi^  dit  i*«aiA<ifMniis  talent,  db  fimtrigmêmmênbm^  •iéb 

#•■€»  MOI  crédit,  LefpréUu«c«démîcieM,|iiimii>ct  " 

Uit-éloîgiiét  de  tVn  plaindre  i  ib  tenlnent  avec  niaottqot  Ci 


pouvait  les  regarder ,  et  qullt  BcdcvaientMi  ■ 

tcntion  à  leurccnMre ,  dont  la  pîMp  dlainean 

procbée  le  phu  léger  manqne  de  reepeet  poarlcs  dldii  de  l^^faci  I 

qvelquea  homcMi  pleine  die  sèle,  et  eortoot  de  bonne  loi»  ^ii' 

valent  dans  randitoire ,  {etèrent  let  phia  grandi  crie  contre  «tt  T 

qai  avait  raudace'de  prUhtr  Im  wéMmte  on»  ivifmtj  9ê  ifHil I 

grandbniit  à  Vereaillee;  et  qnand  b  pîens  dbnetcnr  y  i 

aoo  ouvrage,  let  hjpocritet  nonbrensqne  ce  téfoor 

tonmèrent  le  dot  »  comme  à  un  pMhêopkê  ennemi  de  lUigBai  dl  tè 

empatleura. 


(6)  Une  dreonttance  tingulière  donna  oceation  à  cet 
Quoique  le  roi  Louit  XV  n*eAt  que  neufà  dii  ant  quand 
partît  pour  ton  dîocèw ,  le  cardinal  Duboit»  alon  tout-pui 
qui  n*avait  pat  peu  contribué  à  lui  faire  donner  Tévécbé  dû  G 
avait  fait  ctpérer  à  cet  éloquent  prélat  qull  terait  nomi 
du  dauphin,  qui  pourtant  n'était  pat  encore  né,  ni  pria  de 
On  n*aurait  pu  tant  doole  faire  un  ateilleur  chois ,  et  qui  eèl 
approuvé  par  la  voii  publique.  Mattillon,  pénétré  dca 
devait  lui  impotcr  oc  respectable  emploi ,  jeloux  de  Wt  remplir  et  de 
répondre  à  Tidcc  qiroa  dvaitde  lui .  tourna  ,  dît-on,  toutA  itfvctndn 
vert  cet  objet.  11  n^ligca  les  srmionf  qu*il  avait  prrchrs  avec  tant  de 
tuccês  «  Taris,  ne  monta  plus  en  chaire  ,  même  dan»  sa  cathédrale. 
et  se  contenta  de  faire  au  peuple  de  son  «liocese ,  prrvfue  sans 
ration,  des  eihortatious  familières  et  simples,  qui  n  étaient  que 
les  pau%rrs,  rt  que  toute  U  ^ille  néanmoins  venait  entendre  Le  car- 
dinal de  La  llochrfuucauld ,  son  niétro|>olitain  ,  étant  venu  le 
à  Clermout,  lui  marqua  sa  surpn>r  de  ce  (|u*il  pti^ait  M^n  t 
de  ces  discours  êloquens  qui  lui  avairnl  lait  tant  île  réputation 
eillon  lui  en  avoua  la  cause,  et  se  contes  A  comme  le  lier^rrr  de  la  faMr, 
du  B*lti  f^ratn  ifamhtitom  qu'il  avait  eu  ,  et  que  le  niotil'  «l'un  grand 
bien  à  faire  lui  paraissait  eicuser;  il* ajouta  que,  detroni|^  au  baol 
de  quelques  années  de  ses  espérances,  il  avait  voulu  rrnirer  dans  b 
carrière  oratoire  f  mai»  qu'en  |>cnldnl  rtialiituilr  de  pi^clier,  il  avait 
presque  entièrement  perdu  la  mémoire,  et  »Vtait  nii«  liors  d'état  de 
rapprendre  tant  de  semicHis  qu'il  avait  ouliliés   l^r  ranima]  I  ethofta  à 
rrvoir  du  moins  ces  sermons ,  ii  les  mettre  rn  état  de  paraître,  onde 
son  vi%ant.  ou  a|irei  sa  mort ,  et  à  comp«>ser  eu  nirmc  trm|is. 
rinstntrtioo  desescurés,  de  |M-itts  discours  qui  lui  CoAtrraimt 
faire  et  à  retenir,  ce  qiii  ajouterait  «  sa  renommer  sans  fatipter  n 
mémoire.    Massillon  auivit  ce  conseil   «lepuis  cette  é|»oque  ,  il  pc^Ma 
tous  les  ans  k  art  svnodr%  res  conirn-nces  si  bien  irntcs  et  «« 
de  Miitimcnt  et  d*oiictioii ,  qui  snOiraient  pour  rmimortalitrr 
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Auknfou,  a  dit  un  auteur  satirique ,  ilfaliaii  être  évêque  pour  prê^ 
cher:  depuis  i  et  durant  plusieurs  siècles  ,  il  a  fallu  prêcher  pour  devenir 
éviqme  :  aujour^hui ,  il  suffit  de  l'être  devenu  ^  pour  cesser  presque  ab- 
soiumtnt  de  prêcher.  L*exeniple  de  Massillon,  de  Bossuet,  dcFléchier,  et 
lu^me  de  plusieurs  prélats  de  nos  jours ,  prouve  que  cette  épigramme 
mérite  au  moins  quelques  restrictions. 

U  est  ordonné,  dît-on,  dans  les  statuts  de  Féglisedc  Rouen,  que 
l'évéque  prêchera  certains  jours  de  Tannée ,  par  exemple,  le  premier 
dimanche  de  carOme.  Un  archevêque  de  cette  ville  voulut ,  dans  le 
dernier  siècle,  obliger  son  chapitre  à  bifTer  ce  statut,  comme  étant 
déjà  aboli  par  Tusage.  Le  chapitre  le  refusa,  voulant  du  moins,  di- 
sait-il ,  conserver  aux  prélats  le  charitable  avis  de  remplir  le  devoir 
dont  ils  se  dispensaient.  Un  ancien  statut  de  Tordre  de  Cîteaux  ordon- 
nait aux  abbés  de  prêcher  tous  les  dimanches,  excepté  celui  de  la 
Trinité ,  attendu ,  dit  prudemment  le  statut,  la  difficulté  de  la  matière 
.propter  materiœ  difficultateta).  Si  on  avait  égard  à  celte  raison  ,  il  y 
aurait  pour  nos  prédicateurs  une  pareille  dispense  dans  la  plupart  de 
DOS  fêtes  solenneUes. 

On  vitnt  de  voir  tout  ce  que  le  cardinal  Dubois  avait  fait  pour  Mas- 
silloOy  et  tout  ce  qull  avait  voniu  faire.  Les  ennemis  de  Blassillon 
lui  ont  reproché  les  complaisances  quM  eut  pour  ce  ministre  ,  en  con- 
sentant k  être  un  des  cvê<{ues  assislaiis  de  son  sacre,  et  on  signant 
1  attestation  de  vie  et  de  mœurs  dont  il  eut  besoin  pour  parvenir  au 
cardinalat.  La  reconnaissance  lui  lit  faire  cette  faute.  11  devait  sa  for- 
tune à  Dubois,  qui  avait  du  moins  eu  «le  mérite  de  récompenser  ses 
rares  talcns,  négligés  par  Louis  XIV.  La  bonté  naturelle  de  Massillou 
«i^énérait  quelquefois  en  une  faiblesse  qu'il  se  reprochait  lui-même,  et  à 
laquelle  il  cédait  malgré  lui.  11  faut  pardonner  à  sa  faiblesse  en  faveur  de, 
SCS  motifs ,  et  se  souvenir  que  le  pape  S.  Grégoire  ,  Père  de  l'Église ,  et 
qu'on  a  nommé  le  Grand,  eut  aussi  le  malheur  de  flatter  la  reine 
lirunehault  et  le  tyran  Phocas ,  meurtrier  de  Tempereur  Maurice. 

(7)  Les  jésuites  de  Clermont  dénoncèrent  à  Massillon,  peut-être 
pour  épier  ses  senlimens  et  pour  lui  tendre  un  piège ,  un  oratorien 
qu^iU  accusaient  de  prêcher  le  jansénisme.  Le  prélat  voulut  donner  :i 
ces  délateurs  si  zélés  et  si  clairvoyans ,  une  preuve  de  son  orthodoxie; 
il  fit  venir  le  prédicateur,  et  lui  dit  en  présence  de  deux  jésuites  :  Mon 
père,  on  m  assure qile  vous  prêchez  une  doctrine....  Oui  ,  monseigneur  ^ 
lui  dit  Toratorien  sans  lui  donner  le  temps  d'achever ,  Je  prêche  dfs 
vérités  qui  vouf:  ont  fait  évêque.  Massillou  se  tut,  renvoya  Toraloricii 
prêclier ,  et  les  jésuites  chercher  d'autres  victimes. 

i8^  Le  cardinal  de  Fleury  pria  Massillon  de  travailler  à  la  conver- 
sion de  Tévêque  de  Scnez  (Soanen  ) ,  qui ,  pour  son  appel  <le  la  huile 
L'nigenitus ,  avait  été  déposé  par  une  assemblée  de  dix  ù  douze  évêques, 
qu'on  a  appelée  le  concile  d'Embrun  ,  et  exilé  ensuile  à  la  (.'imisc-Dicu 
tn  Auvergne.  Massillon  écrivit  à  ce  prélat,  et  eu  rerul  une  réponse 
fci  décidée,  si  ferme,  si  repoassante,  qu'il  n'osa  poursuivre  sa  négo- 
ciation. Celte  répon.se  est  imprimée  dans  la  vie  que  les  jansénistes  ont 
t-critc  de  révoque  de  Scnez.  Le  prélat  s'y  plaint  avec  amertume  de  se» 


lio  NOTES  SUR   l/LLOGL 

aodtfns  confrères  ilc  iX>i*atoirc  •  qui  étaient  dcvrnuf  évéquct ,  d  ^ 
lavaient  abandonné-  Maî^  Mmîllon  n*attachaît  paf  la  méoMiapor- 
tanee  que  lui  ani  opinions  qui  avaient  cause  les  malheurs  de  ce  respec- 
table vieillard.  Jt  croyait  qu'on  pouvait  être  bon  chrétien  et  boa  Mi|ne 
ftansdêrlanirr  rofiirc  la  bulle;  que  cViait  peut-^tre  faire  trop  d^ôo- 
neur  à  cl  tu*  inoilurtinn,  motns  pontificale^  diiait-il,  tfutjésmittqmf, 
de  sVn  ««rcupiT  sôrieusrrncnt,  et  que  le  moyen  le  plus  sAr  de  la  faire 
tomber  daiL<i  loubli,  était  de  garder  h  son  égard  un  silence  proTead. 
respectueux  en  apparence,  et  dédaigneui  en  efTet.  Il  te  dÎMÎt  qad- 
qui'lbis.  mai4  »aus  érlat  et  sans  bruit,  k  ceui  de  ses  confraies qn*!! 
voyait  les  plus  zélés  pour  cette  bulle ,  mais  qui  ne  Técoutaîent  piÎR . 
qui  l*iniitaient  encore  moins ,  et  qui  o*en  étaient  pas  plus  sages. 

Massillon ,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  k  Tévéque  de  Senet ,  périt,  il 
est  vrai,  avec  assez  de  ménagement  de  la  bulle  l'nigtmitmap  dral 
on  le  priait  d*étre  le  défenseur.  Mais  il  crctyait  en  ce  moment  de- 
Yoir  tenir  un  autre  langage  plus  conforme  li  celui  des  évéqiics  loamu 
à  cette  bulle. 

DépomUoni'HOiu ,  lui  dit-il ,  dé  toutes  ics  complaisancea  iHMêpmt^^la 
de  la  singuiarttéi  rtf^ardona  comme  des  pits^tM  que  nous  tend  ro^gmi**' 
iê  déstr,  caché  êouvtni  à  nous-mêmes ,  *lê  ncuf  donner  en  speciacUm  il 
€*t  ternit  le  d'être  seul  de  son  côté ,  et  iF  avoir  contre  soi  tout  ce  qui  p^ef* 
un  nom  if  autorité  dans  VEj^lise.  Il  faut  ^  pour  être  tranquille  dans  nt 
état ,  penser,  comme  le  Fharuien  ,  quon  n'eat  pas  fait  c  i^mme  U  fe:!e 
des  hommes. 

Kt  dans  une  autre  lettre  aiT  même  prélat    Je  crains ,  monfeî<Brar . 

qu*il  ne  tne  Si  fit  frhaj  y^  t^tfL'ur  t  mi.-  cf*;»»i  -nj  .,*i  rrnr*:-  f  rjre  -.'.i  £JT* 
ft'MJ  tit'yîaiff  Dtt'u  rk\  *t  t.-:-ti'fi  ij\  /i  ;.•;  ./'.;.•.  '.t.  r  uir  :  .•  .*.".-  .'.  ••  *f 
•I  i-i-j  »  '.ui/Jc-j  .  .'!.  ••  u'i  iit^r*ii:  y  :i\  .  ./■  /  f-irt.*^  r  i:i  .-  i  .  _,  -."  t .  i.:  -i 
Sfular^',  sjiâ  n.trfj,-  r  n- J'i.-i  »-is  It  ri  :.*'..  a*  .i.  /  ■  '.;./  .•  •'•.*.  /■ 
ne  « .  {.4/rjij ,  yu  r«f  n.  t!  *.*  r  df  I.iJ-rit-  »:'  1  /'  i.*..  •  .  -■  .'■  •  "  •-'* 
l'i.'é  us  Y*..-  • .  .^  ..-/  .'.  7;*/  -  '  /  ;•.  .'  ■;.♦  t  .,  •  .'  ■  ^'.  •';•.  /■  ^' ^ *■.'•.■- /» 
«u"it  <J     é. 'i-  U'i  /.•  .'l  .-..'..'u.'   .  Jr-«M'<  fitin-t  ^t•:l^  l  .ii:.illit-:i.f      é  ^mtcmr  9 

^#':iJ-(  '1/:  /.    l'J'.^l.  '*   tk   j  rr\  Aft.j^u.-   l'i    ••  '.  :  ifi\.i'it  /.    fére 

qu*:  /i  j  P'.jr.   •   .'i  »    .'  /.  ■  Sa  iucr-  •; . 

la  fi  -trin.  ,  •  csl  .1  •lui',  l.i  fr   u.iry    .'     i^:i-tpar  hà  prtl 

qu'une  t    1.  fi  -  «:'■  r  i.^t,  n,  rt  t'.-.i  ctr  jun  marques  pariât 

nen  at  y  «.».  ./  .iu  /■  u/.  l'nc  l ^'ri\e  \auie  scratt-elle 

ex  >'i   '   fi*   •':.       i/jt    •,.iinr.-,  niuU  très-l 
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S\l  i    t\mi!,ii  -  ff  .'■     'I   l>  ntr  prrkuéi 
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»t  ^J'rira  ;.;'ijj-      i.n  Jèjuites 
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vtnte^  lijoia  prenare  le  paru  qui  n  est  pas  parii^  c  esL-a-airCy 
sèment  celui  de  t Eglise,  qui  désavoue  et  ceux  qui  la  défendent  mal^ 
IX  qui  t'attaquent.  Je  connais,  comme  vous  savez,  le  caractère 
ppelans;  et  c^  est  parce  que  je  les  connais,  que  dans  aucun  temps  il 
'a  été  possible  de  les  goûter;  orgueil,  amour  de  la  singularité, 
"ispour  tout  ce  qui  ne  pease  pas  comme  eux,  quelque  rang  qu'on 
e  tenir  dans  l^lise,  partis  extrêmes,  iuirdiesse-à  décider  sur 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi^  nulle  règle,  nui  amour  de  la  paix» 
intrigae  et  une  cabale  étemelle  et  puérile,  les  ignorans,  les 
les  9  les  dévotes,  les  mondains  >  tout  leur  est  bon;  pour  peu  qu*on 
iêM  les  favoriser ,  ils  vous  associent  à  eux,  ils  grossissent  leur  liste 
9ire  nons,  et  prennent  une  condescendance  cbaritable  pour  une 
wm  totale  à  leur  entêtement.., 

plosbas^.  Je  plaignait,  comme  tous,  monsieur  févéque  de  Senezf 
ipeciait  son  âge,  son  caractère ^  ses  mœurs  épiscopales;  mais  Je 
ie  mpe€  douleur  qu'il  nous  avait  été  lui-même  tous  les  moyens  de  le 
tdn.  Je  reçois  quelquefois  de  ses  nouvelles^  il  ne  cesse  de  me  dire 
me  satire  que  pour  défendre  la  grâce  efficace  et  la  liberté  de  P Eglise 
nBMT.  J'ai  beau  lui  répondre  que  sur  ce  pied-là,  de  cent  vingt 
wmqtse  noue  eommes,  il  y  en  aurait  an  moins  '  cent  d^ exilés  :  le  bon 
Eafrf  tif  entend  rien  f  il  ne  perd  pas  de  vue  sonfantême;  ses  corree- 
mtm  abusent  de  sa  simplicité  ^  et  le  lui  grossissent  sans  cesse  avec 
hgÊÊ  eipompeuK  sur  sa  fermeté^  qti^il  est  surpris  que  nous  ne  don- 
tpmê  tous  dans  un  piège  aussi  usé;  il  espère  que  Dieu  aura  égard  à 
mtemtions^  mais  Je  crains  fort  qu'il  fCentre  dans  sa  conduite 
sur  les  applaudissemens  da parti,  et  sur  le  triste 
àtEgliss. 

I  U  même  sincérité  dans  une  autre  lettre 
Reims...  Une  des  plus  grandes 
istianisme,  c^est  d'avoir  mis  dans 


it-h  NOTES  SDR  L'ÉLOGE 

lUératitM  qn'il  «'Mail  altii^  par  n    VEftB  ,  ^1»  b  g 

MconbÙ  k»  Mcoura  ricbni4<  m  ta  ftt^  tm ItMÊif  m^mmm^ 

fMXi  c^Mail  atuii  (ur  la  iléiir d* le  ■rfu^ .  ■(  {NT h  CmIm»,  M»- 

Féwwt  hi—  hmI  foiMlw,  d«  lui  dgJMwr  A 

JJmiJBMiuut  i  v  bire  i»B»éitirt«.  Oi  n 

pél  M  i;lnrtfi*r  il'iin  >i  ûluUre  <f 

fvi|wrl  lie  la  |)4i](ian  de*  éT^qtict  potur  ce  difae  mafm« .  k*^  ■■ 

■Il  pbi>iran  k  «airra  »(tu  nMDple.  La  nitliiul  il>  VÛuwj,  par  a 

nulif  t  nénagrail  beaucoup  N«MUUia ,  ooe  cependaBt  il  t>*M — ^  — 

lhiHllaa.t)aioacAi«,ni*  !.. 


«ÎMiiSa 


a ,  ooe  npendaBt  il  t>  mbmA  fi» 
luii  M  Bùaioire .  Baie  |ar«a  Miif 


i«*.  Il  ilicail  i|ucli)W«t*,  ■    _ 
et  réciproque  (lu  oanlnaal  et  de  hû:  NeM»Meef*^pie«e«*- 


M(U  t  f<f— T—M,  iwar  «mû-  la  paix  ;  l'aurai*  d*  pauav  •« 
)■«  tw  prMna  oummic  (Uni  lea  peuples  .  rigm^nitr»  eM  ki^  fM 


il  de  Fleui;  .  peu  emprcwt  de  Ture  vulairlr  hi^ 
lienMBUt  r^det  que  HaMilimi  aurait  eu  h  Paria,  A  a^  «tel 
■Ir^  La  wiiMrtii  tfoiciuil  aToe  •oin  tnule*  le*  BeffMÎBW  ^M  ^• 
nient  pu  amnucdaDacOirTillc  I^i^ub  de  OermoM  i  «tONHvaa- 
eultr  i.i'  ':.  f.r  I  .r  ';,!  .1'.'.  I  .'  -  :i  ■  fain  rllinir  t  liaaJlM  «■■> 
les  grAce* qu'il  tlenaudail  par  aei  lettre*. 

On  doîl  r«)(Tetlcr  beaucoup  que  les  édilaun  de  aes  «uma  s'aâeM 
pM  pnUU  de*  leiirei  ai  ioitrcaaantca,  qui  rorocrateot,  dil-««,  «m 
eoJuwe  conodérable,  et  qui,  juaqu'i  prêtent,  MMit  naliea  MaMB»- 
critea.  Ceux  cotre  Ict  naÎD*  de  qui  elle* tout  tombée*,  ne  iliii—nl 
paa  priver  le  public,  rEtalctl'Egli»e,decc  moauincnt  prteWwadel»- 
^nenea  et  de  cliariU. 

Dn  pr^t  tréa-rrapcclable ,  qui  vit  encore  aumorecnt  oit  m»mmia*- 
TMN  cette  note,  el  qite  ton  mérite  tcul  a  fait  év^ue.aiui  q«eHae- 
■iUoD,  aMure  qui  )'éT<que  de  Clernioot  ne  «e  coolrntait  pea,  ^Ma 
■ca  lettre*  au  canlinal ,  de  lolliclicr  dea  lecoun  pour  te»  pam 
•oodiocéae ,  mail  qu'il  oaait  in^a  lui  faire  quelque  foi*  de*  n 
Ce  piélel  dit  avoir  lu  une  lettre  trte  éloqurole  et  Iré^-forW,  ^m 
révéque  écrivait  au  miuitlrc  *ur  ntijiutice  de  li  guerre  *k  iTi'.  ** 
■rfme  un  mandcDient  qu'il  avait  prépare  en  contcqucnce,  et  otvf* 
au  cardinal.  Ce  numlemenl  n'a  point  êt^  imprimé  Jaa*  le  recsul  Âa 
•UVTV*  de  Maaiiilon.  Il  j  a  apparmce  que  le  niaiitte  ruRagca  ré*é|ee 
h  le  lupprimrr  c'eit  itraml  ilonimafir  II  rOi  rii-  ruritui  de  *aar  4f 
quelle  manière  le  *af|e  Ma>»lli>ii  aiiuit  r>>iK'i:i<  .  iUt»  cet  êcTÛ  pa«*- 
nl,  ton  reapcct  pnur  l'autorili^  motiari-hiqiir  ,  atrr  lei  (en I ■•■■■•  ^u« 
luiinfpirail  en  ce  moment  radminittralion ,  el  wa  amour  pour  >i>4 
roi.  avec  *on  amour  plut  graud  eiworr  pour  lliuiaaniié  et  la  |m*ibt  . 
^î  lui  paiBitajienl,  <li*ail-il ,  également  oulragci  dea*  cette  gacm. 
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<^Mt«iu  politiques  vertueux  et  philosophes  à  dfcider  s'il  avait  raison. 
Jtout  De  fommes  ici  qu'historiens,  et  nous  oe  prenons  pas  la  liberté 
de  loger  tes  mattrcs  du  monde  sur  leurs  querelles  et  sur  leurs  trailéii. 

An  difaut  de  ce  précieux  mandement,  nous  insérerons  ici  une 
lcUr«  toucIiuDte  de  l'évi!que  de  Clermont  au  cardinal  de  Fleury ,  pour 
i>t>MDir  la  dimîaatîoa  des  impôts  sur  la  province  d'Auvergne. 

■  Moiucigneur,  je  supplie  très-humblement  TOtre  ÉDoinence  de  ne 

■  pa*  trouver  mauvais  que  je  sollicite  une  J'ois  son  cceurpaternel  pour 

>  I«s  pauvres  peuples  de  celte  province  :  je  sens  toute  l'iinportunitc 
»  de  pareilles  remontrances;  mais,  monseigneur,  si  les  misères  du 
»  Iroupeau  ne  vienueut  pas  jusqu'à  vous  par  la  voii  du  pasteur,  par 

■  Bii  pourra ient-elles  jamais  y  arriver  Ml  j  a  long-temps  que  tous  Us 

■  étala  et  toutes  les  compagnies  de  cette  province  me  sollicitent  de 

■  représenter  k  votre  éminence  leur  triste  situation.  Ce  ne  soûl  point 

■  des  plaintes  et  des  murmures  de  leur  part,  vous  méritée  trop  de 
B  régner  sur  tous  les  cœurs  j  c'est  uniquement  leur  coalïitnce  en  votre 

>  BmoiàT  pour  les  peuples ,  qui  emprunte  ma  voix.  Ils  vous  regardent 

*  tous  comme  leur  père  et  l'ange  tulélaire  de  l'Etat ,  et  sont  trop  per- 

■  Hiadés  que  si ,  après  avoir  été  informé  de  leurs  besoins ,  vous  ne  les 

*  soulagez  pas,  c'est  que  le  secours  aurait  peut-être  des  inconvéniens 

■  plus  dangereux  que  le  besoin  même,  et  que  le  bien  public ,  qui  est 

■  Le  grand  objet  du  génie  sage  et  universel  qui  nous  gouverne,  rend 

>  certains  maux  particuliers  iuévitablcs. 

>  Il  est  d'abord  de  notoriété  publique,  monseigneur,  que  l'Au- 

■  ver^ne,  province  sans  commerce  et  presque  sans  débouché,  est 
s  pourtant,  de  toutes  les  provinces  du  royaume,  la  plus  chiirgcQ,  a 

■  proportion,  do  subsides.  Le  conseil  ne  t'ignore  [fas,  ils  sont  poussés 

>  «  plus  de  six  millions,  que  le  roi  ne  retirerait  pas  de  toutes  les 

>  terres  d'Auvei^ne,  s'il  en  était  l'unique  possesseur;  aussi,  moosui- 

>  gnsnr,  Ua  peuplû  de  nos  campagnes  vivent  dans  une  misère 
B  «ffrrase,  (ans  Qt,  «ans  meubles;  la  plupart  même,  la  moitié  de 
a  Faonée,  manquent  de  pain  d'orge  on  d'avoine,  qui  fait  leur  unique 
s  Bonrritura,  et  qu'ils  sont  obligés  de  s'arracher  de  la  bouche  et  de 

*  celle  de  leurs  enians  pour  payer  leurs  impositions. 

>  J'ai  la  douleur  d'avoir,  chaque  année,  monseigneur,  ce  triste 

■  ^ectade  devant  les  jeuxdans  mes  visites.  Hon,  monseigneur,  c'est 
»  m  fait  certain ,  que  dans  tout  le  reste  de  la  France ,  il  n'y  a  pas  de 

>  peapic  plus  pauvre  et  plus  misérable  que  celui-ci  ;  il  l'est  au  point 

■  que  les  nègres  de  nos  tles  sont  infiniment  plus  heureux  ;  car  en  tra- 

>  Taillant,  ils  sont  nourris  et  habillés,  eux,  leurs  femmes  et  leurs 

>  cnrans;  au  lîeu  que  dos  paysans,  les  plus  laborieux  du  royaume, 
a  ne  penvent,  avec  le  travail  te  plus  opiniâtre,  avoir  du  pain  pour 
a  Mix  et  pour  leur  famille ,  et  payer  leurs  subsides  ;  s'il  s'est  trouvé , 
a  dans  cette  province,  des  intendans  ^ui  aient  pu  parler  un  autre 
a  lai^ge ,  ils  ont  sacribé  la  vérité  et  leur  conscience  à  une  misérable 

■  fortnne. 

■  Hais,  monsaigneor,  b  cette  indigence  générale  et  ordinaire  de 
>  ccttcprovince,  se  sont  jointes,  ces  trois  dernières  années,  des  grêles 

■  et  des  stérilités  qui  ont  achevé  d'accnbler  tes   pauvres  pe.npics- 
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L1ilv«r  dernier  forinut  ■  <U  n  alTivui ,  que  m  iki;u  **««  i.  ,  ,  . 
k  lafaBÙBe,  et  h  une  iinr'rli'il  ç^Hrili .  [[iii  tuniniil  JnÉiinfcli. 
MMM  ti'«n  »TMu  éU  radevdble*  quli  an  act*  «t  h  na  cnptMMWMI 
it  Aarii,  que  An  pcnonnct  cU  loul  to  ^taW  pM  liut  ^nkn 
nboi-  privMur  loui  lu  oi»Ui«un-  Toula  la  campafM*  4imM 
ilJwrtH,  Cl  wM  viUa  |hjDTa>ent  a  peina  «olBn  k  côuenîr  U  tmt- 
tiindm  iuMMilmUa  ■!•  cm  intariiutét  (|ui  jr  vcnaicU  lImuAw  é» 
fini  U  iMtufMÎM,  U  taim  ol  te  cl*q^ ,  imi  eil  tm*  i  aam 
MCMmi  Tfiin  mflini.  innraigniiir  .  iim  d^Krmind  U  fasMi  da 
iw  k  iii»ua  «nnccr  toinnlB  mille  liinu.  CW  aaMManH  k  b 
IkfNrtkoeMcoun,  ifaila  moitit  de  sut  term,  quiaMMatuain 
naur  «n  Tricbe  par  U  m*ié  «i  la  dierU  etcoai**  <1m  fraÎM.  «M 
M  BaMMWchu  i  le  pns  de»  gniu  «  iltMniM*  da  pli»  «Il  ■ailîlt 
■•ia  k  pwivn  p««pl«,  ^,  poar  wx— ■ow  im  mrm.  •  M 
aUifi  d'onimuMcr  d*  roi  «t  dw  pMticalien,  «  J»i;h—w  Jm 
frain*  d'an  prix  akn  raetlituni .  n  ItnaUi^.  par  la  liliM  é^ 
pris  ah  a*  Mwt  nMintaaani,  dW  veadro  irait  JÛa  aalaM  ^H  aa 
a  nipi,  pwir  raabaanar  Ih  avasMa  ^«ta  lai  a  faitt»  (  dà  aana 
ifit'A  «a  fgHuahar  dau  le  laénia  fattOta  da  miÊàn,  û  «aw»  4m- 
!•  charild  da  bin  aecoidar  «alla  aaaia  qwlaaa 


■Un  lie  ne  pai  allltger  TOtre  coeur.  Je  ne  doute  pat  que  Dotniatea- 
dant ,  quoiiju'il  craigne  beaucoup  de  déplaire ,  n'eu  diac  encacw  |daa 
qna  moi)  que  votre  teineDCe  ait  la  bout^  de  «'en  iaira  raâdn 
eamptc  :  je  moi  bi«D  qu«  dana  une  pramîèrc  place  nn  oc  pca>  ai 
tout  écauter,  niremédiar  k  loul  j  celle  maiiiae  pouvait  4treadMiae 
toiu  les  mioiftères  prictieni  j  maù  Soul  le  vAtre  loul  CM  éeaaiéi 
les  grandes  affaire*  qui  dteident  du  aort  d«  l'Europe,  ne  voaa  hn 
pat  perdra  de  «ue  Lu  plui  peilu  délaili.  flien  ne  vona  écbappe  de 
catta  immcaaité  de  aoina,  et  rien  presque  ne  parait  noo-BcniaBcat 
vou*  accabler,  mait  même  vous  occuper.  Cett  dan*  cctta  rnatama 
que  j'ai  baiaidé  cette  Ictlra  ;  avec  un  vrai  père .  on  oae  taal  i  M 
quand  on  Ini  parte  pour  KacnTaoi,  on  peut  bien  ruBpottaaer, 
■ail  on  est  bien  (Ar  qn'oa  n'a  pu  la  malheur  de  lui  déplaire.  ■ 

(lo)  Cëlait'ringénietiz  La  Hotte  qui  diiail  ce  que  non*  aeaa* 
rapporti,  qu'aa  .inae»  t^twUtml  à  laaâ  iit»"tt  wrajl  etimi  doaf  it  mf 
aMuMv  fleurddJOM  a)irtit/atl  U  pmmur  pouH  ,  et  U  loarhmmt  JWa*- 
uUmt  U  mnnd.  Un  critique  plein  de  ([0^1  •  et  qui  mérita  qu'a*  Ui 
réponde (  tant  d*BHliai  ne  mêlent  patm^e  qu'où  Inliic).  La  Baepa, 
ne  pen*e  pa*  comme  La  Hotte ,  et  croit  qu'ua  termon  de  ra  feaee 
—rmii  mmé étramg»  itgmrrwrt.  Ooi ,  ma* doute,  *i  dana  le  prwmier  peiat 
Baardaloaa  Mût  rainaaaanr  a«ae  Iroidaur  et  «écltereaie.  coaim*  il  ae 
raai  qae  trop  WTt  daw  a 
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r  »T«:  éloquence,  comme  il  lui  arrive  auaji  quelqiierois  de 
Vitre.  Alora  les  ileux  geares  pourraient  l'allier  cnseoible,  comme  a 
r«it  Cïccfon  dans  ses  belles  harangues ,  ou  il  est  doux  cl  insinuant  dans 
sontxonde.  vif  et  pressant  ilau»  ses  moyens,  touchant  et  pathÉlîniie 
dans  la  péroraison.  Ccit  ainsi,  el  i  celte  seule  condition  que  Bourda- 
lone  et  Hnssillon  pourraient  paraître  l'un  après  l'autre  dans  le  inéiTie 
discours-Maissansdoute  un  discours  p'iM payait  encore ,  comiaeoaus 
l'avonsdit,  serait  cclu!  oïl  les  talens des  deux  orateurs  seraient  fondus 
eiuenibte,  et  où  le  prédicatcurtaurait  joindre  la  raïsoaàla  sensibilité  ^ 
car ,  quoi  qu'en  disent  les  âmes  froides ,  il  ne  faut  pas  faii-e  à  la  raison 
«t  k  la  sensibilité  l'injure  de  croire  qu'elles  ne  puissent  être  réunie* 
l'on»  aTcc  l'auire. 

Il  faut  convenir  que  ce  genre  de  discours,  oii  l'on  trouverait  à  la 
fois  i)i>urda]oue  et  Massillon ,  ne  serait  pas  fait  pour  toutes  les  eapAccs 
•Tandiloires ,  et  qu'au  contraire  un  sermon  oii  l'on  ne  veiTHit  quo 
HaMillan  tout  seul,  serait  également  goûté  à  la  cour  et  dans  tes  vil- 
Uges.  Ud  curé  de  campagne  disait  de  ses  paroissiens  -,  ils  m'écculaat 
toujourt  a¥tc  plaitir  quand  jt  leur  prêche  Mdisillon.' 

O&peutolKerver  à  celte  occasion  que,  dons  tous  les  genres  d'écrire, 
les  éerintiis  qui  vont  au  cwur  sout  venus  après  ceui  dont  la  force  fuit 
le  caractère  ;  Racine  après  Corneille ,  Massillon  après  ISourdaloue,  Eu- 
ripîdo  aprèsSopliocle,Cicéron après Démosthène.  Serait-il  donc  plus 
aiî^d'étre  énergique,  que  d'dtre  sensible,  et  d'exagérer  la  nature  que 
de  s*j  abandonner?  Nous  oserions  peut-être  dire  qu'il  est  plus  ditlicilc 
i  un  écrivain  d'être  simple  que  detre  grand,  si  l'on  pouvait  ^tru 
grand  sans  élre  simple. 

(i  i)  Datu  l'éloge  de  ce  respectalile  prélat ,  nous  avons  parlé  de  ce 
mtaiDat,  et  du  legs  ^'il  fait  aux  pauvres.  En  voici  deux  autres 
aftidei,<iont  l'un  marque  son  amour  pour  la  paix,  et  l'autre  sa  jnS' 
beeklVgaid  de  ta  famille,  q|U^  ne  voulait  pas  priver  de  ce  qui  devait 
loi  menir  lé^timenient  de  la  succession. 

«  Je  demande  tous  les  ioun  4  Jésus-Cbrist  qu'il  calme  tes  troubles 

■  qvl  agitent  l'élise  de  France ,  et  qu'il  daigne  j  rétablir  la  paix  que 

>  aonl  avons  tâché  de  conserver  dans  ce  grand  diocèse...  * 

&  plus  bas  ;  ■  Je  déclare  que  yt  n'ai  jamais  rien  retiré  des  biens  de 

■  Bia  famille  depuis  la  mort  de  mon  père  ;  mais  si  j'ai  conservé  quelque 

■  droit  dani  ces  biens,  soit  pour  ma  légitime,  soit  pour  mon  titre 

>  sacerdotal ,  je  veux  que  le  tout  soit  dâaissé  k  ceux  de  mes  parens 

■  qnidevniaitdedroit;  succéder'.  • 

■  Owrirnrtflf  I  apprenant  la  mort  d'nn  évéïiiie,  demanda  combien  il  >T>i[ 
Uorf  «DX  paavre*  en  monrant  :  on  rcpondil ,  deux  livret  if  argent.  Un  jeuni; 
ttee  i'*Tia  :  Oett  uà  bien  pttit  viatique  pour  un  it  long  voyage.  Le 
irioM  ,  tièi-coiltnil  de  celle  réflexion  ,  dit  ta  clerc  :  Sejrei  tor. 
mm*  tiimbU^a  jaMoit  ce  mat.  (Hist.  de  ChaTlemagne,  i.  3.  ) 


ÉLOGE  DE  UOUTTEVILLE 
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I  àk  cof^rrvgntion  Se  l'OriUiir»  ,  oh  il  «nira  Tnii  jrane  ,  «< 
mU  prf»  Jr  tJit-liiiil  ani ,  le  (orwtM  i)c  bnnnr  hrorr  poat  U  n- 
ïxpoa  «1  pour  Ic4  Irltrci  Au  *ortir  de  C4tu  ncrlUnl*  ràJ*. 
l'Âbbé  llMilletiUepaïudauiuDaaulraijiii  n'y  mtctnbliulgiiMi. 
IlfatchoiMpour*M:Ti:l«)rt'parl«can}iiulDubnU,niini*m,alMi 
trêt-AttfvJttc  ,i]uinef>ar«i<uil  {ui*M[Hi(uvrbr*<Kiiap  da  ■*arril 
d'«irarr  Ict  lettre»  ,  ni  de  l'honnnr  d«  rien  (ain  pour  ell«.  Ci 
niinitlrc  ]Muait  d'killeot*  pour  atoir,  lur  de*  objet*  bi»^[n<ai> 
da«  |)rinci|ici  ■>•«■  pca  rnnroriaei  ^  reui  i]tie  l'abbé  Hnatlrvific 
«lail  pai*c*  dans  U  cunffirftaliun  d'au  il  ofUit .  U  taUmÊon 
ou  u  cabinuiîc  aixutatt  l'bauiiae  en  place  de  n'^lre  pai  fcrl  t^ 
ligiciu.  Soit  qua  c«a  inipalUttMit  fnitent  peu  ruodrâ ,  car  U  ■•- 
lifaibr  puUM|«e  m  (ra«n|w  ^i»>1i)upfMi .  inriue  tur  cwax  imt  f»m- 
Ttntcnt ,  aotl  <{u»  le*  Mnlinea*  du  miniilre  ii'influaiic«l  ea  riMt 
BHroaii&dn  »«i»^lairv,  alTrrsiî  danita  maiiicre  de petucr  |Mr  !■ 
r^exiaBi.parl'rtndeet  pirte  trntpt,  l'abbé  lloullytille  uauain» 
<Um  MO  niMiiel  rUI  l'amuar  pniir  In  letlrri  et  pour  la  rriigi— , 
dont  il  avait  été  rempli  d"  lei  prrmirrM  nnnc^t    II  6t  nîeuia^ 

corc,  iltut,l<-irla  doui.unlr  ...n  cjt.i' lire  .  et  jur  uu-  rt^nJutb 

•af e  et  meiuree ,  un*  roideur  et  tant  baueue ,  te  coacitier  Tc»- 
timc,  U  faveur  et  la  confiance  méine  de  Tbomiite  puiuasl^ 
«Tait  eu  le  bonheur  de  M  rattacher. 

Ce  fnt  dant  la  maiton  de  ce  minitlre ,  et  preique  umii  tet  veut, 
qu'il  copipota ,  ou  du  rooini  acheva  l'ouvrage  qui  a  le  plu*  nw- 
Iribné  à  ta  réputation  litlrraire,  et  qui  parut  ,  en  1731 ,  tan%t* 
titre  intéretMDt  :  La  rrligiim  chrétienne  prouver  [tar  tn  faitt 
Celirre,  tout  dicté  qu'il  était  par  la  periuation  et  parle  têk, 
e«aja  néanmoins  bien  dei  critique*.  Ou  prétendit  que  l'anteur 
•'était  trompé  >ur  plutieun  points  euenlicli  k  la  cause  qa'il  dé- 
feadait  ;  qu'il  avait  également  erré  dan*  sa  logique  et  <laM  «ai 
jugemenii  et  qu'enfin  ,  ou  par  ignorance  ou  mcme  à  druna 
(  car  on  joignait  la  calomnie  k  la  satire;  ,  il  avait  fait  tes  obf«c- 
tion*  plui  forte*  que  le*  répontes  ;  le*  inrrrdule*  ajoutaient  q«(  , 
ponr  rendre  l'ouvrage  excellent,  il  n'jr  avaîl  qu'un  mot  à  changer 
au  titre  :  La  rrligion  clir^tiennc détruite  ^«ij-  /.i  ftiiis.   C«a  r^ 

'  O—lf  -  Fraaf ei»  llaaHVTiUc  ,  abb*  ■)(  Swni'Vinrmh^lB-Riwf  ,  ■•  t 
rmi  n  tOti  ra^  It  *3  fcTTHT  17^.  t  b  pUct  Jt  (;n.lL.u«  Mm.».  ^ 

k>>eH<abn.}l>. 
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prochet  clnient  d'autant  plm  injustes,  «jue  l'auteur  avait  clé 
l\»njt  Min  ouvrage  récbo  fidèle  des  Pères  de  l'Église ,  des  docteur» 
rrverc»,  et  tfesiavans  théologiens  ses  prédécesseurs  et  se«  guides; 
il  avait  reçu  de  leurs  maiu»  les  armes  asec  lesquelles  il  cr>.iibat- 
l«it  à  lear  «uito  et  ious  leurs  drapeaux  ;  à  la  vérité .  il  arail  es- 
pn^  dant  toute  leur  force  les  objections  des  mécréaus;  mai*  il 
aanit  cib  «uîre  kïa  bonne  foi,  et  même  aus  véritables  intérêts 
du  dirûlianûine ,  s'il  eùl  employé  une  adresse  pusillanime  k 
déf;ait«r  ou  alTatblir  ces  objections.  Dans  ta  rérutation  qu'il  en 
aiail  faite  ,  il  rapportait  ridêlement  les  réponses  si  connues ,  que 
depuitdis-sept  cents  ans  on  a  opposées  à  ces  vaines  attaques,  et 
bien  loin  de  diminuer  la  force  de  ces  réponses,  il  l'augmentait 
autant  qu'il  élail  en  lui ,  par  la  netteté  avec  laquelle  il  s'attachaîï 
à  l»s développer  (t). 

Wnt-^lre  n'esl-il  pas  aussi  aisé  de  le  disculper  enlicrementsur 
la  censure  qu'on  Ht  de  son  style.  On  y  trouva  plusieurs  expres- 
simu  impropres  ou  recherchées  ;  ces  expressions  furent  velevéei 
avec  l'affedalion  la  plus  maligne  dans  le  Dictionnaire  néologiqae 
de  l'alybé  Desfoiilaines ,  ouvrage  oii  l'auteur,  en  voulant  se  mon- 
tnr  le  fléau  du  mauvais  goût,  n'a  pas  toujours  montré  lui-même 
tout  le  goQt  qu'on  pouvait  exiger  d'un  aristarque  si  rigoureux  ; 
tétooin  l'éloge  de  Pantalon  Phébus  ,  qui  termine  ce  dictionnaire, 
«t  qui  eat  d'un  ton  assorti  à  la  noblesse  du  litre  (2).  Si  la  manière 
d'écrire  de  l'abbé  Houtleville  pouvait  être  bidmable  à  certains 
^anls,  sou  intention  était  au  moins  bien  excusable  ;  il  avait 
prinei paiement  pour  but  d'instruire  les  gens  du  monde  sur  une 
iriigion  que  la  plupart  ignorent,  et  surtout  qu'ils  pratiquent  lî 
mal  I  il  fallait  donc  se  faire  lire  par  eux  ,  et  pour  s'en  faire  lire , 
il  (allait ,  selon  lui ,  parler  leur  langage  ,  qui  n'est  pas  ,  à  beau- 
eaup  prt»  .  celui  qu'un  bon  écrivain  doit  se  proposer  pour  mo- 
dèle. L'abbé  Houtleville  avait  par  malheur  devant  le*  yeux  un 
pernidenx  objet  d'émulation  ,  l'incroyable  succès  de  VUhtoire 
dm  pa/plt  de  Dieu,  par  le  P.  Berruyer  ,  que  tontes  les  dévotes 
de  la  coar  lisaient  avec  délices  ;  elles  préféraient  à  la  Bible  cette 
enéce  de  roman ,  moitié  pieux ,  moitié  profane  ,  où  l'on  faisait 
parler  les  patriarches  et  les  prophètes  du  ton  des  héros  de  Cjrus 
et  4e  Clélie ,  et  qui ,  juge  scandaleux  par  le)  véritables  gens  de 
bâM,  était  trouvé 'ridicule  par  les  Téritables  gens  de  goât  (3). 
L'aolenr  de  la  Religion  prouvée  par  les  faits  se  flatta  d'obtenfr 
tes  nfaies  suffrages  que  l'historien  du  peuple  de  Dieu  ,  sans  eti> 
courir  les  mêmes  anathèmes.  Son  xêle  était  digne  d'éloges;  mais  • 
il  mmït  dà  sentir  que  chaque  genre  a  son  coloris  ;  que  plus  le 
■Bjet  est  grand,  plus  le  styledoit  avoirceRe  simplicité  noble  ,sans 
Uqpiella  en  n'est  plus  que  gigantesque  ou  puéril ,  el^u'il  ne  faut 
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pu  cmplnjcr  dant  un*  inatièr*  gruffl .  mmu  <|Mb|M  pvAmi  ^W 
CB  (NiiMC  Pire  ,  d«t  nprvuMai  |iriM«  da  iw^Btt  da»  t—ll»,  M 
invcnlvr*  pir  le  itianvau  naU  et  U  frivaiitÉ. 


tQuai  qu'il  rn  toU  ,  ral>i>i-  tloulUTille  MWjra  da  r 
prinnjMui  reprocfaet  igu'uii  faÎMit  h  ton  litre  inu«Ù  fil  « 
■nicut  ijus  de  le  dérenilre  ;  il  cwrigea  toat  ce  qui  Itû  fmwwiimà 
reelleoiFni  rrprcbemiMe  ,  et  qg'oiie  cril><|ue  |tlu)  «nêfv  q«*^ 
cUim  a'aiait  (m>  loujour*  apcry-ti.  Ot  corrscUoo»  iudiôiBwi 
|inMlui»ir«ut  uue  tccnaJe  édiliou  de  ri>iiTra||«  ,  fort  Mipanvan 
k  U  premicre.  Cepcudaal  CvlU  «econda  édilJaa ,  i]iMMif««  tm- 
Uen  reçue  dan»  le  letnpt  iMi  «tU  fut  paUice  ,  ctl  WM*  p««  Im 
■ojoanrkni ,  parce  qu'elle  a  elé  «toaffM  par  U  |pv»d  Mafcf* 
d'aa«T*Ke«  <[ai  tint  paru  depuis  tn  faiear  de  la  rcliftoa  ,  M^f* 
M  tnultiplieni  tuua  In  joun.  Il  rit  turprenont  qne  loat  am  mit 
pMdit ,  iiti  uièitin  ne  paraiiM  pat  tlil  »ur  celle  naliérc  ,  i|ai  1^ 
iiopoflaiita  qn'ello  eU,  dotl  être  oputw«  depuis  long  luMf . 
pauqu'tl  n'nt  plut  guère  poMiUladadécxmmr  de  noateMMitab. 
ni  de  trouver  de  «KMirellvi  pivuiM  d«  l'ouilunlicile  de  cens  ^w 
tant  oMiuiu.  La  diiiailidu  culte  que  bous  profeMoa*  pe^-iBi 
doac  aToîr  becotn  de  nonrelle*  preuve»,  camme  tî  le*  ■nrienne» 
n'éUtent  mi  «icturieiiM» ,  e(  par  cooiéi|acut  plu*  que  MifiaaalK  I 
•t  Im  topatmet  de  rincr^ulilé ,  h  qui  l'on  reprtKtie  m  mmmbI. 
•I  aiec  raison ,  de  n'atuir  plu»  rien  h  dire  de  nouiean .  ae  «ini^ 

il*   dour  jiji    IrrriiMi    dp]iuii  liinc-lfiip*  '    Nnu"  iwon»  dlr» .  K 

certainemenl  les  mànei  de  l'abbé  lloulleTille  ne  nons  dr'mnni 
raienl  pas,  que  si  les  gouTememeni  étaient  enfin  le  bnahnv 
dont  les  gen»  de  bien  désetpèreni,  d'arrcier  le  torrent  4a>«»' 
vrages  impie»,  ils  feraient  peut-^lre  sagement  d'inlcrdir»  en 
néoe  tempi  tout  écrit  sur  la  religion ,  mcme  *ou»  piimM 
de  U  défendre  ;  car  ne  t«r«il-ce  pas  û  rendre  graluiteaent  en^ 
pncle  à  de  certain»  ripril» ,  que  d'en  bire  l'apologie  qnend  «Me 
ne  serait  plu»  attaquée  (j)  ? 

Un  autre  »uiet  d'étonnemeot  et  pre»que  de  icandale .  J^ 
rnbbé  iloutietille  s'affligeait ,  c'est  U  lilwrte  atec  laquelle  pln- 
•ieursapolc^iile*  modernes  de  U  religion  t'eipliquenl  snr  te  pen 
de  sncca;s  de  leur*  prédécesseur» ,  en  avouant  ou  en  prt'HnJfi 
^nc  ce»  prédécetMurs  ont  eu  plus  de  tcle  que  de  tunièeea,  al 
ont  soutenu  faiblement ,  quoique  de  toutes  leur»  forces,  TnAl 
■ainte  confiée  à  leurs  main*.  Ce»  apAlre»  de  noire  laècW  farii 
peu  près  comme  tant  d'auteur»  de  noui'rtiu.r  l'Ientcru  Jr  f4b> 
métrie ,  qui  nous  assurent ,  dan»  leur»  préface» .  que  ton»  In»  d^ 
mens  publié*  jusqu'à  eui  n'ont  rien  valu.  Hot  Tertullsen  al  WÊt 
Origène  modernes,  souvent  li  peu  dignes  de  leur*  de«nncM>ti 
cnignenl  surtout  de  pMMr  pour  en  étn  le*  ccbos  ;  et  TmiMI  it 
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[«  foi  qu'il»  défendent  n'a  tout  au  plus  chei  eus  que  le  tecond 
'«nu.  apr^s  rinlerêl  plus  clier  de  leur  amour-propre. 

Mail  un  scandale  bien  plus  grand  encore ,  bien  plus  fâcheux  , 
«t  doo(  Tabbê  Uoutleville  gémissait  aussi  bien  davantage,  c'est 
de  >-oir  le»  apologistes  de  l'Évangile  dÎTisés  entre  eus  nvrc  ua 
adianiffnient  funeste,  et  l'Ëglise  catholique  déchirée  par  deux 
f«cltons  violentes ,  qui  ^'accusent  réciproquement  d'ignorer  et 
d'anéantir  la  religinn  .  et  qui  ont  l'une  pour  l'autre  encore  plus 
de  Itaine  qu'elle;  n'en  ont  pour  les  incrédules  (5).  Cette  divinion, 
qni  donne  à  l'impiété  un  funeste  avantage,  est  peut-être-la 
principale  cause  du  débordement  fatal  d'ouvrages  irréligieux 
doal  1  Earope  e^t  iiiond<ie  depuis  vingt  ans  ;  ouvrages  qui  ont  pro- 
duit un*  doute  d'excellentes  réfutations,  maïs  dont  l'effet  eût 
été  pitu  beureut ,  sans  cette  guerre  et  cette  baine  qui  nuisent 
lanl  il  la  cause  commune.  Fontenelle  disait  que  pour  juger  des 
tnaladicsxuKquellesune  nation  est  sujette,  il  suffisait  de  lire  les 
alEclie*  ;  «t  nous  y  voyons  aujourd'hui  sans  cesse ,  Nouveau 
Traité  de  ta  vérité  ifc  la  religion  contre  les  athées,  les  déiste) , 
le*  apinotistei ,  les  matMulisles ,  les  encjrclopé.Ji.iles  (6) ,  etc. 
Par  malbeur,  â  mesure  que  la  maladie  est  devenue  plus  fré- 
quente ,  les  charlatans  qui  ont  voulu  la  guérir  au  préjudice  des 
vraii  médecins,  se  sont  étrangement  multipliés  ;  on  a  appliqué 
d<  faax  remèdes  ,  on  a  voulu  même  faire  regarder  comme  pes- 
tiféré* des  hommes  qui  n'étaient  point  malades ,-  on  a  appelé  en- 
nemis de  la  religion  plusieurs  écrivains  illustres  qui  ne  l'atta- 
fpiaient  p«s,  qui  même  ne  pensaient  point  à  la  combattre,  el 
qoi  regardaient  le  silence  surcet  objet  respectable ,  non-seulement 
coflime  le  plus  petit  sacrifice  qu'ils  puissent  faire  à  la  raison  et 
tu  lots,  mais  comme  un  devoir  de  bienséance  qu'ils  aimaient  à 
Knplir.  il  faut  avouer  ,  dit  très-sensément  un  auteur  célèbre, 
qu'on  a  rendu  un  service  bien  important  et  bien  adroit  au  chris- 
tianistne  ,  en  imprimant  jusqu'à  l'indécence  ,  et  en  répétant  jus- 
qu'aa  dégoât ,  qu'il  est  outragé  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre 
par  tous  les  hommes  qui  passent  pour  éclairés.  L'abbé  Iloutleville 
■*a  eu  garde  de  tomber  dans  ces  écarts  ;  il  n'a  combattu  que  les 
«Stables  adversaires  de  la  religion,  sans  lui  en  chercher d'ims- 
pvaires  ,  dont  le  nom  seul  eiltt  été  une  objection  imposante  pour 
tXOx  mallilude  qui  ne  se  rend  qu'aux  autorités,  et  qui  ne  met 
pu  |dus  de  logique  dans  son  impiété  que  dans  sa  croyance.  H 
pensait  qu'au  lieu  de  le  déchaîner  avec  tant  de  fureur  contre  des 
|diiloM>phes  paisibles  ,  et  de  frapper  à  tort  et  à  travers  dans  lés 
ténèbres ,  il  faudrait  que  les  vrais  chrétiens  fussent  bien  con— 
Taîncus ,  d'après  la  parole  de  Dieu  même ,  que  les  portes  de 
Tenfcr  ne  sauraient  prévaloir  contre  l'Église  ;  ajoutons  que  peut- 
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t'tre  au  lieu  (l*tK:rire  tant  «l'injureien  pure  perte,  ili  feraient 
c]o  moiitrrr  une  confiance  plus  froide  dant  la  bonté  de  leur  came* 
rt  d*a|i|ilii|ucr  aux  vain%  efforts  de  rincrédulité  ces  deui  Tcn  m 
connus  : 

Tour  ilitriiiic  tous  ctt  geoi-là, 

Nous  iraTuiik  i|u'ii  Ici  laiMcr  faire* 

«   Ku  effet,  cli>ait  a\oc  beaucoup  de  sens  Tabbé  Iloatlerille • 

*•  c|u*ii-t-«in  à  craimlrr  dci  absurdités  oii  la  fougue  de  1* irréligion 

M  |ieul  euiportiT  (|uelt|ue»  écrivains  ?  Ceoi  qui  ont  étudié  le  ckri^ 

*•  liani^iiie,  et  i|ui  «ont  di'cidéf  sur  la  vérité  de  ses  dogmes  avec 

»•  toute  la  ri*riiiet«*  ({uVllc  inspire ,  ne  sonl*iU  pas  bien  assarrt 

>•  (|ue  cc>  (lo^iiu')  Hoiit  au»i  démontrés  que  la  géométrie  7  po^r- 

■•  quoi  ilonc  ne  |>.l^  leur  faire  te  même  honneur  qu'aux  vérilc* 

■  p'ométriqui''»  ?  pi>uri|uoi    |iar3itrc  dmitcr  d'une   religion  de* 

■  niontrre,  en  |»arji^s.iut  redouter  l'effet  des  coups  |>erduft  qo« 
»  lui  |M>rIent  ipielque)  mains  triiit-raire^?  |iren(I-4»ii  la  peine  de 

•  s'irriter  contre  le^  e^inttinitruri  du  cercle,  \c%  irsyrttrurM  ^t 

•  l'angle,   ]«s  rfirn  hrurs  ilu    niniixfriirnt   prr|vrtiicl  ,    lortqu'ilt 

•  drbilent  ieur^  ineplio;  et  ce%  inepties  oul-elUs  jaiiiai*  retarde 

•  d'un  moment  le^  pro^^rès  des  Sii<'ii4:e\  iiiallifiiiati<|ue«  ^  Foar- 
H  qu(»i  donc,  >ous  prt>Ie\te  dt*  mettre  .i  ('fiu\er(  une  rrlii^ionqui 
M  e>l  M  Lien  m  »ûrelf*«  se  n-crier  a\ec  tant  île  \ifilcnc'e  sur  l'an- 
M  dac.e  de  i|ueli)ue>  «-tuiirdi^,  qui  ommiI  jeter  contre  relte  to«r 
»•  une  |i«n_;iii  !•  iji-  *.i|i|i»  '  ■.  Airi'»!  p*■Tl^.llf  iintrf  -.i^i*  .!••  <  ^t  im-  .-r 

f  iiiiiiiif*  ii'Mi  <  ]  .i\  l'ri-*  "il  il' un  .1  ru  1  .1  41  m  i;  ->  'miX  i  .i  i!  t  ii  i  '. •  '■'* 
|i«'rlt-  Ntii  <  •'<»  iM.i'  Il  r«'«  ili  li>  .itf'^  .iiii«t  in-riMi  .<  it  !ii  'i  *  .1  j  •  •  .:•''• 
Iiitii)i'rrtf-^  ilii  (  !il  i-li.ini«r:!i'  ,  «: .  .1  i'fXi-r'ijilf  i!i'  .  jLiI'i  li  -ulfr*  :  .•-. 
il%  f  l.iif'iil  .  I '•liiiiii-  i' •*  11'  •l<>i\t-iil.  liii-ii  i>rr^'iMi««  •'••^  irr:''i 
i|u'il'»  ili  h  ii.!»'iil  ,  fl  *i  r.i'iilnti m  .  Ii\.iiiiti-,  rii\  j.  ..  f .»  r  .  :e 
leur  llli't!,1lf-li!  «>>ii\  iMil  .1  !.i  lii.iiii  \*\  ;il  llli'«  n.i<  t  i  r*t  ,  iii>ri!  :!•  !  C* 
polir  l'iiiiii:!.!!!  I' un  -t  l.iiMi;  i-(  »i  ti  i«lr  u«;i^o. 

\  if.i»'  .1  l.i  «ît  Itii*!'   ilf  t.i    rf'li^i'iii  ,   ii"tir   .■<   .!.  ::.  -i    »^    I*  »- 

tiii.;ii.i  rii<     ir    il.-  ri*   «  I  It»'    ri'»|i»  I  I  .1».»'    î  '  !•  .     |i  i:      ■  •»    i         ...         -  .  . 
/'/i  I  /i/i  •  I      .  'j-ii  l'.ii  iil  <jii»  !'[:;»■»  .iiiiii  i-o  .■  j  r  •  *  -    v  ^  ■  i-    t       ,  *  :  .^' 
C  ftîi"    lJi':i  M  :  .f   jil  ■•  lij«  ti-*ri   •  "i:  I  .t   •■!•.      m  •■    iîf*  ■  i  .  '     ;     ■  •       ,  i   i    ■       # 

lie  l.i  t>>i  I  :.i.t  iii  i!l.''i.ii  i:  <(-  (iitii   !•«•!.  i:!!*  ■:•   :  1 1  ■.!!'".  : 

Il    #'»t    \  r  .1 1  ■:  ui"  1.1    Mi  i!  !•  I  ••   ■;  -.1  il  t  r.i  :  ' ..  1  î   ■:  i:i  •  i  ■      .  ■  ;  ■    .   •■•..«    _    ' 

du  <  ■  ti-   |«:ii  «'int  :i  !   j  II j^Ii:  ji»i    .    «  ■:  ri"  •  .•  •  •:  i  ■   '         îî  «     :r.. 

l'!»!!-*    »  .«.  «    î-  -     1  .11..'  I  !■•   'ir    l.t  I  ■  ■.  •  ..  !  :'-:i  I     t      '      ':   j^  . . . 

ij'i.  Il  !  ■■!!  •■•!    l'ti.'    li»'  •••*   il. i:i  1  r«  ^  .«'••;.*•'■•  .     .■  •   ■•      ■•»   .'r     • 

l'i   ■■■  .  ît  t.    •    |-.i   r    ij  ■■!  '  .1  1  il    îii:i.«-      •  '  .        •!:'.■    ,  .1   •:     •  -!.     - 

l  '  I .  ■    .  '  .     I  V I    I    1 1    '  ■     1  ;  • .  •■    I  1 1  î  ^  ! .  •     i     '  ;  I     .  .  I    :  ■  '    '   ;  ■    »    • 

I  •■    !  !  1 1  . 1  I"  1  '  I    ■  '  ■.  I   ■  ' .  I  1  *  ;  1  1 1 1 .  •  I . .  ■  *  '      .  I  ■  J  ■.'■••    I    I  ;;..••■ . 
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c  tîoImw  en  mbi  tentnân,  d'an  oM ,  par  Im 
,  de  Tantra ,  par  Im  drffaueiin  pnrenunt  philo- 
MflMi  da  la  ProridsBca  ;  il  reiMniUe  à  nn  nuUhrareaz  qui , 
|nitf  dn  josT  dau.im  cadiot  impénétraUa  aux  njmu  dn  «olail , 
•■  wCj.nonmat  6»  liimièn,  fuivant  l'cxpronion  d'an  grand 
ytâla,.fM  et  qu'il  m  faut  pour  Toir  TobaconU,  aérait  aiiàillî 
MT  d«Bx  aalHa  priaonniars,  mi  compagnons  d'infortune,  dont 

^fmsmu  erânin  dewmt-haineret  JavoatMeuer,  «cta 
fiKHÊt  hardàmoHt  et  Utrementfiire  vtage  de  vos  menAret.... 
iÊtÊmÊitfleaTXrait\€pntoawT,jemvoùgoutteiuvaiancn 
*0/ ttjr m aodemau cette diffÊratee aunnout ,  que f pipette ■ 
'mé^v  A  mon  teeoan,  et  que  votu vmu-Jlattex  tfen  y«(â*/ 
h-mÊoi  lequel  i^  deux  est  ûpbu  Mage  ?  Taùtaz-votu^oiuset 
KM  mat  demeurer  en  rqxtt,  comme  je  vaut  cwueiBe  ^jr 
WHtwr  à  mcn  exenipie.  Excellent  conseil ,  mais  qui  ne  «era 
i  il*  loag-tampa  par  la  Ibale  des  prisonnîen  ,  dont  les  uai 
n»t  toajonn:  Quelle  clarté  m'ébhuitl  et  les  autres:  Rien 
ifexûte  autour  de  moi ,  car  je  ne  vois  rien. 

L'abbé  HoatiBvitle ,  qne  le  grand  nombre  de  ses  ceBseun  n'a- 
vait pai  emp&he  d'avoir  des  amis  et  même  des  partisans  éclairés, 
ajrant  été  porté  à  l'Audémie  par  le  succès  de  son  premier  on- 
fraga  enr  la  religion ,  s'y  concilia  tellement  l'estime  et  l'amitié 
de  H*  confières ,  qu'à  la  mort  de  l'abbe  Dubos,  secrétairede  la 
compagnie,  il  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Plusieurs  académi- 
dena  pouvaient  être  propres  à  cette  place  par  des  talens  sopë- 
lîeun  aux  liens  ;  mais  personne  n'en  était  plus  digne  par  son 
attadement  pour  la  compagnie ,  et  par  î'assidaité  que  cette 
place  exige  ;  qualités  plus  indispensables  encore  au  secrétaire  de 
rAcndémîe  Française ,  qu'une  plume  éloquente  et  exercée  t  qua- 
Slit  dont  la  seconde  surtout ,  l'assiduité  constante  et  rigoureuse , 
parait  à  la  plupart  des  académiciens  trop  as sujé tissante  et  trop 
înmortane  ;  qualités  enfin ,  dont  celui  qui  écrit  cette  histoire  est 
d'autant  plus  intéressé  à  relever  le  prix ,  que  ce  sont  i  peu  près 
leisenles  qn'il  ait  apportées  dans  cette  même  place. 

Notre  académicien ,  quoique  peu  avancé  en  âge  ,  jouit  h  peine 
de  rhonneur  que  la  compagnie  lui  avait  fait  ;  i)  mourut  au  bout 
de  qoelques  mois  ,  plus  regretté  de  ses  confrères  que  du  pubKc , 
m^î»  laissant  à  la  religion  des  monumens  de  son  ïèle  ,  et  aux 
gens  de  lettres  l'exemple  d'une  honnêteté  de  mœurs  et  d'une  sa- 
■  tiir  de  conduite  plus  faites  pour  leur  assurer  une  vie  heureuse, 
qne  des  talens  brillans  et  enviés. 


^r 
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NOTB& 

(0  Uv  de*  raitooMmeiif  qw  Im  ioaMte,  «t 

rteMt  pM  «  attaquàrcnl  k  pi»  dui  b  lifTt  de  Mèé 

TaryaiMnl  qu'il  a  eaipnmté  d«  FmoJ  a 

mêdes  mùweits/ktur,  il  jr  êm  m  mt  dt  wmis 

fut  texclâuéom  dm  «nsi .  11  faut  «wir  qaa  < 

■iMàcdté  de  caliti  de  DcMWtat  rar  raklom  de  Kn  tlTi 

iiffimùmtÊa  pmrfiùt  exisie*  JoîfiMH»  à  ce  MpkinM  dTpB  fâria  idi 
niKal«  le  eomineiitaire  de  Newlrni  sur  TApoci^fat,  «1  pldipnik 
BBtiira  humaine. 

Danf  une  malière  n  importante  «  el  ou  la 
doÎTenl  être  les  teulca  armes  des  Trais  crojaos ,  ib  ne 
a*eB  pcnnetire  d*autres.  Pourquoi,  par  exemple,  répéter  si 
contre  les  incrédules  cette  objection  trif  iale ,  épte  c'est  ie  iii 
€Œmr  «fm  hs  même  à  Im  Ueemce  de  pemser?  On  ne  nie  pat  qoa  ce 
se  fasse  bien  des  mécréans  ;  mab  il  ne  faut  empbvcr,  es  faicnr  dt  la 
tiaie  religion ,  ni  un  argument  qui  ne  soit  pas  toojoon  ?rai,  «î  «a  ar^ 
gnmeni  que  les  faussas  religions  pourraient  emplorer  ooMne  cit.  Or 
9m  ne  peut  nier  que  plusieurs  mécréans  naient  eu  des  mufia  lrd»ifM 
al  wia  conduite  irréprochable.  Zenon  Tathée  enseignait  et 
la  luoralr  la  plu5  M^^rrc.  S|iitio^ ,  lUOr ,  ont  «-U*  dr^  imvlrlf^  de 
tcrvsaeiiiciit  vt  tli'  MnipliciU*  :  leur  itirtiiiic  rtait  faitr  »'iU  •%aMvt  tvulu 
rire  di*«uU  .  i»u  |ii*ut-4'trc  M'ult'iiiciit  li\)MH'rit(:s  :  rntîii  il  n'v  a  pniac  de 
laquir,  «'vuloii^aiil  de^  clt)ii»  (!aii«  le  ilcnu-re,  qui  ne  puufc  lAirr.  en 
labeur  de  M  relt|^utu.  le  iiiriiie  laÏMiuiietiieut. 


('i)  Ce  iiirtne  al>l»é  I V«l'oiitiiiiit*» .  reuv*ur  ti  uiimt  i  l  «i  m. 
sl\lr  ilr  r«ilibt*  1lt>utti'\ille,  a%ait  |iri'hiil(''  m  rrttr  «l'inife  |ur 
ti<]tie  plu»  »t'tieu«c  .  *\ni  at(3f{u.-iit  le  Inml  tir  l'iMor^^i*  iiit'nie.  Il  poUia 
dr*  lettres  sut  tu  rrlif*i'tn  pmuxt't*  fuir  li .%  Jtitts  ,  mi .  i  n  leprtirhanl  • 
lauleiir  «le  fairf  aui  olijeriînn^  de»  tiiiTetliile»  de  tiiaii%«ii%e«  rrposMr» . 
il  en  «ub«iitiie  d*antre«  qui  ne  \al«'nt  pa«  inîeui  :  iiuludi  i*««a  a|ip*rmtc . 
qu'on  MmiKtHinait  viulemment  d'être  une  nuluT  de  ^  |Mrt  ;  car  il  t  ra 
lallail  iMruueoup  que  cr  prêtre  ei-|i-4Uite  fût  rrrlk-tncnt  4|Mitnr  aiw4  arir 
qu'il  ^tMiLil  le  |Niraîtrr.  (Icrnime  il  nr  mit  point  mmi  iN»tii  U  nm  ii«« 
il  ru  lit.  ditKm,  lui-mêiiie  l'êlo^e  djii«  le  journal  i\\'%  Sa^an*. 
il  IravailUit  «k»r».  et  dan»  qurli|tie«  biticliiirev  ipi'il  doiinail 
d'autre»  mmu  que  le  tirn. 

I.'abbc  l|oullc\dU-  rui  un  autje  ad«fi«au«*  eiin>re  iinnn*  r 
lèiudit  vt  fiTMUt  l'iHirmuut  l'aiiir .  «|ui  tout  lieiiuc  tl  litèueu.  d  ar^r  rt 
de  ftuiaquc.  ctNiiUittit  bten  plu»  M«eni«na  |MHir  la  irli|(W«i  pm%n  ^m 
yo\ï%  U  rrlt,;foui  ihiclicuiH* ,  ri  Ut  «altui  de  xm  uurut  IihiIc»  le»  r«mm% 


p 
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du  nUte.  fl  Mtaqn  «Mû  1b  itjk  d»  Twinr,  en  bâ  dÎMiit  ^rU)l»> 
m^,  q«W  honiM  qai  mait  li  •Annant  irâvrf  Jm  dl£flec  pcnnit 
tJmÊaÊÊJirmarimlmffm/hMMçaiêe.  Cvt  «  intnie  Fonnnont  Tdaf 
^,  tl»  JMnm  prodnctîaB» Mngnlîhw,  ■  dornai  an  pobb:  un  <»*■ 
JV*  Am»  «wv^fu,  ^11  acoyvt  mit  Jmilg,  parce  qu'il  Jm  wniA 
fwqpiMb.  te  pent  JDgv  par  le  HjU  de  cet  éinnge  eatalogiM ,  si  rmlear 
«Milbdnitdaaeni 


JBdMn  poor  rantenr.  SUe  Aait  adrcMfe  i  nn  ftéLt  dont  lea 
itpw  ftlillMilie  fliaiiiil  1 1  


I  ;  la*  dénia ,  at  UBK  qû  ne  l'dlManl 
|M*t  4MWA  pùw  à  M  pttfedar  qu'im  chriiiea  de  bosne  Jioi  «At  p« 
^ÂiraMMMBMntoD  pareil  kUeipe:  nt  Iri  rlilntm  nirtnin  arriiil 
fcct  fat  — l  w  QWWge  qui  paraJMaK  looi  de  teU  aoyice». 

^  Le  P.  Bemijer  ditait  arec  une  naïreté  dont  il  ne  «entait  paa  ang 
dMli  Ilndéeenoe,  mqa'ÛavmitJbil  «ut  Biataîre  dn  peii[^  deDien, 
9,f*rw»^tt^MmUfM*pou&U  (•ekmlat),  auiansuci  run- 

a  aA#i^Bnlaitbonnanentl«j<*Biie,9U«fiiiit(i>can<:/&«<iR(dl^fiwA( 
a  iaa  ùwfactHWU  «/e  l'Écriture  en  langue  vulgaire ,  parce  que  ces 
a  liihurtMii  ne  peuvent  que  scaïuialiser  les  faibles ,  et  Jbumir  itut- 
%  tière  MUT  dirisioas  des  impie*.  ' 

liae  ints  |Meuses  et  en  mdrae  temps  ëclairëes  ne  conneiidront  ceruû- 
■enaanlpai  de  cette  aisertion;  maii fût-elle  auMi  vraie  qu'elleest  pour 
fe  oaCMM  douteuse ,  il  ne  fallait  pa*  prérenir  le  préteudu  scandale  par 
■naatre  beaucoup  pliu  réel,  eu  substituanl  un  jargon  ronuneaqae  à  la 
~     ;ë  de  b  Bible. 


(4)  On  a  Murent  cité  l'ordonnance  singulière  dei  magistrats  d'une 
tÏILc  loisie,  qoi  défendait  de  ^r/er  de  Dieu  ni  en  bien  ni  en  nud.  L'expre»- 
ano  était  grossière ,  mais  l'intention  dei  législateurs  était  peul-^trc  fort 
aWB  dam  le*  drcotutances  où  l'ordonnance  fut  rendue.  Toute  la  ville 
élnt  trotdilée  par  les  querelles  du  calvinisuie  naissant.  Les  magistrats  l'a»- 
MiniliBmit  pour  examiner  quelle  crojince  il  fallait  suivre  à  l'avenir  ; 
k  ptnplft  était  Ji  U  porte  de  la  salle ,  attendant  patiemment  Is  décision. 
Apite  qu'on  eut  ntAreoient  déUbéré ,  le  président  de  l'assemblée  sortit 
^  ^mat;  Il  est  arrêté  qu'on  n'ira  plus  à  la  messe;  chacun  dit  amen, 
et  ntoama  paisiblement  cbes  soi  :  et  ces  hommes  qui  jusqu'alors  avaient 
élé  à  la  meue  tous  les  jonn,  ^cessèrent  tout  d'un  coup  d'y  aller,  saiw 
npféaentations  et  sans  inunnures.  Dn  peuple  ù  simple  méritait  bien 
ne  ae*  magistrats ,  qui  voulaient  le  mettre  à  l'abri  des  querelles  de  reli- 
KÎun,  ne  prissent  guère  de  précautions  avec  lut  dans  le  stjle  de  leon 


De  trb-grands  philoaophes  n'ont  pas  pensé  sur  ce  sujet  comme  les 
,t>  laîsœ.  Jlvaut  mieux,  disait  le  P.  ftlalebrancbe,  que  les 
paHeitl  mal  de  Dieu  que  i' ils  n'en  parlaient  poiitt  du  tout.  Sh 


NOTES  SUA  LTÉLOGB 


•I  bîmAl  rifféligioa.  Cette 
vok  p«  eoodaail  b  idigm  m 
pMTMni  de  Diea  à  tovt  d  à  trawoff  « 
kn  pat.  Bien  loin  qoe  le  dlenee  ew  b  nl%m  eoil  « 
détruira  *  c*cii  peul^lre  im  de*  uMjens  M  pnt  Mn  de  li 
Si  peu  de  pcnoonet  MTcnt  es  perier  d^pMHMBt*  qii  ■ 
kiiMr  ce  toîii  à  ceus  qui ,  per  état  et  par  devoir  «  eoal  «è^pii  dt  Am 
datffer.  Le  droit  qa*oot  eevi-d  d'eneeigBer,  $m  pa«t  lavUraii  «■• 
lefé«  ni  eontefté.  Tout  ee  qoe  ToBa  dit  phi  Ittat  se 
fn»  eant  mitrion  et  mit  caractéra,  et  ae  l'appRqot  qB*i 
tione  légères  de  b  todété:  oa  peut  dire  qoealINM  a  liev^  le 
JÊmrêéitpmles,  fl  o*ja  pas  livré  de  anêne  b  rri^gioB  et  les  • 


Cependant  Topinion  du  P.  Malefaranehe  peot  i 
parie  volontiers  de  ce  qu*on  aimet  et  k  suenoe  peut  < 
FindiArcnee  ou  b  produire. 

(5)  Un  philosophe  célAre,  qui  avait  le  malheur  d*étre  il 
phvieuri  fois  raconté  que  b  P.  Toomemine  •  jésuite  »  grand 
aenr,  avait  souvent  fait  des  eflbrts  pour  k  rawener  dans  b 
Vm  peu  fatigué  de  ses  remontrances ,  b  philosophe  loi  dit  nn  ji 
■m  naivelé  apparente  :  7*o«l  ee  qttê  wms  me  diêes  mte  pmrmÊî 
de  êénmuet  i^ffiexioms  ;  je  cotmmis  mm  père  de  tOrmêoire  feei 

meee  fui  je  veux  em  etmjérer Vous  iret  voir  tm  pèee  de  TOn^ 

lilre  ?  répondit  b  jésuite  ;  pour  h  coup  je  désespère  de  votre  eemeer» 
skm  ;  vfiuM  J'frfz  micur  lie  rt$ter  cttmmr  vous  t'in.  Olir  anmlute 
aurx  roiintM*  a  prut-<*lic*  t)rra%ii»nr  la  rrlk'%ion  <riiii  utitmr  rii<««S<Yii# . 
sur  rrfiiliarra«  im'i  «r  troiMi-iait  un  jaiiM-ni%tP  rt  tin  ni«>lii)i«tc .  rliargci  de 
cootrriir  un  incmlulcr  à  lrai«  nunniiin*. 

•  Je  fuppcMr .  «itt  vrt  autrur.  f|u'un  itr  cr%  hcimnir*  rpii .  ilr  ihm  ymn , 
ont  eu  le  mallieur  «l*al(a(]urr  la  religion  <ljn«  lrur«  éi-iit«  .  r(  mntrr 
quels  le»  i(''%uile«  et  leuf^  aiUn^iiirei^  «e  <Mint  rgMt'nii'iit  rlr%i'-%  .  %*«dn 
en  int'me  tem|»%  aut  «irui  |>lu\  intrêpulr»  tli«'-i>lo<^irn«  dr  (liA|ur  |karu . 
et  leur  tienne  re  «li^'iuir*  :  fous  a%*rz  mi.*on  ,  m«'i«#*-i//» ,  tir  rrtrr  mm 
scmntlatr  ctmtrr  mt*i ,  e/  mnn  inlrninm  rst  *ir  /#•  rrputrr.  Ihcêez  tmoi 
domc  dr  vonctri  unf  pn^J'fs%u*n  </r  foi  proprr  «i  #«•/  ohfrl ,  ri  tfut  me 
récomrdte  daintni  avcv  Ihcu  ^  msuilir  a%'et'  chacun  tir  roM^.  IW*  b 
premier  article  du  «\nihole,  Jr  cmii  en  thcu ,  le  furr  ffnt^punêmmi , 
il  ntettrait  infaillililenient  aut  |in«e«  «e«  itrut  r.ilri  lii«te«.  en  leur  dmian 
dent  »i  Iheu  e«t  paiement  tiMit-|mi«^nl  «ur  \r%  oriir«  rt  «nr  le«  mrp*  * 
Smns  tinute,  a»%urerait  le  jan%i'ni«if*  :  Mi*n ,  pas  b»ul-*i-^hiit ,  «Iirul  b 
jftuile  entre  iie»()ent«.  #'«•«*  rVrj  un  Nusphrinalrur,  «rifimil  le  |wr» 
mirr  ;  ri  t*out  •  rf*pti<|ueralt  le  MTond  .  un  linfntt  Ir-.ir  tir  Ai  tti^rtr  ei 
dm  utt-rttr  tif%  ininnrs  tru^'rrs  .  S  mtUr%%i»u\  rimnif  1  un  rt  t  autre  à  b«r 
prti*êl\le  .4h? mtmstrur, lui flirsicnl-iU, t mcrrtiuiitr tautcm^*rr mte^x 
^ur  taimmmahie  ihrniof*fr  tie  mom  ed%'rrsairr  ;  f^artit'i^viyut  de  nvt/Srr 
tti/nr  «fiar  à  de  it  mau%*atse9  mottu.  St  mm  o»-ei#flr ,  dit  l'Evangib ,  em 
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ConAiil  un  attire ,  ils  lomûeront  tous  deux  dont  la  fosse.  Il  ftial  cott' 
Tcoir  <|ue  l'a?eugle  incr^ulc  doil  se  Irouïer  un  peu  embarrassa  entre 
tletu  hommes  cpii «oSreDt  chacun  de  lui  servir  de  guide,  et  qui  s'uo- 
cuKDt  réciproqu émeut  d'élre  plus  BTeugtes  que  lai.  Messieurs,  Umt 
dirait-il  Mtu  doute ,  je  vous  remercie  Cun  et  l'autre  de  vos  offres  cha^ 
niables  ;  Dieu  m'a  daniuè ,  jtour  me  co'utuire  dans  les  ténèbres  ,  un 
bâton ,  gui  est  la  raison ,  et  ifui  dnit,  dites-vous ,  me  mener  à  lajui; 
hd  bien ,  je  ferai  usage  de  ce  bnlon  salutaire ,  j'irai  droit  où  il  me  con~ 
duira ,  el /espère  en  tirer  plus  d^utilité  ijue  de  vous  deux.  En  efièt , 
la  niiMa  ne  tarderait  pu  à  remplir  utie  de  ses  plus  nobles  fonctions, 
eeUc  d'aporcetoir  ellc-mâme  ses  bornes,  et  d'avouer  le  besoin  qu'elle  ■ 
■nnveiit  du  secourt  de  l'autorité  ;  elle  admettrait  nos  mjsières  les  plus 
Ktibliims .  min  comme  des  objets  dont  elle  était  l'arbitre ,  mais  coramé 
de*  abj«t«  de  foi  décidés  par  une  autoiilé  divine.  Quant  à  ces  hommei , 
tout  ji  U  rois  >i  zé\6i  contre  l'impiëté ,  mais  bien  plus  acharnés  encore 
■es  tiiu  eontrc  les  auU'es,  on  pourrait  leur  appliquer  ce  que  S.  Jérôme 
dînit  de  Lictance  :  Plill  à  Dieu  qi^il  eut  aussi  bien  dejciuiu  notre  reli- 
gion, ^'il  a  aUti^ué  nos  enneims  !  • 

(6)  Quand  nous  mettons  ici  les  encyclopédistes  au  nombre  des  enne- 
mis de  1:1  religion ,  c'est  pour  parivr  un  moment  le  sot  langage  de  la 
multitude ,  et  nullement  pour  l'approuver.  Nous  avons  jiistiÛÉ  ailleurs 
l'Encyclopédie  des  imputations  qu'on  lui  a  faites  à  ce  sujet.  Nous  dirons 
en  particulier  de  rarlicle  âme,  un  lie  ceui  contre  lesquels  on  s'est  le 
phi  àbàu&oi ,  que  si  on  a  un  reproche  i  faire  k  cet  article ,  ce  n'est  paa 
de  favoriier  les  incrédules,  mais  de  n'Stre,  comme  l'a  dit  un  homme 
feqKÏI,  que  platement  orthodoxe  dans  une  matiiire  où  le  lèle  seul 
denît  iiendre  l'auteur  élotfuent.  Combien  de  prétendus  hérétiques  ont 
filiis  d'mw  fois  embarrassé  leurs  adrenaires  en  leur  demandant  quelle 
était  l'areur  dont  ils  les  accusaient?  Les  encyclopédistes  pourraient  de 
mfane  emburauer  les  leurs ,  en  les-priant  d'articuler  les  opinions  dan- 
getaue*  qu'on  leur  impute ,  et  de  montrer  en  quel  endroit  de  l'Encr- 
dopédie  elles  se  trouvent.  Mais  rien  n'est  plus  commode  qu'un  nom  de 
MCtc,  donné  i  tort  et  à  travers ,  pour  perdre  ceux  à  qui  l'on  veut  nuire. 
CéUit  autrefois  du  nom  de  janséniste  que  la  méchancelé  gratifiait  les 
ofaieta  de  sa  haine ,  ce  sobriquet  a  vieilli  ;  celui  A' encyclopédiste  j  a  suc- 
oéÛ ,  et  ne  tardera  paa  i  vieillir  de  mSmc  ;  il  faudra  que  la  cilomnie  et 
Tenvie  en  cherchent  bientôt  un  autre.  Dans  le  temps  même  de  l'igno- 
raiMX  la  plus  barbare ,  la  pcrrersité  humaine  a  su  mettre  en  usage  avec 
tÎMyft  ce  moyen  de  persécution.  On  nous  a  conservé  de  vieux  vers  sur 
leiVaiidois  ou  Albigeob.écritsen  français  gothique  du  douzième  siècle; 
et  dont  le  sens  est  :  (^  ne  veut  ni  médire ,  ni  jurer,  ni  mentir,  ni  tuer, 
miptviJre  le  bien  it autrui,  ni  être  adultère ,  ni  se  ven^r  de  son  en- 
Honi,  on  dit  qt^il  est  faudois ,  et  on  le  fait  mourir. 

[•})  Pascal  était  avec  raison  si  persuadé  de  la  nécessité  de  la  révélation 
pour  nom  éclairer  pteinement  lur  lea  vérîtéi  les  plus  importaates  do  1% 


•  r 
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wiligiiiii  «t  defaworil»,  g— cet  liriiih  û  ll»^»a>t»itflWiiti*i 

^*à  «inrtar  d»  rtswlaiee  d»  Dîm,  si  «*«ftil  liMté 

WavuthMiéifiirotiuîct.  Dcnmitai^irl 

"       .  ét« 

ici ,  pmifent  jeiar  hi  ytn  ivr  lêi 

*  fiBNjHonttovl  FnifWiHntlf  ctkau^HMiHi^iBBH^K^«< 
à  laMèHw,  tt  coauBt  4gwé  dHi  ctrasrfBdtrniiflBt' 
qprjanîi,eB<|«lly«lf«MifUni,«^( 

■Ira  4B  cflnH  COBUB0  VB  BMHM  ^■Vtt  Ml 

tli  ililiii li  II  ■fli iijililii  ti  mé  l'ii  Jlaril  —  "ht— tirr** * 
'  «  M  MBi  OTtMr  MiCM  nojm  q^m  tofUi  :  d  tw  ctb  j  i 
M  a'cBin  p«  co  dteîpoir  d*aa  ii  BMérdile  éM.  Jt  idb  #1 

MpHi  de  «oi ,  «TtoM  iMBblaUe  Mlara  ;  Jt 

K  ÎBrtiiuto  qoe  moi,  tt  it  bm  dinst  qoe  dini JTv 

ché  n  C8  Dieo  dont  UMt  k  HMMide  parlt  «  a*i 

— wfiwi  de  lui.  Je  regude  de  Uwtei  paru,  el  ne  voii  parloat  qp*« 

cwilé.  La  Dstare  ne  ai^ofte  rien  qoi  se  Mit  vetiêrt  de  dmt  «t 

^BetMoe*  Si  je  Dy  vojeii  rienqw  iiMuri|uât  QiiediTiiiité«  je  ■•< 

Mnie  à  a*eii  rien  croire.  S  jevojeii|wrto«tleeflnfqaeid*àB< 

je  rapOMiui  CB  peii  deot  k  foi.  Mak  vojMrt  trop  pov 

pea  pour  mWiirFr,  je  rai»  dans  an  état  à  pkindpe 

•  "  Selon  \v*  lumiérrt  naturrlles ,  »*il  j  a  un  I>iru ,  il  e§t  inl 
inrompréhrmible ,  puiiiqur  u*ayant  ni  parties  ni  U^mr» ,  il  n'a  nul  ra^ 
port  à  nott«.  Nouji  loninics  «lonc  incapabln  de  run naître  ni  ce  qv'il 
ett,  ni  s'il  est.  C*ek  étant  ainsi,  qui  usera  entrrprenilre  tle  nbovdrc 
cette  question?  Ce  n*e«t  pas  nmis  qui  n*avons  aunin  ra|i|M)rt  k  hii. 

•  '  Je  n'entreprrntlmi  i*m%  de  ppuner  par  cici  miMm»  nattnrrlka,  cm 
l'esistence  de  Dieu ,  cm  l'immortalité  de  TÎme,  |iam*  que  je  ne  me  mm* 
tirais  pas  a««cz  fort  |Nnir  troufer  dans  la  nature  ilf  quoi  n>n«aincrv  en 
athées  eiMlurri». 

»  *  La  (du part  d«*  reui  qui  entreprennent  fie  prouver  b  fli«inité  a«t 
impies,  ctHninenrent  d'onlinaire  |tar  les  ouirage^  de  b  nature.  H  ik 
y  réussissent  rarement.  Je  n  attaque  pas  la  S4didilé  de  m  |w raies . 
roosarrêe!»  par  l'FVriture  «atute  :  elle*  S4*nt  court>rme«  à  la  raiMm  ;  Ma» 
sottTent  ellr%  ne  sont  pa«  a«sei  conformes  et  a%4ri  pnvportionnres  4  k 
di^positiim  de  l'rspnt  de  rettt  |Mtur  qui  elle*  siuit  dr«tintn-s .  car  J  fani 
remarquer  qu'on  n*4«lrrsse  piis  et*  diM-our«  ù  retit  qui  ont  la  foi  «iie 
le  cirur.  et  qui  soient  inrcmtiiient  que  tout  rr  qui  est .  nV«t  jutre  ri 
que  r«Hj\m^r  de  IHeu  qu'd«  adorent  ;  cr^i  j  «Mit  qur  totitr  k 
parle  pour  »on  auteur,  et  que  les  c-ieus  annoiirriit  b  t:li»ire  île  ïhtm 
Mm^  |hiui  cvux  ru  qui  rettr  luiniéie  «hI  éteinte,  el  ibii«  lr«qurl»  Mi  a 
«Icsscin  dr  b  fiiiir  re%i%ir  ,  cc!*  |icftouno  deitiluér^  %\v  fui  et  dr  ilMtkU  . 

'  Cbap   S,  n'    I.  *  «Vrai.  Je  ÊAiUtaîmtt,  c    S,f.  3i^ 

'  ilfras.  ii€  LêîUiûÎÊHt  1 1-  5»  f .  3io.     *  Pcmut.  * hj\    t  •. 
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iMtnaTCBt^tfaOnirtolaairitédiBf  tonte  h  nature,  3  innlile 
■jOiacnïtpMlimOjm'dalMnBMnar^dBiwleurdoiiner  ftnte 
iiméict|pMdMB>patlantni{et,  <pmû  eoandebhmeM  de* 
■ItMioada  iMomÉ— M  oonuMm,  etamtnlBtqoebïIt  MM»t 
MinJUnm  raidà.  L'eadarriMcnait  d>  Imt  «prà  In  ■  rendus 
MtditcillBtaà^la  aatm,  qniantrati  «ndBadteanit k biv» 
■fcM  H  ftiip^iinw  ftit  TOJr  y  bien  IwnipiWWwiparte  par  tiB 
9m,  ita  >*«t  pi»  oifaMa  ifii  cMttain  de  là  nlNU- H  da  imr  Aer 
ifv^ÉSQi  Inoier  11  vlnldi  ^Mde  prttendft  ut  muoùltUBcn  tco^ 
antpH  cMMetei  de  raiwnnemeni.  et  de  lenr  dire  qn'Qsj  doivent 
îr  k  Hrité  1  (UBonvert.  Ga  n'Mt  peu  de  crtto  aorte  qw  rficriwa ,  ([ni 
mA  «Mn  (foe  Bou  l«i  chow  qui  MiAt  de  Ken ,  en  perie.  EDO  tnni 
t  lin  qna  b  beanté  dee  Gréetum  fait  oonnaltre  cdui  qni  en  -M  t^o- 
wt  ■^■Btnaiiow  fitpaïqD'dke  fitMent  cet  eflèt  dam  tont  k 
Mib.  EDa  noua  anvtit ,  an  eMitraira ,  «pe  quand  eUv  la  font ,  ee  B^ert 
*t^  alhi  «nhiiii,  mot  par  If  liuni^  qae  Dieu  rtpatad  en  mÀne 
■fa  dMa  reapcit  de  oaaac  i  <pii  il  ee  Meânn  par  ce  moyen  :  QumJ 
Abb  Ml  An,  mÊKii/èitm»  «(  âi  tOt* ,  Aeiu  eHim  Wi$  mMifitlm^L 
le  nom  dit  généralement  que  Dieu  at  nn  Dîea  eaehë  :  Veri  iu  et 
mM  ^toomdibu  ;  et  que  depuis  la  corruptioa  de  la  nalure,  il  a  laissé 
I  honuna  dam  un  aTeuglèment  dont  îh  ne  peuvent  sortir  que  par 
Mtt-Christ,  lion  duquel  toute  comniunication  arec  Dieu  nous  est 
ie  :  Nemo  novit  patrem  nitifiliiu  ,  ont  cui  voluerit  filius  revelare. 
>  Ces!  encore  ce  que  rEcriturenons^marque,  lorsqu'elle  nous  dit  en 
■t  d'endroits,  que  ceux  qui  cfaercfaent  Dieu  le  troiireot;  car  on  ne 
iric  point  ainsi  d'une  lumière  claire  et  évidente  :  on  ne  la  dierclie 
nt  ;  elle  se  décourrc ,  et  se  fait  Toir  d'elle-ni£mc. 
s  l^t  preurei  métaphysiques  de  Dieu  sont  li  éloignées  du  raisonne^ 
ent  da  hommes ,  et  si  impliquées ,  qu'elles  frappent  peu  ;  et  quand 
la  ■errirait  ji -quelque*  uns,  ce  ne  serait  que  pendant  l'instant  qu'ils 
âeni  cette  démonstration  ;  mais  une  heure  après  ils  craignent  de  s'ËIre 
9ÊHpét  :  Quod  curiositate  cognùverint ,  stiperhiâ  amiserunt. 
»  '  Si  Dieu  eût  touIu  surmonter  l'otwtination  des  plus  endurcis ,  il 
1A1  pn  en  le  découTi-ant  si  manifestement  à  eux ,  qu'ils  n'eussent  pu 
MO-  de  la  Térité  de  son  existence. 

»  ■  n  ne  faut  pas  que  l'homme  ne  voie  rien  du  tout  ;  il  ne  faut  pas 
IHi  qa'il  en  voie  assec  pour  croire  qu'il  possède  Dieu ,  mais  qu'il  en 
et  Mtei  pour  connaître  qu'il  l'a  perdu.  Car  pour  connatire  qu'on  a 
sdn ,  il  but  voir  ;  et  ne  pat  voir ,  c'est  précisëroenl  l'état  où  est  la 

M.  B.  OiUe  pemée  r^est  peut~étre  pas  exprimée  aussi  ciaireiueiU 
■*«(  mirait  pu  lu  désirer;  mais  elle  s'expli/jue  suffisananent  par  les 
^eidemtes  et  par  les  suivantes. 

■  •  Les  impies  prennent  lien  de  blasphémer  la  reUgiou  chrétienne , 
me  qu'ils  la  connaissent  mal.  Os  s'imaginent  qu'elle  consiste  timplc- 

•  Pciucea,  cli»p.  i3,  n*.  t.  '  Pcnictt,  chap.  i,  n°.  tj. 

*  Aiém.  de  tÀUêralure,  i.  S,  p.  3i4- 
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■Mt  11  rwiorayon  d^m  Di—  i  i  uâ  illi  i  uiMii  ■  p  ■  it  i 
■tit  œ  qm  eil  propnwnat  k  iMm», 

Félail ,  a  Cndrait  qiw  Dita  le 

«mrliMmt  ce  ifs'ib  foodroot  coalrt  k  dlM» ,  ii  a*«i 
cootn  k  niipoB  corvCicnw»  ^pnwQSMB  ^MMpMsli 

pool  ma  howmm  wam  lp«to  tiMmm  fini 


»•  UdMMndelKM  «I  pkt  d»  f  wfirlinMg  k 

r«iirk.  Or«  k  ckrté  pw&ito  M  aminil  filk  r«pril,  «lirinilÂk 

vokttid. 

»  •SknligiooiefiDteitd*afQiraMvoeckmd9lKM«l^bf» 
a4d«  à  déeoofcrt  et  MBt  foOa ,  ce  icnit  k  coodwUra  ^M  d»  dM  fi^ 
■t  voit  riiB  d«M  k  ■MMKk  qui  k  noBtra  afic  cttto  éfid 
dUaaoiBlntra«qiwkthoniiicsMDtdftii0ki  lénèfarai  «t  dan  R 

de  Dmi;  ipTû  t*»!  McAtf  à  kur  cnmÛMBOt,  «t  fw  dliil 

bnoni  flii*il  M  *^*— ■•  daoi  kt  EcritunB. 

»  'I)Ma  étant  CMhé.Uwte  religion  qttiot  dit  pM^aaDMieitCMtét 
»*eit  pat  véritabk  ;  et  loole  reUsioa  mû  n*e«  raid  pet  k  raken,  aM 
pet  ÎDttniisaate  :  k  ndtre  fait  tout  cela. 

»  *  Od  n'enleod  rien  an»  ewmageidePk»»  aioa  ae  pfeod  pof  pdi 
dpe  qa*U  aveiigk  k»  ont  et  éckire  k»  auiret. 

•  *  S'il  ii*y  avait  qu'une  rvligûm ,  Diru  ierkit  trop  nuoifeMe  ;  t'd  m  y 
avait  de  inart\  r»  (|uVii  iiotrc  rvligicm .  de  im'nie. 

»  *  Si  le  momie  »ulMistait  pour  iiutniire  rUoiiimr  île  reiutcacr  dt 
Dieu,  ta  ili%inité  y  luirait  de  toute»  parts  d'une  nianic-re 
Biais  romnic  il  ne  »ub»i»te  que  par  Jésus-Christ  et  |K>ur 
et  pour  instruire  les  lioiunies  et  de  leur  corruption  et  de  là 
tout  y  éclate  i\m  preuve*  de  ces  deuK  vëjités. 

»  •  Coranie  Jc9u»-4.iliri«kt  est  venu  m  $anctijicaii*mrm  et  tm 
lump  ronmK*  dit  Isaie ,  nous  ne  |NHitous  couwincri:  l'dlMiiMiiiim  ém 
lulki^le^  ;  niais  cela  ne  fiiit  rien  contre  imhu  ,  puiwpic  mKi»  ilmiMi  ^'d 
n'y  a  |M>int  île  convictiun  (Uni  toute  la  ct»nduile  dr  Diru  |>our  ki  «Mnei 
opiniitre»  qui  ne  ieclien:lRtit  |>a«  «incèrenient  la  «rnte. 

m  *  Tous  1TU&  qui  clierclient  Dieu  «ans  Jê«us-din>t ,  ne  trouiet  m^ 
cune  luniiî're  qui  W»  satiifa^M*,  ou  qui  leur  uni  %rntal>lr nient  utik  ;  car 
cMi  ib  n'arhient  |ut  jum|u  a  connaître  qu'd  y  a  un  IHeu  :  ou  >'ils  ^ 
%ent.  c'est  inutilement  |MHir  eut.  parce  qu  lU  %e  liMiiiciit  un  mi*«< 
codunimiqurr  saut  iiiédiatrur  a«rc  ce  Dieu  qu  lU  ont  iimiiiu  ««an* 
teur  :  de  sorte  qu'ils  tombent  tni  ilaiis  l'alh«'i«ine,  c»u  iUii«  Ir  dru 
•(»nt  lietiK  clones  que  la  religion  chrétienne  alvIuHrn*  |iir^|ue 

*  Penârrê ,  rluip.  l8,  n*.  5.  *  PrnBcr-t ,  rli^p    iR.  q*    ii% 

•  idem,  rlis^  I.  *  idem,  ghtd,  n  .  i 

*  idem,  thmp,  S ,  a*.  7.  '  idem   ihui,  11  .  11. 
«  /dcai*  clwp.  iS,  a*.  a|.                    •  idem.  cha|>    sit. 
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^ ''^v  ■■■■■*  ■■  wnétwDi  00 110  pooTOtr  ittnns  vuioii  oc  Iftir 
CMMtti^Hlt^^HfffdftBflnt  nDwvîpmaoMili&B  pcumt  nudro  m~ 
na  9  fli  MdmU  an  eoMnm ,  <■  VaipDMDt  «^  Gcntîli ,  que  e^nt  m» 
illvi  tàUlim,  «e.  Et  pdi  toh  Tcm  pUpiM  da  ce  qn'ib  m.  h 
pMMM  ps  T  8fls  la  iprooniml ,  b  iM  tiandhvaat' pH  parok.  Cart  a 
BH^HHldt  pnoTM  I  qa'iu  ne  nmqiiaitpu  Amob.  Onit  nnim- 
MnfMfldâeunMenisqiliroffinait  tdia  qa'dis  «ak ,  ot  qaaeelklM' 
lAni^fa*  d«  bUme  de  la  irodnn  MM  nÏMD ,  o^  B^esaue  pu  CMK 
y*,  fltr  rturiMÏtiim  ip*?!!  Wi  fait .  refmeut  Je  la  croire.  > 

IL  B.  Jtoeaf  «KntctMiutlBKlBiUw&ipprf  crtto^«Md!*,fiH/MtÉbefili 
fMlfH^cAM*  ifa  Irèt-itmrmdoxe.  On  teroit  UnU  d'y  appù^uer  eepM- 
ai^^aÊlmm,4alm^té  à  im docteur :Boc^fBtamtat,noa  ot  allqnid 
SÊÊntmtt  nd  ne  tMetetiir(Ow  m  ^  eelm,  non  pour  dire  ^Ms/fiM 
dbw,  mmli  jwi-  mepM  t«  l»ira). 

OBivapen  AoanédeeeiBMvtMRwdePHeal,  nroBTeot  AvAer 
fv^M^avlB  de  raÎMMineiBeiii  ilpeat  jaTCiréKGoadutt.  Ce  gteia 
■■W.afiBlnfBdelBBalanim  carpe  faible,  «t  d'aillcan  époité  par 
taMM  de  la  ne,  joignait  k  tme  ftiûe  tiinarée  une  tête  géométri^w  et 
profonde  ;  il  anit  mdi  doute  peié  dam  la  balance  de  la  raison ,  mais  de 
la  raàaa  prirëe  dn  flambeau  de  la  foi ,  d'un  cAté ,  les  preuves  de  l'eiis- 
taee  de  Ûeu ,  de  l'autre  les  objections  des  athées  ;  il  avait  tu  que  si  lea 
■erreille*  de  la  nature  décèlent  une  intelligence  lOUTeraine  dont  elles 
Mat  l'oniTage ,  il  eit  en  même  temps  difficile  de  concevoir  comment  cette 
«  peut  avoir  doimé  l'être  à  ce  qui  n'existait  pas;  comment, 
Se  de  la  matière ,  et  n'ayant  avec  elle  aucune  analogie ,  elle 
)ir  el  en  dispoaer  les  différentes  parties  par  le  seul  acte  de 
;  et  surtout  comment  l'Être  infiniraent  bonet  infiniment  sage, 
!■  a  ptodutt  cet  nnirers ,  y  laisse  subsister  tant  de  malheurs  et  tant  de 
I.  INncal  avait  tu  que  la  révélation  seule  pouvait  dissiper  sam 
)bjectioiiB,  et  qu'ilétait  surtout  impossible  de  concilier  avec 
e  Dieu  l'existence  du  mal  physique  et  moral,  sans  avoir 
"•  an  dogme  indispensable  du  péché  originel.  Voilà  sans  doute  ce 
fâ  ini  faisait  dire  qa'U  ne  se  sentait  pas  assez  Jbrl  par  les  seules 
snÊts  de  /■  raison,  pour  convaincre  des  alkées  endurcis.  Et  c'est 
i^M  ee  qui  faisait  dire  au  P.  Malebranche ,  lorsqu'on  lui  soutenait  que  les 
Utoin'étaientpas  dépures  machines  privées  de  sentimecs  :  fous  verrez, 
àiomteeque  souffrent  ies  cAeiHtux  de  poste ,  qu'ils  ont  numgé  du  foin 


Avrio  avoir  rapporté  too*  ces  pasMges ,  dont  nos  kcleurs  jugeront 
— ■—- it  leurs  lumières ,  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  une  observation 


btea  ^tturelle.  Le  jésuite  Hardouin  a ,  comme  l'on  sait ,  accusé  Pascal 
.  N'ayant  point  de  temps  à  perdre  dans  des  lectures  fâiti- 
ous  ignorons  sur  quelles  raisons  ce  jésuite  a  fondé  une  inipu- 
li  grave  ;  mais  il  est  certain  qu'i^  pouvait  en  trouver  d'assez  spé- 
s  pour  la  calomnie  dans  les  morceaux  qu'on  vient  de  lire.  B  est 

'  Mcm.  de lÀUératurc ,  t.  5,  p.  3ie. 
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,  lenil  un  détwtahh 
qui,  fv  lat  MapfQniki 
1»  ëcrifMMktpliit  célébrai  d9  Mi  jomi  (hi 

CM  BflùnoosMrai  liBipétiMiix  b  chwhI  cm  li 
nfoit  di  M  aéra  : 


G«d*-lii  ,  UMI  fM  M  HfMit 


BSlBSSSSBaBSaHBiBaBi^iaiVaBBBHBH 

ÉLOGE  DE  SAINT-PIEEEB  !. 


f  màMJtê'lwÉniM-CàaFnL  m  SàuiT-pRaiB  uqnil,  m  iCSBtM 
Gâteau  de  Saini-Picm  n  Bmt^WonnMiJie,  K om  a» 
ffÎMi  de  •«  pramicrti  Andei,  et  «oui  a*y  aiesi pM  de 
cer  la  premikreaclîoBper  laquelle  il  iioaiertoowMi«eal«ii 
de  giiénùiê  peo  œaunui,  plui  ialéreiflnit  pear  aaai  ^aelM 
pris  qu'il  lemporta  ea  ne  reaperta  point  dani  aet  daMS.  §0 
gioaifctin  Varignon ,  qni  depnii  ie  it  connaître  par  aesenvf^pi 
■MtliAnalîqiiety  menait  alors  une  rie  obscure  et  psavre  dani  k 
ville  de  Caen  sa  patrie;  il  allait  souvent  disputer  à  des  thèses  m 
collège  de  cette  ville,  où  il  avait  ac(|uts  la  réputation ,  qu'il  nw- 
prisa  bien  dans  la  suite*  d'un  subtil  et  retloutal>|p  arguuirulalcnr. 
L*abbé  de  Saint-Pierre  qui  étudiait  dans  cr  lu^iue  coflr^tj 
connut  Varignon ,  disputa  beaucoup  avec  lui  *ur  les  guntiom 
creuses  qui  étaient  Tunique  et  malheureuse  philosophie  de  et 
temps-là,  et  goûta  tellement  sa  société,  qu*il  réM>lut  de  Teai* 
mener  à  Paris,  oii  ils  devaient  trouver  l'un  et  Taulrr  plus  de 
•ecours  et  de  lumières.  Il  prit  une  petite  tuai*ou  au 
Saint-Jacques,  et  y  logea  a%ec  lui  le  géomètre  »<in  compati 
Mais  comme  ce  savant,  absolument  «aus  fortune,  asail 
d'une  subfi«lance  assurée  pour  se  consacrer  à  son  étude  Îm\ 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  malgré  rntiémr  in<Mli<.ilé  de  ton  ra^ 
venu,  qui  n'était  que  de  1800  livres  ,  en  clélarha  tnmcenliqui 
donna  à  Vangnon  ;  il  fit  plus,  il  ajouta  infiniment  à  ce  dos  par  b 
manière  dont  il  l'assura  à  son  ami.  Jmc  vouMhmnc  i»tit,  luidiid, 
unejtcnsi'ony  mais  tm  roninii ,  afin  tfuc  vou%  tir  *•  %cz  tni» 
ma  tit'jKnJancr ,    rt  que  vou\  pui*iu-z  me  uuittcr  ÊtK^ur 


*  Abbt  lie  Tiron,  aamôiiiffr  H*  M^tUiiie ,  tlarhrM*  <l*t  It  !#-«•• . 
3  OkAff»  iGg6 .  ^  U  t»Urc  de  Jean-Louu  llcr^ci ,  icciciaiic  «k  U  c 
du  cabiact  d«  roi  {  aRiri  le  sy  an îl  !?{}. 


%  à  vaut  aoutjrer  ^  moi. 

e  de  it*>f  eir  "pu  M  fîMt  im- 

a  Ton  voit,  éuu Famitié H  ^éIm 

^_  ,  BH  datotew  qta{  n'est  qiw  tnm  nra ,  et  qnî  Mtate 

#rilA  lilmaaHnMiioe  dn  enenr ,  comme  Ito  Kofiiti  &  c«U« 
MfptJMfc  B  iwilnWB»  taeece  que  cette  diliceteen  aifciife, 
lanAMlto  rimplidtitf  qni  miecketdte  pu ,  et  1«  mMte ,  ti 
«i«iCMâ<»  «Bxliten&itean,  de  n'attecher  ktwnra  priktoî'à 

■  inm  (  ^  k  h  ftnoe  «  adile  qa*il  uratt  7  mettre  ;  M  gàkân»- 
MiKMn  m*  anû  étiàx  poar  Mb  âraa  honnête  nn  vrai  faetoôd 
|A  ■•  ToaJMt  qn»  Htïs&iret  eti'il  panindt  lei  dil%dr  arec 
■aiDrt»  ^MirôrwMca ,  <^ait  qn'avac  enx  Q  Itar  harait  M  ikdi^ 
IfaiHt  de  ncvnir  en  d«  donner.  Anid  goAtaH^  beawconp,  et 
■■ail-a  à  f^lei  ce  tnît  charmanl  dA  bod  Lé  toèltiàDé ,  qnl 
mnWiULfU  anaindkwnce  deptyerMaJett«i,et  prewépu- 
mtÊÊÊÊÊtim*  f  m  ttptmA  nu  KHijnile  tmr  )a  cantion  c|n*an  da 
■•mil  enit  donnw  ponr  Ini ,  et  disait  stcc  la  bonhomie  la  ptnt 
■ira,  noQS  poarrions  ajoater  la  plas  touchante  :// a  rfpondu 
mr  met,  ûfimdra  qu'il p«ijre  ;  j'tn  ferais  autant  à  sa  place  (  i } . 

L'ahU  de  Saint-Pierre  et  Varignon,  enfermés  dans  lear  so- 
ilndc  «t  n'^nt  pins  condamnés  et  réduits,  comme  dans  leur 
dUgr,  à  TAnde  d'nne  philosophie  pire  que  l'ignorance,  re- 
nt  bientôt  au  pitoyable  jea  de  l'ergottsme  scolastiqae, 
lenr  «prit  juste  et  solide  eât  connu  et  goâté  des  alimens 
ntiela;  ils  étaient  occupés  chacun  de  leur  cAté  d'objets 
•  et  nliles ,  Varignon  de  géométrie ,  et  l'abbé  de  Saint- 
fcire,  de  politique  et  de  morale.  Fontenelle  t  leur  compatriote 
lIcBT  ami,  allait  quelquefois  passer  deux  on  trois  jonn  arec 
■n,  et  nonsa  peint  lui-même,  plus  de  quarante  ans  après,  les 
baeears  cpi'îl  goAlait  dans  cette  petite  société,  si  véritablement 
Ugeophîque.  Pfous  nous  rassernbb'ons  ,  dit-il,  avec  itfi  ex— 
l4ne  ptain'r,  jeunes,  pleins  de  la  première  ardeur  de  savoir  , 
btaMs,  et  ce  ipie  nous  ne  comptions  peut-être  pas  alors  pour 
mtu»ex  grand  bien ,  peu  connut  {t).  Cest  ainsi,  ponr  robserrer 

■  MManl,  qne  le  sage  Fontenelle ,  nn  des  hommes  ^î  a  le 
|lM)oni  de  la  célébrité  littéraire ,  parlait  à  soixante  ans ,  et  dans 
^  ton  de  ta  pins  brillante  réputation ,  du  bonheur  si  pen  en— 
■CdTtee  ignoré ,  et  se  rappelait  la  donce  et  paisible  obscurité  de 

■  facmîère  jeunesse ,  avec  nn  regret  qui  ne  corrigera  pourtant 
■nn  bomme  de  lettres  de  la  dangereuse  ambition  de  mériter 
k^vira  et  i'enrie. 

pnoiqne  l'abbé  de  Sain^Herre  eAt  pea  culliré  le  talent  d'é- 
■M,  la  connaissance  profonde  qu'il  avait  de  notre  histoire,  et 
Mrtoutl'étnde  qu'il  avait  faite  delà  langue  française,  moioaà 
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la  Irrite  «n  ontruf  «t  <«  bodunt  d«  ipiAl,  ^n'sa  f 
phflotwiilie.luiinnf  rirent  le*  pnTt—J«  l'AfJrfmie  le  3« 
Comme  il  n'avaû  pu  m4iBa  U  pr^tcnlMM  U  pin»  liift- 
qnmce  ,  il  aurait  en  f  aluotMn  nmmn  •  c«ll«  de  qM 
an  coa&érei  pour  l'kidar  3»«u  »tn  iJacaan  itt^t- 
d'ailleur*  n'éUÎl  |iu  mm  ««cropl*  :  duÎ*  il  *«  i 
inxàr  ie  faire  lui-OKino  c*  <li*coim  .  Mtu  «upraBlcr  R 
pentMinc.  ft'onlenelle,  k  i]ai  il  le  noalra ,  toi  pro|M>M  JFm 
cher  (pieli)uei  phcaéM  trop  (M^glieén.eld'jr  ai«ttrc plat  J 
«1  d'interéL  .Vdit  diMMura,  lu  dil  TabUr  d«  .S«int-P»NM 
paraît  Jonc  hiim  nMiocrv  ?  lant  mintx .  il  m'en  rvua 
daitiiUiigc  ;  et  il  n'y  cbmag»*  rima.  On  In  wpHi— to  9 
iBÎt  ftu  moiot  j  tnetln  plu»  d«  lamp* ,  car  il  ny  «vaât  a 
ipte  iiuatre  heure*  de  travail.  (Va  tvnn  éa  ditamn 
pondil-il ,  ne  mt'htmi  /mm  ,  /yomr  FtàtiliU  ttont  il»  mhU  é  i 
/tlut  Je  Jeux  hetrei  ite  UMip*  f  j'jr  en  ai  mû  tpnUre  ,  f«  fl 
Jfirt  honnête. 

Dctepu  merokre  d'iUM  conp«f;ni«  doat  l'obirl  priadl 
la  periectiniidualjle,  îl  ne  •«  cnil  pai  ol>li|;è  pevrcsUJ 
ner  plut  de  anin  à  u  maotirr*  d'écrire;  il  ciMpaw  ba 
d'oa«ra|;ti  dana  le«queti,  unifjuemenl  oecup*  dn  Kwd 
croyait  cu:«)lenl,  il  négligeait  abKiliimemt  U  Canal.  ( 
paa  <|u*il  n'eii  cMtnilt  le  prii ,  et  i|u'il  n'en  aenllt  m^flA 
CCMIU-  pour  »e  proturrr  plu»  dv  Irctruri  :  mat*  il  n*  <•  1 
pu  le  talent  d'orner  ce  qu'il  avait  à  dire  ;  et  il  »e  «««I 
forcer  U  nature,  craignant  que  lei  efforti  inutile*  qmH 
ponr  U  dompter,  ne  fuaaent  autant  de  uionieni  perdue  ■ 
cbére*  qtécuûtiooa  morale*  et  politique*.  Elnlendant  ua  p 
femata  aimable  «'exprimer  «rec  beaucoup  de  grice*  awr  ■ 
frifole,  fttef  dommage,  dit-il,  qu'cUe  n'ccnW pa*  ce 
peiue! 

Il  était  perauade  que  l'auteur  aelr  pour  le  birn  ne  p« 
redire  le*  chote*  importante*,  et  il  ne  t'eti  que  irT>p  rôal 
ce  prioripe.  Je  trouve,  lnidi*ail  quelqu'un,  JV.m>^^M« 
4^àu  vo*  écrit» ,  mail  elles  j-  soin  trvji  rrfu'tt'ri.  Il  pnaj 
lui  en  indiquât  quelque*  une*,  et  rien  n'rtait  plu*  faetlt 
les  avez  donc  relemies ,  ajontait-il ,  votiù  iMninjirct  je  les* 
téet,  et  fa*  bienfait ,  sans  cela  foui  ne  voui  m  itm»i 
fitus.  n  cooaenlait  m  Jme  qu'on  ae  moqult  dr  ce*  redile*  . 
qu'en  *'en  moquant  on  Ici  cilit  ;  il  te  coniolait ,  on  plat 
félicitait  de*  plaiaanlerie* ,  parla  taiiifactiao  d'aroir  ft 
Icctcan  fc  retenir  une  vérité  utile.  Car  l'utilité  était  l«  • 
de  Ml  Iravanii  jaBaii  penonne,  même  parmi  lea  aatai 
MdoaMMtfMilMpI»  iaiiierca*  tar  La  mmiaWc . 
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foipt  êa  tm  pR^n  gloire ,  rt  moÎM  RifcepUble  det  îlln^ 
Mlit  MaktH  da  runonr-finipn.  in  De  niMBiblâit  pu  k 
l^rifUB,  ^  umuit  i  perier-danccte  de  am  mimgéi , 
■Mit  jaBuû  d':^ooter  aax  Aogti  ^'0  m  £unit ,  cette 
Mlifieaie,  Ufmtt  atrmdn  gloùv  A ZMeu ,  et  croysit 
JÉgfcBWÎM.  Le  nmpHeit^  de  l'abW  de  Saint-Piem  n'é- 
■4MMpienM,iiuù*idiuTnîe;cen*4tûtiii  knmilît^ ,  ni 
bt^»ît  pnr  «bendoa  de  set  întrirte,  mbi  prAendre 
ineaMiir  dn  ncrifice.  Oa  ne  l'accuera  pai  d'aioir  an^ 
li-  Bemlirt  de  cens  foi  parlant  de  philoMphie  un*  U 
i>^  «t  qni ,  CMume  il  ledûait  dan*  k»  langage  ftmiliar  ^ 
fMMÏf ,  ekantent  toffiea  du  €Owmt  taiu  en  oiwnwr  Ut 

AfâU»  comme  fl  Tétait  aaz  plaidn  et  aoz  diagrûu  de 
li>  h  pine  chfcre  afiêcttoB  de  preeqae  toni  lei  hommee, 
Wtdenaera  pent-étre  de  n'avinr  pa*  M  fort  tennble  ans- 
!■•  le*  afièction*  dn  cœnr  peuvent  &ire  éproorer.  Ken 
kce  itoicien  charlatan,  qui  aa  milieu  de  ses  sonfirances 
tf  avec  un  visage  altéré,  que  la  douleur  physique  n'était 
Il  mal ,  l'abbé  de  Saint-Pierre  la  regardait  comme  le  pins 
ton*  le*  maux,  comme  le  seul  que  la  raison  ne  puisse  ni 
lar ,  ni  affaiblir  ;  elle  seule  avait  pour  lui,  disait-il ,  une 
àUrimhque,  et  les  autres  maux  une  valeur  purement 
vv  (3).  En  nn  mot,  le  désir  de  voir  heureux  ses  sembla- 
d*j  contribuer  de  tout  son  faible  pouvoir,  dominait  telle- 

■  hiî ,  qae  ce  sentiment  éteignait  en  quelque  manière 
1  antres.  Si  on  lui  a  reproché  de  n'avoir  tendrement  aimé 
le,  (?est  qu'il  chérissait  tous  les  hommes,  sans  distinction; 
laptaît,  on  platdt  il  n'oubliait  que  lui  ;  et  ceux  qui  accu- 
B  bienveillance  d'être  froide  et  banale,  ne  ponvaient  aa 
la  taxer  d'être  solitaire  et  personnelle.  Il  croyait  de  plus 
dwrîté  d'un  sage  à  l'égard  des  autres  ne  devait  pas  se 

à  toulager  ceux  qui  souffrent ,  qu'elle  devait  s'étendre 
MBn'à  l'indulgence  dont  leurs  fautes ,  leurs  travers ,  leurs 
M  ont  si  souvent  besoin  ;  que  si  nn  des  plus  tristes  fruits 
naillesse  est  de  prendre  de  jour  en  jour  plus  mauvaise 
1  de*  hommes  ,  l'expérience  doit  apprendre  en  jh^mm 
kavoir  pitié  de  leur  faiblesse,  et  que  la  devise  de  l'homme 
■KCitrenferméedans  ces  deux  mots,  (fonneretpan/onner*. 

m  -fa  lettre  que  nom  iTons  împrim<!e  sur  It  mort  At  la  rcipectibla 

■  ftri^H"  ,  qni  BTaîi  fort  connu  l'sbbe  di  Sainl-fiene  ,  doos  aton* 
aand  oc  tnll  qu'elle  liniait  à  replier  ,  et  dont  elle  >Tait  Tait  ella- 
(tWe  de  u  conduite.  Noua  autinni  donc  pn  doui  iliipeniet  de  la 
r  M.  Blaï*  ce  trail  eit  li  loockant,  il  cincierÎM  li  bien  et  fut  tant 
tM«  i*  iiiiDt-P>«n*>  qa'«D  k  «apprimant  nons  aationi  cm  anuilcr 
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^■loui  il*plBira&M«l«irteiini  qu'il crojrMl  m| 
par  l'ulililvile  trioutrigrt,  il  nVuit  fiwcreplm 
W  M  fV(ulr«  ai'réaUe  ilaiu  It»  locielM  ob  il  étwl  • 
|>nruil  peu  (l'»||;r<fiueu*  et  Ae  rruontm,  •>■>  l'j  mm4 
«(u'on  ne  l'^f  rechefcliiil.  S'*i>«rcev*at  ua  joar  i|n'il  A 
«Un*  un  ()>■  ce*  cercla  ItnIUui  <|ue  natu  a|>p>lcwu  h| 
pa^te ,  el  ([ai  ne  le  «oui  pa»  loujour*  i  Je  tau  .  4ïl 

•va»  «MMUtr  .    «  /"en  'MM  liienfdché  ;  MMiW  »•»■*,  /^  M^l 

à  vaut  dtlrajrv,  et  fcvmti  prie  ilr  troyverbon  çmb  jl 
S'il  niellait  pan  dan»  la  toot'lé,  re  n'elail  ni  par  |( 
par  dédain,  c'vtail  par  un  principe  dtf  boatè  qn'M 
I  KH^re,  par  la  cratate  de  iàli((uer  m*  auditcnn.  QM 
AïtM\^i\,pmtnmten'atfi>rtéiit:  ntetire;  mmiieeuxé 
Hmi»  fôritr  à  m'ArttUcr ,  te  e^mtrminJroieiu  pair  4 
nvMÙu  tgmbtata .  el  cm*t  uneffffitr  y^r  je  tmr  ifparffi»m\ 
ftpuÏM.  U  «f  iUil  au  inMM  de  di-plaîrc ,  ne  m  AatUiC) 

Fini  hatirwuK  i  M  non-*eulenicnt  il  attendait  pour  pa 
y  ÎMirilAl ,  mai*  tl  ait  parlait  jaiiui<t|a«tur  learhftim<| 
le  inicHX.  OntroieacannaÎMaBcv*  pulitii(o«f  qui  èititamà 
daC9  ,  il  «rail  dan>  U  1^  lieaucnup  de  Cail*  et  d'aii«( 
contait  Lira,  t|uati|Do  tr<-»4im|(lvfDenl ,  el  turbMilM 
inacte  «rritéi  car  il  m-  terail  fait  un  Ktiipnle  d'aa, 
UMNndrccirci»*tance,  mima  poar  /  a)0«(«r  plna d'«f 
d'ÎDlrr^.  (>n  n'rtt/iai  .  diuil-il.  oMi^J'aiminr.  Mi 
lA-na  tmimitr  /•^rMUuar.  Ceux  i|ui  at aient  la  paltracBi 
de  renlriidro,  ne  t'en  repentaient  jui  ,  ri  te  ImutaÎM 
pajdi  laiu  t'y  ilrt  altendui ,  <le  l'eUbrl  de  coura{(e  qa'd» 
«Toir  fait.  Une  femme  de  beaucoup  d'esprit  ajraot^ 
un  long  entretien  «ur  de*  maliirret  irrieuiei,  en  ^at^ 
tante,  qu'elle  ne  put  l'empêcher  i\e  tui  niarqurr  iMrt 
qu'elle  Tenait  d'avoir.  Je  tuis ,  répondit  le  luodette  ph 
Mt  tmauvMt  ùuirument  dont  i-otu  avrz  /rien  finie. 

n  aimait  et  recherdiait  la  locieté  de*  femmei,  ^fm 
nwMl»ti«  aatani  qoe  pat  principe!  il  filt  bien  éloiffntf  ) 
aocmn*  prétenlîoa  à  leur  conquête.  Il  leur  troarait  pli 
ticncs  qa'am  hncnmes  pour  le  iiipporler.  et  plut  d'à 
pour  l'imporlnnilé  que  lea  viiitei  leur  cauiaienl-  Pea*  1 
ca  (ôoda  d'inclination  m  pardonnable  qu'on  a  toujoar»^ 
agÏMait  en  lui  taai  qu'il  l'en  aperçât  ,  et  le  IratnpaitI 
Mir  Iw  motif*  de  la  préférence  qu'il  leur  accordait. 

Una  place  qu'd  iMa  prendre  a  la  cour  l'oblifteait  d«i 
porter  qoelquéfoii.  Se*anii«éiaienlconfaincui  qn'tl  m 
•M  rlafr.  PW  ••  liaMT-  d'alUnui  k  praiiqan  .Ir  mOm  ww^e» 
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d*iin pareil  itf jour,  étamuaitm  tromptrent  (5)- 
O  a'«st  pas  qu'il  ne  fût  coMtMit  âa  la  rà  tmiqiiUlo  qu'il  arsit 
meii«e  dans  ce  cgu'îl  uppeltit  ta  caétme  ds  bnbqsi^  Sainl>- 
Jacqnn ,  inaii  il  se  trnuvaït  nicore  mÎMiK  d'une  tîs^iib  peu  di>- 
lipM;  il  avait  augmenlil  Mni  bonheur  d*  qvelqne  choi^,  da 
maint  il  le  cruTaît ,  et  apni  toat  il  Inî  tnffitâit  de  le  croire.  - 
Avouons  néuDinoini  qu'en  chu  ent  ainn  da  pUm  Mat  ai^ 
t^uHé,  il  ï'espoia  trop  1^  T  ot  an  litqne  fan  repentir. 
PooTiiil-il  ignorer  que  tout  I  ne  uge ,  qnî  Mut  troaver  ■«  «i* 
tiHlinn  délicieuse,  y  iroiiTa  le  calme  et  la  paix ,  doit  itf  croire 
mieux  traite  par  le  sort  que  la  condîtîon'hninaine  ne  Inipem^l^ 
lAildelVipérer?  Noire  lagiapeua  donc  nn  moment  de  l'être ,  9f 
(lêfiaol ,  pour  attiii  dire ,  aa  da>tînÀ  doiU  U  n'avait  point  h  M 
plaindre,  et  en  jouaut  hàa  boohear  daai  Tcitpërance cte  Tan^ 
menlAr. 

Nom  psMerions  les  borne*  de  cet  éloge ,  en  donnant  ici  la 
HiB|tle  tille  àe%  écrits  de  l'aUié  de  Sainb-Pierre,  dont  ierecneil 
fbru'e  vin^-dii(|  :i  irciilc  volumes.  Ces^its,  il  £iuten convenir, 
is  pen  loi  dans  le  temps  oii  il  les  publia ,  et  sont  encore 
m  aujourd'hui.  Tout  a  concouru  à  la  disgrâce  qu'ils  ont 
ie;  des  idées  quelquefois  singulières,  quelquefois  impra- 
,  quelquefois  minutieuses;  des  vérités  même,  qui  peu 
,  lorsqu'il  écrivais ,  sout  maintenant  usées  et 


voilà  pour  le  fond  :  la  forme  est  moins  attrayante  e 
tmêz  Iwiflin'ni  i ,  défaut  de  méthode,  négligence  de  style,  et 
la  lingnlarite  de  l'orthographe,  qui  suffirait  tonte  seule 
sdre  cette  lecture  pénible.  Mais  la  passion  du  bien  public  , 
B  partout  inspire  l'auteur,  demande  grâce  pour  lui  anx  émes 
*'m.  Quelquefois  même  cette  passion  si  noble  donne  de  l'é- 
et  de  la  chaleur  à  son  style  ;  et  si  sa  plume  n'est  jamais 
ta,  au  moins  plus  d'un  endroit  de  ses  ouvrages  prouve  que 
riûeaaAt  pour  être  éloquent.  Les  étrangers ,  qui  en  le  lisant  ne 
•Ht  pas  frappés  comme  nous  des  défauts  de  l'écrivain,  et  qnî 
^Àaapprédent  que  mieux  le  citoyen  et  le  sage,  ootpourlui  la 
fh«  gnnàe  estime  ,  et  nous  reprochent  le  peu  de  justice  que 
a  loi  rendons.  La  langue  française  lui  est  redevable  d'un  mot 
étm*  ,  celai  de  bien/aisance ,  dont  il  était  juste  qu'il  fAt  l'in- 
lOBr,  tant  il  avait  pratiqué  la  vertu  que  ce  mot  exprime  (Q. 
Maoanl'anteurd'nne  autre  expression  ,  qui  d'abord  n'avait 
■n  bit  la  même  fortune,  parce  qu'elle  n'intéresse  pas  autant 
najoanité,  mais  qui  commence  enfin  &  prendre  faveur,  parce 
Telle  exprime  d'une  manière  trés-heareuse  un  des  principaux 
mr*  iû  hommes,  et  surtout  de  la  nation  française;  c'est  le 
■pt  4e  gitrhie ,  si  bien  adapté  k  cette  vanité  puérile,  qnî  ex- 
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M  on  pnt  parier  d*  b  wrtt,  qai  itu&mc 
b  pliu  pnmpto  à  ■'•slular. 

OccMp*  dau  tous  Ml  toiti  k  eait^Mii  ■■■■  ■  ^ 
^now|a«  MuubnnMnr,  bmtcaqupaatBBÎMkaïUiBfiÉli* 
MMnl  o^at  d«  ic«d«iraat'&  Ma  vaîlba,  aaln  ffehMhtM 
dacbnbauteiBCBtraonaiiii  dtb  goam,  d«r«Hk»<Mâyfl^ 
da>  TmalioBi  euroén  par  b  lôioa  coatr*  b  ftAlMW|  'l — '~~' 
il  nborta  ba  prineai  k  prtffarar  m  Tarn  4otal  Ah  MBfBl 
hoQnaar  aolidâ  qn'ainiredt  ba  TartM  kISm  I 
Ml ,  <ltk-il ,  k  b  fnnetta  gbîr*  daa  anM*  «  o 
trfrabb  «t  para  ait  k  l'iTre»*  ■WMftrifcrt  Ja  , 
AaU  Mpcndant  penoad^ ,  nialfrdaoBanoarpMvhMfaE'tf^H 
ba  gnarra*  cîniaf  <bi  Romaina ,  toat  borribbi  qa'dwa  bMft* 
bar  STiiant  «ncora  ëtc  moin*  fàula*  qna  b  tjraoaia  dalBln 
•C  daa  Nâroa ,  parca  qn«  da  moiiu  cet  goarrc*  doHakrcM  MB 
tmm  naa  tfaergia  que  b  tTnnnia  détraint  «a  alba ,  M  fM 
qa«  ba  eaapa  qu'en  aant  b  plu  loat  ceax  qn'oa  «•  ]Nit  fH 
nodra.  On  répétait  an  jour  an  m  prneaca  cctia  phraaa  »  rf  ■§■• 
b  baiaciae  k  da»  «tMneraii»  iadigaai  4m  *Jm^ 


S  M  lai  nu  MM  In  diaaa  de  b  terre  t  Je 
t  siCùHguta,  Dunùtienet  Itun p^viU  éiaiemi  dm 
amit  aemtemau  qye  ce  n'était  pas  de»  hammt».  Ob  hripakk 
dai»  one  autre  occaiion  de  cet  aclioni  de  clémence  M  AiMi^ 
nité  qui  u>Bt  quriquefuis  i-cliappces  aux  tyran*  ,  et  qu'ib  te  i^ 
en  quel(|ue  )orte  pcruiiiei  tant  coiitnjuencc.  Je  nr  dtml€fmt. 
dit-il,  qu'an  n'ait  fort  eifl^ùn'  Je  îeur  rivant  nuit  le  Mntfv'A 
ont  fait  ;  c'ett  dommage  irulement  que  les  fteufiUt  t'tn  aaântlt 
peu  apei\ui.  Mail  autant  il  dvlei>lait  le  (inutnir  oppreiteartl 
tyrannique,  autant  il  rcipeclait  l'auloritr  IrRilime,  éclairée  par 
ÛMgetiect  pBrU)uitice.  Il  avait  lOHvettt  à  labouclipceuehâla 
naiime  de  Kran^'oii  I*' ,  que  let  lotnvrri/ni  t-t'itunamtettl  mtx 
peufiUi,  et  let  hit  aux  souxrraiiu.  Il  aimait  turloutk  blv, 
comme  la  devise  de  lou*  Iri  monarque*  é<|uilaliln  et  vettaevi. 
ce*  parolet  adiuiraltici  de  l'empereur Tbi-udote  ^  la  trled*^de 
le*  éditi  :  C'ett  un  aveu  bien  dinne  Je  Li  majetir'  ilufirvier,  far 
«e  déclarer  lui-mi'me  ifi'ju-nJiSUt  i/ri  /où  ,  tant  nolrr  ttuMnVMa 
appurém  âur  la  leur  ;  toumrtirr  le iHHn-oir  aur  U'i' ,  rilfJmgrmÊâ 
que  te  fuyuwir  même  ;  et  le  /m'ienl  éJil  lera  iitnme  tmmiar^ 
éntaaé  de  nau* ,  qui  fera  voimaUrr  à  tout  erquetKtii  Me» 
pa$  qu'on  niiut  ftermeite  '. 

^•Jilm  ,  «Jrn  4e  a. 


DE  SAÏTVT-PIERBX.  aSfj 

a  Vabhé  (1«  Saint-Pierre  mwt  m  bônMr  Pstlnlation  prA- 
Iwaée  h  In  mëchancelc  puissut»,  'fkà»  fl.ln  piMÎllùt  fiUte» 
«Kisaire  même,  de  louer  lai priocet hanaîâi et  bîenftiMni , 
Brfoat  ceui  quf ,  jeunes  euccrv,  ajant  tmU  nagfiiail^  fuse 

Kaeuie  et  s3Di  fa^te .  .lussi  enneniû  Aécflattattn  qnetoOtM* 
mour  de  leur  peuple ,  peuvent  étr»  taeoanfji»  par  1«  Or- 
vautoiis  <le  cet  amour  à  en  mMter  de  ttoArrila.  Maùi  dùsït 
kbbé  de  Saial'Pierre  ,  quelpe  pimMtr  jye'/s  jwwe  ^mnver 
I  vc^f'mt  louer  les  bons  prinea,  et  dont  les  Uifttt  mima  sont 
K«tr«  un  peu  îusj>ecls ,  et  êau  ieur  âmr  quinte  feil  encore 
lu,  /e>u?  tuix  content  de  teurHoge,  ipd'qprîf  itu ai«^ entend^ 
Wkt  dans  les  villages. 

F'Celiiidetoas  ses  ouvrages  ipi'il  aftctiomiMt  le plm  ,  Arit  w» 
hofct  (/e  paix  perpétuelle  entre  ton!  !••  nunurqnee,  et  d'âne 
Mce  de  scnat  lïe  l'Europe  diwtili^  à  coiUHTer  cette  peiz ,  lAut 
S'fl  appelait  dihte  européenne.  D  eaTOje  ce  pr<^et  de  peix  et  de 
phe  an  cardinal  de  Fleury  ,  «Tec  dnq  srticlea  prAnninaïre*  ;  et 
•  CvdiBel  lui  répondît  :  ^ous  avet  oublié  un  article  essentiel, 
teti  ^at^qjrer  une  troupe  da  missionnaires  pour  disposer  à  cette 
tmx  et  à  cette  dicte  le  cœur  des  princes  contractons.  Un  mar- 
tfand  hollmdais  répondît  peut-ngire  encore  mieux  à  l'abbé  de 
faiat-Pierre ,  en  prenant  pour  enseigne  un  cimetière  avec  ces 
■Ma  ,  à  iapaix  perpétuelle.  Cependant  un  écrivain  connu  par 
«■  âoqnence,  a  eintjé  '\\j  »  quelques  années  de  faire  revivre 
cepnjet,  en  l'ornant  de  tout  l'éclat  de  son  «lyle.  Mais  l'oavragc 
Agnère  produit  plus  d'eflet  sons  cette  éblouissante  parure ,  qu'il 
Ab  avait  en  sous  la  livrée  modeste  du  premier  auteur.  Rien 
tint  beau  que  le  vrai;  et  le  malheur  de  ces  projets  métaphy- 
mtÊom  ponrle  bien  des  peuples,  c'est  de  si^poser  tons  les  princes 

Ûe*  et  modérés  ,  c'est-à-dire,  de  supposer  à  des  hommes 
îssans ,  pleins  du  sentiment  de  leur  force  ,  souvent  peu 
,  et  toojonrs  assiégés  par  l'adulation  et  par  le  mensonge, 
4m  âïnporitÎDns  que  la  contrainte  des  lois  et  la  crainte  de  la  cen- 
IHe  inspirent  même  si  rarement  aux  simples  particuliers.  Qui- 
CMqne  en  formant  desentreprises  pour  le  bonheur  derhuDianité, 
■i  fint  pas  entrer  dans  ses  calculs  les  passions  et  les  vices  des 
Wames,  n'a  imaginé  qu'une  trës-louable  chimère.  C'est  pour 
oh  qa'an  ministre  de  beaucoup  d'espnt  appelait  les  projets  de 
lUbbé  de  Saint-Pierre ,  les  rêves  d'un  homme  de  bien  :  plût  & 
EKen  néanmoins  que  ceux  qui  gouvernent  rêvassent  qnelquefbis 
4c  la  KHle  I  Un  de  ces  réve« ,  par  exemple ,  qui  mériterait  bien 
itn'en  être  pas  nn,  c'est  le  désintéressement  qn'il  prêche  par- 
'anJ  Mofrû  licere  non  palimur,  aliit  indieanair.  linp.  Thaod.  ci  Valcni. 
&rad  Volin.  pnf.  Pic.  Cod.  Ilieod. 

3.  n 


,  IMI  iètv  ie  rùlurr, 
■Me»  k  PB  philoMfhi  tutelBK.  'l'iiac  |n«1»i»  iaa^ 
ciiiMt  à  loBlM  Im  iMwtiMW  1»  la  falaK .  et  ^ue  i'clnatMB 
a*«  pa  ai  «aif i«r ,  »i  carrMifn. 

<ni  a  deaaada  pounpioî  oa  rfermia  k  on  lu  yn)lll«iilrial 
■i  pas,  et  quipour  dalraîrakpafpâailrflafaamaatovlÉl»* 
lioaf,  arail  îmafiiu  cctU  ditv  airapéamg,  g«*  aMiav^H 
jaaiaû,  n'aiûtpatiaiagÏBtfdaniiaM,  poarGuncMNTlwfl 
aairt  Im  autean,  una  Jâtt  fiiuriwûv,  qaî  ai  '*  *~ 
davaalaga  (8).  Auraït-Ucni  aa  cnaiirtaii^Jt  h 
difiicile  h  conciliar  qu'an*  aMoabUa  d*  ni»  ,• 
aMÛae  pin»  dtatenilIcoM  paur  an  paa  da  fiiiWl,  fM  Wpi^ 
■aaca  ■opr^ata  pcwr  d«  frasd*  întMu? 

T«a}oanda  bonna  foi ,  Baû  qodqDcfiM  pea  mamgUmum 
prajaU  al  dan*  m  tum,  il  ^cmilconlra  le  célibat  daa  fillMs 
at  i}ariqna  éloigna  qaa  noot  lojoai  d'apprauvar  a 
■ar  ca  Hijal ,  aoiu  dëvoai  k  m  inâiMiira  de  Ciïra  i 
lacnai  mmhirn  «at  intanlioai  cUienl  pnret  ^,  Il  c 
caUa  toi,  deat  il  mpacUit  d'aillaon  la*  natib , 
'  pliuiaar*  de caaa <|a**Ua  «nchaloait,  Huni^rinim^,  i 
éuuemi  deë  kammtrt,  d*  tappléar  par  an  ononaeroaillMilBèb 
privation  forcéa  d'ant  anion  Intima.  I)  plaignait  «uiaatlM 
«'urridr  la  campagne,  la  plupart  \ani  «ocirlr  vl  «antdrlauawaol 
•laii*  Irun  Iravaui,  dV-ire  fruïtn-*  Je  celle  ruiitolation.  9Î^ 
n'etaïuineroiit  pa«  iuM{u'J  (|url  point  il  a  yat\i  *ur  cet  aftkW 
dclical  la  ketrrilv  de  vti  miruri ,  tl  atiuratt  au  uimoi  i|u'U  avait 
luuiwin  reipertelenrudcnnjugal.  J'iû ob'cr\i' ,  di*ail-i),  trr» 
rrtKtmu-tn  tnut  ù-i  {^WfUrt  i/u  DrcaU>f;ue,  mrii'ut U  Jfrmiv ; 
jr  n'ai fiinêois ftrit  nitr  biriif.  ni  FAitr ,  nilujimmr,  mimmf» 
wniilr  ntrnte  Jr  mim  itrorkiiin. 

Si  40U  rtal  lie  lui  perinettait  pa«  de  jniiir  de»  donc«arada 
Boriage,  il  )ira(ii|uait  eu  rvctMapeu*«  ca  qu'il  n-pt-tait  mot  rat, 
«pie  ceux  ■  qui  cet  cnf;ageiaenl  m  naturel  e>t  iiiti-rdit ,  duinat 
au  mainienbonicilojea*,  et  pour dédommaf^r  rKlal  ileaaùk 
(|u*ili  ne  lui  donnent  pa«  ,  *e  cliarRcr  de  l'pdui  alioii  et  de  la  lâk 
•ivtance  de  i|uet«|iiet  enfan*  piuire*ou  abondiiuaci ,  lurtoaida 
ef  ui  i|ui ,  tan*  parent  A**  leur  nai*iance ,  n'uni  de  retiourea  aa* 
la  rharité  publi<|ue.  Il  rattait  rle>er  atrc  intrrêt  qurlquas  aa£ai 
de  cette  e<(ièce  :  mai*  daat  leur  i^waliwn  il  nr  donnait  riaa  a 
la  tanîtr  ni  àrupiniou  ,  et  tout  à  l'avantage  le  jilui 
créature*  infortum-et;  il  n/glif;eatt  de  leur  faire 
■  (in   •l'ifl*  ■  <u    la  le    ifi  l.*tKi  17-;,    a 
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la  daase  I  la  mu^Kjue,  eafln  toutes  les  clioses  qu'on 
peut  ra^arder  coiume  le  luxe  de  l'educatian  ;  il  leur  faisait  ap- 
(ireoilre  un  luélier  utile  et  solide  ,  qui  put  les  mettre  à  l'abri  de 
i'îuiligence  ;  encore  clioisiasait-il  parmi  ces  métiers  ceux  qui  etaat 
ii*Due  nècesiUé  indispensable ,  doivent  eii  conséquence  subsister 
bMijourt,  rt  que  par  celte  raison  il  jugeait  propres  à  faire  vivre 
dan,*  Lou*  le»  temps  ceux  qui  les  embrassent  ;  il  se  gardait  bien 
de  daan«r  ans  enfans  dont  il  prenait  soin ,  quelqu'un  de  ces  me- 
lier*  <l«  mode  ou  de  caprice  ,  dont  il  prévoyait  l'anéantissement 
«Tâpri»  les  calculs  qu'il  faisait  saits  cesse.  Car,  semblable  en  quel- 
que sorte  à  cet  Anglais  qui  a  pousse  la  finesse  de  l'arithraélique 
jaiqu'i  déterminer  l'anuée  précise  de  la  fin  du  lunnde  ' ,  l'abbé 
fie  Saint-Pierre  avait  aussi  calculé  à  sa  manière  l'époque  oii 
cUaqu«  préjugé,  cliaque  erreur,  chaque  sottise  des  hommes  de- 
lail  Cuir;  et  nous  pouvons  donner  par  un  seul  trait  quelque 
idéa  lie  la  certitude  de  ses  spéculations.  Il  n'bésitait  point  à  pré- 
difie  qu'il  viendrait  un  temps  oii,  pour  emprunter  ses  propres 
tcmaeii  le  capucin  le  p  lits  simple  en  saurait  niiCimt  que  te  plus 
itèihjénau. 

fl  iB^mltiit  aealement  que  ce  temps  heureux  ne  put  arrÎTer 
^mmc  baanconp  de  lenteur,  grâce  aux  causes  funestes  qui 
oiaaïnâeDt  pour  le  retarder.  En  jetant  les  yeux  avec  douleur  sur 
ortlt  OBidliliide  de  siècles  que  l'esprit  humain  a  perdus  pour  son 
JMiiimiiiii  depuis  qu'il  existe  des  hommes,  il  accusait  surtout 
de  ce  malheur  le  despotisme  sous  lequel  ont  gémi  tant  de  na- 
lÎBaa,  «t  qn'il  regardait  comme  l'ennemi  né,  comme  l'euDemi 
■KSMniraet  vigilant  des  connaissances  et  des  lumières.  En  effet, 
^«a  lusse  Toir  le  jour  k  un  esclave  enchaîné  dans  les  ténèbres , 
MB  pMmiCT  mouvement  sera  de  regarder  ses  fers ,  et  le  second 
de  Toir  par  oh  il  pourra  les  briser.  L'abbé  de  Saint-Pierre  ajou- 
IbI,  que  si  quelques  tyrans  avaient  fait  par  vanité  un  léger 
HeMÎl  anx  sciences ,  c'était  à  condition  qu'elles  n'arriveraient 
fff  nmn'k  leuTs  peuples  ;  et  Denis  de  Syracuse ,  caressant  un 
«MWBt  quelques  pbilosopbes  voyageurs,  ne  lui  paraissait  pas 
■1^  and  ni  tant ,  que  cette  chartreuse  dont  un  étranger  trouvait 
h  âloatitm  trè»-  agréable  :  oui  ,   dit  un  chartreux  ,  pour  /e# 


I 


L'bUw  de  Saint-Pierre  indiquait  encore  une  autre  cause  de  U 

ÉKir  avec  laquelle  les  nations  s'éclairent  ;  c'est  d'abord  parce 

•  le  plupart  des  hommes  n'ont  point  d'avis  à  eux ,  et  ne  font 

L  mm  snivre  en  troupeau  les  préjugés  reçus  ;  et  ensuite  parce  que 

kéme  qui  sont  faits  pour  avoir  un  avis,  ont  rarement  le 

E  de  l'avoir.  Les  sages,  disait-il,  se  traînant  à  regret  et , 

(  Mètmtga  J«  lÂtlératun. 
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Kr  faililMH  AuM  1m  ntHrn hêÊtte* .  répciCTl .  m  la  ntrpràul, 
pinion  de  U  maltttnd*,  qal  ^*  atf«rmit  rtuoite  ell^màtut  •» 
la  ratant  d'aprèt  eux,  at  ^  tintent  h  ton  toar  leor  «ck*. 
■■Kc  qu'ilt  (Mt  clé  le  ncB.  Nain  jibiIfmipbF  prriMxUtt  (|S«  otic 
frajtfiir  pynilanînu  d«  hawtar  Irt  nim  i  ulgaitn  ,  >Vuil  Mk«- 
dne  (ur  l«i  nutièrei  méiDB  ota il  «tt  k  plut  rvutramml  permii 
d«  penier  il'a|irèi  loi,  «t^  1«  alijfi*  jp  lauralare  et  «I*  ftàt. 
il  tontenaït  qn«  la  craint*  da  l'aiiirer  tl»  raafuii ,  onUMtmm 
niMiiidc*  ininrei ,  «Tait  forctfdfi  iiiilUcr>(l'r<.Tti>itu  da-nadi* 
bunblement  Ican  boniBagai  k  iet  pr^ju^éi  <|a'ili  usaient  ■■>- 
nbln  an  bien  datlellm.d'adont  aict  tup^nlilion  ce^n'il*  *«• 
raient  di^  boDoreravccdiMeruairai,  ilc  Inurr  ,  •  rnrred«p»- 
Jenca ,  dci  pndoclionf  niiiccrrt  h'^iion-r-.  il?  U  proi«ciMa 
publique,  d'era|do7erenliBkitepaadir«learpeMretaatr<i|^ 
qa'iUanraientdA  mettra  à  Udire.  Ea  déplorant  cette  UU^m» 
Tabbé  de  Saint-Pierre  aurait  [m  j  trenver  na  renèdn  (la^  Cb 
aenit  qne  chai|n*  beasM  de  leltret  laiiiil  ■>  m iwncHt  4»MMb 
«h  il  f'eKpIiqnAt  Ubcement  nr  let  otfvragat,  le*  epiaiaai,  1m 
bonunet,  que  aa  conicience  lai  repracRarait  d*a*«w  MOMlilb 
m  daniaBdit  pardoa  k  son  nëcle  de  n'avoir  avec  Ini  ^■■e  ■»•  * 
cdrïl^  pcMtbnne.  En  ount  de  celle  ianocenl*  reMowce  ,  Ina  api 

În  dirigent  l'opinion  par  lennccrilii  n'auraient  pJnaIndHinr 
accréditer  let  erreun  qn'ili  Tondraient  détniir*  ;  et  leor  iJih 
malion ,  (|unîi[iie  timiilr  cttarilitr,  aurait  coiiinir  une  ptwte 
tecrrle  qu'il»  i>u\nr»ienl  à  l.i  vrriuv 

Crpentlaut ,  iiial(tr(-  tant  île  rau«c>  n-iinirt  pmr  rm|irchrr  Im 
bi'tninci  (le  iVdairer .  l'aUl»^  de  .Sjint>Piecrp  •'tai(  |ienu«drd« 
proitrr*  plu«  nu  niotnt  Unlif  de*  liiiiiicrrt  dant  Cnu<lr*e^tmH 
dan*  tout  \rt  i'tal>.  Il  ne  craignait  jHiidl  d'annniK  rt  aut  oralew» 
et  aui  )>ofle«  un  tiécle  Tuliir  de  »F\érilè  et  de  rai«in,  on  Tan 
ferait,  ditait-il,  for!  peu  dp  rat  de  IVtui|uenie,  et  turluoldela 
potUie,  et  où  l'on  cnùlrrait  ]>eu  le*  o[i\r.i|;ei  ijui  ne  i<NndnW«t 
pai  l'utililé  de  rin«lruclif>u  nus  cliarmei  du  <lvlr.  (>n  b>atl  na 
jour deiani  lui  un  de  trei  érriu  i[ui  iruni  de  iiitrite  i|ur  l'a^tn» 
ment,  et  t(ui  Tnrt  aerueilltt  dan*  noire  «ircle,  tli't aient  obieair, 
telon  lui ,  peu  de  fateur  chex  mit  arrirre-ueteui.  <  iiniaieil  ■•- 
r>i<tait  l>eau<  '>up  plu*  Tniid  •pi-  If  ri->lr  île  r^udiixire ,  «t  mtm» 
qu'il  w>uriaildelrm|neu  t<'(iip<.  ••»  litidriuanila  — [l'il  nmml 
de  l'ouï  rage  !  M  »«■»(».  rrpondii-il  ,  ,  rl,i  rti  en.  nre  /-rt  tt^m. 

IJartoraliiire  avant  eu  |iour  lui  ii  yea  de  ili.iriiir*  ,  un  nevra 
pninl  turpri»  ({ue  le*  termuitt  le*  plut  vanlo  l'(i..eiii  4  •«>*  y^^% 
de  pure*  dêrUlIlatinn)  où  ,  â  l'en  innre,  le  ■iiuindre  intrr^  da 
prédicateur  a«ail  i-li' de  cnnterlir  leui  qui  rn.i>iilaieal.  A«*u  . 
rriielii-ri.vant  «ur  te  Irailr  de  Niio'f  ,  ,lf  Ai  inunimr  Jeprf^itr 
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tienaom,  et  ei  retoppaat tonlM prôdkstninâaoa 
s«  pilB*  de  reforme ,  il  ai  t  ànt$é  na  ^fnifat  mtîtalif  i  Mtgren 
de  rendre  les  sermons  utile.  (11).  Cetitni'HiKBpltupiC[iuuitpar 
MMinpIîdte  naïve,  que  si  l'«utearaTUt*oiiln£Îîi4DiiftplaiMB- 
Irrie,  a'a  pas  été  trouvé  «s»  fin  pu  na  d«  co  hommei  qui 
Sr'amuieiit  kfriiredes  litres  de  Inrei,  oeqnî  «ttpliusùtf  que  Ja 
f«îre  lea  livres  mùmej  il  a  transfonné  le-ptojvt  hou  malice  de 
fabbe  de  Saint-Pierre  en  y  mjet  poia- rtMdre  uiteÊ  k»pri^a»~ 
tam  et  let  mi'iiecins,  les  t  iUuu  eFbt  moùtei,  Icâjmmaux 
€t  let  marron»  tTlnJe. 

L'Académie  Fr.iuyaise .  qui  •     it  pour  l'abbé  de  SaiotPiaiTB 
um  e«péc«  de  petite  patrie  re,  «Tait  sa  part.am  projela 

d'amélioration  d'un  autcui  II  Tonlait  que  lealv 

raagoca  de  nos  rccijiiendain    «        1  ■  vondea  et  oôndaaûidM 

dff  fon  tonipt  à  ne  contenir  <]tte(ieïi  îloget,  fîuientdef  dï^ 

caan  pleins  d'éléralion  et  d'i  ,  ob  U  rxiaon  fftt  jointe  à 

réhK|iieiice,  la  simplicité  a  gi         la  dignîtë  àlachaleur , 

f\  àt*  louanges  nobles  à  des  rer        iti        il  voulait  qoe  lei  sojeU 
dcnoî  prix  il'élai|uence  ne  fussent  plus,  comme  ils  l'ont  été  du- 
rant pris  d'un  sii-elc ,  des  textes  dftsérmons,  mais  qu'on  les 
OMMcr&t  à  l'ëloge  des  hommes  célébies  qui  ont  honore  la  nation 
par  Icnn  talens  et  par  leurs  vertus  ;  et  que  ces  éloges  servissent 
de  cadre ,  et  comme  de  prétexte ,   à  des  leçons  importantes , 
traetea  va  par  les  succès  ,  ou  mèine  par  les  fautes  de  ces  grands 
bomme*  (1  a).  Ce  projet  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  n'a  pas  été  un 
rém  comme  les  autres  ;  il  pourrait  dire  à  ses  confrères,  s'il  re- 
)      H  «ail  parmi  enx  :  de  tous  mes   concitoyens ,  vous  seuls  avez 
éafgnétn'entendrei  et  il  se  féliciterait  de  voir  ses  vues  si  heu- 
ROMment  remplies  par  l'éloquent  panégyriste  des  Daguesseau  , 
it»  SoIIj ,  des  Descartes  ,  et  par  ses  dignes  successeurs. 
bneoii  déclaré  de  toutes  les  erreurs  qui  avilissent  et  dévorent 
,     rcq>fece  humaine,  il  avait  voué  à  la  religion  musulmane  une 
arenton  particulière ,  moins  encore  pour  son   absurdité ,  que 
pMT  Tappui  déclaré  qu'elle  pr^le  h  l'ignorance ,  et  à  tous  les 
mil)  in  d'abrutir  les  peuples  '  (i3).  Il  ilépWailen  mérae  temps, 
wac  tonte  la  candeur  de  son  âme ,  l'aveuglement  funesle  qui  a 
h£  tant  de  fou  au  christianisme  ,  en  montrant  un  tcle  indiscret 
■ritarepour  leser\'iroupour  le  venger.  Aussi  plein  d'bdrreor 
ne  de  mépris  pour  les  fanatiques  persécuteurs ,  il  proposait  tout 
hla  foi«,   et  de  les  enfermer  comme  insensés,   et  de  les  jouer 
.   mr  le  Ibéitre  comme  ridicules.  Il  pensait  que  dans  les  contro- 
[  TCTKi  théologiques ,  quelquefois  si  futiles  et  toujours  si  dange- 
'  f<7-«  rccrit  da  l'abU  de  Sùnt-Picrcc,  sur  U  ilahomitiirru ,  dlDS  le 
I  ncncS  de  ses  OEuitts. 
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r«uM,qiutrDaUcBtioaTMtrtilglMtat  i'I-iil,  ungm 
laft  SmI  tàrmtr  t^èrcoMst  la  hoadir  »  coût  ^ut  l««  wiUal 
oa  1m  «atretinuitat  pour  anTlir  At  Irur  nitimcw  c«  mim» 
naverocment ,  qaîiaiuccUrMinit^;ri^<fr«  ,  cl  t'c«lMr1MiMl4« 
rabbcda  Sunt-pMrrcàcMtariMkWttrpkJiiKiiuicwn,  esbovt»* 
tion  à)a  vérité  fortiantilc,  MrMainit  ii  tmltn  me*» ,  gmU 
ullnKe;c'cUit»TcecnsK»ori  dagaarrr,  ou  plulûldr  panîtf)- 
Si  paraûtaiit  deniM  flflliaMbla*  dt  ii'>lreivt«pbilMao|dMt«a 
rancoBtraqiielipMi  opmïoufaBlaBaBi  n:prclimtibl«t,  a  ^aa^ 
qne*  autrei  luppotent  daa*  la  nataf*  lium^îne  un  Aef,n  ik  f«^ 
fadioa  qa'alte  n*atu!ndra  ptat>4m  iimao,  Ir*  N«rte  tm  !■• 
iBPpriMi  qa'oa  ponm  rapmbar  fc  Tauinir  ,  tuaii  t^u'it  •«  CmI 
jaoab  lui  reprocher  avec  anartamr  .  •liiirni  «pprntdraâ  v* 
paraib ,  <|a'«a  vaia  ThomoM  T«rta«iii  aipre  à  lan«  la  feMHi  rt 
n'a  pai  ccUa  patiaaca  fcUMa  ifnï  lait  •■  aUandra  laa  mmmmmt 
et  qa'avec  laa  latealiaiu  Ici  plaa  laoablet ,  oa  pcnl  bbh»  aa  émm 
aiaoïBrat  k  la  jiriti,  ou  an  mettaut  da>  cmar*  fc  M  plana»  «■ 
as  M  praiiBnt  de  la  noolrcr  avant  le  tanipa.  Cti»  ann  haMH 
•agat  fc  jnger  lar  cet  deaa  point  l'abbé  de  Saint-Kamt  aab 
^«t  en  miae  lempi  ana.gCTM  de  bienk  l'aboondra  daftalM 
oh  na  auMor  poar  le*  boaimei  a  pa  l'entraîner.  L*hMaarirt* 
dont  il  a  connn  1«  liire*  et  défêado  let  dnriu ,  pani  M  êmUtA 
noua  OMMU  aou*  pennelire  cette  application ,  ce  qna  la  Dfaa  de 
rli-meiicc  ilil  à  ta  prrheretM  :  ticaimmp  tir  firrh'i  t-"<M  wwl 
nmii ,  fuinr  ifiir  riwt  nt-rz  tmiiir-nifi  itinu-.  Pui»^  l.i  religion . 
ItiyxX  rtiumani(r'p>(«i<:lii.'rr,  mctlre  tr>craii  à  ccItPHMlnliecnc»! 
|iiii<ti«-l>rtlc  rnltfitr  m  Tavpur  d*  notre  rerlurui  confrrre  l'etpec» 
île  devite  ([u'il  a  niiir  à  la  lin   de  la  plupart  Ue  tv*  onaragn: 

/■■'"•■'"  '«"  '■'"■/■'".■"■■ 

Sei  iiriHcijHM  'ir  Riiuvrrncnirnl ,  bout  ou  in.iiitaii  .  l'aTaM*! 
rendu  jiru  favorablr  j  ceus  t\i\e  ljiui>  \IV  aiiit  »uni*.  Il  em 
rim]>rudvnlr  francliitv  de  *r%\  p(|ili<|uer ,  non  pat  aiec  M.  il 
en  rUit  in<:a|ulil«,  niait  priil-rlre  avec  trop  ytn  de  f "ni 
Heiuenl,  dan»  un  nuirnpr  <|u*il  publia  tmi*  ou  ijuaire  an*  apm 
la  mort  ilu  t"\.  Il  niiMiail  fpir  la  trrirr,  qui  ne  doit  pirlrr 
i|u'atr<:  m|Wi  l  aui  priiiici  Mijn*,  ne  doit  auuili'UL-ber<|«'aiec 
t.t^pitr  j  la  (.rnilrir  d'un  priuLr  ijiii  vient  >'e  di>)iarailre  La 
Itberlr  |>f)I  nirturrr  dr  l'atilciir  rtcila  conlrr  lui  on  «nImI 
orait'  '^  •  ''**  ai'adriniririi  (  Ir  ranimai  dr  l'olicnac  )  <(nt ,  esik 
rt  iliiKrai  il-  par  l^iiii*  \IV  ,  n'aïait  jia\  a  «raimlrp  i|ii'»fi  loi  rr- 
)ii(M-|iùt  lf[>  ilr  r>'r»iin.ii«*anr(-|Hiur  \r  umnaniur,  i  rut  feifr  >• 
acte  de  f;<-n<-r<>titt-  ,  ou  dr  birmranrp  ,  ou  dr  jutlK.r  ,  en  «cn- 
jteant  la  lurinoire  d'un  roi  dont  il  paraiiuil  oublier  la  riimenr  a 
*i.<u  t^^:tTd    llap|>»ila  le  liwc  à  l'AcatUnii»,   v  l>.t  en  frioukaant 
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l'endroit  où  les  mânes  du  souverain  défiiiil  étaient  attaqués , 
communiqua  ce  frémissement  à  ses  confrères ,  et  insista  sur  la 
punition  de  l'auteur.  L'abbé  de  Saint-Pierre  écrivit  de  son  côté  à 
la  compagnie ,  et  demanda  la  permission  de  se  défendre  avant 
d*étre  condamné.  Sa  demande  fat  rejetée  à  la  grande  pluralité 
des  Toix,  par  la  raison ,  que  dans  le  cas  oii  il  viendrait  pour  se 
rétracter ,  la  rétractation  serait  secrète  et  renfermée  dans  l'en- 
ceinte de  la  compagnie ,  tandis  que  l'offense  avait  été  publique. 
Il  eAt  Mns  doute  été  indécent  à  l'Académie ,  après  avoir  tant 
célébré  Lonis  XFV  vivant ,  de  refuser  justice  à  son  ombre  ,  et 
d'ensevelir  avec  son  protecteur  dans  le  même  tombeau  ,  sa  recon^ 
naissance  et  ses  éloges.  Mais  il  semble  aussi  qu'il  eût  été  juste  de 
joindre  aux  expressions  de  l'hommage  que  méritait  son  roi ,  les 
égards  que  réclamait  un  confrère  plein  de  droiture  et  de  vertus, 
et  irenlendre  de  sa  propre  bouche  ,  ou  son  apologie ,  ou  ses  re- 
grets, on  sa  condamnation.  On  ne  pensa  pas  alors  ainsi;  de 
vingt-quatre  académiciens  dont  l'assemblée  était  composée  , 
quatre  seulement  furent  d'avis  qu'on  écoutât  le  coupable  ;  c'é- 
taient le  vertueux  vSacy ,  les  sages  La  Motte  et  Fontenelle  ,  cl  le 
respectable  abbé  Fleiiry  qui ,  ayant  écrit  avec  tant  de  vérité 
l'histoire  de  l'Église  ,  savait  que  les  conciles  n'avaient  jamais  re- 
fusé d'entendre  les  hérétiques  ,  et  ne  croyait  pas  devoir  se  mon- 
trer plus  difficile  pour  la  gloire  du  roi,  que  FEgiise  ne  l'avait 
été  pour  la  gloire  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  grâce  ou  la 
justice  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  désirait  ne  lui  ayant  j>as  été 
accordée,  on  opina  par  boules  sur  la  punition  qu'il  avait  cn- 
coume  ;  toutes  les  boules  ,  à  l'exception  d'une  seule,  furent  pour 
Fexclure  de  nos  séances.  Celle  boule  courageuse  fut  donnée  j):ir 
Fontenelle,  qui  toujours  sage  et  réservé  dans  ses  écrits  et  dans  ses 
discours,  mais  toujours  ferme  et  décidé  dans  ses  procédés  el  dans 
sa  conduite,  crut  devoir  réclamer,  au  moins  tacilcmenl ,  contre 
une  rigueur  <|ui  lui  paraissait  précipitée.  Ou  accusa  de  cette  ré- 
clamation secrcîle  Sacy,  fort  lié  avec  l'abbé  de  Sainl-Picrrc  : 
l'accusation  obligea  Fontenelle  à  déclarer  qu'il  était  le  coupalilc; 
et  personne  n'osa  s'élever  contre  un  crime  que  plusieurs  se  re- 
prochaient de  n'avoir  osé  commettre.  l»n  des  académiciens  (le 
duc  de  La  Force)  qui  avaient  assisté  à  la  séance  ,  avait  appa- 
remment oublié  ce  fait  ,  lorsque  se  trouvant  quelques  années 
après  avec  Fontenelle  et  Tabbé  de  Saint-Pierre ,  il  voulut  per- 
suader à  ce  dernier ,  qui  fit  semblant  de  le  croire  ,  ([ue  c'était 
lui  qui  avait  doiint?  celle  boule  unique  el  favorable.  Fontenelle 
a  dit  plus  d*une  foi^ ,  avec  toute  la  modération  philosophique  , 
«ju'il  avait  été  un  j)ru  surpris  de  n'avoir  pas  eu  un  seul  complic<» 
çn  celle  occasion.  Mais  l'animosité  contre  l'abbé  de  Sainl-Piorn» 


te 


était  a  grand*,  et  avait  imir 
qaa  1*  pas  da  coonaa  a*  la  «mû  temble  JriiuDJcr  i^oali}** 
■ndalgtâca.  Ccu  mïlakar  r^merawal  l«  plat  dumacal ,  Mat 
■Mt-|tra  enta  qui  tu  anrùeut  eux-mtiae*  le  |Jiu  d«  baiM* 


Comau  l'abU  da  Saint-Pierre  ai«il  «le  Muleunt  aàmt  4e 
MM  aWf  mHltli .  MU  qn*  ta  yi^ct  lit  iécUtie  lacantv,  Uba^      . 
tant  qa'il  occiipaît  paimi  août  dctoeHra  «  \de  pendant  W  nale  4a 
■a  râ.  Paa  conig^  par  eatta  duf^Acr  »CBdrm>>|nc ,  o«  yiuitea 
aa  cni]raBtpliuIiiirâ  paria  âii^rice,  il  ne  c«aM  de  parka  ot^l^     ' 
crir*  avac  la  inloia  frantU»?  >ur  l'adminidralûm  prrf»»«Ba  «     . 
pawrfe.  La  guwwtiiameni  b  Uîim  dire  ,  w  (Uiuoi  <(«'•*  naît    I 
lUail  pai  ;  «t  le  pen  de  dwnict  de-  taa  Hy\t  «errii  dr  pAMc-pMt 
&  la  kardiaiw  ae  »t»  iàiu. 

La  Hiaa  et  paùibla  rainn  qu  avait  tbaioar*  bit  U  rt^  ê»m 
candaila,  raccompagna  jiuqn'an  lombana.  Il  aMUial  l|l  9t 
qaatn-ringt-cinq  aiH ,  le  39  avril  fj^i^flnaiacamiÊmmm 
r£lM  nprfme ,  at  avec  la  Irawjnillit^  d'un  haoaaM  ^  aHft 
IdUanwat  acconpii  la  grande  loi  de  irÉva^Oc ,  raanr  4i 
Dian  at  de  m*  Mm.  Qnalqn'nn  reslwrtant  la  veilla  à»  «JMrt 
fe  dira  an  mot  h  eau  qaî  l'anvinMiiuienl ,  il  rrfpBodit  «a^Mt 
avait  lait  Patm  dam  ■«■  damian  mamani  t  t'a  maaratf  «  Um 
pem  de  duue  à  éîrr  ywanJ  H  mepmrle  lûparJmUmmt  tâfÊT 
vaiùié  [16). 

L'Acad^nie,  qui  ne  regardait  l'abbe  de  Saînl-Picrf*  ^ne 
comme  un  eiîte  ,  et  non  comme  un  proicril ,  aurait  dnnv  ^ne 
ton  tucceweur  pavlt  h  la  memoirele  tribut  dr  louange*  <{ne  laal 
récipiendaire  doit  parmi  non*  k  celui  qu'il  tient  remplacer.  Dr* 
raiioui  qui  ne  «ubtîttent  plu*,  priTérenl  tnD  tombeau  de  cet 
homm-ige ,  dont  le  rrrus  aurait  t-tr  uue  injure  k'il  eût  rlè  valoM 
taire.  Tout  *ei  confriiret  y  lupplérrent  aluri ,  en  faisant  das» 
leur  ctrur  l'éloge  de  celui  qu'iU  aiaieut  perdu,  et  <)ue  loaaiea 
gen*  de  bien  pleuraient  aiec  eut.  Nuui  inif-nunt  aujowrd'Wi 
notre  \uis  &  U  leur  ,  apri->  plu» de  trente  anur«^;  et  quelle ot^ 
constance  plut  favorable  |>ourrion»-nou*  Ht>ir  |iour  cricbecr  an 
uge  \erlueu(et  |>alri»le,  que  ce  juur  à  jamait  mrmaral»l«^a«r 
la  }diil(iMipliie  et  pour  In  Icltm,  oii  U  nation  tPiidde  atMV 
cboiti  l'Acailrniie  l-'nvuuiiir  i|ui  n'a  jnuiai*  rir  plui  f:!arte«w 
de  porter  re  nom  ;  piur  olTrir  à  un  antre  %»^t  '  ,  plut  (wiriale 
encore ,  phM  tnlérettanl  dam  riufortunr ,  plm  i»dut);rnl  pou  ta 
raililritcdf*  li'iiiiiMPi,  et  «nrtiMil  à  un  i'it<ivi  n  plii>  rlu.;ue«tet 
plut  éi  lairi- ,  une  e«|HTe  de  coumnnr  civique  ,  qui  r>l  m  taêutt 
leoi)»  |H>ur  lui  celle  de«  talent  et  det  Iuiiii<-re>,  Juur  hcurma , 
'Cet  i.4»gc  fui  lu  t  L  nc(|-iHfB  ik  ,M.  de  M4fl>(lK> 
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s  pouvons  lous  nous  écrier  comme  ce  plulosopUe  qui  ve- 
Boît  iTenlcndrc  applaudir  Aristide  par  les  Athéniens  :  Ji:  rends 
fràee  mt  cirl  de  imir  enfin  aujouni'hui  la  vertu  courageuse  et 
ieMte  sbipnîr  sa  récompense. 


NOTES. 

)  Là'KMt  AtmtLaFontaiaùàmitwne  Uatàernàmtè:  Ilmn^omAt 
^  moi,i1Jaudra  qu'il  fioia,  fe^Jerai»  milmiût»pbee,éiik 
~'  .  chanoine  <leIUiai,«iir  laquai  on  peut  rarqiMlijnea 

t  dons  une  des  uMi  rduUra  à  l'doga  de  l'Mii  d'Obrti, 
\Tàei  leiLreJi.ce  WJtdaconnytdawiindiCTUM-eUf 
*  ceux  qui  l<x  cahmnt.  Hénags  rqifwrts  qœ  Gortar, 
pTlmurBiit  dansLidétreue,  ctàamonMBtda'Mir  jngcrttnproctecoD- 
^l»  â'où  dépendait  son  pan  da  loTtnM,  loi  tainit  ca*  ^roçnm 

ïi  Je  perds  mon  procès ,  ff  90itê  miiarlii  qiu  fO  termi  rianJ ,  »t    ' 

^OJâuJra  voun  nfsoiiiire  à  m»  npKrrir  le  reste  de  met  fours.  Hcn- 
im  aahn  ipn  mérite  de  reccroir  use  pareille  lettre  de  mu  ami  mal- 
fa)  Im  aodété  dont  Fontenelle  jouiuait  arec  l'abM  de  Saint-Pierre 
al  Tvipon ,  était  partagée  quelquefois  par  an  quatrième  homme  de 
bUm,  aorti  comme  eux  de  la  province  de  Normandie  ;  c'était  l'abbé 
daT«r«ot,qiri,Binp(Mté  dana  »a  jeimeuc  par  une  fièrrede  détotioD, 
anît  fXMBnwncé  par  te  faire  capucin ,  et  qui ,  relevé  de  tet  vnui ,  devint 
WÊÊ^irm  da  TAcadémie  de»  Belles-Lettrea  et  un  de  no»  hiatorieni  les 
fkaaatiiBéa.  Saut  pariions  à  nous  quatre,  dit  Fontenelle,  une  bonne 
p^tie  Jes  dlffUrenles  langues  de  F  empire  des  lettres ,  et  les  sujets  de 
tMtpatile  toe^ié  te  sont  dispersés  de  là  dans  toutes  les  académies. 

^  Noua  avoua  dit  que  notre  philosophe  accordait  à  la  seule  douleur 
ffcjriqua  mw  valetu*  intrinsèque ,  et  à  tous  les  autres  maui  une  valeur 
pvcment  tmméraire  ;  cette  manière  de  s'exprimer  était  bien  di^e  d'un 
k^^M  qui  réduisait  &  un  espèce  de  calcul  l'estimation  de  tout  ce  qui 
rendre  la  vie  agréable  ou  fâcheuse  ;  il  en  avait ,  pour  ainsi  dire , 
é  le  iarif,  dont  les  Ames  apathiques  peuvent  s'accommoder  pour 
ÉIMger  tOQt  le  bonheur  que  la  nature  leur  a  permis  ;  mais  nif  ce 
feiif ,  ni  le  genre  de  bonbeur  qu'il  peut  offiir,  ne  seront  jamais  à  l'usage 
daa  Ames  sensibles.  Le  seul  vrai  bonheur  que  connut  l'abbé  de  Sninl- 
Benv ,  et  qui  fait  au  moins  l'éloge  de  sa  vertu ,  était  celui  de  faire  du 


I 


(Q  Une  femme  qu'il  voyait  souvent,  possédait  ù  un  degré  supérieur 
la  talent  de  parler  avec  imagination  et  avec  grfices ,  pourvu  qu'on  la 
IsHwt  parler  kuIc  et  long-temps  ;  mus  elle  perdait  ce  talcul  <Ièe  qu'il 


it  MBMt  «rMtMlr»  fa—  Wr  W  Jll  LIB—  jB 

I1«M  rtfaga  da  antn  Midta»B(  MH  «MM  ataoïd  i  Ib  mUm* 
frMka  4i  M  «ni  philwopha ,  k  *nM  bfpMriM  4rh»  <Mm4  «fe»«^, 

ttajwm^r  amx  ébgm  fm'U  em  Jàiêmi,  tmmjèm^i  AUjiaiUt  :  B  m 

«on*  pIm  d'M  piiMl  pnOMMIi  ,  ^  ,  W  pwlHt  MM  «MlflH^W 

«I  <•■•  tilns  M  da  Mi  «WUB,  «iflDpÉii  pM  prli  b  nlMtfaia^ 

■  woir  pwié  «■  JJua  JwM  w wwbM  M  UÉblIt 

•  Aroadd  «TAndiDj,  pfc«  d»  M.  d«  hapan,  fe 
ccpriaee.^^iMM:  ■!«  roîadit  AeshiavUbH 

■  fal  hwiyndr  Manni,  anaat  m  hMn*  iOnlra  pw  IHto 

■  ■■■t«danfaoM.....ltMmpMlémJMriMàrMradMrBM|fHr 

■  d'Amtillv,  il  Ml  imuportf ,  rt  dit  de  moment  en  amncirt.  Mata* 

■  qw'il  m  ■  brMiin  :  Il  liul  t'IiumiJHT.  ■  1^  ]>IiiIuhi|>Iiic  Uiscr**  wmt 
lilaifir  m  pcliln  naïtrtéi  At  l'inHKir-proprc .  au  rniid  tré^<«c— 4fa 
mai*  plMimtnent  loitéci  du  kngB);a  de  U  piété  rlirrUrouc. 


(3)  CclW  ptare  iuA  ralla  Aa  premirr  iiuiMuier  Jr  MadaRr,  d 
d'UrUuu,  M  iiirradu  régmi.  t'^lmtt,  tliuril-tl.  u>  britrfirm  myfc . 
•pparcmmcnl  |>arrr  qii*il  ii'cni  laitail  ttit^rr  lii  IhmIkhii,  I'i  [  iiiiIm<  u 
pWv  l'oUiRrail  iju«lqucf<it>.  par  birméioM.  ttc  m'  miuuvr  j  V«ri«Mn 
<^wi(i|iv  In  tnva^'n  qu'd  y  hiMil  ne  liuwnl  ai  kniifi  m  lp*qiM^.  •■ 
pn4Bl  ()ui  le  rrnninin  un  juur  doni  1>  fidctie.  lui  ilil.mttaM  fwv 
«M  rtrcllrnlr  ^iiiKiwiiRir  :  tjuri  i^j-mr  pour  un  phthunpIiK  t  IVaxi 
rnuM,  r^JiifM  l-il,  ipiit  tott  filuâ  fmit  pnaf  um  ^vrifite'  Cjrnt  vifimm 
mwnUp  ■  la  i^fioiMc  mnnuc  du  poMr  l'irm  au  pirUc  l>«afi<«lMv» 
futx  li/rné  pour  m^  miniri .  ri  (pii  vixranl  un  jour  le  inirtr  ■apiAfi»' 
nrat  lAn,  iVtna  :  <JwrJ  AaAVf  /wHtr  mm  (f4  knmtme!  IJuei  àmmt^.n- 
|iliifiia  t»  poipu ,  /«NW  MM  M  4«M  ; 

r<ii  (>n  dit  lur  fc  mut  de  Iseiijaiianir  te  triHiir  dua  iIm  MnM^ 
plut  diH'icui<]ucr«t>lH-ilrS<iiiil-l'i<'ii<'.  »ui>  drlji!  lotc  ni*r<rbiki 
nit ,  ri  iMMif  aradmiinm  en  ol  Ir  «nubile  rirairui,  p«tw|n  J  Tat**- 
fitaU  M  ualuralué.  If'autrei  molt  umi  M>iin<  ulilc< ,  u»u  i  la  lana» 
al  pat  m  le  nitec  tuw^ .  celai  d'i*wMr«.fa> 


,À  par  GonHiUe  et  par'VclHiM,  n'cM,  Jntqo'à  prt- 
MaM .  «qtliTé  fpic  pir  «ux ,  cl  inéniOiril  Ua  et  titn  fÊt  d'MrttW. 
I  inijHiTiiliiiii  I III I  j  II  II  r  1 1  iiiirmii  naigiiMBuiiiÉ  lïnmi|wg.  iift  Ma 
iMoWmte .  SOT  les  p'iècei  de  Corneilkf,  jttÉMrtritsMetttgrM,  daM 
MwdcceirciuKrfjui»,  (]ue  le  moi  i/K^ùimieéMUàitàtJUtJhi'àmf. 
L'Actdémie  échiil  en  marge  :  Que  ne  te  kdflllm  VMiJUNr?  H  ■  mM 
*'n  hasardé  ce  mot  daiU  HM  4bMÉ  fatttftltlfm^ltà 

,  DO  pouf  ail  souBHr  M  MM  d«  ifcwjtoaOCt.  S  tt  (l« 
icfMwJMi  tr(»*ériei»  h  un  jeune  kNHIw  4b  bauittWp  d«  IdCM  (eir 
jame  ^NK!  Mail  l'abbé  Dclillc),  deMqifflaAltamplojéaiaMdtfBI 
k  ùlrv  d'une  ode  qui  ooncourait  pour  k  ]Wf^«  «1  qwirFAeMléddlrdbi 

a>n>  Aif^.  Ilaunul  di>  pardoiuwr  au  ■attM^Htf'derlatlKM,  «t  <■ 
lUie  rii  laTVMr  de  l'ouvrage. 

(7)  >'otre  acad^miciGti.  déj^  li  ddckré  OOatM  k  gMTM  «I  «WIM 
FaBOfa  *lat  impdU ,  ne  M  montre  paa  adM  «AHÉi  4l  rkUMniM  ia- 
tigieuM ,  de  la  persécution  qui  en  est  1»  HàM ,  at  da  tmU  dtà  iMpaMW 
inutiles,  pavées  de  la  Mibslauce  el  tlei  larme*  do  peii[^.  Il  regardait  1h 
ptHiToir  arbitraire  cl  Itt  inaui  qu'il  eatmlne,  conuue  ta  plus  grands 
fkii  f  DB  gontamenwnt.  Parmi  lea  tjrana  imbéciles  nu  férocos  qo)  oui 
foatf  b  nam  d'amperaur  ou  de  roi ,  il  anodaiiim  N6«n,  auTïMre 
«t  aKK  Denilîan,  Loau  XI,  CWIoi  IX  et  Philippe  H. 

Eb  gteiral,  punique  wm  caraetdre  le  portât  i  n*  ntal  penîer  de  per> 
MMM.iln'élait  pas  fort  prévenu  eaitreor  du  princoi.  H  croyait  à  la 
iifrilé  qne  Ittonime  était  né  bon  ;  mais  il  ajoutait,  que  dans  b  f^opart 
ds  awiienùpa,  l'éducatioD  tTÔt  dépraré  la  natura.  S'il  respedaii  u«p 
,rMtarilAlégitÙDe  pour  donner  Biu  rois  l'épitbèle  injunense  at  grossière 
4lBlBo(n£ralaaqHalifie(  Aitfu^ftf  fimnÂtm  ),  roi  mangeur  dtupeu- 
pIlÊ  ,  il  n'était  guère  iMoinf  résarré  À  leur  accorder  ce*  lonangw  dont 
•■aat  ai  prodigueenrari  eux,  elquisoBvent  n'araient été  bonnes, irioit 
U,  ^*d  encourager  U  miehtuuxlé  puiffonle.  «  Le*  princes ,  disait  le 

>  dac  de  La  BodieTovcauld ,  amt  toujours  dons  om  espèce  da  nnehiDe 

>  paanmadgita  dont  on  a  pompé  l'air,  c'esi-à-dire ,  dans  le  vide  pour 

>  CBX,  parce  que  personne  ne  ka  repraud  M  ne  las  Ulna  ;  et  enflés 
»  ponr  sou* ,  qui  •omnwa  pressés  de  touta  paru.  • 

Milgré  b  lévérité  de  ses  jugentens  philoaopbiques  lurles  monarquca, 
TahbA  da  Saidl-Pwrre ,  ausai  élo^né  de  la  satva  q>s  de  la  flatterie ,  savait 
Ain  ^odques  exceptions  en  fateur  do  petit  nombre  de  priocea  qui  lea 
aMaUriléea.  Il  rendait  à  tous  le*  souTeraias,  tsnt  morts  qHCTiTans,  ta 
jiMice  qa*il  otiyait  leur  devoir,  et  tarait  co'noattre  et  distinguer  en  eux , 
«■UDe  dans  le  reste  des  hommes ,  ks  lumières  et  les  talens.  11  arait  vu 
In  premières  années  du  monarque  célèbre  qui  joue  un  si  grand  r^le  en 
Eorôpc,  et  disait  1  un  philosoptw  qui  revenait  d'Angleterre  et  qui  s'en 
dhîtan  Vi^Êati.Vaus  venez  de  voir  une  nalitm  bien  au-deaauS  de  nm 
ni,  vaut  àiin  voir  un  roi  bien  m-dessus  de  sa  nation.  Mail  cii  nt^mc 
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ttmm  à  apprémU,  anc  la  pi»  lifimmm  frwtfciiw.  jm  i 
^«MpM^MwilawwrTinl^NimMimwWMrtwPWgWiIwafc»* 
M  h  tr^na  inpoM.  Looia  ZZV  L-uit  an  île  cen  ^"3  lae— il  Ik  pà* 
«laîr  mnqnd  i  CM  dnoira  i  miu  w  iDontraUMl  U4»-pm  Ih' 
«■prâm,  <pMqu'3aâl.  dkail  il.  fui  cilili)t*ik  b  Inocr  ^«r 
«  d«  rtaplioB  ;  tt  auntl  M  pu»  jartr 


■  ^'ilfilBBMnarvM.d'Mairlrnp  wtné  kCti»«b 

mnit  di  Lonit  XIT.  n  nomt^k  anrKmt  dus  mp  Jmmtla»  fmèHÊfÊim  ; 
flj«xpanlbrt  m  dluil  ot  MMqw  «fw  «Hrtmw .  ^m^v'm  tal 

MB  egMT  nt  iw^lbU  il  U.  taMi  k  IMt  1|H'a  OOJM  ^M  li^» 

IMblickMiaiiM* 


CrMtf  «mAjUI  i  *M  n>7«Mnr.  Mai*  «  pUInoplN  M  tbira  pM 
lira  ,  datHHt  noknt  M  pm^ 


xqa'a 
V^jail  on  omit  Tdir  1m  T 
Mi  déMH  et  dU  M*  «ilk». 


BNdii[b« 


vhm 


[«•tlwlHici  qa'il  raprocfanti  Look  XIT,  It jMifc- 


Min  pUMopbt  M  jngMii  pM  di  MfaN.  n  M  UlMMl  mBhmM.  IV 
anaple,  Vwk  Mérimu  4b  oa  prinn,  «pM  JaMni  appaU^aa^V 
r^rafe;  faliM  de  SwM-PiaR*  «njait  qM  enu  fiMé  appM^M^M 
■fcnnra  à  on  rat  daa  FraaçMi ,  poor  aa  fàin  riaparluyli  mOb  ariiâ 
Uf^H  IVÎTole.  OdhiI  le  mot  d'nn  graDdprinec,  Aqu  ««  &«k^ 
Luuii  XIVyuÙBj^  ^  riH  muritX'^ut  pertimne  :  (Juim  ,  tr(ii»Mto  i  , 
muetix  <fue  Utimn  ? 

Ln  àc*  ouir^i^c*  1«  )>lui  cttinubln  de  l'abli^  île  Satnl-ricTTC  ■  pav 
tiliiel  la  diflLYmce  du  uraiitl  hnmmc  el  de  f/nimme  i/luilrr.  H  afipcBt 
homme  illuiirr ,  celui  i|ui  n'a  Un  que  det  actioiu  MUianic*,  et  fnmd 
homme,  celui  i|ui  n'a  fiul  que  de  );ruidc*  aruim*  dr  leitu .  <>u  m i>h  & 
l'Iiunuiiilé  de  p-aïKb  MTtwe*.  Il  |irél<-re  à  Umt  E|uRiinii[HU> .  "'i  hi«m 
cl  Dnrarir*,  KiHniiwindu  ■  Sripiuii.  cl  Iteu-artn  à  l'|umin«ailM.  S 
Mipt"»ail.  cl  utile  rro>ait  (leiuti  teni|>*.  qiitr  )>r-irjii>nn'a*>ii  eBiwn«è 
au>  ttoiiuun  que  de*  «éntâ.  Il  blinte  l*  riKHl  de  (^jIkti.  n-n  |«r  b 
lUBUiaiv  rauun  i|u*en  imt  dunnéc  lanl  ilr  ilurlrtir* .  •|ttr  l'rllr  i»  «l  rfri 
iHie  Uihrle.  lo^i*  parce  que  ce  nebal]ii»  le-  |Miti  Ir  |d»>  dtaut«;:i«ià 
U  rr|Hi|ili>)ue.  Il  LUinr  auui  Fciwliin  dai<H).  vl'>u  l>ii .  dit  àe  mm 
Trirm«t/ue  un  ji-oue  laumme  yui  n'Mimr  i/iie  la  ^foiir  ■  |j  rai^at^d 
dooDr  ite  u  (Tilti|uc- ,  cl  q>ii ,  d^iu  «c*  |iriDn|if->  lut  ii<ul .  ;iiir»l  pa  te* 
IvaiviKip  luciUcuic,  ol  i/ue  thamme  ne  ftul  /•ni  mttitlrr  mt^r  m> 
leul  pull. 
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ir  de  b  guerre ,  dÎMÏt  noire  académicien  pliilotophc ,  ne  trooTC 
p  d'enconragetncnt  et  d'appât  dass  le  cœur  des  princes  IbI»- 
Ittnn.  par  «elle  tnielie ,  maù  puissanlc  raison ,  que  s'ils  font  la  gnanv 
arec  mccrê .  l'atanlage  et  la  gloire  seront  pour  eux ,  et  <]uc  M  fann  ' 
■rata  sont  uialbeureuMs ,  le  dommage  ne  sera  guère  que  pourlana, 
(Kniple*  ;  et  qu'est-ce  que  c'est  que  les  peuples,  ajoaUit^l,  pour  k plu- 
part de  ceos  qui  Icï  gouvernent?  H  csivraî  que  l'imbécile  mohîtMla 
fatoriie  elleiiiii^ine  stupidement  l'orgueil  barbare  des  princes  guatrian  , 
en  Id  eacDurngeaiit  p^r  ses  éloges  à  cueillir  des  lauriers  teints  <Ib  wia^ 
et  de  tarroe*,  tandis  qu'elle  sait  à  peine  dbtinguer  lc«  princes  bionAn- 
H&B  et  juslM.  L'abbé  de  Saînl-Picrre  en  donnait  aussi  la  raisos;  ^Mt 
•pe  tes  peuples  parUgcRnt  avec  leurs  rois  les  dangers  de  la  giiarn,  <t 
■naTcM  iD^me  l'y  ev|>osaDt  tout  seuls,  croient  en  parlagerla  gloèra;  ait  ' 
lÏRi  ijat  la  gloire  d'uu  prince  juste  n'étant  gu^re  que  pour  lui  seul  (lAl- 
i^rme  pu  auLanI  la  ranilé  de  la  nation,  quoitju'elle  intércae.Uen 
plu)  M»  bonheur. 


(8)  n  nVtnil  pas  fort  éloigné  de  recounaitrc  lui-mfme 
de  fttif  ilittu,  qu'il  priipi.i^^iii  piiur  concilier  les  pas^ntr  humainei. 
CvfldiMatqDdqiwfois  en  parlant  des  projets  qui  n'aboutissaient  à  rien  : 
Oilmwat  àffriÊCtueux  comme  un  concile  :  or,  derait-il  plus  compter 
mrandièlt  européeiUte;  que  sur  cet  diètes  de  la  chrétienté,  et  attendis 
jkm  dt  frvil  d'un  *ën«t  de  monai^es  que  d'un  synode  de  prêtres  ? 
lUa  ovlpé  le  peu  de  succès  qu'd  espérait  de  sou  zélé,  il  se  croyait 
aUifl  fespOMT  les  tue»  qui  lui  semblaient  utiles ,  au  hasard  de  ne  les  ■ 
MÎT  jnMÎa  Kràcutëei  ;  et  quand  on  lui  rappelait  ce  mot  de  Malherbe , 
rtpdié  dqmîi  p«r  tant  d'hommes  qui  se  croyaient  sages ,  ■  qu'U  ne  faut 
a  point  M  mtter  du  gouTemail  d'un  vaisseau  où  l'on  n'est  que  pais^â': 
■  Ooi  I  répoDdit-d ,  si  l'on  n'entend  rîen  i  manier  le  gouveniail ,  ou  si 
>  aé  n'crt  pas  eu  itat  de  donner  de  bons  arâ  à  un  pilot«  ignorant  ; 
B  ■MM  ui  moins  sera-t-il  permis  au  pauvre  passager, 'que  ce  pilote 
B  ■'éeoate  pas ,  et  qu'd  risque  dç  noyer  avec  toute  sa  barque ,  de  traiter 
•  la  paonm  comme  d  le  mérite.  •  11  était  persuadé  que  tout  hommo 
laatBaBZ  et  édairé,  qui  h  soumet  i  vivre  sous  un  gouvernement,  de 
Malqae  apèoequ'd  soit,  populaire,  monarchique,  despoti9ie.méme, 
ts  de  liberté  ou  d'esclavage ,  le  secoura  au  moins  de 
peut  leur  en  donner  de  plus  efficaces,  et  qu'il  est 

à  s«  patrie ,  soit  naturelle ,  soit  adoptive ,  de  tout  le  bien  qu'il 

bn  faire.  L'abbé  de  Saint-Pierre  n'aurait  pas  imité  ce  philosophe , 
~  de  la  monarchie ,  qui ,  chargé ,  dans  un  dictionnaire 
de  l'article  Citoyen,  voulait  le  réduire  à  ces  deux  mots  ; 
ODjtit,  vnyex  Bépttblique. 
ISfP»  dngtté  iTapprouier  les  trois  maximes  dont  les  vieux  mnnn 

IMélHtdent  se  tronver  si  bien  pour  leur  bonheur  et  pour  leur  repoa ,  i] 
^anit  point  comme  eux  pour  principe ,  disait-it ,  ni  de  laisser  aller  le 
mmdecomiiteilveul,nidedireù}uioursduiiienJeAI.Iepneiir,ni 
Jt&ire  ton  devoir  tetiemaU  ip4ellemeiU.  Il  convenait  pourtant  dé  la 


yj»  SOTES  flUR  L'ELÔëS 

«TilhMBBt  v^Âhmi,  uUwtwi-«1,  aaéhm 


•  b  nboM  yuUMfM,  M  ^H  B]|ia 
a  Boom  fÊT  «spirinai  toola  Ja  oulicc  de*  Iwwt»,  c«  OM  aMti 
>  ^'U  M  bat  nnpUr  mi  dvfrin  w  «Mn  isal  fuur  mlntm  !■  w- 
»  pnilMi.  rit—  hktt  pnir  «n  iiii  liinii    ■ 

îl  firiiMJI  >  fi  iirii  <■  B^   HR  «c  amU  i'am  hkmb,  afadHi 
»  Ui  (Dg*grm«t  fa  «tnlt.  «0*  du  pjtu  furi  m  nlfa  é«  |dM  1».  Jb 

■  «'m.  Jinil-J .  qat  tBOp  1— OMau  pu  r«i|wrH*o*aUatM»«*â*; 
»  aak j'muw  bgâ*  n«n  dm  mi<lia .  Jd  m  poiimii  iaiM»  Bt'y  limi 
»  ot  JBiM  n'MBoaUaWH  mhI  j  tu  •mr  tUMca  mwSmhmbs  H^rit 

■  qua  doi  »raM  m  ém  «mUiw  .  >U9  uura|Miun  m  de*  «tapM.  • 
LlwwBiH  doit  ■'■■igOT  Nw  itmiK  >|iM  kHM,  U*  «iMB  ib  r«AU  * 

SMil-Piam  poor  db  ■'■Mot  ^i  qi*e  de*  r^H*  i  il  M  [iiimimi  m  * 
am  ogtnfM  qn'oa  doit  diitiagacr  pw  ka  b«M  «itia  ^'J  ■  pra^A; 
'  ■  Mrl'AaUùMiMirtAb.iBtBf  ^«iqpMtfHldbblb 
'  Moooop,  HnonàdilitnraiibâMBlt^aAi 
•la  b  Ijmnb  d«  b  laib  mmnin.  Êm^ 


«  u  MB,  KMi  bb  d-afi#  M  rf  «M 
i.qa'MMwin  priM m  f««|Mi i»4 
■  MÉadcraNivi.  c'ailde  bi  dbadnaaoa  lalbMltH  JWaat 
a  nhal  qwk|aa  Mrrbi ,  c'mI  k  m  mmjmii  d'M  Maf^av  m  ■•■■■ 
-      "        "■        ■  -  ■  j"     I  I    I  |] 

^a  b  (irincc  kioorc  de  M  «□nfiaaoe.  al  lai  st.  laba  bi.  b  Hifll 
mojca  <lc  (tniuter  iju'ili  la  na-rilcnt  :  Man  /e  rraimi , 
piuâ  tTwn  AttMUHc  m  piuct  tte  dite  Ki  eomme  Irt  mpAurt 

fij)  CecclilMl.  pnlgrg  Ici  piiittantc  r«mn»  qui  ont  iktcriiàarf  Xt^m 
à  l'orduiiucr  I  pariiitHil  j  l'^Lbr  Jf  Suiul'I'wrTi 


1  Uo 


lirUD,    IHir  U  Hi 


mIuu  lui ,  UHt  lit  miMul/ri  tirs  satnt^  «ulrli  ifj  JttiJwir  avar 
Jitle.  Il  |iri-k'iMliiil  (l-iillcuri  quv  dn  rr('lr>uu(ir|uci  nwrw*  ■ 
(le*  lujil*  braucou|>  |>liu  liilclva,  it»ut  aturlio  à  IKui  ri  mu  11 
bs  km*  lët  ]>liu  rl>en  ;  cl  qur  le  cvLImI  ,  en  trud-utl  |Hiur  «Ma  l'ai 
luum*  rrduutitLie  ,  Irt  luclbul  Jmu  uiMMirtc  il  itHlcjirBibiK*  Irâ 

■  I.Tiiiioiii  Doiii  ntTtf  lin  nraflc  ""  "  ••«■•  l"-"  r—imi  <It  rv  J 
iruMMol  daiH  k  rnprruhir  ilnn  Juin  de  tl»lii>.  iirr<iri<lr.  iHini 
|>DtUfd  ,  *«T*  ■*  biIh-u  Jh  tt'uiiai'  >.M«.  Crt  bomBr  illaiiir  |ur 


r.Ui. 


■lf>« 


.1-  pul4«.., 
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(■«nfNT kbqBtKdre  public';  il  élvt  aamudt  qœ  la  ranr  de 
ttam»w9^  fMlHt  toaioa^  noir  txUe  miliùe  i  am  orirm ,  et  qui  t'ëtait 
oqiitaaawtf  n^Mis  i  Ità  aocorder  le  nwritge ,  «nit  fait  en  cds ,  peut- 
in  fÊrmmfflf  fiit^  (n  pv  lapentîtiDn ,  une  cboie  biea  aûs  4  ms 

JMhUmSmMitmtoaimUmt  ansii  de  Umi  «on  pooroir  n»  da 
piMdp^gi  iwipva  que  la  dtfenMun  dw  odibat  eedéNvtiqiK  apportait 
••  faMV  de  (Plis  loi.  B  Eq  Ai^letem  ,  dîicnt-ikt  Ut  maimia  lieux 
»  M  MWI  fmfi^  qat  de  fiDei  et  d«  tcutci  de  prÂm,  para  que  laa 
>  UaéfiovjAMOt  d'an  boa  nteoa.cc*  malhnireuiei pCTwmiei ,  ae- 
•  mMÊHmém  àl'awnce  dn  TÎnmt  de  leur  p^  on  d«  leur  isari  ;  «e  Inm- 
v'HBltaRtAnMpâ'iii  1<  mitera  uprisiM  mort;  et  n'ajrat  point  de 
s  nimiCTt  M  jettent  dani  la  détwncfae  pour  gagp«r  leor  rie.  •  Notre 
mHàitffûm  ripondail  qu'il  n'en  eit  pw  ■ion  da»  pliHien»  antres 
M*  fralotani .  oi  néaoïnoint  les  minbirei  ont  «nMi  la  état  décaent  et 
MvaiW*;  V  ■■  ^  «nTei  on  let  orphnËne*  de  prêtre*  lont  «canda- 
ImhM'CB  An^itUrn ,  c'est  i  la  comptiom  det  prindpet  et  dei  montra 
a  fAClM«ltriiMrcadéM>rdre,  dont  il  aenit  fadle  d'airiler  l'efiet  par 
n  bii ,  riprareuMment  eiécntéei.  Noos  Uinons  i  cette  natkn) 
_  heiiegerde  ce  qui  est  possiMe  en  ce  genre;  il  serait  fâcheux 
poordla  ^e  dans  un  pays  où,  si  l'on  en  croit  ses  liera  liabitaiu  ,  il  n'y 
a  A  mmiirt  fus  la  loi ,  elle  fût  impuissante  pour  réprimer  le  scandale 
»  puUiqnes. 


Cmui  qui  prétendent  et  qui  racontent  que  sur  ce  point  délicat  l'abbé  de 
SaDfr4'ierre  remplissait  avec  exactitude,  malgré  les  loi»  ecclésiastiques,  ce 
qa'il  appelait  Yintenlion  de  la  nature,  assurent  que  ce  n'éUtI  nullement 
pour  latiifaire  b  des  besoins  qui  n'étaient  pas  chez  lui  fart  impérieux  ; 
nabiiiroaoseemplojer  ce  terme,  parunprétCQ<lu/iri'aci/7ei/eco/u- 
HMM.  n  s'imaginait,  dit-on,  que  chaque  citoyen  était  obligé  de  fournir 
im  «q^tt  à  la  patrie ,  et  il  du  se  croyait  pas  dispensé  par  son  état  de 
ptytf  son  contingent  comme  les  Butrej. 

N(MS  avwis  dit  qu'd  faisait  apprendre  A  de  pauvres  enfans  dont  il 
|MBait  soin ,  des  métiers  utiles  et  durables ,  et  jamais  ceux  dont  il  pré- 
njaît  l'aoéantissement.  Un  de  ces  métiers,  qui,  selon  lui,  ne  devait 
aratr  qu'un  temps ,  était  celui  de  perruquier,  dont  il  augurait  mal ,  on  ne 
sait  pas  pourquoi,  quelque  commodité  qu'il  procure  aux  lélcs  chauves, 
cl  quelque  ancien  même  qu'il  soit  déjà,  comme  l'a  prouvé  le  savant Thiers 
ina  Km  docte  et  profond  Traité  des  pernujues ,  ce  qui  ne  semble  pas 
aaMnoer  leur  procbaine  décadence.  Notre  académicien  comptait  beau- 
eoop  pivs  sur  la  durée  des  métiers  de  boulanger,  de  tailleur,  de  cordon- 
aicr,  etc.,  et  ne  payait  l'appren tissage  des  enfans  qu'il  élevait ,  que  pour 
in  ■flilll  de  cette  utilité  première  et  immuable. 

(10)  ■  Où  est  récTÎTain ,  disait-il ,  qui  ait  osé ,  dans  aucun  temps ,  dirè 
•  Cranchement  et  nettement  ce  qu'il  pensait  sur  la  plupart  des  opinions 


cMWv  à  ftm  lit  pndnM  fmvfAilrtl 
■  iriBtartirr»nlMndiftblM|Uwi|iMa^aa»*pa«édl 
-  pmu-  bMwdcr  nae  tMU  ntife,  d«  riww  olaartMM,  «■■ 

>'  at  avac  ratridion  Tanvar  «atraira?  Bi  «M  ^^iMAàa 


■  dépùcrlmrpvMlt.iortMqn'aiaNi^MldlMlMétfUii 
I  idieBik  l'éaouwr  ww  tant  tt  «we  towm.  C— j— >  ifcil 


>  CHpIûkMpba.pnidcMaiiiiridw.oMMldtliWMtM 
%  tovflÉpcBTt  tBa  wjwm  i|ONi  ont  wtpcléQ  nmtBnttÊtg  et  4B^b 
a  odlïvëeneetaiBflHBHwbMiawenpIaiMtÙMbleclUfnii 
a  Ihaalr— ewbléMntbaltfenqiiiloQnicptla<iMoA8»'>«Jli 
a  MKoettadiAnaetqMlaibaMianabonlail.et^MkaphiM 
a  «at  pnaqM  wa^oiv»  M  rafMMMli  du  port  pw- la  riotoKC  dnia 
a  im  range.  Si  cpalqu'nn  Jenlre  em ,  bini  perwadl  d'naa  ai 
a  prand  k  lîbartë  de  la  prtenier  arec  Ttgoeur ,  n»  tavl  knin 
a  mcMliSeatkaa.  qni  ne  »k\  qa*i  h  défigurer  ou  fc  TaftAGr  ;  I 
a  ^nmaa,  bidil-ca,avMleMàqJwrin*deMu(iire,MN  iMft^a 
a  maÊjfi^vMu  me  éevrinpmtJin  ceb  est  ainu,  awi  il  m«  Ml 
a  ^aa  «eh  eit  aimi.  Le  pli3aMphe  pfaurrait  rtpmidn  eoniH*  % 

>  rcBe  i  HaqihuHui  :  Il  Jaul  btt'n  i/u'it  mr  irml-tr .  puitifue  rtim 
■  I>utt-oD  iVlxnmr  qu'Ll  r^itti-  tatii  .le  ■.iïi  \es  ).i.ir  <'l.-irr  l'ôliTic*  i 

>  rdÏMm,  puiv|u'il  v  a  <I'ud  ntti}  uni  itc  livjtu-  à  aj'iutrr  unr  pM 
»  Tnlirire ,  H  Ae  laiilrc  »i  p<«  <l«  fiiaiin  i-.<|u1ilii  Hi-  l'y  >ji<utrr  ' ' 

Kiibv  ■nul^niii-ini .  pinir  mufinncr  pr  <!<-«  t-((-iii]>ln  TiililtU de' 
rnuirhûe |>hil"W>]>bMpK (|u'i]  lU-iinil  luuiili- mmi  l'utilii-.  |>iiimdMi 
le  Cl  UH)uc  llio^nii: .  *>  nM-|>rital>le  il'aillfiiii  iLii»  -l'i  iiijiiinr*  ri  d« 
rontluite.  élaîl pcul-i'tjr  Ir  |>)uliKt>|ilic de l'^nti'iiiili'  qui  a\m\  iIH  W 
«le  tnob  rirtlleo» ,  [wrrc  que  U  Itlirrlc  im ,  >i  l'>-ii  iiiit .  h  lircm 
■'rtail  ain>K^  <le  ImiI  ilirr .  diituuil  j  >■■»  prti  Ae  p  un-  ii  ni  Truar 
il  ruït  >u9irr|ilililr  :  il  riail  wnibblitr  ii  o*  iri^ilc*  Iiiiiiiih-iix ,  dga 
■prrroil  <)»rl'|iK-rmt  IriU  bu  iiiJiiii  <\f  U  tuv^f.  X.AA»  .Ir  A 
ISrrrè  o-nrltiail .  n»n  à  IVlaNi^ciiK-nl  -Imir  )Mrr>IL-  li.-mrr .  m 

relui  (l'une  liliiTlé  dttTiiii- ri  biKiniir.  Iihij tiitTiviTilr  4U\  irtib 

);riiict  pour  dt-iiL'tiT  ce  (|u'il>  itiut.  cl  iiirtlic  ni  aïOiii  tmilca  1 


("nlàpnl|>Tt->a 
queUplul«..,.l..r. 

<iiti(pi'ilr\piinuil  -j 

\  •li<ul<-iir  il»  mjllinirrvi  ad 
1  iiir  |>luM>'iii-<  tulMn-><« 

1"—  '-■■'■■•■'■•" 
,r.  .MVnlrn.l.r     li.u 

;"^;"/'V;;';'"j,;v.;"'" 
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Il  pomù  lie  ï'cxcTWT,  vi  ijHi ,  selon  lui ,  lilalent  plus  nomhrcusc<t 
■pi 'm  n>  pciuail.  II  aérait  &  «ouhailcr  qu'il  en  eût  fixa  d'une  mBnière 
plu)  prériic  lu  îiuus  limîlci ,  trop  i-cs«èrr£es  peul-f'Ire  par  les  uns ,  et 
Imfi  franchici  par  les  «utro.  Nous  ne  nous  flaltons  pus  d'avoir  rapporlô 
M*  propraa  [Nirol««  ;  mnU  no'u  sommes  sùn  au  nMiDs  d'aToir  eipriniê 
fiiljlcnuail  H  pensée .  telle  que  avu,s  l'aTona  i-ecueiDic  plusieurs  fou  de 
b  boadic  d'uD  de  ses  aiub  ,  l'eu  Sitirabcau .  de  rAcadêmic  Française . 
pour  lc<)uel  il  n'avait  rien  de  cache-  L'abW  de  Saint-Pierre  était  mâme 
porauadé .  eominc  dous  l'avons  dit  dans  son  éloge ,  ipic  la  pusUlammiliS 
iet  boBtracs  dans  leur  jugement  s'étendait ,  à  la  houle  de  la  ntisou ,  jia- 
^'aax  objets  pun^ineiit  littéraires,  l^  superstition  aveugle  (jue  tant 
d'énivaiiu  ont  léjDoigoée  pour  l'antiquité,  n'aml,  selon  lui,  d'autre 
morcc,  daiiM  la  plupart  de  ces  dcriraiDS,  que  la  craiutc  de  choquer  les 
uptujoti)  reçues ,  en  refusant ,  non  pas  il'honorer  comme  elles  le  me- 
ntent Ict  productions  immortelles  de  Rome  et  d'Alb^es,  maïs  de  se 
prottcmitr  avenglcmeut  devant  elles.  C'est  bien  ici  le  cas  d'appliquer  U 
Fideiion  de  Voltaire ,  dans  sa  lettre  au  marquis  MalFei ,  qu'il  b  mise  k  b 
UM  de  (A  bcQc  tragédie  de  Sîénype.  AprSs  avoir  fait  une  juste  critique 
(.-■  4*  pJtiMeurs  endniîis  de  ConielUe ,  que  jiorjoniic  av.mt  lui  n'av^iil  osé 
oeOMIsr,  pu*  respect  pour  l'auteur ,  il  ajoute  ■■  ■  Je  vous  dis  id ,  mon- 
•  ÔMT,  oe  que  tous  les  connaisseurs,  les  véritables  gens  de  goutte 
a  dHOit  tons  lei  jours  en  conversation ,  ce  que  vous  avez  entendu  [Ju- 
>  àmt  itm  àtta.  moi ,  enfin  ce  qu'on  pense  et  ce  que  personne  n'ose 
a  flseoflv  imprimer.  Car  vous  savez  comment  les  hommes  sont  faits  ; 

■  3i  éoirent  presque  tous  contre  leur  propre  sentiment,  de  peur  de 

■  d^lqner  le  préjugé  reçu.  Pour  moi,  qui  n'ai  jamais  rais  dans  la  litté- 
a  more  ancuke  politique ,  je  vous  dis  hardiment  la  vérité ,  et  j'stjoutc 

I       >  4W  je  respecte  plus  Corneille ,  et  que  je  connais  mieux  le  grand  mé- 
a  rite  de  ce  père  du  théâtre ,  que  ceux  qui  le  louent  au  hasard  de  ses 
t      a  dâTanti.  > 

Amai  devraient  parler  lous  les  écrivains  éclairés  et  courageu^,  qui 
M^n'Arepasdei'aris  de  la  populace  littéraire  Aur  l'adoration  supers- 
ilûme  des  anteun  célèbres  de  l'antiquité ,  qui  osent  crïliquer  leurs  fautes 
a  admirant  leur  génie,  et  croire  que  les  modernes  les  ont  quelquefois 
tpùét  oa  «nrpastés. 

L'abbé  de  Saint-Pierre ,  pour  justifier  ses  assertions  sur  le  culte  itlo- 

Ulre  qne  tant  d'hommes  ont  voué  aux  anciens ,  racontait  l'Iiisloirc 

~      nantie  qui ,  en  présence  de  plusieurs  raattrcs  de  l'art ,  eriliqnait 

',  un  tableau  de  Raphaël ,  devant  lequel  ces  maîtres  s'exta- 

faisait  contre  ce  tableau  des   objections  bciucoup  plus  fortes 

,^  leon  réponses  ;  un  habile  artiste  qui  était  présent ,  et  qui  avait  gardé 

kalence ,  ne  put  s'emp^her  Je  leur  dire  avec  la  bouue  foi  la  plus  nat- 

HBMiil  exprimée  :  s  Voulei-vous ,  messieurs ,  que  je  l'avoue  ?  tout  ce 

nœ  dit  monsieur  est  vrai  -,  mais  c'est  qu'on  n'a  pas  coutume  de  dire 

cà».  ■  On  pourrait  en  dire  autant ,  ajoutait  l'abbé  de  Saiut-Piefre , 

,1e  tant  d'cnxiirs  stupidement  embrassées  par  les  uns ,  et  politiquement 

iS 
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•doMCt  par  kt  aatret.  Il  mi—yttrfl  «M  «nm  (h 
pittf  jortc  «fue  noble)  aux  pSaki  fAw  Nfoil 


qa*aolmnrat  on  ne  les  ataMnil  jaaMii:atllMMnll9  4BariHfll€M| 
comperaîian  «  qvll  y  a  bien  pen  dt  DM  inflHriHW  M  9  flMtatfliBril  A 
préju^ii  (piW  enlnp  w  uFtfgÊÊtÊ 
âmiûû  cnoora*  ^//  meJkaU 
ftf  dliVv  M^ec  modêêUt  :  Je 


(i  i)  n  crojail  nnlrv  oe 
miflnit  meittatr;  et  le  moye»  ipH  propoHil 
(Tublîger  fet  oratcart  à  ne  prâdar 
vorite  et  bien  d%ne  de  Tétre.  Bo  ffaéral«  1  paMil 
mcm  kt  pIttf  ntiki  avaient  bania  de  léfwa;  il  ki 
borlugei  »  (pi  u  iant  de  teinpa  an  tanpt  neHojar  et 

On  peut  voir  cnoofv«  dam  tct  cnivrci«  aaa  praîcti 
gpon  à  ce  ipll  appekh  re«eiilfe/,  e*eit-A-dn«,  &  k 
nioMT  preaqne  tontci  ka  fttci ,  dont  k  cpiafttité ,  acko  kl ,  dirfltt  I 
lepcopk,  Talfanent  de  k  fainéantise  et  davke«  ponrkiHViati 
penpk  k  liberté  de  trataiBer  nUlma  k  dÛMcha»  mpràt  mMJtgmÊÊià 

«H  ee  smÙÊi/àÊtr;  cnfin«  ponr  élever  las  dbyâMtf  daas  mm  «ftodb 

eowge*  par  la  neccame«  niiait-u^  aappnMre  de  oonMi  aasPisaB 

etifiÊiU'4à,  œ  qa*oa  ne  lenr  apprend  point  anei«  à  twpÊéÊt  kii 

honnnea  eonMne  knn  ienblabki.  L'abbé  de  Mnt-Pkrro 

tant  d'imtiliiteart  coupables,  qui ,  chargés  de  rhonnrabkcaiplDÎ  d*é 

lin  priiirr,  «Vn  rUit'iit  iiisl  M*«|iiitt^4.  soit  |iar  tK^li)*nNV.  m>iI 

%iic«  plufi  (TiiiniM*llr»  enct>rc,  itM^rîliiioiit  ui>e  |miiitH»n  llrtri««ai 

liiUt  i<>r%qiir  le  |>rtiM*c  moiilraic  (1rs  Yertii*  rt  des  lalcii*  «[truiBr 

ciiltiire  aurait  clévrloiiiM'ii.  Cette  punition .  cILuil-il .  Aurait  a  La  fus  et  k 

jii«l^irrofii|)en»e  de  ces  cl^tcktable»  ennemis  de  rKlal ,  et  un 

utile  à  leur»  »iirrr««eiir4. 

Il  pro|M»w  mnw  de«  r^forme^  |K>itr  rétltimti«»n  i\r%  mll^çn .  et 
U-%  i«%autage9  de  cette  éiliiration  :  maif  il  oiililie  l'art  trie  tin| 
iiKrtin ,  heaunHi|i  pi  m  difCriIrt  k  cuiuenrer  dans  ré«ltiratiiia 
qyr  dam  rt-diication  pri%ce. 

Sun  pitijet  amtre  le  duel  est  ati«>i  rhimênqur  que  tout  retn  qn  an  a 
muigiiMni  »ur  cri  ol»jel ,  parce  que  les  luis  seront  toujtiurt  plos 
que  TopiuMm.  Il  obscne  au  moins  que  cette  fureur.  |»ar  qurlqw 
(|iie  ce  pui%>e  élre,  «cnd>Uit  d^j^  s'affùblir  et  détenir  rooias 

*  Il  a|t|>ronTaic  Unt ,  ei  il  aurait  faii  a«|ii|  irr  parinal  »*tl  avaii  f« . 

•  «••Ir  rrlifSirtii  ,    iimn^I  ri   l'i^d  il'**    tU'%   flali'ati-t  .   i«*tiii|  %   rr  p««  J# 
■•     \itofri    ri   «TAi^nrt    Hh-u  ;    wr«Hiir«    |r*   pauvres,    lMiiM*«rt   it% 
>    ••iMiitrt  au   |iiimr    It.ilinir.rl    rr|'Mitii  t  lr«   l\rjin«,   iTfmHf*rê  1* 

•  TviiMktirA   «le    la    •«(■»•  Il    Irt   iiiallaitriii  »  ,    iir    l4i«.M-a   fM«    ln>|*   ^**% 
-   |ru«t.-ft  K<*u% ,  rji  lU  lie  tJpfMiiirf «••  iii  t|f  »  |>4V»  tlfsnifrtt  ifuv  lr«  ai 

•  lun  II        1  iiiiti  Ir»  h«*ntir«.   •• 


DE  SAINÏ-PIERUE.  ^,5 

|Mrnii  nou),  qu'elle  ne  l'était  au  commcacetnentdn  dernier  siècle.  Nous 
ne  Toodnoiu  pourtint  pu  adopter  la  réponse  qtic  fit  un  courtisan  à 
I.IH1Ù  XIV,  qui  se  rélicLloit  d'avoir  enfin  aboli  les  duels  :  Sire,  vaut 
aurtti  OïlfounTUai  bien  plia  de  peint:  à  les  n'ialilir. 

On  ne  pout  qu'ajiplaudîr  A  tout  ce  qae  dit  l'abbc  de  Saint-Pierre  contre 
le*  «mis  n)anMli({tiU£  [irécipités ,  et  contre  l'abtu  qui  permctLaît  alon  de 
ba  faire  ft  Miac  uu  ;  nbui  un  j>eu  corrigé  de  nos  jours ,  mais  qui  devrait 
g—  mfOKt  *Mlige  '■  Seyait ,  comme  dom  I'mctm  dit  dm  l'artiA 

értamrg.  V*i>iàe8^ttb9km  godtait  fwtceae  enranon,  «Tm-, 

'mâféÊh.m-"         


•jan: 


A»  tfta^,  i  dÏMept  tttt ,  de  cette  petite  vérole  rdigieBM.  XalU 
■M  (rtMnr  ^  pJre  prieu  4<*  PrémoDtré*  rifonnée  d'Ard^noM  ■ 
«^pî^lWCllBi  m^ pm- iiHtàeui- potÊT  ceux  tpU pn^JeivtU é»  mu 
MtM|M«  3  JpnH  qM  j'enMe  em»  de  «enté  ponr  chanter  loog-ten^ 
MifiliaÀ  «tw'etmiTa  Goomber  )m  TÎetix  médecin  du  dilleau  de  Cmu, 
filial  fil  ^  fitaii  d'oM  con^lexicm  trop  délinia.  J'ai  donc  en  oatta 
MMbtaniimi'aétéqn'unepeAteWrDÂivo'an/e.  Il  raconte  à  cette 
•eOMM  nmtmre  affreuse  de  l'abbé  deYateTÎlle.cpii,  ayant  eu  le  mal- 
har^M  faire,  i  dix-sept  ans,  capuciu,  puis  chartreux,  s'ennuya  du 
ckÉn.  ■'oBTiiît,  tua  trois  honuoes ,  épousa  une  religieuse ,  se  fit  maho- 
rmtrerengrlceavec  l'Église  catholique,  trahit  le  sultan 
,  en  livrant  aux  Autrichiens  un  détachement  qu'il  com- 
me guerre  de  l'empereur  Lëopold  arec  les  Turcs.  Cette 
qoe,  si  pauagà«  et  «i  funeste  par  ses  suites,  s'empara  de 
rdUVaterille  au  sortir  d'un  sermon  sur  l'enfer,  dont  le  prédicateur 
anjl  fiât  la  plot  ^MutanlaUe  peinture ,  autre  matière  de  réOezions  sur 
TAc  terrible  que  certains  ob^ts  religieux  peurent  produire  sur  des 
Imm  ftiHn  et  ardentes  '. 

Ca  Baoroean  sur  l'abbé  de  Vateville  est  peut-être  le  plus  inlérewant 
qi'aa  poÎMe  lire  dans  les  ouvrages  de  noire  acadénûcien  philosophe. 

L'abbé  de  Saint-Pierre ,  qui  voulait  que  les  ministres  de  la  religion  se 
knMaotf  À  pntdier  la  morale ,  ignorait  vraisemblablement  l'anecdote 
■■aaU ,  qœ  nous  ne  garantissons  pas ,  et  in£ine  dont  nous  désirons  la 
itàlé  pins  qne  nous  ne  la  croyons.  On  prétend  que  les  premiers  voya- 
yan  qui  découvrirent  les  Holuques ,  trouvèrent  que  dans  l'île  de  Ter- 
■h,  tfâ  fat  une  de  ces  lies ,  la  pratique  de  la  rdiigion  était  rigoureu- 

•  Vv*  les  Dola  sur  l'irlicle  de  Scgrsii. 

•Ce  fnt  une  cause  KmUible  qui  dctermiaa  le  malhcureai  Jean  Chllel  k 
FiHaainBl  d'Henri  IV.  L«  jifiaitu  Kl  inalireg,  pour  l'cffrajcr  uir  Jea  saile* 

Ite  diîsrn ili  r>  où  l'cnlraîmit  u  jniaeue,  l'enratmaient  dana  une  chauibie 
Mke,aBil>uil  entonie  de  Gfjurudc  ilîablei.  Vivemenl  trouble' par  l'aHceust 
JHfftdapeiaetdel'earFrdoDt  on  le  menaçait,  il  vouIdI  lachelec  les  luppli'xi 
fclWtre  monde  par  qaelqne  horrible  supplice  dans  celni-cii  pour  obtenir 
W  a^plii  II .  il  eommit  le  pairicida  qnî  l'j  condaiait,  et  que  d'aUleor*  le 
faMtiMM  calholiiine  regardait  coomie  nne  action  méritoire. 


3^6 


NOl        SI 


Nirdi 


ds  la  «DMine,  •^■itfiiiblih 

nm  «ucune  marque  eitér» 

du  tem|iie  une  oukmne ,  sur       n 

natnrelie  :  «ii»rs-t*OMJ  les         §9$ 

bkmjkismnctt  etc.  Un  pr      e  a 

d*aum  fdmrtion  que  de  moi      r 

guette ,  sans  qu'il  lui  fiU  pef        le 

teun  de  cette  nation ,  appa 

avaient  senti  que  najant  pat  le  H 

pour  peu  qu*on  permît  aux  pi 

prêcher  à  la  natiou  une  | 

bientik  pour  prêcher  un  culte  sapentitîsu.  8î  cette  i 

il  est  trés-fturprenant  que  ches  un  peuple  d*a3lcnrt  tt  pc« 

qui  lui  ont  donné  des  lois  aient  eu  sur  la  religion  U.plat 

que  puifsent  avoir  des  hommes  privés  des  limiicres  d'i 

vrùe  ;  idée  qui  avait  échappé  aux  8ot«m,  aux  Lycurgne* 

Platon ,  et  <pii ,  pour  le  houheur  et  le  repos  du  genre  hi 

lire  suivie  dans  tous  les  pays  où  cette  révélatioii  n*est  pas 

•enle  en  efl^  doit  avoir  des  ministres  qui  parlent  au  peuple  ; 

qa*clle  est  révélée ,  et  que  TÊtre  suprême  ne  parle  point 

aux  hommes ,  il  doit  nécessairement  avoir  auprès  d*eux  des 

des  interprètes.  Mab ,  en  ce  cas ,  la  grande  atteuiion  des 

doit  être  d'empêcher  que  ces  interprètes  u  abusent  de  lenn 

pcnir  pnViirr  «li*»  rrrctir^ .  r(  |Mnir  iii4pirrr  le  l.iii.iti<»inr.   l/lfiiAicrv 

riflfstasinfuy'  |ii4»u\o  .  •(  t  !i.i'|iif  |i.r.;i>,  «pic  <  i-  in.itiji   n    i.  «-«t  «i  jr  b-o 

M»liiriit  .t:  Il^(-. 

l^iii*  !i"^  pi  ".'  ■"'  •'••  1  .'I'Ih'  «!t'  S-iint-I'ii  1 1  •*  |.i»'.r  i  i  ,  »  .    :  .,  .'si»  •!  t*  • 
fO^^.iiir   «ir   I  I  ■!'!»  .iti  'li    li..ti-  'I    îi- .    i."'i*  rl4'\ii|.\  •  .  .. ■  :  .■:  ;■*„'.•-• 

juMii  li.i*»* .  "!  iT.  j  .!  I  I  .".x  I  n;  .!,  •  •  Il  •  |'<  •«  •  •'  !  I  I-.  .  î  <  :  I  .  1  .»  ■  •  r-- 
l"llr»*«'» .  Ci  f  I  j».t  »  i   'li  '  •!  •'!   i'.:  .lit  ■'•'  i-    .j.i    ÎH       «  '.    ■  M   .      ta..    • 

i'V  ilmil»!»-  iifj»i  I» .  'p:  •  i»  .  li-iriMM-  ut.»  i  t«-  j.i  t.  i  ;  ■  •  ■  ,  r.>  i .  t  !^  t  ,t^ 
iniri  iHMjtli*  lit  1.1  lii  I.-  ;  I  »  nI  .iii  i-  rr»  .'i  i;\  jii  »»•!«•*••  .■  !■  1  I  -•«:-.#■* 
ji.iiinMit  Iti.ni-i  II  %  «Il  iix  pl'i*  I  •  <!<t'i(ali!i  «  lli.nit  •>!  >•  .  -i  Suuui^  .  ;j 
»UjM*i  «liti*  ;i  <'t  It  l\i  .itjiii*'.  (.<-  «  !i.i  t^rriii-fit  ••  .il  •  ..•  i  .  !  i  ^iv  o  'r* 
n*mvrtlt*ri'1  «il  ^  m .;?  .•!!«  iiti  1*4   Ijiti*  •  iituT.  i  t  li  l  a\\  *'»    iii>    i.^tu  n  C^Ùi.* 

rt  lri%i>lf'.  iiM'-  iii'ioii  li!>i'('  it  4 ••<iiu^i-ii«r. 

It  lir  iriiN<iii«  |i.t4  •!•!  il  v*il  itn|Mi««i|t!f  .  in/.'if  .  i'i«  i."^  ^i<uvcrBr<- 
flU'11%  tl»<Hit'i  tir«  .  il  iitiiT '-li«!i«-  a  IV  l'illau*  ■•  iii.  |>.  .'•.  i*  n.i'cl  ci  In 
ru  )if-^«rt  iiit'iiii' .  |iiii%  «iiitit  lir^  .1  iiti  }»•  i««  I .  I.titt.'ii  k  i*<  ■!  «an*  pnar 
r!  f'iiii«c'f  ir  attf  |iMt'<  tnuif^  !•  <•  i:ii}iir«-i<>i)%  ipi  ntt  «i  .it  ]>.!  «>  rnrr  *i. 
riHiirr  iitn-  l"i*  .  I  •  «lni'iti  «ii  •!«  »  |î"'n  i-'i'  r%:  1%  p.  i  ■■  i  I  .  ;  î  i«  •  .^-«4Ur** 
t.iUlr  l't  il  l'.'M  1:  .ip|i.i*!l'-  lit  l.i  iM  «*ii>  ..''  I  t  '.<  «  .'  «  '  I.  *  -  :.i  %:i.*ikjl«n 
i!u  |itt'j<  t  <!  il' l^•u^  |ji-|M.»i>i.* .   II  «  «l  M  i.it^x  :  ;.  I.! -.ijv-j*-' 

I  llK*!  Ctl    M-lJlt  2l  >li    t  I    «I   |MiL««<«itl       •{'!«     Iltiil*    il..  ^:i><u*    t     kl    ^.  »    ^ 

•«mI  ]4iii.ii    itti^  m  t'Vi'i  iiti  fil .  tfii|i  «io  «.«fi»  «triit  mil  i  «.m^  *  a  i  \  .  .■i<. 
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(il)  n  H'appruuiut  ttuUcmeitl  le  plan  d'iulitutiua  du  celle  cuinpit- 
SHK.diiBllecnnlilu]  de  Richelieu  a^-iulfnit,  teloalui.  un  insIrumeiU 
iic/Uaerie  el  d'eiclava^ ;  il  roulail  que  nous  éritu^sioiu  jiiih|u'ïu  prd- 
tcite  an  reprucbc  ilont  nous  ayons  été  chargés  avec  tanl  it'ainerliiioe 
par  ({iid<}iics  éci-ivaiiu  alrabiluirci ,  d'oiiUr  injecté  loiile  tEuropn  de 
ttMeau  qut  mut  afOMSjàil  brûler  devanl  ma  idoles  ' .  Q  loulall  quo 
t»  barangiiet  académi({ucs  ccsia^simt  lïiive  dei  répertoires  de  com- 
idxmttts  et  de  fada  ii-cw-Uf  deformtdes  ;  qu'elles  ne  resseiuLlussent 
pw.  tuîvMii  la  comiMniiïun  ilc  Dcspr&iiix,  i  à»  tacsscs  «olcuucllcs,  où  le 
o^cfannt.  après  atoir  cncensd  loule  rossL-tance ,  rinil  pat  ùtre  euceiué  Ji 
Bun  Unir;  ijiie  Msdiscours fuïsetitdM morceaux iDiërcssHDs  Je  Iiui5rntin-c 
rsHODDte.cl  surtout  pluIoHipliiques  :  qu'on  sût  y  attaquer liabilcmviit  et 
i la dirobée,  «'il y  avait  trop  de  risque I»  les  heurter  de  fioiit ,  les  pnSju- 
^  <fe  toute  ap^  qui  s'oppoient  au  progrib  da  tumièies  ;  que ,  par  celle 
•ItaipK  Monte  et  continue,  ou  préparât  insenublemenl  les  esprits  i 
«cDDcr  ]m  jong  de  ces  préjugés  ;  que  les  (ujcti  de  nos  prix  d'éloquence 
hoMU  OOBMcrés  k  l'éloge  des  horamcs  càlclirca  de  b  untiou  ;  que  les 
^wsil))^  destinées  »  ilbliibucr  re^  pri\  ruisoiil  de?  vi\>h:vi-  d'élats- 

Jt^.'^    Mil    .!:■    [.I    liil.'l      dilr.n;',     |,- -    II.  .,,i  (,;.■'      !■  ■     ,'■.       ."      '  1 1  ._■■.-    l'I]    (OUt 


BB,  En  on  mot ,  l'abbé  de  Saiot-Picrre  Hosirait  que  l'Académie 
"  e  prit  pour  deïbe  ce  passage  da  rliue  :  Si  nous  ne  pouvons 
Jiûm  de*  choses  dignes  iTétre  écrites ,  écrivons-en  du  moins  qui  soient 
éigimt  ititre  lues.  Telles  étaient  ses  Tues  patriotiques  sur  la  première 
_im  oon^gnies  Lttëraires  du  royaume  ;  nous  avons  eu  le  bonheur  d'en 
Tbbet  quelques  Unes.  Puissent  nos  futurs  confrères,  en  rempliuaat 
Itrato  de  ces  vues  ci  louables,  satisfaire  au  Toeu  général  des  gens  de 
kUra  et  des  citoyens  éclairés  ! 

^  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  sur  la  réformation  de  l'A 
rutilitêqu'ilToulait  donner  àni 
■Mre  écrit  du  même  auteur,  qui  arait  pour  titr 
ta  ducs  et  pairs  utiles  ;  litre  qui  aurait  été  uni 
de  tout  autre  écricaîn ,  mais  qui ,  dans  la  sienne 
M»  naÏTe- et  simple  de  ses  seuLimcns  et  de  ses  va 
^  «e  croient  fort  plaisans  (  ce  qui  n'est  pas  le 

ànëné  que  le  titre  de  l'ouvrage  serait  bien  plus  piquant  sous  cette 
tanut  :  Projet  pour  rendre  utiles  les  ducs  et  pairs  et  les  toiles  d'arai- 
t  ii1|  (  Il  a'â  pas  TU  que  ce  dernier  titre  n'était  qu'une  injure  grossière , 
et  fe  premier  un  trait  d'autant  plus  fin ,  que  dans  l'intcnliau  de  i'au- 
■ov  ce  n'étut  pas  même  une  plaisanterie. 
'  Nom  ne  Ârons  qu'indiquer  sans  réflexions  les  autres  projets  de  notre 
jodàniden,  pour  rendre  utiles  les  remontrances  des  parlcmcns,  Ici 
■Murai*  Uvres ,  les  romans  et  les  catéchismes  -. 

*  Frojcti  cTBQouii  «ttuiiAi  que  formes. 

>  Ce  sont  lu  tcrmei  de  Le  Vusor,  dans  'OD  Ilùtoire  de  Louis  XHl. 


Ds  travaux ,  rappelle  un 
e  ;  Projet  pour  rendre 
s  satire  dans  la  bouche 
,  n'était  que  l'exprcs- 
;ui.  Un  de  ces  liommes 
u  Je  l'ttre }  s'est 


wciofe—u— .  Woii 


H  ha  odi»  nmmi  €»'i  oM  4a  b« 
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Jan»B  |>*«l>Jtn:  tr  tvn  n'cul  nae  plm  jauir  ri  pks  t 

QuAfw  déMr  rrpoHlaal  qM  timimplât  TtàJU  ém  Siil  H 
raîr  un  jour  la  loàMi  ci  l'adûinblntim  rnaplir  i^  tiM^^aM 
•I  ItwnfatMnm ,  il  *'*lteiM]ail  êi  pen  i  fomr  da  «•  rwv  baâhn 
Iteoipwil  «luelquo  Mtcdactiim  hnqa'vm  loi  bbail  ««ff«?afr  ^ 
fàif  am  lii  tUcIr»  tpA^'m  ils  Ma  pnqata  popomii  Un  w^ 
opfMMJl  i  cettr  )il>HatiUrk  b  |«wrarba  trivkt ,  mai*  dmana  iM 
ihà*  M  bnudu!  pu  U  «ealiwem  ^i  l'MiiiBata  i  îl  vmtt  mmut  • 

/■«MM. 

(i3)  •  Le  tfmt' U  pkM  •Étfalttr  <|u*fln  b««T«diM «••«■»■ 

•  lùttmmUjiibtrAimHlKmétuiiw.  Il  suara  qu^B■  iHfa  fia 

■  [a  rakaa  l'MiqparVn  mu-  la  MipentilxKi.  \ja  boMUMB  CMfl|Mi 

■  fais  ^'3  mÀ  ik  h  ckahU  «i  île  U  UrofuMoca  |anr  |4ib« 
M  aa ,  Mo*  let  nprili ,  |UÉi|a  MI  plat 

aiaa'if 
K  Jaitéliwy  laiwUila4«.«<  JaofwwIrapiMi 
a  jfiBlÉiaBfrfaMlarwtîgwMëiwpbalpaw.  • 

n  a»aa  ftrt  4  a—r  f atrilÉw  «W  ■■^iiw»wi  *»  ■■*■ 
<|u'J  pmhayaii  de  m  loin.  Sca  wnx  ur  «  m^  mM  «Apriwfc  i 
naaawni  «fu*  dmb  «viim««,«I  ^pia  DnelM  DOwaaatnliia  c 
air^Nl.  Ca  n'MaiK  paa  MolaoïMt  II  ciBM  <!•  MO  ^motJW  ^'3  « 
i  nlle  rctijpiin .  car  il  cmiefuil  que  La  (urf mv  dr  ta  lertvolm 
d  autin  nJi^u'ni  braiKUUfi  )ilui  alxuiiln  -.  imii  Irlrii-Iur  louna 
CDoIrée*  ibrutte*  par  le  nuboniélùrue ,  le  lut  TaiMiI  remanier  «h 
(In  plu)  grandi  Oéaui  de  l'opicc  buinaine. 

L'abbé  de  Saanl-Pierre ,  dam  le  nuuiuicrit  doni  nnui  parkxM , 
avec  loulc  U  ■implirit^  de  Km  iljile  et  toute  la  camleur  de  tom  A 
mojena  qui  lui  paraiucnl  le*  plu*  aùn  pour  accelcrer  la  cfaota  i 
reiigioti  faUle. 

D  prétend  qu'un  pliilowphe  qui  ae  trouvrrail  du»  lo  F.iaia  da 
«eigaenr.  el  qui  roudrail  éclairer  le  prince  et  Ir*  peuple*  mu-  b 
de  bvr  croyance,  demil  bim  ae  i;anlrr  de  heurter  de  froiM  i 
quamml  Ut  doginea  abaordci  auiqucli  ili  ton\  iiLarbc*  ;  qu'«B* 
Unérité .  fuiteMe  pour  le  oorateur.  tenait  rn  [mtr  perte  pour  b 
pniiqa'alb  ne  «enirail  qu'à  réieiller et  qui  irriter  tant  de p*4d 
de  l'Aknran.  toujoiiri  en  lentinelle  ronlrc  lenneiiii.  el  fiaie»  poa 
f  (U  VÂV ,  d^  que  la  raiMin  paraîtrait  dant  I  iilwurite  ta  \Mi»n 
inain  ;  ipie  le  Ufe  qui  TUUilrait  le  diarger  de  |iiHter  rrllr  bnleri 
trait  ae  borner  i  ctpoaer  d  abord  le*  prinripr*  );rupTsu\  qui .  | 
vrnté  frappante  et  une  riarié  palpalilc  .  |K>umiriit  wiiir  a  faa 
lultrc .  uni  appliratiog  rlpr^>M^de  u  furl ,  l'rilrj' j^itiTr  dn  < 
inuwilman»  qu'il  n'uacrul  eomballre  :  qu'il  ilrTrail  l'ipplHJuer  « 
établir  du*  te*  outragea  une  inorate  pure  .  rauonnablr  .  inlfimai 
le  fir  ccUc  du  nuhoiD'Ii'nie     qai 
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i  lUn^nr  |Kiur  noi-ni^n»? ,  faire  tléacrii-i  une  luéchaulc  niuLson 
à  (vui  qiii  l'hnbitcDl .  il  Jiiut  bien  se  garder  d'y  metlro  le  feu  :  qu'il  faut 
•«uloBcnt ,  au|irù  Je  celle  maison,  eu  bÂtïr  uac  autre  plus  commode  et 
plu*  laîae,  qui  invile  à  s'y  établir  ;  et  que  pour  lora  les  babilaiu  de  la 
praniére  maison,  qut  rauraienl  dëfcndue  arec  fureur  contre  une  tilla(]iie 
vmtcDtG .  vienilroni  d'cux-'inâmB  et  sans  bruit  habiter  ccllp  qu'où  k-iir  a 
pr^rde  ■  :  que  parmi  les  abus  saaa  nombre  tous  lesquels  le  inabumil- 
tisme  fait  gémir  l'bumanilé ,  on  doit  relever  avec  sain  ceux  que  les  mi- 
nistret  de  celle  religion  n'oseront  ddfcndrc  à  force  ouverte  :  qu'il  ne  faut 
surtJiui  uégliger  aueuue  occasion  de  faire  sentir  au  sultan  que  le  muplilt 
rlae*>upp(tls  le  lienacut  comme  en  tutelle,  par  rautorité  qu'ils  prennent 
'ar  lui ,  cl  par  celle  dont  ils  s'cmjiarent  auprès  des  peuples  ;  qu'il  faut 
■an*  cnse  mettre  en  opposition  leur  conduite  avec  leur  doctrine ,  leur 
lue  avpc  le  détachenuiDl  dont  ils  fuul  profession ,  leur  fanatisme  avec 
U  ch'iiiié  qu'ils  prêchent  et  qu'ils  annoncent.  L'abbé  de  Saint-Pierre 
otail  à  ce  sujet  M  que  rapporte  Diodore  de  Sicile,  d'un  certain  Ergaroiincs 
(]ui  r^uail  à  Merui:  en  Ethiopie ,  du  temps  de  l'Ioléméc  Philadelpbe.  Ce 
prince ,  iiutruit  de  la  philosopliic  des  Grecs ,  et  éclairé  par  les  lumi^cs 
qu'il  y  avait  puisées,  s'affraocbit  du  joug  eldclatjraunledescs  j>r£trei,  ^^ 
la  fit  niouiir  coinine  des  iuijioilciiLs  qui  trompaient  ses  peuples ,  cl  in»-  ■^— 
tif  wmoBwau  culte.  Une/aUaitpourtaïUpas,  disait  notre  indulgent 
«■■Mvkicn ,  Jaire  mourir  ces  charUuaai ,  mais  seulemerU  les  empé-  ■ 
rfcr  tU  liHnfr»  leur  mmrvhandue el  de  décrier  celie  des  sages. 

Cwt  wn  minrimin tiret  du  Levant  qu'il  appartient  de  juger  et  d'ap- 
fNaar  ce  proiot  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  pour  l'eitirpation  du  maho- 
■âime;  im^et  d'aplant  plus  utile,  qu'il  est  appUcable  i  tous  les  faux 
orilasqui  dédlOQOretlt  àla  fois  la  divinité  et  la  raison  humaine. 

Hmp  le  manuscrit  dont  nous  parlons,  il  faisait  encore  sur  cette  impor- 
tiKitiçaàixtUartOfsiionsfidTsaitea.  ail  y  a  des  médecins  qui  ne  croient 
a  iMsila  médedoe.quile  disent  mime  assez  hautement,  et  à  qui  cette 
a  fmrliiir  iw  ri'niwit  pm  mil  :  on  cause  avec  eus  i  on  a  le  plaisir  de  leur 
■  pwler  de  se»  tnaui ,  car  c'en  est  un  de  parler  de  soi  ;  ils  vous  écoutent , 
a  lie  n'ordonnent  point  de  remèdes ,  tout  au  plus  un  régime  fort  simple 
a  et  ^MJqiKs  privations  qui  coûtent  peu  ;  ils  ne  laissent  pas  de  guérir 

•  tOOUMlesMItras;  ilsfontfartmie,etpeut>étrelenrsuccésmcttrft-t-41 
m  Icar  frvichiM  pliu  k  la  mode.  Dans  les  fausse»  religions,  les  prêtres 
k  ifÂ  me  croient  pas  aux  absurdités  qu'ils  enseignent ,  n'ont  garde ,  poui- 
>  TvdixtaiTv,  de  l'avouer  ;  ils  ne  tireraient  pat  de  leiu"  fnmchise  le  même 

•  MKtlage  que  le»  médecins  de  boniK  foi  ;  un  médeciii  qui  avoue  que 
a  ki  remède»  sont  une  diarlatanerie,  est  encore  bon  à  quelque  chose; 

a  on  prftre  qui  avouerait  que  la  religion  qu'il  prêdie  est  une  imperli-   ■ 
a  peaoe,  serait  baHbué  comme  un  affronleur  public.  Je  ne  sais  pour- 


w  GeDflria ,  que  noai  aioioni  i  citer  dans  l'iiloge  d'un  lagc  qn'rlle 
aiouit,  avait  retenu  celle  maiime  de  l'xbbi!  de  Saint-fierre;  et  c'est  d'iprèi 
U  qu'elle  la  nfpétail  souvent ,  conuoe  l'a  rappoitc  M.  i'abbe  MotcUel ,  dam 
TcKcdlcQt  porliail 'pi'il  a  tracJ  d'elle.  


28a  notes  su 

tant  d'un  iimin  cm  on  denrk, 
mifiau ,  amie  im  rei^  i 

vas  sembtmbie$  ;  le  re      trea 


«NMif/ieneiav 


l««iioei 


purlmraliiiléib 
mhhdmétwm 


▼I 


fli  dt  notni 

êtm 
htéàtmmk 
19  I  abbé  (b  Som-Ki 

lé  FlMTf  •  qni ,  à  h  ■•  49 
pitMMiM  une  wéoMwte  é 


à  il 


àiefdnx  eti 

doipeuplei,  ooi        u 

•mit  un  fmuK  i       kï 

eDe  kii  démit  àm 

UtUiVÊiqae  à       l 
deitmclkHi  de 
j  «tmit  pu  •      «r  p 
pan  ahiurde  et  btfbere. 
cet  égard  oomme  le  ei 

cieellent  difooun        ic»  en    k 
wmhIaMe  pour  ramener  les  roalKni     an»  an  chrbtianÎMne> 

•  Je  Toodraîs »  dit«tl,  que  noa  i       lonnairea  conunco 
>  ttuer  dana  Teaprit  <  ]      les  ?érilé*  dont 

»  «vccnoua,  Tonité  deilieu,  aa  puÎMance ,  aa  aagcsae «  m  bonté  cl  aaa 

»  anlrcaaltributa,fespiTncipesdenioralequînouiMinlc«MMnnna,9PM** 
»  la  juitioe  et  Tamour  do  procbam.  Il  faudrait  bien  le  gavdar  de 
»  parler  trop  tdt  dea  m jstèrcs  contre  tetquek  îb  aont  préunna.  B 
»  bon  encore  de  relcrcr  les  rioei  dea  diefa  de  b  religicHi  «  bm 
»  baucbea,  leun  cntautéa*  lenn  periklies.  Je  voudmia  enfin  que 
»  cet  conrentont  •  on  imitât  b  aage  antiquité ,  qui  faisait  dorer  ai 
»  t(*m|>^  riii^tnirliori  i!cn  rati'rfiiiinî^ii«*4  «  tniit  %tir  l.i  diM'trim*  <\fir  %ar  la 
in  iMit-iit  ->.  Il  (  )u  yt*tt  riiu>  li'^  tlriix  iiii''tliM.!cik  lit*  I  •••;\i  r  -j>  r«  •  \^^'  «•  f  *  |[«r 
i';il<lK'*  il«'  S.iiiil-l'irir<*  vt  p;u  |':i1ï!h'  I  Inirv,  •••ni  .»  |hii  pu*  U«  id.'.tio  . 
U\«'i-  rcttr  illtft  rt>iii  I*  (|ur  le  M'Otml  :i  iii'%rl(i|«|H-  «i  liirtli' -tii-  pî  «^  1 1«  >'tUJ. 

•  l  ijiH*  !••  pr«  riiifi   n'a  !.»it  qu'i-^'iin-"»!'!   la  %ii-iitif  «l.iîi*  «iri  i»,i.l  ci  art  tf 
linp.ii  l.iit ,  «pi'il  aiir.Liî  «aii^  •)i»'ifr  oimplrti' fti  I«-  IIP  ti  ■'.:     -t  ]«-ur     l^ 
]Mirfti>  Int'ti  I  >>iiTiti(- (l«-<  iliti'iitii*!!*  'îil  l!»  ol'>^t' Il  iil.ii;-    «'•  .1  ttr^^U'iit 
cil  cctlc  ••«  •  .i^îi-n  ,  i!i   4  •  11.  .  .lu  %f'it«ii  ut  ï»htl»»*'  ;•[. 

(il)  Il  V  Aurait  |Mnit-«^trt  un  movtti  plit«  «pi  t-rutat  «pu  U  kt  l^ 
«ilfOrr  ,  p«nir  l'.tiu*  o*»*«T  l»u*iit«'«t  If*  itii^cf  .iMi-«  ri»iitn'*i-r*t  ^  .!•  :;|  I  I  .;';■* 
ri  iTUit  ••fit  t'tr  *l  «iit|\<-llt  i!r(  \\nv\  ;  vv  «i-l.iit  •!^•  I.ii**«i  .•  <  i  •  iit4*p;M^  ■:& 
lil*n*  o>tii^,  (.Il  n'y  iiicttant  p.(%  iiit'inc  IdiiiIhi-  iit  iii/«:>!  m  '\r  I  iok 
]Mirt.iiir«' .  m  li  «  l.ii.<«;.iit  |N'rir  iK  Iftii  ii.'iit  n.iti)Ml)i  «!.>:i-  Iji  |M^t«««rr' 
«ft  «  (^*i»1r«,  rt  «iirttiiii  m  |HiiiHllaiit  ant  i  tt  n.ti{.«  <  *  î.  !•*  •'<  ««  t\:v 
t'-iilc^  \r\  fpirivUt*^  lie  Cftti*  «  «|M*f'i*  i!ii  |ji]it-uli-  <pi  •  l!t  •  rinii'i  («t  I.  xlC« 
l'r  S^itil-l'iiTir  M'Ut.iit  Iiii-rii<*itif  titult*  l'utiliti  «il  *r  Hn.-.iri.  |..  iT  *'4£f 
Mii\  ciitltl>)^(rtM-«  tlif'*tilov;|ipir\  Il  tii  .«li«tiii!f  irii|Miitalii  i  -  I  •  i  *«|  .  m  f  « 
»-    «'i*,»!!-'! .  «i-tii^  litic  II  li^t«i!i  «lf'ii\  i:i.it|li-«  *»iîi«  'j  ,1  *     •#*»■  :  :  <-i  t  ri  ^ 

•  '1*1  liMf-lit ,  (  •iiiiiiir  p.iiiiii  ii(»u%  iilli-  •!»  *  ltii>!i(u*ï>     ft    It*  )»!;•*  !i-*:r'» 

(  •Itii  fpii  ititi  rpi  t'ihlf  u  tl«*  \*%  tuniiicr  en  iiitittilt   ^t.ta  •:  •  .t-zii  |.*^3 
il-ivanta^r,  «|iic  d^t»  ttitit  il'  'pi'll  «liia  |Maii   »   iii«xptir   <!.    l  uur  «in 

<l(u\    il  %Uii  *ùi  ij'iUc  d|»|»ti%t  pdf  l'aulrv  .  f  lij.  ti.    pti  :    '.  tj^*U«iiji 


OB  SAHIT-PIEIBE. 

—  -^ wsQDomnn' 

^rim*m  k  rf^Mhi  pu»  ritfto,  ■ 

f T^iCfii  àa  lifaJ». iamé  mix  «fewr «wflte,  fl  n'«n  riwliât  cdw 
AriMf;  flubondut ,  «VM  «Muit  de  MBg^nid  qna  da  vérité ,  qoe  dun 
■m  fciMi  nfigioBi,  la  ridicnb  dkt  Awt,  rinihint  de  odm  dra  iIbhx 
■idU>- ■•  laaït  qu'on  bien  de  flna  pour  riuimnité  e  t  poor  h  raiioa  ( 
^  ^IM  dWlMM  plu  préâeiuc ,  <pi'3  ■'opdBarait  MU  efibct  «t  Mm  TM- 
-iMBSi'nAqM  earidiëal^dW  lamt  n'itût  mBement k  radcnUr  poor 


■MniplaiMBs  griiA  qne  l'ebbé  de  Snnt-ficm  r^KuAnt  «n  carfi- 
Mi<rlliJ»Jkiu,fllaîfaÎMit»»irtOMt«ngwa»dcripie  dp  M>  qu'il  ■Tlàt 

fmm  An' de  k  lbéidogieiocilMtiqiie,.etdeidHpate( qu'elle entnAw. 
Ihw  Ma  dinDon  de  rtaplian  il  owtlonè  le  cwdiiHl  de  RiclidiM 
cevMaS-nakfait  Lanû  XITt  ^»r  Mnvrfanee  «(  par  devoir  ^mem- 
«IMmm;  ■»  3  n'aÎDMÎt  pa«  plv  le  mmàlre  qne  le  prince.  H  ne  hri 
ynémMtnînptditîqiK,  ni  ■■  dureté ,  ni  aon  deipoUnne  ï  ni  enfin  I« 
*Mlnf«iM  de  kSorbônne,  pépinière ,  ri  on  l'en  cro^t,  de  Mpliiinie*, 
-4i  kâa,  de  tremblai,  et  qne  le  cvdinal  oâtlMcn  fut,  eelon  Im,' 
Aatatlîr  de  fond  en  comble ,  au  lien  de  la  rcbltir.  Notre  acadéinicien 
pSMit  k  ce  «ajet  comme  le  réUbrc  Casaubon ,  à  qui  l'on  montrait  une 
teie  de  tbéologîe ,  en  disant  :  Voilà  une  salle  où  Pon  dispute  depuis 
ipmb  y  liécles.  ifi^a-t-on  décidé,  n^pondit  Casaubon?  Le  même  sarant 
aanrt*  un  jour  à  une  thèse  théoiogique ,  écrite  et  soutenue  en  latin  bar- 
htre  '  :  Je  a'ai  jamais ,  dit-il ,  tant  lu  et  tant  éaïuté  de  latin  sans  y  rien 
emitmdre.  L'abbé  de  Saint-Pierre ,  qui  n'aimait  ni  le  cardinal  de  Rîche- 
lien,  restaurateur  de  la  Sorbomie,  ni  par  conséquent  ton  pupille  cou- 
iBoné ,  Louis  XIQ ,  le  plaisait  à  raconter  une  réponse  que  réréque  de 
Bdley,  Le  Camus,  fit  à  ce  cardinal.  Que  pensez-vous,  lui  deraanda 
Ricbelîcn ,  du  Prince  de  Balzac  et  du  Ministre  de  Silbon  (c'étaient  deux 
oorrageï  qui  Tenaient  de  paraitre]?  Le  Prince,  répondit  rcTcque,  ne 
vaut  guère,  cl  le  Ministre  ne  vaut  rien. 

(i5)  n  ne  s'était  pas  contenté  de  consigner  secrètcmetit  dans  ses 
Annales  politiques  (  qui  n'ont  paru  qu'après  sa  mort  )  l'opinion  peu 
nrantagcusc  qu'il  a^ait  de  Louis  XJV,  opinion  assez  semblable  à  celle 
qoe  le  Tcrtueux  Fénélon  avait  laissé  voir  dans  son  Télêmaque;  l'abbé 
de  Saint-Pierre  crut  pouvoir  se  donner  carricra  sur  ce  sujet,  dans  un 
discours  qu'il  imprima  sur  la  poljsjnudïe.  LiC  duc  d'Orléaus,  à  qui  sa 
famille  était  attachée ,  se  trourait  alors  ,  en  qualité  de  régent ,  à  la  Icto 

■  Si  nom  m  cro^ODinDCcHTain  moderne,  on  faisoit  gloire  autrefuiade  ne 
janû  citfr  l'Ëcriliire  dans  Ici  disputas  de  scoliiliquej  el  le  miatc  aulenr 
Dau  assnre  qu'on  Iroote  cei  propres  mots  dans  les  re^iitrct  d'une  facnlté  de 
ibéolo^e  ;  Solidd  die  Ufxta  juUi) ,  ab  aurord  ad  t'ciptram ,  fuit  ditputtt' 
tuBÊ,  et  quidem  tam  lubtiliUr,  ut  ne  verbum  quidrm  de  ùild  Scripluri 
fuerit  aVegatam.  (Le  6  îulllet,  on  a  di«r<iii.-  loul  lo  jour,  dc|iiiis  le  matîu 
juiqu'aii  wit ,  ï[  avec  lauldciubtiUtc,  qu'uu  u'a  pas  uiÈuic  ciiii  uu  Hiulmbt 
de  V Écriture.  ) 


!i7(  HOTES  SUB  VÈUOêE 

adoniei  par  kt  aolm.  D  coMtnll  9»  «fm  (h 
plot  jittte  que  noble)  mtx  biIJm  qÉ*iMi  nçok  «■»  ki 
qH*Mitrenient  on  ne  les  afalerail  JHMÎi;  Olfl 
«mpenibon  «  «pi*fl  j  a  bien  pen  de  BOi  j^gMiMl  «à  1  an 
préjugés  qaU  emite  ih  drogmu  iamê  Im  AéJÊfm.  Ci 
disait  encore,  ^V/  mêjimipfwâmm/tm 
mmis  dire  mvee  madeêtit  :  Je  anb  de  ealli 


(n)  n  croydt  rendre  ce  pun  JUÊÙmMm  |iie 
miHÉnt  meUtettr;  et  te  mayen  qnH  propoMil  poar  j 
d'obliger  les  orateurs  i  ne  prldnr  que  cette  Mag/UiMwe»  H 
vorite  cl  bien  digne  de  Tétre.  En  général,  i  penMit  qnt  ke 
mens  les  plus  utiles  avaient  besoin  de  réforme  ;  I  kaaeaipnMlè 
horloges  «  quTl  faut  de  temps  en  tespe  neCtejer  el  renonli^* 

On  peut  voir  encore,  dans  ses  onrres,  ses  projets  pour  fddnktiiluk 
gionàceqo'ilappebnt  TessemM,  e*est4-dire,ikBMrab«  ;  ponrn^ 
pnnwr  presque  tontes  les  Ictes ,  dont  k  quantité ,  sdon  Ini  t  dMlf  pev 
le  peupk,  raliment  de  k  fainéantise  et  du  ?ice,  pourkisevâetnilB» 
penpk  k  liberté  ck  trafafllerniénekdinMDaclie,e|pfd#npo^f«ybd 
tÉitt  smprAme  k  emlêg  pmriiemUtr^ffm  jm^à  prefêéÊêêi 
en  €9  êmimijoÊU^;  enfin,  pour  ékfer  les  dnlpkim$  di 
collège,  par  k  néceantd,  disait-il,  d*appraidre  de  bonat  hanînioB 
e§ifiÊm£'4à»  cequ*OB  ne  leur  apprend  pont  asseï,  à  regarder  ki; 
honMnes  conune  knrs  sembkbks.  L*abbé  de  Saini-Pkrra 
tant  d*in«litiiteon  coupables,  qui .  diargés  de  rboanmbkempki  éTi 
un  priiirr .  »*€ii  «'Uiieiit  nuil  arf|ijitti^« ,  M>it  |)ar  iiégli^^eiicf .  taïC  par  des 
«ticH  plus  <Tiintnell«>4  cncure,  iiH*ritiiiciit  une  punition  (Irti ivonlr.  fur^ 
Imil  lopkqur  le  prinr«  montrait  drs  vcrtiui  et  des  t^ilen*  «|u*unc  hif  iww 
«iiliiire  aurait  clêvelo|>|Mr«.  Cette  punition .  «lUail-il .  MTart  h  La  fu»  et  k 
jti«l(;  rérnin|irnM:  «le  ces  détc»tabli*»  ennemis  de  l'Kut ,  et  ua 
iililr  à  leur»  »urrr««eur9. 

Il  |»ro|MMe  auMÎ  de*  réfonne^  pour  rêilucati<»n  de^  rrill^çes ,  et 
1*-%  tftantages  de  celte  éitiimtion  :  mais  il  oublie  Tartirle  im| 
niirurs ,  beaunmp  pluf  diflîrde»  à  con«er^er  dan»  rétlucatino 
que  daiM  IV^iication  pri%êe. 

S(Hi  pitkjet  ovntre  le  duel  eti  aiKsi  rliim^rique  que  tout  eewt  qu'en  a 
iniNginr»  %ur  cri  olijel ,  parce  que  les  lois  seront  tou)uun  pli 
que  ropiiiMMi.  Il  ot»er%e  au  moins  que  cette  fureur,  |Nir  quelqne 
que  ce  |Mii«>e  ^rc,  semblait  dtjj  s'aClaiblir  el  détenir  nnui 


*  Il  A|>|»roiivail  P>rl ,  ei  il  aurait  fait  ai|«»|  tet   partnal  »M  jrati  pm . 
•  •fc|f  rrttcirtii  ,    phnaI  rt   c:i«d  di*%    !lf-.    Huit  air%  ,   ftilnit  h   rr  |i««  4lr 
■•     \t1otri    rt   ttaipiri    |)t«-il  ;    M-r«Hiir«    |«*«   piiivr'^;    ImtKitrt   |r«    Vi 
»    ohf  i«»rt  au   piincr    tc^itinir  ,  rt    ffffiiiiri   |r%   |%f.»n«,   frp*»a»«ra   Ti 
»  •r«|iM-%iira  ilr   la  MM  M  le  lr«  ui^lUitriiift  ,  iir   Iji^mi  |m«  ifi.f*  ««>«^««  y% 

>  |ff  >•!>•-•  ï;<'ii»,  «'-«t  il»  nr  lapiHH  triai-  tii  «!•  »  |«i%t  ilrani;rft  tiuc  k*  Mka««ai^* 

>  ui  r«  t*       1  tiiiii  Irt  |M»niir%.  > 
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pu-mi  notu ,  iju'ellc  ne  l'iSiaii  au  comiuenceineut  dn  dernier  siùdo.  Hou» 
ne  viNMlnoiu  {lOurtLiul  pui  adopter  la  réponse  qiie  iîl  ud  caiirtùan  à 
IjHi'a  XIV,  f|iu  »c  fdlîcitait  d'nvoir  eaùa  aboli  les  dueU  :  Sîre,  vous 
tiuiws  att/ounTIuii  bien  plus  de  peine  à  les  rétablir. 

Ou  lu;  peut  qu'applaudir  i  ton  t  ce  (|ue  dit  l'abbé  de  Saint-Pierre  contre 
le?  «eux  raonoitiqtics  précipités ,  el  contre  l'abiu  qai  permettait  alors  do 
le*  faine  >  svas  ans  ;  nbus  un  p«ii  corri};^  de  nos  jours ,  mais  qui  devrait 
\'i*i*  encore  davantage  ' .  Stgrais ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'urticlo 
lie  rd  académicien ,  appelait  la  manie  de  se  faire  moine  >  la  petite  vérole 
tU  frsprit.  L'abbé  de  Saint-Pierre  goûtait  fort  celte  expression ,  d'au~ 
taitt  pbu,  di*ait-i\,  ifue  celle  manie  étail,  daiu  ma  jeunesse,  la  maladie 
de  pntqu»  tous  les  enfans  au  sortir  du  collège. 

J«  fu«  attaqué ,  A  dix-sept  ans ,  de  cette  petite  vérole  religieuse.  J'allai 
nB  {tréaCDtcr  au  père  prieur  des  Préaiontrés  réConnés  d'Ai^dcnnes , 
auprès  de  Caen  ;  inais  par  bonheur  pntir  ceux  ijui  profilerotU  de  mes 
ouvrages ,  il  douta  que  j'eusse  assex  de  santé  pour  chanter  luag-tempa 
■a  c6awr,  et  m'envoya  consulter  un  vieux  médecin  du  chnleau  de  Caen , 
qiM  nw  dit  que  j'étais  d'une  complcxion  trop  délicate.  J'ai  donc  eu  celte 
■dsAe ,  ma»  ce  n'a  été  qu'une  petite  vérole  volante.  II  raconte  à  cette 
oecMloB  l'histoire  affreuse  de  l'abbé  de  Vatcville ,  qui ,  ayant  eu  le  nial- 
benr  «le  te  faim ,  ii  dix-icpt  ans ,  capucin ,  puis  chartreux ,  s'ennuya  du 
dnttre,  s'enfuit,  tua  ti'ois  hommes,  é|>ousa  uncreli};icuse,  se  fit  maho- 
métaBid.  pour  rentrer  en  grâce  avec  l'Èglisc  catholique,  trahit  le  sultan 
ira  bimfaiteur,  en  livrant  aux  Autrichiens  un  délachcnicnl  qu'il  com- 
nuixlait  dans  une  guerre  de  TenipcTcur  LéojioJd  avec  les  Turcs.  Cetl« 
limVMOiiaatique ,  si  passagère  et  si  funeste  par  ses  suites,  s'empara  de 
FdM'ViteTilIe  au  sortir  d'un  sermon  sur  l'enfer,  dont  le  prédicateur 
«Mit  Ait  b  plus  épouTantable  peinture ,  autre  matière  de  réflexions  sur 
fiAt  tnrSiIe  que  certains  olgets  religieux  peuvent  produire  sur  des 
faN»  faibles  et  ardentes  '. 

Cm  morceau  sur  l'abbé  de  Vateiille  est  peut-être  le  pim  intéressant 
^f<a  pùse  lire  dans  les  ourr^es  de  Dotre  académicien  philosophe. 

L'eue  de  Saint-Pierre ,  qui  voulait  que  les  ministres  de  la  rdigiou  se 
bsaMMDt  i  prêcher  la  morale,  ignorait  vraisemblablement  l'anecdote 
mmamt»,  que  nons  ne  garantissons  pas ,  et  même  dont  nous  désirons  la 
vitM  filiu  que  nous  ne  la  croyons.  On  prétend  que  les  premiers  TOja- 
gMnqni  découvrirent  les  Moluques,  trouvèrent  que  dans  l'UedeTer- 
^ft,  qui  est  ime  de  ces  lies ,  la  pratique  de  la  religion  était  rigoureti- 

*  P'vgrt*  les  note*  sur  l'arlicte  de  ScfT»''- 

■C*  Au  one  eaïue  •cmhUble  qui  deiermina  1e  mitheDrcux  Jean  Chilel  k 
VimasMOMl  iTUenri  IV.  Lf*  jiisailu  lei  mallrei,  pour  l'effrajet  tur  te*  tulles 
4n  ili'aiiiili  in  iii'l  l'encralnaii  sa  jmineuc ,  l'enfarmaieDI  dans  une  cbambre 
a«àa,nk  a  <uil  cntoare  de  £gor«  de  diables.  VivemiDt  (rouble  par  l'affreuse 
;  Mgede*  pciaeide  l'enfer  dnol  on  je  mcDaçail,!!  voulut  rachecer  ici  luppliiM* 
dinatre  monde  par  quetqne  borrlbls  aupplice  dans  celoi-cii  pour  obtenir 
1!ca,  il  coBiniit  le  parricide  qui  l'y  condoîiit,  et  que  d'ailleara  I« 
eatboiique  r^aidaii  ci 


I 
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Mnimt  uonét  a       q  I4 

&B  k  «roaine,  •  ic  1 

faut  aucune  marque  eiténeuro  da  <      ...  y  a. 

du  lcni|ile  une  colonne,  sur  1  lak  gravés  lat 

naturelle  :  aime%^%*ous  ies  wu  ëu  mmtns;  êXÊitê» 

bien/aisance,  etc.  Un  p      e  i  |Md  de  etlia 

d'autre  f«mrtion  que  de  moi         oet  précefpHm  •«  pmpb 

guette ,  sans  qu'il  lui  fîit  permit  de  pronODoer  m 

teun  de  cette  nation ,  app  I      inda 

avaient  lenti  que  n  ayant  |nu       non    ïor  d'afW 

pour  peu  qu*on  permît  aux  pr      t  à  onfrir  ini  inonwl  k 

pr^ber  à  la  nation  une  pore  et  raîmiiiialik ,  ik 

bientôt  pour  prMier  un  cuice  tieox.  Sî  celle 

il  est  très-surprenant  que  ches  un  penpk  d*aiDeurt  si  pcn 

qui  lui  ont  donne  des  lots  aient  eu  «ur  la  religion  l%»plns 

que  puissent  avoir  des  hommes  privés  des  Inmivve»  d*i 

vraie  ;  idée  qui  avait  échappé  aux  Solon,  aux  Lvcurgue ,  an  Ni 

Pkton ,  et  qui ,  pour  k  bonheur  et  le  repos  du  genre  bi 

lire  suivie  dans  tous  les  pajs  011  cette  révéktion  n*est  pas 

ienk  en  edêt  doit  avoir  des  ministres  qui  parlent  au  peupk  : 

qn^elk  est  révélée ,  et  que  TÈtre  suprême  ne  park  point 

wnx  hommes ,  il  doit  nécessairement  avoir  auprès  d  eux  des 

des  interprètes.  Mab ,  en  ce  cas ,  k  grande  attention  des 

doit  être  d'empécber  que  ces  inteqn^tes  n'abusent  de  km 

pour  pnVlirr  «te»  rrrriin.  et  |MMir  inspirer  le  fiin-iti^nir.  i.'iful 

rt'('lr.\tti\tit/tii'  pri»uii*  .  ••ihjfpii'   p.iUr,«|uc  <  r  iii.ili.t   n    iji«:   •*  ir  U-'« 

iKifi*  II-*  |»i"  •  '>  «it*  I.iMh"-  iÎi*  Siirit-I  iii  I  c  jvMiti  I  I  i«  .       :.  .■  .  1;    :  :. - 
rr*''».iii  r  «!«■  i  t  <!>it  .il:  iii   i:  •!•   :»   !«• .   i,"»!*  ri«>\  iti  s  «■     ■'  ..■     i-  :  i.  .  . .«  .v 
pntii   11  i-».*  .  il  ir.  I  •lit   .'ix  <  n:  .i,  !ii  ^^  i^  <  •-   !  i    i>'    .  (  il  «  ^  .    .        •  r  • 

rlif****».  (,  1*1  iM  .  '    i*:  •  !i  I'!  ['  1  .«il  ir  1.  •..;.!  ;««   ■.  ♦  .  1.    .*«  ,     i^ 

«T  <lou|)!t-  :ii»  ••!  i» ,  M"-  II»  Ii»ri!.i'"-  l'îi*  t  II"  ;>i  !.  .    ;  r    ■         i  ■.:  •■    ».  »    ■    î  .r- 

tniiT    IWMiili*   ii«'   Il    II  I  1  •■  •.    «    «  -«l   iH  I  r  iT*   i!i'i;\    ••!     i»i  !i  .   »     '     I     1'   .   ]..«-».;>* 

5;iiiri*:i!  I»..n«-i  {•««liiix  [tri*  n  «l'Kil.tliii^  tti  .iii\  «u  ^<  .  i*  iiur.u.s  «j 
»upri'^titii!i  et  II  iM.tiiiih*.  (  !•-  I  !i..  i^t-riiiiit  m  ..1  «  ..-  i  >  .  .l.=Ci  't* 
n«Miti*!lt*nt!(  ru  ^  m  j'  .iTi^  tiTi  TH  ipir  •  utirr.  1 1  li-i  .ut  li  m  ij^l.i.  n  rniJic 
cl  lrt»i»li».  tiii'*  iii'piii  liîni'  t-r  I  •l'ii.t^i'ii^r. 

Kt  .lit'  «r<i\i>n«  p.M  (pi  il  Miil   iiiipo«Hil)!t' .   iiii'iiii-  •.  i:i%  i.  **  ^««aicrar* 
niella    M)4m1i*i  lli t  .    «l  .«ppl  •  ii.li  I-    a  i\    i'iiiju<>    a   ii)ii>:.*i.     i.i     i:.>'{t   cl   If* 

lu  ti('«^4-*  iiii'iiii' .  plii«  •iiiiit  lir^  .1  iiM  j».  ix,  I .   Liiit..ii.i  )••■  .:  •an*  pn^c 
ri  miiMTir  .i\<  r  li>i  i  •-  tiiiil«*%  li  ^  iii;ii  r«N|t'ii%  <pi  «<ii  \(  •}(  Ini  u*  t:urT     rf 
nu  »»n'  mit*  !••!*.  l  t-.!«ii  .iti'»n  «'i  ■  1".    ••»  i*i»  «■%!  I^  p,  «  ■■■  i   1 .  j  I  .*  î;.-,i  c-c*- 
l.iUU*  rM.i  l'iu"»  Il  .t''p  «*il'    «If  l.i  ]■«.•.  ■.,    .    I  t  ■.!*..«:.:  .,    •    ::,»»•  in»- .-r» 

<!il  l'Iiiji  t  t|ij«- nmi*  |i|i'p«>ft«tu^ .  11  I  'î  »i  ::it^M>;  ».•!.'.•  .     • *i"*'r*'* 

1 1  llcl  m  Ml. lit  al  Mil  «t  «I  pUL««.i>il     >!  14    ihhi»  4i..  ^;ii>ii«   l    .  i  i^ .  .. 
^'•i(  |.iiii.ii    itiM  1 11  c\i-t  iiit  m  .  li'iip  '11-  ^.  t.t  Miiii  mil  le».  •  4  I  i     .^. 
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DE  SAINT-PISaaE. 
(u^Ita^fFriMnii  raPwiwnl  le  p 
^nte,  Ànft  la  Gvdiaal  de  Rklidien  avait  Mt ,  adMi  tni ,  I 
A>lià«ii  at^midmr^faj  a  mûiit  que  non  érito 

tMMÉ^'  on  repecwhe  «Mit  nom  aroiu 
'rfVfidipHécrinÙBlatralMlaire*,  Savoir  inJicU  touU  PEimpe  de 
tmcÊHê  ^M  ma*  mvomi  fait  briller  devant  HO*  idoUt  '.  IlToulutque 
■M  knigaOB  académique»  ceHaiieiit  d'éfre  det  réperioiret  de  tom- 
plmtÊmt Mda  JUet  reoieUi  dej&ntuf/sf/qa'dk»  ne  iiMiimlJawiinl 
fMtMbwtkcea>paniiaadeDe^w>éeux,kSâaMBfaiMleiiiiellee,oAle 
«dBnM,  «prêt  noir  encenii  tonte  l'assiitance ,  finit  paf  éHc  encenié  k 
MB  toir  t  ^M  ce*  diicoun  Autent  deiiDorcaux  intéranans  de  UttAntnre 
■■Maade,  et  aurtout  piuloeophiquee  ;  qu'on  fât  y Bttaqiur  habilement  et 
A  h  dirabéa ,  a^  j  arait  trop  de  riaqne  b  le*  heurter  de  front ,  be  pr^'o- 
ffa  A  Mats  «^lèce  qni  l'oppoaMit  an  pn^ri»  det  Inmidrei  ;  qne ,  par  cette 
atti^na  Morde  et  continue ,  on  préparât  imeunUemait  le*  eeprita  k 
■antav  le  joug  de  oei  fté^afét  ;  que  le«  lujet»  de  no*  prix  d'âoqnence 
I^mK  taamué*  i  l'dioge  da  hommei  crilèbrm  de  la  nation  ;  qm  le* 
«MMUémdeitinto  à  dittribner  ce*  ynx  funent  dm  eipice»  d'élati- 
flafamK  de  la  littératon ,  oh  le»  boimncs  lei'  pitu  distingua  en  tout 
genre  fnnent  inTités ,  et  que  le  monarque  môme  daignât  honorer  de  la 
[■■"Mim  En  un  mot ,  l'abbé  de  Saiat-Picrrc  d(:s(rLiit  que  l'Acailémie 
Fnmçaise  prît  pour  devise  ce  passage  do  l'iiuc  :  Si  nous  ne  pouvons 
fiirm  des  choses  dignes  d'être  écrites ,  écrivons-en  du  moins  tjiti  soient 
rfigwii I  d'être  lues.  Telles  étaient  ses  rues  patriotiques  sur  la  première 
dca  ernnpagnies  littéraires  du  royaume  ;  oous  avons  eu  le  bonheur  d'en 
réalcKT  quelques  unes.  Puissent  nos  futurs  confrères,  en  rempliuant 
le  reit«  de  ces  Tues  si  louables ,  satisfaire  au  vécu  gi'nèrBl  des  gens  de 
lellrcs  et  des  citoyens  éclairés  ! 

L'outrage  de  l'abbè  de  Saint-Pieirc  sur  la  réformalion  de  l'Acailémie 
Française,  et  sur  l'ulililc  qu'il  voulait  donner  à  nos  li-avaux,  rappelle  un 
aalre  écrit  du  mùmc  auteur,  qui  avait  pour  titre  :  Projet  pour  rendre 
Us  ducs  et  pairs  tililcs  ;  lili'c  qui  aurait  été  une  satire  dans  la  bouche 
de  tout  autre  écrivain ,  mais  qui ,  daiis  la  sieunc ,  n'était  que  l'eïprcs- 
Mon  naîte- et  simple  de  ses  seutiniens  et  de  sus  tuîuk.  Lu  de  ccsliommcs 
qui *e  croient  fort  plaisans  (ce  qui  n'est  pas  le  moyeu  de  l'être)  s'est 
îoiagiDë  que  le  titre  de  l'ouvrage  serait  bien  plus  piquant  sous  cette 
forme  :  Projet  pour  rendre  utiles  les  ducs  et  pairs  et  les  toiles  d^arai- 
p^et.  U  n'a  pas  tu  que  ce  dernier  titre  n'était  qu'une  injure  grossière, 
et  le  premier  un  trait  d'autant  plus  lin,  que  dans  l'inlcnlioa  de  l'au- 
lenr  ce  n'était  i>as  mènic  une  plaisanterie. 

ÏVoiB  ne  ftrons  qu'indiquer  sans  réOexions  tes  autres  projets  de  notre 
amdémicieu.  pour  rendre  utiles  les  remontrances  des  parlemcus,  le* 
matmi*  livres ,  les  romuns  et  les  catéchismes  : 

ProieU  ETBDouii  aouiiAt  que  forincs- 

■  Ce  sont  le»  tCTKKs  lie  Le  Vtraor ,  dtns  ion  Uistaire  de  touii  XI tl. 


stS  notrs  .  ^^^^H 

jMBait  peal-iiire  et  Tcn  n'ent  M  ^^^^^^^H 

Qadqw  iiùr  ccpendml  ^w  lUntpli  MM  4»  M**^^ 
•t  btenTaiMDtc* ,  il  *'attnHlait  n  pM&jonrda  w  nnhlîlHWt^l 


oppOHÎt  &  celle  phiMBlarie  le  pceiwtta  HbU,  mii  dnVBlMftaiBt 
datM  M  boudie  pw  le  leiitiiMrt  g»  TmimÊÊk  :  tt  »— t  jwfcwr  iwrf^ 


(i3)  «  Le  Iriiri  le  ptu>  liujJiir  gaW  lro»wii»wi— if,<8 

>  ruitnu-<lar£jMi<i>rAi<iAeleAlMiiJUF.«l«iM«ir«idM 

>  lùimment  fi^r  Jm  mmiam/Ugmm.  U  ammû  y*—  l^^<hifc»d 
■  b  ruMMi  l'wpynrw»  mt  la  •opcniilion.  Le»  boanmai  coMp^rfiMi 
•  mlln  [tii'il  nilBl  rln  li  rhirilH  ri  rti  U  hjrnfiiiiifii  pn^rpli^llKn 


»  de  démoder  la  Mdtknde,  el  deMn 

>  rupertéi  en  reodaBt  h  raligioa  waple  et  pare.  : 

n  enit  fart  iù 
^'il  ptiévoTail  de  ai  loin.  Se*  tmu  anr 
■lauBcnt  qne  ndua  «rooi  tb  ,  cl  qqa  [ 
■i^.  Ce  B'Mak  pM  aeiJeHMM  1 CMM  da  MNi  abmrdM  ^'1 H  «MÉil 
A  cette  reUcMm .  car  il  nmietuiil  que  la  lurfare  dr  la  Inrcatcn  prair  t 
d'aiitrv*  nrli|:iiiii«  braiiruu|i  |ilui  aliturdrs  ;  rim»  I  ctcnJur  m  iiiiaii  dn 
nmtrin  abi-ulii-^  |iar  le  nulioniL-IURtr ,  le  lui  liiiMii  n'};jnlrt  cumm*  ^ 
tlf>  plut  lirand*  fU'aui  de  rni(iî-rc  liuuuiiic. 

L'abbé  ilc  Siiiul-I'icrrc .  dan«  le  mauiurnl  doni  niiu\  fuilnn* ,  etpaa'' . 
a*(t:  tinilr  la  oimplicirr  île  M>n  tl\  le  r(  toute  L  caiiileur  ilr  um  inte .  tei 
■DOvciu  i{iii  lui  |i.irai%>eitl  In  plut  lùn  pour  accelcicr  L  Jtut«  de  ortii 
religiim  fal^ilp. 

Il  prétend  qu'un  pliil»v>plie  (]ui  ir  InniTcrail  ilaii*  lo  Ftatt  du  cn»i- 
•rigncur.  el  <]ui  viMidrail  érlairrr  le  priru^  el  le*  peuple*  *u>  Ir  nlnlr 
de  leur  rtotuore,  deirail  Ihcu  i>e  carilrr  de  lirurirr  de  inmi  et  bi'w»- 
<|uenieiit  les  il<i|;nir«  alwurde*  auii]ueli  ilt  «nnl  aK^rtH-i .  ifu  mtr  fmrrjk- 
lémérilé .  fuueite  pour  le  ixxaleur.  lerail  en  |miit  jHTte  |iour  le  •anm 
puÎMpi'elle  ne  UTiirail  tpi'à  réieitler  ri  qii'j  imler  (ani  <)e  p«giln-ati  »i 
de  l'Aln'raii,  liitiiiiiirt  en  •enlinrlle  eaiilrr  l'eiini'iiii.  el  |hiie>  ffutti  cm 
ijui  i-nf.  d<-^  (]iie  U  raiHil)  )urJlrail  lUti*  I  nlHi-urile  v  LnlrOK  ■  1. 
in.iin  ;  <]ue  Ir  iu|;e  i|<ii  ti'Uilrail  te  i-|iarp-r  de  |i<irtrr  iTllr  lanlcrar  .  Ar~ 
MM  ae  IxirniT  à  ri|i<ner  d  ahild  le*  piiri<i|ir-  |;i'm'iaiti  qui.  [ui  iiur 
«■'■iilê  ftap|uii(i'  ri  iitK  l'iarlr  |ul|aldr  .  |ii<urijii'iil  trttii  ^  (t»r  n'w- 

rlMir  iUd*  trt  iHitTajp^  uiie  luorjle  puie,  raiw>nii.ilile  ,  iiiUieinant*    H 
■'11'"J'* *■"'  '">c i»*»c idmioliiic «pi*- ii-llc d.i  nulioin 'li'-iie    -^tr  ntim 


DE  SAinT-PIEERE.'  a;g 

^it»IW«JMggpq«rtcé-intmf,  Caire  dtortar  Ml»  wéchMitenMwon 
A«if*fiiil1nbila>t,aiMitliicD.iegarder'dYnwUrelef«i:  qu'A  faut 
MplillMt ,  «qwfa  d>  cMIa  nuuÉOB ,  en  bllir  i^iB  wtre  pin»  coquiMNle  et 
Hw  ifAM^ai  mrite  i  l'j  élaUir  i  et  qiM  pour  Ion  le*  b«lMliina  de  U 
pnMiÉni  MÏMOt  <^  tmtitBt  défendue  «rac  fimnr  contre  nne  atlaque 
fillaflii  ^«dront  d*«tu-4ièpM*  et  luu  bfiiit  halNlar  cdlf  mi'oo  leur  ■ 
Iji^piM* 'titwpanwto  «ba»  MU»  nombre  lOiMleiygfafe  mabom*- 
•w^AlitgMrlIuwnilé,  oa  doit  nlam- «écran MHZ 9» kiiBi- 
aiNltoiB  Qu'eau  nlipan  n'oMnnt  défendre  l  £ai»e  onrw^  :  ^H  ne  lânt 
"~^TTT  "Mtf  ■■■•  ■iinimi  cifTMirm  ilii  f»irr  iriUir  eu  mlren  ipn  In  Tmqrhti 
«UHeilPpÂu  le  («mient  oïDiaM  on  tolaOe,  par  l'autarité  qalb  pranent 
MT  h|i>  «1  pv  tfMo  dont  iU  B'anparent  aiipréi  dei  pen|dei  ;  qu'il  faut 
mat  em»  mattn  on  oppniifion  leur  andoite  njtc  leur  doctrine ,  leor 
iBMiiiula  AifrfwiiMni  dont  0*  tout  profepemi,  leur  faii«tiuneai«c 
h  AbHU  ^1b  prtdMol  al  qn'ib  aMoncnit.  L'ebb^  de  Seint-PiaTa 
«HmI  1  «s  e^iftea  qae  i^pporto  Diodon  da  Siqle,  d^m  certain  Er^aminei 
«i  r^pnil  à  Hml  «D  Elhiofiie ,  doian^  de  CtoUnnèe  Fbikdelphe .  Ce . 
prtMB* ÏHtnMt de b pltiloaaf4ûa  d«i  Grec»,  et  «claire par kslunUret 
^rf9ymilpaii<w.«'aficanAit  du  jnugat.da  le  tyrannie  de  Mi  prttre». 
lae fit HHiarirooaiRiedeaîmpMtenn  qui  Irompùentiei  peuples,  et  mi- 
lilaa  on  nouveau  culte,  tl  ne/oUait paurtaat  pas,  disait  notre  iuJul^cnt 
acadfaiîcieD ,  Jaiit  mourir  cet  chariaimu ,  mou  seulement  let  empé~ 
<kar  éa  vendra  leur  marchandise  el  de  décrier  celle  des  sages . 

Caet  aux  nûmonnaiFe*  du  Levant  iju'il  appartient  de  juger  et  d'ap- 
préciercepro)etderabbédeS«iDl-PieiTepour  l'extirpaiion  du  maho- 
■étime;  prqjet  d'autant  plui  utile,  qu'il  est  applicable i  tou»  la  faux 
cntaea  qui  déibonoreut  i  la  fois  la  divinité  et  la  raison  humaine . 

Dani  le  manuscrit  dont  nom  parlons ,  il  faisait  encore  sur  cette  impor- 
tmleOMtiirelesrébxionssuiTanles.  cil  y  a  det  médecins  qui  ne  croient 

>  paal  la  médecine ,  qui  le  disent  ni^me  asaex  bautemeut ,  et  à  qui  cette 
■  franchise  ne  rëusail  pas  mal  :  on  csuse  avec  eui  :  on  a  le  plaisir  de  leur 
a  parier  de  se*  maux ,  car  c'en  ot  un  de  parler  de  soi  ;  ils  vous  écoulent, 

>  ik  n'ordonnent  point  de  remèdes ,  tout  au  plus  un  régime  furt  simple 

•  el  yelqim  privations  qui  coûtent  peu  ;  ils  ne  laissent  pas  de  guëi  ir 

•  oomBae  le*  antres  ;  ils  font  fortune ,  el  peut-être  leur  succcs  mcttra-t^l 

>  kar  ftvndnie  plus  ik  la  mode.  Dans  les  fausses  religions,  les  prûtrcs 
a  qui  se  noient  pas  BUS  absurdités  qu'ils  enseignent,  n'ont  garde,  pour 

>  rordînain, de  ravouer;ils  ne  tireraient  pu  deleurfrancbi9«len>^c 
a  avantage  que  les  médediu  de  bonne  foi  ;  un  médecin  qui  avotie  que 

>  le*  remèdes  sont  unecliarlalanerie,  est  encore  bon  &  quelque  chose; 

a  un  prêtre  qui  avouerait  que  la  religion  qu'il  prêche  est  une  imperti-  - 
a  nome ,  serait  baffoué  comme  un  affrontent  public.  Je  ne  sais  pour- 

'  Maditae  Gcoflrîn ,  qne  noo*  aimni»  i  citer  dans  l'clc^e  d'nn  tage  qu'elle 
aimait,  avait  retenu  cette  oiaziine  do  l'abbi!  de  Saint-Pierre;  el  c'est  <l'aprè< 
ki  qu'elle  la  lépe'Uit  souvunl ,  comme  l'a  lappoité  M.  l'abbi:  Morctiel ,  djiis 
racdlEal  pottiail  >|ii'il  a  tiac*;  d'elle. 
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»  tant  d'un  iman  ou  un  < 
»  €Êffimê,  àmte  tm  niigiom  çff^mwPÊiti 
9  vù$  semUmbles  ;  le  reste  n^eet  < 
»  ««Ma;  jeneMÎs,  di»-je,Moei 
9  à  M  faire  écouter,  et  •  S  ne 
»  (      ;w  0  icn 

»  on  1        II       a 

»  eue  lui  défraie  dea  antett* 
Ileat  vraique       a        n 
deitructîon  de  la  rei      n 
y  aurait  pu  ajouter  pour  aniiai 
gîoo  abturde  et  barbare. 
€et  égard  oomoie  le  pieux  ei 


ipur 
bludstitaM 
palikk 

e  finirait  par  ki  «i 
de  Mira  nendinM 
Il  ne  foît  rim  db  oa  ( 
araBgkm  clifdliaBBi& 

■bM  da  SaJa^^Waia  f— Ha 
t     dFliary«iiai,àhfiBA  an 
cteelfent  diiooun  fur  les  croitadet ,  propoie  une  méthode  à  pan  pifc 
aemMaWe  pour  ramener  les  roahou        a  an  chriftianiime. 

«  Je  fondrai»,  dit-il,  que  noa  nnaircs  oommençaMent  à  aT 

»  nuer  dana  Feiprit  des  raunilroans  par  les  férilés  dont  iU-confii 
a  afec  nous,  Tunité  de  Dieu«  aa  puissance ,  sa  sagesse ,  sa  bonté  eC  saa 
a  autres  attributs,  les  principes  de  morale  qui  nous  sont  communs»  UP—» 
V  la  justice  et  Tamour  du  prochain.  Il  faudrait  bien  se  garder  4m 
a  parler  trop  t6t  des  m  jstères  contre  lesquels  ib  sont  prévenus.  Il  i 
9  bon  encore  de  relerer  les  vices  des  dicfs  de  U  religtun  «  ' 
»  baudies,  leurs  cmautés,  leurs  perfidies.  Je  foudmis  enfin  «|ne 
»  CCS  conrenions .  on  imitât  U  sage  antiquité ,  cpii  faisait  durer  ai 
»   tornp^  riii<itriirti<>ri  «li»^  ratrrfiiiiiii^iic^  .  Intil  %iir  l.i  «IiM'trinr  qtir  «ar  lc« 

V^.lfc  •)«'  S.iinl-rii-iii*  l't  par  r>ilil»<'*  I  lftir>,  «tint  .i  |h'ij  pn^  li  «  ni«*.rir«  . 
avi-i  l'clh*  «îilltTi'lHO  f]uv  \v  i(«-t-<»ri«i  a  «li-vrltipin-  o-i  ii:«  lli.-di-  p!  f  1 1»  .'t  Uii. 
il  tpjo  If  prt  riiifi  n'.i  !;'il  «pù-^ipii^nri  I.i  Mrtitn'  il.iTi*  tin  k\.i  *t  t«(irt  et 
Ifiip  itf.iit ,  iiu'il  iiijr..it  «.iti-  •iiMitf  cttinplrtr  (  il  le  iii«  tr  ■•.:  m  p-ur  t^ 
piiicd' lni'ii  <  ••TitiMt- «Il  <  ititi'Titioii%  lîii  t})4  (»|i>4iin  i»l.ii:-  •!.  .i  iij*>ut[f«- 
cn  oi'll»-  «M  I n  ,  >\  1  »  lli  *  'lu  **'i  tiii  ut  plnli«»"|<!i 

fij)  H  y  aui.ttt  |N'utw*tn-  tm  nn'yc'ii  plii^  *«'•!  nu-ntr  ipi«  U  U  •  i« 
*il»'nrf',  juMir  l'.iiir  tf^iiT  liit-n(i'>t  li'>  iiitvialili  *  fi»iilj  l'^i-r  *i  *  i!«-iil  I  1  ^Il-t 
<*l  ri*tat  tint  vU-  «t  •diiVA'iit  i!('rliit('«  :  rr  «rt.iit  •!«•  |.ii*<kfi  .'i  i  i  •  it»<pr«r«  uu 
Jitm*  OMii>>,  iii  n'y  rnrllatit  pa%  iiu'iiic  ruiiilm-  «ii  1  intiiit  ta  U  I  im- 
|M*rt.iiirr ,  «tàli^  1  ii*%:.iit  {Hrir  dr  l«'ur  ir<'<it  n.ituiil)«- il.'îi-  U  |M'i«*«rr^ 
4*1  «  <^fNtIr« ,  it  «iirti'iit  t'ri  |k  iitK-tl.iut  aux  «  «i  i\.iii.n  n  l.-.ii  %  •*•■  i%  :mr 
|iHlti*^  11-*  ipicicIU*^  «If  ri'lti'  «-««iHir  «lu  I  itiitult- (|ii'i  !U  «  liitii'i  r.t  L^E.*. 
«U*  Saifit-I  iriir  M'iil.iil  !u»->ni«*iii«' ti'utt'  l'utiliU-  •!«  xv  nM*\tTi.  |^  .r  i'4«c 
;iM\  i'i»iitrii\or  M*«  tltf'i'lo^i'pirt  Irur  .ili^ufilc  iiiip«irt.iiit  i      ^  1.-  i^p;  tl  %  â  . 

r     •'i^.iit-il  .    lî.ill*   M'ir  II  Ii,:i««ll  «li'Ut    Cl  .tll  '«  «   »ri  !•  *   ri:.|    «  .  *  •*!■  <:  :  rt  t  rt  «T 
•    'li-i  lui  rfit ,  f  -iiuritr  pal  llii  liuu^  «  i  lïv  «li  «  lii<Mi!iftt     <  l  >!i  n  j  .i;*.  ;u«;r- 
it'lut  qui  t'IitlTpIt'Iitlra  il(*  li-^   tuuilu'r  «  ii  ii'lhuli    tuta  •lMaI..:il  p!-t 
•l  4Vaiita;;r,  que  iIjiu  tout  (c  qu'il  iliia  |M>ut  >•  ini<*|Ucr   *W    \  mm-  «2o 
•liui     il  sua  9Ù1  'i'ibc  appuw'  p^r  l'aUlli-  .  t>ii)<Ui     pl«  :•    '.   «i^'UaiiK 
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Ea  non  U  KprtMntsii-an 


«|«'a-*M<  à  diladn  pou-  it^, 

^Ai^;  ilitandaît ,  ame  anlaiitde  Mi^^Md  que  ^Térké,  qw  dans 
I»  >■■«  iJigiuMi ,  1b  ridicok  du  toia,  r^ndtant  de  odni  deâ  Jeux 
mÊiUi'f  Bcisiit  qu'un  bien  it  pbii  pour  Hunnainlé  et  poor  la  raÏMin, 
M  ^U>i  d'MMBt  plu  prédeiUE ,  qu'A  •'opémît  Hna  eSvt  alH 
iMMr'nrfiqMcaK ~ 


»  grief*  que  Tabbé  de  Samt-fÎBTB  nfMtxlwil  an  carfi- 
MldvSkkafies.  3  U  fUiut  rartont  on  gnnd  cripie  da  ce*  qu'il  artit 
yaa  Mm' de  la  tbédo(paaoalattii{iie,etdadi(patfliqa'dleenlralBc, 
Dhb  BOBdÏMDan'de  réeeptku  A  eiait  loirf  le  cardinal  de  RicUicH 
c^^aa  3- avait  fait  Looù  XFV,  par  biaiuéMieB  et  par  devoir  ^mo^ 
ît  IMS  plu  le  fflinblre  que  le  prince.  Il  ne  fan 
'  H  dnrelé ,  ni  Mm  deapotànae  ;  ni  enfin  la 
■  dehSurlxJmiB.pépmiire.rionreneroyaîl.deibidiiww», 
4a  kânea,  de  troubla,  et  qoe  le  cardinal  edtbieo  fait,  edoD  lu; 
tmimtàr  de  fond  en  atinble  ,  »  lien  de  la  nbitir.  Notre  Bcadémiden 
pcnlait  k  ce  sujet  comme  le  célèbre  Gasaubon ,  &  qui  l'on  moDlraît  une 
éeole  de  th&Dtt^e ,  en  disant  '.  Failà  une  salle  où  l'on  dispute  depuis 
t/uatre siècles .  Qu'a-l-on  dilcidi! ,  répondit  Gasaubon?  he  mùiiie  sarant 
MMta  un  jour  à  une  thèse  théologique ,  écrite  et  soutenue  en  latin  bar<- 
fcare  '  ;  Je  n'ai  jamais ,  dit-il,  tattt  lu  el  tant  écvuté  de  latin  sans  y  rien 
entendre.  L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  n'aimait  ni  le  cardinal  de  Riche- 
lieQ,  restaurateur  de  la  Sorboone,  ni  par  conséquent  son  pupille  cou- 
nmié ,  Loui«  Xm ,  le  plai»ait  à  raconter  une  réponse  que  l'éièque  de 
Bdley,  Le  Camus,  fit  à  ce  cardinal.  Que  penses-vous ,  lui  demanda 
Hîcbclicn ,  ilu  Prince  de  Italzac  et  du  Minbtrc  de  Silhon  (c'étaient  deux 
oan^ea  qui  venaient  de  paraître]?  Le  IVince,  répondit  l'évéque,  ne 
vaut  guère,  et  le  ÎHiaatre  ne  vaut  rien. 

(i5)  H  ne  s'était  pas  contenté  de  consigner  secrètement  dans  «s 
Âiuiales  politiques  (qui  n'ont  paru  qu'aprù  sa  mort)  l'opinion  peu 
■TBUlageusc  qu'il  avait  de  Louis  XTV,  opinion  assez  semblable  à  celle 
qoe  le  lertueui  Fénélon  avait  laissé  voir  dans  son  Télémaque ;  l'abbé 
de  Saint-Pierre  crut  pourotr  se  donner  carrière  sur  ce  sujet,  dans  un 
dÎKcnns  qu'il  imprima  sur  b  polj-sj-nodie .  Le  duc  d'Orléans,  à  qui  sa 
famille  était  attachée ,  se  trouvait  alors  ,  en  qualité  de  régent ,  à  la  Ictc 

'  K  nom  en  CTOJODS  im  ^crinin  moderne ,  an  raiioil  gloire  «uirefuit  de  ae 
JMDU*  citfT  l'ÉcrilDR  dani  Ici  diipnlM  de  3coli>lî(|ue;  et  le  luémc  autcnt 
noRi  aunre  qu'on  u-out*  en  propres  mots  dans  les  rcgimci  d'une  facnlic  de 
Uwali^e  ;  Solidd  die  (teila  jutH) ,  ah  aurord  ad  i-aperam ,  fuit  disputa- 
tMiH,  el  guident  tam  tubtililer,  ut  ne  verbunt  i/uidrm  de  lold  Scripluil 
fuerit  atlegatam.  (  Le  B  juillet,  on  a  diipiiU-  loiit  le  jnnr ,  itc'i>iii>  le  maliu 
jiuqiraii  lOTr ,  et  avec  tant  de  nibtllitc ,  iiu'ua  u'a  pas  uuiuic  ciu;  uu  seul  luui 
de  y/^c/ilBre.  ) 
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darojBWM.  n  avait  établi  ploMMaHHiai  «à  kii 

tfaitaiit  •ëparéinqit  ;  on  m— lil  d>  %mmTê  ,  i»j 

acîl  de  fiaanDet  •  un  ooBMÎl  po«r  1m  I 

rtèniriap,  bien  éloigné  <rétw  rniiliiMt  iiMiiiHi^aiwMr^Hpfllt 

entrait  pat  digna  d*élogM ,  niflb  isaipUi  asHi  de  an  I 

qtt*il  croyait  importanlca,  fit  ronvngedonti 

letavantagai  de  cette  pUumIiÊâéÊ  eaniwfe;  mt  ^i 

Ûln  éM paffTsjrmodm,  tropeafinl 

jet,  bien  on  mal  trailé»  était  «  intireManl'^ponr  h 

cette  nnuiiére  de  Bonvnmer  à  ceUi  de  Lonb  nV,  ««  a* 

Ufirtaeeniéde 


dam  nn  eul  on  Lmm  UV  ravHt 
■Mdbenrtnz  aoeoài  de  fci  négociationa  en  Pologne,  n' 
«n  fond  de  aon  coenr  à»  aentimena  bien  tendras  ponrce 
ypcff  ■nnent  ponr  lea  roânea  du  penafye  la 
■ilnngteniiiipwidtgnéeàMperionne.L^éféqoecleFrffM, 
cardinal  de  Flenry,  ae  joifût  an  cardinal  de  Pblignac  ;  ik 
nne  ataenblée  générale  9  ponr  faire  en  néoM  leBBpa  jnrtke  •  et  à  r 
pratedenr  de  f  Académie,  et  à  ton  téméraire  détractnnr.  Um 
qvlb  pranoaoèrant  rnn  et  rentra  i  cette  oeomion  ont 
^nai^nm  racnein,  et  nont  en  ramettrant  ici  Ha  prmapmn 
Imjenxdnpnblie,  comme  on  double  monnment  de  Téloqwneedecm 
^ens  acadéaMciena ,  et  de  leur  aéle  poor  b  aiémaîre  de  Lonia  XIV. 

C'éUil  djins  rassemblée  du  jeudi  i8  avril  1718,  que  le  mnl»nl  «Ir 
Poligtiac  aTiil  cJcIéré  iuuirnige  de  l'aliiic  «le  Siaiiil-I*i«*i re ,  ri  < 
<|u*ua  fit  justice  de  Tautcur.  L'Aradéfuic  fui  cuiH4M|iH'<e  \v»t  Ullrts 
la  huitaine,  c'est-à-dire  pour  le  jeudi  J  nui  :  et  U  r(Hj%Griurr  «le 
«Metnblée,  le  cardinal  de  Fleury,  rluiiirclier  de  l'AcatU-niir.  fii  Ir 
cours  dont  on  va  lire  une  partie.  11  e^t  iicces«Mif  r  «le  Mft%«>ir.  |Miuf  I  uil<i- 
ligence  d'uu  endnnt  de  ce  «liM!«>un,  qu'en%u'«Mi  ilnii  diinrr^  «ii|Mr9««Bi 
le  cardiiuil  de  IHilignac  a\«iil  «h'-j.!  porte*  plainte  oititu*  l 'jUbv  lîe  Sui-t* 
Pierre,  k  VoccAium  du  mémoire  de  ce  dernier  »ur  Vt'ttilUu  \<m€'%t  dr  U 
4atiie  pnyportêonnelit  ;  mémoire  dans  lequel  il  a%ait  d«>jJi  IwvjmW  dr» 
ciprcssi«iiift  peu  flatteuses  |M>ur  la  mémoire  «lu  un.  L'uldie  tle  SmoI- 
Pierre,  pour  pr«:«euir  l'cflet  de  cette  «lên«>nriali«»n,  avait  fjii  q«<eV|«n 
dêmarrlies  dont  r.\rad«^inie  parut  mior%  »ati%faile ,  en  a%rrti%viol  I  «n-vc 
de  lie  plus  retomber  dans  la  m«Vne  faute  :  auiM  U^s  ni>u««*aiii  traits  cuoL-v 
l^UH  \IV,  répandu*  «lai»  le  tiiscimri  sur  lu  pt*h  ijp  n*Ju' .  él^ietit  rr* 
|;ardc«  nmime  une  ré<-i«li«e .  et  ctmiine  un  ouMî  mi|iaidoiiiuilée  du  rrpr»> 
lir  qiH*  r«l»bê  de  Saint-I*ierre  8%*»^  paru  temoi^tirr  «Iaii«  U  |KmnftrbW 
AfTUMtion.  EroutODS  maintenant  1«*  «'.inlinal  de  Mcuiv.  qui .  prrMiUri 
rn  cette  circonstaiirr  »  r.\c»«lriiii<* ,  «-t  a\.iiit  rit*  tHMiiiiir  |wr  I^hi»  \1\ 
|urrrpt«-ur  du  roi  régnant  tuu  |»clit-iiU  .  était  eu  drvit  de  fetrr  i^  pfr- 
SHêt  n-  pirrre  au  coU|Mible. 

«  Je  legardc,  lucsfticui»,  lalLuic  sui  U*pH:ik  uou^  allons 
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■.lifhiifaapaf«nto^ntoeeHpéiwqn1àlBCOsi|Mpiie.  Ce 
M'IfOMi da h glôfrt<to fta  roi  dont  il  i'^,  dk  «e  loatîeodn  iwn 
MHttMi.«lk|NMlMMIaiifwfa«iiiriies,«>iid  mAHunow  ne  b  loi 
teiMi  pw  4hb  h  pvNaoB  d'an  de  nos  iMtfMrM ,  «pli  >  en  la  Uménlé 
AMifHrn mteoira dm  dm  icriu qu'a mwnai  ktn  iaUi.  3e  Um 
IpifcMÎaadlBBacw  M  fiaffle ,  et  die  nidrile  de  ritn  par  loyi  les  hoo- 
*Am  yni  :  »>■  qand  3  ■'•gU  de  rbonnevr  d^a■  «ar]M ,  OD  ne  Mnit 
*»  d^  d?M*r^  ■  OB  loi  prdUrait  Im  enâiiii  et  W  IniNV  |(ertiq>- 
'  ■Iw.lWwiimwiiidnMe^t'awpleh,  «iBMJuiCT.de&ireqnJq— 
vlinria^  HT  cette  efiàre,  qoeToa  ama  lAnnent  feilai  mat  moi. 
▼■■e  BiMt  npoié  la  loi  à  Une  «eux  qui  Aeieni  raçM  dat  h  cooqMpiiCt 
4eftH«IMlDgediifeeni,«tce  pciBeea<l<  pendant dngnenle  ens  lis 
«itt  de  «on*  RM  panégyriatea.  Cn  de  noe  couMna  a  la  bardieMe  de 
^mie  JÉnaïUi  pow  la  aeconde  Ma,  A  la  face  da  puUie.  kaJMto 
iMMfH  qna  oMa  Ib  anan  ■  lof^^esm  donnéea.  Si  nom  laÏMOM  cette 


Eâ«id*ine  BOBit  dea  plmnn  vteake ,  coMecréea  i  k  ArtuM  et  i  rimé- 
liti  M  4|ne  lot  loMngaa  (p'dk  deame  ne  dnnnt  qq'auUnt  que  k  TÏe  dee 
frtenaa  qn'elk  krcT 

■  Qnand  onde  iiMCttirrère»(Furctiire)  attaqua  autrefois  la  com- 
pagnie ,  aiec  quelle  duleur  ne  se  poTla-I^U«  pas  uouiinaenieiit  à  le 
ratrarncher  de  son  corps?  On  dira  donc  que  nous  neTengeoiis  que  nos 
îqn«s  particulièrei,  qu'on  ne  nous  offense  pas  i  la  Téritd  impuni 
■cnt ,  mais  que  nous  tonunet  peu  toudris  des  ofiêases  fdlet  &  notre 
protecteur ,  de  qui  nous  ne  pourons  rien  espérer  aprb  m  mort. 

*  Supposons  pour  nn  moment ,  messieurs ,  que  le  roi  «oit  parvenu  à 
Tige  da  m  majorité ,  attendriez-rous  un  ordre  de  sa  part  pour  venger 
Pi^nrelaiteàtanbisûeulîetceque  rousferiadort.qutpeuli'Ousen»- 
pAdier  de  le  faire  aujourd'hui  ?  J'ose  donc  tous  dire ,  messieurs ,  que  le 
pnUic  attend  de  vous  une  punition  proportionnée  i  l'ofiènse.  Pour- 
rait-il être  content  d'une  réparation ,  si  forte  qu'elle  fût ,  renfermée 
dam  ces  murailles?  On  ne  peut  que  tous  louer  de  l'indulgeuce  que  tous 
cdtes  pour  la  première  faute  de  notre  confrère  ;  mais  si  vous  traitiez  do 
W»èa»e  la  seconde ,  ce  ne  serait  plus  une  compassion  pour  le  coupable , 
nan  nue  indiflïrence  trop  marquée  pour  la  gloire  du  roi ,  et  plus  encore 
poor  l'honneur  de  la  compagnie. 

»  J'ose  même  sToncer  qu'il  serait  bonicus  i  nous  de  délibérer  I&- 
^KU* ,  et  qne  la  manière  la  plus  coirrenable  et  la  plus  noble  de  montrer 
notre  i^e,  serait  de  rayer,  par  une  acdamatioa  unanime,  ce  confrère 
dn  catalogue  des  académiciens. 

■  HonsMgneur  le  régent  a  déjl  marqué  son  indignation  en  suppri- 
■lant  tous  les  exemplab-es  de  ce  libdle,  et  eu  faisant  arrêter  l'impri- 
*WDT.  Il  louera  notre  résolution,  et  catatnement  il  aura  b  bonté  de 
h  confirmer.  Il  a  touIu  laisser  agir  librement  b  compagnie ,  et  ne  pas 
contraindre  ses  suflrages ,  pour  ne  pas  lui  âler  le  mérite  du  parti  qu'elle 

'     pmlra.  H.  le  duc  du  Haine  et  M.  le  maréchal  de  Villeroi,  qui  ont  eu 


9fM 


<felu> 


NOTES  Sim  L'ÉLOGE 

91  poilcT  ,  m'ont  |>«rmi*  , 


t>ruiapi^ca<liM»un<tiwS*c;.«mikrabWdB8ùiil-IWM.hf  , 
b  li!lu«  <]u«  (•  dcruicr  «cmait  k  YAtaièmta ,  |»pw  damÊmàm  â  4iM 
«KohIu  i  cl  cb  fui  aptû  la  kxtun  (W  calto  laUre ,  i|im  U     iriail  *  , 
lUigOM  lil  rdoqiinitanùlMMiniqMiMNManDM  nppMI». 

■  a  r«hW  ik  Sunl-Pien* ,  dk-a .  éc^  iMBiU  |Mmr  U  pmdtM  A* .  I 
dHHkfwtoMonnadaotiiMwrAadteiieaMJpMmmtiBAp*,  ' 
«B  piwnvUleoiiUr  de  m  pan,  fMndajMlilkilMM.iMÉidvilH^ 
|BiigMléBolniibMantpcn&'.Oi|a*aaTinld«  iin.iMMiaB».at  i 
pInMi  HM  apobifie  dit  ta  ciwlaito,  ■p'an  awn  de  «  4 


.  _  iM(iMc'<aluacrt<dMte.Ma<f«Mdt 
h  repninaMk  tja'tm  Ini  Gt ,  derindnlRniOT  ^m  rAawltwM  M«iâtlàa 
aw^  |wmr  lui ,  H  da  M»  pra|«a  BipgaiHEn*  T  Vnw  (««•  «a  aoa^KM  t 

ri .  a  MMi  anil  finrait ,  iTtav  naaâAn  iria-poMtm .  ^"il  «i 
tr.  Anlknda  M  rfcrarlw.  oiwwéb  fl  4ta«lfc«» 


owmfe  It  toi  qa'il  *'toit  fail  i  lui  «taw  «mI  Um  ^ 
■  ariMTBitmlIt  porta  fc publier  dBwwmBw  [iln—JM  1*« 
mi ,  qw  »a«i  anMM  lM|aun  Ut  fntamom  A'mlmànr  tl  A 
(Mrnw  tfogn.  L'afaU  lia  âiin«-nKf»  ae  (épara  HmAhAî 
-"nrrfiTit ,  nmaar  fwiiir  Irtir  iii)nD)-r|]Hlr«iii  «n  iWmnUi  <J^ 
ncl.  H  oiiliiic .  CM  iiulragi'iiiir  Min  iimïui- ,  <:l  1»  i;i .',( n  c|ii  il  l'ii  '  mun . 
et  le  rniml  qti'il  iloit  iiun-sculciiH-iit  ^m  roi .  tiui>  -m  u-^rui  Ijt  tmâf- 
tÎTF  mval.  (nujiiurs  le  nivini-,  lie  c»m' ]jitui>  iliin'  I  ol.jcl  Jr  nrin 
vt'ncraiioii  L  jilm  ]>iiiruni]c ,  rt  .inaiwl  ou  .■»!■  1  iii-uliit  .  l'ii  iiUi^ 

(uriti-  fjui  I  .irri'iii[>.i),iir. 

■    (Jujii.ilrfeiii,ii,nul.il  ln,-ii  .,)..„ I.r  .i  t.»i.  -.  •  ...iIti.  liU.-.  .i  f:W>- 

rk..».  «1,1.  .le  n..n,-  ,.,..uvl.  ,„  ,  il  nm  .  , -,  ..m  .  ...n.-  — 

i,«..„.k.l.V...lewKl-i'-   '.•■"''^•^""■«■lii. ."  i'.'  li.n.  .-„.-,.,«- 

■le  re  (|u'il  niiiM  avail  jii^.i''  lii^im  iriiii  ti  ^r.ii>>l  li:>r.iii  nr  i  Uit-n-  y^ 
partici|>rr  un  jiiur  .  |<ai'  uni'  imli^iH'  (<)I(T,iiii  i- .  .i<i  icimu  ilt  crai 
(jui  tàriicniimt  <tt  riminr  u  mcmnirr  Ui^ii.ii.iiiin-  '  «i-u»  Jiri  f  rmu . 
liK~wieun  .  a  la  Ircdire  ([ur  je  iuu>  al  I'éiiIi-  <!■'  iithI'IH'''  i>ii>  >1i-<  .>rtirfc> 
iiiliitix  Joui  rc  liric  c^I  irm]>li.  A   (iriuc  ,it>'i:->'-u<  yw  <<li  ii'ïir  ipi  cUt 

tir  «'ailit  |>tu>  que  ileniluprr  mlir  jNi;niHiil.  Ji-  «ji-  i]u  il  »  i  u  a  (utbi 

liHirlu'-i  ilr  n>in|M»i>)n  puur  le  i-uu}ul>li- .  il  ili»!!  Ij  jh-Iut  ni  lulaBesr 
|iui  1  atiiilK'  jH-nutiUcllr  i[u'iU  uni  |>>iir  lui.  M.iu  i  iiliii  ti»u>  atuoi  1^ 
ifi;lrt,  •■IU->  •liwlit  <|u'uii  aca<li'-(iii<  itii 


U  ItM  lui  k«-><-«l  l—  H> 
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pei  WMaïUe  f  en  nn  mot ,  S  Mt  d'une  nécenité  abK»' 
la»9* CBHBMvalara fin» nbTide dm l'AcadénÔB.  Qni dénoua pour^ 
Dit  Je  ooire  pennb  d«  ■'aiMoirdani  oe  lien  née  eeloî  qni  n'a  pu  craint 
de  oalnniar  ind^nemoit  noire  prolectenr ,  notre  bwnfMUnr  et  notre 
ni.»  Ce  fut  en  MU^qoence  de  ce  diiaoura,  qne  rAcedémie  Afnud'en- 
tÊÊÊàn  FaUié  de  SeraUPierre. 

ly^ânt  nimm  contriboèreat  encore  k  faire  rejeter  la  demande.  S 
«nitiâîlenr^eittpaarie  jwtiEer,  et  M  jnaiiEîcaàon  ae  bacnait  à  ^ra 
vf^  ifwaA  pee  crff  ponroir  parier  de  Lottis  XlV  antreroent  qn'il  n'avait 
Mit.  L'Académie  piÂendit  cpie  cette  lettre  an  r^ent  aggraTsit  Ufiwie 
aiKeada  la  diminuer;  que  airaecnaé  n'avait  pea  changé  d'am  depma 
^'flsMÏt  tarit  cette  lettre,  il  ne  fallait  pes  lui  Hoarnir  t'occaaion  de 
«■^.^  pleme  adanee  qoatér  de  nourdlea  inaultcf  i  cdie*  dont  il  anàc 
d^  flétri  le  nom  révéré  de  Loois-le-Grand  ;  qu'enfin  Foinrage  del'aUbé 
dcS^t'^ieiTe  étahnnoaipededéÛt  osiitantetBnffiaanltqnidi^ien- 
HÏt  dTeoleudre  l'anlenr  avaid  de  le  jnger.  Noua  aoytn» ,  avec  tout  le 
n^iecl  qne  Dooa  devtma  à  la  mémoire  de  nos  prédéceaaenri,  que  lea' 
*MJé>nitiena  d'anjoardlmi  auraient  été  plut  éqûlaUe*  ou  pfaie  indnl- 
fBM  ;  et  qn'ilt  enaaent  aooordi  à  lenr  confrère ,  d'une  voix  preaqne  nna- 
mme ,  la  permission  qu'il  demandait  de  s'expliquer ,  au  risque  même  de 
te  trouver  plus  coupable  après  sa  défeiise. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  opina  d'abord  de  vive  voix  sur  la  punition  du 
Ciîmïncl ,  et  toutes  les  voii ,  sans  en  ciceptei'  une  seule ,  furent  pour  le 
priver  de  sa  place.  Mais  il  était  à  crnindre  ,  pour  l'honneur  de  cette  dé- 
libération ,  qi[c  plusieurs  académiciens  n'eussent  opiné  de  la  sorte  par 
politique ,  et  pour  ne  pas  contredire  trop  ouvertement  les  plus  animés 
et  les  plus  puissans  de  leurs  confrère».  L'Académie  Toulant  Jonc  laisser 
aux  opinans  tmilc  la  liberté  ,  du  moins  apparente ,  qu'ib  pouvaient  dési- 
rer, jugea  à  propos  (le  joindre  à  cette  délibération  unanime,  le  scrutin  ^ 
des  boiilcs ,  qui  laissait  à  l'équité  ou  à  l'amilié  timide  un  moyen  plus  sur 
de  s'expliquer  sans  se  compromettre  ;  et  toutes  les  boules ,  à  l'cxcepUou 
tune  seule ,  furent  pour  l'exclusion ,  quoique  l'accusé  crût  avoir  plus 
d^jn  ami  parmi  ses  confrères  '  ■ 

Le  r^ent,  quoiqu'il  aimât  beaucoup  l'abbé  da  Sainl-Picrrc ,  quoi- 
qu'on l'accusiit  même  de  penser  comme  lui  sur  Louis  SJV  ,  ne  crut  pas 
devoir  annuler  la  délibération  de  l'Académie.  11  donna  donc  les  mains , 
qooiqu'i  regret ,  à  l'acte  de  sérérité  que  la  compagnie  vendit  d'cicrccr 

'  Le  fanicax  FiirEliére ,  beaucoup  plus  dipie  de  l'cidiiiion  lu'ciu  prononça 
eODUe  Inl,  avait  eu  de  même  une  seule  houle  ta  »  fareur.  La  Fonlaine,  que 
M  knAomJe  6t  toupçonaer  de  l'atoir  donnée ,  quoiqu'il  eùi  eic  fort  outragé 
p«  le  eoniublc,  btoub  qu'il  avait  donaé  une  ImoIc  nuire,  maïs  que  c't'tail 
pu  JitUmction.  Il  euujra  inr  celte  faute,  aisez  pardonnable ,  les  reproches 
deDetprcaui,  qui  aurait  mieux  faii  de  ne  pas  h'ahscnicr,  comme  il  Cl,  i)c 
l'asemblée,  el  de  Ttoir  rrélamer  en  faveur  lie  Furclîiirc  ton  ami,  puisqu'il 
trouvait  ta  dcitîtntion  ïniuiie  11  j  a  appuicncc  que  la  boule  farorable  e'iatt 
4e  RadiM,  qui,  amî  de  Furelière  cooinic  Dripréanx,  (c  trouva  il  la  séascc, 
«qai  u'cssiiya  pas.  comme  La  Foauiec,  des  icptochesde  sa  lldMIé. 


NOl  L 

cKduMOP ,  quoique  KureiMire  lut  «a 
juste  de  ne  p  ee      ^ 

lendre  «m»      i      r  r      lu" 
L*ebbé  de         t-Pierre  et       u 
iUeFa  ifei        pn 

n  ipfw  SA  de  w  i 

pi  p       de  ren      '  sur  e 
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m.  Le  dMomr  et  h 
llLdiBiM«l4eU 


liiiiklMiirede 
He,eldiNilk 


4  esc     f  I 

de  le  cour  qui  prtnduent  i  aomi 
Toid  k  lettra  qu*a  ëcmh  è 
péril,  de  Bote  «directeur. 

e  Messkun,  tout  k  OMNideooiment  que  ks  juives  kspksëdkMifll 
ks  pks  équiteWfi  soqI  quelquefois  tronpés.  Aussi  j  ^-IhI  ém  «es  ci 
■s  réperaelf  per  des  idvisioos  et  per  de  seconds  ju^cumbs»  k  %tK% 
per  erreur  ik  aurMeal  pu  feire  eu  perties  sur  kurs 
et  personne  n'ignore  que  kiéfisâon  est  de  droit  quend  k 
pus  M  centredktoire  «  c'est  t  dire ,  kcvque  k  pertk 
B*e  pes  été  entendue.  Je  seb  bien*  messieurs  «  que 
euflûme  oonnftissenoe  de  ceuse ,  que  dons  td  livre  onilj  e 
sitiens  fausses  eC  des  eirpressions  répréliensihks ,  et  qu'il 
wppriesét  il  n'est  pes  néceseeire  d'entendre  Fenlcur:  i 
s'egit  de  décider  si  rauteur  lui*iiiéine  mérite  punition, 
cloute  qu'il  rsi  •bMiluiiioit  iiccv^^aire  <li'  rciiU'ixlrr  .  |MMir  a«otr  dn 
prrufes  tuffi»auU«  de  ce  qu'il  y  a  «U*  cniiiiiHl  et  ilr  |MitiL«wble  «ks»  tes 
iiiteiitioDA  ;  csr  eufm  .  me^^ieun ,  rotiime  il  n^v  a  |miiiii  Je  cTime 
saMeoùil  n'y  a  eu  efTertiicment  aucune  iiileniion  tant  m^i  |acu 
nelle  ,  il  ne  doit  |»a«  y  avoir  do  punilum  dc''<*li«mi Tante  où  U  b't  s 
|H»int  de  preuve»  ^ufTivinU*»  d'intrntion  ciiininrlle  :  «*t  jiiv|tj  ui  Umt  k 
intMide  a  rru  qu'il  ne  |>eu(  v  avoir  de  preuve  Mifli^^iite  |MHir  u 
une  punition  eieniplane  ,  %i  l'aceuM*  n'a  |»oiiit  viv  enti  mlu  lui>nWi 
set  intention»;  c'e»t  qu'elles  |>euveut  avcNr  êlc  iiiii«i«-rntr^  rt 
l( Niables  «  lorvpj'au  premier  coup  d'u-il  elle^  |urAi%M*nI  inautjj 
blâmables.  Cette  oui  lu  me  qu'ont  le»  juge«  d'entendre  toiij(»ur»  1 
pour  savoir  et  qu'il  peut  dire  [MNir  e\ru«er  ses  intcnlii»ii«  .  r*t  id 
|tarmi  toute»  le»  nations.  F.llr  c»t  obHrrv«>e  |Miiiii  nou»  daiL%  lu 
liilmnaui.  et  on  n'a  jainai»  reiuW  de  revoir  iiit'mc  iiii«*  alEiirr  ciidr. 
quelque  eLiire  qu'elle  ait  |Niru  lors  du  jugement .  qn^iid  Ij  |tastjr  cs^ 
danin^  peut  pnniver  qu'elle  n'a  été  m  rit<^e  m  entendue  Oite 
nt  fond^  non-»eulement  »iir  l'étpule  luturrlle  .  nui*  riio»re  »ur  I 
r«*i  nmimuti  île  tou«  ceui  qui  oiiii|M>«riit  la  >»ru'te  t  i«i)e.  OimI 
i'iNHnine  de  bien  .  nie«»ieur»  ,  quel  »ernit  le  Uin  tititvm  qin  .  airr  b« 
plu»  Itmablc»  inletitunit  du  monde  ,  ne  >e  inmiât  {lo»  dan«  iic%  aiarmr» 
nHilinuellr»  d'^re  bicntdi  ocTable  |mi  U  ralmmne ,  »'d  ncLait  |«m  9^ 
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jn'îl  bi  fitl  permis  en  tout  li^mp»  de  la  repousser ,  en  rendant  lui-mcmc 
maitpteda  tutentiDni(|irilaeues  ilaiu  sa  Hction«?II  me  Mmhte,  mes- 
•tetm.qw)  rAfiplimtinn  ilo ces  prindpci  géuérauvse  fait  OBlurelIcmcnt 
daw  mon  al&irc  particulière.  Voiis  srtcz  que  fe  jugement  que  voiu  avez 
fait  lie  c«t1>>w  endroits  de  luon  livre ,  s'est  étendu  sur  ma  personne  par 
mw  nienjicliotl  désbonorante ,  qui  ra'a  privé ,  sans  avoir  été  cutcndu  , 
*lerbaiBwur  et  du  plaisir  d'araiilcr  à  vos  conférences,  où  j'étais  des  plus 
>md«t  *otu  sares ,  d'un  autre  cAté ,  qiie  ce  jugement  n'a  pas  été  coa- 
tradhMn.  ft  n'ai  point  «n  lâ  libarté  dt  IM  difandra  ;  il  na  n'a  poùC 
If  f«MB  di  r^mnlr*  k  duqw  vtide  de  mail  jccmmImw  ;  il  m  m'» 
'  ~  maMor  dmat  tom  «or  tan  bontMt  mUatioM ,  09 
ir  d'kipnidant  dn»  bm>  <Tpr— itmi.  TtÊfira  doae 
BR  ftatan- qoo  HOU  ifiira  Mt*  mue ,  que  ja  Mni 
^UBBdnpar  letGommiaMiraiqaèTOainaauMrai:  gM'ibmBconiiw»- 
^Mraat  In  «adroit!  de  mon  lînv  qu'on  me  rqirodia,  et  oi  l'on  anit 
a«  wir  dà  fatwli—  pani—hlm,  et  qn'iprii  «'Sb  «n  MTOOtraBda 
■  à  h  conpaipH  <B  pUw  iiirmhHln ,  iilfii  TCodn  Imb  itetiiv 


1 
1 


■H-kdmrtede  mm  nderdietîoH.  Il  me  Nnible,  ■ 
MdUmnM  mm  dem  eelte  iMhod  à  la  JH&a  que  TOn»  uaaa ,  mek  qoa 
MM  h  detez  encore  i,  la  peine  d'un  ancien  confrère  qui  se  ploiÂit 
bot  1 TO  oonfërences ,  et  qui  louffire  d'en  être  si  long-temps  privé.  J« 
nm.eie.  ■ 

Aprèe  la  iectura  de  cette  lettre ,  on  alla  aux  voix ,  et  il  fut  srrilé 
qa'«B  ne  pooirait  accorder  1  l'abbé  de  Saint-Pierre  la  rérisian  qu'il 
deavulait,  nni  atotr  prit  lur  cda  le*  ordrei  du  duc  d'Orléani.  On 
dépata  donc  ven  le  prince  Ici  troia  officien ,  qui  rappartârent  qu'ils  en 
(nient  été  reçus  arec  beaucoap  de  séehâreste  ;  que  «>n  alleue  rojale 
•nil  para  mëcontente  de  ce  qu'on  avait  encore  employé  son  nom 
^■a  cette  afl^ire ,  iont  il  ne  vouUit  pbu ,  disait-il ,  fx'oR  lui  parlât, 
ttJotU  il  voulait  encore  moing  te  mêler.  Il  n'est  pas  défendu  de  croire 
qae  te  r^^t ,  qui  ainudt  et  qui  estimait  Vabbi  de  Soint-Fierre ,  n'aurait 
pM  étd  Qché  que  la  rériuon  du  jugement  eût  été  faite  sans  son  aveu ,  et 
qa'îlM  tarait  rendu  peu  difficile  sur  la  grâce  du  proscrit.  Sa.  réponse  lia 
fa*  mafais  k  l'Académie ,  qui  désirait  autant  que  le  suppliant  la  rétision 
qe*il  dcBandait.  Satisfaite  d'avoir  vengé ,  dans  son  premier  mouvement , 
fo^vc  de  son  auguste  bienfaiteur ,  elle  n'avait  plus  à  laisser  ^r  que 
na  iTiKiFifi'  pour  un  confrère  trés-estiniable  1  mais  Tojant  ses  voeux 
iontilea ,  et  coôdamnée  &  laisser  subsister  l'arrêt  qu'elle  avait  rendu ,  elle 
se  contMita  de  donner  beaucoup  d'élc^ea  &  la  prudence  de  son  altesse 
nij«le ,  et  d'arrêter  que  tout  ce  qui  s'était  passé  k  l'occasion  de  l'abbé 
de  Ssâû-Fierre .  serait  iusërë  dans  se*  registres  pour  être  constdté  k 
Tmwaàr  daiu  Us  cas  temUaàles  ,  dont  le  ciel  veuille  préserver  cette 

Hoaa  ne  devons  pas  omettre ,  au  moins  pour  l'apoli^e  de  nos  derao- 
csers,  le  témcMgnage  que  ce*  registres  leur  rendent  ;  c'est  que  h  même 
•alk  qoi ,  pendant  ctnqoaale  années ,  avait  si  constamment  retenti  de» 


d^  dîl  tant  de  foû ,  que  I 
rigne ,  ^it  lâoi  moitn  douM  pi 
fi«  teminiMit  ëUh  un*  douta 


«Tarair  M  accompagnée  de  [dus  oc 
•t  de  jttilice  à  regard  du  Mijet  n 

L'aUié  de  Saînt-Pieitie ,  c. 
Wn  vnra  arec  ceaa  qui  TaTaioit  m 


■'ileill 


il'A 


(i6)  Vohaire  npporte .  qu'ayant  dcnnndéirabbtf  de  I 
qwàlquea  joun  atanl  la  mort ,  de  (fudle  maniin  il  omMfnil 
prochaine ,  il  répondit  :  etmume  un  vojraga  é  Im  aump^fpm. 

L'Acadénûe  le  traita  aprâ  m  mort  atcc  nn  pea  |dni  d* 
rabbéFnretièrcMNiconip^iioadmrorlune.  HaiiJT  f »  iliTrti 
de  ce  dernier ,  que  la  eompagnie  ne  lui  fcrail  point  de  wriica , 
die  en  a  fait  à  loui  les  acaili-nitcicn*  qu'elle  a  penlui.  Ce  fnl  k  i 
d'une  longue  ddibéraliu»,  uii  Dapréaux.  qui  élail  fomr  k  I 
■rail  fait  à  tes  ctwfrdm  un  termun  d4;ne  de  BoanJalo—,  w^ 
don  ds  injum.  •  McMicun ,  leur  dit-il ,  il  y  a  troii  chotca  è  ' 
iri .■/)..«.  I.V"W"-.'t  \.h„.l.m.--  .VIVi:..i.|  .!.■  Ih.u.  >\  < 
Mm  .lo.ll.-  Il,  .-U.M  p.-  .1,-  l..i  ^.l.  litù-r   1..1IL-  r.-.-.  iilKiu-i.l  . 
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pamIttmùmÊbidm  hotumirt  funénimqn'bliMicardflk  tint  d'homme* 
(D^fMt  di  1m  obtenir.  Haû  ■'il  reçut  dorant  Dian  et  Im  autel*  1m  hoD- 
osBrtfnîbiiAneBtàbiBndiu.iln'aifutpudemtnMdeoeux  qu'il 
— MtdtrwefoJrenptJiMice  de  l' Acadimie  et  du  puUic.  L'értqoe  do 
■firapoÈE ,  iMcopteur  iIm  Onbm  de  Fnnça ,  ot  qni ,  depaii  U  mort 
rdenrie  du  crdinil  de  fleary ,  aiait  le  plus  gmid  crédit  à  U  cour , 
ahkdpor  oe  a4dtt(en  ce  moment  ukx  nul  employa)  Uddfenie  qui 
ht  Adte  k  Haupertuif ,  •ucceuenr  àt  l'abbé  d6  Saint-I^erre ,  de  jeter 
Hrlatbaibeder«cadimleiea  défiint,  cMTaiUM  fleunqui.i  la  véritë,' 
■^joateat  tien  k  la  renommée ,  mai*  qai  ne  dcRvent  le  refiUer  qu'au 
vice  1 4t  ^^  lui  a  nriaamoini  pradiguéei  dam  cent  oraÏMiH  AinÂrat. 
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LiA  natnre,  en  destinant  M.  de  Sainl-Aulaîre  à  vivre  cent  ani, 
le  fit  naître  avec  ce  beau  siècle  qui  devait  retracer  celui  d'Au- 
gnitc;  ansii  paHait-il  souvent  avec  transport  de  ce  siècle  mémo- 
rable qui ,  h  H  vérité ,  dtsait-il ,  laisse  au  nàtre  la  supériorité 
de*  connaissauces  et  des  Inmières  ,  efitt  indispensable  de  la 
maicbe  des  esprits  durant  c^t  abnées  j  mais  qui ,  dans  tout  le 
nat,  »  brillé  d'nn  si  grand  éclat  par  celte  multitude  de  talens 
cmiaent  ,  presque  désespérante  pour  leurs  successeurs.  Du 
moinj  ,  ajoutait  M.  de  Saint-Aulaire,  nous  pouvons,  aux  grandt 
iemains  de  er.  beau  règne,  opposer  un  homme,  Fauteur  immortel 
de  la  Henriade  et  de  Zaïre  ;  génie  qui  eût  ten  effet  été  rare  dans 
les  plus  beaui  siècles ,  et  qui  seul  suffirait  au  nôtre  pour  en  sou- 

'  FVancoii-JrtKiih  deB«upoi1,  ( 
ittal  Bii  ^a*niiemen|  de  Limoiin 
ribW  Teila  de  Bclial  ;  mort  en  1743. 

Cet  éloge  ■  clé  lu  k  la  réception  da  in>Ti|ui*  de  Condorcel,  le  ai  fc'Tiier 
■jk  M.  l'ablM  DiIiUe  teiiiit  de  lire  de>  «en  trit-appUudti  -,  l'auteur  de  cet 
*i^  le  fit  pr^dSder  du  diicoun  lulnol  : 

■  Mcuïean,  il  j  >  bien  peu  de  Ten,  encore  moibi  de  proM,  et  fc  plu 

•  fiKW  nÎMiD  U  Bucnoe ,  qui  puiue  vooi  plaire  ,  «près  lej  nn  que  tou>  Tener 

■  d'enlcndre.  Permeliei  cepead«iit  t  l'uuiUe'  qui  m'unît  depoii  loag-lemp* 

■  >D  rccipieaiiure,  de  tou)  tiie  l'éloge  d'un  ncademiciin  avec  lequel  il  a  qaeU 
a  qoc  rapport,  ei  qui,  comme  lui,  d'une  naluance  iliitiuguée,  culliTi , 
a  r"""*  lai,  la  philoaophie  et  Isa  lettre*,  maii  aiec  un  auccéi  nioint  éclaunt 

•  et  iBoiiw  fUltcar.  Cette  lecniT*  TOai  rappellera  ta ui  doute,  è  mon  préju' 
a  dice  ,  lea  dogea  bien  plui  inlL'ceutn*  que  rout  btci  tant  de  fuîi  applaodi* 

>  dana  U  boucbe  de  notre  aourilu  contrerez  maii  mon  teolimeui  pour  lui 
a  pniGleni,  quoiqn'inx  dépeni  démos  Bmonr-p>opra,de  loul  c«  que  la  cnai- 

>  paraitoB  pourra  dm  faira  penir*.  ■ 

3.  ,, 
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Miir  II  gloin  pir  U  finie  «I  h  vartétr  de  »«f  chKb<Mm« 
•nabltlihè  Mgn«rrier  flyanv,  tjui  tonbiti  mil  mmttw  «w 
mB<e  rbomenr  AtamiM  rMMinet  (i).  Mmumw  de  Sain»* 
AnUire  eonniit ,  fr^nenla  laUak  In  )ieriann*gn  cAvfcm  « 
tout  genra  mi ,  pendant  H  Vmgw  Ti« ,  mtdîrral  U  udM 
fipaofaûe  ri  Ulititrt  et  ri  réqiaelalli>  Il  te  féliduit  fucl^«fci> 
d'Itrâ  celai  de  tow  hi  conUipatimi  i^ui ,  mdi  <|ut(tcr  m  pejfv 
avait  «a  le  plat  de  grandi  henuiiM ,  n  u'nunil  clMogétae  mti, 
dîiait-il  en  pléÏMaUat  «  ai  eoatrt  ce  pcleriu  eipacool ,  lent  gi»* 
lieu  d'avoir  plu  virittf  de  idifoei  f|u'a»cuii  de  wt  piRSi  .  et 
centre  cet  Anglaïi,  ennayéde  letvujage*,  etdoot  U  prftinlîie 
■Mderte  te  bornait  k  4tre  rhsaaMe da  «nie  ^Êi^HÊt'mm 
plai  de  pcMtîlToni  et  le  ptiu  de  mil. 

Ctpendaot  U  jute  admîntiim  de  M.  de  Saial-A«lrin  fpr 
le  nMrite  et  pour  !•  gteie  n'Aait  pai,  k  beeoeovp  m^ê,  1H 
•entiauBt  qu'on  lai  eAt  inspiré  dèi  ion  ea&ace ,  car  ■  Inka 
langtùiMnunent  lei  premièrei  ana^  dam  le  fiind  de  m  pi*- 
~c  fiunéaai  orgneiUeux  qai ,  regii^il  fîpi^ 
t  l'apanage   et  preiqae  le  tïlfa  tm  Itm 
it ,  avec  rimbécillilé  la  plasama»fwh 
nUÎM  huauina  pAt  attacher  mi  talen*  qaelqM  païa  et  ^ 
avantage.  Peat^tr*  ne  lerail-il  pai  impoerible  da  i 
aajoardliai ,  dani  la  c«|ntale  niraa ,  quelque*  e 
reuMment  ast«i  rare» ,  de  ce  ridicule  mrpri>  pour  le*  Idtm . 
nwpri*  dont  elles  tetrouienl  »  peu  bleiM.-et ,  de  quelque  put 
qu'il  vienne,  qu'elles  plaignent  c  ha  nullement  et  un*  haïasui 
ceux  qui  peuvent  en  jtre  cotipaUe».  M.  de  Saîut-Auiaire.  aal- 
gfé  l'ineptie  Oedaigneuie  de  te*  compatriote) ,  nu  cultiver  Ma 
tiprit  MU*  craindre  de  déroger  à  M  naiwance  ^3' .  Rrtluil  k  o»- 
verser  avec  lei  morts,  car  il  n'avait  rien  à  dire  aux  tiiam  q«i 
végétaient  autour  de  lui ,  il  lisait ,  il  méditait  le*  f;rand*  ■ 
de  l'art  d'écrire,  et  se  dédommageait  ainsi .  dai 
iaitructite  et  cnnwlante ,  de  la  solitude  bien  plus  réelle  ob  9  se 
trouvait  en  la  quittant.  Par  celle  lerture  a*tidue,  il  acqwl  au 
pIntAl  perfectionna  le  talent  qu'il  avait  ref  u  de  la  nataia .  de 
ftifpd«  vers  avec  beaucoup  de  grlreet  de  facilité.  Maùceqsi 
■appose  en  lui  un  fonds  de  coaraiçe  presque  hrrmquc  JeM  «■ 
verwficateur,  il  fit  long-tempt  mjrstére  de  ce  talent ,  lors  mlmt 
que  arrivé  Ji  Parit ,  et  vivant  avev  des  hmnmes  dipic*  de  Taa* 
tendre,  il  aurait  pu  leur  détuiler  son  secret;  il  n«  I'om  qaefarl 
tard  ,  bien  différent  de  celle  troupe  légire  de  poêles  qui  ne  Taet 
été  que  de  trop  bonne  heure  ,  et  >urloul  trop  Inog-temp*.  Aaw.     < 
quoique  se*  premier*   «er*   cwuuus   datent  de   *a   iniiialri»* 
aanée,  quoiqu'il  ait  attendu,  pour  prendre  *a  place  para*  le* 
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poilM  1 1>  momnit  dugvtiù  bù  Unt  d'antvei  terûeni  hian  Ae 
qaillÉr  U'Iflor.Mncoiipd'eMu,  haaard^ «otu  1»  mile <1«  Fuo- 
>  iij*t,  ratMiM  d«  luoEki  |MMur  4tn  aOnbai  k  l'umablo  m«l 
drdwditMi'aB  muqu»  iaJLm  Fan.  BMatAt  Ia  wéwitàbia  utenr 
foi  0M»«,  «I  l'AcM^inie  FfUçâÎM  lui  donûa ,  en  l'adoptsot 
pnde  Un|»*pr«e,  tme  mtr^e  rickUnta  de  •««  «rtûu  ;  eu- 
nttg rnrapTjpiJTi  j  m  rfcirrlianl  ileni  rpinlu—i ■m  iln wii  i—mlu 1 1 
h  iUÏMiiiff»  et  le  rang ,  ne  tevonca  pu  à  7  tmrer  asin  !«■ 
qBaliaéi  qu'ans  Mdël^  Utt^nire  doit  ftétirer  i  tmtee  le*  antnt. 
It'aeidéaiicien  qui  nm»  pr^îde'  en  ert  nnc  jwVDTe  aniri  dn- 
tiagn^^'cUe  bow  ett  chnra^  elploneon  de  lei  ptreiti ,  qui 
wa  ^«t  rhoanenr  de  m'tfconler,  en  offiiniest  an  noaTe>a  té- 
Mnïjnage.  L'dectîoa  pretqœ  nnanime  de  M.  de  SainfrAdaîre 
est  1*  bàshear  d'étra «ppronTée da  public  même ,  qoi,  MÎt^i^ 
oanr  ,  aoîl  jnitice  (car  noni  ne  TOidoni  ici  Im  fiure  ni  ccnnplî- 
ment  ni  qnereUe) ,  ne  joint  pu  toajoun  m  toîx  h  celle  dos 
acaJIaicieni  ;  tmu  ne  craignons  pai  do  l'aToaer  an  ce  moment, 
où  MO  raffrage  a  pmédé  et  confirmé  le  nâtre.  Cette  malheu- 
renie  claue  d'ëcmaitis  qui ,  par  un  même  principe  de  bassesie, 
dénigre  le  choix  de  l'Acadéaùe  quand  il  tombe  sur  un  simple 
homme  de  lettres  ,  peu  redoutable  par  se*  entoun  ,  et  célèbre 
ce  même  chois  quand  il  a  pour  objet  des  hommes  dont  lec  titres 
^imposent  i  la  satire  ,  daigna  applaudir,  par  ce  noble  motif, 
b  le  nominatioo  de  M.  de  Saint-Aulaire. 

Mail  quelque  multitude  de  prâneurs ,  sincères  on  politiqaes , 
i|n*<m  ait  le  mérite  on  le  bonheur  de  réanir,  il  se  détache 
|ve»pie  toujours  de  la  fiiale  quelque  censeur  amerqni  tronble 
l'unanimité  des  éloges  ;  c'est  ce  que  H.  de  Saint-Anlaire  épronvat 
et  peut-être  ce  qu'il  devait  délirer.  Malheur  en  effet  à  l'écrivain 
dent  la  malignité  humaine  ferait  asiei  peu  de  cas  pour  le 
luawr  iouir  en  paix  de  sa  grandeou  petite  renommée;  il  pourrait 
aême,  sans  un  grand  rallinemeiit  d'amour-propre,  étrtf  humilié 
de  cette  bienieilTance  dédaigneuse  ,  et  se  {àaindre  de  ne  faire 
1  personne  aises  d'ombrage  pour  mériter  au  moins  un  ennemi. 
H.  W  marquis  de  Seint-Anlaire  n'essuja  point  cette  disgrice  ; 
maïs  peat-4tre  aussi  fut-il  k  cet  ^^rd  plus  distingué  qu'il  n'an- 
rait  Tonin;  c«tr  son  élection  trouva  dans  la  compagnie  m^me  nn 
CMttradicteur  redoutable,  le  célèbre  DespréauK  ,  dont  le  nom, 
mis  dans  la  balance  contre  les  autres ,  était  bien  propre  h  eu- 
rnjer  l'ai^irant  le  plus  intrépide.  Ce  grand  poète,  alors  viens 
et  infirme ,  ce  qui  ne  contribuait  pas  â  rendre  son  humeur  plus 
douce ,  la  laissait  voir  |diis  qae  jamais  conrre  les  mauvais  vers 
dont  la  littérature  était  inondée  depuis  qu'il  avait  quitté  te 
'  Le  due  de  HïTeroaii  ptAMui  !l  la  titnrx  où  cet  rlog«  a  tu'  hi. 


ÈLibGt 

t  Pt»  lDBfWnip«  an  tce|ilrc  de  Ur 
■  ire  au  nuiniira  âa  LMa  piAt. 
141  ÊfflmÊ^mtmaaâ  qa*  nenhieat  Uni  de  nwurau  vcn  Hr- 
■ilWMt  riBtri  riM  «laM-^  aunimi  dA  nbinir  grAc*  i  m» 
yaast  «t  «■■>  da  M.  d*  SM(l<AtiUir«  «pniuicnot  4*  m  p«H 
■Bt  tigmwr  qn*  knr  altînik  la  nuaraiM  cw|wpiâ«  m  âa  h 
lnwii«MBl  ;  il  Im  «ppiUit  *  «mc  plo^  im imnié  qov 4a  JMlk* , 
d*  «MAcmMx  «art  ttmm^Êir,  aeiu>Ubl*  k  c«  oimcmb  ^pÀ 
«mUI  ■■•  noaU  oaaapoad»  far  bb  wavvnin  ,  dt  Lt  mmm^f 
Je  primer.  L'fptttrti— J— é<  par  l'AcMlrBur  *  dm  mAm* 
wn  ■•  fit  poiat  râiMtMr&Dkprraas  l'arr^  qu'il  aTaic  i  ■<<»; 
il  •■  piqBait de pauer  ranaM  coBim*  »p(conrrvrM,«ttira*Brt 
riMiigirf  HMi  pUtaammnt  d;>n>  ur<r  ^uirr  .xcj»i«i ,  «h  i* 
■wiwt  f»  Ai  Ja  w  «tW  t  rwa/i»  irfa  étmmi,  lîiiil  H,  a» 
fm^mùrmùam,  «  tfétmtmoi.  Flatta  MBb<Art da  Un «■  «H» 
dRMaMowa  BBaeUaMMaUal.il  rat  1  riiiiiiilHi  la  jwr 
d*  rdaciiaa,  #t  daua  inpiteTHUtMid  aa  oudidat  eaUa  bairfa 
aain  »  ^  alon  païaait  «neora  poor  saa  ÎBtBre ,  »aïa  ^A  aaî»- 

«■'oa  ••  gratifia  oat  nwaaaar  da  b  parta^ar  avac  aaa  faab 
«■eadjaûoaaa  Ulaalraa .  Ia  FoataiaaiFmRaa,  LalWijtw, 
VnlMMlU ,  HoataaqBÎaB ,  OêbUloB ,  Yollaira  ,  «1  phnnn 
aatraa ,  aaaa  paHar  det  maBa.  La  caoatiqBa  lUaafai  ••  na^ 

ijuaît  jamai)  dr  fair»  c«  prrtvot  k  tout  lei  nnu\'«aui  veBm.pawr 
coBtarrer,  dÎMit-il ,  la  liberlc  de  l'Acadrinie.  La  boul»  ^b« 
Detpréaaa  tîntdoaner,  fut  appelée durvoicnt  par  ««•  coafrrrv*. 
aoB  pas  UB  acte  d«  liberté,  mai*  ub  b'If  de  rriuMn^  ;  c'etail 
amplojrer  un  |tnind  mol  pour  une  petite  cb<»e.  l'n  mu)  d'eaU* 
aux  lui  reprcMnla  modeitenient  que  le  uianiuit  de  Saial- 
Aalaire  était  un  homme  dnnt  ta  naiwance ,  M  par  coB*c^Ma«l . 
aaloa  lui ,  le*  vert  awriiaient  det  rf^ard*.  Jr  nr  tut  conteMte  pmt. 
répondit  Detpréana  .  ttt  ntrei  de  nolitrttr  ,  maii  tes  Ittfvi  A 
Panta**e  ;  et  ijuani  ù  i-ouf ,  montieur ,  ifui  trfinr:  m  twi*  Ii 
M  bon* ,  fOtu  me  ferez  brauetiup  d'hcmneur  el  Je  plainr  de  éàr 
du  tnat  de*  miem.  L'apologiite  ,  il  faut  en  coBvenir  ,  d«aBiri 
beau  jeu  à  Deiprcaui  tn  preleBdaBi  tjue  le>  i  en  i(ui  le  «weiiaiwl 
de  ai  tnauTaiae  bumanr,  étaient  miMai  ol>lif(éi  dVlte  boa* .  paite 
qu'il*  te  prètealaient  mui  la  aauve^ardc  det  aieui  Je  l'aBlear 
Cet  acadêmicieB  ti  indulgeBtne  devait  pat  i|;iM>rer  que  det  «en. 
ruuenl-ili  d'un  empereur,  d'odI  pat  plu>  de  droit  d'être  Mé- 
diocre* que  l'iU  Braient  un  umple  bourftnM'  pour  père ,  et  qw 
ti  en  pareil  cai,  comme  «lit  le  Mitanthropc,  le  trtmpt  te /ml 
rien  ù  l'affiaire  ,  la  frnralogie  du  poète  ^v  fait  encore  mots».  MaM 
le  laliriquc ,  de  MB  côlê  ,  aBrail  iù  tealir  que  le  genre  daaa  k- 
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^mI  «'«MTÇût  M.  de  Ssint-AolAire,  loin  d'exiger  la  ■^vérît^  ri- 
gid*  da.U  gnnd«  porfde ,  Jevût  au  contraire  poiier  nna  partie 
4m  Mi  gr^M*  dam  nue  ûmplicité  facila  et  une  négligence  mi- 
■■We  ;  que  la  tondte  mâle  et  fière  d*HoDiëre  on  de  Pindare  ae 
coaneadnit  pmnt  au  badlnage  d'Aneerêon  ;  et  qna  n  na  jnge  t 
d'aillem  éetâïrtf ,  ne  wntait  pat  cette  divernlé  de  noancei ,  ce 
Mnit  «B  lui  un  d^nt  de  tact  dont  Anacr^on  ne  démit  point 


Deqir&nx,  deniune  lettre  qn'il  a  écrite  à  ce  anjet ,  nooiap- 
-  prend  qa'il  >Tait  lenri  à  Ut^re  de  modèle  pour  la  colère  n  plu- 
aaata  dn  Hiiaalhrope  contre  lea  méchant  ren  (3).  U  venait 
f  ajoater  dans  la  léance  académiqne  de  nonveanx  trait*  i  oe 
Bononnage,  et  il  en  laine  encore  échapper  qnslqnei  rertea 
lalctlredon'  -   .      - 


edont  noiupirloai.  J'ai  eu  le  courut,  dil-il, 
seul  mon  nffrage  i  un  autre;  maù  'fo*e  ici  faire  tefaitfanm  -• 
peme-t-on  que  ma  voix  seule  et  non  bn'gûie  ne  vaille  pai 
v^t  voix  mendiées  batiemau!  On  croirait  peut-être,  k  Toir 
cette  liberté  républicaine,  que  m  toîx  fut  donnée  au  sujet  le 
plu  fait  pour  l'obtenir ,  au  célèbre  poète  Rousseau ,  qui  sollici- 
tait dès-lors ,  et  qui  sollicita  depuis ,  toujours  en  vain ,  une  place 
à  l'Académie  (car  nous  devons  avouer  les  torts  de  nos  prédéces- 
tears;  puissent  ceux  qui  nous  succéderont  n'être  jaoïais  dans  le 
cas  d'avouer  les  nôtres! }  Mais  l'austère  Despreaux  n'avait  pré- 
Céré  au  marquis  de  Saiut-Aulaire  qu'un  autre  poëte  de  la  cour 
(  le  marquis  de  Mimeure  '  J ,  1  qui  ses  vers  ne  donnaient  guère 
plni  de  droit  au  fauteuil  vacant ,  que  ceux  dont  le  sévère  Aris- 
tarque  rabaissait  tant  le  mérite.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'afficher 
tant  de  rigueur ,  pour  Unir  par  tant  de  complaisance  (4).  Mais 
la  faiblesse  humaine  se  glisse  dans  les  cœurs  même  qui  se  croient 
le  plat  armés  contre  elle.  Le  marquis  de  Saint-Aulaire  passait 
pour  être  l'auteur  de  quelques  vers  contre  les  satiriques,  où 
Despréaux  avait  cru  se  reconnaître.  II  était  sans  doute  bien  plus 
mécontent  de  cette  pièce  dont  il  ne  parlait  pas ,  que  de  celle  qu'il 
traitait  si  mal  ;  et  c'était  l'homme  encore  plus  que  le  poêle  que 
le  nouvel  académicien  avait  trouvé  si  inOeiible  (f^ . 

Lie  marquis  de  Saint-Aulaire ,  dont  l'entrée  dans  l'Académie 
venait  d'essuyer  la  bile  de  Despréaus ,  eut  de  plus  le  malheur 
d'être  reçu  dans  une  circonstance  fâcheuse,  le  23  septembre  1 706, 
an  moment  oh  Paris  et  Versailles  étaient  consternés  de  la  ba- 
taille perdue  devant  Turin  le  7  du  mime  mois.  Le  discours  dn 
récipiendaire  se  ressentit  de  cette  fatale  conjoncture.  Elle  l'obli- 
gea de  renfermer  dans  les  expressions  les  plus  modestes  l'éloge 
do  prince,  autrefois  tant  célébré,  et  depuis  si  malhenreux.  La 

•  fora  tan  doue- 


ELOGE 
ni-ore,  attc  un  |>mi  de  coaTm 
I  imliicrrle  d'an  «nln  acadénticieii  (  le  t 
*  )f  ^■<'  •  fronaoçant  (od  diacoun  t\v  rtcr^ùom  ^a>lq|av 
{■on  ntath  dou  vpII*  impr^Tut  àt  b  Tnitrilc  iMUilIr  ifBMftaHI, 
•dnaiît  k  ahi  «nuemû  cet  iinpr«d<'nl'*  parai**  t  ^Vm  mai^' 
titgmgafivmArei,  et  vmit  n'tn  «-ri  t^yd  /i/ur.  L'Aegiiimk 
mit  fOTla  rbtbîindc  de  c»  lBii((afi«,  (fuo  h(m  dout*  cil»  •*«•- 
rtit  jaaiMidik  prendre,  aa  milieu  mî-iDC  df4  plui  brilUiMMvw- 
Mrat.  Dw  diffrikcfi  maltiplirin  randainit  ta*  uniWun ,  m«  hû- 
tmita»,  al  JK)i]u'i  «ri  porirt,  ptnt  leoipérm  d«ni  I««n  dofn. 
pMlogBr«  Inorapluni  dr  QaiMauil ,  araînil  tuceiiU  tm 
praloguvt  dv  Lii  MotlP,  ak  l'on  te  bornait  h  MohaiMt 
'  4Mni  HMat^M  Im  mecte  «^  if anll  fl«i  « 
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QB<a  latl  «wor  l>  («M  bncn. 
H.  d*  Suat-Anlûn,  «Tarti  pv  kt  ëWoemcai  et  pu-  la  faUie. 
frit  la  ton  qoa  loi  inpoMicat  lai  drcoiuUBoaa  ;  il  M  bMSft  pM^ 
fM«  BB^aamant  1  lootr  la  coaraga  ds  prioca  d«M  la  pavwtM 
•ocaUéiant  H  màntue;  at  cattaToBaiwa  eut  ds  neÎMbMMi 
qM  B'anitBt  pu  an  tut  d'aatraa;  alU  appartauil  as  ^nfn 
■n  m0aan(M ,  at  nVlait  ai  Inum  ai  nafitit. 

Le  rA;ipi«idaire  araït ,  dam  ce  lu^mc  diiconn,  va  aaln 
écu«tl  à  éviter.  II  tuccêdati  a  un  acadt-iDtcifn  (]ue  madame  d« 
Sévignc  nomme  louveol  dam  ie«  lettre*,  l'abbt-  Te>lu  de  Beltal, 
ami,  ou,  ti  l'on  reut,  complaiiant  de  celte  femme  tllu*tre,  nui* 
■ujourd'bui  plui  connu  par  cette  amitié  que  (tar  «et  lalea*.  L*»- 
•âge  oMigeait  M.  de  Saint-Aulaire  k  louer  ce  prrdrret^eur  h  pm 
brillant,  et  dvnt  le  portrait  offrait  d'ailleurs  <iur]<]ur*  di*pantM 
ambarraïunte* ,  avant  êlr  succeuivement  compagnon  de  l'abbe 
de  Kancé  k  la  'Trappe,  puis  prédicateur  à  la  mode,  et  faMaal 

Cur  la  cour  de*  caDti(|uei  tacréi,  puiibommedu  monde  plua 
mode  encore,  et  auteur  de  poéite*  galanlct;  enfin  .  taiMB 
thrope  Mlitaire.  dévot  et  vaporeux.  H-  de  Sainl-Aulairv  read* 
avec  toute  la  décence  académiijue  ce  (ju'il  détail  à  la  inrBeire 
de  celui  i|u'il  remplaçait  ;  un*  priver  Min  ombre  du  Irfwr  Inbal 
de  louange*  qu'elle  était  en  droit  de  réclamer ,  il  fil  *enlir  et^ 
me*ureetavecdélicalet*ece  que  pouvait  lui  reprocher  une  i*ilr 
cen*ure.  L'académie  nVxige  pat  que  dan«  uo>  diicour*  la  nnU 
•oit  ofTcuM'e,  pour  latiifaire  ou  piiur  cnntuler  le*  raànei  de  ceas 
que  Bou*  perdont.  Elle  n'evige  pa*  mriiie  que  la  coofratenuf 
jette  un  voile  épaii  *ur  leur*  défaut*;  elle  demande  «enlcBMat 

•  f'nrn  (oii  dunKita  At  ttrt|iiiiin  pionoitr»  Ir  t  aaùi  17»|- 
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qM  ce  voîU  loit  Ugèrmcnt  aenfevê  d'ane  duùp  amii ,  et  jainu* 
amAé'iM  dffdiirrf  pu  U  Mlire. 

Ct  aaiBl  pu  la  KoIa  oocaiion  oîi  l'Acad^mw  ant  liea  d'épron- 
tcHmI»)*»  de  M.  de  Sëint-Aidure.  O  remplit  lai  foiictiôiu  de 
feteliM  daas  phuieun  auembUes  pobliqBet ,  tt  taBJtnin  «tcc 
—lil  tfâo^ance  qne  de  dignité.  Notu  rappelleroni  rartont 
céltreJaDce  ■tlendriuèi^,  mi  il  m  tronn  du^,  àqiutr»nn^ 
^aâamMàuy  de  recenïr  le  duc  de  La  Trenuniille,  ({ni  eatrait 
pnn  maa»  à  la  flear  de  nk  âge.  Le  contmtc  de  U  jennetie 
Wfflaatadv  T^pîêad«ir«,'etdelan^iUeueTAi^bledndîrafr- 
tasr,'  prrfMnlait  «i  pabHc  na  ipecttcle  inUrewant;  et  l'acad^ 
BCWD  preeqde  centenaire ,  lUt  tirer  de  w  contnita  le  parti  le 
plii  bannnz  t  Mm  diaràon  toadia  toute  l'awemfaMe;  on  crejait 
mr  ITeator  { à  cette  conqtaraiioa  n'eet  pas  trop  &ftiienfe  ) 
racMaat  OB  jeane  gnenîw  au  camp  des  Gréa ,  «t  lui  remettant 
ealre  les  maias  des  annes  qn'il  avait  portto  Inî  -  mtme  avec 
glaim,  mais  tjat  i'ige  le  forfait  d'abandonner.  Je  tau,  dïtF4l 
«■  doc  de  La  Tremoaille  ,  toute  la  recomaittance  que  je  vont 
doit.  L'hommage  que  vont  venez  de  rendre  à  M.  le  maréchal 
iEttréet ,  votre  prédécetteur ,  en  ne  me  laissant  pUts  rien  à 
Ara  ,  me  touïage  et  me  contole.  Et  comment  une  voix  si  affai~ 
bEe  par  les  années  aurait -eUe  pu  célébrer  dignement  tant  de 
vertus  et  tant  de  gloire  ?  Hélât  !  Villusire  nom  qu'il  portait 
vient  de  s'éleùutre  dont  la  aiiit  du  tombeau.  Je  sens  que  je  m'at- 
tendrit à  cette  triste  réflexion.  Il  ne  me  reste  qu'à  baigner  de 
larmes  la  respectable  cendre  que  vous  venez  de  couvrir  dejleun. 
Là  différence  des  hommage*  que  nous  lui  rendons  est  assortie  à 
celle  de  nos  éget.  M.  de  Sain t--Aa)a ire  vit  périr  troit  ans  après 
le  ïenne  confrère  auquel  il  espérait  ci  p«u  de  survivre,  et  il  en 
(rfeora  la  perte  comme  l'ii  eût  été  du  même  âge  ;  sensibilité  a>- 
scs  rare  chei  les  Tieillardi ,  qui ,  devenus,  par  leurs  infirmités  et 
par  lenrs  besoins ,  plos  personnels  et  plus  concentrés  dans  ce  qui 
lastonche,  éprouvent  quelquefois,  en  perdant  leurs  amis  même, 
la  eonsotaticHi  secrète  de  jouir  encore  de  la  vie ,  et  de  subir  quel- 
ques momens  plus  tard  la  loi  commune  de  la  nature. 

Notre  académicien  avait  un  fils ,  qui  épousa  la  fille  de  madame 
b  marquise  de  Lambert.  Cette  femme ,  célèbre  par  ton  esprit , 
rénnisuit  cha  elle  la  société  la  plus  chMsie  des  gens  de  lettres 
et  des  gevis  du  monde.  Les  uns  j  portaient  le  savoir  et  les  lu- 
mières ,  les  autres  cette  politesse  et  celte  urbanité  que  le  mérite 
mdme  a  besoin  d'acquérir,  s'il  veut  obtenir  l'affection  en  forçant 
à  l'estime.  Les  gens  du  monde  sortaient  de  clies  elle  plus  éclai- 
rés ,  les  gens  de  lettres  plus  aimables.  Af.  de  Sainl-Aulaire  était 
dans  celte  société  le  lien  mutuel  de  ces  deux  classes  d'hommes , 


4MPK  p^u  failca  p<Mir  li'.iiter  enwmble .  lî  ellei  ne  tnm^cat 
niti*r|)ri*le  roiiiinun  f|ui  Ip^ï  rapproche,  (^lui  qu'elles  avuent 
loailaiiie  de  Lambert  )iarlait  également  bien  leur  l«nga|pe«  et  il 
eût  i*tf*  clitficilp  de  dire  à  laquelle  des  deus  classes  il  appvlcttaiK 
le  phM.  Son  talent  pour  la  poésie,  juM|ue-là  muet  et  limi^»  te 
mis  PII  action,  et,  pour  ainsi  dire,  en  valeur  par  les  taleas  qm 
Tenvironnaient.  Il  osait  lire  à  ces  juges  éclairés  des  ven  qniliu 
roAtaÎPnt  moins  que  les  leurs,  sans  en  être  plus  néglige»,  et 
le  tour  élégant  et  noble  obtenait  tous  les  suffrages.  Il  passa 
cette  maison  si  aimable  plus  de  trente  années,  jusqu'à  la 
de  madame  de  I^mbert,  qui ,  dans  un  Age  três-avancé,  fut 
levée  au  monde  et  aux  lettres,  et  pleurée  de  tous  ses  anus, 
comme  s'i\>  n'avaient  pas  dî^  s'attendre  à  la  perdre.  M.  de  SaïaW 
Aulaire  ne  <i*en  consola  jamais;   il  lui  restait  néannioin*  pour 
ressource  une  autre  société ,  dont  il  jouiiisait  drjà  c|uelqiie  temps 
avant  crtie  perte,  et  i|ui  n'était  ^ut*re  nioin^  assortie  à  »e«  talens 
et  à  sou  goût.  Madame  la  duchesse  du  Maint*,  quoii{ue  feir.n«f 
et  prinres«e  [6;  ,  aimait,  non  par  fantaisie  ou  )iar  ^.luilr.   i:iji.% 
Mnri'rement  et  presque  a\ec  pas^inll,  les  scirnre».  le*  lettre»  rt 
les  beaux-arts;  elle  rassemblait  à  Sf:eaux  ce  qu'il  y  a\ait  dr  p'u» 
illustre  par  la  naissance  et  de  plus  distingué  par  l'esprit.   M.  *it 
•Saint-Aulaire  di*\int  IViine  de  telle  société,  liont  il  t-tait  tif.a. 
pardon  âge,    le  doven  et  comme  le  patriarche.  11   prr«Klji(  « 
tontri  \os  jV'Ies,  il  )«?*  .-iiiiiii;iit  ,  il  ni  niiL'iufiit:iil  r.-^crrf::^-.»  ,  :r 
lc^  MT^  |ilriri*  j1«*  ^r.'if  f-»  r!  ijr  t:al.iiitrrir  *^>i'\'.  l.ii'.ii!  |"-  .:'■;" 
coxM».  ifs  \fr%  iiirjiitr.iiriit  .1  l:i  Inix  r{  If"!!!!!  .nitj.tî'  ••  •'.:-■ 
••l  11*  t.tlflit   :%\t't    liMpifl  il   s;i\;iil  r.ijii^trt    :iU\  *  '.!•  •  M*'  -rr  •  «  .   • 
fl'ii'il  ijui  «Il  >.ii^i<><».iit  i'a-iirjiiMi^.  C  ;ir  ^i  !••  pf'-j  iv  «îi.  j*  :    •   •    " 
«  ri'i/r  ••Il  L'r.'iinl  ,  «  rlm  lîr  I  fspi  1!  tl.ini  |i'*  inl.*»  •    . ■.  :  . ^»  «  • 
IliJ^llitT  ,  f  i-)i:i  ilii  1.1 1 1*11 1  ,  t\r  itii  (Il  t*  i-il  <i  UM  t-  .  f  I  »  •  .  .:  '     .  ^ 
dr    iiif'llr»'    l'ii    pî;ic»:.    .M.til.Hiic    i.t    •h.»  hr.*»-   lii    ^I.  iti-        ■  ;■-      ' 
M.  ilf   S.niit-Aul.iiri'    «• '/   rn  u  I     '•'/.:*'.    il  t  ;t    |  ■  ■    '    }■  ■  »'  '    " 
)ii'>i|ii'.t  (  fiit  .'iii« .  r  i>!iiii)r  An.ii  l'i-oii  r.i\  .iil    I  {'-    I  ■.<  :  .  ■  ■  <  1   •  ^« 
Oii  .1  iiirfni'    ii't«'iiii    <{iif!i|ii*-H   iiii«  ilr  i  !*'>  \  >  t  ■>  •! 

f'-t.iit  i'<-Ii|«'i  ,  ii'iiiiit  iir  iifii  m  i]:ii.i:i  t'  :iii\  | ti-«  •!• 

t  ;iii  «*»  jii  •  *«jiii'  I'«ii!««":r  ■»    1  !n  1  m  il.iîi"  !i    «  n  1  !•'  •  '.  1  ■  •:  '  ■  • ..  •     '■  • 
i-l»    .tiiiii.i  i.i!ii-^.   <^>'i'  it'iiif  '  !•>    \  iT  %   I  li.it  !i;.iM  ^  *    :•  ■  î   '•••>-»     :»• 
(jii  ««Il  iiii'i«»  |'»'i  nul  ?•■  «l»'  If  «  I  .i;ii)r  ;ri    n  i   i»'«iii   •  »■■.  \  'j'i  :   ;  ■  ■  .'  t  ■  '■ 
|i-'ij'i"i»l     1!   •■•.Jti.iiî  .t\  •■•    «'il    .1  >•  iM:i\     f    !*'  ,.«!•,  -..1.'        *.     / 
/'   ■;  .    il    \  "Il  II  il    »  i\  'ill    •i«'   î'il   ,•■   IJi*    H.il»   •liirt   «.#•■  t  #  î  .   •   .  I      •*,.•■     ' 
I*"  jii  »  •«  I,'     \\f    I  inij  ■  ii  ,fi>'  r  i!r  »«>ti  ^•"If  i  •   1  .i"..!'  'l  i'*    ■'.  •*   •     :.   '  i  '  « 
M      •'•■S     .!i' -   V'...  I  .1  C      :ti    I  I  I  "llii.l    . 
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-  "  VÎVbi*  Apalla«,n*Mraîtpobt  aa  vom; 

.1.       EIlBwnitTMlM,  «lejoarfinir^t. 

Valbiia  •  dté  née  de  jiutct  élc^ea ,  Jnu  un  de  wi  outti^  , 
caajStTCitf  oh  II  galraterie  l'exprime  à  la'fbïi  avec  tant  de  li- 
Iwrté  «t  de  djoence,  de  fâmiUarilë  et  de  ibcfure.  Ce  nfinge  du 
phH  cAUire  iJcriTatD  de  nos  jonn  ■  doit  eonfolor  l*Mnbrp  du  nur- 

Kie  ds  Seint-^Iaïre  de*  ripieniv  de  Detpr^an.  Si  llnmanr 
OBbdamatf  par  la  bouche  d'nn  grand  poëte ,  la  Orâcei  l'ont 
idbfpoa  par  celle  d'un  antre. 

-  C^  inêmet  Gricet  ne  dnavoueraient  pas  une  petite  pièce  qna 
M.  de  Said^■Anlai^e  adreua ,  dani  la  quatre-ringt-dinème  an- 
We,  an  cardinal  de  Fleury.  Ceminiitre,  en  lui  enroj^ant  I'm^ 
doonance  da  le*  pension*,  lui  mandait  que  le  roi  ne  prélendait 
pw  lea  lui  pajer  au-delà  de  six  TÏngt  ans.  L'aimable  vieillaid 
r^pendit  par  un  rondeau ,  oii  il  faîaaît  en  même  tempi  IVlogo 
de  b  oonr  de  Sceaux  qu'il  habitait ,  et  celai  du  vieux  ministre  % 
wù  ibafenail  alors  la  guerre  contre  l'Empire  et  la  Rustie. 

A  ûx  TÎBgU  au  TOoloir  que  je  limiu 
De  mon  bitct  la  courte  iierépile, 
Oeit  ignont  qae  pac  enchinltmeni 
A  notre  cour  *  )ei  joun  paurni  ai  lile. 

Quand  tdui  anrn  cba*M  le  MoKO*ile, 

El  nbaïui  l'orgueil  dei  AllemaDdi, 
I  Od  Tondra  Toir  qnelle  en  lera  la  mite 

r  A  ilx  Tingu  «nt 

Hoi  pailonreaux  encbanle's  et  dotmao* 

SoDi  lea  berceau  que  uoat  fre  habite, 

Attendront  ih  cet  grand*  ncnemcni, 

El  le  complanl  de  lenra  appointemcD); 

Car,  moDaeigneoT  ,  vona  n'en  «em  paa  quille 

Quand  M.  de  Saint-AuUire  fit  le  rondeau  qu'on  vient  d'en-. 
tendre)  ce  genre  de  poésie  n'était  plus  à  la  mode,  mais  il  eut 
assex  de  goAt  pour  sentir  combien  sa  naïreté  le  rendait  propre  à 
serrirde  passe-portaux  louanges  qu'un  vieillard  philosophe  vou- 
lait donner  sans  fadeur  a  un  vieillard  tout-puissant  ;  et  le  ron- 
deau fut  si  à  propos  rajeuni  pour  cette  circonstance ,  qu'il  sem- 
bla un  moment  n'avoir  point  vieilli. 

On  voit  par  celle  petite  pièce  que  M.  de  Saînt-Aulaîre  n'ou- 
bliait aucune  occasion  de  rapprier  dans  ses  vers  \afie  qui  régnait 
à  Sceaux ,  et  la  vie  pastorale  qu'il  menait  auprès  d'elle.  L'espèce  ' 

■  f«;-a«,danaUJi«fa<(*toBi«X/A',r»t  Vollaire.ta  Catalogua  Jei. 

•  A  la  cour  de  Sceaai. 
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A»  gnnié  qac  doit  tf  prt^trin  i'bntnrim  es  I'Ao^mm  .  wm 
nooa  ptmtl  pu  d'èf-Ajer  e«t  rdigc  par  un  p^oil  nnnhtv  4» 
vm  qn'il  adrémitk  tnaildme  U  dudieoc  da  HaÎM!.  Noot  mm 
hTacrwM  k  ma  ^ncHi  plMunt»,  iut«  vn  n^niv  U«f*  ict 
<|ai  dcmmdA  pAoi  ^ur  rllr  à  Mt  andiUnre  )  pldoe  de  mm  « 
d«  niton^  tpi'il  fit  •uM<^<lunlp  ao  niDica  d'u(i«  wwteo  ibai 
CMMfBMMBt  MfM««.  Lj  pniKM*^,  (l<-tcnniitt«  cartMÎcnM. 
&Mrtait  UB  îow  ■«■  In  tourtiilUxK,  la  tnslii-re  *abûl«  et  Tai- 
tndioB,  avec  an  éta)af;«  de  raimnnniMtu  qut  M.  de  Sa 
Imm  durait  da  «air  finir.  BcrffTt  lai  dil-«llp  enAn , 
Me$  mM  tm^  Hua  eAi  ;  fum  penui-s-vitttt  ■'  H  répondit  k 
tâat,  at  ior  an  air  ceana  i 

Biriika,  Jfcadhoi 


.«ditài^l 


D>Nm 
Cm  dtw  Mficai  ib  roaa 
IfMM  JMMN  *a  h  iiiinai 
Da  SHtfi ,  do  cactn ,  dta  cartM. 

Ja  païunt  aa  poêle ,  comme  ane  licence  li«»>pef4oaHyr 
daai  une  chainoa .  iet  éaa  espèce*  àejàm*.  qaî  ■•  tMl  tt  ^ 
poarla  pUiaoBlerie  et  pourU  rime,  ce  pen  dv'^nll  ecaftiBl 
plut  de  vèritét  qu'on  tai  da  Toliunn  dont  les  aalcan  «at  |ié> 
Irndu  raiaonncr,  et  ont  cru  MToir  qoelqua  choM.  La  Mh^ 
thropede  Molière,  d^k  cit^  dani  cet  Âige,  qni  prrffiit  oae 
iïeill«  clianton  au  ïnnnvl  pn-civux  d'Oronte,  eût  lantdoulp  prt- 
r>-n-  c«lle  d«  M.  ilr  Saint-Aul.iirr  ù  ce  cIiarlalanî^niF  ti  rommaa 
(1r  ni»  joun,  qui  annonce  d'un  ttylc  favlueus,  duni  ««  inn|urBi 
In  f;en*  de  |;oûl ,  dei  iden  cream,  doal  te  nia<{ucnt  le*  |^- 
l..*o,d,e,. 

(.  rtailarec  cette  gaieli-  <|ue  M.  de  Saînt^Aulaire  rvjMMttaii 
l'ennui  <|ui  »e  ^liiuil  (luelifuefuii  à  Sceaui  comme  adlrnri,  ■■»- 
neulement  par  Ja  de*linrâ  trop  Mutent  allachre  aui  liens  qw 
le*  princes  habilenl ,  maif  encore  par  le  M>in  '[ue  la  printSM  •* 
donnait,  un*  v  peater,  pour  attirer  cet  ennui  suprn  fellr 
car  jaloaie  9e  *'enlourer  d'une  cour  noml>reuM-  encore  plai  ^çm 
choiue,  elle  paraiuail  avoir  prîi  pour  maxime  le  moi  de  rEtao- 
RÏIe  :  Prruez-lri  ifrnirvr ,  «i/în  yiw  ma  main-'n  trit  pkmr 
M.  de  Sainl-Aulaire,  falipie  un  jour  de  la  vtcirir  l>mTanle  ti 
tniipide  dont  il  la  vojrait  a^siefire,  ou  lui  demander  ce  qa'eflt 
faÏMil  d'une  compacte  qui  lui  coa«enait  >i  pen  :  Êtrrfrr.  tr- 
|Mndit-«lle ,  j'ai  le  malheur  tie  ne  /"Piiiv/r  me  patter  itet  rletri 
doHi  jr  n'ai </i^  fairr.  Il  |>a;ail  cette  liberlr .  <|ue  lapriocevrU 
donnait  de  \a  contrarier  ({ueltiueroi*  ,  |>ar  louiez  le*  <oai|dji- 
>ancei  qui  pouvaient  lui  fire  a(;r»l>le>.  Madame  la  ducKewe  da 
Maine,  lincirrement  et  mène  srrnpuleu^emrnl  reUjcic«M.  «**m 
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Îb  k  qadtBM  prattqaa  de  dtfrotioa ,  qui  (ont  moins 
d«  p*riM|tt  que  de  toninl.  Elle  ezigaàit  qot  «on  vieiur  berger 
•yaMflkeMnnMtliej  et  il  t'y  préuit  de  bonac  gi-lce.  JMb  ^r- 
fÂntfeiMÉt,  âiëtiti^l;  ee  n'en  pas  la  peine  de  iadiagriner  pour 
Mpmmtkoêe. 

K  4e  AfeSatrAnleire ,  en  poiicaiiog  de  batarder  k  Sceaux  toat 
tt  ^tà  pMmit  mtapM  U  monotonie  d'nna  comenalion  trop  nai- 
tarmtf  finjtÎK  même  quelquefois  aux  dépens  d'nne  petite  so- 
ciM  drilsM  j  ^e  mAdame  la  dndiesie  du  Maine  «rait  détachée 
del«'fl(Mle,  et  qu'elle  mêlait  sa  pedie  coar.  Quoique  notre 
mdAuiciea  en  Ât  le  chef,  et,  ponr  ainsi  dire,  le  président,  il 
■e  perawttait  de  lëgfcrea  plaisanteries  sur  la  continuité  des  adn- 
latlnu  dont  la  petite  cour  enirrait  la  princesse,  qui  n'arait  pas 
b  eaimge  de  les  repontier ,  et  sur  l'esprit  que  cette  Mciél^  cher> 
t&nttiMfonrs,  mais  qoe  amendant  elle  trouvait.  Aussi  était«IIe 
■ffel<B  le»  galbv»  du  belitprit,  par  cens  qui  n'y  éuient  pat 
admis,  et  même  par  se*  propret  membres.  H.  de  Saint-Aulaire , 
dam  Un  de  cet  monnens  de  causticité  plus  gaie  qne  maligne,  que 
les  rameura  ses  compagnons  éprouvaient  quelquefois  de  ta  part , 
adniM  à  madame  de  Lambert  les  lers  suivans  sur  cette  douce 
faJhv  dont  il  ëuit  Xepatron  ! 

ia  mil  lai  île  l'eipHl,  iJ  nu  met  en  conrrouz, 
II  me  repTene  U  ceireUe  : 

ILanbef  I ,  \t  Ta»  dwrcher  un  aiile  cbei  tooi  , 
Eotre  La  Motte  et  Fontenetle. 

La  conr  même  de  Sceatix  applaudit  à  cette  épigramme  plai- 
sante et  de  bon  go&t.  Dans  le  fond,  M.  de  Saint-Aulaire,  tout 
fhé  qu'il  était  à  Sceaux,  préférait  )a  douce  liberté  dont  il  avait 
joui  chea  madame  de  Lambert.  Il  avait  plus  besoin  de  se  laisser 
aller  sans  contrainte  à  sa  disposition  bonne  ou  mauvaite,  que  de 
bit*  dck  frais  importuni  pour  la  satisfaction  de  sa  vanité  ;  cbes 
ses  asaenne  amie ,  il  lui  était  permis  d'être  négligé  quand  il  le 
mnlnit;  chea  ta  kr^^re ,  il  n'oiait  l'être;  la  conversation  avait 
aa  Miprême  degré ,  chea  madame  de  Lambert,  le  vrai  mérite 
qnï  lai  «tt  prt^e ,  celni  de  n'avoir  ni  ton  ,  ni  caractère  exclusif, 
«t  de  flotter ,  pour  ainsi  dire,  au  hasard  avec  un  désordre  aîma- 
Me;  diea  elle  on  était,  sans  inconvénient,  gai  ou  triste,  parleur 
ea  taôlanie,  spirituel  ou  dispensé  de  l'être i  à  Sceaux,  M.  de 
SaintnAnUiie  se  plaignait  de  ne  pouvoir  pas ,  disait-il ,  être  béic 
qaamd  U  l'aurait  trouvé  plus  commode  ;  c'est  ce  qu'il  répétait 
souTCnt  aux  gens  de  lettres  qu'il  avait  connu*  dans  l'une  et  l'au- 
tre société;  ils  partageaient  d'aataut  plus  sinci;rement  tes  regrets 
iarcdle  de  madame  de  Ldunbert,  qu'ils  les  «enlaient  encore  plus 
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viY«BMt  qM  lui.  Im  «octèté*  de  nU«  tfipce .  qu'anc  CtaHM 
d*«^t«tdelMiiiga*ta>iiRieetpr«HdF.  «ont  d«maa  p««r  w 
plat  rare*  âe  jo«r  «■  i<mr;  eidrpuûpruil'atinMiCBCarc.ikMl 
fut  en  C0  geare  dw  ptrir»  irrcparablo ,  quoûjo'tU  aient  ftat- 
être  pint  bêmB  que  jukinit  d'un  jt*ml  iiii-u<l ,  qui  l*s  fl'uatM*. 
qsi  iMaccoBtiUMàMnipnBKvr  pArdMrgardt  matocJ*.  el,*% 
ùpeavnt,  àa'aimtr,  te  qui,  par  malheur,  r*t  l«  pMtkt  U  fiai 
diftdk. 

Le«  ven  de  M.  deSiînl-AuUir«  au  cardinal  de  FlMUj.qw 
■oviavooaraïqtorlif,  ai?  tont  pat  lu  *ruli  qu'il  ait  faîu  fowo 
dODt  il  cUit  l'aroi  depui*  long-Ump* .  rt  l'aui  k  ^ 
\.  Le  cardinal ,  pmqui-  ■luti  4g»  que  nutiv  acaAoB- 
ciea,  et  chargé  k  qnaire-TÎBgu  a»  dn  ^tmwtmmmimA4»i^ 
France,  «Mienail le  brdean  d'une  ■■  grande  place  avec cMtK- 
berté  d^eiprit  qnï  eappoie  on  an  g^ie  aMiteÎMal  1m  «M^ 
tencea,  on  ane  phileiiyliie  npmenre  aux  éftnmiMt  aa^^ 
qoelbù  Bse  aptfaïe,  beureue  an  moiai  peer  cdû  ^  «■«• 
ponm ,  ri  elle  se  Test  pe«  autant  ponr  le  liiea  dm*  iAàlk  1 
tranvait  le  ienpi,  an  mUieadew*aocnpaliaw,d*dcriMAH>4i 
fidnl-Anlaire  dai  leUrea  plcinct  de  griiee  et  de  gaâatf.  ^  w 
rotaient  pai  lau  rêponfe.  Le  itjlc  tfpiitolaire ,  ce  aljfo  dâai  b 
gcni  da  monde  et  let  ftnmec  pooiraient  donner  dei  Icçaai  h  |hi 
d'an  bon  écrivain ,  était  le  talent  parlicnHer  dei  dem  «ieBhv&i 
uii  troiii^me,  â  peu  prrt  de  leur  Age.  «I  qu'il*  aimaient  Ibm 
d«us,  l'illutlre  Fnnienetle,  le  trouvait  quclquefoit  m  timdast 
re  commerce.  Il  écrivait  un  jour  au  cardinal  de  Fleurr  :  Mt^ 
tfigrtfiir ,  p^mti  toutfi  tft  éiçnitfM  dtmi  i-ra/j  rift  rrv^iw.  il  r^ 
rn  nutnifur  une  fue  je  ftosii'Ji-,  et  que  je  vnui  tfuhatie,  é  <••• 
tlition  €jtie  j'en  jouirai  lonn-tem/it  encrtrr.  Celtr  difruli'  e$t  <wlk 
de  <An'(*n  de  V Mcadémie  Fran^aite.  Ijt  cardinal  rppoadtl  :  A«v- 
«iV  dtyen  ,  j'j-  emuens ,  mt»i$  non  f>ai  «  /'Arc  '->. 

M.  de  Saiot-Aulaire  n'était  pat  tellement  bomr  k  la  pnéac 
légère,  qu'il  ne  lui  échappilt  quelquefnit  det  vert  plu<  aérîtai . 
et  même  autti  bon*  que  »'il  n'en  avait  jamait  fait  J'aulm.  Tlam 
en  citeron*  quelque*  uni,  tiret  d'une  attei  |nD|>ue  pièce,  anm 
inléretunte  par  le  lujet  que  par  le  tentimrnl  honnél*  qni  Ta 
dictée.  Cette  pièce  Mt  une  répfiDie  à  l'ode  de  lj  Motte,«ucet^ 
leur  prétend  <jue  l'ammii^prfftre  en  le  motiile  de  louiet  net  er- 
lionâ,  M.  de  Saint-Aulaire  crut  lrau\er  au  fond  de  toa  rwnr  ea 
principe  plu<  noble  d«i  \erlut  humainet.  Il  pemt  tout  le*  Iwna 
det  Cliampt-l'Jriée«,alarinéiel  indipiéidere  qu'on  prAeâlaaf 
grande  éme  un  motif  ti  ]ieu  digne  d'elle  i 

Plitir ,  <!•  r«  UiM ,  ilr  r«  T»tin  maitni*  . 
n*  fmt  mit  ««ilir  1m  Moc^n  *«rM*; 
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J«  vois  gronder  GitOD ,  je  Tois  frémir  Bmiiu , 
£t  Pjlida  embrasser  Oreste  (8). 

Et  quelques  vers  après  : 

RassareX'YOus ,  mânes  illustres; 

En  Tain  on  vous  dispate  nn  rang 
Acqnis  par* tos  traraux,  paye  par  TOtre  sang, 

RéTeré  depuis  tant  de  lustres. 
Quand  les  faibles  mortels  entendent  raconter 

De  Tos  faits  IVtonnante  histoire, 

La  peine  qn'ils  ont  k  la  croire , 

Vient  de  leur  peine  à  l'imiter; 

Et  le  comble  de  votive  gloire 

Est  qu'ils  en  paraissent  douter. 

n  ne  nous  appartient  pas  de  décider  la  question  philosophique 
qui  partageait  le  marquis  de  Saint- Aulaire  et  La  Motte;  il  serait 
Âcbeux  pour  la  nature  humaine  que  La  Motte  l'eût  trop  bien 
appréciée ,  et  que  cet  amour-propre ,  la  source  de  tous  nos  vices, 
le  At  aussi  de  toutes  nos  vertus.  Peut-être  néanmoins  pourrait- 
on  montrer  ce  principe  sous  une  face  qui,  en  lui  laissant  ce  qu'il 
a  de  vrai ,  lui  ôterait  ce  qu'il  parait  avoir  de  révoltant.  Peut-être 
serait-il  permis  de  dire  que,  pour  rendre  à  nos  semblables  ce 
que  nous  leur  devons,  il  nous  su/Ht  d'être  éclairés  par  un  amour 
bien  entendu  de  nous-mêmes  ,  et  par  une  connaissance  réfléchie 
du  véritable  intérêt  que  nous  avons  à  être  vertueux  ;  mais  quand 
on  supposerait  que  M.  de  Saint-Aulaire  a  cherché  dans  une  mé- 
taphysique trop  épurée  la  source  de  nos  bonnes  actions ,  on  de- 
vrait le  louer  d'une  erreur  si  respectable.  En  pareil  cas,  l'homme 
vertueux  doit  se  consoler  quand  il  se  trompe,  et  s'affliger  quand 
il  a  raison. 

Notre  académicien  mourut  le  17  décembre  1742,  âgé  de  cent 
ans  moins  quelques  mois  (9).  Son  ami  Fontenclle  est  mort  quinze 
ans  après  au  même  âge  ,  et  tous  deux  ont  dû  leur  longue  vie  à  la 
même  cause ,  à  cette  philosophie  douce  et  paisible ,  qui  ne  prend 
aux  cvénemens  que  l'intérêt  nécessaire  pour  remuer  doucement 
notre  âme,  et  jamais  pour  la  troubler;  tranquillité  vraiment  dé- 
sirable, dont  l'eflet  est  de  procurer  une  vie  exempte  de  douleur, 
une  vieillesse  longue  et  saine  ,  et  de  nous  mener  en  paix  et  sans 
trouble  au  terme  de  notre  carrière.  Cette  disposition ,  accordée 
par  la  nature  à  trop  peu  d'individus,  constitue  peut-être  le  vrai 
bonheur  de  l'homme ,  si  le  bonheur  consiste  moins  dans  les  émo- 
tions violentes  et  passagères ,  que  dans  la  jouissance  calme  et 
durable  de  notre  existence,  de  nos  sens ,  de  nos  plaisirs  même; 
semblable  en  quelque  sorte  à  la  respiration  dont  nous  jouissons 
*an$  délices ,  mais  dont  nous  ne  pouvons  être  privés  sans  éprou- 
ver une  situation  pénible  et  malheureuse  (10. 
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M.  dt  Sunt-Anhire  o  r  mMnMd  h 

timiiqiiillilc  qni  le  mdi  t  qut  le  r«»> 

dait  n  aimable.  Un  prêtre  la  1 ,_r  Jm  cifcw 

tationi  dont  il  afait  tri*^  in  ,  Aatit  d«paû  tiiii|liw|i 

préparé  île  Ini-même  k  ir  to^  ilge  et  par  m  niwn- 

tt  laiiM  ç«  prftrt  liû  nar       K  ap;  et  «|a«nd  il  ï«g*n  OT 

MB  miniilére  était  :  '^'î  ^  •l/cuuiirur ,   In  Jfril 

«Tcc  doacenr,/««i  r        ^l     féjme  v*'Ui  mù-fe  ^hm  è&m 

i  rien  ?1\m  crojut  p         «  licMMire  i  U  MtHfictM  ia 

mùuMra  télé  qni  l'exhor  ci  aniUra  cco/ail  ritn«i 

uliit  de  Km  âme. 

Cependant,  quoùiueH.  de Sual>Adiirt ril |ntiéll «■!■■ 
asB  àou  •■  paix,  mène  au  bord  di  fmfcwi  ^m^^dVlIlfi^ 
lUr  dat  ratiowcei  qiM  Ma  dernikrm  «naiit  lai  UuhîmI  •■> 
«on,  U  aociébB  et  FaiBitié,  il  convenu!  avec  bmacUNt  wm 
«TOC  tootjc  lanf-froid  d'm  mi  philoaapbe,  qM  lea  fâmiimm 
aasquUn  Tige  nom  condamne ,  lont  û  Ochem*  eaàtiÊim  al> 
todiée  par  la  natnre  i  nne  longue  euiteace.  Dn  d*  m*  ^m, 
«nMÏ  1(4  que  lui,  nuii  plu  chagrin  de  Fétre,  affSmmk  tm 
)onr  en  m  préience  k  la  vieiltaHe ,  «t  i  la  UitiM  miéBmmm 
qn'elle  nom  donne  pour  1m  pUi«in ,  le  mot  û  pnAmMHH* 
donlanreuK  qu'un.h7poc«odre  diuit  daa  vapents  i  Qkw  ^eMM 
élM  tfaïUaiU  pbu  cntelf  qm'il  fyft  voir  ter  elwnnr  OMmH  e^p 
tonl  ;  et  cet  ami  ajoutait  a\«c  plut  d'humeur  encore  i  ^W  te  mW 
avatUofie  lie  la  fù-iiUste  f'Iiu'l  de  finir  Fen/urf  euie  eomtjie  mm 
la  dettint'e  nom  force  à  jouer  ici  lias.  Nous  nou>  J'J^JuntitM  «■ 
purv  fterle,  lui  dît  M.  de  Jûint-Aulairc ,  iiin/rc  la  iir«taM»  ; 
fouition»  /iluti'fl  iitnt  nous  /iluimlre  Ju  f^u  dr  fiii-m  i/ui  tttHàâ  frs- 
leitl  ;  Oi-ouiim  iculemenl  i/ur  Cict-rva  u  irtiu  f'IitJer  em  Jmir^ 
liet  ririllarJi .  et  i/ue  tt  oit  riait  Ir  niaitre  du  <  Iu^lx  ,  tm  peèfi- 
Ftrait  de  rrtter  jeunr  ;  il  aurait  jiu  ajouter .  cii  >a);e  <|Hi  ■[jyi'iii 
lei  bien»  et  let  maui  un»  le»  e\»ifsrvr  ui  Ifi  .illaiblir,  dw  li 
fihiloiofihii-  l'ai  dt>im^  hirn  de  lit  j/eine /ii'uij.iin-  tir*  VUêM' 
de  la  tieilleiMT  et  de  l'amilie,  /nmr^iir  Ki  nàiturrj'uii  umêetnir 
ceux  de  ta  jeurietic  rt  <Ie  l'ainour  ;■  i   . 


\()TES. 

(i)  (^likli  nuUe  ac-aticmicirri  parUil  jium  ilc  i  Uiiuirur  <|ur  \d 
iMuit  ■  Mm  Hi-i'lr  ,  TB  xn"'  btintrui'  ti  aiail  ciiruir  ili-ouc  lit  WeJn 
ni  JUakomet ,  m  .Srmtr^mit  ,  m  Kiii^r  mui'ér  ,  Oi  ri'rjiK-jut  d 
thiar .  III  Tmmredr ,  ni  rcllr  Hitli'iir  fi-n.  r«/.- .  ■'«iilr  |mi  IcsA 
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Aout  la  diclëe  de  la  Philosophie ,  ni  ces  romans  dont  la  lecture  est  si 
piquante ,  ni  cent  pièces  fugitives  en  vers  et  en  prose ,  dignes  de  celles 
qui  les  avaient  précédées.  Ainsi  M.  de  Saint-Aulairc  avait  encore  plu;: 
de  raison  qu*il  ne  croyait ,  quand  il  disait  avec  douleur ,  plus  de  trente 
ans  avant  la  mort  de  cet  écrivain  immortel ,  que  sa  perte  laisserait  dans 
notre  littérature  un  grand  deuil  et  un  grand  vide.  De  quels  scntimens 
opposés  n*aurait  pas  été  affecté  M.  de  Saint- Aulaire  ,  s'il  avait  vu ,  a 
trente  jours  de  distance,  Tapothéose  de  Voltaire  au  théâtre,  et  les 
honneurs  funèbres  refusés  à  ses  mânes? 

(2)  Notre  académicien  se  rappelait  encore  avec  plaisir ,  dans  ses  der- 
nières années,  les  ressources  que  lui  avait  procurées  Fétude  dans  le 
triste  château  de  ses   pères,    a  J*avais  besoin ,  disait -il  à  un  ami, 

*  de  cet  objet  d'intérêt  dans  l'espèce  de  désert  où  se  trouvait  mon 
»  âme  ,  au  centre  de  la  société  vide  et  importune  â  la  fois  que  j'étais 
n  forcé  de  voir  et  de  souffrir.  L'étude  était  pour  moi  un  soulagement 
»  indispensable  à  l'ennui  qui ,  sans  elle ,  m'aurait  lentement  consumé  ; 

•  encore  fallait-il  dérober  ce  plaisir  secret  à  mes  imbéciles  compa- 
A  trioles;  ils  m'auraient  regardé  et  traité  comme  une  espèce  de  sau- 
1  vagc  qui  ne  parlait  ni  n'entendait  la  langue  des  hommes. 

^   Une  seule  chose ,  ajoutait-il ,  m'amusait  dans  le  spectacle ,  d'ail- 
leurs  si  fastidieux  pour  moi  ,  des  automates  dont  j'étais  investi  ; 
n  c'était  de  les  voir  dédaigner  le  génie  et  les  tulcns  d'aussi  bonne 
'  foi  que  s'il  n'avait  tenu  qu'à  eux  de  les  posséder.  » 

On  ne  trouverait  peut-^>tre  pas  la  mrmc  bonne  foi  dans  le  mépris 
'kmt  certains  hommes  fastueuscment  décorés  ont  quelquefois  gratifié 
\n  lettres.  Ce  mépris  pouvait  bien  n'être  en  eux  que  le  maîsque  de  la 
liaine  ;  car  la  vanité  pusillanime  feint  de  mépriser  ce  qu'elle  craint  « 
et  ceux  des  gens  de  lettres  qui  sentent  la  noblesse  et  la  dignité  de 
leur  état ,  sont  redoutables  à  la  sottise  importante  :  elle  n'a  pas  besoin 
d'un  discemenieot  bien  raffiné .  pour  se  douter  du  profond  dédain  où 
elle  est  auprès  des  hommes  éclairés  ,  même  lorsqu'ils  lui  en  gardent  le 
secret  ;  et  le  mépris  .  de  la  part  de  ceux  qu'on  se  voit  forcé  d'estimer , 
est  de  toutes  les  offenses  celle  qui  se  pardonne  le  moins. 

(3)  Despréaux  se  trouva  un  jour  en  tiers  avec  Molière  et  un  ami  «.!«■ 
Chapelaiu.  Cet  ami  se  crut  charitablement  obligé  de  défendre  ,  tant 
bien  que  mal ,  contre  le  satirique ,  je  ne  sais  quel  endroit  <le  la  Pu- 
relie.  Despréaux  lui  avait  répondu  à  peu  prés  l'équivalent  de  ces  vers, 
rpie  Molière  fil  dire  depuis  au  Misanlfiropo  : 

Hors  qu'im  commandcnieni  oxprè>  (du  roi)  ne  vienne, 
De  (rouTcr  bons  les  vers  flonl  on  se  nicl  en  peine , 
Je  sonliendrai  toujours,  moi  bleu,  'luils  sont  nianvais, 
Va  qn^m  bouiiuc  est  pendable  après  le»  avoir  faits. 

Jl  ti*j-  a  point  f  ajoHlait-il ,  de  police  au  Parnasse  y  si  je  ne  vot6  ic 
/^nrle-Zà  quelque  jour  attaché  au  mont  JnufThu.  Malherbe  avait  dit 
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îri  TiMii^MiiiTiillMMii ■liriii  Iwiiiy |iniirhffcwiTMti 

!•  fmtà  pake  M  tmail  dipait  lopg-laf  tmkrmi  é^  m  MRi» 
4'A«lMil,M|MnMMlplHmt  U  POT  ni  i  TAliI twi i .  >ill <i 
eMU  forav  Ja  dirâitMr  aon  rai ,  ^dî  ,  donnt  Im  bcass  jtHi  A 
Louii  XIV.  cot-i-din: ,  ilurjnl  |irn  d'un  tlcnii-tii-ilr  ,  aiail  cic  b  a^ 
kdie  ë|iiiUinu|ue  de  !■  aatiuit ,  et  turtout  Li  iicuiir  .  il  aiail  uabb*  far 
dëtuétudcMiuaDcicD  métier  de  ctHirtuaii  .qu'il  n"g»rrrail)»n««i .  tlwJJ- 
îl ,  i|u'a  re^rrl ,  nuii  qu'appareiuiaplit  il  toul'il  |untue  et«(in(  a*«t 
pUiùr ,  Uiit  l'uc^  et  l'upiuillrclê  de  m  liHiani;r>  Li<MirDt  >tar  fm 
denurqueidecellc  prcUnduccuiitraiutc.  l>etniii)>lti*in<tifl«rmll  ual 
«fan»  le*  dcmiérn  notée*  ilc  ta  tie,  d  ne  m  prriiirilaii  |>liu  piirr  •ftp- 
gramme* ni  d«  Mlires.  nua  il  d'cd  iuit  que  |Ju<  4>4fc  ifrloicn  Si^ 
teal  mriiiF  d  giruDunçul  latu  braucouii d'cianicn  .ci  lAtuinr  dr  pavaaa) 
■DOutcnictil .  de*  arri'lsMirm  et  laiu  'l^liel .  dmit  d  ih-  irieuail  iiaïaa 
Ce  lui  atre  ■'cKe  létérité  infleiiblr  qu'il  nmilanitu  lj  fM-ce  du  mât^m 
•kSainUAulairr  ,  qui  étail  d'ailleun  une  ]Hérc  galautr  .et  qui  à  er  mJ 
tilrc ,  qumque  la  ilércDcr  y  fiîl  ret|>iTlrr .  blr«t«>t  l'auiirnlc  refa^v^ 
dont  le  taliriquc  (c  |>iquBit  Uant  ur*  irHrur* .  ri  niirliiui  à  U  un  de  i» 
jouri.  Il  re(u«a  ilimc  à  l'juleur  dr  rrt  uiiiiaK**  -.  qn'»»  ihh»  \ttamt  W  » 
rallèle.  car  tuiiln  jirniiarlKiiu  dviinil  ^re  ni  (■«■•lii-*  la  nvav  jwIkt 
qu'il  at  ut  réfutée  *i  lonK-teni|M  à  nmnaull.eii  l'aptiel^nl  on  puewf^ 
et  ikHn'emii ,  et  que  ilepui*  il  rrfiiw  Wti  plut  dnrrrnent  ennve  i  l'ac- 
teur de  Khiulamiilr.m  lemellaiil  au-<le>t»ut  <l<-<ILi\ri  rtdnPnA» 
l/inekorable  Aiul^rque  ,  pénétré  ui»  •Imile  île  rillr  iiuiime  ,  «■•  a'a 
^Jm  fn'iin  mi-mna  â  vtvne,  i*'«  plui  run  .1  ditumuirr  ,  araa  keM*. 
«leni  lUrlaré  ipK  U  jiHir  ite  l'élreiwn  il  iH-uilrail  ri|>ii^  d'A^M^  a 
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l'AcadJOiie ,  où  ît  ne  pnreiuail  plus  depuis  knig-Umps ,  pour  réclamer 
oontre  an  *i  mauTais  choix.  TTn  de  cm  licriTains  dont  la  mëdiocrilû 
Uche  de  *e  faire  distinguer  dans  la  foule ,  en  m  couTrant ,  pour  ainsi 
dire ,  de  la  Urrée  des  hommes  célèbres ,  et  en  recueillant  les  mieltci  qui 
tombent  de  leur  lablc ,  l'auteur  du  BaUeana ,  qui  a  compilé ,  sans  beau- 
coup de  discernement  pour  la  mémoire  de  Despréau\ ,  tout  ce  qui  peut 
ttre  pour  lui  un  ïujet  d'élogc)  ou  de  reproches ,  est  Je  garant  ijiii  imnt 
assure  (et  qui  le  saiait  de  Despréaui  lui-m^me)  que  le  poïrc  iiTité 
tint  parole ,  et  vint  donner  au  poctc  de  qiiaUté  cette  mathonnilte  boule 
noire ,  que  des  académiciens  gens  de  lettres  ont  eu  le  généreux  procédé 
de  réierrer,  en  cette  occasion,  pour  leurs  semblBblcj.  Celui  de  ses 
riinfrcres  dont  les  modestes  remontrances  ne  purent  adoucir  son  lîcl  . 
riait  L'abbé  de  Lavnu ,  qui  lui-nK'nie  de  trùs-bonnc  maison ,  et  auteur 
de  quelques  vers  médiocres,  se  croyait  plus  intéressé  que  personne  à 
prétendre  que  les  vers  d'un  pacte  de  qualité  ne  devaient  pas  ^tre  jugea 
aicc  la  même  rigueur  que  ceux  d'un  poète  de  profession. 

Si  DOus  en  croyom  le  SoLsana,  l'abbé  Abeille,  autre  poëte  médiocre, 
K  joignit  U  l'abbé  de  Lnvau  pour  fléchir  l'inexorable  niiadamantc  de  la 
liilérutui'e',  et  partagea  arec  son  obligeant  confrère  la  bnisquei'ic  des 
!'']>onses  du  satirique.  Dcupréaux  aTail  pourtant  essuyé  des  sollicitations 
^;>e7  Tiïe«  en  faveur  de  M,  de  Sabil-Aulairp.  et  Ma  l«le  de»  solliciteurs 
»■  troiitait  le  président  de  Li»uoi(rion .  à  qui .  dans  toute  nuire  cîrcon- 
•14UCC ,  il  n'aurait  rien  refusé.  Mai*  Icf  tnauiais  rers  ,  ou  ceux  qu'il 
> Torait  lela  ,  ne  jMUTuicnt  li-ouvcr  nuprés  de  lui  ni  passe-port  ni  suurc- 

VolLiirca  raconté  à  phisicurs  personnes  une  aneoloteastci  plaisante, 
I  [  qu'il  avilirait  tenir  de  bonne  part ,  sur  la  querelle  <lc  Despréauv  avec 
I  jblié  de  I^TBu.  Selon  Vollaire .  la  pièce  pour  laquelle  Detpréaux  venait 
lie  donner  sa  boule  noire  an  postulant ,  uc  fut  point  citée  ji  l'Académie 
|Hi'  le  satirique  le  jour  de  l'élection:  il  se  dcchaî  un  seulement  en  {(ênéral 
l'Ulrc  les  mauvais  Tcrs  du  candidat,  et  l'obhé  de  Lavau  olTril,  pour  le 
■  i.nfondrc,  d'apjuirter  k  l'assemblée  suivante  des  vers  du  même  auteur, 
'j  li  prouveraient  combien  Despréaux  était  injuste.  C«!iui-ci .  de  son 
'lîir,  promit  d'en  apporter  d'autres  qui  lui  donueraicnt  gain  de  cause. 
Ij  •  deux  anidémiciais  vinrent  en  cfTct ,  munis  clmrun  du  .sa  pièce  jusii- 
lii-.itiie.  et  cette  pièce  se  trouva  la  inèiiie.  I-a  singularité  du  f^il  noua 
terjit  désirer  qu'Û  fuit  vrai  :  maïs  il  paraît  difficile  da  concilier  le  récit 
■ic  Voliain:  avec  celui  <tii  Hnlteana ,  et  nii'mc  avec  l'ai^ticle-où  cet  illustre 
tiTirain  parle  de  31.  de  Sainl-Aulaii-e  danii  son  cnUiloguc  des  auteurs 
<i>unus  du  dernier  siècle.  Il  semble  résidier  de  cci  deux  derniers  ri^rits, 
que  la  pièce  de  M.  de  Saint-.^ulaire  l'Ul  citée  à  l'Acndémie  pai"  Des- 
prt'jux  dan*  la  séance  de  l'élection  :  car  il  l'acciLsait  ilt'lrc  iwn-seulc- 
ncut  mam'oise,  mais  contraire  aux  bnnnes  mirui-s. 
Une  pareille  imputiilinn  evigeait  des  pix-uvi-s  ,  el  les  ac.-idéinicjens 
L  rt^icnl  en  droit  <lc  l'uni/r  leur  confrère  à  le.s  produire  siir-lK-cliamp  , 
!i-.ane.<  ou  inauiaiscs  .  car  la  conjoncture  était  instante  :  cl  ils  ne  pou- 


IkMtri 


OHprfBB  a^nk  qM  trop  ^  raJMB  di  MBpçenna- ^'a  4kit  MiH 
4i  m  wni  e'«a  élail  Um  mmi  pow  le  mdR  pn  ramblt  m  ^ 
«M.aipiMr  W  bfa«  jo^fepaCtoenrtiMBnvhHitetf^nv 
«ill  arvi  «VBés  «OBb*  1m  GhipUi  «t  la  Cotin. 

(t)  OBaaMi<ltaqM<HMala.fWrifw>aMHr«(/N*Mnv,artte 


leur  (lépUirr,  noui  aroiu  rru  devoir  laiu^r  lutniiirr  ocllr  pAnM. 
pana  <]uc  nnu  ne  miToni  nflênMr  mi  Irijrmmri ,  ni  lr«  prvtrtttt 
CD  rfiMnt  (|aB  l'anMMd*  de»  toaucM  ,  da  Icllrci  «t  dri  arti .  ■'»■  pa  W 
goA(  onlinaira  M  dosuiuM,  OMore  nMcm  leur  fpaît  de  ;i^iim 
OMIMW  d  l'AUit  (MMT  iMwUna  la  dachaw  du  Main».  Ce  a*M  éw 
p>MBl  Kl  tu  rrprucbc ,  Duii  un  kinifile  fail .  qui  iir  iIimi  hUtfrr  t*  w- 
ont  MMBièra  lew  anovr-frafr*.  Si  tmaa  ditiuiu  d'un  mt  q«'J  a'tmm 
^■oiquejruDc  bI  inonarqae ,  ni  bi  pbiMrs ,  ai  it  faile ,  m  W*  Ihmwi' 
cet  «loge  Mrail^  um  Mlirc  dn  )nan  imwaniim  '  Il  MpwtienM  hv 
bwM  ^l'il  fev  VI  diSctU d'Micr  Ibummit  dn  pLi>in  ,  da  fwu  tt 
d*  l'adHklH». 

(jj  Cette  répooic  Ime  M  lecuoiqde  du  ranimai  dr  Fleur;  «MH  •  k 
fgï»  un  Hiulaii}  puur  l«i-inciuc ,  (jui  ue  [mutail  ilev^uir  du^aa  ■«■•  *•  >* 
lill^  fcnifu  ,  et  pour  le  yhiluauplHi  Kuolcuellc .  f]»!  œ  puuiMI  hmh  ■ 
t>nv«  qu'au  ntomeul  uù  le  canlinal  tr/'mU  dujru  t  h  jilarr.  fT'uliMi . 
racadsmKsn)  ^  ■  l'Iwuacur  peu  dàirmbU  il'c'irr  ilo)  rn  ik  b  j^ 
gBt,  ne  ilutt ,  [MUT  TordiiMUT,  rcl  tuunrw  ^ua  um  gi^il  iyr. 
c'al-*-ilirc ,  ■  U  inilc  ttfitromLt  de  wuurv  Uciibil  :  ri  v  M  A  fna  b 
Wfdiwat  n'cUit  pouil  prcue.  ^uui  pnuu  Iw  iact««n  Mliiliy  da  iw*. 
pnrjQwnwcelpn(HMO>wmUifc;&irnnu»»«nua«MBp<uhw^»^^ 
nOH*  apiib^uil  k  laiil  d'uit  (niiiiiii  ivU-har    /'••u/  nMaMra««^«r 
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liOHt  molt  est  un  sot;  maii  on  luaure  que  dwu  la  séance  pulilùfue  où 
nom  avenu  lu  cet  éloge,  qudquei  uns  de  aot  auditeurs  (kuûuidèreat  ce 
que  le  mot  du  carcUiul  voulait  dire.  Cett  par  charité  pour  eux  que 
Dout  en  duunDiu  ici  l'expliaitiaD  ;  et  ce  «erait  mal  récnupeiuer  notre 
dtarité,  que  de  nom  l'imputer  à  sottise. 

(8)  A  k  «uite  de  ces  ver«  d'un  intérêt  >i  louchant ,  où  H.  de  Saiot- 
Aulaire  exprime  arec  tant  de  lensibilit^  et  d'énergie  tout  à  la  foii,rin- 
dignatioB  des  ombres  illustres  contre  leur  détracteur,  il  ajoute  une 
mmparaison  ingénieuse ,  élégamment  exprimée ,  maïs  qui  n'est  peut- 
être  pas  aïsez  noble  pour  les  héros  dont  il  rient  de  peindre  le  soulève- 
ment et  lea  alarmes  : 

Ainsi ,  quand  d'an  trouble  oontcaii 
La  iiafie  abeille  inqaiéUe, 
Aiertjt  *•  IfOupa  eciricc 
Dam  le*  ptei  Toiiiiu  du  Iiaawau , 
De  la  république  l^ie 
Le  tumultueux  mouTCment , 
Et  le  confus  bonrdonnemeiil 
'  Marquent  «•  craiuie  on  la  cilère. 

Nous  n'avoiiï  osé  risquer  ces  vers  iLius  le  telle  Uc  l'éloi-e ,  par  U 
i-aisoii  que  imius  venons  de  dire  :  mais  ib  nous  paraisi«iil  du  moins  assez 
HgréablL-s  pour  uc  pas  rester  ignorés  :  les  gens  de  goût  décideront  ïi  le 
jugement  que  nous  en  portons  ici  est  tjop  sévèie,  ou  s'il  n'est  que  juste. 
Les  sentimens  vertueux  que  M.  île  Saint-Aulaire  exprime  dans  sa 
réponse  à  l'ode  de  La  Molle ,  ëtaienl  le  principe  de  sa  conduite  ;  et  sh 
vertu  toujours  intacte  jouissait  de  lu  réputuiiou  la  mieux  luérltée.  11  eut 
un  fils  ,  donc  la  fille  épousa  M.  le  comle  de  Bcuvron.  L'houucteté  des 
deux  Tamilics  qui  s'unissaient  par  ce  mariage ,  lit  dire  à  Dcstouclies 
que  c'était  \>n plant  de  vcrùis.  Ce  mot  tut  délajé  dans  une  dixaine  di- 
vers irès-m cdi ocres  ,  que  nous  oserons  cependant  rapporter,  parce 
qu'ils  étaiciil  l'expression  sinciïrc  de  l'opiiùon  publique. 

Les  mcvan  tODi  le*  jouni  ili'ptTiiienl  ; 
De  père  en  BU  le*  vice*  .'cublUkenl; 

Mais  aujourd'hui  Beuvcuo,  SuiaL-Auiiire  ï'unu'.eiii. 

De  Ik  nallioul,  el  presque  wnt  culiutc, 
L''mviolïble  honneur,  la  valeur  U  plus  pure  , 
La  modeile  lageuc  et  les  prudent  conseils  ^ 

Qu'on  ru>e  eucoi  beaucoup  du  planis  pai-ciii , 

Kl  ie  [lipouds  de  la  racL*  future. 

(9)  I»rsque  nous  eûmes  le  malheur  de  |>crdre  M.  de  Suint- Aulaire , 
ft  qu'il  fui  question  de  remplir  sa  place  ,  l'Académie  ,  qui  se  fait  une 
cspike  de  loi  de  croiser,  qu'on  nous  permette  celte  expression  ,  le* 
race.'!  d'acadénùcicn^  ,  el  de  donner ,  aiilaiil  que  las  cirmustances  le 
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■MnMBVti  UBldt  ^  Adpl»  homme  de  Icltm  p 

teMM  ii*  b  ttmr,  iHiAt  «■  hoauno  de  !■  o 

^ipkbMMMiikttM.TO^it  rnnplanr  M.  <i«  SMol-AdMn  par^ 

va  farinm.  artilMUt,  q«i  Mil  Taini  dn  puUir.  0>  friiiM*  I 

rilibéd«LaBUl«ia.ntrardtrtfMiaûT<£'^a/HN,i|«**aite«UM-  { 

eatf  iê  meth,  puce  qa«  1«  t>ul>tU  >ui  gr/  ù  un  Anin» ,  pilin  tf  j 

«nletMi(M-l'abMibUBUt<^cr^uit  >l'>n).cra(tiir  KMhiwtav  < 

MK  TCrtM  4*  Mt  enpwnr ,  cb  pbif^uni  d  wltcim  h»  ai 

dt  a'bidrpMiMM  «Btn  U  M I 

Hiil| —  .--■-■•*jii-— .-  ■■ ^ ^ 

M«  staMOlM  MtU  hnlaè* ,  nm .   rUiu  u   nna>«aiil^ ,  foA   tntfm   1 

,  fmrië«BoannBrwwr«gtdW|*itBwplw,a»piwlBrii<b|iw- 
jotiidlm ,  1  dw  TMix  édairti ,  qaa  ronrifi  dW  prto«  Mirfiii  fti^ 
û^aa^amhmaeoupé'tntrM,1ÊMMtmn'mt  pMdeqnoifla'a^îd.lliK 
min  <U  Jnlim  amt  M  Irta^tda ,  M  pour  !•  fond ,  «t  poar  k  Mili  i  H 
~ ~"4daUBM> 


B  pavrotr  pcopoMi  Tabbé  é 

"  M.  lUhM 


qad^Mptod'iavortMM.  C« . 

Mt  w^lBitt'dlMi  prtt^BÉ  fwïciw  1  natt  uon  ronrda  ■  bo 
•a  «M  foM   M  dqiMw  ecm  qa'fla  ippJb  ^AfbwpJbf ,  ««■, 
da^ii  dd  émaitm  «t  dci  cilMhi  da  JMatfobw,  n'te  oti  ps 


te  qa'a  •  N  b^^tnpi  «promfe.  Lv  ni. 

prcirnii|MrlVv^iie  ilr  Mirrpniï ,  J«an-Fr>unni  RoTrr  f<]ui ,  «IrpoitL 
mort  (lu  ranliiul  de  Fleiirv  .  rtiil  ù  \>ruilln  Ir  pruici-trur  île  U  M'y 
diictnnr) .  B|>|iril  que  le  ramliiUl  projxHr  ■*>■)  Hi.unc  •'•n  *uflni;r  d|e h 
«■in  t]U(rli  miraclr^  iWml  uii  nr  parle  plut;  il  rrfuu  ihitir  ■l'apimNiief'  fcbi^ 
lioii.dorilomiBàlanHiipBpiipilFlm  (tn>|H>*rriiniiilrT!iuiet.  ?tutu«nM 
»ii  Aatn  if*  mile*  «uf  réli>);p  ilr  riil>lic  ili'  SaKil-l'irrTr  .  qtir  le  cntltt  4i 
niAtir  prélat  fit  rvfu^oi' ■  )a  inritHiirPilere  «rflupiiiPTritainlnlK^^^ 
wailriiiiipir*  (î'(-!itmn>rcè1iii(|iirrAraiIrfiiir  priilrppmrhmranwfail 
i-\i-lin<'  l'aiilrur  (le  ta  .Vrtmmanit! ,  qu'rlli.-  vniilail  douncr  iBiur  ivivn- 
iratk  l'atrlteirfiurdr  Sm*,  Jcan^iaiepliljiriKuel.  ri  qui  a*ai(  miUmu 
irii>riit«il  itini]iiW' .  <Uni  m  preinii'rr  j<-uimv-,  itne  p»',-»  lnTonrow. 
(luIiiuoIriiUMpluf  (IpcpiaranlP  ■tm^.  VniL  ilimc  ili- n-iuirtln  nr*«tn 
lie  rr  qur  n»w  amn*  dit  dani  im  aulrr  artirte  .  que  pi».  <t  une  f.Hi  iki 
laui'ii^  (linm.->iilri  uni  nu  f^tui  Iri  tur*  île  la  ■\im|UKiiir  ,  ••ii  in.iqw 
t.<n  tuirpaise,  >'•«!•  »c  HMUDPi  point  vtonrii'i  que  \v\  /.niln  .le  U  litlrratun 
Ifimm-mi  i'ii'il  a  ivOejuililicalHin.  ii»u  imo*  Ir  muimiim  que  l'autniT  ^ 
L  Mrlmituanii- .  qtii  aiail  ric  glu  fiw  t'AraitêniK  autant  qit'd  piwii.t 
l>lii' .  ait  l'iHiliiiiie.  aprriutir  ricluiiun  dinil  rllr  auil  rlr  p|u<  rlhtr' 
ifop  lui .  à  raliHiiiri'  |iar  ilei  ^fHKramim^  qui  ne  font  bi>riiirur  m  a  *:■ 
è*|uilr  m  à  «a  innntiatHanrr.  En  rn-Lmanl  U  jiitiH-r  qu'J  twat  a  rrfa- 
vr.mnH  la  rendroiii  n-m-iiiiHiii-tâ  rr  pirui  riApit  <lr  Vut|i(Hi.  .hat 
i.  ..■•nii.xtnif  ■  |.r>il-.'l! qii 'Iqu'fini  .i  w  iJaimlre     nnui  l<-vf«» 


E 
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i,M»paipMlp(Mar  Im mœurs; la  droH 
BOW  nppMnu  Mnlapeat  tfu  il 
» ,  «t  ((n'a  a'ait  pM  été  aouî  otempt 
— I ,  qn'il  rteit  de  fid  et  dlijpocniB.  PaiaMnt  oea<  qui 
fiat  hiité  duH  Kt  iapntatkni  contra  dei  ëcritama  astmuMM ,  n'arôir' 
pM  nérîté  de  plm  grandi  reprodm  i  PoÎMe  l'AGadémie,  qui  n'a  que 
Irap  é^xnté  l'aaiertuiiM  de  leur  iHb  ,  foonir  an  moîiu  en  louer  la 
^ lél  ' 


(10)  Ce: 


!e  mot  n  trittemont  pfailoKii^hîqae  <ur  diw  v«^am ,  •  d^li  M 
dn»  rardde  d'un  triAaporeax  acadénncien ,  TabU  Teitn  ïa 


Bêlval  t  le  mot  eit  de  Fabbé  Hongaiilt  qui ,  dani  M*  dernUrei  année* ,  Ait 
■nmi  tréa-cmeOenent  loannenlj  duu  celte  maladie ,  «ituatîoit  d'eutaft 
pin*  flklmM ,  qn'dle  exdta  rarement  la  companîon  dei  autres ,  par 
celle  ridioda  raboB ,  tfa'Û  y  a  plu  de  doiileiir  qoe  die  danger ,  comme 
•^  a'Aaitpaïaiimi  trille  de  Mmffiir  que  ifemovrir.Noui  avenu  dît  dam  ' 
Tanide  du  cardinal  Dobob,  qneOe  était  la  véritable  caine  dei  rapeura 
de  l'abbé  Hongaolt  ;  ellei  avaient  leur  Murce  dans  une  amlrftionmal 
■atnfidte ,  et  pour  ainù  dire ,  rentrée,  qui  le.déTorait  an  dedans.  U.  de 
Sainl-Aulaire ,  pour  Km  bonhenr ,  n'«*ait  jamais  comiu  cette  passioa  ; 
mail  il  avait  connu  et  goûté  les  plabin ,  et  pardonnait  avec  peiac  &  la 
vieillesse  de  les  lui  avoir  enlevés ,  quMqu'il  »e  «oumlt  en  s^e  i  cette  l<n 
de  la  nature. 

(t  i)  Le  grand  défaut  des  ouvrages  que  les  philosophes  ont  écrits  sur 
b  vieillesse  et  sur  l'amitié,  c'est  qu'ils  y  ont  exagéré  la  philosophie, 
et  l'ont  allsiblie  en  l'exagérant.  La  vieillesse  est  ti^respectable  ;  mais 
c'est  un  honneur  que  la  jeunesse  ne  lui  enviera  jatnnb.  Ces  philosophes 
ont  voulu  de  même  célébrer  l'amitié  aux  dépens  de  l'amour  ;  ils  devaient 
se  borner  i  nous  offrir  l'amitié,  toute  estimable  et  toute  désirable  qu'elle 
est,  oomme  un  simple  dédommagement ,  une  espèce  de  pis  aller  à  ceux 
qoj  éprouvent  les  chagrins  de  l'amour,  ou  qui  ne  peuvent  plus  en  goûter 
les  plaisirs.  Voltaire,  après  avoir  peint  avec  une  douce  mélancolie  le  ' 
vide  qne  l'troe  éprouve  dans  l'âge  où  l'amour  nous  abandonne ,  ajoute 
à  celte  peinture  affligeante  tout  ce  qui  peut  l'adoucir,  mais  non  pas 

Da  ciel  alors  daignant  descendre, 
L'Amitié'  viol  k  mon  KCOdm; 
Elle  clait  pent'étre  auui  tendic  , 
Mais  reoiDi  rive  qae  les  Amouri. 
Toucha  de  M  beaat^  noaiiUe  , 
El  de  ■>  lumière  cdalre. 
Je  la  suivis,  maii  je  pleacai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qn*ctle. 

YmU  une  philosophie  vraie ,  parce  qu'elle  est  simple  et  sans  effort. 
Voili  un  taÛeau  intéressant,  parce  que  les  couleurs  n'en  sont  point 
outrées.  Parlez  de  m£me  de  la  vieillesse  ;  avouez  le  malheur  de  n'être 


\ 
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fiUmyM—  <  «Mt  vim  A  nui  q>i  ne  le  mmi*  fli 

k  n^MTC  bwlEÉMCt  tlM  (wkMsnMàw  ttolHNS.  fMT   U 

qwi  la  plùin  MMl  tMina  tii^wni .  M—  «pyftâtii  ph»«  »— «  ' 
li»iihfHiq«ity««iilU«l>oinni».aMinMiiMWw»—»w*  — 
1^  plu*  ^kïit  (W  i>u«r«  enmmBÊ.  TmI  m  <|«i  nNM  •*««  *  f^ 
nrtira  ite  k  tJriU  <M  d*  U  nawra. 
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\J»  Irauip  Mia  riogrdani  In  mrnxiifptd*  l'i 
I«Um,  dool  il  rUit  membre.  Nootn'emreron»  donc H««i ■•ca»  J 
drldil  lur  m  |>enaane  ;  maU  oou*  croiront  4r»o»r  ■•fipnrtar  tt  i 
■|u«li)un  monreaua  renui^oableide  »**"iiïr»g«a-  CmiobwcmV  j 
fonld'auUnt  plu»  i'bffniMtnr  à  l'aWw  G«dojrn  ,  que  «oui  ■'«•>  ( 
rnnibarain,  paar  t  donœr  de  U  takur.  ni  d«-t*ller,  w4'na«  ' 
fim;  car  nona  ■>■»*  bnmrrmi  à  le  faire  parler  l«k-ai4Mt,<t 
il  iera  «olluainroenl  loué  jiar  ce  ijti'na  va  bre. 

Il  i-lait  ]>rétrr  :  il  amit  rir  jrtuite  ;  il  «fiait  piruv  ,  il  AaM  1»- 
rantion  »  iiiir  ut-auniaipi  tju'il  Davail  ni  HM  préiogc*  4e  »• 
rnlie ,  ni  ireus  d(!  rrrtii{irHm  .  iinM  vuf  jjt  le  •.liriUianinne  m 
prêtre  éclairé  et  en  phîIcMopbe  cîtojea ,  et  <|u'il  était  eusieaanpt 
du  {anatûme  littéraire  (jnedn  fanatiMna  relîgieut  '. 

■  Il  me  temble ,  dit-il ,  i^ue  lei  inttitutmn  de  la  jeaaeaie  Cnt 

>  trop  dépendre  Icimoewrade  le  religion.  Je  m'e«pliq»e.Qwa>TM 

■  toin  <|u'oa  prenae  d'iiupircr  de*  *entinien»  de  relifPMi  a«i 

■  ettfani ,  il  tient  un  ifc  on  ta  fonpK  dei  pawiont ,  le  finit  d« 

>  pUiiir,   le*  Iramporti  d'une  jeuneiae  boaillante,   éUM&al 

■  cet  leiitiment.  Alor*  iid  ienne  borame  '  je  parle  de  cetn  mi 

■  ont  k  TÎvre  dan*  le  grand  monde)  te  croit  tout  penni*  ;  il  à»- 

•  vient  un  compote  de  loui  le*  ticei,  uni  prettjue  aucon  m^ 

■  lange  de  vertu....  Si  on  lui  avait  dit  que  le*  tnrrun  leartde 

■  tout  pajf  et  de  toute  religion  ;  que  l'on  entend  par  ce  mr4  m 

•  vertu*  morale*  que  la  nature  a  gravée*  dan*  le  fond  de  Ma* 

■  civur*,    la  juMtice ,  Im  vérité  ,  la  lummr  foi ,    F  humanité ,   U 

■  bonté,  la  iléeencr  ;  que  ce*  qualité*  mot  an*u  euentieUe*a 
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••  rhomme  que  la  raison  même  dont  elles  sont  une  émanation  ; 
n  ce  jeune  homme ,  en  secouant  le  joug  de  la  religion ,  ou  en 
»•  s'en  faisant  une  m  sa  mode ,  conserverait  au  moins  ces  vertus 
«  morales,  qui,  dans  la  suite ,  pourraient  le  rapprocher  des 
»  vertus  chrétiennes  ;  mais  parce  qu'on  ne  lui  a  prêché  qu'une 
••  religion  austère ,  tout  tombe  avec  cette  religion,  n 

La  conséquence  naturelle  de  ces  réflexions  y  conséquence  qu'un 
célèbre  magistrat  n'a  pas  craint  d'en  tirer  > ,  c'est  qu'il  serait  né- 
cessaire, dans  l'éducation  particulière  et  publique,  de  séparer 
absolument  la  religion  d'avec  la  morale  ;  les  mœurs  y  gagne- 
raient ,  la  religion  n'y  perdrait  rien  ;  et  ceux  qui  auraient  secoué 
le  joug  de  la  foi ,  fidèles  au  moins  aux  lumières  de  la  raison  ^ 
conserveraient  des  principes  de  vertu  qu'ils  devraient  unique- 
ment à  ces  lumières. 

Dans  un  autre  endroit ,  l'abbé  Gedoyn  s'exprime  de  la  ma- 
nière suivante  sur  les  avantages  que  le  christianisme  nous  a  pro- 
curés '.  M  Nous  nous  croyons  beaucoup  plus  éclairés  que  les 

•  anciens ,  parce  que  nous  pensons  mieux  qu'eux  sur  certaines 
'»  matières ,  comme  F unùé  dUm  Dieu ,  la  Pros^idencc  ,  Vimmor^ 
»  ialité  de  Vitmc,  le  soui*erain  bicn^  etc.  Rien  de  plus  injuste  : 
»  nous  faisons  honneur  à  notre  esprit  des  lumières  que  nous 

•  devons  uniquement  à  notre  religion.  Si  elle  ne  nous  avait  pas 

•  nppris  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  et  qu'il  gouverne  tout,  nous 
••  serions ,  avec  cette  prétendue  supériorité  d'esprit ,  comme  les 
•t  Grecs  et  les  Romains,  flottans  entre  les  difierentes  opinions 

■  des  philosophes,  ou  nous  donnerions,  avec  le  vulgaire ,  dans 

■  tout  ce  que  les  fables  ont  de  plus  absurde.  Le  christianisme, 

•  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  sucer  avec  le  lait,  dirige  et 

•  fixe  nos  idées,  nos  senlimens  ,  nos  mœurs,  en  un  mot,  notre 
••  façon  d'agir  et  dépenser.  >» 

Qu'on  nous  permette  une  observation  bien  naturelle  sur  les 
deux  passages  qu'on  vient  de  lire.  Si  un  philosophe  osait  im- 
primer aujourd'hui  que  cest  un  grand  inconvénient  dans  Vëdu- 
cation  moderne  d*y  mêler ,  comme  l'on  fait ,  la  religion  à  la 
morale  ;  s'il  ajoutait  ^iie  sans  le  Jlam beau  de  la  révélation ,  nous 
n  aurions  de  lumières  suffisantes  ni  sur  l* unité  d'un  Dieu  ,  ni  sur 
la  Providence ,  ni  sur  la  spiritualité  et  Vinmiortalitc  de  Vtime  ; 
il  ne  dirait  rien  que  l'abbé  Gedoyn  n'ait  dit ,  il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans,  sans  exciter  aucun  scandale,  sans  mériter  même 
aucun  reproche;  rien  que  de  très-raisonnahle ,  de  très-évident 
même,  de  très-utile  enfin  aux  progrès  de  la  morale  ,  et  de  frès- 

'  Voyr*  V Essai  sui  l  lûiutalion ,  l'icicnli'  i-ar  ÎM.  de  Lu  Chalolais  xii  p.u  - 
i'mcnl  ilr  Birtiipiic. 


ÉLOGE 
ItMianUe  au  eJirûliauÎMni!  t  et  crpend^at  de  iju»lf  Koalk 
phitoMpb*  ne  »Mttil-il  pa»  l'objci?  oa  le  irailenit  «Wi—  « 
^ii*tv  auiaist  de  L«  Font^îiie ,  ijuî  rr|mM(il«  en  «*>■  k  tn 
mAlirM.  qu'il  n'ol  pu  plut  obli^(]u'eux  de  veiller  k  k  gn^ 
il«  Un 


SMiniui 


Il  pflaTtUiire 
•         renboaduMlaboattoiTlnMlB*) 
«bit  «'fiunt  4»  4V»  ilMidi  dnra , 
On  toosn  «uM  iw  iiJtil  rUm  {■>■ 

Lei  |kauege«  (uîntu  nmu  appraiilninl  ce  que  p«M«it  ^kUè 
Cedoyn  du  mérite  île  i|uetque*  •ulran  cclébretd*  raolifMl*. 
Après  sTinr  parié  de  rinfluence  de  U  nia»i<iue  det  «Mâa**  «ar  Ife 
poéiie,  il«îoate  i  •  C'ett  cetfai  me  fait  croire  que  n 

•  Tooi  plu*  iafprr  de  la  lieJiuli:  do  cdcidcPiailir* 
-  «{ni  ne  plein  pee  aui  admiraleun  outrât  d» 

■  ■!■■  n'en  ect  paa  moiiu  vraie  i  car  taule  poéue  qui  eit  bileMar 

■  le  ckant ,  et  qui  ne  t'y  peut  ploi  mctire,  a  dia  U  p<n«  b 

■  iBeilindeMopni.  JeMibperHiadé  quePîtidan  iflaitsapasd 

■  poêle  ;   meia  c'eat  lur  U  toi  det  émiaina  de  raatiqaiiif  qvi 

•  nnua  Tint  ilaBoé  pmir  tel,  et  i]ut  t'jr  coiiuatMaieut  tiaea.  Cem 

■  <|ai  l'adatirent  au^uid'bui.  ne  K>at  que  Vctlxo  det  umâm* 
m  Lnr  Mlmiratinnii'ail'aulre  fandeuietil  que  le  préjugé.  B  bat 
a  hMiJoanitndetMn>nermarec*oi-n»<aie,e(sepiaia'iBa§ncr 
i>  aaTOir  parfailciuent  ce  que  l'on  ne  |>eii(  tavoir  i|u*^  dei&i 

>  Il  faut  convenir ,  ajonle-t-il  dam  un  autre  endroit  * ,  q«e 

■  U  poésie  lyrique  de*  ancieni ,  aoit  grecque ,  aoil  Uline ,  (ttt 

>  peu  d'inpreitionntrnouii  cela  vient  aan*  doute  de  ce  qa'élaMl 

■  jeunet,  nou*  avon*  prii  do  goAt  ponr  leun  ven  faeumctrc*, 

■  et  point  du  tout  pour  leun  ven  Ijrriquei ,  dont  U  naeanreet 

>  le*  réglei  nou*  »ont  peu  familiéret ,   bien  œaini  encwe  le* 

>  fiBeifct.  Par  celle  raiion  ,  V  harmonie  de*  beaux  ver«  dllwirr 

■  et  de  Virgile  noui  plaît  infiniment,  pendant  que  cet  dithv- 

■  rambes  libre*  et  hardii  de  Pindare ,  qu'Horace  admirait  teat, 

>  ne  frappent  leulemenl  pa*  notre  oreille ,  et  que  nout  ne  te«ow 
••  aucun  compte  à  Horace  lui-même  de  ce  que  ae*  odet  «M  de 

■  plu*  lyrique.  U  a'y  a  pertonne  qui  ne  tente  qu'en  pimieww 

>  de  *et  ode*  il  a  voulu  imiter  Pindare ,  même  par  det  digna- 
B  aioat  el  detécarti  que Quinlilien  traite  d'heureutei  hardiôte*. 

■  et  qu'au  contraire  en  d'aulm  il  ne  |>erd  ftoiot   de  vne  tas 

■  MJel;  il  e*l  plu*  îu*le  el  iiioint  piiidanijue  :  mait  an  natben 

■  de  cette  différence  la  beauté  det  ven  nou*  écliappe. 

'VinnUUbUJa/'i-nua.WaCAimrKfu/rr'ur.f,  l.<    \l  .  UU    i 

,  '«.Jr  iii.i.jS 


t 
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!  coDseillerais  à  penoane ,  dit-il  ailleurs  ,  de  traduire 
■   dti  pièces  du  illettré  grec.  Ces  pièces  ont  de  beau»  endroits  ; 
I  mais  k  tout  prendre  ,  notre  goût  ne  peut  s'en  aci:oiiiinDder,uoii 
_  i  pu  nuïiiie  de  l' Œdipe  de  Sophocle ,  que  tout  l'esprit  et  le  w- 
^^ff-  voir  de  Boifia  n'ont  pas  rendu  fort  supportable,  et  qui  Test 

iqmblv.'  ■  Te»- 


Z«^HnB>^aB  >T«  Un  bW  fH  mai»  nn 


.  n  mbJUs  dm  qu'on  tFâdoclMir  dons 
ir-^  OBWBMiwnc»  pMn*  «f  entihndeU-ltBsuwb- 
Bi  s  fcritwB  origintL  Sojtâi  de  boon*  fiii  i  qn'oi  M(-i)  7 
N  parb  ni  dt  h  nnikn  d«  pnMODCM-  catM  luigna ,  ib 
■  il-«t  c«[tatii.quMu«iiiiiBsifii|atiàaoiutrai]^ar, 
min  ■B'grâc  ctm 


«t^  db  (poij  M  ■  doat  Im  diStrantM  aoMptioB*  nans  jMtant 
êamim  mtfntm  iaénUlim.  'Z/ab6é  Geàtom  m  du  pour 
rem'B  ^ietqùés  exempte*  (a)  ;  et  il  ajoute  :  ■  J'en  poumJs  ap« 
porter  cent  antre*  pareil* ,  nuis  ceux-là  suffisent  pour  mon- 
trer qae  l'on  %'apprend  pas  nne  langue  morte  comme  une 
Imgne  Tirante.  Dans  celle-ci,  on  s'assure  aisément  de  la 
Bgnification  et  des  difTérens  usages  de  chaque  mot  ;  si  l'on  a 
des  doutes,  on  peut  le*  Maircir  et  les  résoudre:  dans  ceUe-lh, 
on  ne  peut  ni  l'on  ni  l'autre.  H'ayant  donc,  malgré  ton  tes  nos 
lectures  et  notre  application ,  qn'nne  connaissance  imparfaite  - 
dn  grec  et  dn  latin ,  il  s'ensuit  que  tout  ouvrage  écrit  en  l'une 
de  ces  deux  langues  ne  laurait  être  rendu  qu'imparfaitement 
dans  une  autre.  ■ 

Notu  invitons  les  adorateurs  aveugle*  des  anciens  ,  et  les  dé- 
Imsenrs  de  la  latinité  moderne  k  méditer  tous  ces  passages ,  qui 
poorraient ,  à  la  vérité ,  être  écrits  plus  élégamment ,  mais  qui 
MMM  paraissent  en  général  pleins  de  sens  et  de  vérité  j  passages 
tires  d'nn  écrivain  qui  ne  doit  pas  leur  être  suspect  etqa'ilsn'a^ 
CBseroDt  pas  surtout  d'avoir  ignoré  le  grec  et  le  latin.  Nous 
u'flMMU  presque  rapporter  ,  tant  nous  craignons  qu'on  ne  nous 
SMpfonne  de  conniver  k  ses  bltuphèmet ,  ce  qu'il  dit  de  quelque* 
3lastrc*  écrivains  de  l'ancienne  Grèce.  ■  Depouitlons^noos  de 
■  Contpréjugé.  Platon n'esl-il pas tropdiscoareor?  ne  va-t-il  p«* 

'M.'4leL>Bup«*ir^iùiaTce»ic«fa  poornotic  ili^tre  \e  PhUotlitt  à» 
Sqbodej  mi*  il  aToue  dans  m  prcfaci  qae  c'nt  la  *eale  pièce  grecque 
qà  mit  iwccptibl*  d*  «•  Mwcè*,  «t  il  n'ouït  mtec  le  loi  promcUre  *nu 
Wler. 

'  Eumi  ÊmrPÉibuatien,  p.  3nal  sut. 


ai4  AboaK 

-  k«oa  bal  HT  te  cûcoili  Mf  li 

■  at  bïft-«IU  point  im  ptÏM  «•  lecteur  f  «i  k 

•  cMcr  par  dnua^M  «t  pw  ■Jyuim* ,  n'r«l-«ll«  pwat  on  pa* 
.■  trapaaîftrae,  «o  p«a«MMqr«uM?  A  rtfft^^  ^b  monfe. 

>  M  vérité  Ml^W  tamfmtM  k  c«IU  ■!«  '/Vic^M^M  ^  fS- 

-  liiitmrebe*é(iatdeCaiBbni|M.  d«Ki>iirl(m)  ^SieMMrm^ 

-  «Uilltyc,  «t  qw'ii «*l  J— ■  niilU**!!».  inwnl»  wgarJtwi 

<•  *  aa  plnkHphe  a  Aii^  d»MM»  SMadarin" 

-  iwmrnne  platdt jaHie*  àify i  fcaMawy f»J 

•  «tfataouBTOundeaMlaanfJMMiiai 
••  a'a  pavé  ■  aaM— aal;  Ma  Tâàmmfm,  «i 

-  Mat  lUi  à  MM  raUgm  paraMaat  aatanHa.  i 

■  prapta  i  tant  lacUar,  «t  Mra  loa)enn  da  goAt  i 

•  aa  ■nra  poar  la  varia.  OerfiMi ,  U  art  vrai ,  adM 

■  et  la  qualifiait  d'fcaiMt  Jnét  t  c'était  «MC  nÏMB 

■  aaivait  riaada  Maillaar.  La*  Kamaîa*,  iaïqa'i 

■  Gcrfraa ,  n'avaiaat  riaa  pradait  qaa  da  Médîacra  ; 
a  il  aa  Mvait  pM  qa'aa  tnvaiUaat  k  tnilar  la  divia  I 

■  parviaadrail  i  Fégalar ,  m  ca  n*Mt  i  la  MrpaMtr.  ■ 
-  Le  i^ért  Arietarqaa  oM  arima  Iraarcr  ypalgaa  d 

linr  daaa  DéMoatlmas.  Il  e«t  vrai  qu'il  lai  anecia  I 

daaa  la  criliqaa  qn'îl  es  fait.  De  Icm»  k»  Imleiu ,  dit-A  ,  Irf4a 

rarr  rit  rrlui  Je  toucher  :  il  a  mimqué  mt  pbtt  granit  nrmtewr  ér 

PtiiUrque  vA  \t  y\u\  niallrailé  Ae  lou*.  //  l'iaii .  mIos  i'abbr 
liwioyn  .  filiis  saviiHI  tfu'agrr aille  ;  il  arrivai I  firsattmem  et  t^n 
arAcr.  Ses  lloniinri  illuitret  toni  de  loin  lei  r>uiTurr)  le  ptmi 
rslimi'  ;  fH'ur  te.t  Traiu-i  dr  mnr^ilr  ,  */,<  l'iil  inujiiurt  rie  peu  Imi . 
el  la  Sapote  île  Charma  eu  tteaurau/>  auilr.'tu^  ,  /tour  ^u»  m'fi 
ftoinl  fir^occii/ti' ,  et  sait  renilrr  jutlire  a  tjui  tl  tippairtifU.  Oa 
eit  rtonnr  i|ur  l'akbr  {.etlorn  ne  noinmr  ptt  ici  Montat^m*  ■■ 
lîru  He  Charron ,  <{ui  lui  nt  tri-^infc rieur  .  et  tlnnl  on  a  dit  qM 
rVlail  Manlaipie  afntlr:  niait  p«ul-t*1re  noire  aradnBKMa 
aurait  rru  faire  lrn|)  d'honneur  à  Plutan|ue ,  en  le  rnmpsraai  a 
un  errirain  tel  que  Mnniaifpie ,  «nr  lequel  llharmn  n'a  d'aam 
avantage  que  d'avoir  r lé  penécuté  dr  mn  tiianl .  aaltaaqae 
Monlai(;n«  n'a  elê  raliminié  qu'aprè*  m  ninri. 

Il  ett  irai  car  il  ne  faut  rien  dutimuler'  que  cet  baMaa* 
M  trvrre  j  IVpard  de»  annen*.  Iraile  enrote  |ilu«  ilurrmeatln 
mnd^nei....  ffn  irni ,  dil-il  ,  en  litaal  Itet/irrtiuT ,  ifv' it  n'^laii 
'/urjmrir  .  ri  nulientriU  homiiu  ilii  utAïuIr  Au>«i  l'aKhe  IVed«n 
rarl-il  r>e.pii-.iut  iiirinKiimt  au-drs^xi.  >ril»rjT.  et.  <e  ^u> 
piTjitia  f-iil  FttdtiGr  ,  4u-drti>niit  de  Voituic  m'mr,  mai*  il  e*> 
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■  ici  dtfsppoitar  m  jagcnuM ,  que  d«  les  appronver 

*  J«  ■•  n'aecoaUnne  point ,  dît-il  nllcar* ,  à  cnMpdre  répAer 

■  a  WPTMt  qaa  DmotIm  Boni  a  apprit  A  ftnuer,  conuna  lî  ' 

•  loM  t»  q«i  l'a  ftieUi  ênit  nisoané  de  tmen.  » 

lÊÊÊê  Tsid  UplMTÏiJratscmiinredei  ricrifaïnidttHH  jonn. 

■  Wttt^  pMÏnrpKBiBt  que  daaa  Goéma ,  ofa  î)  eit  traita  de 

•  Uat^BnMtifcrM  diflermtBt,  on  ae  tronv*  ricnqaadebean  , 

•  qM«d«aiMJ,q«ed«binmpriBé,  qn'A  pciiM  il  j  ait  lien  de 

■  bïranwMuIclMBBearilîqae;  et  qudel'aotre,  daaideidi»- 

■  Wrt  pimumoé»  k  l'Académie  FnnfdM ,  difconra  d'aïqiarkt , 
>  diMoan  d'aa  demi-qnart  Jlienre ,  et  l'onnage  d'nn  moîi ,  il  le 

■  traBTetantdepea«^ftDMea,tantd'nipretnoiuricirafe<,taBt 

■  é»  diewi  ooaMMHiiea  ,''lriTialea ,  et  jmteieiit.f^praieiniMe»?  » 
L'abW  TVnUetpensaitbiea^nsaTanUgeaMmentâes harangue» 
irad^aiiqiiei ;  caril«ditqnalqatpartqnelerecneitdece*di*conn 
Mt  peaWtae  ce  qu'il  j  e  de  mietn  ^crit  en  notre  langne.  L'A^ 
cadoaie,  qui  «ait  parfaitement  k  quoi  t'en  tenir  nir  ce  leeneil  , 
ponmit  répondre  k  son  centear  et  k  son  panégyriste  : 


L'abbé  Gedoyn  ,  qni  peut-être  avait  eitayé  de  faire  des  ren 
fraBçais  ,  mai*  qui  du  moinsavait  la  pradence  de  les  tenir  cachés, 
puait  avoir  été  de  fort  mauvaise  bomear  contre  la  rime.  ■  Ce 

■  reate  ',  dit-il ,  d'un  goAt  godiique  qui  nous  pla!t  tant ,  est  de  la 

>  aatnre  da  miel ,  qni ,  k  force  d'être  donx  ,  bteotàt  nons  dé- 

■  gràte,  nous   afiadit.   Comme  elle  consiste  a  faire  que  deux 

•  ren  se  répondent  par  une  chute ,  une  terminaison  semblable , 

•  elle  tourne  en  nn  défant  de  variété,  en  une  espèce  d'unifor- 

>  mité  on  de  monotonie,  ou  d'écbo,  qui,  par  un  mouvement 

>  machinal ,  fatigue  l'oreille ,  nous  ennuie  et  nous  rebute. 

■  Je  (uis  persuadé ,  dit-il  encore  ,  que  toute  pièce  de  théâtre 

■  doit  s'écrire  en  vers,  mais  en  quelle  sorte  de  vers  ?  ce  ne  de- 

■  irait  être  ni  en  vers  alexandrins ,  vers  pesans  et  nullement 

■  faite  pour  l'action  ,   ni  eft  vers  rimes ,  qui  sont  contre  toute 

■  Traitemblancf  ;  car  les  personnages  que  le  poêle  met  sur  la   ■ 

■  acènet  Reparlaient  point  en  rimes...  On  dira  qu'ils  ne  par* 

•  laient  pas  plus  en  vers ,  et  que  par  la  même  raison  les  anciens 

•  M  devaient  pas  les  faire  parler  de  la  sorte Cette  objection, 

■  taate  cpécieuie  qu'elle  est,  ne  peut  faire  illusion  qu'à  ceux 

■  i|ni  n'approfondissent  rien.  En  effet,  l'art  qni  imite  la  nature 

■  peut  t'embellir,  et  l'erabellit  toujours  sans  la  changer  ;  c'est 

•  précisément  ce  <|ue  faisaient  les  Grecs  dans  le  tragique  et  le 


•  >'j  I'  I  '.ii.t  notre  langue  .  d< 
>  l'onze  Je  rrmurir  à  cett*  i 


:s£, 


•  goBÎfat,  «nHMTtaatdu  veriLaml>o,doalU  timarc,  nti*- 

■  aMnwBt  pn>pn  pour  l'aclioii ,  n«  fatuit  <|ii«doaj»«r  un  pr^ 
B  plw  dcjMldtflt  pliud«       iT  ri:  'j   !i    riniitrfhalîaa  >lr*  |i«rH>« 

■  Btgei qaili  ÎBtradnînîe  i'         Mtit  il  j  «  km 

■  loin  da  Ttn  iÉ^«  à  U  I  :  .le  ntufr.qm  chaMt* 

•  la  B>bm  MBt  l'aoïbcUû 

■  dt  loagaM  flt  da  limM ,  ne 

»  qaî  dencBtMr»Ud*nB(;Tand  aiêTile.  Il  (auttlonc  U  MAtt»^ 
>  maû  i«  vononii  da  matoi  qnc  do*  cmttnlie*  fuiteot  futlu  v 
»  Tanlîbni,«U«inaara)»it ,  je  crou,  un  aîrplq*  mimHfha 
»  ■ataral.  k  I)  j  ■  toale  apjianrDCtr  que  |iar  ■'«-■  /i/tv*  ,  Vamttm 

Ter>  de  taulet  m<ïtar«i,  tel*,  fer 
ft  d'.<tfii^'i>-rnVin  (•!  de  quelque*  «ntrc»  fâo* . 
ÏBM,  qne  ii»ui  a  pp^lntit  t  en  bltmci;  car  Â  fanil 
bîaH  ddddë  ,  daiu  k  vaua^e  pri^nlent  ,  cnnlre  Tumc*  dû  «m 
ràn&  daw  lat  pîèct*  onnwtiqaac  AkovAbmiI  3  bat  tkaff^ 
placahla  anowni  da  la  rima .  poarypréGfreraorla&MMhatl 
M*  nra  Mono ,  doal  l'affat,  an  moÎM  dani  aoirc  Isagat»  ta 
Iwauconp  dumdi  agréable  qna  «lai  d'aaa  pmw  Uba*  il  f  ~ 
laùél' 
Ca  I 
dai  lattm  parmi  wm  ;  mais  on  n'imagioerait  ]um 
priocîpale*  cauwi  aoiqnallei  il  rallribnc,  «t  <|aï  aA  paaMBt 
plu*  réelle  qu'on  ne  serait  d'abord  lenlê  de  te  croire.  ■  Il  a> 

■  faut  que  comparer  IVtat  prptenl  de  la  \ïlle  île  l'ant  atec  t* 

■  qu'elle  était  au  commencement  du  rrf;ne  dr  I^fui^  XIII.  poar 
■•  comprendre  qu'il  devait  y  atoir  alort  plui  de  Rrni  appliqaet 
•  auK  letlrei  qu'il  n';  en  a  de  not  jour*.  Parii  aWi  mat  polKr, 

■  bâti  a  l'antique ,  moh)»  grand  et  moin«  |>e()plf>  Jr  moibr  qv'd 
m  n'etl  aujourd'liui ,  n'avait  rien  de  fort  téduiont.  I.r*  rset  n^ 
»  pavée»,  taie*  à  l'eicê»,  jamaii  éclairée*,  nulle  tdrelé  laaoït  : 

■  le  jour,  pour  tout  spectacle,  quelque!  inautai*et  cowedtw 
B  courue»  du  peuple  cl  rai-pritée»  dei  hoiinrle>  c^ni  ;  les  taUei. 

■  fruRsIei  comme  elle*  l'étaient  et  lant  ilélii'airit^ ,  atlitviMl 
■>  peu  de  convives,  outre  que  chaque  particulier,  n'avant^a'aM 
»  fortune  IrèvlKimée  ,  était  obligé  de  niHlre  ta  ricfaesieda» 

■  son  économie.  Ue  carTO(<tei,  il  jr  en  avait  furijieu  ;  l'iaieatMa 

•  en  était  trop  récente  l  on  allait  à  pied  atei'  <le<  ^alivbe»  •« 
>   avec  de»  bottines  ,  qu'où  laiiuit  dan*  ranliili.itul.rr  qnaad  m 

-  rendait  quelque  visite.  J'ai  i  n  ,  mot  rnfnTit .  i;n  retic  de  cet 
B  ancien  usage.  L'bomme  de  n Oie  allait  au  p.il^ii.   moale  mt 

-  une  mule ,  et  en  revenait  de  nu'-me.  Itentré  lIii-z  lui ,  il  n'etaiî 

■  guère  tenté  d'en  sortir  pour  aller  se  croltrr  ;  il  se  renferasMl 

•  donc  dau)  ton  cabinet ,  où  les  livres  faisaient  toula  aa  ciMp** 
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*  gùe.  H  avait  fnit  de  bonnes  études  au  collège ,  parce  qu'il  y 
-  «mit  rftc  mi»  dans  un  âge  plus  mùr  et  plus  raisonnable  ;  il  y 

■  arait  pris  du  goût  pour  les  bel les-lel très  ;  ce  goilt ,  il  le  culli- 
••  rait  diins  toute  la  suite  de  sa  vie  ,  soit  pour  le  plaisir  qu'il  y 

■  p(VDait,soit  pour  faire,  comme  on  dit ,  de  nécessite  vertu. 

■  Cc»t  i  cette  ancienne  sévérité  de  mœurs  que  nous  avons  été 

■  redevable»  d'un  chancelier  de  L'Hôpital ,  d'un  président  de 
.  Thon,  d'un  Brîsson,  d'un  Morvillier» ,  d'un  Pasquier,  d'un 
■•  Loîs«l ,  de  ces  deux  illustres  frères  Fitliou,  et  d'une  infinité 

■  (l'jialrei  sa  van  s  personnages  ;  car  il  ne  faut  que  lire  les  poésies 
V  du  chancelier  de  L'Hôpital ,  pour  voir  que  le  parlement  était 
■>  alwrit  plein  de  magistrats  fort  verses  dans  les  lettres.  Ce  temps 

■  n'est  plus,  et  la  raison  en  est,  que  présentement  à  Paris  la 
^^^dÎMipaliou  est  extrême.  A  peine  un  jeune  homme  a-l-il  atteint 
^ffTtgc  de  diK-huil  h  vingt  ans  ,  qu'on  le  met  en  charge  cl  qu'on 
^P^lm  donne  un  équipage.  Avec  celle  facilité  d'aller  et  de  venir , 

>  MnswBt  peatH»  Mpérar  qu'il  r^mte  à  l'enTie  da  courir?.... 

■  n  n'est  paj  imagiiublfl  ,  ajonte  l'abbé  Gedoyn ,  k  quel  point 
B  la  musique  seule,  dont  le  go&t  s'est  si  fort  répandu  ,  et  ce 

■  nectacle  encliantenr,  que  nous  appelons  du  nom  â'opéra, 

■  oat  tourné  l'esprit  de  la  nation  au  frivole ,  et  loi  ont  entifr' 

■  renient  6té  le  gÔAt  du  sérieux,  et  de  tout  ce  qui  est  solidement 
•  bon.  ifalorurnreruatmduilriamt'aiitanimog,  disait  SèiMijae, 

I     B  tatuaiidi  tallandigue  mou:  obscena  ttudia  ^emmato*  tenent. 
D  ent  beau  dire ,  îi  ne  corrigea  pas  son  siècle.  ■>  Et  nous  pou- 
iBS  ajouter  ,  que  les  plaintes  de  l'abbé  Gedoyn  ne  corrigeront 
pa  le  nôtre. 


NOTES. 

(1)  QuuQns  calomnies  que  nous  ajons  peut-être  lieu  de  craindre  en 
'  '  ant  ici  sur  h  vérité  et  nx  l'impwtance  des  assertions  morales  et 
_  enses  de  l'abbé  Gedojn,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire 
b  ran  pour  qu'elles  soient  mëditéei  et  approfondies  comme  elles  n^ 
riIsBtda  l'être.  Arrêtons-nous  dcoïc  quelques  momens  sur  ce  grand 
«M. 

Et  UDVODJ  le*  Eonuini ,  daisEnt-iti  être  ingrsli. 

How  ne  dinms  ici  qu'un  mot  du  second  des  deux  passages  que  nous 
Hsns  ôtéi,  de  celui  où  l'auteur  fait  si  bien  sentir  la  nécessité  delà  rér^ 
Usn ,  pa«ff  dnsiper  les  nuages  dont  la  reUgion  naturelle  même  est  si 


3i8  NOTE»  Sim  L'tLOGr 

L'm  pwt  voir  <faiH  1wMm4m  >>c  IWat .  n  iho.  fartii^k  ^  ï^k 
HovttttiUe,  i  i|iitl  point  M  fUhM>|>l>«  nltitvH»  AnU  tifwiH*!  ^. 
iiiililiiiiirii  ilii  lifii.riiMliw     I    II    i   V    I     mil  ii|iiii  1  II 


Moyi 


«,att*i  l'iw  |>eui  puW  aîMi ,*««  rHf*> 
WanMbDo  et  |iri«Ji  «ni  tiiuj— ii  kikfe  b 
nll|[faB  nec  k  nonk.  Ub  «■&■!  «pprcnd  m  n^me  iiipi  rt  ^  b 
wêIm»  hnwM.  e«  dnu  ilriKi,  tam  doau  ^galMMOt  nMalfaifc. 
WÊÊÊÈ  d'us  Mraethw  cl  d'un  af4n-  b*ni  diSirtiit .  tju'tlj^tt  ^mm»  •• 
Jliltyr  a»  MMUbMn,  M  ^Ûfautcruirt  m  M A^ifmm  m^ÊfH  p^ 

*  qMwdopw.^InadlédMBi  pou  aiMi  iacoMMtofala^Mbp» 
■ifli  iJiFimnir  f-  f--rtin.  r^njiH  iiii  iiitiiIh  iiiIim  iiBp"» 
flMcoadan.cMFMkfpqMMn  p«|iwMi,qHt«4ipB»iMH 
iw  M  lila  ki  «*Mi  ii  1»  MoltW  k 
M»,<tdtkiilli     liii.awOi^ 
M«t  d«  ne*  M  dM  « 

■■  iHHflte  honuM  al  m  «tfkolàiiH .  m  lira  4«  Imailhr  tifÊa^mm* 
AmenmétcaimattAn,  Vtum  et  rinlre  épirwral  «é— ■». 

A  pbi  forte  nÎMB  dMi«i  oùdrc ,  dut  riJawliM ,  tf'aaMÉvdM 
«ram  rai  lirilé».  Td  «t  davom  «tbte  dn*  TIib  di  nkoa ,  f«« 
qw  M  noiimn  hn  ■  dit  en  nrfne  tmp,  ctn«c  k  mtmmmmnmm. 
i{u'3  T  ■TBJi  lin  lorcier*  rt  un  T>ifit.  Se  ntéluits  junait  >nc  k  inâtr 
qui  Ml  faui ,  ou  <liialcut .  ou  ilUgiuii'.  Ij  mullitiidc  n'en  •«•I  p»  ^«i 
|iour  f  Ire  en  ^t  de  u-furer  l'un  i(e  l'autre  ;  elle  |>miilrd  l'or  am  l'il- 
liifie ,  nu  jrllrni  tout  i  la  lais  l'or  et  l'alliagr  aicr  tn^pm. 

Ou\  (]ui  «erainit  le  (ilun  oppo*^  j  L  »è|iiiralii>n  iiiit.-  doui  pn^aasi 
tri  de  ta  religion  et  de  la  riiiiTale ,  iin<i  ifiidniiil  au  itu>ii:t  vain  f^ar  <i 
par  In  rai<ioii«  mtmr  que  nou<  veixuu  d'appurler  .  '|ur  relie  WfMnMB 
«rrait  indupen>alile  ilie^  Iihi«  In  |>eu)ilei  qui  »ril  le  maltinn'  <lr  ■■  f« 
ninnatlfr  U  traie  iHii;H>n  ,  c'e*(-à-dire .  diri  t<iui  <c  qui  mat  f^ 
calliolulur.  Mau  on  lei  pne  île  iimMderrr  qiit-  li'>  >li'^tiH-i  'ir  »ct 
cru]raui.-e  ^tanl  cumballua.  ifiiui'inc  d  bHl,  |ui  li>uie>  le*  «Dln>  ir»- 
^n> ,  le  iloulc  qui-  celle  uHiU-adu'liim  prui  luic  luitie  duu  Taft* 
dci  jeune*  |;eui .  luul  mal  fuudv  <|u'd  e»t .  prwluira  ua  m  trttt  Uiib> 
à  |icu  girri  le  niriDcelIct  qu'un  doute  raïauniuble  .  rt  purtrr*  ilona^ 
«yalcnietil  funritc*  aux  )iriiici|ie»  ite  UMralc  qu'il*  uM  rmu .  |iane  ^  tm 
n'aura  |>at  eu  la  ta^r  |>réi'autiiiti  <!■-  ti'%  atertii'  qur  le>  iximifn  Jt  ti^ 
IJHiii  i|irt>n  Itiir  a  •loiinri  Iruiiieiit  ilet  n>nlraitirlruti  rhri  la  aae^ 
iialHiTi*  .  Il  que  In  pnneipn  île  nmralr  n'eti  IriMiinil  aueua  ^ot  am 
muiale  cT'l  L  nièuieddiu  le  rtmr  el  daiu  la  boiiilir  ilrUiui  lnbua^r< 
qu'elle  rtl  qj^eiiKnl  eucnliellc  au  Innhcur  (in  l.lal»  .  cl  ■  ods  * 
rliaqiH-  citujien  en  |>art>riilm  .  et  ^e  >i  l'uu  aiail  un  |UUf  le  malhrtt  * 
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^  GE0OTK; 

wimUféfMtmÊtJmi   tu    lli 

•  d^  M  vUtdi  wft  Ultra  BnMiifiimri ,  que 
MM jigHMDl  Jmm^pm r  C*«t  ^  rMMNtÎMI  pvedMDt 

..ffMJBwt-ii  riiftiHi«»»hta»,*t  r«w- 
"mté^me  «k  bîUjbm  !■  di(pi«dhJa' 
M  ^m  pont  mliv  AdMrbMlMiaate 
,  a  M  r«t  p«t-4M«  gwiwtMhii^b 

"P-  jîg  I  . 


(W  «ooadéntknB  doivoit ,  oa 
flw  riijiff]  ipi'OD  ■*-m*~*''  dcpuii  n  ^Ktg-temf»  max  f*'''~T'—  ; 
1H  tÊÊUbÔÈKm  (k  laonk  à  l'ange  de>  enfan* ,  qù  loit  wiiqiiMneiH 
iMli  HT  1m  fnincip»  de  U  loi  intiireUn ,  et  ({d'od  pnitfe  leur  apprendre 
à  Priùn  comme  k  Vmr'a ,  et  i  Roine  comme  i  Génère.  Les  minùtrea  de 
annmt  loin  d'y  joindre  en  miiDe  (empa  le  catéchisme  de 
Buui  euenliel  pour  la  vie  future ,  que  l'autre  catéchisme  l'est 
pOMCOeUe-ci- 1^  catéchisme  de  morale  rendra  l'enfant  ce  qu'il  est  né- 
«(■■ire  qu'il  soit  pour  les  autres  hommes.  Juste,  huniaùi,  compatis- 
mut,  chanlable;  le  catéchisme  de  religion  en  fera  ce  qu'il  est  iféces- 
qu'il  wnt  pour  l'autre  monde ,  un  vrai  etfidiU  croyaat.  Hais  la 
seule  de  ces  deux  objeti  semble  exiger  que  les  deux  caté- 
De  soient  enseignés  aux  enfans  ni  par  les  mimes  hommes ,  ni 
\  mimes  Unes.  Ce  serait  en  pure  perte  que  le  fanatisme  aveugle 
i  l'impiété  contre  un  catédiisme  de  simple  loi  naturelle ,  qui 
moins  le  nombre  des  citoyens  vertueux,  s'U  n'aug- 
pas  celui  des  âmes  pieuses;  un  ouvrage  si  utile  aux  hommes 
bientôt  mis  par  tous  les  pères  de  famille  entre  les  mains  de 
knn  eofans;  il  est  vrai  qu'il  ne  conduirait  pas  le  citoyen  au  pied 
4etaDlds ,  mais  il  lui  donnerait  ou  lui  laisserait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
j  toe  eondoit. 

(a)  Notre  académicien  demie  l'exemple  suivant  des  méprises  dont  il 
pvle.  Quindien ,  livre  I  »  chapitre  4 1  parlant  des  anciens  grammai- 
i^u  qui  s'érigeaient  en  censeur*  de  litres ,  dit  :  f^  quidem  judich 
M  twré  sunl  uii  veteres  grammatici ,  ut  non  versus  rnodà  ceasoriâ 
irguU  notare ,  etlibros  quifalsb  vidervntur  înscripti,  tan- 
xstibdàitios  SlunmovertJamiliâpermïferintsibifSedautorts  alios 
M  oniâutm  rtdigerint,  idiot  omninà  exemerint  numéro.  Voici,  dit 
Fafabé  Gedoyn ,  comme  j'ai  rendu  cet  endroit.  ■  Les  anciens  grammai- 
'  ■  riens  exei^aiatt  cette  aitique  avec  tant  de  sévérité ,  que  s'érigeant  en 
*  eensenn ,  ils  marquaient  dans  les  livres  les  endroits  qui  ne  leur  plai- 
(  Nicnl  pas  ;  îb  démêlaient  les  véritables  ouvrages  d'un  auteur  d'avec 
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^L  »  «m  tutaut  léptitna  :  ib  p>mm»bI  tn  rer—  Iom»  les  ■ulaii..  — àiÉI 

^M  a  Im  OBi  Bi  mnOruT  unttv,  et  ■''~~-^*~'  one  «■tUr*  aïKiHHfla  i** 

^1  >  Milrm.  ■  Ofinuluii  Bullia,  «fM  HMlipM  intarfrèM.  par  «fa» 

^^  ûion<uvninMi;prûi,eiiteiKl  Ariw  w^fW  rt  m/t^meru  «mmm^^ 

^H  rano/,  et  par  oUu  aaMMii  eMaerMf  MMWrw.  il  BAnd  «n^aa 

■ 

l 


Cm  himU  «cadéwiwB  (  Dut»*  ) ,  dam  mi  A^JAumum  tJ'rt«|— <  mt!* 

tUràémer.JÎÊm  du  fdrJ  ,  et  t^yum ,  dam  la  mtmm  MM.  ft  dla 
fJiBMn  piMigw  gai  ludcm  «m  MaMiBcal  aa  ■oéai  |««balia.  Si^ 
•  qna  cala  *ai(  nw,  icMt  o*  ^'3  j  aaada  tradaclaanatd^li^' 
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ÉLOGE 

DE   JEAN  BOUHIER  '. 


dl  non*  TOalions  faire  connaître  dans  U»|ils  ion  étendue  la 
mrrite  littéraire  du  président  Bonliïer  ;  si  nous  noas  proposioiu 
de  donner  ici  une  notice  de  tons  ses  ouvrages  ,  nûlme  trè»- 
lucciocte ,  cet  article  ferait  un  volame  ;  et  nous  pourrions  dire 
comme  CicéroD  eu  louant  Pompée  i  Hujut  orattoni*  diffiaiUut 
eri  exitum ,  quàm  prineipium  invem're  { Il  est  plus  aisé  de  com- 
meacer,  que  de  finir  son  éloge).  Aussi  ajouterons-nous  avec  ce 
grand  orateur  i  Itaque  mihi  non  tant  copia ,  quàm  tnodus  in  di' 
cendo  qiiœrendus  est  (Nous  avons  plus  besoin  de  resserrer  la 
matière  que  deretendre].  Nous  nous  bornerons  donc  â  envisager 
le  président  Bouhier  sous  le  point  de  vue  qui  intéresse  priucipa- 
Itment  l'Académie  Française  :  sa  réputation  ,  son  savoir  et  ses 
talens  l'ont  sans  doute  rendu  digne  de  toutes  les  sociétés  litté- 
raires ,  et  lui  avaient  acquis  eu  particulier  des  droits  légitimes 
sur  celte  compagnie  ;  mais  la  vaste  érudition ,  qui  élait  sa  partie 
dominante  et  comme  son  élément  naturel ,  n'est  pas  notre  objet 
principal  ,  quoique  nous  ayons  pour  elle  tout  le  respect  et  toute 
la  reconnaissance  qu'un  enfant  bien  né  doit  à  sa  nourrice.  Ce 
>3vaDt  illustre,  et  sans  difficulté  trcs-bien  placé  parmi  nous, 
l'eût  été  mieux  encore  dans  l'Académie  des  belles-lettres  ,  qui 
cependant  n'a  pas  eu  l'avantage  de  le  compter  au  nombre  de  ses 
membres.  L'Académie  Française  a  cru  devoir  acquitter  autant 
qu'il  élait  en  elle,  cette  espèce  de  dette  de  la  compagnie  la 
plus  ériidite  du  royaume  ;  elle  a  rendu  ,  par  son  suffrage  ,  d'au- 
tant plus  de  justice  au  président  Bouliier,  que  cet  illustre  savant 
a  eu  le  mérite  rare  d'orner  le  savoir  par  le  goût,  et  de  joindre  1 
la  littérature  profonde  la  Htlérature  agréable. 

Destiné  par  sa  famille  à  une  charge  de  président  à  mortier, 
il  le  livra  d'abord  à  l'étude  de  la  jurisprudence  ,  et  devint,  en 
as>e>  peu  de  temps ,    un  des   plus  grands   jurisconsultes  du 

*  PMiident  1  inortierBa  ptrlnaent  de  Bonrf;a[nic,  ne  ï  Dijan,le  t S  mari 
iG;3i  reçu  à  U  plu»  de  Nicola  4a  Malôicu,  le  3a  juin  17171  moii  le  17 
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ny^ame.  Il  riMv*  tt»  haetàsmt  de  m  charge  mite  MtMt  i» 
a^c  et  (TaUHluitr  qn«  d'intégrïtr  ri  dr  H*mr  ;  rt  lc«  uiiiiiffi 
OUI  lui  oat  ac(]uii  unr  ii  grnnilr  rquiUtion ,  nVtaifnl  t|ue  ledâa*- 
tnnenldnoccufialinnt  rc<p«<uMei  qui  abwidMimt  pfTM{Be  Iob* 
ict  tBotncn».  Il  prouta  pitr  uni  neinple  qa«  celui  ^nt  nil 
Bt«1lt«  le  lemp*  h  profit ,  nt  IrtMiTC  tout  k  U  fou  ,  et  paar  «• 
d«Tnin  et  pour  •«>  poAli ,  juri^irijdetice ,  philolofir  .  criti^w. 
lengun  utranln  et  etr«it(çcre« ,  hûtoire  andcnne  rt  iMidcraB. 
bUloûe  litt^raÎTc,  IrMlucliim»,  rloijuence  et  po#«H,  il  rMBHa 
tout ,  il  enikraua  lotit  ;  il  fil  tM  prenvtt  de»  bw*  cm  guwo . 
rt  d«a»  l»  plupart  il  fit  drt  pnuTe*  diilingnm  et  dicMM  d«  tw- 
Quand  *r»  ainii  lui  t^mnipuieat  leur  larprùc  i»  rrfnjMAi 
mattiplicilr  (Ir  >r«  tnrauK,  il  Ici  rentoyail  an  trutr  i*  Sè- 
n«{ue ,  dt  la  Brièveté  dr  la  fie.  Pnunjtàni  Ici  hfmmtt,  dûatl^ 
n  plaignrnt'iU  de  vivT*  û  peu?  turlrt  rie  eil  aues  tmmgtm , 
maû  la  ditsifiation  et  la/ri-iitii^  fabn'xen/  ;  rhumme  Jt  teretrt 
qui  veut  dire  ,  Amici  ,  diem  aott  perdidi  ;Me>  antu,  i*  «'ai  prt 
pvrau  u]i)aur  ],  el  qui  ciiiuaere  loiu  %ei  iitàlani  à  de»  trmt^m* 
Utile*,  a  tn>»'J  fart  de  muUijtlirr  le  tempi.  dont  la  Jm^  pm^ 
ai  pénible  au  c<m>mun  dei  fwmmet ,  d*ini  Ir  ntftne  Mi^p*  far 
leûe  exiitrnee  leur  lentbtr  ti  courte.  Ltj  grandi  plaûm,  dit  m 
e^tm  philoMiphe ,  changent  lei  hrurvi  en  rmntteiu  ;  mt^tt  Fmt 
dn  tagri  fait  changer  Iri  momens  en  hetim.  \.Jt  nature  refile, 
pour  ainti  dire,  le  trmp>  aux  lionimn  ,  iim  nr  <aicnl  pti  id'im 
profiter  du  peu  qu'elle  leur  en  laiiM.  De  quoi  rintelligenc»  !»• 
maine  ne  terait-elle  pai  reoue  à  bout,  cite  qui  a  fait  de  ■ 
grande*  choïe*  ,  quoiqu'elle  ait  perdu  tant  de  tii^lei,  m  lei  bar> 
barei  en  toui  genre*  n'avaient  rendu  lanl  ilr  f;i-niir«  inuiilet  r* 
le*  tenant  dam  le*  trnèbre>  el  dam  lei  feri  :  li  I3  w-ie  de*  tale«* 
preuei  d'pclore  n'eût  é\è  \\  Muvent  etouffre  (lar  la  tuperttttian . 
par  la  tyrannie ,  par  l'indigence  ;  enfin  ,  »i  cliac|ue  homiae  rét 
rempli  l'objet  auquel  la  nature  l'atait  deilinr ,  et  t*il  «  eût  c«a- 
ucré  lou*  le*  moment  que  celle  même  nature  atail  arcnrdâ  a 
M  Tragilenitlence. 

Un  de*  premier*  e*taii  litlrrairetdu  prriident  nnubier  fat  U 
traduction  de  quelque*  morceaui  d'Horace  et  A'0\  ide  .  acCf 
pagnée  de  remarque*  lellet  qu'il  Ici  latail  faire  ,  c'e«l-à-dirr 
pleine*  d'érudition  et  de  goilt.  Cei  productioni,  imprimée*  da«t 
de*  joumaui  à  ton  iniu,  le  firent  connaître  tout  à  la  foi*,  camm» 
Wtant  et  comme  poêle;  bientôt  plutieuri  gen»  de  lettre*  di>- 
linguéi  recherchèrent  l'amilir  du  jeune  maptirat.  per*mde*  de 
r«tanlaKe  qu'il*  tireraient  de  ton  commrrce  el  dr  ir*  lu^um* 
Parmi  cr»  gêna  de  lettre* ,  nou*  dcTon*  lurtout  compter  TaUe 
d'OItTtt ,  dont  le  non  a  M  drpui*  ti  coona  :  il  aiait  itiap«ii 
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ièè  traduire  le*  EiUretieiu  de  Cieéron  mr  la  nature  des  Dieux, 
tnfsil  qui  demandait  une  connaÙMnce  exacte  et  approfondie 
de  U  |riii]o«^hie  ancienne  ;  il  trouva  dan«  l'^radition  immenie 
dn  pmideDt  Bonhïer ,  toni  let  MConn  dont  il  avait  betoin  pour 
■•  gnider  et  ("Maîrer  dani  ce  ténébreux  labyrinthe  ;  et  bientôt 
il  publia  u  tradnction  avec  on  Tolome  de  remarque*  HTantes , 
dont  wn  îllnitre  ami  ^tait  le  «enl  auteur. 

Le  traducteur  de  cet  ouTrage  ^tait  entr^  depuis  quelques 
années  à  TAcadémie  Fraufaise  ;  il  y  parla  si  souTent  et  avec 
tant  de  force,  dn  mérita  du  prudent  Bonhier,  desseconri  que 
la  compagnie  pouvait  tnniTer  dam  sa  littérature  immense ,  du 
^aîsir  qu'il  avait  k  communiquer  set  richesses  :  enfin  de  l'am^ 
mrXi  de  ses  moeurs  et  de  ses  qualités  personnelles ,  qn'ïl  détermina 
TAcadànie  à  l'adopter.  H  j  eut  pourtant  quelques  difficultés  k 
vaincre  pour  son  élection  ;  nos  rtfgtemeni  exigent  que  les  - 
mesnbres  de  l'Académie  Française  résident  dans  la  capitale;  les 
évéques  seuls  sont  dispensés  de  cette  loi ,  parce  qu'on  suppose 
qu'ils  viendront  an  moins  quelquefois  se  montrer  parmi  nous, 
arracbés  un  moment  k  leur  église  par  les  affaires  de  leurs  dio- 
cèses. Il  était  nécessaire ,  pour  satisfaire  à  ce  règlement ,  que  le 
président  Boubier  vint  s'établir  à  Paris.  Il  s'y  engagea ,  et  fiit  élu , 
sur  sa  parole  ,  d'une  vois  unanime.  Des  drconstances  dont  il 
ne  fut  pas  le  maître,  ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  la  pro- 
messe qu'il  ami t  donnée  solenuellement,  et  pour  laquelle  l'abbé 
d'Olivet,  rigide  observateur  des  lois  académiques  ,  avait  été  sa 
caution.  L'Académie  ne  se  plaignit  point,  elle  respecta  les  rai- 
sons du  président  Boubier  ;  et  ne  pouvant  le  posséder  dans  ses 
séances ,  elle  se  contenta  de  voir  sa  liste  décorée  d'un  nom  si 
cher  aux  lettres ,  bien  assurée  d'ailleurs  que  pour  un  membre  de 
cette  réputation  et  de  ce  mérite ,  les  dispenses  et  les  exceptions 
ae  tireraient  pas  à  conséquence. 

Privé  de  la  satisfaction  de  se  trouver  au  milieu  de  ses  con- 
frères, le  nouvel  académicien  s'en  dédommagea  autant  qu'il  lui 
fut  possible  ,  en  resserrant  les  liens  qui  l'unissaient  déjà  à 
quelques  uns  d'entre  eux ,  et  surtout  k  l'abbé  d'Olivet ,  sou  ar- 
dent et  fidèle  panégyriste.  Jusqu'alors  le  président  Boubier  avait 
aidé  cet  ami  dans  ses  traductions  comme  simple  commentatenr, 
il  voulut  entrer  avec  lui  en  communauté  de  travail  plus  étroit» 
et  plus  intime,  et  partager  la  traduction  des  T\tsculanes ,  que 
l'abbé  d'Olivet  avait  entreprise.  Le  président  Boubier  traduisit 
la  troisième  et  la  cinquième.  De  prétendus  connaisseurs  ont 
avancé  que  la  version  des  trois  autres  ,  publiée  en  même  temps 
par  l'abbé  d'Olivet ,  était  fort  supérieure  k  celle  du  président 
Boubier  ;  ce  jugement  ne  parait  dictï  ni  par  l'équité  ni  par  U 
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3a  M1U  et  pour  la  pwrvt^dela  ûnpii,  nniUiit  rim«  ■!  r««tiw.'  | 
à  co  deus  rgin]* ,  TMlioM  et  la  r«connai«unc«  éft  fna  <!• 
leUrei.  Mais  pru(-«tre  «umi  pitumit-oo  il«(inrr  ,  daAt  l'nar  H 
dai»  l'aHlrc  ,  celle  ilotica  d^-ganr^  de  tl^U  .  texte  fadltlé  .  ml* 
road^vr  ,  celle  liannoaia,  en  un  biiI  ,  crlle  ilicliita  plrne  dr 
gricn,  lie  nabteiieetd'intèr^,4)ui  caraciériM  l'arigiûl i  pe«V- 
4)r«  «D»ti  la  grande  dùlanc*  ealre  In  deiii  capirt  et  le  n»ndrlr, 
«Uellc  ntoln*  U  Taule  de*  traducteur*  ,  i|ii«  IVDet  natoral  A» 
la  diB^reoce  de* deui idiome»,  eidri»r»io€iree> que  l'aboodaac* 
Kl  la  liberté  d«  la  liugue  lutine  fnaroiiuiîetil  au  p-nie  de  l'oevlew 

;  tatidit  (|ue  la  it^lr*  ,  «nd«,  pauvre  et  cufttnial*»  ■■   < 
■rètenlail  que  de*  «ntraTc*  et  de*  rpioe*  aax  dena  tavasa  tfm 
'    raient  pesl-^tte  lfO{t  légêrviiKnl  eulrcpm  de  fur*  parler  Cicv 
m  m  franfstt. 

Le  pré*>deat  Rouhirr .  apr^*  B*uir  été  iradoctrsr  tm  fmt» 

i(c  ton  amt,  vaulut  vire  Iraducleur  en  ren  pour  hét^im». 

U  publia   noe   vertion  nu    plul^    une  inilalion  fmiém»  êm 

,  Pnéfitc  A  Pé£roiK  tur  la  gvmv  en  île  ,  et  de  fhrtmw  i  r<ria«*. 

M  connue  kw*  le  niMn  de  PervigiUiua  f'mtrii.  A  la  téta  de  c«l 

oiifrage  il  ntil  une  preCace  raifaBnèe,(Ni  il  toulirnl  ({««  ta  Mal* 

«nilire  de  traduira  Ici  piMiea ,  c'crt  de  le*  tndnira  tm  eete. 

ille  qaeUion ,  plu*  d'une  Cm»  egîi^,  et  uir  laquelle  tma*  wm» 


e»plK|u. 
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fait  donner  aui  trad«iririir»*p«>cte>  le  »e«Tei  ti  diffirtte  de  •*•*- 
«l)élir  en  mime  lempi  à  la  contrainte  de  la  restera blance  el  k 
celle  de  la  meture  et  de  la  rime,  lant  renonrer  aux  autrr»  ipM- 
litét  inilipenMblet  qu'exige  un  bon  ouvrage  en  ter^ ,  IVléfaare. 
la  facilité  ,  le*  iniiget  et  l'baruionie.  Telle  ri^it  la  tkbe  re- 
doutable que  le  prétidenl  Bouhier  avait  à  remplir,  el  cr  n'étail 
guère  qu'en  la  reiuplittaut  qu'il  |H>uv«il  établir  »nn  opioioa  d*an* 
manière  «ictorieute  ;  mai*  malheurcuiement  it  a  pn>uié  par 
ae«  ver*  que  li  te*  poêle*  latin*  et  urec*  doitriit  ilétirrr  un  porte 
franfaii  pour  traducteur ,  ce  s'était  pa«  celui  de  l'outrée  de 
Pétrone,  ni  de  Vlljmme  à  l'éitut.  Se*  len  mnl  (àible*  et  mm 
colorii,  et  leur  peu  de  *uccê«  apprit  au  *avant  traduclmr  qu'il 
devait  *e  contenter  d'être  un  Varron  ,  lani  atpirer  encore  à  4tn 
un  Catulle.  On  préteiMl  qn«  madanie  la  prétidente  Bouhier,  qM 
atait  autant  de  finette  et  d'agrément  dam  l'e*|ir)l ,  que  ittn  mui 
avait  de  lecture  et  de  latoir,  loi  doanail  qaelquefoi*,  turaaa 
Mjrle ,  do*  cofiteiU  dont  pewt-dtre  il  aurait  dd  quetquelm*  peo- 
filer  :  Ch^rgt>^iou*  de  fieititr,  lui  ditait-elle  ,  ri  laissa»  mm 
érrir». 

I^  Tariélé«trA»»dnaduicMinai«ancef  denoHvrélèbevl^ 


amuiresieni 
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Knunt  k  «n  faire  part  aux  tavaiu  qui  l« 
t  «TK  lequel  il  let  Buimeit  dam  leurs  tr»- 
Taux ,  et  lurtout  ton  lèle  k  leur  prêcher  d'exemple ,  lui  firent 
trouTcr  panmi  eux ,  non-ienlement  det  partitant  déclards ,  maia 
de*  «mil  rccouuaitsaïu.  Plusieun  littéralenn  eatimableg,  tant  en 
France  que  dam  lu  paji  êlrangen ,  lui  témoignèrent  le*  senti- 
meoa  dont  il*  étaient  pénétré*  ponr  lui ,  en  le  priant  d'accepter 
la  dédicace  de  leara  oavragei.  Il  terait  k  louliaiter  que  le*  gens 
de  lettre*  préfëraisent  de  tels  patrons  k  Unt  d'autre*  Uecènes 
si  nul  choisit  parmi  eux ,  si  peu  dignes  de  ce  titre ,  et  dont 
l'indifférence  orgueilleuse  semble  recevoir  comme  une  dette 
rhommage  précieux  d«*  talen*  et  du  génie.  La  bassesse ,  si  or- 
dinaire aux  dédicaces  ,  sartoat  dans  le  sièclt  passé  ,  faisait  dire 
k  Furetière ,  que  lear  premier  inventeur  était  un  mendiant  (i)  ; 
et  quand  on  voit  tant  d'écriTaina  illustres,  l'encensoir  a  la  main, 
aux  genoux  des  pins  méprisable*  idoles ,  on  ne  peut  s'empécber 
de  nugir  et  de  gémir  pour  eux.  La  plus  noble  de  toutes  les 
épltres  dédicatoires  ,  la  plu*  digne  peut-être  de  passer  à  ta  pos- 
térité, et  malheureusement  la  plus  ignorée  ,  est  celle  que  le  sa- 
vant Lcfebvre  ,  père  de  madame  Dacier,  adressa  à  Pélissou, 
dans  le  temps  où  il  était  à  la  Bastille ,  pour  avoir  défendu  le 
malheureux  Fouquet,  son  bienfaiteur.  Voilk  de  ces  traits  que 
riii^loire  liltéraire  devrait  précieusement  recueillir,  et  qu'elle 
laiïse  trop  souvent  tomber  dans  l'oubli. 

Les  hommages  que  le  président  Bouhier  recevait  de  tous  les 
savans  de  l'Europe  ,  étaient  non-seulement  la  juste  récompense 
de  son  mérite ,  mais  le  fruit  de  la  correspondance  régulière  qu'il 
entretenait  avec  un  grand  nombre  d'entre  eus.  Bien  n'est  plus 
propre  à  nourrir,  si  l'on  peut  parler  aingî ,  la  réputation  d'un 
homme  de  lettres,  et  quelquefois  même  à  la  fonder  ,  au  moins 
pour  un  temps,  qu'un  grand  commerce  épistolaire  i  c'est  un 
moyen  de  célébrité  que  Leibniti  lui~méma  ne  négligeait  pas  ;  le 
plus  mince  littérateur  était  sur  d'être  honoré  d'une  réponse. 
D'autres  grands  hommes ,  moins  avides  d'encens,  ou  plus  déli- 
cats sur  les  louanges,  ont  dédaigné  d'employer  comme  lui  ce 
petit  artiRce  pour  hàler  le  vol  de  la  renommée  :  leur  gloire  n'y 
a  cependant  rien  perdu  ;  car  si  le  nom  d'un  écrivain  peut  se 
soutenir  quelques  années  à  force  de  lettres ,  ce  n'est  que  par 
de  bons  ouvrages  qu'il  acquiert  une  consistance  assurée.  La  pos- 
térité juge  les  auteurs,  qu'on  nous  permette  cette  expression, 
sur  ce  qu'ils  ont  écrit  au  public  ,  et  non  sur  ce  qu'ils  ont  écrit  k 
leurs  amis.  Mais  le  jugement  que  cette  postérité  sévère  portera 
*du  président  Bouhier ,  confirmera  les  éloges  que  l'amitié  lui  a 
donné*  de  son  vivant  )  ses  productions  savantes  lui  assurent  pour 
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imijtMir*  l'eOune  de  rKamfie  lillvraîrv  ;  cl  il  lera'cëlrbr*.  Ban 
■pw  LnlmiU  ,  i]n>nil  il  n'aunil  [aruiÏ*  mil  ii  perwan*. 

Parmi  le*  rpUre*  dpdicaloim  aoï  lui  mit  été  ^t*vtr**  ,  il  •« 

' i]iii .  par  M  nnhte  «implicil^  ,  pval  iitt  prvpoarv  p0«>r 

i  rilc  o'ett  pourtant  pa»  d'un  kaainie  de  iRlIrr* ,  iii«ii 
d'une  coiupagnie  de  libriirrt,  i|iii  dnanèrenl  i  Pari*  ,  «B  <7*3, 
une  ma^iRqiic  édition  dr  lUttaiaigin-.  l*  d^icaM  (m  cbw**» 
qne  dam  celte  iiucripltoa  i  M  trnmtiair  le  pr/nJmt  BiMikkrT , 
avec  CM  tmii  ntnu  Ulin*  ,  Sapimii  tai  rji  (  f7m  ol  bmh  fov 
le  Mge).  Ce«  libraire*  regardèrml  le  nota  *ral  de  Imr  Mkkm 
ctMntne  le  pliu  bel  éloge  «[u'il*  puttent  loi  donner  ;  il*  WBlitval 
(pe  celle  manière  de  tuner  dd  nonnie  télclire  ett  la  plu  d*C** 
de  lui ,  parce  qu'aile  eti  U  Mole  qui  loi  xnl  ft*f*  i  M  V^"* 
n'oterait  louer  aiec  <r  lacnnitine  un  bamme  ntêdioc?*!  aew 
petne  de  te  rendra  ndicule.  Pour  abrrjter  de  la  Mrle  an  âagr  i 
il  faut  ^tre  laen  »ÙT  que  le  re*te  tera  luppléé  par  la  Viû  f*Ui* 
que.  Plnucur»  écrivaim,  nUuia  de  no*  jniin,  prnveal  appieaJt* 
dan>  cell«  dédicatv  ,  fatla  par  «le  timpUt  libraire*,  k  qaeli 
Iwoiinet  il*  doiTenl  offrir  leur  eocen*,  ei  dequelh*  tnMuâm  ih 
«Isivenl  l'offrir.  Un  tel  (toge  e«t  plui  noble  *l  pliM  trai  <[ae  eaW 
qui  a  élr  doanfl  i  notre  académicion  dani  une  autre  èpil>«,  aà 
on  lui  dit  mtn:  emphase  que  ut  nombrrutr  hibtiiilht^t^  «eat 
pat  fh.t  ',:  vTfr  ;  /..',  (.-,-,, ivtimeol  qu'on  croirait  luiptnBlI 
di"     I    '  il     -.111  pr'Ijtif  ,   »  qui   l'nn  ro'.wlre 

■ne  vatte  collection  de  livre*  ,  dit  gravemenl ,  et  »an*  t'effrv^er  : 
Sen  ai  bien  {Tautres  dans  ma  l/le. 

Cette  bibliothèque  (i  riche  el  *i  bien  choisie  en  toal  ge«re , 
que  le  préiident  Bouhier  aTail  rormée  avec  autant  de  ioi«  qae 
de  Inmiêre*  ,  était  onrerte  k  tout  ceus  qui  araient  btieia 
d'/  puiier  de*  tecourt  ;  et  comme  il  te  flattait  avec  raiMs  d'a- 
voir pour  ami*  ton*  ceux  qui  cultivaient  le*  lellre*  ,  il  aurait  pa 
inellre  *nr  la  porte  du  lieu  qui  renfertnait  tei  liTrei ,  l'iiucrip- 
tion  *i  noble  qu'un  autre  «avant  non  maint  ettintable  avaiâ 
déjà  fait  tertirau  mJme  objet  :  Pour  moi rt ftnur  mfi  armi  ;i!  ; 
bien  diffiéren*  l'un  et  l'autre  de  ce  riche  éf;oi*le  et  avare ,  qn  , 
■rant  ramaiK ,  par  une  vanité  Taitueute ,  beaucoup  de  ytAamn, 
dont  il  fai*ait  pour  Ini-mjme  trr*-peu  d'utage,  voulait  qn'il* 
fu**ent  auMi  inolile*  ans  antres  qu'à  lui.  et  avait  écrit  a»  jjwa» 
de  *a  vaite  bibliothèque  ce*  mot*  digne*  du  poue*tenr  :  /le  W 
ifndentes  (  Allei  k  cen«  qui  en  vendent). 

Le  préiident  fioubier  avait  élé  lufel  de  bonne  heure  k  Je*  at- 
taque* dégoutte,  qui  ne  l'en  pfchére»l|iai  de  remplir  loo^-te^a 
avec  eiactilude  le*  deroir*  de  la  charge  ;  il  calmait  le*  dooleàin 
par  le*  charme*  de  ta  lecture  et  de  l'étude  ,  par  le  plaiiir  4i 
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caaTcner  «Tec.quelquei  fa»iu  dittiogné* qui  w  raMcmbUieat 
dus  loi  ;  enfin  par  quelques  vers  qn'îl  lusuit  échapper,  et  qu'il 
cet  été  bien  crne)  de  loi  interdire.  Il  écrivit ,  pendent  »■  >ccèt 
de  gootte ,  YSituare  dçt  geru  de  lettres  qui  avaient  iti  tour- 
rmmté»  de  la  mime  maladie,  soit  pour  adoucir  ses  sonfiraiicet 
pMr  U  spectacle  des  hommes  célèbres  qui  les  avaient  partagées, 
soit  pour-trouTer  en  eux  des  modèles  de  courage  et  de  patience, 
dont  cependant  il  aurait  pu  lui-mâme  leur  donner  des  leçons. 
An  bout  de  quelques  années ,  l'assiduité  du  travail ,  et  la  funeste 
nnifbnnité'  de  sa  vie  sédeataire,  rendirent  les  attaqoei  de  goutte 
ai  fréq«eDt«s  et  ù  longues,  qu'il  fut  obligé  de  renoncer  ans  pé- 
nibles itmctions  de  U  magistrature  ;  les  lettres  furent  alors  l'n-, 
nique  distraction  de  ses  maux  :  il  usa  de  cette  reasonrce  inestî- 
maUe  en  bomme  qui  en  connaissait  le  prix;  et ,.  ceafenné  dans 
M»  cabinet ,  dont  il  ne  sortit  plos ,  il  attendit  paisiblement  la. 
mort ,  que  de  fréquentes  infirmités  lui  annonçaient  depuis  long- 
temps, n  expira  entre  les  brai  da  savant  P.  Oudîn ,  iésuite , 
avec  les  sentimens  de  religion  qui  avaient  fait  la  règle  de  m  vie. 
On  a  remarqué ,  k  la  louange  des  irudhs ,  que  cette  classe 
de  gens  de  lettres  est  celle  oîi  il  se  trouve  le  moins  d'incrédules  j 
la  raison  peu  décente  qu'en  a  donnée  un  moderne  ,  c'est  que  la 
Bible  est  un  vieux  livre ,  un  livre  de  deux  à  trois  mille  ans , 
qui,  à  ce  titre  seul ,  doit  avoir  pour  tout  érudit  une  grande  au-< 
torité.  11  nous  parait  bien  plus  convenable  de  dire ,  que  le  prix 
attaché  par  les  savans  à  l'étude  de  l'antiquité  ,  et  le  désii  si  na- 
turel de  mettre  à  profit  l'inimensité  de  leurs  lectures,,  Les  dispose 
facilement  à  connsître  et  à  sentir  to.ul£  la  force  des  preuves 
historiques  qui  servent  au  christianisme  da  fondetpent  et  d'appui. 
La  religion  trouve  en  eux,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte,  la  terre 
toute  préparée  )  et  pour  peu  qu'elle  vienne  joindre  ses  lumières 
aux  dispositions  favorables  oii  le  genre  de  leurs  études  les  a  déjk 
mis ,  elle  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  d'efibrts  pour  faire  de 
ces  savans  profonds  ,  des  chrétiens  persuadés. 

Les  sentimens  de  religion  que  le  président  Bouhier  fit  paraître 
dans  sa  longue  maladie ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  conserver 
iusqu'ÎL  la  fin  toute  la  tranquillité  et  même  la  sérénité  philo- 
sophique ,  et  contribuèrent  peut-être  à  conserver  en  lui  cette 
disposition  si  heureuse  et  si  rare.  Un  ami  s'étant  approché  de 
lui  à  sa  dernière  heure  ,  lui  trouva  l'air  d'un  homme  qui  médite 
profondément  ;  le  moribond  lui  fit  signe  de  ne  le  point  troubler  : 
J'épie  la  mort,  dil-il,  eu  faisant  un  effort  pour  prononcer 
ce  peu  de  paroles.  Ccst  à  peu  près  le  mot  d'un  ancien  philo-  ■ 
iOfiie  mourant ,  qui  était  attentif,  disait-il ,  à  ce  qui  se  passerait 
en  lui  an  moment  oii  son  âme  se  sépitrcrait  de  son  corps.    Le 


prihiileiil  llonbirr  n'a  peot-Are  bit  f]a«  M  MdVMir  ^  e*  n 
et  le  m>0UT«lrr  dan*  la  nt^tne  ùdulion  ;  mai*  il  (*nt  aïoir  I 
du  CAorag*  rt  de  U  force  pour  coaterrer  .  dan*  cvttc  ûliut» 
jirtt|ij'd  M  nuimiute ,  et  pour  en  fairg  un  tel  nu^. 


NOTES. 

^t)  Cà  Ait  pom-  faire  ubr  Mtàn  ■ 

ijue  le  tahat  Pitrcuére  ilMia  iMi  B>  _ 

Moin-ÎR  lUgmlinatc .  cl  Taiie  fmr  tov  nJM  i  etU  4a  rAbg* AA 

ou  «lenlui  i&is  Frfrrr.  t*  a  '       '    '    ' 

am  <i«i  adrcMcni  i  de*  bofotM 

no^,  me  te  prit  ib  dafie  lâtn  tdanMNiiBrfriu,««  piiéM*d<|M  b 

litfcdM)  D«  ikM  ^nocr  ifn'iui  A^t  fwMnmrf,  (|nai>d  «w  m  Ib  4«Éa 

ipi'awi  Mcowla  èdiiioa.  U  t  a  4a  wami  phu  de  pU .  ■*!!  ■  7  ■  paa 

hwnnnp  jtm  de  fiocMe ,  daa*  la  plMaml^ia  d*uB  w 

i|ui  •  déditf  «on  Unvan  <lmnl  de  hw,^fmi«rfrf, 


•  j«im«  prinoa.  n  II  MMpnt  (■ 

jour  (iunt  i  la  ili>n>ti^  iiiir  de  m  jjillm  :  tuait  il  IÎ4  hien  nnnn  aar  Ai 
U  lui  airarhcr.  il  lui  ilil  de  la  lire  (oui  hiut .  en  l'ur/lutt  i  chjy 
phraM  :  A'e  vq;r"~'"""  /""•  i»onseigrtetir ,  lui-nlûait-îl .  fu'oa  m 
MOf ue  imfnmJmtnt  éc  x-ous  ?  rroyei-veui  Jr  bonne  Ji-4  poitédrt 
fouit*  Irt  qualités  qu'on  voui  attribut ,  el  dent  on  ne  peut  vomi  Itmrr 
ti  groiiiêrrmrni  tant  avoir  piiur  vous  un  m^pm  ijtu  ttml  ^irm  f^ 
vOHi  offrmer  que  cei  l'iafl  rioget  mt  doivrml  woui  plaire  ?  A  oiKaban 
de  roi*  on  iMNirrail  en  dire  aillant  !  Mai*  la  Taaiié  et  l'uwpiie  ttnat 
lo^oun  la  dupe  (le  radulalion  et  de  U  ba**eMe. 

('t)  Ce  liiiéntcur  li  honnête  el  *i  obligeant  éuil  Jean  Gmlio'.  •»• 
rrélaire  de  Kranroi*  I".  Il  eaiila  eoroce ,  dan*  dci  biblioib^^jnn  dr  £•• 
rieux .  quelque*  un*  de  le*  litres .  arcr  cette  inKri|tlion  hii«urabk  ■  m 
DKoiuirr.  Quand  iid  lui  ubjnriail  qu'en  prriani  trop  farilemrat  m 
litres,  il  raurail  risque  d'en  perdre  plu*icur*  :  J'aime  mmx,  tiyim 
ilail-il .  perdre  un  livre  qu'un  ami. 

On  ne  dcrincnui  pu  aU^nient  quel  ■  ili  le  irulc  tort  de  la  bcOt  ■ 
DondMTiMe  bibliolli^que  que  le  pr^idenl  Hotilurr  luii  raisembléc  ai«( 
lani  deiotD*  et  de  d^peme.  felie /■MmiAèipv ,  ii<in>  «ntait ,  en  jwIm 
itSi  ,  VB  honme  de  lettre*  connu  .  ijui  ét^iit  tur  Irt  licui .  l'wal  dir  1* 
Jairt  mirirtr  A  fiairv^mx  :  Srro  «apiunl  l1irv|Ce<  '  W  Hmgif 
laiik-nl  bten  à  ftar  *af:r*  )    On  /■  mtt  en  la$  À  ineiure  qu'tàc  mrrwr . 
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0tiMl»  logera ,  dikott ,  dans  quinze  ou  vingt  ans ,  dans  un  bâtiment 
de  çi^raïUe  milU  écus ,  dont  Us  fandomau  ne  sont  pas  encore  jetés . 
J'euè-éire,  dans  at  intervaile,  seformera-l-U  un  biUiolAilcaire.  Cum- 
nent  Us  États  do  Bourgogne  rt'ont-iU  pas  é^  jaloux  de  fixer  chet  eux 
un  pareil  trésor? 


ÉLOGE  DE  MONGIN'. 


\jts  l'âge  de  dix-netif  ans ,  il  donna  des  preuves  de  son  talent 
pour  la  chaire;  les  applaudissent ens  qu'il  reçut  e'taîent  d'aulaut 
plus  flatteurs,  que  dans  celte  carrière  difficile,  et  jusqu'alors 
peu  frayée ,  le  jeune  orateur  ne  trouvait  guère  de  luodHes,  ou 
n'en  avait  que  d'eïTrayans  pour  lui ,  Bossuet  et  Bourdaloue.  L'A- 
cadémie Française  mit  le  sceau  à  sa  réputation  oratoire ,  en  lui 
décernant  successivement  trois  prix  d'éloquence.  La  fortune  de 
ces  couronnes  acadcintques  est  remarquable  par  ses  vicissitudes 
et  par  ses  eirets.  Dans  les  premiers  temps  où  la  compagnie  pro- 
posa des  prix  à  l'émulation  des  gens  de  lettres  (  et  ces  temps  sont 
«ux  oii  l'abUé  Mongin  entreprit  de  les  disputer),  la  nourpaiilé 
del'olijet,  le  goilt  renaissant  delà  nation  pour  lV'lo<iuence  et  la 
poésie ,  l'allention  (laiteuse  que  le  monarque  donnait  aux  progrès 
aaux  succcsen  tout  genre,  toutes  ces  raisons  faisaient  entrer 
dans  la  lice  les  athlètes  les  plus  dignes  A'y  combattre  ;  et  les  lau- 
riers qu'ils  y  obtenaient  étaient  souvent  le  gage  de  la  place  qui 
Ict  attendait  dans  l'Académie.  Les  sujets  du  prix  d'cluquence  , 
qui  étaient  alors  des  questions  de  morale ,  trop  souvent  commu- 
nes et  reb.-ittues  [1),  se  trouvant  enfin  comme  épuisés,  l'objet 
de  ce  prix  devint  par  là  moins  intéressant  ;  et  la  nation  française 
qui  se  lasse  si  prompteraent ,  même  de  ce  qui  est  bon  ,  n'attacha 
plus  autant  de  mérite  à  ces  triomphes  littéraires  ;  ils  parurent  , 
durant  quelque  temps  ,  abandonnés  à  des  auteurs  médiocres  ;  et 
Ici  qui  sortait  de  la  séance  des  prix  tout  glorieux  de  sa  médaille , 
était  à  peine  regardé  du  public.  Enfin  les  prix  d'éloquence  sont 
redevenus  un  objet  digne  d'exercer  la  plume  de  nos  meilleurs 
écrivains ,  et  auprès  du  public  même  un  des  plus  précieux  titres 
académiques  ,  depuis  que  la  compagnie,  renonçant  aux  questioni 
u^s  de  morale  qu'elle  avait  proposées  durant  prés  d'un  siècle , 


I 
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a  nteilM  In  Ulftu  par  do  *a\tl»  plui  fuU  poar 
par  l'élogv  dn  i;^ind*  batnme»  (Ir  la  nation.  Un  écrïiaÎB  ^ 
*'««t  rnidu  r^lpbrv  dan>  cffUc  aurirre  par  cin<|  %ic1m*«*  ada» 
Unln  dt  coitmutÎTP* .  et  «loi ,  par  «on  êli>>(unicr  rt  te»  lartai. 
«'rtt  (nantie  digntt  do  cfUlicer  Ict  hcro*  de  la  p«tn«  ,  ■  mârilr 
d'avoir  d«i  wocawVBn  digQwdeliM,  d  leur  a  uMMtn  A'ii  iM 
k  prn  de  Itw  Miocn  dapt  U  plan  qu'it  occupe  wqoarfbB  li 
digntBMAt  pamii  d<mm  {■»). 

L'abM  Mànfjiu,  TaiiM|aenr  danitrtni  omomit*,  tt  ■acori, 
avTC  i'appUudiïMinvat  de  la  compa^nù,  un  autre  cmm  it  «^ 
âoqaencc;  U  prnnoafa,  m  préicnce  df  l'Aradrini*  FraaçHWt 
I»  papègyrîqufl  de  S.  Lauîi  ,  dont  la  cbapell«  du  Learrt  t«>Mlil 
loiu  In  an»  uni  anitr  iuH]u'id  ra****i^  oui  orviltn  ;  H  «|aaâ|pe 
de  grandi  orarenn  euitrnl  drjà  brill«  ai  int  lut  dam  cette-  cbave . 
d  eut  le  mêrîle  de  i«  faire  rcouler  aprii  ta\  ;  «ujat  beaiwes  el 
abondant ,  pcul-«lK  înrpuluble ,  qneliiae  rebattu  qu'il  penitM  « 
elqu'ciD  Iroutera  d'autant  plat  frcoad  ',  i^ur  U  graie  «le  Td^ 
qaence  *era  pttu  éclaire  par  let  InmièrM  de  la  philoaopkâp. 

Dana  no  tikdt  ah  I»  talnii  tmuiatmt  da  rencoaragOBialil 
de  TMliine ,  le*  Mccn  réitérr*  de  VMtc  MoDfpn  raçaml  U  (^ 
ooiupeiue  qu'ili  mprilaient.  I^  raaÎMin  de  Coadé  la  cboûu  fmmt 
rMecalion  de  deui  prince*,  ta  plui  dtére  etpêrance;  bMa*dl 
iprèa  il  obtiel  une  r^ompente  encore  ploa  (Utl«uaa  pn«e  tm» 
parte  qu'elle  lui  riait  ditiiiire  par  let  pairt  et  par  i**  [''«'•  »at»- 
reti,  le  tilrr  iraraili'Hiinrii.  O  fut  en  rrtt<-  ijualitr  tiu'il  pc^ 
aonça  encore  dam  la  chapelle  du  l^uvre,  en  prëicnc*  de  li 
compagnie,  l'oraiion  funèbre  de  Louii  XIV,  noire  pralectev, 
de  ce  prince  à  qui  l'Académie  et  lei  lettres  araient  tant  d'aUiga- 
lion  ,  et  qui ,  dam  [ei  tempi  m^me  deia  tie  ou  il  fut  le  plei  a^ 
réreinent  jugé  par  ion  peuple,  ne  rma  jamaî*  de  noai  toe 
cher  et  re«|>eclable.  Cette  oraiton  funèbre,  quoique  fort  gediM 
de  le  compagnie  ,  qui  l'y  ï  nie  reliait  parlicuiièremenl ,  «t  ^ 
élail  faite  pour  en  apprécier  le  mérite,  eut  le  lort  de  la«i  k( 
aulrei  éloge*  que  réliM|uencc  a  coniacré*  à  la  méiaoire  de  o 
prince  :  elle  fut  reçue  froidement  du  public  :  U  natioa,  mit- 
heureuie  et  gémiuante  depui*  vingt  annéei ,  accuiant  »^  ni, 
avec  amertume,  de*  maus  ifu'elte  endurait,  ne  poaTail  |Ja* 
entendre  avec  intérêt  l'hiitoire  d'un  rè|:>ne  qui,  apm  lu  a*«w 
paru  ti  glorieus  ,  avait  fini  par  lui  paraître  trop  long,  C«l  M< 
leçon  Iriite  un*  doute,  mail  peut-^lre  utile  |>our  le*  rou,  d**^ 
lerter  ici  que  ce  manarf|ue ,  tant  exalté  pendant  *a  vie,  TiMt 
de  >r*  lujet*  durant  plu*  d'un  demi-tiècle ,  a  été  célèbre  apn 
M   mort   par    le*  orateur*  et  le*  ccnvaiui  le*  plu*   dubafee*. 

'  t'-frti  I'mikIv  di  l'abbi  Sfiu  •  Il  Ici  nolri  tui  nt  uutl* 
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suu'f^ameaii  dt  ou  pnt^unqne*  fimUNW  «it  mérite  d'^faap* 
per  à  Foabli.  Anean  priace  n'a  vérifié  d'une  manière  pliu  lî- 
cboM  la  MgMw  fnêmA»  de  cette  nuoinu  de  l'Ecritiue  :  Ife 
vom»  pretaa  pat  dt  louer penaime  manS  ta  mort.  Louis  XXV 
an  loialwuieAt été mieuxloné  par  la  vérité,  >'il  avait  été* d»- 
i«Bt  m  vie ,  moîni  encenié  par  l'adnlation. 

Qboi  qu'il  en  aoit ,  le  peu  de  aonvenir  qa'on  â  crauerré  da 
l'etniian  fnnêbre  de  Louii  XIV,  pronancée  par  l'abbé  Mongin  t 
éleat  on  malheur  qu'elle  partage  avec  cent  «otre*  du  même 
BKNwqne,  «e  doit  laitier  aucune  imprexion  pen  hvoraUe 
coBtre  l'éloquence  de  l'onteur,  qui,  depnît  lonj^tempt,  en 
nvnt  donné  tant  de  preuveti  II  continua  de  lei  fortifier  par  un 
gmad  nooibre  d'antrei  di*coan,  qui,  presque  tous,  avaient  U 
religion  pour  t^et,  et  'dmt  il  a  lui-même  donné  le  recueil  une 
aanée  avant  sa  mort.  Ou  trouvera  dans  ces  discours  plus  de  godt 
qn«  de  chaleur,  plnt  de  pensées  que  de  mouvemens ,  plus  de  sa- 
gaaae  que  de  colorij;  mais  on  7  trouvera  partout  un  ton  noble 
et  ample ,  une  sensibilité  douce ,  une  diction  élégante  et  pure , 
nn  style,  en  un  mot,  qui,  à  la  première  qualité  d'un  bon  style, 
laisse  k  l'audilenr  on  au  lecteur  toute  son  attention  pour  la  ma- 
tière traitée;  on  y  trouvera  sartout  cette  «olidité  d'instruction 
qui  doit  faire  la  base  de  l'éloquence  chrétienne,  et  qu'on  cher- 
dK  en  vain  dans  un  sï  grand  nombre  de  sermons ,  où  le  prédica— 
lenr,  à  force  de  chercher  les  mots  ,  n'a  pas  trouvé  les  choses, 
et  an  l'avide  piété ,  frustrée  des  alimens  qu'elle  désire  et  qu'elle 
espère,  est  forcée,  sil'on  ose  parler  ainsi,  de  se  nourrir  de  fu- 
mée. Cest  ce  vide  d'idées,  et  ce  vain  bruit  de  paroles,  si  ordi- 
naire dans  les  ouvrages  de  cette  espèce ,  qui  faisait  dire  à  Fonte- 
nellc  I  Que  dans  son  enfance  jnême,  lorsqu'on  Je  menait  au  ser-> 
mon,  il  comntençail  déjà  à  ny  rien  entendra.  L'abbé  Mougin 
n'emploie  pas,  comme  ont  fait  d'autres  orateurs,  toutes  les 
fincues  de  la  logique  et  de  l'éloquence,  pour  démontrer  la  reli- 
gioa  h  des  bommes  qu'on  doit  en  supposer  convaincus  ;  mais  il 
combat  avec  avantage  les  passions  qui  les  empêchent  de  s'y  sou- 
mettre. Persuadé  que  l'Ecriture  et  les  Pères  de  l'Eglïse  doivent 
Ibrmer  toute  la  substance  d'un  discours  chrétien,  destiné  prin- 
cipalement à  des  auditeurs  qui  connaissent  le  prix  de  cette  nour- 
riture sacrée,  il  emprunte  presque  partout  leur  langage  ,  et  se 
le  rend  propre  par  l'usage  heureux  qu'il  sait  en  faire;  mais  i) 
da^ne  aussi  quelquefois,  en  ayant  recours  aux  seules  armes  que 
lui  fournissent  les  lumières  naturelles,  tendre  à  l'incrédulité  un 
bras  secourable;  digne  ministre  de  la  Providence,  qui,  selon 
Texpression  des  livres  saints,  souffle  où  elle  vent  et  quand  elle  le 
\eot ,  et  qni  saura  bien ,  disait  notre  orateur ,  quand  l'heure  de 
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'  le  (^dTcrncinrat  nidm««  etcnplayW  mi  alw^ip» 
rnralDiir  pAt  rn    fait*.    Il  fnl  ■«ntntf  à  tt/ttAéét 
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ht  grtieir  jern  i-muc ,  ecnJuire  VintH^niep^  tê 
de  Lt  nu'icn ,  A  fti  lainte  oàttMtrùi  et  mu  nrftttreâ. 
ï'ahbé  Motion  pdiaulTo  raretnrat  Ma  l«ct«w,  il  Vtmoafg  Wtté- 
cUif«  tou)oun  -,  il  I«  renvoie  tiaoo  IraaU* ,  ila  nwnM  fmmm^i , 
r%  Kiion  i-«aipli  irai)  mi  ration  pttnr  ront«yr ,  •■  BiDiBi  fiai  Éê 
rei]»r<:t  [lour  le  mioiitre  dt  l'ETaBgîU.  Il  «At  4ié  mât  «wa^nh 
nu  r^ng  ilei  plut  grandi  pr^icalnm ,  pir  C«t  ii»iw<—  J^fT* 
M  il«  i^ài ,  fui  <li»a<t,  en  appncUnl  l>  ««riUbU  do^M*^  4i 
la  thiire  '  i  I^j'rrmirr  préJitMimr pour  Piwi  *•«  «tLipm  A»- 
^mt  fr  tenà  tfue  je  nrr-tii  tWferli ,  uf'aimiM  à  Cit^. 

Aoiti  Mm  "  ■"  ■•*— J-L 

canor»  par  l< 
n*»gt  i]ue  Titrai  eu  r  |i 
BUM ,  et  Ar*  Ion  il  rAnucra  cnliérnaevl  Mm  UUot  pMrU  f^ 
raie,  t  l'intlructiDn  ilu  Irauprau  coabe  A  «et  («tn*.  Eabana^ 
ItTT^  aux  devoir*  de  ton  cl«t ,  il  fut  cnmnie  perdv  p*"'  TAoal^ 
miei  Riait  il  riim»  et  l'ra  Mmiinl  tnoioan:  et  la  tmmfÊ^m», 
dont  le  pr«ini«r  dnir  eu  <|ue  »c«  Bcmbce*  mhfbI  «tiln.  CteaJ* 
■«ec  jw»  (M  intffr^U  lilléniim  k  de*  ininéli  pItH  grtada  A  (te 
rapeciablM. 

M.  r^éqnede  Rau*  ne  te  cootenla  p»i  île  pr^bari  M>A*- 
céMin»  l'uninn  et  U  diarilê  ,  ce  précepte  fondamental  et  ftmif» 
un^na  de  l'Ëmrtgile  i  il  l'eMeigM  per  tau  eurapk  ■  il  MriMliA 
la  pat»  entre  teacnnperateura,  dirimd'opiniooi  »ur  le»  maAi^ 
reutet  niirrrltenjai  ool  li  li>OB— li-mpt  trnubi*  l'I^çli»*  de  KnMi 
il  doanail  ntêniF  lur  cet  otijet  important .  ilr>  citiieil»  attanéii* 
fiam  i|ue  raiMranablei  et  nlilei ,  â  le*  cwnfrèrr*  dam  l'êpKnfM, 
conieiU  dael  MCtMiduila  {nUifiaitleeU!  laaageiae  ,  ce  fat  l«  f« 
dit  k  un  pr<-)at  fort  télé ,  prJt  Ji  pnUier  on  mandeBieiil  «ar  ■■ 
nabrret  il^lirale*  :  Cntrrs-ntii ,  fnnnteÎKBeor ,  yiuf  4— i  ta^>- 
cm/i .  p(  riThiMJ  peu  :  uutiiDe  <|a'il  «erait  à  touliiailee  ^as  Mi 
d*aiilrrt  ruMent  «uivia  |Biar  la  Iranquillile  de  !'K)ctia<r .  al  |^K 
l'avanlaf^e  de  rrtte  rvliipoti  de  paia  et  de  <ltarue ,  deat  Ba  ■'«rt 
pa*  Inujouri  uraau  I»  T^ritablei  ialerèta. 


NOTES. 

(l)  0«  aa  Imk  [Minl  anjannllMU  «aoi  étnnnnunM  U  laU  da  «riM 
da  dèiotwa  oa  dt  laarak  qua  l'Acadtaur  a  prufnié»  puw  U  pni  i» 
4|aan  dB|»i»  ramia  1^7 1  iaa^'k  ramiéa  1 7>a .  <>«  m  .«jcb  M«  «^ 
Utt  y  inwM  Al  MMWM  À  mNU,- Al  M^ni*  d  ii  rf^Méi  i4i  aaar^^.  <• 

*   ^«j-aa  Miff*  d«  lal^  .  •-  >•  • 
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/Êmnêl-ét  fM^  H  Ai  eorps;  «t  jotqn'à  !■  parmpAnut  de  F^ee 
MÊmrlÊ.  O»  pntnHbar^HTiqDerqaenfiitlLdaTaurreil.icriTun 
dUÉHa*  pw  mnUSep»,  qû  réoMit  la  pin  hmtenMiMnt  du»  cetw 
fHifkMH,  M  qû,  tanmt  k  dît  «Ion  im  toirain  Hliriqiw,  «nlvn 
ai|rirU^fx  apaûi.  teaimit  tortcepeDdantdatoaloir  jttvuôoiir> 
dÙ  m  Hdinik  nr  1m  iMlièm  édifinitet  que  l'AadémK  >  d  bng^ 
•i^^  impotiM  k  l'âoqiMDoa  da  jemiM  Utiérateun.  Biluc,  fcnukteiir 
et  prù  dVtoqnenw,  ■*•!(  indiqué  lui-ménw  cm  ingeti,  et  jiuqa'i  k 
OMTto  Prier»  à  Jéna-<3iriât,  qui  denit  tomiiwr  k  diiconn  ;  «on  ii^ 
ftioa  trti  Inwihk  étril  d«  faimer,  parceuefoiidatioii,dMontoun 
ArttinM  I  %t  rAMdémia  s  dû  M  ooaTonner ,  lutuit  qu'il  a  été  poMÎbk , 
&  dM  TUM  n  rdigieniM.  BIk  iw  a'ctt  arrêta  qua  lonqa'dk  a  cru  que 
CÎiqMBiz  nrinmM  de  Mnwma  domiéf  au  piiÛJc,éiai«Bt  plu«queià(I 
fcw  po«r  Riii(^  ki  dëtin  du  fondateur;  que  k  natton  était  x^u^- 
dfa  im  OM  aortM  de  ditcoura ,  et  que  k*  loliMt  même  de  Bakac  n'en 
dtoaaduHit  pu  ÀnM^.  Elk  a  drac  pri*  k  parti ,  inr  k  propontion 
JaPndai,  i  qui  il  Mt  Jiuta  d'en  faire  bonnaur,  de  proposer  détonnai* 
fMr  MgM  do  prix  d'ékqaance,  l'éloge  d«s  boimnei  cétâires  de  k  nation. 
I«  pnUic  a  fort  appkudi  i  cette  .jdée  ;  et  Im  ourra^  qn'elk  a  fait 
ldb« ,  tont  d'un  mérile  bien  préférable  aUK  lieux  communi  de  rhéto- 
riqoeet  de  piûlé,  que  la  compagnie  BTait  couroanûs  jusqu'alors. 

Il  T  a  néanmoini  parmi  eu  recueils  de  lieux  communs,  quelque* dîs- 
Maraqainiériient  d'être  distingué»!  ceuxdeFontenelle',  de  La  Motte', 
^fabbé  Mongin,  et  de  quelques  autres,  et  surtout  un  discours  sur  le 
Jm^r  qu'il  y  a  dans  cerlaines  voies  i)ui  paraissent  titres ,  discours 
^  porte  le  nom  de  M.  Brunel,  ami  de  Fonlenelle,  et  que  ce  dernier 
(Mit  réellement  compote.  Il  était  néanmoini  dès-lors  de  l'Acadiimie 
FtançaM,  par  conséquent  eidu  de  concourir,  et  même  de  juger  leï 
faèoea  dont  il  pourait  connattre  les  auteurs.  Nous  devons  avouer  qu'il 
fit  en  cette  occasion  une  faute,  et  contre  k  loi  de  k  compa^ic,  et 
■Ibm  contre  l'exacte  probité ,  &  laquelle  il  sacrifia  le  désir  de  voir  cou- 
fdnneraonami;  maisnoui  dirons  avec  fraiichue:FWû:cu//)a  (heureuse 
baie) ,  par  l'excellent  discours  qu'elle  a  produit.  Comme  ce  discours 
«t  peu  connu ,  nous  croyons  faire  pkisir  k  nos  lecteurs  d'en  rapporter 
ici  u  assec  long  morceau,  traiment  piquant,  par  l'heureuse  union  de 
k  sagesse  k  plu.s  édifianle  à  k  finesse  la  plus  philosophique. 

r  Quel  étonnant  spectacle  que  celle  difflérencc  infinie  de  cultes  qui 
partagent  l'unÏTers  !  Tous  les  peuples ,  éclairés  par  la  nature ,  instruïu 
)iia>  par  le  sentiment  intérieur  de  leur  fiiiblesse,  sont  d'accord  à  se 
■onmcttre  i  quelque  Cire  supérieur,  et  discon Tiennent  l<tus  sur  l'idée 
qu'ik  l'en  forment.  Tout  ce  qui  tombe  sous  nos  seo^,  cl  tout  ce  que 
l'aspril  icul  peut  se  nyiréseuter  ;  tout  ce  qui  est  k  plus  bi-illant ,  le  |Jtu 
fk*é  aiHdessus  de  nous ,  et  tout  ce  qui  paraît  k  plus  vit  ;  tout  ce  qu'il  y 
a  de  redoutable  et  de  funeste,  tout  enfin  a  été  uncdiviuité  pour  quelque 

■Sur/»  P«lirfice,rn  .CS?. 

'  Soc  la  C,.,i:,lt  Je  Diru ,  en  1709. 
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tu  grtUr  iern  vtnue ,  KfnJuirt  FùitrédiÉie  pm-  J»  « 

df  ta  raifpn ,  à  la  lainte  aiteuntd  tU  mu  mrjrtthvi.   Eaf  ■ 

■  '■tibé  Man^n  «chanlT*  raremmt  wd  Iccirar,  il  Tm 

cJaire  tauj<Hir*;it  1«  reutcM*  «aao  tn>nbl«,  du  no» 

rt  linon  rempli  tl'ailtni ration  pour  l'oraUur,  an  sm 

mpecl  pour  le  rainiitre  de  rtranf^iU.  Il  «Al  été  on»  ■ 

■n   rangde«plui  grand*  pr*dic*tror»,  par  cet  Im«KH 

■t  de  goAt ,  qui  diuil,  eu  npprrrianl  U  irnlable  Aa^aâmBÊ  et 

U  chaire  '  t  1^  premier  prÀUcatair  pour  mn*  fl  aeLi/mf  i^ 

yuetjc  srnf  yuf  /c  trrai*  etti^frti ,  êiftP/AÙ  A  Céltr. 

Anui  Hin  ét«<[aroce ,  delà  couronnée  par  l' Acndcaû* ,  Il  IM 
encore  par  le  gAuremetoent  niJinef  ri  cniplayé*  an  plae4||>a 
QMge  lise  l'araleoT  pAt  en  faire.  Il  fut  nomme  k  Vi* I Al  é> 
Basai ,  et  dé»  Ion  il  cooMUrra  enli^remedl  (on  Laleot  f^t  U  f^ 
ral«,  k  rinUraclion  du  troupeau  cooftc  k  te»  Miii».  FnlHiwiw* 
Gvr4  aux  detoiri  de  (on  clal  ■  il  fut  rointne  perdu  pon*  TAnJe» 
niei  mai*  il  l'ainM  et  l'en  iou>inl  toujour*;  et  la  cowfnywe, 
dont  In  premier  dnîrett  que  le*  memlirv*  «Ment  «tilcai  itwdet 
niec  joie  *n  ioter^U  liitéraîm  k  dei  intcr^ti  plui  granda  «I  péa 
mpeclablAt. 

M.  l'éijquede  Umb*  ne  «e  contenta  pac  de  prAcbee  4  tm^^ 
oéuins  l'uninfiel  la  ch.iril^  ,  reprrcpple  foiKlainmlnl  et  fMi|M 


ulh« 


reuseï  i|<iprellFi<|(ii  ont  li  Ii>n|;-lenip4  troublé  l'tlgli*< 
il  donnait  m^nie  lur  cet  objet  important ,  dei  conM 
fiani  i|ue  raisonnablei  et  utile*  ,  ■  te*  confrèrr*  dan*  l'é 
conteilt  dont  ta  conduite  jutliliait  tonte  la  ugeMe;  ce  fnt  Int  «|ai 
dit  ■  un  prélat  fort  fêlé ,  pri't  ■  publier  un  mandnneat  ««r  c« 
nialièret  délicates  :  Croyes-moi ,  monieignenr ,  /tarlofu  6n^^ 
emip,  ri  écrivons  fteu  :  maiime  qu'il  «erail  à  toubaiter  q**  liai 
d'aulrei  euitent  luivie  pour  la  tranquillité  de  l'tlgliM,  et  fnnr 
l'avantage  de  celle  relij^ou  de  paii  et  de  charité,  dont  3t  b'«M 
p«*  toufour*  connu  le*  vént*ble*  intérêt*. 


NOTES. 

(i)  0«  M  lirait  point  atijonrd'liMi  ••n*  éionneiucni  U  litte  dn  «i* 
de  dna(M)n  on  de  nocvle  que  l'AcMUniie  a  prupo*^  \tu>u  le  pm  €é^ 
qucnce  depuu  l'anitie  1&71  i«iqu'àl'aoi)te(7Sl),  ourrt  ■•jMa  «Mr^ié. 
Va  y  (ronve  tm  tcitmee  lùt  tmlàii;  lé  ménit  et  U  Jtpuk  Jêi  aanr^pfT,  la 
•  yttj  Cl  rdof*  d*  Ibmti  ,  I.  *. 
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fmreii  dé  Pesprit  et  du  corps;  et  jusqu'4  la  paraphrase  de  r^ve 
Maria.  On  peut  mcAie  remarquer  que  ce  fut  M.  de  Tourrcil ,  écrivain 
d*ailleim  peo  ascétique,  qui  réussit  le  plus  heureusement  dans  cette 
paraphrase ,  et  qui ,  comme  le  dit  alors  un  écrivain  satirique ,  enleva 
ce  prix  MIS  capucins.  On  aurait  tort  cependant  do  vouloir  jeter  aujour* 
d'hoi  on  ridicule  sur  les  matières  édifiantes  que  TAcadéiuie  a  si  long- 
temps proposées  k  l'éloquence  des  jeunes  littérateui-s.  Balzac,  fondateur 
du  prix  dVloquence ,  avait  indiqué  lui-même  ces  sujets ,  et  jusqu'à  la 
courte  Prière  â  Jésus-Christ,  qui  devait  terminer  le  discours  ;  son  in- 
tention très-louable  était  de  former,  par  celte  fondation ,  des  orateurs 
dirétiens  ;  'et  TAcadémie  a  dû  se  conformer,  autant  qu'il  a  été  possible, 
à  des  Tues  si  religieuses.  Elle  ne  s'est  arrêtée  que  lorsqu'elle  a  cru  que 
cinq  on  six  volumes  de  sermons  donnés  au  public ,  étaient  plus  que  suf« 
feans  pour  remplir  les  désirs  du  fondateur;  que  la  nation  était  rassa- 
siée de  CCS  sortes  de  discours ,  et  que  les  mânes  mcme  de  Balzac  n'en 
demandaient  pas  davantage.  Elle  a  donc  pris  le  parti ,  sur  la  proposition 
deDuclos,  à  qui  il  est  juste  d'en  faire  honneur,  de  proposer  désormais 
pour  sujet  du  prix  d'éloquence,  l'éloge  des  hommes  célèbres  de  la  nation. 
Le  public  a  fort  applaudi  à  cette  idée  ;  et  les  ouvrages  qu'elle  a  fait 
naître ,  sont  d'un  mérite  bien  préférable  aux  lieux  communs  de  rliéto- 
riquc  et  de  piclc ,  que  la  compagnie  avait  couronnés  jusqu'alors. 

H  y  a  néanmoins  parmi  ces  recueils  de  lieux  communs,  quelques  dis- 
cours qui  mérilentd'ctre  distingués  ;  ceux  de  Fontenelle  ',  de  La  Motte  ', 
de  l'abbé  Mongin,  et  de  quelques  autres,  et  surtout  un  discours  sur  le 
danger  quil  y  a  dans  certaines  voies  qui  paraissent  sûtes ,  discours 
qni  porte  le  nom  de  M.  Brunel,  ami  de  Fontenelle,  et  que  ce  dernier 
avait  réellement  composé.  11  était  néanmoins  dès-lors  de  rAcadianio 
Française,  par  conséquent  exclu  de  concourir,  et  même  déjuger  les 
pièces  dont  il  pouvait  connaître  les  auteurs.  Nous  devons  avouer  qu*il 
fit  en  celle  occasion  une  faute,  et  contre  la  loi  de  la  compnguie,  et 
même  contre  l'exacte  probité,  à  laquelle  il  sacrifia  le  désir  de  voir  cou- 
ronner fton  ami  :  mais  nous  dirons  avec  franchise  :  Félix  culpa  (heureuse 
faate)  ,  par  rexccllent  discours  qu'elle  a  produit.  Comme  ce  discours 
est  peu  connu .  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  d'en  rapporter 
ici  un  a55ez  long  morceau ,  vraiment  piquant ,  par  l'heureuse  union  de 
L  sagesse  la  plus  édifiante  l\  la  finesse  la  plus  philosophique. 

<t  Quel  étonnant  spectacle  que  cette  difl'ércrice  iuiinie  de  cultes  qui 
|>artagcnt  l'univers  !  Tous  les  peuples ,  éclaires  par  la  nature ,  instruits 
encore  par  le  sentiment  intérieur  de  leur  faiblesse,  sont  d'accord  à  s>e 
soumettre  à  quelque  être  supérieur,  et  disconviennent  Iqus  sur  l'idée 
qu'ils  s'en  forment.  Tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens,  et  loutre  que 
l'esprit  seul  |)cul  se  rq^i-ésentcr  :  tout  ce  qui  est  le  plus  brillant,  le  plus 
élevé  au-ilcssus  de  nous  ,  et  tout  ce  qui  paraît  le  pins  vil  :  tout  ce  qu  il  v 
a  de  redoutable  et  de  funeste ,  tout  cnlln  a  été  une  di'.  inilé  pour  quelque 

*  Sur  In  Pdfirnc*'^  ru  1^87. 

•  Sr.|-  t.i  Cnii.ilr.  tir  !)unt  y  va\  I7fî9. 
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Rligiaa*  •  réponhi  *  ralb  daa  <li*iBiii«.  la .  l'd 


pour  apaiarr 


ledri  tmlâ:  U, 


n  lirfMifelet 


d'vnpaji.  (loWnKfniit  oell«  iI'ud  autn;  rt  let  pU»  fimMm  rfrà 

•  Oprtulani  il  n'y  •  qu'wii  Dieu,  et  ■p'nn  Dmm  jiliiu  :  ■ 
rrufn .  et  (diu  nalbfww»  mdI  Eou  qa'un  ne  k  fmû  tamfimd 
■uUuiu  i[ui  {wrlcDl  i  d'aotm  dhùiUB  la  boMHttfM  ^  •) 
tirniirat  >|u'à  lut  !  Iran  diem  iM  peiwMit  rin  |m>m-  «Um,  «ta 
prut  tiiul  n'nt  pai  Iriir  Dira.  lji%  hoiunn  <|u'(Jks  ii*diMl  t  • 
Murall  In  m  r^oampcnacr,  Hiiit  ■uunl  iridjuica  ipi'cUa  fc«<  1 
tpi  peut  It*  m  punir.  El  ipirlle  pnMlifCtrBMr ,  quolk «meoifavlfc 
tudo  M  rotrinpp/r  «lani  um  prrmr  »  hulc  !  EaUv  lOM  h»  « 
prufiln  que  ftimic  1i  liiflifrrai-t  <lt*  rultn ,  uoa  peuffh»  mdi  iA 
Ivurt  iiruict  Irun  ailuraUulu  1  rrluiquiot.       • 

■  H  ne  kulDl  [■■»  in^nK  de  Ir  romiuullr*.  ett  ani^NM  MMM) 
l'uBTcrt  ;  mû  pwub  fietii>lM  It  mfnmufwnl ,  M  9  m»  r^/tBm 
S)  «* Mal  point  i  lui  par  Min  Pib,  {NT  cet  MknU*  PU» ^ •■ 
wlwler  de  toni  «on  Mn^  W  ànii  de  M  tùn  rt>»air  Iw  fw<l 
liiinuin .  ri  d'rthm-  U  nuUiniTTow  Uitht  tja  itik]  .  pow  mai 

•  El  ce  Fil* .  (]ui  p«ur  leul  cumluire  >  uni  Pî-rr .  <r  n'ai  pM  i 
■nec d'inroqurr  ion  nom  et  d'impliirer  win  K-rauri.  Du  kiiM  w 
chant ,  de  nambreuics  Eglise*  k  (Ullrnl  d'une  étemelle  alluaM 
lui  :  une  teule  eil  *on  épouie ,  touict  )ei  autre»  a*unt  point  de  pafi 
amour  ni  i  >ei  faieun. 

■  Parmi  tani  de  diveno  nligigm ,  parmi  uni  de  nie*  diSn 
loula  faneftes .  hoTMia  tme  inde ,  cjui  onui  rn>r<|ucra  l'miwiue  «aa 
en  H  important  de  cofwaltiT?  HrUu  !  rrlli-  imi  <.■■  ni  jeir  par  k  I 
àr  h  iHÙMaDre.  eit  prcsipie  tuuiuun  crili-  ipir  l'un  |irrt>d  poar  I 
aalataire  :  (oui  lei  peuple*  de  la  lerrr  niarrlirnl  daiu  Ir*  iliiencb 
aier  une  ^le  maliance. 

■  4Jue  ne  peul  poiol  lur  In  bomnwi  une  pri-miérr  opioioa  ^m 
pare  des  npnli  enrore  JFUDF*,  où  elle  ne  iriNite  ni  la  raiioai  à  <iMifa 
m  d'aulrr*npinloo>l  détruur.  quoelail  de  jiHir  m  jour ,  \mi  l>  fv 
habtiuftet,  uttt  aulnrilé  ptui  inébranlablr  ,  qui  ni  uutFnuc  i^r  bai 
pin  de  rrédulit^  q>ie  l'on  »e  dunnc  niuiuelleinmi ,  qui  «i  appvM 
Innomi  In  pluiiltiutretel  le*  plu*  ren-réi,  quiaruiln  Mrrie«« 
d'un  r'^e  pauiUr .  qui  tire  iln  preuves  ilr  >■  lonpir  ilurrv .  n  qa 


*  1»"*  ' 


t  ^iinibirn  de  railn  rliroali ,  plonge  n 
■le  l'iikilàlrie.  ignurrui  jniqu'aii  imioi 


I  iKuim 
lujuuiil'liui  daiu  le*  Ua 
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i  lonr  en  peut  Tenir  m  bwnn  de*  toer*  qui  les 
ÎB ,  li  notre  lile  fait  iJWdM  laoûirei  pliu  me* 
■  publia ,  penrant-ellea  aùfaient  dMràa-  cette  Amie  de  pré-^ 
JB|ïi  «  établit  et  û  painau ,  qui  •'aèrent  lUH  CCMC  contre  dlM  et  la 

'  T  La  TériM  pu«h,  inaîi  nourelle, 'étrangère,  dangerewe 
mie  de  toot;  et  ce  lera  on  ânes  gnnd  triomphe 
le  forme  a*uitegen«e ,  elle  obtient  Hnleinent  la  [dui 

>  An  BÛlîen  dadbriftianiuueiDéRie,  d'antrea  penpIeaMnt  dkm  nue 
JwpcMlîOM  encore  pliu  dépIonUe,  Hi  naiMeut ,  pour  ainti  dire ,  enne- 
■■■  de  la  vdrité  connue  :  comme  elle  doit  le>  frapper  de  toolei  paru , 
«■  lea  amw  contre  elle  dès  leur  enfance  ;  on  leur  apprend  arec  soin 
Tart  finerte  de  ne  se  pas  laisser  Tiincre  par  elle.  Lenn  jeux  ne  seront 
piiMtdHuDés  par  un  doutbI  édat  qui  les  surprenne  ;  il*  sont  accoutume* 
i  !•  HStiHir  ;  ik  ne  taront  point  toudièi  destrii  de  ceux  qui  lea  appdlent 
JnalibmaieTOÎe;  ils  les  appdlent  i  leur  tour  dans  cette  Toie  de  perdi- 
tian  oA  ilt  sont  engagés  ;  et  la  juta  compassion  que  l'on  ■  de  leur  ëgare- 
nait ,  ils  la  rendent  à  ceux  qui  marchent  dans  le  droit  chemin. 

■  O  cdesie  *éritë  !  esfr«e  toi  qui  éclaires  trop  peu  les  hommes  ?sont<«e 
les  hommes  qui  ne  savent  pas  recevoir  tes  lumières?  pourquoi  ces  téuèbres 
preaque  universelles  répandues  sur  toute  la  terre?  pourquoi  cette  mul- 
titnde  prodigieuse  de  nstioiis  qui  courent ,  sans  le  savoir,  à  leur  perte 
etrtaîiK  ?  une  sunple  erreur  les  rend-elle  digne  d'une  si  malheureuse 
dntinée? 

m  N'entreprenons  point  de  sonder,  plus  qu'il  ne  nous  est  permis ,  les 
■èlmes  de  la  sagesse  étemelle  ;  soumettons-nous  à  ses  lois  :  Dïeu  est 
jarte ,  il  ne  punit  que  des  coupables  ;  et  lors  m&ne  que  les  rigueurs  de  sa 
jnstice  nous  paraissent  excessives ,  soyons  persuada  que  si  elles  étaient 
moindres ,  la  souveraine  raison  en  serait  blessée.  Tous  les  hommes  sont 
■ortb  d'une  tige  criminelle,  ils  naissent  tous  enfans  de  la  colore  :  mal- 
lieiir  à  ceux  à  qui  Dieu  n'accorde  pas  ce  qu'U  ne  leur  doit  point  <  Encore 
Mw  fois,  soumettons-nous;  et  si  notre  faible  raison  nous  donnait  des 
ratt  différentes ,  préférons  k  ces  vues  dangereuses  une  salutaire  iguo- 
ranoe.  »  Le  reste  du  discours ,  quoique  inférieur  k  ce  morceau ,  est  très- 
digned'être  lu.  H  se  trouve  dans  les  recueils  de  l'Académie,  année  i6g5. 
Nous  abandonnons  ce  qu'on  vient  de  lire  aux  réflexions  des  hommes 
qai  savent  penser;  Us  sentiroot  combien  lesitjet  proposé  était  intéressant 
et  digne  de  la  plume  qui  l'a  traité.  Nous  soupçonnons  qu'il  fut  indiqué  ï 
rAcadémie  par  l'auteur  même  (Fontenelle) ,  qui  ne  put  résister  à  une  si 
heofeuse  occasion  d'exercer  son  talent  pour  ce  genre  de  questions  fines 
et  délicates.  Celle-ci  est  presque  la  seule  de  cette  espèce  que  l'Académie 
ni  proposée  pendant  soixante  ans  ;  nous  devons  remarquer  néanmoins 
qu'à  mesure  que  le  siècle  s'est  éclairé ,  les  sujets  sont  détenus  un  peu 
fhs  intéressans  qu'ils  n'avaient  été  d'abord ,  ont  moins  prêté  aux  décla- 
MAions  triviale*  ou  ampoulées  ,  ont  même  été  quelquefois  susceptibles 
'ne  tfoqueT>ce  solide  et  lumineuse  :  il  suffirait  d'en  pari-ourir  la  liste 
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dapw  l'enKiiM  j(iM|u'i  nuoi .  pour  y  Uwaw  w 

«■■iiiMi  àtt  prDgrte  da  IumÛt»  a 

ganiih  Irttro.  Parmi  la  wiieto  tel' 

d ,  doat  U  pluiMn  fnrfnLml  Um  fJira  Ualti»  IMT  da  pUBOfhw. 

(/u'ii  tu  mvûMtignai  Jf  m'An  ni /taàwra  mi  ncAe. 

Q'il  titdti  mux  malheureux  wm  Mrte  dit  ratpttl. 

Lm  togrjft  de  Pieu  Jtutt  Im  dittnbnti»»  àUg^t  Jet  ricAMMI . 

Jutqu'à  f nr/  fHHHl  il  fit  /rtrmu  J»  ncÂffvÂtr  ou  Je^Êtr  In  1^ 

JUi  frumt*  Ju  rûlicute  élm0k  phu  Je  latent  el  de  vfPtt ,  fJA 
ne  mrrigt  Je  tiKtj  et  Je  Ji'JîuèU. 

Eh  quoi  eoatatt  FttpntpkSatvphi^me- 

OdvnMCTMqrt.  qK*pndiMianiri*-4K»ili«n«ndaKGaH«4, 
■  |irMi|iHinuiiMnilMHt«ppM>Uk*ri<i^:  il  ^(aii  km  fWfti.f 
M  natim .  k  loW  CtMMW  lie  pMMftc ,  da  M|el»  uate  ^  psMîâlM.  i 
de*  obfeu  plu  Ula  pov  cireg  de  ii'rilitilri  erstean. 

(3)  n.e.ifi»*.tr«xaMiMid»<tog«.Triwt         I        iki^ 
•la  nu  pria ,  q«*%«a  fût!  Bcadtai^Ma  d«nt  il  «t  bon  fM  bfiMM^ 
inoruit.  Tant  «pilla  ounpai^ian'aiait  prapiB<i|«adMMitkUl»fHV 
>!«■  terminu.  elle  «ait  cm  tjeniir  nigw  TappraUliM  et  éiV  <»■ 
Imn  en  ih^olnptf.  abn  de  oicure  mm  iwlhMt»ihi  ■!  MB  ja^naftM 
•Ami .  LorMpi'«Ua  commença  i  propoMT  Us  dogw ,  db  9«l .  W^rit 
de  prudmcr ,  drioir  lnii)<iun  ei'grr  la  nt^mr  a|ipn4Ml)uii ,  ipivlf^  M^ 
piulirr  t|u*il  pi)l  paraître  dr  HiiunclUc  i  i  ruuDcn  ilu  iknx  )irifn>  M  d( 
iIpuI  lli*'il«f;iriu  .  I  rlnK' d  uit  i;raliil  («|>4U>nr  I  HHtn^l  (1b  SiM*] .  «^ 
■l'iin  irrand  biiouDr  da  mer  I  du  tiiuj^Trouin  ) ,  n  ralw  d'>«  pi*d  B^ 
niiliT  dn  lÎBaiim  rSidlf).  II  ^(ail  cppmdant  artii  c  ^ne  da**  Tl^lBB    \ 
m'na  atiii  Csilp  1  iino  BWM>inbkc  publiipw  d'an  de  tri  ti^abd'd^Mt  tf    'i 
dcU  CDi<di(iiiod>lrvii|>p(i>uiié  par  druidodrat*  cd  dMola^M,  h>a^    | 
dilran  aiaKitl  UnHnj[n^  .   |iar  un  UgtT  ninrmurr ,  qn'tla   ■'■ffi^P    1 
rai«ii(  paa  w*  HTU)iiilr*  :  m  |«ùI  dépHÎI  n'nnpUu  pM  la  «^h^i^I 
dt  ■leinriirpr  lidile  ■  un  >iu|ç«  dml  le  puUic  »cinUa>l  la  Aapiaw    1 
Ijniin  l'Aradémic  avant  |>rit  \e  paili.  «n  i^M,  <tr  pmpo**'  tw^^    . 
MalirTr ,  rlln  «miit  <]ii  il  %mx\  trop  nid  «cooani  d'caiftr.  p^  «     ' 
panîl  iirjrl,  l'i|>p(nlMtirn)  dn  ilrai  durUiu i .  i  ipii  aiimm  b  M^i^ 
WrMé  d«  leur  mlir  iLrtail  lutnitirr  b  Unuic  d*  |«>c)k     iiupi  > 
«■tppritna  rlnor  ahir*  rrllr  mndiuna .  ipii  étail  ilncnae  u^k  im  iW      ! 
n^M  him  iM  mal  fnndtf  de  plnuanlrric .  ri  cnil  taimm  pnniaii  mmé' 
ffanclitr  li<iH-4-Cai4  poar  I  a>«iir  ;  cllr  ■•  Vrttfn  pnnU  ymm  TAp^ 
f/ttOim ,  ^n'cDr  prvpou  l'ann^  miimoii'.  Fil 

prrlali ,  iBnnbna  dn  pnniier  nnlrr  de  rtf  tiM 

d'anMT  rwnwra  i  da*  dorteun  dn  tnooA  urArt .  fom  rtfatav  ■■  ■ 

tfm  pmrrwl  HEraicr  la  foi  dana  It*  ««trafca  jni-|Mi^i  a 
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Kib  Ail  tiWBpéB  :  M  r^Dgi  dé  FioClon ,  w  U  bipe .  qni  ■  roifarté 
k  ^  éi  1 77 1 ,  qttoiqbé  ji^é  par  det  aMd&Ueitai  Mi-wtbûdi»» ,  «t 
AntqNélfiMrinM  mfaia  éUieUt  du  évéqMi,.qK4qaB  réra  niuit  l'iota 
pnMoapardM  MidfcindiattatuntîfitticntpdlBiiK,  iMiùiloiniM' 
jngé  digne  da  blinw  par  At»  mùean  fia»  acmpoleta  eneon ,  et  dont 
ilMi  de*<«  ntpector  I>  ddkMOM,  ne  At«e  ifin'  pv  la  kn  qui  en  ■ 
rtfsoltéi  car  le  feu  roi  Loo»  ZY.  lonionn  attentif  1  «  qui  pourait  ofien- 
•er,  maiitdinKtinlinl  peliaknoMrlarel«iDD,Bodi«Mbtùié,p«r 
va  errétdéionoon»eS,'<|u)a<iéreDdupaUic,  debïranrmréipour 
bxu  le*  dùconn  qae  noua  recenou  H'aranir,  la  condition  de  Fappro- 
balion  det  detuc  docteun.  Aind ,  qadqua  nqet  que  noui  propouraw 
4aamhmta,vm{ùbce^atl'élogedaBt!jrù,oaieIiabeUHi,  lepubCé 
■M  doit  trounr  ni  maurai»  ni  étna^,  que  imwi  deoiaadion*  l'attadM 
dcillrfnlngimi,  que  peut-être,  «ne  raÏMOiOBe  jugi  li  néceMakfli 
nooe  imilàrant  mlementlei  apfnabateora  i  le  contenir  dam  la*  bome* 
q«i  leur,  aont  prescrite* ,  i  ne  rajer,  dan*  ce*  difcoon ,  qoa  ce  qui  peut 
rrilement  idener  la  fm  et  le*  btnme*  nMcun ,  et  non  ce  qui  peut  eai>- 
tredîreleancipintmi*,leiinpr^(igé*,  et  jiuqu'i  leur*  chimirei ;  c'ett 
ce  qui  leur  est  anÎTé  plus  d'une  foû ,  et  en  particulier  danj  les  f  loge* 
de  Charles  Y,  roi  de  France  * ,  où  k  l'occasion  des  plaintes  du  dergé 
■or  deux  prûtres  assassins  que  la  justice  aurait  fait  pendre,  ils  ont  un~ 
ptloj«bleinent  efiacé  tout  ce  'qui  était  contraire  aux  prétentions  de* 
ccclésïas ligues,  pour  se  soustraire  &  la  juridiction  de*  magistrats.  G^te 
literie ,  pour  ne  pas  einptoyA'  d'autre  expression ,  Oiëriterait  asauré- 
■MDt ,  si  les  ccTlseun  s'y  lixodonnaient  i  TaTenir,  les  plaintes  de  l'Aca- 
démie et  l'animadTersion  du  gouremement. 

Je  ne  sais  si  la  compagnie  proposera  encore  long-tempi  pour  sujet 
de  aes  prix  d'éloquence  l'éloge  des  honimei  illustres  ;  il  parait  difficile 
tfue  ces  éloges  ne  tarissent  pas ,  d'autant  que  la  plupart  des  autres  aca- 
démie* s'en  sont  aussi  emparées ,  ce  qui  doit  épuiser  plus  promptement 
la  mine.  En  cas  que  l'Académie  revienne  à  d'autres  sajets ,  le  choix  en 
détiendra  difficile,  surtout  si  elle  veut  éviter  les  lieux  communs,  qui 
■craient  aujourd'hui  plus  insipides  que  jamais.  H  est  cependant  plus 
d'vn  sujet  intéressant  que  la  compf^nie  pourrait  proposer  :  en  voici 
qnelqoes  uns. 

I^panûlile  du  siècle  précéJenl  et  de  celui-ci,  quant  aux  talent  et 
fMORf  aux  lumières . 

ffU  peut  être  utile  de  tromper  le  peuple  '  ? 

Si  Im  iupertlilion  est  plus  in/urieuie  à  Dieu  Ijue  FaÛiéisme  ? 

Si  FirréÙgioa  peut  avoir  son  fanatisme  comme  la  superstition  ? 

Siet  »' est  pat  nuire  mortellement  à  la  religion,  que  de  regarderai 
^  traiter  les  philosophes  comme  ses  ennemis  ? 
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Miii  «>  (iqgti  dcniMKUnicst  i  étr*  UaiU*  (lar  wm  naiiB  mM  k 
aâra  ol  ildliotu ,  ioot  U  touctw  profonida  et  Ugir«  en  mte*  tÊra^ 
rodcïlifr  ce  qu'on  peut  prrua  ««ac  ce  qu'un  iloct  crain ,  «l  hIm 
b  fuo  les  ptiâotopltes  tarera  ■!  Im  lUektfim  tcktréi. 
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lÎMKiHtin.i.t  ■•  i&'teii  eaaod  <[■«  par  Mt  «onafMt  (•  bar 
4oU  prMqDfi  «itièmn«nt  \»  pmi  4v  prMgrti  qati  f  m  Ml  ■■  pw- 
iB«lri«,  «t  la  rvconnaiiMncr  rtigt  et  moi  KboaiaHft  ^av  jr 
rais  renilr*  k    ta  rartoDirv.  N'avant  pu  «tk  ' 


d«  cemmcrcr,  î'ignnre  le*  dctaili  p«ii  ialtrrujtii  Je  m  *m  fiW 
tff.  Jf  conimvnce  ta  tî«  oii  cooimmr*  ta  rèputatMw,  «t  ma 
hî*tair«  n'y  perdra  que  peu  d'ann^.  Je  dît  ion  hù$«ire,  or  Jt 
U  promrtt  encore  plut  que  ton  iHogr;  on  ue  pcûi  dwaI  Im 
boûipie*  quand  «n  l*i  peint  Mm  faiblette  -,  6ter  jih  «tsi  ■>!'■  jù 
quptqupt  Ucbei  Irgrret,  c'c*t  prutJlrr  lui  Uîre  lort,  el  c'eat 
ftAremttit  en  iaire  â  U  léiitr.  Ma»  dani  Talircf;*  qa«  ft  no 
deaner  de  U  vie  de  Betnoulli,  c'otl-à-diri  de  mm  iravMtt, 
rbomine  itluttreie  fera  toaveul  atluiirrr,  l'houiinetV  tsoatten 
quelquefois 

Beraoclli  MiBOiiça ,  d«as  uiw  Ine^aade  JMnetM ,  e*  ^"ilde- 
tmI  Hr*  na  )«ir,  par  une  dÎMertation  mr  f'iffirraw  Mai  «t  h 
fermentai  ion ,  qu'il  publia  «t  qu'il  aoulint  en  forme  de  ikàM. 
KentAt  aprèi  il  te  fit  (mnnahre  aui  géométrei ,  per  le  tmmtma 
probité  de  la  chaînette ,  apti  depuit  ton^lempa  parai  eas , 
M  que  le  célèbre  Galilée  avait  etujé  de  rétoudre.  Ce  piuWwi 
coniitte  I  trouver  la  courbure  que  prend  une  chaîne  i  iiaaJi'n'i 
comme  un  fil  parfaitement  flesible ,  charR^  d'une  iniaiW  de 
petit*  poidi,  et  laipendu  dan*  an  plan  vertical  par  te*  Jeax  ee- 
trémitM.  Bemoulli  détermina  celte  courbe,  et  lr«ai«  fa'ailt 
était  du  nombre  de  celle*  que  let  géomètre*  «<tt  ae^wm 
cauritet  m/caniquet ,  c*«t-à^ire  ,  qui  ne  peuvent  4«r«  rapân»- 
téc*  par  une  équation  finie.  Il  déMoalra ,  peu  de  ^m^  Y***- 
que  la  oonrbnre  d'une  vatle  enflée  par  le  veat  cuîl  U  laAaefa* 
caHe  de  U  cbatnetle ,  et  réaolut  aimi  deai  probleMea  yfci  Jf 
die*  au  lieu  d'un. 

•  PraTiHntd*  BMtliAull>|iiM  àBlli,   cl   a»«nbn  dn    VlillMiii  iiiÉ 
4«  KMacM  d*  FnM» .  d  Aacktme,  dt  PrMH,  d*  IImmi,  M. .  ari  k  9W 
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IjfltiiarJto-hclMliiaet  jeUToilaM  dMqna  point  dépend 
4«  k  pontÎDQ  it  daqw  petit  eàli  ia  U  comité  1  II  &]lut  donc 
timiTer  nu  éqn«tioa  ou  fbrimnle  qm  dAensinlt  cette  poaitioD. 
Ia  géom^toie  des  iufinïmena  petïti,  peu  cannao  akns,  riuit 
■enle  capibl*  â'j  atteindra  ;  meii  nn  iBrtnuuent  n  nécéiiura 
«At  enoora  iti  inalïlt  «n  gnnd  senke  ;  3  dopaadut  ant  nuîii 
lubOe  pour  être  employa  «vec  snccèi;  et  d'aillenn  BenumfUnd 
deraitfn  fael<{ae  »ort«  q«''àlaMnénMr«T«ntagedelepowMerî 
car  U  tTsit  \rop  contriba^  par  an  tnvanx  à  perfectionner  cette 
géométrie  naisnnte ,  pour  n'Itra  pu  mis  an  nMnlre  de  qeox  qui 
r«T«iest  créée. 

Pm  de  temps  tprb ,  fl  réwlnt  ma  antre  problème ,  do^  2 
■Tooe  qn'îl  «Tait  ^lé  ofçofi  pendant  cinq  au  ;  c'eit  ceini  dn  |du 
caqTt  Crépoecnle-  On  lait  qnc  la  cnéposcole,  qnella  qu'en' Mit 
la  came ,  cnranence  le  matin  et  finit  le  aair ,  qnand  le'  aoleil  ert 
k  18  degré*  an-detKwi  dcfhoriioD,  c'ettrk-dire,  quand  la  poi^ 
tïon  dn  cercle  Tertical  compriie  entre  l'horiaon  et  le  ideil  ÔAi 
an-deun* ,  «tt  nn  arc  de  iB  degré*  ;  le  crépuscule  doit  donc  dft> 
rer  autant  de  temps  que  le  loleil  en  met  k  descendre  de  18  de- 
gré* ao-deuui  de  l'horiioD.  Or  cet  astre  ne  décrit  pai  tous  lee 
jours  le  même  cercle  par  rapport  à  nous  ,  puisqu'il  est  tantôt  pint 
près  de  notre  seuith  et  tentât  plus  loin.  II  est  doue  chaque  jour 
plus  ou  moîui  de  temps  i  parcourir  ces  18  degrés  :  la  difficulté 
consiste  à  trouver  le  jour  de  l'année  oii  ce  temps  est  le  plus  petit 
qu'il  est  possible;  etBemoulJi  donne  pour  cela  une  règle  fort 
simple  I  mail  il  ne  nous  apprend  ni  le  chemin  qu'il  a  suivi  pour 
la  découTnr,  ni  le*  difficultés  qui  l'aTaient  arrêté  si  lon^tempi. 
Elles  étaient  vraitemblablement  les  mêmes  que  Haupertui*  a 
su  le  premier  aperceroir  et  résoudre  dans  son  jittnmomie  nau- 
lique. 

Bemoulli  publia  vers  le  même  temps  une  espèce  de  ihète  sur 
la  logique,  que  nous  crojont  pouvoir  proposer  comme  uu  mo- 
dèle des  cmvrages  de  cette  espèce.  La  logique  n'y  parait  point 
■MIS  la  forme  barbare  dont  les  philosophe*  de  l'école  l'avaient 
dcAgune.  Elle  est  réduite  à  ce  qu'elle  a  de  nécessaire ,  c'est-à- 
dire,  è  peu  de  préceptes ,  et  la  plupart  sont  appuyés  par  des 
eten^let  tirés  de  la  géométrie.  On  peut  en  effet  regarder  cette 
dernière  science  comme  une  logique  pratique,  parce  que  le*  vé- 
rité* dont  elle  s'occupe,  étant  les  plu*  simples  et  les  plus  sensi- 
bles de  toute*, .sont  par  celte  raison  les  plus  susceptibles  d'une 
application  facile  et  palpable  des  règles  du  raiséouement. 

Cette  thèse  fut  suivie  d'une  dissertation  sur  le  mouvement 
des  muscles ,  que  Bernonlli  composa  pour  recevoir  le  doctorat 
en  médecine  ;  car  il  étudiait  aussi  cette  dernière  science ,  et  se* 


3^a  thOOi 

nulira  M  |;kinrHirat  J«  coropln-  parmi  Ivort  <1tiripl#»  an 

ih^aticM  (lu  prrtnier  nHrr.  MbÎ>  l'aiulMtiiitp  ri  le  mMcvia, 

3ui  éuienl  m  lai  fart  >ubor(Iannè«  au  f^MMM'lr*  ,  !•  *nnt  aiuér 
•O*  c«UC  dîitrrUlion  ;  il  araîl  chniu  un  lajrt  nû  |iiït  linikv  « 
Kwaoe  firorili*;  M  l'ouTrage  »•!  turlaat  rvcumnaatlthl*  F*^' 
IlicurciH  Moploi  (|ur  B«niaalli  fâil  de  b  in^aBiiiui>  la  plat  mW 
ti1«  poar  dilMTwinpr  la  imurtmi*  dr»  fibm  plaatique*  mte» 
Uinrit,  enlWM  par  le  Huids  qui  le*  rrmplit  t  *rt  (ormolc*  lal* 
foumiuciit  une  latito  aii  l'on  Itouvr  la  force  atcrtMÔrm  k  met 
niMclepuur  loulenir  un  poîdt  dottDr.  * 

n  cnolniua  pradnnt  i}iirli)art  annrn  à  remplir  !«•  aet««  im 
Leipiick  de  dtffi'ren*  opuicule*  matb<^nial»i|a«t ,  dipin  ém  lem 
«(rtrur,  naii  le  driail  m  irrait  trop  lonf;,  et  c*as  ijvi  }«%  «dV 
Mtna  Ici  ont  prcrque  fait  nublier.  Teli  furent ,  pour  ûmé  4ir«/ 
1m  dc^iÀpar  ln(|Deli  il  i'c)e*a,«-n  i(>>r7'  a»  fameux  pvvUtaN'' 
4»  la  Irmehj'itoclirvnf .  o«  /'ff«ic  de  la  fltu  tiu  dru-ctat.  Ynâd  ' 
renonce  de  te  prablèmv ,  let  que  BanvuntU  le  propoM  am  f-i^ 
raèlrc*  t  érui  point*  étant  Amni*,  tet<pieU  utinU  dama  tmpt^t 
f^iicat.  et  ne  wfiiwat  rrftmdant  ni  dans  la  mémr  Ufrte  Hi'f 
f «Je  N(  dtmM  hi  m  Ane  Ugu*  vt-nicitle ,  lnm<frr  une  r/ttrie  atipmur 
par  ce»  drtct  pointt .  ri  dimt  la  pntpri^lé  toil  trlU ,  ^mmfirjm 
peaant  detrrfidaM  Ir  hmi^f  de  ta  ci>nra<fit^ ,  mette  ntnvu  de  ttm^ 
à  la  ftarriturir  iftie  toute  autrr  lifne  Jrvitr  ou  i»arie,  /hMaatf   - 

par   l.,  „..%',.-,, ^m„C.Mrr.  .,<.i  ai.nit  rn.  .|ur  i.  r,..,rU  Jr  b 

chaîne  était  une  parabole,  arati  cru  auttt  cjue  la  li^*  de  la  piM 
\ile  detcenle  était  un  cercle;  et  cet  homme  immortel  par  m« 
découverte*  attronomique*  et  mécanique*,  u'aïaît  pa<  (raore 
dam  la  géométrie  de  »on  temp*  deitecoun  *ul{iiaD«  po«r  ré- 
•oudre  laquMlion. 

Bemoulli,  eii  propniant  le  probli-me,  avait  ai  mi  que  U  l>f«e 
droite  qu'on  pouTait  tirer  entre  le«  deui  point*  donné* ,  qnat^ve 
ploi  courte  qu'aucune  autre,  n'était  pat  crpendant  celle  ^'«a 
corp*  pétant  mettrait  le  moin*  de  tempi  k  parrourir.  Non*  n'ei^ 
trvprendroni  point  d'en  donner  la  raiton  mélaphrtique.  C«a*Ml 
qu'à  l'aide  d'un  calcul  trè»-tublil  qu'on  peut  démoDirer  cette 
vérité.  Tout  ce  qui  e*t  tofceptible  d'idée*  précité*,  n'en  to«ffi« 
point  d'autre*  ;  préienler  de*  nntioi»  tague*  pour  de*  détBoa^ 
trationi  exacte*,  c'e*l  tubitiluer  de  fau*tei  lueur*  k  la  lanière, 
c'ait  retarder  le*  progrt^de  l'eiprilen  voulant  l'éclairer.  I/ign*- 
ranc*  croit  r  gagner,  et  le*  *ci«nce«  r  font  une  perte  réelle.  Ct 
n'ctt  pa*  que  la  géométrie  n'ait,  comme  toulet  le*  aotm 
•cience*,  une  mélaphruque  qui  lui  «tl  propre  et  aécMaair* 
ratme  pour  y  faire  de*  découverte*.  Vn  bomme  qui ,  arani  qae 
<ie  iMicher  le*  objet* .  le*  aper^t  déjà  ,  qHaii|ae  confaièBMal , 
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«  UDi  doute  beiucDup  d'aranUf^  lur  un  aveugle  (jui  les  ren- 
coDlre  brusquement  et  par  basand  ;  maû  ce  o'est  pat  assez  d'ea- 
trevoir  une  vérité  géométrique  dam  réloignement ,  il  faut, 
pour  ainsi  dire  ,  dous  assurer  d'elle ,  en  la  reconnaissant  de  plus 
près ,  et  franchir  l'iaterralle  qui  nous  en  sépare  ;  or  le  calcul  est  ^ 
Je  seul  guide  qui  puisse  conduire  dans  cette  route ,  faire  éviter 
les  obstacles  qui  s'y  rencootrent,  ou  avertir  qu'ils  sont  insur- 
montables. Mais  comme  ce  guide  serait  trop  peu  familier  k  la 
plupart  de  nos  lecteurs,  nous  ne  pouvons  tout  au|dus,  dans  la 
question  dont  il  s'agit ,  que  diminuer  le  paradoxe,  et  dissiper 
les  fansies  raisons  qui  pourraient  faire  croire  que  la  ligne  droite 
est  celle  de  la  plus  vite  descente.  Si  un  corps  pesant  se  mouvait 
UDiforotément ,  c'est-à-dire,  s'il  parcourait  toujours  en  temps 
égaux  des  espaces  égaux ,  il  n'est  pas  douteux  que  la  lignt 
droite ,  étant  la  plus  courte  de  toutes ,  serait  aussi  celle  qu'il  dé- 
crirait en  moins  de  temps.  Mais  un  corps  pesant  descend  d'un 
mouvement  accéléré,  et  le  temps  qu'il  emploie  à  parcourir  une 
ligne  quelconque,  est  la  somme  des  temps  qu'il  met  à  parcourir 
les  dilTérentes  parties.  S'il  se  meut  sur  une  ligne  courbe  qui 
jMue  par  la  deux  points  donnés ,  et  qui  tombe  aii-desious  de  la 
ligne  droite  tirée  par  ce^  deux  mêmes  points ,  on  voit  au  premier 
roiip  d'œil  qu'il  doit  d'abord  descendre  plus  verticalement,  et 
par  conséquent  avec  un  mouvement  plus  accéléré,  que  s'il  dé- 
crivait la  ligne  droite.  Il  n'y  a  donc  rien  d'absurde  â  croire  qu'il 
puisse  parcourir  la  ligne  courbe  en  moins  de  temps.  Voilà  jus- 
qu'oii  la  métaphysique  peut  nous  conduire;  c'est  au  calcul  seul 
.1  achever  le  re^te  et  à  faire  entièrement  évanouir  le  paradoxe , 
p.irce  que  c'e^it  à  lui  seul  à  déterminer  et  à  comparer  entre  eux 
les  deux  temps.  On  trouve,  par  son  secours,  que  la  brachrsto- 
ihrorw  doit  être  uue  portion  de  cycloide ,  courbe  très- familière 
aux  géomètres,  CesL  celle  que  décrit  le  point  de  la  circonférence 
d'un  cercle  qui  roule  sur  un  plan  ,  ou  pour  lui  donner  une  ori- 
gine plus  connue ,  c'est  celle  que  trace  en  l'air  le  clou  de  la  cir- 
conférence d'une  roue  qui  tourne  et  qui  avance  en  même  temps. 
La  cycloide  a  un  graud  nombre  de  propriétés  très-singulières , 
etcelle  d'î-tre  la  courbe  de  la  plus  vite  descente  n'est  pas  une  des 
moins  remarquables. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  donner  une  idée  de  la  solu- 
tion de  Bernoulli  ;  nous  la  donnerons  même  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  cette  solution  singulière  peut  fournir  matière  à  quel- 
(|ues  observations  importantes. 

La  courbe  brachyslochrone  doit  être  telle ,  que  si  on  y  prend 
»  volonté  une  très-petite  portion  terminée  par  deux  points  quei- 
coaques ,  cette  petite  portion  soit  |>arcourue  en  moins  de  temps 
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qu'une  autre  petite  portion  de  courbe  terminée  par  les  dcui 
m^mes  points»  inlininieiit  proches.  En  effet,  si  celte  dernière 
portion  était  parcourue  eu  moins  de  temps  que  U  première  «  el 
qu'on  ôtAt  à  la  courbe  la  première  portion  qa*elle  aTait ,  pour  lui 
donner  l'autre ,  la  courbe  dans  ce  nouvel  état  serait  parcoome 
en  moins  de  temps  que  dans  le  premier  état ,  et  par  conséquent 
elle  ne  serait  pas  dans  son  premier  état  la  courbe  de  la  pins  vile 
descente;  ce  qui  est  contre  la  supposition.  Or  la  portion  de 
courbe  infiniment  petite  dont  nous  parlons,  peut  être  regardée 
comme  composée  de  deux  petites  lignes  droites,  dont  chacune 
est  parcounie  avec  une  vitesse  différente,  mais  uniquement  dé- 
pendante de  la  hauteur  d*oii  le  corps  est  supposé  tomber.  Il  faut 
donc  trouver  la  position  que  doivent  avoir  ces  deui  petites  licnr* 

Four  être  parcourues  daus  le  moins  de  temps  qu'il  c«t  pn^%i!>-r: 
équation  différentielle  qui  détermine  cette  position  est  celle  dr 
la  cydoide,  et  on  j  parvient  assez  facilement. 

Mais  Dernoulli  tii  plus  que  résoudre  le  problirme  de  la  plu* 
jrîte  descente  ;  il  prouva  qu'il  était  analogue  à  un  autre  nr«n  m«>in* 
difficile;  c'est  la  décharge  de  la  courbe  qui  décrit  un  corpui*  ulr 
de  lumière,  en  traversant  un  milieu  dont  les  rnuches  «nui  d'ua^ 
densité  variable.  On  sait  qu'un  rayon  qui  pas«e  nbliqurmrn; 
d'un  milieu  dans  un  autre,  ne  continue  ]ia«  son  chetuin  djn»  'i 
fii«*iiic  lient*  drnitp,  «wt\.iiir  I.KpirlIf*  il  iMitrr  .  iii.n»  iTi!-  ■  ' '■ 
di'ti»iiriit?  ti'.iul.'iiit  |ilij<  i{ii(*  !.i  •ii'rioiti-  iln  ip>ii\imi:  t;.:  ■•  . 
plu*»  «le  veVr  ilii  HiihtMi  iJ'iMi  il  "iirt.  Si  dou*   un  i.i\   ■^    '■»'  .  ' '' 

tr-ix»'!"»'  nii    lliml»'    (niniin^r  irmi»»  ;iiriii:ti- lir  l'ui' !.»••.        i 
d'une  ili'tiMtr' fiitii'rrti!f> ,  il  ilrtit  ;i  I  Ii.liMii*  iii«t.iii(  «*'      irVr     .  :*      • 
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Cuu«"lii*^    il.i"»f  |i|!i»'*    *!■   '  •>ili|iri[lifilt  Ir'i    iiTif  ^    !•••  .1   .'r  r  .  :■    :     ■     ■ 
pfiitU.  fl  viijl  l'ir*  «in-»!  ijiii'iit  il.itil.iii!  iiîii»  I  <i*..|i    !■.'  .  .  •  '  ■    .1 
l.iilt  iiliii  i|rii«('<» ,   i|ii*rli»»N  MMil  ithi%  lit iK  )ir%    lîr    :       .•      !•"•■ 
|iroii\i  tjiii'    •i]|i|i-^«.i!il  mio  r»'rî.«Mii'   Ln  «I.iM"   i»  »  -■■  :      *■  »      -  • 
roiir  !|i'».  1,1  r  mil  f.i'  liii  r  iti»  p.ir  !•*  i".«  v«»îi  ili'  lu  M':*  r  »■  ■!•  ^     .  ' 
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uti  .iiifii»  j«l.i«f  fi.iii^   l'ii   rmiitii   ili:!.  HT»!  .   #!-.!    \     i.Ur    ■•  .  <•     - 
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LeflmiU  l'aTait  soutenu  comme  faTormble  à  tes  idées  sur  le  sys- 
tème des  causes  finales.  On  appelle  ainsi  cette  partie  de  la  phy- 
sique y  on  plutôt  de  la  métaphysique  (ou  peut-être  ni  de  Tune 
ni  de  l'antre) ,  qui  a  ponr  but  de  découvrir  les  lois  de  la  nature 
par  la  Cn  que  son  auteur  s*est  proposé  en  établissant  ces  lois. 
Celte  théorie  est  fondée  sur  les  axiomes  si  Trais ,  mais  si  peu  fé- 
conds et  souvent  si  trompeurs ,  que  rien  ne  se  fait  sans  raison  suf- 
fisante »  que  la  nature  agît  toujours  par  les  voies  les  plus  simplet, 
et  sur  quelques  autres  aussi  certains  et  aussi  inutiles.  Le  chance- 
lier Bacon  qui  avait  senti  combien  cette  manière  de  philosopher 
était  une  voie  stérile  pour  les  découvertes,  la  comparait  avec 
beaucoup  de  finesse  et  de  vérité  à  une  vierge  consacrée  à  Dieu 
qui  ne  produit  rien  ;  d'autres  grands  hommes  n'ont  pas  été  si 
sages,  et  quelques  savans  qui  n'étaient  pas  de  grands  hommes  , 
n*ont  pas  craint,  même  au  prix  des  plus  ridicules  absurdités, 
d*introduire  dans  la  géométrie  les  causes  finales  ;  témoin  le  père 
Tacqnet,  jésuite,  qui  ,  trouvant  quelques  phénomènes  de  catop» 
trique  en  contradiction  avec  ce  principe  ,  que  la  nature  prend 
toujours  le  plus  court  chemin ,  croit  concilier  les  phénomènes  et 
le  principe  ,  en  disant  que  la  nature  prend  le  plus  long  ,  quand 
e*le  ne  saurait  prendre  le  plus  court.  Les  partisans  modernes  des 
causes  finales,  plus  circonspects  et  pins  raisonnables,  se  conten- 
tent d'en  faire  l'application  â  quelques  lois  très-constatées  d'ail- 
leurs, et  de  la  chercher  dans  d'autres ,  en  se  taisant  sur  le  reste. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  en  revenir  à  la  solution  que  donne 
Bernoulli  du  problème  dont  il  s'agit,  le  principe  métaphysique  , 
en  apparence ,  sur  lequel  cette  solution  est  appuyée ,  peut  n'être 
rp«;ardé ,  si  l'on  veut ,  que  comme  un  principe  purement  géomé- 
trique, et  la  solution  n'y  perdra  rien  de  son  mérite. 

En  proposant  aux  géomètres  le  problème  de  la  plus  vite  des- 
cente, Bernoulli  leur  avait  donné  un  certain  espace  de  temps 
|K)ur  le  résoudre.  Ce  terme  qu'il  prolongea  étant  expiré ,  on  ne 
vil  paraître  que  quatre  solutions.  L'une,  qui  était  de  Newton  , 
fut  envovée  sans  nom  d'auteur;  et  Bernoulli  dit  que  c'était  un 
ûnglc  du  lion  qu'il  était  facile  de  reconnaître;  les  trois  autres 
étaient  de  Jacques  Bernoulli ,  frère  aîné  de  celui  dont  nous  par- 
lons, de  Leibnitz,  et  du  marquis  de  L'Hôpital.  Presque  toutes  les 
nations  savantes  donnèrent  chacune  un  athlète ,  et  peut-être  un 
cinquième  aurait-il  été  difficile  à  trouver. 

Jacques  Bernoulli  avait  donné  à  son  frère  les  premières  leçons 
de  géométrie  :  il  voyait  son  élève  courir  avec  lui  d'un  pas  égal 
la  carrière  dans  laquelle  il  l'avait  fait  entrer  ;  et  peut-être  con- 
lervait-il  un  peu  trop  à  son  égard  ce  ton  de  supériorité  dont  il 
cit  difiicile  de  se  défaire ,  quand  une  fois  on  l'a  pris ,  mais  que 
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MtUtiulB-  i^  nfai  lie  tunUil  fiât  ctn  Ifatlr  en  Ji»|^  t  d 
M(nbtaitharc*]«r.  (}ui>it}ue  Icglimucnt,  t«n  «ncim  nuluc.^û 
n'étail  pa»  hûiume  à  1r  touffiiri  «t  Ici  (]u*»tJoo*  frv^utali  i  ^■^ 
Jeao  Bcmoulli  )iro]>oMil  «i»  Butbéiualiciiin»  dtat  In  Jkcll*  4» 
Leiptick  ,  Aaiciit  in  nlli<]nct  tu<lir«ct«*  <|ui  t'adreMMat  à  MB 
*1m.  Olui-ei  »e  erul  «oilo  aun  i-mmiiut  pnur  m  **m*  *  ■• 
Cftup  dVeUt  :  f.iiMni  ilopc  «n  dernier  eltnrt .  il  profMM  f^i^ 
<|a«mcnl  à  md  frrre  l«  farneus  [irobli-iDc  iln  itl^^hmi^^r» ,  M 
jatgnit  miiaa  k  toa  caitrl  la  proucuo  d'une  ccrUts*  m^m*.  H 
blUil  lraa«er  p«niu  biute*  lea  courbri  dr  mène  Io^^umt  ^ 
puMnl  par  drui  painla  doanèi ,  («Ik  qui  rttciCi:mM  af  vc  U  li^* 
droite  tir^e  entre  c«*  deui  poîaU,  U  \Àa*  gnmi  etft*9  f*«iAt>  i 
«I  mIIm  i^ui ,  en  tfiununt  autour  d*  telle  li^n»»  droiu,  «nj»- 
dr«Dt  le  KiliJe  le  plu»  (jraod,  la  lurfaM:  courbe  1»  plot  jr»od«,dï- 
L*  i)(iciliuii  fui  Oléine  pfûpo*^  arec  plui  de  genéralilr  que  mm* 
no  lot  en  dnnnnatdanicotCiWticê.  Ou  n'ignorait  (M» qncdoto^teB 
1««  fi^re*  itopiiniDirlM-i ,  «'«U^-dire  d'un  éfcal  contoar .  ie«arcl» 
en  celle  qui  reufrmc  1«  plot  grand  npocet  inai*  tailà  ln«t  ce 
qu'on  M*aîttur  celte  iDSlièro  i  il  tetUtt  i  imurer,  paranea^ 
Uwde  nouvelle  et  aukljrtiijuo ,  qua  te  tetde  ■«ail  m  cCrt  <*<» 
propriété  -,  il  re*l«il  4  drtenuiuer  par  celle  tuJine  méthode  la 
mirbe  qui ,  par  u  rotalulioB ,  lormc  U  plut  grande  wtffMi  ■ 
CcUe  qui  donne  t«  plui  ftrand  »olidc  ,  eU. ,  puAa  i  Irnuier  usa 
intînite  il  .autin  luurUt  fort  diircrealei  d>i  <.er<  I«. 

Jean  BemouUi  rétotut  auea  promptement  lonlc*  l«t  q—itia«t 
do  ton  Trore  ;  mai*  il  donna  m  wlulion  moi  analjr*e.  Son  odeee» 
uire  prétendit  que  la  wlutioa  était  défectueuie ,  et  non  wU 
ment  ne  te  crut  point  débiteur  de  la  Mutne .  nuii  >'*ngagM 
publique  ment  â  troiicbote*:  i*.  Aderiner  au  |utte  l'analjtiede 
aoo  frère;  a°.  quelle  qu'elle  fAl,  à  y  faire  dei  paraloftÏMncvi  ■ 
on  la  roulait  publier  ;  3*.  â  donner  la  aolution  complet*  du  |b^ 
blême;  ajoutant  que  ('il  trouvait  quelqu'un  qui  «'iniér«uit aac* 
à  l'avancement  de*  acirnce*  pour  propoier  quelque  primMircA** 
cnn  de  ce*  poinU  ,  il  t'engageait  k  perdre  auunt ,  l'il  ■«  »'ac- 
«juiltait  pa*  du  premier  :  le  double ,  l'il  ne  t'acquittait  pat  an  »- 
cond  ;  le  triple  t'il  manquait  au  troitictne.  On  verra  par  U  taila 
de  ce  récit  qu'il  ne  risquait  rien  .au  moint  lur  letdeuidenùfn 
article*.  Celle  altercation  produisit,  de  la  part  de*  deux  Crittm, 
plutieurt  écrilt ,  oit  l'aigreur  teiuble  quelquefoi*  prendre  U  pfaoe 
do  l'émulalioa  ;  mait  puitque  l'un  dri  deut  avait  tort ,  il  bUait 
btoti  que  l'un  det  deui  te  îacbàl. 

L'Académie  det  tciencet  de  Parit  fut  prite  pour  ji^  in  difc 
md.  et  (.'riait  l'arbitre  le  plut  retpcctablc  que  putenl  cheMr 
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)m  deui  rivaux.  La  tolution  de  Jean  Bernoulli  fut  donc  remise 
ea  i^oi  à  l'académie  dant  un  papier  cacheté,  et  l'auteur  reconr- 
manda  qu'il  ne  fAt  ouvert  qu'après  que  ton  frère  aurait  publié 
M>n  aoalyte  du  même  problème.  Mais  il  7  eut  sur  cette  publi- 
cation des'difficultéj  qui  durèrent  plusieurs  aunées  ;  elles  furent 
terminées  ou  plutôt  arrêtées  par  la  mort  de  Bernoulli  l'ainé ,  ar- 
riréc  le  16  aodt  i7o5;  et  le  mémoire  de  son  frère  fut  publié 
bientôt  après  parmi  ceux  de  l'académie  en  1 706.  Quelque  élégante 
que  paraisse  sa  solution ,  il  faut  avouer  qu'elle  était  imparfaite 
à  certains  égards  ;  l'auteur  en  convînt  lui-même  dans  un  écrit 
qn'il  publia 'plusieurs  années  après  sur  cette  matière  ,  et  qui  con- 
tenait nne  nouTelIe  méthode  pour  résoudre  le  problème,  mé- 
thode un  peu  plus  simple  que  celle  de  Jacques  Bernoulli ,  mais 
d'ailleurs  entièrement  la  même  quant  aux  principes.  Cette  con- 
formité, jointe  à  une  rétractation  si  long-temps  dittérée,  a  été  vî- 
vemeot  et  plus  d'une  fois  reprochée  à  Jean  Bernoulli  ;  on  l'a  ou- 
vertement accusé  d'une  faiblesse  dont  les  plus  grands  hommes 
n'ont  pas  toujours  été  exempts.  Mais  s'il  avait  aperçu  son  erreur 
du  vivant  de  son  frère  ,  peut-on  croire  qu'en  1706,  lorsque  rien 
ne  Yy  obligeait,  il  eût  public  cette  erreur  avec  son  ouvrage? 
Leibnitz  avait  paru  approuver  la  première  solution  ;  et  une  ni'i- 
priâe  n^^ez  subtile  pour  avoir  échappé  à  des  yeux  si  pénétrans  , 
ne  (levait  pas  coiller  beaucoup  à  reconnaître  ,méme  par  un  aveu 
public  ;  le  géomètre  n'y  eût  rien  perdu  ,  et  le  philosophe  y  eut 
gapné. 

Tant  de  travaux  auxquels  des  mathématiciens  il'unc  très- 
grande  force  auraient  â  peine  sulh  ,  n'étaient  pas  les  seuls  qui 
occupassent  le  niilre.  En  1(197  il  donna  dans  les  Actes  de  Lei]>- 
iicK  le  calcul  des  quantités  exponenticlUs ,  c'eit-îitMre  des  (pian- 
tilés  constantes  ou  variables,  élevées  à  des  puissances  variables. 
La  méthode  de  dilTérencier  et  d'intégrer  ces  sortes  de  quantités 
rtait  jusqu'alors  inconnue,  et  Bernoulli  ajouta  aux  nouveaux 
calculs  celte  branche  devenue  depuis  si  féconde.  Les  Actes  de 
Leipsick  de  cette  même  année  1O97  et  des  suivantes ,  contiennent 
encore  plusieurs  écrits  importans ,  qu'il  composa  sur  diltércnles 
questions  mathématiques.  Parmi  ces  écrits  ,  on  doit  remarquer 
iurtout  ses  recherches  sur  le  solide  dit  la  moindre  ri'sisliince , 
c'est-à-dire  sa  méthode  pour  trouver  un  solide  ,  qui,  étant  mû 
dans  un  fluide  en  repos  parallcloraeiit  à  son  axe ,  rencontre  moins 
de  résistance  que  tout  autre  solide  de  même  base  ,  mû  suivant  la 
même  direction  et  avec  la  même  vitesse.  Newton  avait  donné  la 
«lotion  de  ce  problème  dans  son  admirable  ouvrage  des  prin- 
cipes mathi'miitiquvs ,  mais  sans  indiquer  la  route  qu'il  avait 
*      luivici  et  Fatio  de  Duiller  venait  d'eu  publier  une  solution  très- 
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erobarrasMe.  Nous  reinarqaeromi,  k  Foecasion  de  c€ 
qu*il  fut  dans  la  suite  un  triste  exemple  des  êgareasens  doat  hm 
meilleun  esprits  sont  capables.  Il  préféra  par  chois  et  de  hmmm 
foi  le  métier  d'enthousiaste  et  de  prédicant  qui  le  perdit,  k  la  !«• 
putation  de  grand  géomètre  qu'il  aurait  pu  fadleiDeat  acqwffffîr. 
Après  avoir  fait  en  mathématique  des  progrès  conâdt'nbies ,  il 
se  crut  de<itiné  à  de  plus  grandes  choses,  promit  qu'il  rf 
rait  des  morts,  assembla  toute  T Angleterre  pour  en  dtre 
et  ne  tint  point  parole. 

Bernoulli ,  effrayé  des  calculs  de  Falio  ,  se  mît  à 
une  autre  voie  le  solide  de  la  moindre  résistance  «  et  ne  fal 
pas  long-temps  à  li*  trouver.  I^s  grands  géomètres  œnnaisMnl 
cette  e»|>èce  de  paresse  qui  préfère  la  peine  de  dt^ouvrir  vnr 
vérité  à  la  contrainte  pou  agréable  de  la  suivre  dans  l'cKivrac* 
d'autrui;  en  général  ils  se  lisent  peu  les  uns  le^  autres,  un  coop 
d'oril  jeté  sur  un  ouvrage  snllît  aux  maîtres  |>nur  le  juçer .  H 
peut-être  perdraient-ils  à  lire  beaucoup  :  une  tête  pirine  d'id««t 
empruntées  n*a  plus  de  place  pour  les  siennes  propre»,  et  trnpde 
lecture  |>eut  élnufl'cr  le  génie  au  lieu  du  Taider.  Si  elle  est  pia« 
nécessaire  dans  Tétude  des  lielle?«-lettres  que  dans  celle  de  la  çv^ 
métrie,  la  difl'érence  de  leurs  objets  et  des  qualités  qaVIWseis- 
gent,  en  est  Mins  doute  la  cause.  I^  géométrie  ne  veut  que  d^ 
couvrir  de*  ^rrilés,  «ouvrnt  diHîciie^  à  atteindre  ,  ni,ii»  fj'T'f^  ê 
i't*(  iiniialh  I'  •!••'»  •ju'iiTi  \r>.  a  ^.i^ir*  :  ••l  rlU-  !:••  t!ri!;.iTu!--  :      ,r     -  i 
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iti.ii^  li»iit  III' •\  ♦•!!  lin  <'*l  1m  m  piiiir  v  arn\ir  .  •  l  cîi  •  ::.f'  r«    -  '  1  U 
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nifl' f't  ;i  |irir|iil#'.  l'I  Ir-»  î.ili-ii'»  li.il  iiirl'»  ,  .-I...  r;i'.r:;!  f»  r  — a  "f 
ptiiir  \  riii^"!! ,  nul  f»iii  iifi'  IrfHdiu  (i't'tri*  !•'  '.I  ;•  »  T.  r  .  t  î  .  *  ••- 
lin  lur  il^N  f\i  rllrij*  iiiruli  li>«  ,  rt  .  |i"ur  .liii"!  liii  •'  .  i;  .'.  \  y  '  i  *  »i 
jMTirin  !•  ilr  liiiiH  |i>,  «Il  I  'i-,.  <^)ii.iiif|  mi  a  (  ;  un»'  l-  •  ■  !»  r  V--»-» 
ilr*  NrM  if»n  .  nTi  .1  \  Il  11 'lit  ,  iMj  II  m  ii'.i  I  irii  \n  .  p-»r«  •"  .  :^  "  î  *  *• 
nti-  'k  \  iii"fitri' riiif  rt  «tiiH  fi  NOMr  .  iii;('.«  ipuM-l  fii  .i  '  1  *'  "-  . 
uni'  li.'LÎ'"  •!»■  N  iiCiii*  «Ml  lir  H-f^ijrl  ,  il  if^ti-  ^im  i;^  »  •  •  î  *'?  ■  w»  j 
\Mir.  t  11  !'•  !  r'.|iiit  ijiii  lu'  lit  |Hiiiit ,  ii'.i  iM*  in  •??»*  .1  ■  rj  •■  ■' 't  -• 
ii.i»*i'r  |»«M.i  iifi  •  •  r)\;iiii  iii)imi!i>,  iiiriiu  i:«  •■fi"-li»'  •;  :  ••!  r-r-  . 
lif  n'itri*  i.iiii.iis   iiiii*  tiif  ilii»<  rr . 


lit'  ti'i'Ur  |.iiii.iiH   i}iii*  tiitilii»<rr 

l'fiiii.iiit  tjiii»  h«*Miitiilli  «miliMi.»:!  I  •ifitrr  •  >u  I  :  <  '^  '1  •*■•'-  .«^   '--s 
M- •]i*-f  iiiif'lrt'^  ,  tiiw  iiiin  f'l!«*  lic.iiif  •  lin  ]•!  ii«  «'-!  ■•'      -  .;'    î 

fl%  irt  ptili  II'  iinr  •ii*»frt.ili'»ii  ,  nu  il  iiri-u^.t:!  j-ic  •■•  -.  •  :■  • 
If.jr  .!•  f  iiii^seiiif  rit  Miulliaieiit  un»'  <)i-p«  ni!!!'iM  <  -nVri  .t  r  J - 
partie»,  su^coskncmeut  remplacées  |>jr  d'aulii'«    l  u  a^'rauii  c- 
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rit«  fiiît  toojoars  dei  ennemis ,  et  par  conséquent  notre  géorabtre 
en  «Tjit.  Ne  pouvant  attaquer  le  savant,  ils  eurent  recours  à  une 
renomnce  asseï  ordinaire  à  Tenvie;  ils  cherchèrent  à  rendre  le 
chrétien  suspect.  Plus  jaloux  de  sa  supériorité  que  des  intérêt!» 
de  le  religion,  car  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  avoir  pour  la  faire 
•errir  de  masque  à  la  haine,  ils  prétendirent  que  l'opinion  de 
Bemoalli  était  dangereuse ,  contraire  an  dogme  de  la  résurrec- 
tîoQ ,  et  favorable  aux  objections  des  socintens.  BemoulH  n'eut 
pas  de  peine  k  montrer  le  ridicule  d'une  imputation  si  odieose , 
et  s'il  traite  ses  adversaires  avec  toute  la  franchise  helvétique  et 
géomëtriqae,  il  faut  avouer  que  jamais  indignation  ne  fut  plui 
joste. 

L'eocnsation  que  Bemonlli  eut  à  soutenir  dans  cette  occasion  , 
Im  evait  été  intentée  par  les  théologiens  calvinistes  de  Gronîngue 
oîi  il  était  professeur.  La  conduite  qu'il  tint  avec  eux  mérite  de 
servir  de  modèle  à  tons  les  gens  de  lettres  injustement  attaqués 
ser  nn  point  si  important;  et  nous  croyons  aussi  que  celte  cir- 
constance de  son  éloge  doit  nous  arrêter  beaucoup  plus  long- 
temps qu'aucun  autre.  Il  vivait  dans  un  pays  oii  le  gouverne- 
ment ,  occupé  pour  lors  d'affaires  publiques  très-importantes ,  et 
tolérant  d'ailleurs  par  nécessité ,  n'examinait  guère  si  un  savant , 
chargé  d'enseigner  k  quelques  élèves  le  calcul  différentiel  et  in- 
t^al,  croyait  ou  ne  croyait  pas  à  la  résurrection  des  morts  :  il  ne 
pcmvait  se  dissimuler,  quand  il  l'aurait  voulu  ,  combien  ce  gou- 
Temement  avait  d'intérêt  de  ménager  un  homme  aussi  utile  que 
loi  par  les  étrangers  qu'il  attirait  à  Groningue;  et  rien  n'était 
pins  facile,  avec  moins  de  probité,  que  d'abuser  de  ces  avantages: 
il  avait  le  bonheur  enfin  de  se  trouver  au  milieu  d'une  république 
libre ,  oii  le  bras  séculier  ne  sert  pas  l'empressement  des  contre- 
versi^tes  avec  tout  le  zèle  qu'ils  ont  coutume  de  désirer ,  et  avec 
la  docilité  qu'ils  ont  le  bonheur  ou  le  malheur  de  rencontrer 
dans  des  climats  plus  méridionaux.  Malgré  ces  considérations,  il 
crut  ne  devoir  pas  garder  le  silence  sur  des  reproches ,  trop  ridi- 
cules sans  doute  en  eux-mêmes  pour  qu'il  les  réfutât  sérieuse- 
ment, mais  en  même  temps  trop  odieux  pour  qu'il  ne  cherchât 
pas  k  s'en  laver.  La  manière  dont  il  se  défendit  lui  donna  un 
nouveau  mérite,  et  fut  digne  des  motifs  qui  l'y  déterminèrent.  Il 
avait  beaucoup  d'avantage  sans  doute  contre  les  théologiens  hé- 
rétiques  qui  l'attaquaient.  Ces  docteurs  imbéciles ,  divisés  entre 
eux  et  également  dans  l'erreur  sur  les  points  les  plus  essentiels 
de  cette  religion  qu'ils  osaient  enseigner  aux  autres ,  et  qu'ils 
l'accusaient  de  renverser  ;  ces  sectaires ,  dont  les  uns  anéantis- 
saient la  tonte-puissance  divine  et  les  autres  la  liberté  humaine  , 
donnaient  assurément  beaucoup  de  prise  à  qui  n'eût  été  que 


,  et  à  i[tu  ti'cAl  toula  <|iu!  M  «fnger  BcmoaDi  «■!(■ 
ji  at  l'aquît*'  Jv  ne  pMat  empliiyer  île  leU«*  mtmtm,  ^t 
Ml»  «Diitrpir  au  foaà  u  caute,  «urai«a(  pu  buûv  à  tm  ^'é 
to«i1mI  et  d«TMt  rnprcter.  IWauooup  |itu»  tnodên  fu»  aai  t^ 
vrruirMi  il  crut  dproir  t'ahiUtnîr  il>  la  dnatW  «ux  yaos  dTaa 
peupla  trop  accoutuina  À  ■•  paial  dùliagncr  U  relt^M  #«^ 
H*  iniiiùire*  ,  et  Imiioun  dUpiMé  k  »aoo««r  le  fma§  Mcvl^ifib 
Int  ioipoMUt  :  il  ic  coal«tU«  do  ieUr  wir  Imn  taipatalM»  b 
niltculp  rt  l'iidir»  i|u'il  aanil  pa  rrpandrv  «or  Iran  afiaMM 
d  *ur  l«Nn  perwattM.  Cnl  Tol^ct  d'unv  turançoe  qa'ïl  pr^*^ 
ça ,  ri  ({Ut  <>l<it,  mIod  )r  titra ,  uar  ti/tiIttçK  Je  ta  n^Mi^iMB. 
et  ta  rvtigian  el  tic  to*i  hoanrur.  Lr«  maxitlrati ,  pis»  Mm**- 
toutenl  iju'iiD  Ibroliigirn  dana  m  pruprr  ciiu«,  1m •^'H*  <■(' 
■»»«  èi[uitab(c*  poar  y  dcrn^lir  le*  iatrrH*  de  I>ic«  d'état 
i:nude*psMiaii*bumaiwrt,  irnilimil  ca  L-rila  ucceiiM  à  aaiw 
gnuKi  giéeméUe  une  jutticc  licUtantr.  Mai*  ruIçt^  le«l  ran* 
lage  ^*il  eat  ilaai  relie  ditpale  ,  il  n'a  pat  \mi\u  ifae  W*  pâiia 
«a  fiMMUt  iosar^  dam  l«  mcoeil  Ae  tn  otiirra^ei-  St  aailèw 
tîoa  lar  «a  poial  a  iiè  pcut-clir  F»crMi<re.  Ce>  pMcd  aanaaM. 
4ii  de  iW4ireaui  taiauÀttt  pour  l'iiitloire  Je  U  ptùlninphie  «• 
d«  m  perWculeor* ,  i:'e»l->dm  ,  de  l'iiftKiraQre  rt  de  l'ave«f|e> 
iMntde*li«Huaet;carleifaBati(|uet  jaueraallOMfMu*  ■■  (nafci 
râle  dan*  l'Eiirtaire  de  l'etprîl  tiainaia,  par  le  wd  ^^A^B* 
tlierriii-  à  lui  fairr.  On  iiiirail  prii  plaitir  a  rapproclier  l«*aM** 
(]ue*  i\at  le  grand  Ucruuulli  eut  à  wiilenir  alon  ,  d*«  | 
liuni  que  le  grand  Detcartei  avait  euuvve>  toisante  aa« 
tanldant  leinOnie  pavi ,  pour  avoir  cberdii' de  nou relie* 
de  l'eiiilence  de  Uieui  et  la  pottrrilê  aurait  eu  la 
d'ajouter  le  nom  de  IJernoulli  j  celui  de  Uul  d'homn 
(|ui ,  depuis  Socratc  ,  ont  touffert  pour  la  pliilotoph 
de  pouéder  la  vérili:  pour  eui-mèaiei ,  cet  prend*  ffraée»  ae 
troublaient  poial  l'Elat  pour  \'y  faire  entrer  ,  et  iiiériiaieal  aa 
inoin)  (ju'on  let  en  bittli  jouir.  Mai»  1  <]uoi  ne  dott-o*  pa*  /i^ 
tendre ,  quand  on  ne  leul  epouter  ,  ui  let  patiion»  ,  ai  le*  m^ 
jugci  det  boromei?  L^  conlradiclion.te»  cltu(|uc  inoia*q«en^ 
dificrence  :  bientôt  on  le  toit  en  butte  aui  Irait*  dei 
plut  contraire*,  dei  tecle«le>  plu  diviiéet  pour  le*r|i 
plu>  obtcure*.  Ce  tont  de»  peuple*  ennetnit,  anta 
contre  lei  autre*  par  une  guerre  Irrt-iite.  qui  le 
quelque*  in*tan*  pour  eUenniiier  un  étranger ,  ipeclal 
quille  de  leur*  combati. 

O'aîlleur*  il  ett  plu*  que  Trai*eiablable  ,  comnae  nw 
dqà  iuMaoé,  qae  ce  ae  fut  pa*  tuante  ce  inat*fq« 

I  ett—mi»  >i  reJoatâble».  La  coBiàdf nUia»  y'J  »'* 


DE  BEEHOIJLU.  % 

|*^lntÉèTeiq««  l'Europe  loi  enrayait  de  toutes  part», 
tta)|ne  le  gouvernement  et  les  citoyens  s'empressaient 
hknn  étranger ,  furent  sans  doute  les  ressorts  qui  son- 
r«iiTte.  Souvent  il  en  a  fallu  moins  pour  exciter  de  plus 
aables  :  et  rien  ne  doit  étonner  en  ce  genre ,  ([uand  on 
une  partie  de  la  terre  a  été  bouleversée  ,  et  que  le  sy»- 
rjEurope  a  changé  de  face ,  parce  qu'au  moine  a  été 
>«■  antre  ptfur  prêcher  les  indulgences. 
■■oino  certaia  que  ni  les  ouvrages,  ni  les  discours  même 
•K  ne  pouTuent  fournir  de  préteste  raisonnable  pour 
rb ftacëremeat  attaché  \  la  religion ,  il  la  respecta  tonte 
M  brait  et  sans  faste.  On  a  trouvé  parmi  ses  papiers  de^ 
par  écrit  de  ses  sentimens  pour  elle  ;  et  il  faudra  an^^ 
le  son  nom  U  liste  des  grands  hommes  qui  l'ont  r^4(^ 
ne  l'ouvrage  de  Dieu  :  liste  capable  d'ébranler,  même 
nmen,  les  meilleurs  esprits  ,  mais  suffisante  au  moint 
Mser  silence  h  une  foule  de  conjurés,  ennemis  impuia^ 
[nelques  vérités  nécessaires  aux  hommes ,  que  Pascal  a 
»,  que  Newton  croyait,  et  que  Descaries  a  respectées, 
ce  même  temps  il  avait  une  dispute  moins  importante 
lospbore  du  baromètre  avec  quelques  membres  de  l'Aca- 
es  sciences  de  Paris.  Picard  avait  découvert  le  premier , 
,  que  son  baromètre ,  secoué  dans  l'obcurité ,  donnait  de 
ire ,  principalement  à  sa  partie  supérieure.  On  tenta  la 
bose  sur  d'autres  baromètres  ;  mais  il  s'en  trouva  très- 
eossent  cette  propriété.  Bemoulli  ayant  réitéré  l'eipé- 
le  dificrenlea  manières  ,  crut  qu'une  pellicule  ,  qui  se 
■ur  la  surface  du  mercure,  lorsqu'il  n'était  pas  bien  net, 
]nï  pouvait  rester  dans  le  baromètre,  étaient  les  causes 
léchaient  la  lumière;  et  il  conclut  de  là,  que  pour  qu'un 
Ire  eût  la  propriété  d'être  lumineux ,  ïl  fallait  que  lemer- 
Irès-par,  qu'il  ne  traversât  point  l'air  quand  on  lever- 
sle  baromètre,  et  que  le  vide  du  haut  du  tyau  fàt  aussi 
[D'il  pouvait  l'être.  L'académie  ayant  réitéré  l'expérience 
le*  vues  de  Bemoitlli ,  ne  trouva  ces  conditions ,  ni  toutes 
ina ,  ni  tontes  snl&santes  :  elle  objecta  à  l'auteur  c[uelques 
trei,  dont  les  uns  ne  rendaient  point  de  lumière,  qnor- 
mmits  d'après  ces  conditions,  et  dont  les  autres,  con^ 
lAt  précaution,  étaient  cependant  lumineux.  Bemoulli  rc- 
imrles  premiers,  qu'apparemment  le  mercure  n'en  était 
areais«snet,niasseipui^éd'ainet  sur  les  autres,  que  le 
e  en  était  peut-être  pluspnr qu'on  ne  l'imaginait.  Hartioe- 
St  le  goàt  pour  la  contradiction  était  asseï  décidé,  attaqua 
n  aroiées  après,  par  les  pins  mauvaisci  raisons,  le  senti- 
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rnenl  d«  BeriMulli  ;  ei  nttira  fil  «oaleaif  rar  ce  •■ 

vxie  lbn«  Uct-mortifUnU  [>oar  kki  mIm 

ne  te  rarwigtail  |i«t.  On  cnri  twir  mun*«Wr  eea  § 

raim  ou  Ut  autvon  da  •riarna*  ticde  »«  [i 

ibHr*  tv*  [iIm  MTaiit«*  ■!  le*  |i1ili  tnjai 

rAU«oM4{n«  n'Avait  |>af  ««Mn  p«rda  oal  a 

lieu  lie  [ggirr ,  [tar  la  lactura  ^«a  mh 

curil  de  rAc*Jptui«  dtf  tdcai 

MMn  Ueii  fuuili-  A  walcBir  laii  o^îoa.  I 

ictuKu  do  <loiio«r  d'aprin  lui  pour  le  pbiwphow  A»l 

MMit  À  [teu  ]>riTi  ccUe*  «luo  dinoe  DuCtj  iam 

fju'il  dit  4t<Mr  ai^met  d*un  tilriar  allcoWBd. 

En  170^,  Brruoolli  publia  mmi  excell«Btadi« 
In  :  Stolu*  rrjnoriuâ  ;  en  faÎMiit  f^lÎMcr  d«(  c 
letmtru,  uiÎTanl  une  certaior  cmidilin 
produit  pa/  ce  najrtn  de  aoatcllei  dont  la  !• 
CiU«  Jm  o*ari»M  B^oentnc». 

LcrtciMJI  dt  l'Aenlràue,  «n  171»  «1 1711 ,  WMsd 
«Mliw  oatngM.  D*M  «Ini  de  1 7 1  u  il  le  pwyae  J«  i 
courbe  qne  décrit  vn  cœp*  lanc^  taiTant  ene  a' 
t|ue,  Bioc  une  \itene  coBoee,  ri  attirr  ven  aa  | 
uiMT  forer  cratralc  i]ui  agùaa  Htivant  une  loi  q 
ton  aiait  duonr  dasi  mu  livre  ifr*  Pnnri/irJ  la  »aà^HÊ 
prMftur.  IWntoulli  fir^trudil  i^.iVIU  rt.il  nli^at«  et 
tante,  et  on  n'e*t  pa*  peu  curpri»  quand  oa  toit  ^se  k 
n'en  diffère  preique  en  rien.  Newtoa ,  lelon  loi,  n'aTatt  | 
Mmment  démontré  c|u'on  corp*  jeté  suivaul  une  dùvcli 
nue,  et  alliré  par  une  Force  centrale  réciproqaesMM 
tionnelle  au  carré  de  la  dittance ,  détail  dccrirc  ■■• 
conîqite.  Cependant  il  eit  étideut  tju'un  corp*  ataaà  I 
«aurait  M  mouvoir  qae  «uivant  une  leule  et  wnitftte  loi 
par  centéquent ,  t'il  peut  décrire  une  certaine  courbe ,  j 
décrire  en  effet.  Or  Newton  atait  iléterininé  la  mli—  1 
Aur  la<]uelle  le  projectile  pouvait  te  ninutoir  ;  il  avait  Am 
reaient  iatiWait  à  la  <)ue«tion.  Ce  fut  la  réponae  de*  0i 
■Bglaia ,  ïnléreMe*  à  la  gloire  de  leur  compatrioie ,  et  mmi^ 
occupé»  du  loin  de  la  défendre.  On  lera  peul-^lre  éteas 
coouaitunpeu  le  ciBurbuiBain,(|«'ilt  ne cberchaii— I pi 
à  U  diminuer  ■  mai*  n'en  faiton*  pat  enlicrement  boaaea 
é<|uîlé;le«Lomi»ct,  tout  iniuUet  ifu'tlt  «ont,  ne  le  anal  a 
que  juKjuB  un  certain  point;  et  la  tupériorité ,  if*^M 
eair^me,  fait  pour  eux  comme  une  clawe  à  part,  5<ntt 
dent  MM  envie.  Si  le*  concitojeni  de  Newton  n'étaient 
loox  de  Mw  Burtle,  c'crt  qu'il*  le  rojraieot  trop  an- 
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I  iafplM  moiiu  aumpit  loi  »Ax  pent-éb*  &it  tnwTer 
■  m  fnpn  natioB  qaJqaei  rivau,  plu  wpprawrf»  d'ofa»- 
(^  •«•  déCDaTsrtMt  4M  àt  Iti  fain  valoir.  En  loi  UÎMant 
iiqaitatioQ,.ikaTÙ«ittdttfBMiwbnH«tirctd«  qnin 


Emoalli 


ti  prëteodit  «m  pins  At  {badmMBt,  «a  t^ii ,  qat 
■iMIwi  Aait  toa>bé  daa*  ^mI^ur  wâprwa  wr  h  nacor*  4m 
fveRi  OiBtnlM  daai  )«  miIUin  nutUu;  on  fuuit  aton  «n 
^•^■taTBaac  noavtUe  WtioBJ*  l'oavra^  dt  et  grand  booutSt 
«.M  «•  «oRÛça  UM  ripondra. 

X/oMë»  1 7 1 4  vit  paraît»  rouUaat  Ji^Mi  ^me  neatMOi  tfalo- 
ritAfm  manamwrc  du  vai—wmx.  lABi«nwav(«aftpnaGÎpal*- 
MMtfaadAaMrln  loi*  d«  la  rémtaao»  Jm  flnîdw,  «t  cesloîa 
a'Aaïant  ancora  qot  pw  coaaaai.  I^  chevalier  Bomui ,  dans  un 
fin*  qn'il  avait  pnUitf  wr  catl«  malièra ,  t'était  écarta  dei  vraîa 
ppaopti;  aouï  la  cbesoïa  qa'îl  ininit  l'avalU-îl  condnit  à  pt»< 
aîiva  «mon;  maû  cei  tmon  étaient  auea  dâicates  ponr 
«voir  «édnit  plaiieun  tavani  gtfomètret.  Bemonlli  donna  dans 
aOBOwaila  vraie  théorie  de  UretUunce  du  fluide  au  mouvement 
dn  vaîfMau  ;  fondé  aur  celte  ibéotie  ,  il  te  déclara  ouvertement 
SOBtre  celle  du  chevalier  Reoau ,  et  contre  les  consenti eocei  qu'il 
a  tirait.  B.enau  répondit  k  m*  objection!,  et  «'engagea  par  let- 
bM  avec  lui  dan«  une  diapute  trét-savante ,  disputa  où  la  sagacité 
4m  deux  adverMire*  ne  te  fit  pas  moi»  admirer  que  leur  piH 
Mil  II  I  mutuelle.  Bemoulli  montra  dan*  cette  occatioa  qu'il  n'i- 
fMtait  pa*  le*  égard*  qu'il  devait  k  ceux  qui  en  avaient  pour  lui  ; 
paï*  a'eAlàl  pa*  mieux  valu  le*  avoir  toujourt,  et  laiuer  à  lei 
•Iranaires  le  triate  avantage  de  les  violer  seuls? 

Cette  mfime  année  i7>4f  >'  publia  dan*  les  mémoires  de  l'A- 
Cidearie  des  science*  et  dam  les  journaux  de  Leipsick  tes  reche^^ 
dha*  (or  la  centre*  tToactUatùin.  Plusieurs  poids  étant  attachés  à 
la  wge  d'un  pendule  ,  considérée  comme  une  ligne  inflexible  , 
aa*  pesanteur  et  lana  maise  ,  il  est  évident  que  si  cette  verge 
viaMt  à  faire  des  vibrations ,  son  mouvement  doit  être  fort  diSë- 
iMtdc  celui  qu'elle  aurait,  n'étant  chargée  que  d'un  seul  corps, 
car  les  poids  placés  à  différente*  distances ,  tendent  à  descendre 
■plamcat  dan*  le  même  temps  ;  or  ceb  ne  se  pourrait  faire  «ans 
qiM  la  verge  *e  brisit  ;  «on  inflexibilité  exige  nécessairement  que 
ûapoida  le*  plus  éloignés  du  centre  de  «uspension  décrivent  le* 
plna  grand*  arci.  Les  poids  feront  donc  entre  eux  une  espèce  de 
fsapniiialinn  et  de  réparation  de  leur*  mouvemens;  U  vitea*e 
ém  poid*  iorérieurs  sera  plu*  grande,  et  celle  des  poid*  snpé- 
riaan  lara  plu*  petite ,  que  ai  chacun  d'eux  était  seul  attadié  k  la 
Wfy.  U«îs.quella  doit  dtre  la  loi  de  cette  répartition  et  la  vitease 


DiluI*  «implv  (le  mfor  lonfiuriir  qu«  l«  corapivM ,  poor 
àrm  i^ndaln  fîtaimt  Irun  ounllaliim»  dnni  un  tmifi 
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<hi  pmduir  compMir  iiui  m  rrfullm?  ng  ,  f*  qui  mtent  M 
néaw,  <|ii»11e  «t  b  loagnoar  du  pendule  nai|>le  (pu  fcfut  ai 
ocdnalicidt  dam  1>  in^mp  l«m|«  ipia  Ir  pmdnM  c«ii|HiÉtf  ?  vhH 
â  qaoi  w  rêdtiil  U  i]u«*Iîod.  L»  poràt  qoi  déirrmia*  mr  !■  wif* 
b  laiiCuriir  dt*  cf  |>rodule  ûnplv ,  ctt  apl^U  courp  tTtMoBtam 
do  pendule  compoM. 

HurKhcm ,  «i  crIriMf  p*r  (M  namitmun  drrtianrlF* .  al  4 
<|ui  Ptewton  doit  peiil-^irc  •uunt  i]!)'^  lt««CJinr«  ,  »tait  tmw 
le  rvnlre  d'oKillalînn  piir  Diur  mHbode  futt  im)tr«c(r  ;  Jse^an 
Bomoulli  l'avait  rotuilr  dt-Urmiaé  par  une  «oie  pin*  B»tMwB« , 
ttutt  dil&cil»î  enfin  Bulrv  groraiilr*  trnnra  ane  inribadr  l«rt 
«Dple  ponr  rcMwdrr  la  qnntinfi.  Crile  nict]Md4>  cnanslc  «  ^ 
B^ral  à  qhercbrr  d'abord  ajnvlle  dnrait  iln  la  gravita  d 

toTMrla 

prnduir  timple  d'unr  lon|;aeBr  rowf  rt 
d'an*  pvnntnir  «opiMM-» ,  il  lolMtiiur  m  pmdule  timfU  amimé 
par  la  gnntd  nalDrelli^,  rt  drlerminc  aiirineBt  la  lottgârar^'9 
doit  af air  pnur  (air*  »ei  i-ibraliant  eti  mhat  leai|M  <{•» fiilil. 
La  ditpule  de  Letbnil*  avec  Nrwton ,  ou  plulAt  ■>«  TÂw^^ 
ItTTT,  uir  lit  ilrcouveiie  du  calcul  dilTrrvnlirl  ,  vrUi»  rm  i^ 
■rec  beaucoDp  de  «iotence,  et  deviol  preMiar  une  qwmBra^ 
tionale.  On  ne  |iMi%Mt  Alcr  i  Nvwlon  llMMiHnir  d*  I^VOTiÎMi 
la  niriaplivtif)iie  laininmi«  ijui  raiatl  conduit  k  (rmtTer  l(t  r^ 
f;lci  de  ce  calcul  .  rntrraiP  iMyMidirc  dont  il  atail  r(r  mlrewt 
tnniu*.  enfin  dei  datei  ancietinei «I  Uien  rouilatF«i.  tml  irm 
uit  ra  la  faveur.  Quoi(|i>e  ttin  rirai  eAt  le  premier  paUie  b 
nouielle  aiialvte,  «a  gloire  n'était  pu  *i  atturée.  <h)  lu  n|a*> 
chait  le  peu  de  cUrté  ,  ou  pItItAt  la  faattrté  pjlpnUr  de  tm 
principe* ,  dont  il  (taraiiuil  t«  méfier  hit-ni^nie  :  le  pru  Artk^ 
Biin  iju'il  aiail  fait  dan*  noe  route  dout  il  temtilail  na'iX  amwk 
dA  foir  IVlrndiie  iRiineiiie,  ('il  IVAt  auierte  en  rlTet .  «niK 
^el(]uei  rcrili  de  ?ientoadnnlou  le  (ougiçonnjii  d'avoir  «««M* 
naiiMnce.  Ot  prrHtnipttiioa  fonaaient  mnire  lut  un  frtfmft^m 
avanlaicencE  tnaii  enfin  ce  nVtait  qn'un  prvjii^  -,  et  noo*  ifmimÊ 
l^rdrde  malair  prononnr  tur  iinecauM  ijiii  partait* cmom* ••• 
JAurd'Iiui  toBi  le*  uvani  de  l'Kurnpe.  l.ctbnitr  ,  «tfcairf  dv 
•■■«pf^ni  i]ue  In  Anftiait  avaiml  jalr  nir  M*  travaux  ,  War  p» 
pou  ,  roinmr  une  npi^e  dr  drfi  ,  le  pntbteiB*  de*  trsfMHÉ^ 
Il  t'afpttail  de  Iroater  un*  roiirW  r|(ii  couplt  4  aa(tte«  dr— ^ 
•out  un  angle  ciMMlanl  une  infinili-  d'awiret  rtmrbei  la«k*ét 
lo^e  feare ,  ramine  d«  cettlr*,  ilei>|iarabnle»,  tb*  ^ê^ 
*e«,  etc.  On  cmira  w ni  peine  iioe  ce  pmbirnte  ne  r«l«|«'iMff* 
p«Mr  KewloN  ,  (Dr  pliitieura  autm  i;r«awir*«  ing*»!!  (nafll 
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W  défi.  Ainsi  Leîbnili  n'avait  pas  cté  fort  heureux  dans  le  pioge 
qu'il  avait  choisi  pour  embarrasser  ses  adversaires  ;  et  la  grande  dis- 
pute sur  l'invenleur  du  calcul  diO'crentiel  eiU  été  par  là  décidée 
contre  lui,  si  la  solution  bonne  ou  mauvaise  d'un  problème  isolé 
lufTit  pour  décider  des  questions  pareilles. 

LeibniU  étant  mort  en  1716,  Bernoulli  continua  la  dispute 
avec  l'Angleterre  ;  il  projiosa  de  nouveau  aux  savans  de  celle 
nation  le  problème  des  trajectoires,  mais  avec  des  cnndilions 
<pii  le  rendaient  beaucoup  plus  difficile  ;  et  ceux-ci  à  leur  tour 
tut  en  proposèrent  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas  moins.  On  peut 
juger  par  la  force  des  comliattaus  de  la  vigueur  des  coups  qu'ils 
se  portaient.  La  fraude  même  parut  un  peu  s'y  mêler;  car  flans 
le  cours  de  cette  dispute,  Keill  a j an t  proposé  à  Bernoulli  un  prO' 
blême  très-difficile,  celui-ci  en  trouva  bientôt  la  solution,  et 
somma  en  vain  son  adversaire  de  montrer  la  sienne.  Il  était 
question  de  déterminer  la  courbe  décrite  par  un  projectile  dans 
nu  milieu  résistant ,  suivant  une  certaine  loi  qui  renfermait  une 
infinité  de  cas,  et  dont  un  seul  jusqu'alors  avait  été  résolu. 

De  tous  les  géomètres  anglais  qui  parurent  dans  la  lice  en 
cette  occasion  ,  il  n'y  en  avait  point  de  plus  célèbre  que  Taylor, 
si  connu  par  sou  ouvrage  intitule  :  Mtnhniiiis  inrremcnloriim  di- 
ivciit  et  iiiivrsa  ,  ouvrage  original  et  très-ingénieux  ,  mais  di/H- 
rile  encore  aujourd'hui,  luùmc  pour  les  pins  liahiles.  Taylor 
avait  trouvé  à  peu  près  en  même  temps  que  Bernoulli,  et  par 
une  ntéiliode  semblable,  la  solution  du  problème  des  centres 
d'oscillation  ;  l'un  et  l'autre  se  contestèrent  la  priorité  de  la  dé- 
couverte ,  et  personne  ne  leur  en  eût  refuisé  la  propriété.  Au 
reste  ,  nous  devons  dire  à  l'honneur  de  Tailor  ,  <|ue  dans  cette 
dispute  il  ne  sortit  jamais  des  bornes  littéraires.  Bernoulli,  at- 
taque par  toute  une  nation,  jaloux  de  soutenir  l'honneur  de  la 
tienne,  et  plus  occupé  du  fond  de  la  dispute  que  de  In  forme  , 
n'était  pas  si  scrupuleux  envers  les  géomèlres  .-iiiglais.  Peut-être 
était-il  excusable  à  l'égard  de  Kcill ,  qui  uvnit  en  quelque  ma- 
nière violé  les  règles  du  droit  des  gens,  et  dont  les  procédés  n'é- 
taient pas  moins  blAmables  que  les  discours.  Pour  Taylor ,  il  ne 
répondit  aux  injures  que  par  des  plaintes  fort  modérées  aux  jour- 
nalistes de  Leipsiek,  sur  la  liberté  avec  laquelle  on  traitait  sa 
réputation  dans  leur  journal.  Les  diflérenles  pièces  de  ce  procès 
se  trouvent  dans  ce  recueil  {année  i-i5  et  suiv.  ) ,  et  elles  sont 
infiniment  utiles  à  ceux  qui  veulent  pénétrer  dans  les  mystères 
de  la  plus  haute  géométrie.  Mais  pourquoi  font-elles  plus  d'hon- 
neur à  l'esprit  qu'au  cœiTr  humain? 

On  nous  demandera  sans  doute  le  but  et  l'utilité  de  touteves 
iulilimes  recherches.  Nous  ne  répondrons  point  à  celle  qnesliii» 
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|)nr  une  injiirr  ,  comme  faisait  Galilée  ',  nous  ne  chercheroni 
pas  mrmo  à  tirer  de  «iiiflques  un^cles  problèmes  dont  nousaioD» 
purir  ,  «1e^  ii%^i^p<  ppii  >oiiïibles  et  qu'on  leur  conlr^lerail  peut- 
rtrt*.  .M. lin  ).i  ^l'iiiiii'tijr  ii\i>t-clle  pa>  par  elle-iiiriiie  une  l>cau!r 
ri''*ll(*  ,  iii<i('p<Miil.iiitt'  ili*  tttutv  utilité  \raieou  pn'lentlue  ^  t|uaii«l 
ell»*  n'.Kii'^iil  tl'aiilif  pirrugalixe  (|ue  ile  nou^  nllrir  »an«  aucun 
Hi(-iaii^«>  ilo^  ciiiiii.it^^^iiif'r^  c\i«Ieji(e«  et   certaine^ ,    un  »i  ^r^nJ 
a\:iuta^c  ne  l.i  irinlr.iit^il  pa»  tlijL;iiecle  notre  rtuile  .*  Klle  e*t  ly^ur 
aillât  (lirt*  la  itii'Hure  la  plu>  pri'ri^e  de  notre  esprit ,  ilr  vjn  J^i^rr 
d'i'tfutlue ,   ili'   «.-ii;af-ilt' ,  lie  profuinleur  ,  Je  ju«le>«e.  Si  cl  e  ne 
peut  uiHi^  ildiiiitT  ivy  ({u.iiitét,  on  coiniemlra  du  inoia«  iju'f'le 
Ica  Iniiifle  ,  cl  r<iiiriiil  U"»  inoveii>  le^  plu^  facile^  de  nou»  a»>urer 
nuu>-in(*iiic>  ,   ft  dr  Kiiri'  couiialtre  aux  .lutrr^  jii«i|u'j  iiur!  |i-'::i: 
uou»   le*   p(i<«^rili)M-«.    An  lii:rn'di»  i".l  riifue  plu>  n  !r '..rr  p4r  «^t 
rechercliet  »ur  la  paialioli*  rt  ^nr  le»  «piraii*'*,  «pir  par  «r«  «pLrr'« 
niou\autet   et  srs    lia^f  ule«.  I)('<>rarlt»%  l't   Nr\\liiii,    •!  «m!  \r% 
vra'je*  li'iMit  f;uiTi*  *  ontriliut'  i{u*an\  pm^n-'»  lîi-  !.i  r.ii»"ti  .  *f  r   -î 
l'uu  et  Tauln*   iiuuitHtt'I^  ,    tandi>  <|iif  Ir*  in\i  ii!fiir«  de«  ar:»  !r« 
p!u«  ni-(e*<iires  >ont  pnur  la  plu|iarl  im  nniiii'»  ,  |-jri  r  .j.r  iVt! 
plutôt  le  Iia^aril   t|u«'  le  c«  nie  i|ui  Ir«  a  ;:iii']t '».    lu  !i:.!*.{  .fn  r>: 
lou(*  de  lra\ ailler  .1  illii^tirr   n.i  iLitinu  :  ijut'!  ii*<|M'..t   ne  ;:;' r  'e 
pa4  un  petit  iiiuiiliri*  df  ^'l'iiii't  r.iri'<«  «pli ,  m  iii<iti!r  jut   i..««ij«Hi 
peuwril  .ilIiT  11"»    fiin  r*  i|f    rr-jnil.  mil    •.!.!:: 
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«es  f>liis  beaux  ouvrages,  fiitloiii- par  ses  juges,  mais  ne  fut  point 
couronné.  Oa  trouva  qu'il  ne  répondait  pas  précisément  à  I.i 
question  (lu  prix  :  l'Académie  demandait  les  Inis  du  clioc  des 
corps  durs,  et  il  débutait  dans  sa  pièce  par  soutenir  que  ces  corps 
ne  pouvaient  exister.  Il  en  donnait  pour  raison ,  que  dans  le 
choc  des  corps  durs  la  communication  du  mouvement  devrait 
nécessairement  être  instantanée ,  et  qu'ainsi  ces  corps  devraient 
pauer subitement  d'un  mouvement  quelconque  à  un  autre,  sans 
passer  par  les  degrés  intermédiaires,  ce  qui  est  contraire  au 
principe ,  que  tout  sejait  dans  la  nature  par  des  degrés  insensi- 
bles- On  aurait  pu  demander  à  Bemoulli ,  si  dans  le  choc  de 
deux  corps  élastiques,  égau)c  et  semblables,  qui  viennent  se 
frapper  directement  en  sens  contraire  ,  avec  des  vitesses  égales  , 
te  point  d'attouchement  ne  perd  pas  tout  d'un  coup  son  mouve- 
ment dès  l'instant  que  les  deux  corps  se  joignent ,  et  si  par  con- 
Mqnent  il  ne  passe  pas  subitement  et  sans  gradation  à  l'état  de 
repos  ;  état  dans  Ipquel  il  reste  pendant  tout  le  temps  que  les 
deux  corps  mettent  ù  se  comprimer  et  à  se  rétablir.  Si  cela  est, 
comme  on  ne  peut  en  disconvenir  ,  et  si  d'un  autre  côte  In  ma- 
tière ne  peut  être  suppost'e  actuellement  divisée  à  l'infmi ,  ce  qui 
c*t  évident ,  le  point  de  contact  ne  saurait  perdre  son  mouve- 
ment sans  qu'une  petite  portion  de  chaque  corps ,  contiguë  à  ce 
point  ,  ne  perde  a[i*>i  le  sien.  Voilà  donc,  même  dans  riivpolliiisp 
abstraite  de  Ocrnoulli ,  deux  parties  de  ^lali^^e  qui  passent  sans 
^dation  du  mouvement  au  repos.  Ce  principe  ,  que  tout  se  f.iit 
dans  la  nature  par  degrés  insensibles ,  est  celui  que  Lcibnitz  et 
ses  sectateurs  ont  a|jpelé  loi  de  conliiiuitt'.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  soit  Irt's-philosophique  ,  et  confirmé  du  moins  par  la  plus 
^ande  partie  des  pliénomènes-  Mais  c'est  en  faire  un  étrange 
nsage  que  d'en  conclure  qu'il  n'y  a  point  dans  l'univers  de  corps 
durs,  c'est-à-dire  d'en  exclure,  selon  l'expression  d'un  philosophe 
moderne ,  les  seuls  corps  pcnt-ètre  qui  y  soient  ;  car  comment  se 
fermer  une  idée  de  la  matiire  ,  si  on  n'accorde  pas  une  dureté 
originaire  et  primitive  aux  élémen;  dont  elle  est  composée  ,  et 
qui  sont  proprement  les  vrais  corps  ?  Au  resie  ,  quand  l'existence 
descorp^  durs  serait  physiquement  impossible,  il  n'est  pas  moins 
certain  qu'on  peut  toujours  considérer  ces  corps  comme  on  con- 
sidère en  géométrie  des  lignes  et  des  surfaces  parfailes,  en  mé- 
canique des  leviers  inflexibles  et  sans  pesanleur;  et  c'était  là  sans 
doule  le  point  de  vue  de  la  question  proposée. 

Bernoulli  souleniiit  dans  la  m^me pièce  une  autre  opinion  qui 
parut  aussi  nouvelle ,  quoiqu'elle  eiU  [lour  premier  auteur  Leîb- 
nitï,  et  qu'elle  ait  eu  depuis  bien  des  .sectateurs.  C'était  la  mesi 
de»  forces  \iïes"iides  forces  des  corps  en  mouvement,  par 
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"MuMUiilli  »  vengea  es  l'ïnfortnnfl  lîttfraire  qu'il  avait  ene 
ta  ?l^l4  I   OK  remportant  plusienrs  années  de  mîtè  le  prix  de 
FiACM£mïe  des  adences.  Sa  pièce  de  i^So,  lor  la  manière  d'ex- 
par  les  tourbillon»  la  forme  et  les  proprietii  des  orbites 
'itet ,  est  remarquable  par  les  efforts  qu'il  fait  pour  Je- 
un système  que  Kewlon  croyait  avoir  anéanti.  La  pro- 
géométrie qui  règne  dans  ttt  onvrage ,  Is  lupërioriiié  de 
ir  >nr  ses  concurreos,  et  peut-être  la  prëdilectioa  natn- 
fc  dés  Français  pour  l'hypothèse  qu'il  défendait,  lui  valu- 
!•  prik  ,  malgré  une  erreur  de  calcul ,  qui  sans  doute  ii'a*ait 
SdiÉppé  k  la  pénétration  de  ses  juges. 

■  734  parut  l'euaj  de  Bcnioulli  sur  làphjrtique  céleste.  H 
I  d'y  expliquer  par  une  hypothèse  nouTeîte  les  principaux 
du  lystème  du  monde ,  et  surtout  la  cause  de  l'iaclinaison 
iirbîtes  des  planètes  ,  que  l'académie  avait  proposée.  Si  on 
le  dans  cet  ouvrage  ud  grand  nombre  de  choses  que  la 
jsique  refuserait  peut-être  d'adopter ,  on  doit  d'un  autre 
y  admirer  l'adresse  avec  laquelle  l'auteur  fait  valoir  en  sa 
■r  tout  ce  que  les  ressources  d'un  gé aie  inventif  peuvent 
air  de  séduisant  ou  de  plausible;  ellesuflVage  de  l'académie, 
répondre  du  succès  de  ce  travail,  en  a  du  moins  été  la 
mpense.  De  plus ,  la  question  qu'il  fallait  résoudre  était  du 
ibre  de  celles  qoi  n'admettent  aucune  explication  dans  le 
•me  newtonien;  Bemoulli ,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  trop 
rable  k  ce  système,  et  qui  ne  trouvait  point  dans  celui  de 
wrtes  une  explication  satisfaisante  de  ce  qu'il  cherchait,  fut 
!gt  d'en  imaginer  un  autre  ;  et  quelle  est  Thypothèse  qui  sa- 
it 1  tout? 
T<nlk  les  principaux  ouvrages  d'un  homme  dont  les  mathéoia- 
Mconserveront  à  jamaisie  nom.  Un  écrit  beaucoup  plus  long 
celui-ci  n'eût  pas  suffi  pour  les  indiquer  tous;  et  ceux  que 
■  avons  eoiis  feraient  encore  honneur  aux  plus  grands  gen- 
res. 

Ue  était  sa  patrie  ;  il  est  juste  de  faire  honneur  à  celte  ré- 
Kqae  d'un  citoyen  qu'elle  a  toujours  distingué ,  puisque  taut 
lenonnages  céli^bres  ont  fait  après  leur  mort  la  gluire  de  leur 
oa,  qui  les  avait  oubliés  pendant  leur  vie. 
Aaït  depuis  long-temps  le  premier  des  associés  étrangers  de 
adémie  des  sciences  de  Paris  ;  sans  doute  les  Crousaz ,  les 
If,  les  Sloane ,  les  Poleui ,  etc. ,  dont  les  noms  remplissaient 
•cette  liste,  se  voyaient  aveccomplaisaoce  à  càté  d'un  liomme 
le*  Eoler ,  tes  Bradley,  les  Daniel  Bemoulli  eussent  été  flattés 
oir  à  leur  l4te.  Si  la  mort  de  Bemoulli  a  laissé  un  grand  vide, 
idëmien'a  eu  que  l'embarras  du  choix  pour  le  reiaplir. 


|iifi(li]t(«fï(*«  iii.M<o«  »'i  »!•■«  r;irri'<  «le*  \itcs9e«.  P«iur  risluir^  triir 
<|iipstîoii  a  l'i'iioiict*  II'  plu»  biiuple  ,  il  »*a^it  de  «avoir  si  la  fore* 
(1*1111  corp^  (|iii  a  une  certaine  vitcsîse,  devient  double  ou  ^w** 
druple  i|uaiul  sii  \itos!»e  devient  double.  JuM|u*di  Leilinili,  Ion» 
lei  mécanicien >  .'i\. lient  cru  qu'elle  était  double  ;  ce  frrand  pbi- 
Io>oplie  soutint  le  premier  qu'elle  «*tait  quadruple  ,  et  îl  It  prou- 
vait p.'ir  le  rai'^niiiKMiient  «nivaut.  La  force  d'un  corps  ne  tcpeol 
mesurer  ((ue  par   ^ot  etlVlii,  et  par  le%  obUacles  qu'elW  lui  fail 
vaincre  :  or  si  un  curps  pe^nt  peut  montera  quinse  pieds  eUat 
jeti*  de  bas  en  haut  a\ec  uue certaine  \iteise  ,  il  doit  monter,  d« 
I  aveu  de  tout  le  monde,  à  soixante  pieds  étant  jeté  avec  ane  ik 
tes^e  double.   Il  fait  donc   dans  ce  dernier  cas  quatre  fois  pliu 
«TelFet  et  surmonte  <|u;itre  loi>  plus  d*ob«tarle>;  >a  force  e»t  dooc 
ijuadruple  de  la  première. 

Cette  preuve  de  I.eibnilz  fut  fortifiée  par  E(erni>ulli  «l'un  c'aod 
nombre   d'autres.  11  démmitra  (pi* un  corp>  qui  tenue  ou  bande 
un  ressort  a\ec  une  certaine  \it«*<»<*e  ,  peut  a\ec  une  \tte«M*d-MbV 
fermer  tout  à  la  fni^,  ou  succe^^ntMiieiit ,  i|nalre  re«»««rl«   »rqi- 
blables  au  premier  ,  iieufa\ec  une  \ileH«i>  triple,  vlr.  11  n*'<ubai 
pas  d*inNistersur  une  vérité  tri'H-iiii|H)r(aiite  ,  «In  iiu\«-rte  par  lla«- 
^hens  ,  «lavoir,  (|uedaii<i  le  iIhk'  de<*  c«irp»  •■la%liijiie«  la  «««uiiDe  de« 
forces  \i\es,  c'e^t-j-dire ,  de*  produite  de»  ina%«r«  jiar  le>  carrr^ 
*\f%  wit'^^o^^   dt'iiuMiri*  l'HijiHir-  l.i    nirmc  .   i  »•  .ip/.-u   •  .    r-   .•  •  .■• 
lîir»"  lit'  1.1  N'»'iiiii«*   •!•■'«   j  I»  !ii:i-  «•»■"  i!i.t--f  .  p. Il 
p.irh-.ni"»  lit""»  l'»i  ■  '■■•  \  i.  t»,  i.iil  N  ■■.!  V I  :jt    t  i:t  \.i     .1 
f.i\  ciii'  •!•'  îriir  iipMiMiii  :  >iii  (.iii?  ili-ji-ii*  ij.j'.i:i 
pi'i*  L'"ii»  I  -il  ,  «*l  •!  niMi  ^.i^'-  |i  •'«■  j  il'    .  un  t  I  .t         ...     ,  . 
df  III'  ■    iMijKi*.    N'»:!"  Il  ••n'ii  i   i-i  '  p    .   lî   ;    ;   li    •.  ■     »        .  •  . 
fi-M'ii"  •  •  I  it  «iiii»'  1.1  ij '.•■»!  !■■■!  •!••'.  l'i»  f»  V  :\  •■<.   j  jij  ■■  ;   .     ,     [        ..  ^ 
*nr.iui'>'ii'l  li  II  !»•'  >;■    »:ii    'i  •■'.  •    ^:i'.  •■•}}' v..'   i .  ■•  .-  .;  -,  ,  .        ..      ,    ' 
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DE  BËRNOULLI.  35^ 

BenKMiUi  ic  vengea  de  l'infortune  iilt^»ire  qu'il  avait  eue 
en  '1734  ,  etk  remportant  plusieun  aan^s  de  inilé  le  prix  de 
rAcadémie  des  wnence*.  Sa  pièce  de  i^So,  inr  la  manière  d'ex- 
|Jiqaer  par  les  tourbillon»  la  forme  et  le«  propriété*  des  orbites 
dMi  planifetet ,  est  remarqaable  par  les  efforts  qu'il  fait  pour  Jé- 
(radra  ira  ijstëme  que  Newton  croyait  avoir  anéanli.  La  pro- 
-  tàmàa  géométrie  qui  règne  dans  cet  ouvrage  ,  la  tnpériorité  de 
Fanlear  snr  set  concurreui,  et  peut-être  la  prédilection  natu- 
rrile  k  ée%  Français  pour  l'bypothèie  qu'il  défendait,  lui  vala- 
tCKt  le  prix  ,  malgré  une  erreur  de  calcul ,  qui  sans  doute  n'avait 
pas  dcbappé  k  la  pénétration  de  ses  juges. 

£n  1734  parut  l'essaf  de  Berooulli  sur  ta  physique  cékite.  H 
Uchait  d'y  expliquer  par  une  hypothèse  nonvelle  les  principaux 
poiati  du  lystème  du  monde ,  et  surtout  la  cause  de  l'inclinaison 
dei  orbites  des  planètes  ,  qne  l'académie  avait  proposée.  Si  on 
ramarqBe  dans  cet  ouvrage  nu  grand  nombre  de  choses  que  la 
•UM  pbjsique  refuseraît  peut-^lre  d'adopter ,  on  doit  d'un  autre 
cAtrf  j  admirer  l'adresse  avec  laquelle  l'auteur  fait  valoir  en  sa 
favenr  tout  ce  que  les  ressources  d'un  génie  inventif  peuvent 
fournir  de  séduîsontoudeplansible;  ellesutfragede  l'académie, 
uns  répondre  du  succès  de  ce  travail ,  en  a  du  moins  été  la 
récompense.  De  plus ,  la  question  qu'il  fallait  résoudre  était  du 
aambre  de  celles  qui  n'admettent  aucune  explication  dans  le 
ffitêine  newtonien  ;  Bernoullî ,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  trop 
Carorable  à  ce  système,  et  qui  ne  trouvait  point  dans  celui  de 
Descartes  une  explication  satisfaisante  de  ce  qu'il  cherchait,  fut 
obligé  d'en  imaginer  un  autre  ;  et  quelle  est  l'hypothèse  qui  sa- 
tisfait k  tout  ? 

Voilà  les  principaux  ouvrages  d'un  homme  dont  les  mathéma- 
tîqaes  conserveront  à  jamais  le  nom.  Un  écrit  beaucoup  plus  long 
que  celui-ci  n'edt  pas  sufE  pour  les  indiquer  tous;  et  ceux  que 
«OUI  avons  omis  feraient  enc<»-e  honneur  aux  plus  grands  géo- 
■tètrcs. 

BAIe  était  sa  patrie  ;  il  est  jnsle  de  faire  honneur  à  celte  ré- 
paUiqae  d'un  citoyen  qu'elle  a  toujours  distingué  ,  puisque  tant 
de  personnages  célèbres  ont  fait  après  leur  mort  la  gloire  de  leur 
■ation,  qui  les  avait  oubliés  pendant  leur  vie. 

Il  était  depuis  long-temps  le  premier  des  associés  étrangers  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  ;  sans  doute  les  Crousaz ,  les 
Wolf ,  les  Sloane  ,  les  Polenî ,  etc. ,  dont  les  noms  remplissaient 
aloncette  liste  ,  se  voyaient  aveccomplaisance  à  cùlé  d'un  liomme 
qoe  lesEoler,  tes  Bradley,  les  Daniel  Bernoulli  eussent  élé  flattés 
da  voir  à  leur  léte.  Si  la  mort  de  Bernoutli  a  laissé  un  grand  vide, 
rMldémie  n'a  eu  que  l'embarras  d  u  choix  pour  le  reioplir. 


Qui>i<Iiie(o  tuccvt  itaot  le*  aMtbénMtM|u«*  «uucbI  r<«  A>*t  p»> 
cocn,  et  futMot  i'eSrt  il' un  Ulenl  i]utaiail  >)&  rvcooBÙlrc  4* 
bonne bmr«  xm  alijvt  vt  le  Miur,  «<(«  ^tuJr  nûntnuiBi  «clMl 
pli  la  prrmiire  d  ta«iur!)r  il  >'rUit  Ii*tp.  Son  ^me  »i  iJ«  d«  i^- 
uaiiuui!»  t'plail ,  ptiiir  ainsi  ilira,  jHé»  d'«lH>rd  "W  )e|aiNi«r 
aliiociit  <{n'm  lui  a»ait  prrteiUe.  Le»  channrt  J«*  bell*»-Ww«, 

ÎHÏ  t'offrirnilb  lui  Jet  Ttuti *«  J«  wi  oifricr».  U  JcJwHf  yiial 
M  «TanUgn  qu'il  annic  pu  Irtotw  d*»*  1*  cnanwetx»  .  ^^ 
ln)tiel  il  n'atail  aunin  goûl ,  quiùin'il  y  «il  rlê  dnûavpar  •■ 
pèrt  ,  qui  pour  ««oir  un  CU  ti  rarr .  n'eo  rMMtaliUit  p4»  «oi» 
i  Inu*  I»  tvm.  IlpaiMdeUàlVludrdcU  BrJecûic  ;  atovU 
aUe  MUS  doule  qui  le  conJuitil  ittMnûUminit  au  pMitl  «■  b 
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nature  rappelait ,  k  cette  gêoiiMclm  tubltn 
entrrvotr  (•  mécanisme  admirable  dn  iMrpi  bumaia,  •!■■»• 
tufSunlp  B^antudini  (lour  rn  ilriuèlMlowÉlf»  rrwort».  Biiaaw 
•uui  incapable  d'en  iinpcMer  &  lui-m^me  ijii'auK  aalm,  d  b* 
pour  Bpervrtoir  prctqne  au  premier  coup  A'iril  le*  lunilc*  peiw 
crtlet  k  no*  cnnaai tance*  ,  vît  bicnlùl  ijue  i'uMfjr  de  la  ^iwMiliB 
4an«  cette  matière  iléfjenrrail  Irup  fadlemnit  en  aboti  uaaifn 
le  «nnri  île  la  tliitertatiou  phviko-matbt'tnatique  qn'il  ««aitp^ 
hi'iée  (ur  te  mmiTeRicnt  de»  niuiclei ,  et  duat  luyut  aïona parie t 
il  nul  detoir  dam  la  tuîle  réteroer  U  K'i'tne'r'e  ponr  dci  •tf'* 
mnin*  utile*  peut-être,  mai*  plut  aatùfauaiu  an  omoh  fwl* 
Tutni^ret  qu'elle  peut  y  répandre. 

Cependant  il  n'ctail  |)4t  Icllrtnent  borne  aul  laatbènulifaa. 

Jtt*il  |>erdll  enlii^reinenl  de  tue  tout  le  reite.  Il  faû**! 
lùpour  tedelaucr,  de*  ««n  Ulin*,  peul-rireaiuù  a 
bmnme  né  1  P/Ain  ferait  dri  ter»  franfait ,  uiai>  mmi 
pendant  pour  pouioir  tenir  un  rang  boniieable  parmi  UCl 
laodemet  qui  ont  mti-ux  aime  parler  une  Unj;ue  marte  fivta 
leur.  On  nuui  permellra  de  faire  â  celle  uccaMon  uoe  r«»w^ 
ainjulière;  r'eilque  le*  langue*  ^rerque  et  latine,  tant  ^Wl* 
a  parleei .  n'aient  eu  qu'un  trrvpetit  ni>niti(ed'ric«llrB*pMta^ 
cn«nroe  (noie*  le»  langue*  ^itanlet  i  et  qu'au  cnnlraire,  ' 
renaiiunce  de>  Irllrr*,  noua  nout  flaltiMit  d'axur  tant  i 
et  de  Virgile».  1^  *(ili)li'>n  -let-i-  (ormUie  ne  «rra  |>at  fael  À 

n'ont  pamn  seul  |>ofle  français  i|u'ijn  piii' 
donc  {>ai  devoir  uout  arrï'ter  tieaucnup  ti 

j  r^gr  de  dii-liuil  ani,  tt  atail  wutenu  une  ihrte  en  tert  frwo, 
mr  celte  queilion ,  r/ue  Ir  prince  nt  [M'ur  let  lu/m  ;  matieer  ém 
moin*  auui  intrreuaute  qu'aucune  decellet  qu'il  a  traite**  4^ 


DE  BERNODLLI.  35g 

.    pnûi  mais  qu'un  phitcMophe  pouvait  le  dûpenier  de  traiter  en 
ven ,  él  nn  r^nblicaîn  de  traiter  en  grec. 

n  est  rare  que  les  hommes  célèbres  aient  des  enfani  qui  leur 
niseinblent.  Le  nôtre  en  a  plusieurs  d'un  mérite  distingué  j  Ni— 
colat  BernouIIi ,  mort  fort  jeune  à  Pétersbourg,  oii  le  ciar  l'avait 
appelé ,  et  oîi  il  e'tait  déjà  l'un  des  principaux  omemens  de  l'aca- 
iimw  naissante;  Jean  BernouIIi  aujourd'hui  professeur  d'élo- 
quence k  Bâie ,  qui  a  remporté  plusieurs  prix  de  l'Académie  des 
■dencei  de  Paris ,  et  qui  aurait  été  grand  mathématicien,  s'il 
n'eAt  mieux  aimé  être  orateur;  enfin,  Daniel  Bernonlli  l'atné 
et  le  plni  illustre  de  tous ,  qui  soutient  par  ses  ouvrages  le  nom 
de  soD  père.  Ses  talens  sublimes  et  connus  depuis  long-temps 
brillent  surtout  dans  son  Jfydrodjntamique  ,  où  il  a  le  premier 
appliqué  au  mouvement  des  fluides  le  principe  de  la  conserva- 
tion des  forces  vives ,  et  détermine  les  lois  de  ce  mouvement  par 
des  méthodes  sAres  et  non  arbitraires.  II  a  partagé  avec  son  père 
le  prix  de  l'Académie  en  1 734  <  et  s'est  montré  digne  de  lui  en  ' 
régalant;  depuis  plusieurs  années  ce  prix  est  pour  Daniel  Ber- 
nouIIi une  espèce  de  revenu;  fortune  la  plus  flatteuse  qu'un  sa- 
vant puisse  retirer  de  son  travail ,  puisqu'il  ne  la  doit  qu'à  lui  seul. 
Mauperluis  et  Clairaut  ,  célèbres  ge'ométres  fmnçais,  ont  fait 
l'un  et  l'autre  le  voyage  de  BâIe  pour  profiter  des  lumières  de 
BernouIIi  ;  semblables  à  ces  anciens  Grecs  qui  allaient  chercher 
les  sciences  en  Egypte,  et  revenaient  ensuite  les  répandre  dans 
leur  patrie  avec  leurs  propres  richesses.  Enfin  c'est  à  BernouIIi 
qu'on  doit  Euler,  dont  le  nom  retentit  aujourd'hui  dans  toute 
l'Europe,  et  ajuste  titre  ;  la  reconnaissance  de  ce  grand  géomètre 
pour  son  illustre  maître  égale  la  profondeur  et  la  sagacité  q^u'on 
admire  dans  ses  ouvrages. 

On  a  publié  en  1^4^  >  ^  Lausanne,  le  recueil  de  tous  les  écrits 
de  BernouIIi  :  ce  recueil  précieux  ,  fait  avec  un  soin  et  une  intel- 
ligence qui  méritent  la  reconnaissance  de  tous  les  géomètres, 
est  dd  &  l'un  des  plus  célèbres  disciples  de  l'auteur ,  Cramer,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Genève,  que  l'étendue  de  ses  con- 
naissances dans  la  géométrie  ,  dans  la  physique  et  dans  les  belles- 
letlres,  rendait  digne  de  toutes  les  sociétés  savantes,  et  dont  l'esprit 
philosophique  et  les  qualités  personnelles  relevaient  encore  les 
Utens. 

De  toutes  les  académies  qui  avaient  l'avantage  de  compter 
BernouIIi  parmi  leurs  membres ,  aucune  ne  lui  a  rendu  des  hon- 
neurs plus  marqués  que  l'Académie  des  sciences  de  Prusse.  Celle 
compagnie  chargea  son  secrétaire  de  lui  faire  un  éloge  public, 
quoique  ce  ne  soit  point  l'usage  de  prononcer  celui  des  acadé— 
miciensélrangers.  Elle  n'a  pas  craint  qu'un  td  exemple  l'engageât 
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4  accorder  (auimt  de  [ur^ille*  dûttnctiniu  ,  la  xairmtftm  4*mb  ■ 
grand  bniunin  mi^ritait  crt  batnmig>^  d«  U  |Mr1  d'ua  CWf*  om  i 
rocnpiail  dri  ami*  c(  Jm  cl*»e»  iUuUre»,  Le  rrcunl  (Ici  ■>««» 
da  Dminalli  rtt  dcdir  lu  monaniae  ,  prutectenr  d*  ccU*  »c»- 
dcnuc  rVlchrc ,  nt  h  rlln  incnlaînit  de  parai  ire  m>iu  le*  •■^■nr> 
d'un  girince  pliitoMplte,  Mont  dire  à  U  gloire  d««  1etU«t ,  «tpt*» 
•ncorc  à  celle  du  priace,  qu'il  èuil  digne  d«  *pir  tou  boéhàIm 
tflB  de  (Tel  imiauTlei  outrage. 
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^C  modeite  académiciea  a  lî  bien  carbé  u  ii«,  ^r  ••■•  e* 
ipiorotu  pre*<|ue  loutei  le*  circonitancet.  Ueus  oamgn  —tt  b 
lanjpie  Tranyaite  en  toot  k  peu  peè*  tiiu*  le*  r*rneiiiMtt. 

Le  preniirr  *  a  pour  titre  :  Aj-i*t>rtyntrtjnm^a'i ,  lekra  A^' 
rentei  tigm'ficaiioiu ,  ti  te  clu>ix  quii  en  faut  fairr  ptf^  fmrler 
<M<er  juileMff  {)}.  Oo  petit  donner  dant  une  langne  le  aan  de 
tfnonjTf*!**  ,  ou  i  dcf  mot*  (|ui  ont  ab•oluln^nt  et  ti^ommu»- 
ncnl  te  in^me  leat,  et  i]u(  peuvenl ,  ta  toute  urcaMon,  Are 
Kibttiinc*  indideiviiiuienl  l'un  k  l'anlre  -,  ou  a  det  mota  <|w  pt*> 
aenletit  I»  nu'nir  iilre  .itn:  de  IrRctr»  «artrlr*  ■i»!  ta  tDi>>Ii£roE . 
de  manière  cju'il  »oil  permit  denip lover  Ton  tle  cet  mou  a  ia 
place  de  l'autre  ,  dans  lei  occasion*  oii  l'on  n'aura  pa*  betei*  de 
faire  tcntir  ce*  légère*  Tarielt-».  Ce  terait  peul-^lre  un  deûat 
dan*  une  langue  ,  ce  terait  du  moiai  une  richette  irc»-pauire , 
que  d'abonder  en  fjnonjinet  du  premier  genre,  en  ijmo 
njrme*  rigotirrui ;  mai*  ce  serait  une  Iriile  i[>di;:encc  qne  de 
manquer  de  «ynonjuiei  de  la  seconde  etpèce,  de  ««DoajMea 
approch/i.  L'oe  langue  dénuée  de  lelt  ivnoiivmet  teraii  mr~ 
ce*»airemenl  pautre  et  *an«  aucune  rine»e.  Ln  cflet.  ce  ^aà 
conttitue  deui  ou  plutieun  mot*  lynonviuri,  c'e«t  d'afcaed 
uo  *en*  général  qui  est  commun  A  cet  mol*;  et  ce  <]ui  fad  e»- 
auile  que  cet  inoli  ne  *ont  pat  toujours  s5non>>ue*,  ce  ai*! 
des  nuance*,  souvent  délicates,  et  quel<|ueroi*  piei«]ae  i»- 
perceptiblei ,  qui  modîRent  ce  sent  primilif  et  griirral.  tuam 
toute*  le*  foil  que  par  la  oalure  du  siijrl  qu'on  traile,  «a  s'a 
point  k  eiprimer  ce*  nuanrr.  ,  ri  qu'on  n'a  1h-uiio  que  du  *e«t 
général,  chacun  de*  *vnonvuii-s  |)eul  i-lre  iudill'érenuneal  mat 

'GabrtflGirafl.iciInpr^  da  r.>i.  t<v-„  J,  p,  ,l,^mh>r  >r^^,  «U   |t« 
d*  OMflt.  d'UrlMU  de  lloUMiia  ;  wotl  li  \  (n.Mt  i:^^ 
■  La  rnaùtr*  nliiioa  «■  de  i-iB. 
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en  uuge  ;  par  conséquenl ,  s'il  y  ■  une  laague  dans  1a(]ueIlR  Qn 
ne  paisK  jamais  employer  iDdifië  rem  ment  deux  mois  l'un  pour 
l'antre ,  il  faut  en  conclure  que  le  sens  de  ces  mots  diCerc  ,  nou 
par  des  nuances  fines  et  fugitives  ,  mais  par  des  diftëreoces  Iros- 
marqoées  et  très-grossiëres  ;  les  mots  de  la  langue  D'esprimeront 
donc  plus  ces  nuances ,  et  dés  lors  la  langue  sera  pauvre  et  sans 
finesse. 

Il  est  aise  de  conclure  de  ces  réflexions ,  quel  a  élé  le  vêriuble 
but  de  l'abbe  Girard  dans  son  ouvrage.  Il  ne  se  propose  pas  . 
comme  l'ont  cru  quelques  uns  de  ses  lecteurs ,  de  prouver  que 
la  langue  française  est  absolument  et  rigoureusement  sans  sy- 
nonymes, c'est-i-dire  qu'elle  n'a  iioïnt  de  mots  qui ,  dans  au- 
cwte occasion ,  puissent  être  employés  les  nns  pour  les  autres; 
l'auteur  connaissait  trop  bien  les  lois  du  style  et  les  ressources 
de  la  langue ,  pour  imposer  aux  écrivains  une  si  fdcbeuse  con- 
trainte ;  il  savait  que  l'agrément  et  l'harmonie  de  la  diction ,  et 
surtout  la  Tariété  qu'on  doit  répandre,  autant  qu'il  est  possible, 
dans  les  expressions  ainsi  que  dans  les  tours,  exigent  qu'on  évite 
la  répétition  trop  fréquente  du  mî-me  terme  ,  lorsqu'elle  n'e*t 
pas  rigoureusement  nécessaire  pour  rendre  avec  netlclc  la  pen- 
sée de  l'auteur.  L'abbé  Girard  se  propose  donc  seulement  de 
faire  voir  que  la  langue  française  n'a  point  de  mois  qui,  dmi.i 
toutt-s  les  circonstances  possibles ,  puissent  cire  substitués  indif- 
féreiiiiuent  l'un  à  l'autre,  et  qu'il  y  a  des  cas,  même  trfes-fré- 
queiis,  oii  l'usage  et  le  cboix  d'une  de  ces  expressions  est  îndts- 
pen^nblcment  nécessaire  à  cette  précision  délicate  qui  car.nclérisc 
les  bous  écrivains.  C'est  ce  qu'il  prouve  avec  autant  de  clarté 
que  de  justesse  ,  en  réunissant  sous  un  même  article  les  mots 
qui  paraissent  avoir  la  même  signification  ,  en  démêlant  les  dif- 
férences ,  quelquefois  légères  ,  mais  toujours  réelles  ,  qui  distin- 
guent le  sens  de  ces  mots  ;  en  analys.int  ces  différences  ,  et  en 
juslinant  cette  analyse  par  des  exemples  qui  rendent  sensible 
■u  lecteur  l'usage  des  différens  synonymes  pour  exprimer  ces 
nuances. 

Cet  ouvrage,  dont  le  projet  clait  neuf,  et  l'exécution  lrl'4- 
supérieure  à  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  premier  essai  dans 
une  matière  si  dillicile,  fut  reçu  avec  les  plus  grands  et  les  pins 
justes  applaudissemens.  La  Alolte ,  appréciateur  éclairé  des 
finesses  de  notre  lan^^ue,  n'ayant  encore  lu  que  la  première  édi- 
tion, jugea  ,  sans  connaître  l'auteur,  que  l'Académie  Française 
ne  pourrait  se  dispenser  de  l'admetlre  s'il  s'y  présentait  avec  un 
si  bon  titre. 

Non-seulement  le  Iravail  de  l'abbé  (iirard  fut  utile  à  sa  nation. 
et  plus  utile  encore  ii  toutes  ccllcsqui  cunnai>>ent  noire  laiiKiii'. 
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~  c'e*l-4-<lîr«  k  tootn  r&iropc  ,  il  ileriat  auMÎ  nljlt ,  p>r  e 
cenp,  j«or  cta%  mJine  d^t  ëtrangen  k  iiui  Bolt«  Ungn*  ««t  »- 
cannur.  Siio  oiirraf;*  pn||;9(;ra  Jrt  gnmm»inVn*  »*»an»  tt  f^- 
latnahv%  k  fhitt  pourkur  Ijnciiccrqu'il  avait  Tait  |iaurU««n«r, 
etliirnlAi  Irt  AlleiDindt  et  lu  AngUii  «uri-nt  Jut^i  lenn  ^> 
tMMinaim  det  %ynonynift.  Combî«i  Mrail-il  ■  KMiK*ilrf  qn»  lf« 
anrirni  aoat  «ust«nl  lai<w-  un  partit  uiirrage  pour  )<«  UnfM* 
qn'ili  oal  n  bien  p«r1r«i  !  CicÉron  ,  dam  un  milrail  dn  T^uci^ 
fcpw* ,  ■  prii  U  p*iii*  (le  ttMrt|urr,  [wir  \n  d^libiiioii*  I**  pfw 
■rttP»  «  In  plot  iMTcitri,  la  JiffrrcnU  rifoificaliiMi  ^  Mfl  fe 
haîl  taob  Utint  jMliar*  à  npHiuer  la  tritirwe.  (^n'on  «u»u 
ce  paitage  aiec  atlmlinn  ,  d  qu'on  diia  vnfuile  A*  li n ■■!  fc«  â 
Paa  te  urraît  dnuré  de  roule*  le*  ttnancet  par  IrM^avUei  Gek^ 
dikliofjue  c«i  tnaU,  cl  li  l'irn  n'aurait  pai  rl^  ftti  «m  ban  MM 
d^ni  niai-(|uer,  dan*  un  d)cti<HinairF ,  \ei  accrplîua*  n»cta>7 
Pourqtioi  le  grand  orateur  qtic  notu  xtaout  de  ciler.  ti'a^-O  pa* 
bit  un  Itrre  de  irnonrmet  latlni ,  cooiiae  tabbe'  l>ir«rd  *■  • 
Itil  un  de  tjnonjme*  fnnçai*?  Si  un  tel  navra);*  ««nut  liailT 

*  hml  k  onap  an  milieu  d'un  arrop*!;*  dr<  p)u>  batMln  latiaiiln 
nadmiet,  il  ett  h  ctnire  qu'il  le*  rroilnit  un  peu  coafaa  av  o 
qn'ili  ('tRiaginenI  li  bien  lavoir  (a). 

Le  «nlfrage  unanime  que  le  pnbb'cetfEnropa  emiifctc  acaanl 
datii*^  au  livre  de  l'abbé  Girard ,  (•  grand  nombre  J^HUÊmt 
qui  .'i-n  tlaircil  r»it« ,  ri<i>|<r«I>ali'xi  im'iiip  ij-k-  I"  ïrjjroiirtrw 
les  plut  «■cbiri-t  lui  a  t'aient  accordée,  ne  protluî^it  pourtant  qa  *a 
bout  de   iingt-ti(  ans  l'elTet  naturel  ([ue  l'auteur  détail  en  al- 

•  tendre  :  il  ne  fut  reçu  à  l'Acadi-iiiie  qu'en  17  i  [.  Sa  mode*t>e 
l'avait  cin}>êclio  île  fr.ipjier  aux  portet  de  <  c  Ieiin>le  .  nialerr  le 
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-   quelque»  amii  ne  ui'.itaiei.t  api 

ani  la  r<. 

ule;    lajuttKe   q<M 
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r-  d  indolence 

■   Mon  amour-propre réieillé ,  ioutf 

nu.aniti 

Li>-|>arce%  rrpTTirWt 

>•   olilipeant,  fil    naître   l'e-jH-rance 
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,T.vnce  triompha  de 
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Javr  ce  qu'il  aYÛt  dënré  et  ce  qu'il  Tenait  enfin  d'obtenir  ; 
mail  il  fait  îai-m^mel'élc^  des  conciirrnu  qu'on  lui  araitpr^ 
fiMt,  et  il  femie  de  juctifier,  avec  la  bonne  foi  la  plus  estimable, 
la  moti£i  que  l'Acadéniie  avait  eus  de  les  adopter.  ■  M'étant 
•  Ûalli,  dit-ii,  d'nn  bonheur  trop  prochain,  il  était  difficile 
'  qna  l'îllnsion,  en  le  dissipant,  ne  substituât  pas  dam  mon 

■  âme  l'amertume  à  la  joie  qu'elle  j  »mt  d'abord  répandue.... 
-  Tel  est ,  dans  le  passage  de  Is  &Teur  1  la  disgrâce,  un  con^- 

>  tisan  trop  attaché  à  la  -fortune  ;  tel  je  fus ,  lorsqu'il  wo  me 
«TCSt*  que  l'honneur  delà  concurrence Cependant  ma 

>  semibilité  ne  m'aveugla  point;  elle  me  laissa  voir  l'intérêt  de 

>  votre  gloire  dans  le  choix  que  toos  flte»  de  ces  illustres  sa- 

■  Tau ,  qui  soutiennent  le  ^At  des  sciences  par  celui  qu'ils 
a  mettent  dans  la  manière  de  les  traiter  (3). ...  Le  plaisir  que 

'••  î'aTais  déjà  goAlé  k  U  lecture  de  leurs  ouvrages ,  prévalut  sur 

■  ma  pn^re  satisfaction  ;  je  donnai  à  vos  sufirsges  de  sincères 

■  aj^laudissemens  ;  je  ne  désapprouvai  que  ma  léioérilé,  et  je 
»  me  replaçai  au  rang  des  spectateurs.  •  L'Académie  était  trop 
juste  pour  l'y  laisser  long-temps,  et  le  public  applaudît  beau- 
coup au  choix  qui  le  tira  de  la  foule  oii  il  était  si  modestement 

L'abbé  Girard  a  peut-être  ignoré,  ou  du  moins  a  prudemment 
et  honnêtement  passé  sous  silence ,  dans  sou  dUcaur$  ,  la  prin- 
cipale raison  qui  avait  tant  retardé  son  entrée  dans  ta  compa- 
gnie. Quelques  académiciens,  presque  uniquement  occupés  de 
l'étude  de  la  langue ,  et  par  là  très-utiles  à  notre  travail  ,  crai- 
gnaient de  voir  ce  mérite  s'évanouir  aux  yeux  de  leurs  confrères, 
s'il  était  partagé  par  quelques  fâcheux  nouveaux  venus.  Ils  re- 
gardaient la  grammaire  comme  leur  domaine  ,  qui ,  déjà  petit 
et  peu  brillant  par  lui-même ,  ne  leur  paraissait  plus  rien  ,  s'il 
cessait  de  leur  appartenir  en  propre,  lis  employèrent  donc  (ce 
^n'il  faut  peut-être  pardonner  à  la  faiblesse  humaine)  tous  les 
petits  moyens  dont  ils  purent  s'aviser  pour  éloigner  l'adjomt  ou 
le  rival  qu'ils  redoutaient  ;  mais  le  cri  public  l'emporta  eolîn 
sur  leurs  intrigues  sourdes  et  ténébreuses. 

Admis  dans  celte  compagnie  ,  l'abbé  Girard  se  crut  obligé, 
non  de  justifier  son  titre ,  ses  xj-nonj-mcs  l'en  dispensaient ,  mais 
d'y  en  ajouter  d'autres,  de  se  rendre  plus  utile  encore,  s'il  était 
possible  ,  à  la  langue  française,  qui  déjà  lui  devait  tant,  et  de 
couronner,  par  de  nouveaux  succès ,  ceux  qu'il  avait  obtenus.  Il 
se  proposa  de  donner  une  édition  fort  augmentée  de  ces  mêmes 
synonymes,  et  de  perfectionner  d'ailleurs  à  plusieurs  égards 
son  travail  sur  cet  objet.  Ce  travail  en  était  très-susceptible  ; 
car,  outre  un  grand  nombre  de  synonymes  qui  manquaient  à  la 


I 
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première  édition,  il  eUti  Brcetuire   que   [«ntmr  i»amit, 
jtflëtrni  arlit^le»  ile  *oa  outrage  ,  «acore  plut  ■)•  faïUtoc  t 

,  IMvcûion  iju'il  a'y  «n  avait  uiit.  Il  nt  nn ,  cl  p«Ml-élrc 
exemple  ,  c[ae ,  «Uiit  qucli^ue  f;enre  <)ne  ce  pnîite  ^r«  .  l'u 
leur  cn-e  et  perfeclionuc  tout  h  la  fnû;  «i  il  «1  J'aalSBl 
^nnant  que  l'alibc  GirarO  eât  Isîu^  iiuelque  clu»t  »  déâ 
diven  eudrailt  de  ion  li<rre,  <{ae  cc^endrutU  rlùnl  tm  amm 
petit  nombre  por  rap|>ort  il  ceux  où  il  ■taîl  plffin«BeM  »»Wii> 
le*  l«it«ur*  le«  plus  diflidlet.  IVaitleun,  il  «urait  iiMttniMu 
blcfnetil  donné,  d4n»  celle  nonTrlIir  nlitiua  ,  une  fonne  bo  p>a 
diflerente  k  »on  ouvrage.  Il  eût  lont  doute  eiptoè  d'alMfd  i  I», 
tjle  de  cluK[ue  artiite ,  comme  il  l'j  fait  dan*  quelque»  «w.  If. 
•Cl»  giWnl  commun  •  Inu*  lei  mot»  qui  panÎMent  ■jaoMjwH^j 
et  qu'il  eut  auet  difficile  de  bien  fiier  ;  il  rAt  eiuaite  àttummi 
««rc  etaclitade  Pidre  que  chaque  «vnonyiue  Vfoule  •«  •«■•  |g^ 
nin\  ;  enfin  il  eàt  rendu  lenûbln  <-n  diirrrenle*  idées,  en  !• 
réuoiM«Dt,   autant  qu'il  aurait  èlé  |K>»il>le  ,   dan*  «■•  b^hv 
pliraie,  oii  la  dtferMtc  de*  aocrpliana  de  chaque  tennc  «^  M 
plu*   marquée  par  le  rapipra<'iiemeul  tncme  de  ces  leiMii.  I 
e&l  dittiugu^t  daiu  le*  ijnonjrme*  ,  lei  diUrrencei,  i|«al^«»>  ' 
foit  bitarrci ,  qui  M>nt  d'uiage  et  de  caprice  ,  d'arec  ecBe*  ^rf  ' 
tout  cnniLnnlei  el  fundcea  eu  principe*  ;  et  ïl  eill  aoMi  di* 
lei  difTèreace*  pureweol  arbitraire* ,  au  maiiu  per  de*  tn 
ob  le  lecteur  In  aurait  oburm-e*.  Il  eCtl  remarqué   de  plae 
ce  qui  u'i'il  çucrp  iiioim  eiieulicl  ,  qu'un  arliilr  de  tyitooj»m 
a*e*t  pat  quelquefois  moins  exact  ,   quoiqu'on  pui>«e  .  dam  le* 
eiemple* ,  lubtliluer  un  mot  à  la  place  de  l'aulrr  ,  et  qu'il  taet 
leuleuirnl  que  celte  lubitilution  ne  puiur  être  réciproque;  ob- 
•enration  i|ui  mériterait  d'être   approfondie  ,   et  Je    laquelle  d 
réiullerail  peut-être  qu'il  y  a  dans  noire  langue ,  iiuoiqu'en  Im- 

'  petit  nombre,  des  liemi-sj-rwnj-mrt  ,  ti  on  peut  le*  appelée  de 
la  sorte ,  c'est-â-dire ,  dei  luott  dont  on  peut  emplovrr  toujovr* 
le  premier  ii  la  place  di  ' 

toujours  le  second  à  la  pN 
e&t  démêlé  les  diveri  emploi*  des 
fixant ,  par  une  déliuiliou  exacte  ,  1' 
mot,  et  les  cas  oii  il  doit  tir 
autre ,  mais  encore  en  mnrqua 
nonj'uies  employé»  au  sens  pr 
rens  mots  auxquels  ils  pcuie:i 
pour  ainsi  dire,    altin-s  par  un 
autre;  enfin  lesditerigenrct  di 
quelques  uns   u'étant  que  du  i 
du  *ljrle  souteuu,  quelques  autres  que  du  *ijle  lamilier.  Uu  <mI 
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par  ce  délail ,  que  la  nouvelle  édition  dei  synonymes  ,  projetée 
par  l'abbé  Girard  ,  demandait  an  long  travail  pour  être  digne 
de  la  première ,  et  pour  l'être  aussi  de  l'Académïe  et  de  l'auteur. 
Sa  mort ,  arrivée  trois  ans  après  son  entrée  ijana  cette  compa" 
^ie ,  l'empêcha  d'exécuter  un  projet  si  utile  ;  on  n'a  trouvé  dans 
*ei  papiers  qu'environ  quatre-vingis  synonymes  nouveaux ,  et 
la  table  alphabétique  d'un  grand  nombre  d'autres  qu'il  se  pro- 
posait de  traiter.  Ces  nouveaux  synonymes  et  cette  table  ont  été 
insérés  dans  la  nouvelle  édition  très-augm entée ,  qui  ,  après  la 
mort  de  l'auteur ,  a  été  mise  an  jour  par  M.  fieauzée.  Cet  aca- 
démicien a  essayé  de  remplir  quelques  pierres  d'attente  parmi 
le  grand  nombre  de  celles  que  l'abbé  Girard  avait  laissées  en 
suspens.  Alais  ce  qu'il  en  reste  à  remplir  attend  encore  une  main 
patiente  et  habile,  qui  ,  en  achevant  ce  graud  et  utile  édifice  , 
rendra  à  la  langue  fr.in^aise  uu  service  immortel. 

Occupé  sérieusement  de  cet  objet  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  l'abbé  Girard  était  bien  éloigné  d'être  oisif,  et  pour 
l'Académie,  et  pour  les  gens  de  lettres  qui  le  connaissaient; 
cej>endanl ,  comme  son  travail  sur  les  synonymes  exigeait  encore 
plusieurs  années  pour  être  mis  dans  l'état  oii  il  le  désirait,  il 
crniguit  d'êLre  regardé,  durant  ce[  intervalle,  comme  un  aca- 
ilémicien  inutile  par  ce  public  sévère,  quï,  si  inutile  lui-même 
dans  une  grande  partie  des  individus  dont  il  est  composé,  exige 
que  les  gens  de  lettres  qu'il  estime ,  oITrcnl  sans  cesse  quelque 
parure  nouvelle  â  son  oisiveté  ,  toujours  prêt  à  les  accuser  Je 
paresse ,  lorsqu'ils  ont  cessé  durant  quelque  temps  de  rien  ex- 
poser il  sa  critique.  L'abbé  Girard  crut  devoir  prévenir  cet  arrêt , 
tout  injuste  qu'il  pouvait  être  ;  et  durant  le  peu  de  temps  qu'il 
a  été  parmi  nous  ,  le  public  a  recueilli  un  nouveau  fruit  de  ses 
veilles.  Il  publia,  en  f;47>  deux  volumes  in-12,  sous  ce  titre  : 
LesvraisPrinciprsdela  langue  française ,  ou  lu  parole  rMuite 
en  méthode,  conformément  aux  lois  de  F  usage.  Il  y  avait  long- 
temps qu'on  le  pressait  de  travailler  à  une  grammaire  générale 
de  notre  langue.  C'en  est  une  que  le  livre  dont  nous  parlons  ;  et 
ce  livre  même ,  si  l'on  en  croit  de  très-habiles  grammairiens , 
contient  en  effet  les  vrais  principes  de  la  langue  française  ,  c'est- 
à-dire  ,  non-seulement  ceux  qui  sont  fondés  sur  la  métaphysi- 
que générale  commune  à  toutes  les  langues  ,  mais  ceux  même 
qui  sont  propres  à  notre  langue  particulière ,  à  son  génie  ,  à  sa 
marche ,  aux  règles  de  sa  construction  et  de  sa  syntaxe  ;  enfin 
aux  bizarreries,  souvent  plus  apparentes  que  réelles,  par  les- 
qaelles  elle  parait -s'écarter  de  la  route  naturelle  et  générale. 
"Tel  est  le  plan  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Girard ,  et  tel  est  le  mé- 
ril»>  que  d'cxccUeni  in^e*  y  nnt  reconnu.  Il  fut  répondant  lirai!- 
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o»ii|t  BKMiH  amtrillt  que  l'oavnipï  mr  U»  fjfm^ma.  Crlni-a. 

gi^iDKut  el  tl'rli'çjoc*  ,  n»ait  èlr  uiii*rrt«ll«tB*at  «pplM^i  , 
jwirce  «|ur  hiul  Ir  monilp  «»nil  pu  le  lir*  ,  ri  l'anil  la  imn»««i 
lemi^ut  «an»  dpfrnùl  et  uu*  ciintenlion  ,  nai«  atac  filaHir  «1  anc 
frutl.  Il  n'en  fui  pa*  de  mim*  An  Uirr«  dm  PrifÊC^»».  O*  7 
cnticiua  dtuv  )wiint*  eii^nlicU  ,  Itrfond  at  U  ftftr.  Om  l*o«ra. 
quant  au  Tund ,  que  IVtfioulion  At*  pnnupc*  nmn— *  4a 
Àrté;i|tu!  W  idrr>«Uirul  impalitlrailn,  Irof» ro^tafihjaifM». 
et  Imp  p<^  il  In  portM  drt  Iccli^ur*.  tn  uromi-lne,  m  cftÉBM. 
et  <lan»  la  plupart  dei  t(ÎMic*i  eiOL'In,  un  aulrar  peul  sllt* 
paivalrodu  <!«  <!f  qu'on  appelle  fp /mi6/(>  ;  »aiM  «{«■  tm  jf^k 
ail  druit  de  t'en  plaindre .  paroi  (|ue  n»  tfienca»  OM  •■• 
Unpui  i  part ,  ud  dklionnatrr  propre  qu'il  faut  «««vnr  pnnr  ^ 
lentlrv  tat  li*r«»«i)  l'i»  fait  un  uuf{e  iadiapensabl*  «le  «•  «Im> 
làomiairo  et  de  nettr  Ungne  ;  maia  m  graintnatre ,  en  wrflmpW- 
nqn*  ,  rn  Infiqwr .  et  dam  tonlr*  In  antrea  tcicacea  ^tù  «'aa< 
oa  n«  dnirant  a«mr  d'auln*  tangue  que  la  lanjfac  ea«aMa« . 
e'«t  toujoun  la  faute  dr  r«tCTi»Biii  que  de  n'««inr  pat  Tar*  Ac  «e 
(aire  atilendre.  Il  faut  laiiter  aui  Jean  Sent ,  aui  Ouhaa.atI 
oeu>  qui  leur  mtemblent .  tr  liitle  annlagv  de  «e  traîner  et  4> 
H  battre  k  lilno*  dan*  let  ténisbre*  de  U  plitlo*npliie  m  idailiqaat 
qui  ne  menienlpa*  qu'on  cherche  bletiKuiper.  Ttant  Imu  1««  fw^ 
m  d'nuvra^et  qui  |iiruTenl  inlcreiM'r  let  Imnii  e*prili,  la  laatiMe 
•i  vraie  ,  n- 'jur  l'oit lom-aii birn  sMoiire lUiiremrnl,  ett la  piiff 
de  touche  In  plut  itkre  pour  appr<V:ier  et  }u(:er  rautriir.  Milhenr 
ilonc  »  [oui  grammairien  ilaut  let  producliriii>  auront  bewMa  de 
glote  eliletoinmeiilaire;  d'aul.iul  plut  oblige  <•  Uilarlr  qu'il  dott 
l'enteigner  au(  autrrt,  il  est  au^i  coupalilr  île  %r  rendre  obmr. 
que  le  ^rait  un  )MM.-le  qui  nianquerail  à  li  nie<ure  ri  j  la  tib« 
Cett  le  reproche  qu'on  (il  à  l'abU-  <^irar.l  ;  et  nnnt  tornset 
forcé*  de  conieiiir,  d'aprét  l'avi*  unanime  Af-  ronnai^teur».  qae 
le  reproche  n'^lait  pni  «an^  fonilenieut.  A  l'ruard  du  ttjle.  ■■ 
jugea  qu'il  n'c'Iait  pat  auorli  à  In  inalii-re  ;  que  l'auteur  y  atail 
prodigué  d et  nrnemeni  peu  conienablei ,  ili-t  t<>ur*  figurr-t  (1 
rechcrrliét ,  qui  coulrattaieuL  ■l'une  niann-re  clioipianle  aiac 
ta  lerrrilê  et  la  timplicilé  du  lujet ,  et  qui  ,  par  cela  luroie.  awr- 
mentaient  encore  l'obtcuritr  ilout  on  aizcutait  i'ouiras'.  L'aUr 
Girard  avait  rir  >ur  ce  point  dnut  une  erreur  >inf;ulii-re  ,  paar 
un  philuKiphe  tel  que  lui.  Il  tVlait  imasiti'-  que  let  prrtcwW 
agrément  de  tivie  lui  procurera ii-nl  |ilui  d<-  In  :rurt  :  et  qvaaJ 
oo  lui  en  faitait  apercevoir  la  discordance  a\rc  tua  tu  jet .  A  ré- 
pondait avec  une  liaiplicité  naïve  :  J'iti  mû  ir Li/^mr teâ/iimitm. 
Yivani ,  romme  il  faiMil ,  dam   la  reiraitr.  et  n'ajant  aalli 
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t  de  ce  qu'on  appelle  le  ton  des  gens  du  inonde  ,  il 
arait  cru  emprunter  leur  langage  en  parlant  un  jargon  si  étran- 
ger à  ^on  objet.  Aussi  son  livre  fut-il  peu  goùle  de  celle  partie 
du  public ,  tr('s-niallieureu!iement  nombreuse ,  qui  ne  lit  que  par 
désœuvrement,  et  qui,  lor»ju'ellc  consent  à  s'instruire,  veut  au 
moins  que  ce  soit  sans  fatigue  et  sans  ennui.  Mnis  tes  philosophes 
et  les  maîlres  de  l'art ,  qui  ne  jugent  pas  sur  l'ecorce,  connurent 
le  prix  de  son  travail.  Ils  ont  creuse  et  nettoyé  la  mine  que  l'au- 
leur  avait  ouverte  ;  ils  ont  développé  les  principes  vrais  et  lu- 
mineux,mais  mal  présentés, dont  la  multitude  n'avait  pu  sentir 
la  «tlidité  et  l'étendue  ;  ils  ont  transformé  en  langage  vulgaire 
hi  énigmes  et  la  rhi'Iorit/iic  de  l'auteur,  qui  par  là  devenu  plus 
clair  el  plus  simple,  ne  s'est  plus  alors  montré  qu'avec  ses  vraies 
richeues.  L'ouvrage  de  l'abbc  Girard  n  obtenu  le  même  hon- 
neur que  les  Synoymcs,  celui  d'être  contrefait  dans  toute  l'Eu- 
rope. Dnclos  l'avait  prévu ,  lorsqu'il  disait  en  parlant  de  cette 
grammaire  !  C'est  un  livre  qui  fera  la  fortune  d'un  autre. 

La  clarté  et  la  simplicité  de  slyle  qu'on  désirerait  dan*  la 
grammaire  de  l'abbc  (iirard  pour  déployer  cl  mettre  dans  tout 
SON  jour  l'esprit  philosophiipie  qui  l'a  dictée  ,  Cït  au  conlrnire 
nn  des  principaux  mérites  d'un  autre  gr>'immairi(.'n  philosophe, 
dn  Mariais ,  dont  les  écrits  ont  fait  de  la  grammaire  et  de  l'étude 
de-i  langues  une  science  lumineuse,  nouvelle  et  simple.  Des  imi- 
tateurs, plus  ou  moins  serviles,  ont  adopté  les  idées  saines  et 
utiles  dont  il  eA  l'anlenr,  quelques  uns  en  les  gâtant,  quelques 
autresenjfaisant  des  changemeni  légers,  moins  pour  pcrfectio 
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s  tracej;  mais  la  plupart  de  ces  disciples  on  de  ces  copisl 
i  ont  pas  rendu  la  justice  qu'ils  lui  devaient ,  el  dont  noi 
ns   devoir  nous   acquitter   pour  eux  ,  sans  qu'ils  nous  i 


aient  charçés  '; 

L'Académie 

nui 

ail  bi 

en  dési 

ré  que 

le  public  eut  pi 

1  voi 

r  et 

deux  hommes. 

qii 

li  ont 

si  bien 

;  de  la   l.-ingue 

fran. 

assis  l'un  aupré; 

Je 

■  l-aut. 

■e  dan. 

nos  ass< 

îmblées,.M.-.is.li 

X  Ma 

'r,ai 

sans  être  aus»i 

me 

«leste 

que  l'a 

bbé  Girard,  ignorait  ei 

iicort 

<iue  lui  les  mo,< 

■en 

sdes< 

■  l""'"' 

rerle^ 

lonneurs  litlérai 

ires  : 

'îo! 

seulement  il  él 

;ait 

sans 

lutrigii 

e,  sans 

■■  manège,  sans 

art 

poi 

M  faire  des  pr<> 

nei 

irs  et  . 

des  a.» 

il,  mais 

il  avait  eu  le  ni 

lalheur  c 

la  maladresse  de  se  faire  des  ennemis  dans  une  lonV/.'  alors 
très-puissante,  en  voulant  défendre,  contre  les  attaques  ridicules 
du  jésuite  Baltui ,  l'ouvrage  de  Fontenelle  sur  le<  Onicfes,  ou- 
vrage que  l'auteur  lui-même  avait  eu  la  prudence  de  ne  pas 
juiiiricr,  par  cette  sage  raison,  qu'il  aurait  eu  trop  d'avantage 
pnur  terrasser  son  adversaire.  Ces  mêmes  ennemis  accusaient  du 
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Manai*  «Tafoir,  lur  d»i  nialirrtti  «ncore  plu*  (l«lical«« ,  Jm  ^ 
nÛB*  Itbm  ,  quiiiqu'tl  n V<ll  iania)*  rira  imprime  lur  cr*  «^«b . 
ili  «*»rot ,  jurcri  JiupuUlioni,  lrp»-mal  di»pMè  m  h  6«?w 
le*  tuprémet  arbtlre*  de»  f-rlon  ,  d«nil  l'aieu  rUt'a  alon  iafo- 
|ienubl«  pour  otitniir  inrme  le  faolcuil  acA^ftaîquc  ,  mt  W> 
qwd  pfful-rlrr  tlt  aurateiit  dû  aToir  lonint  i]'ùtfp«ctt«i  cl  4W 
éacDcv.  Il  M  «it  doue  ,  au  grand  r<^^l  dr  cvli«  cntn|MfM  A 
du  public ,  rxcln  ,  par  celle  cabale  ,  et  un  peu  par  «oa  Mayr» 
dmce  ,  il'iiqe  pUce  à  laquelle  «on  oiMle  lu)  dnnnail  4t9  «IrvA 
inronlnUtite».  Auui  ri^  philmoplie  diuit-il  i|»tl4uefoM  m  |la»- 
aantanl.quoiigao  at-c  ptm  de  lïel  <|ue  de  lénl^,  ^nrMv^n 
'  ^e  r Académie  Franraùc ,  ilfalLut  /ifr  bitn  «««■  (AM  iew— ». 
dejniii  Dieu  juiyu'au  vatri  de  chambre  du  minùtre  (6;.  ^*- 
^tn  l'abM  Girard  aaraït-il  i^rnuT^  U  tu^s  ïnjuttKv  tçÊt  hn . 
•i  ta  (^raminaire  arait  paru  avant  «m  entr^  à  l'AcadèniM  Fti» 
çaîie  1  car  |>luMeDrii  de  re«  boniiim  irlR*  ri  clairTOTam.  ^i 
troutent  dam  lei  ouiraf;et  de*  autre*  tout  ce  qai  noatirat* 
rmne  i|u'ili  nul  de  nuire  ,  reuiarr|arreiit  fiupiDrnl  ^nr  Àam 
cdtegraintaaire,  dont  tobjet  ne  paraiiuit  pa*  detsir  «Cnjw 
lu  Atncf  pîcuK»,  le*  pbniM  miis  par  fauleur  pnar  wvmmi^ 
de  M*  precvpm,  élatcnt  une  tuile  d'atterlinni  obaranmaai  i^ 
pirt  owilre  reiitlencc  de  Dirn  ,  la  ipirilualilê  6*  rtiae,  M  !■ 
autra  férilêt  <]ui7  la  relie^ion  nout  oIiIt|^  de  croire,  ftr  ti** 
heur  pour  l'accuie ,  l'impulaliou  était  ti  ridicule ,  qu'on  a'ea  il 
que  rire;  l'obicurite  dan*  laquelle  l'auteur  vÎTail ,  coalribna 
d'ailleiin  à  emoutter  le»  traits  de  la  calomnie  ;  el  l'abbe  Girai4, 
plui  heureux  cjue  beaucoup  d'iutrei  philosopliei  auui  peu  cwt- 
pablet  ,  mail  plui  iltutlrei  et  plui  enviéi  ,  eut  l'avanlag*  «T^ 
chapper  à  la  haine  ,  par  le  peu  de  turface  qu'il  prrtentait  i  tel 


NOTES. 

{■)  Lit  litre  de  cet  ouTtafte.  dam  la  prcmif re  ciblâuti ,  rt*ii  ;  J^Mtm 
de  Im  tangufjraiifmite.  Oulre  que  le  litre  élail  un  peu  lacae.  orM 
proni^  Mitioa  conteuait  beaucoup  tuonu  <ie  tviMiii-me*  que  In  t^ 
vanlei,  auxquellts  l'auteur  donna  l<  tëriuble  titre  qui  i 
ouirage .  celui  de  Sjmon/mes  Jrmtçaii . 

(i)  Ce»  rMeiiom  lur  Ici  tfmomym: 
noir*  article  lur  L  Grmmmmirx.  Conmc  éllei  ni 
à  l'anide  de  l*abbé  Girard,  nout  I 
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lynint,  et  en  y  fuMnt  seulement  let  adâïtiont  que  la  notice  de  ion 
MvngB  Boai  a  iD^éréei . 

(5)  lïotn  kcadémicien  indique  par  cet  endroit  de  son  diicoun,  mcs- 
■Bon  de  Hainn  et  do  Hauperlnii  ;  ils  aruent  obtenu  presque  succès- 
hiMmdI  daiu  rAcadêmie  Française ,  deai  plaça  qne  Vabbé  Girard 
mnit  aoUicitëes  en  concurrence  arec  eax.  ht  pranier  était  inccessciir 
de  Ft^lenelle  dans  le  lecrëiariatde  TAcadéniiB  des  sctencea,  et  l'Aca» 
iimit  Franc»»  croyait  alors  ne  ponnnr  se  dispeoMr  d'admettre  p^mi 
MB  tmlMi  I  les  secrélaire/des  aatre*  compagnies.  Quant  à  H.  de  Hau- 
pstaû,  quoiqu'il  eAt  pei:  cultivé  le  talent  d'écnre,  son  esprit  et  tt  eé- 
UniétemblaienidenniKlcr  pour  lui  la  place  qu'il  Toiait  d'<4itenir.  Les 
^iiili  de  l'abbé  Girard  farent  peui-Jlre  onbliés  nn  moment  dan*  cette 
draoBStaoce  ;  nuis  la  compagnie  ne  tarda  pas  A  hl  raconnaltre  et  ft  les 
iBli6er.  Nous  raT<MU  déjà  dit  dans  d'autres  occasions ,  et  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  tous  les  gens  de  lettres  Traimeot  dignes  de  parvenir  à 
rAadémie ,  y  arrivent  penl-itra  quelquefois  un  peu  plus  tard  qu'ils  ne 
b  derraioit ,  mais  Ihiîuent  par  j  arriver,  quand  des  raisovs  trop  paii~ 
santés  ne  mettent  pas  au  dtoix  de  la  compagnie  un  obstacle  invincible. 

(4)  On  poulTait  donner  pcut-Ëtrc  pour  exemple  de  ces  (iemi~.tj-ao~ 
Kfmes,  les  mois  Ae  pleurs  et  de  larmes,  qui,  a\i  sens  moral ,  :^ii)lilcat 
pouvoir  i-trc  employés  indiflercninient .  sans  pouvoir  lùlre  de  iiiomcau 
»en*  plijiiique  ;  car  on  dit  également  les  pleurs  ou  les  larmes  d'une 
BtÎTC  ;  mais  il  semble  qn'ou  dît  beaucoup  mieux  les  pleurs  que  les 
larmes  de  l'aurore.  Pleurs  semble  apparte-iir  plus  que  larmes  au  phy- 
sique ;  mais  l'un  et  l'autre  semblent  ëgalemenl  afTecttis  au  moral. 

(Ji)  Malgré  tous  les  éloges  que  mérit'  la  méthode  de  du  Marnais  pour 
apprendrc  les  langues,  nous  douUiiis  >iéaninoiiis  qu'elle  puisse  servir  h 
les  apprendre  parl'aitcmenl ,  et  que  l>i  oimposiliou  des  (Armes,  proscrite 
pai'  ce  philosophe  et  par  ses  copistes,  ne  soi  t  pas  nécessaire ,  par  ciempic , 
pour  se  rendi-e  bien  familiers  les  tours  et  les  finesses  de  Ici  langue  lalîne. 
On  ne  sait  bien  une  langue  vivante ,  que  quand  on  la  parle  ;  on  ne  sait 
bien  une  langue  morte ,  ou  du  moins  anUint  qu'il  est  possible  de  la  sa- 
voir, que  quand  00  a  lâché  de  l'écrire.  Pourquoi  y  a-l-il  cent  personnes 
qni  savent  passablement  le  lalir ,  contre  une  qiii  sait  pas.>ial>lenicnt  le 
grec?  c'est  qu'elles  ont  fait,  dai)<  leur  enfance,  du  lalin  bon  ou  mau- 
vab .  et  qu'aucune  n"a  fait  de  grec.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  so  coiin.iîire 
dans  un  art ,  est  de  mcllrc  la  main  à  l'o-uvrc.  On  pounii  faire  de  mau- 
vais ouvrages ,  mais  on  apprendra  du  moins  ce  qui  distingue  les  mauvais 


(6)  Ce  sarcasme  très-injuste  du  philosophe  du  Marsais  n'ér.itt  pas  le 
seul  qu'il  se  permît  dans  ses  accès  de  mécouleiilemcnl  pour  l'injuslife 
qu'on  Ini  avait  faite.  II  eh  répétait  souvent  un  autre,  auquel  nous  avons 
répondu  dans  la  iiréfacc  de  nos  éloges.  «  S'il  y  avait  eu  une  académie  à 
■  Rome .  écrivait-il  h  un  ami .  et  qu'elle  »;  fût  conduite  par  les  mêmes 
3.  24 
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•  priMipe*  i|i>e  la  nikrv  ilani  le  dtoli  un  Mifcls .  CioîTvn  ru  ■&■  iÊi 
m  t%^  pour  Min   «rfilicûiMt ,  Virple  pour  ton   ^tof^  d'Akn* , 

■  lluriMX  pour  Kl  irrt  •Aiuxoft,  IJKrAee  pour  «»  klhAiMr,  Tmm* 

>  jiour  u  Imiiit  ilu  ilnjxilumrrt  darMCla«ac«.Qa '«•!•<«  dove^a 

>  ■nnii  élf  !If  Kraml  Flanica,  !•  |rand  Angut*.  k  t*lH  de  châabc 

■  <li<  Tibàv.  I«  précepiror  ilo  CtaiMl*.  I«  muitp  it  W^  4t  IMn*. 

■  rH  ait»!  du  r«*ir.  •  Il  ^1  au^  <le  répnodn  i  mU  Juili'c— !■  «Hii. 
que  lu  IraiU  Je  lilwrl^  f^DO*  dcBÀnm,  «(«i  Tn»d«ntTboll>^ai^r* 
Dulfle,  bwn  loin  drlo  (airr  «dim  dr  l'Atadénk  Jmih»,  ImimhM 
anti  d«  tihr  pnir  y  èu«  adinà  too*  Jm  printw  tab  ^m  Kam  •■  TnÎMi 
■jii'Augiulv ,  bini  hiu  ie  rqraber  A  Vîiple  «M  4|Hpw  d'AlOM.  h* 
annit  Iton  «mpie  Ae  la  iU«MWt  ipl'îl  7  nMl  «Ml:  ^HvteaaMTll 


mUI- 


ptt  de*  *ô^  imlijnri  de  l'nemr  :  que  Lncràx ,  pomt  «fean^  It 
bowMewa  UltfrairM  qm  lui  <<uiml  dut ,  c^l  mpUij^  ■  f^mà^  rt  A  ^«^ 
tar  b  iMtnra,  I»  uloA  qa'il  prr>raiuil  en  oalragrant  tm  «Mlav  :  qM 
Cîcémn  aitraildeintawrlaoéani  prtnc  toendrDitide«eia«F*nf)pM 
il  imime  m  riilinilr  la  r^ligiiin  ilci  Roniainf.  r(  mi^n»  aarMt  d'aatiM 
tDDtn*  tubiié  mr  ra  Irg»*  wmrirr ,  «ju'il  y  a™ii  liirn  peu  d«  MérK*  M  di , 
(loirr  i  M  nMK|uer  d'une  rrligiini  >i  éiKlrninmi  alBurde,  ImCmm*  pa 
Imw  le»  hootrild  (n*  de  Hnoe .  cl  i  lw]udlF  ta  (nlani  «£■•  en^^Hl 
t  peine  1  ijnc  d  le  prfcvpleur  dr  Oaode  e<>l  iti  ao  Dua— <  o«  ««nb^ 
Isa ,  TArâdAiHc  latin*  aurail  bim  fail  de  I'ado|ilrr ,  qaKaqall  «dl  ^ 
rtiii  lUm  rMuial)»n  de  m>ii  Aiir  :  qa'tlle  aurait  ai  Mirtaal  ^iri  ^ 
IHMtr*  â  rni'IX'ilriir  i<ii  |<i  inir     •!  ^pniUsId*  ait  rr>t>nrtj|Jr  [arkl  fw 

ll«-nli<T.lutr.n..-l.-.l.riif.lr  b.ntuft  .It.  I.Ur,..  l\.nH...r  .Ir  I  n«- 
■i«mi.'ildeL|uMKe.lalu>uc  dv  I'Imihiciûu- .  tl  1  li.ii  «ui  de  I  •)•- 
Lliu». 
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|j F > ouvrages  <ruii  fcraiid  pi'iiie  ou  il'iiii  ui.inl  illu'trr  fiuvi 
•stec  par  rui-iii>*-iiif •  le  iu^eiiK'iil  ifu  i>ii  iIkiI  jnirirr  ilr  ><•  laie» 

m^iiie  ,  eil  une  ri  oie  ilr  pLdovipliie  .-  lurlnul .  cjurllp  luitrwtMs 
lie  jie<il-oii  J1.1*  cil  relirer,  Inr^pie  jiar  -na  larji  1<  rr  elMj«no 
de  (leioer,  il  a  iiirnl.-  de  »cr\irde  inudrie  à  leui  ijui  coamtu 
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Tel  fut  l'abbé  Terrasran.  Il  occupait  sans  doute  une  place  dis- 
tinguée dans  la  littérature,  mai^  ce  fut  la  moindre  partie  de  sa 
gloire  :  ce  t(ui  le  caractérise ,  c'est  d'avoir  été  à  la  tète  des  phi- 
loiopbes  pratiques  de  son  siècle  ;  l'éloge  est  d'autant  plus  grand  , 
qu'il  est  plus  rare  aujourd'hui  de  le  mériter. 

On  l'a  dit  il  y  a  long-temps  ;  la  gloire  et  l'intérêt ,  quelr[ucfois 
tous  les  deux  ensemble,  quelquefois  l'un  aux  dépens  de  l'autre, 
sont  les  deux  grandi  ressorts  qui  font  mouvoir  les  hommes,  et  les 
gens  de  lettres  ne  sont  pas  exempts  de  payer  le  tribut  à  l'buma- 
nîlé.  Quoique  leurs  travaut  mènent  rarement  à  la  fortune ,  plu- 
sieurs d'entre  eux  ne  laissent  pas  de  s'y  méprendre,  et  de  s'en- 
gager dans  une  carrière  si  noble,  par  un  motif  qui  ne  l'eU  pas. 
Quelques  uns  semblent  aroir  renoncé  à  l'intérêt  ;  sacrifice  mé- 
diocre ,  lorsqu'ils  n'ont  aucun  désir  a  satisfaire  :  mais  ils  n'en 
sont  ordinairement  que  plus  vifs  sur  cet  amour  de  la  réputation, 
qui,  selon  l'expression  deTacite,  est  ladernicre  passion  des  sages. 
En  vain  se  représentent-ils  que  le  nombre  des  bons  juges  est  petit, 
il  leur  suffît  de  penser  que  le  nombre  des  juges  est  grand  ;  et  j>ar 
une  contradiction  dont  ils  ont  peine  à  se  rendre  raiion  ,  ils  sont 
avides  de  la  réunion  de  cessuiTragcs,  dontcliacuneii  particulier, 
ii  on  n'en  excepte  quelques  uns,  ne  les  ilallerail  nullement; 
beiireuv  <|iiand  ils  ne  travaillent  pas  à  se  les  procurer  par  les 
ni.in'fuvres  cl  par  l'intrigue  ! 

L'abbé  Terrasson  était  bien  éloigné  de  celle  manii-re  depcnserj 
il  ne  fut  sujet,  ui  à  cet  amour-propre  si  délicat  qui  fait  quel- 
quefois le  supplice  dessavans,  ni  à  cette  basse  j.ilouaic  qui  les  dé- 
grade :  il  ne  regardait  ses  ouvrages  que  comme  des  cnfans  de  son 
loisir  qu'il  abandonnait  à  la  censure  publique  ;  coulent  de  l'ap- 
probalion  de  <[uelque»  amis  éclairés,  il  était  fort  tranquille  sur 
le  jugement  des  autres.  On  lui  demandait  un  jour  ce  qii'il  pen- 
sait d'une  baranguc  qu'il  devait  prononcer  :  vile  est  irf-s-ùonne , 
répondit-il  ;  je  tli's  iri-s-boiine  .-  tout  li-  tiwiiih:  n'en  pensera  peut' 
l'iit;  pas  comme  moi  ;  mais  relu  ne  ni'intjuiite  gni-re. 

I/envic  de  s'enrichir  ne  le  tourmentait  pas  plus  que  celle  de 
faire  du  bruit;  la  fortune  vinlà  lui  sans  qu'il  lacberchât,  elle  le 
quilla  >ans  qu'il  songeAt  à  In  retenirt  et  il  se  retrouva  dans  un 
ét.il  médiocre  ,  avec  celte  même  philosophie  qui  ne  l'avait  jamais 
abandonné.  Cependant ,  quoiqu'il  eût  conservé  au  milieu  des  ri- 
ciiesses  la  simpbcilé  de  mœurs  qu'elles  ont  coutume  d'ôler,  il 
n'était  pas  sans  déliance  de  lui-même  :;Vrr/«w(^i  île  ruoi ,  disait- 
il  .  jiisffii'à  un  million  :  ceux  qui  le  connaissaient  auraient  bien 
répondu  de  lui  par  delà. 

1)  regrctlait  le  temps  oii  les  gens  de  lettres,  moins  répandus  et 
moins  distraiti ,  vivaient  davantage  entre  eux.  Comme  ilsavaicnt 
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nwint  (l'inlBf^  île  te  nuire,  il»  Mutent  fim  unù,  et  par  rmmi 
trant  ntutrnpeeli»;  IvurMici^h^  n'aïait  pval^MnpAiInMAaa* 
«gTvnMiu  iiui  la  (ital  ivcliercber  ■u|ffurd'boi  i  tsai*  U  f  iitilaM 
ne  M  prrf«r.|jaatie  que  iro|i  Maviat  aa\  drpnu  «!••  nonnt  i  h 
diarUUiieHe,  qu'on  mo  permollv  c«  t«niie,  »iaiauwM«tt« 
hardie  maitiKTflanl ,  l'viail  alari  liMOCpap  num*  .  para  ^*A. 
riait  iniiin*  tùn  île  rruMÎr  ;  ce  d'mI  p«»  que  1«  UMunanmém 
■noailo  ne  witt  ml^eiidire  aui  (ceittils  Icllre*  ,  MrloatèccM^ 
tni aillent  pottr  |ilairv  A  leur  uécleou  poorlc  fcindr»  ;  »«««• 
comianrDe ,  de»eiiu  k^""*' e*  *"<*  i^^^  •  "1  a«jo«rJ*lMi  ^« 
eus,  ce  que  laciFouieiIeduKetiiiekifMouiloa  rl«  pnar  TEanf*! 
il  ctt  Tort  iIouIpuy  qu'il  leur  ait  tait  autant  d*  bi«M  qiMtW  Mt 

Hullenieul  rrujiirw^  de  ratf*  u  cour,  rafabê  TamtaaalMa> 
«ait  pini  aitédii  dp  [mîai  virm  arec  la  plnpart  d««  ffiAda.^* 
d'être  avec  rui  à  la  place ,  latii  >c  de^advr,  ei  aant  la  caaipi^- 
mettre-  Il  fujait  turtuat  crut  doBt  l'orfiaeil  parc*  ft  iAmii  W«a 
Accoail  inèiae.  Mata  il  «ttimail  beaucoup  le>  KrandaJ'tMeaarâM' 
■imiile  et  aimable  ,-  qui  caltjienl  tant  pfvtenlion  Ica  atwana  tf 
iMlMBui-ariii.qui  U* aimmt  MO* «antl^ ,  et  iiiii  .  B^MtfKnMi 
d»  parler  lebnga(;e  du  lamp«,  mt  Tmit  point  acrâr  baraM^ 
iaac«  et  leur*  lilm(le*aiive-(;ard«  4  ivurtniril. 

Auui  p<ait-il  bien  eloifpic  dt  coafiUtdrf  Ici  ■ 
blemeni  eriairé*,  aiecmaxquî  m  MWpaHt  U  ■ 
ninil '"  I 'i["''  ilu  Kiin  d^  ramoner  let  araildi  laW*  poor  *ïr»»* 
le»  nii-diocre*  ,  parce  qu'ils  i;;iiorent  que  le  mi-nle  •-minent  b** 
noro  »e»  prolccleun  ,  et  qui 


On  n'aura  jia*  de  peine  ît  rroirc  i|u'i 
k  ces  K«n-li'.  particuliires  ,   >■  j  U  i 
gent  en  nrlulro  de»  auteurs.  On  ai 

1  nVl^iilL:mre,.l„tras.<rjb'« 
uCm1<-  niiiniir.lliui  ,  qui  t  Vr>- 
ait  Umu   lui  r.'i.rr^nl*t  qu» 

par  le  inovcn  de  ces    n>cirU-s ,  l'e-j) 

rit    .r  r.|.aiui  et  te  coniio>- 

nique  de  proche  en  (ir<w-l.e.   Il  n|>ii 
plui  étierRique  que    rechcrclii-e.  <[u 

udail   i^.r   Mil--    c^rm^r»!— 

tenilile  à    cet  feuilles  d'or  qui  de\ip 
qu'elles  iVlenilenl,  et  qu'il  jieril    nt 
ce  qu'il   Ra(;ne  en   tirperlicie.    Il  crai 
droit»  et  »ans  lilre  ,  f.iitijiour  i>ren.li 

iincnl  |iliii  iiim.c  j  uiriotT 
diriaireiiteiit   m  profondm 
i;;iiait   surtoul    qLiecn)BZ«« 
■eleI,.n.U-.K.u,  deUirr.. 

ne  pHt^tendls^ent  un  ji.ur  te  leur  .i-n 
rendre  par  celle  u.urjialinn  le  (i<-nii 
marnais  Roilt.  Sel-n  lui,  il  ne   Talla 

ner,etne.lierrba.«-ul.- 
de.   l>oml„rr.  eUauird. 
it  poiii)  allnliiier  a  d'autrm 

cau-es  ce  jargon  qui  se  n-p.md  insen 
tU'ideruek,  et  qui  dcienaiit  de  joiiri 
nous  .innoncrr  la  dicadcni  c-  priHh.i 
bel  eqiril  tient  de  plus  pri-squ'uu  ne 
lin  boiiiiue  ^ui   pentaU   coiaïur 

iil'leiiienl  dans  les  fiutrac** 
i-njour  pim.traiisr  ,  wmy* 
m.-  de.  leltr.-.  .  carleUat 
croit  à  la  barliarir. 
l'ablra   Terrakion  off  <Wf>tf 
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i;uère  solliciter  de  grâces,  même  purement  liUi'raires.  II  eût 
fullii  lui  apprendre  jusques  aux  noms  de  ceux  qui  les  distri- 
buaient; sun  mérite  seul  avait  brigué  pour  lui  celles  qu'on  lui 
a\aU  accordées. 

On  ne  doit  pas  trourer  suqirenant  qu'il  ait  eu  pour  les  autres 
i'indilTérence  qu'il  avait  pour  lui-même.  Le  spectacle  si  varié 
de>  passions  qui  agitent  les  hommes,  amusement  ordinaire  de 
In  plupart  dc^  s.ige^,  n'i'taitpaii  même  uu  spectacle  pour  lui. 
PIni  philosopLc  que  Uémocrite  ,  il  se  contentait  de  voir  le  ridi- 
cule de  ses  conlem|)orains  ,  et  ne  daignait  ]vis  eu  rire  :  on  eAt 
dit  qu'il  contemplait  de  la  planète  de  Saturne  cette  terre  que 
nous  liabilons  ;  il  est  vrai  que  le;  liommes  ne  sont  qu'un  point 
pour  qui  les  volt  de  là  ;  mais  ne  s'y  place  pas  qui  veut. 

Surtout,  ce  qui  l'occujiait  le  moins,  c'étaient  les  démêlés  des 
princes  cl  les  affaire*  d'Etat,  dont  les  plillosoplies  ne  parlent 
çuêre  que  pour  médire  de  ceiii  qui  gouvernent,  quelquefois 
mal  à  propos ,  et  toujours  inutilement.  Il  avait  coutume  de  dire 
aiec  Mallierlie,  '/uil  tu-  fmu  point  ic  ui,'l,-r  <ti,  ^owmuiil  .hma 
i.-n  fiii.-'i-f-iii  oit  l'on  ii'i-st  i/iif  /iti.'iiigcr.  Ce  parti  est  .TSiiirt-ment 
le   meilleur  dans  une  nmnnrcliie  bien  gou\ernée,  et  le  plus  sûr 

r. 'ignorance  oii  il  Otait  sur  la  plupart  des  ciio.osdela  vîe  lui 
(lnTui.-iit  reltc  nai\elé,  qui  cA  un  iigrénient  quand  clic  n'est  pas 

dont  |iar  n-lle  raison  le  ^iL■e  emprunte  qui-lqtiifoi^  le  niasi|uc. 
<:'<M]nie  elle  le  fai^nit  par.iitre  siiuplc  auxyeiix  <lc  lii<-n  des  gens , 
i-lic  a  fait  dire  <iu'il  n'rtail  Iiounne  .l'esprll  que  de  profil  :  on 
iii-urraLt  dire  siwi:  ^Irlin^dc  lino'tse  cl  plus  de  véi'iti'  ,  qu'il  a\all 
un  >  i^a^e  pour  le  pen|dc  ,  el  un  autre  pour  les  |iliilci5ii]iliei. 

Sans  .-tri;  oxtn'meiiient  zélf-  pour  aucun  ^v.^li-inc  ni  jiliysique 
ni  iiiétaphv.ique,  le  cartésianisme  étail  celui  qu'il  s,?mM;.il  avoir 
;..lnplé-  r'i'iail,  pour  ainsi  dire,  nu  pli  qu'il  avait  |.ris de  jeu- 
nesse ;  mais  il  ne  trouvait  point  niauv:.i,  qu'on  en  enl  pri,  un 
autre.  C.-pen^!aut  celle  seel.-,  qui  n'est  pas  .-iiij.,nrd'hui  tnq) 
ti'.iuliren'-i',  est  lolnntiers  intolérante  connue  Lieu  des  SL..:tes(.j>- 
primée)  ou  m-s;lis''es:  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  décrie  >ei  ad^e^- 

nalion.  Les  partisan-  du  Descarles  seraient  peut-i';tre  liit'ti  éton- 
nés, si  ce  grand  lioinnie  revenait  au  inonde  ,  de  Iromci  en  lui 
le  nlus  redout.-d>!e  ennemi  du  cartéMauisme. 

Knlln  .  ce  .jui  met  le  comble  à  réln^e  de  Tal-bé  Torrasson, 
s.i  pliilosopliie  était -ans  bruit,  parce  ([■-'elle  était -ans  effort; 
).eut-être  en  avait-il  en  moins  de  u;.  i  ito  à  larquérlr  :  mais  le- 
»erlus  qu'on   loue   le  pins,  sont   souvent  niie,.   qui  loi'.i.-nl  h- 
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noiiH-  D'aitl«uri,  <(arl>)ii«  ndJmlei  (|iit  mwvI  Ut  pti'ft^, 
lear  riB|MiT  e%l  à  putiuinl,  (|ur  crui  lafiar  i|ni  lui  (tiî<ti«l . 
•'•p|>l«u'li»«M»l  lie  teur  iKurage;  pouf  l>ii,uiu  ^r  pfTTaloîf  4'«H 
avantX)^  ti  rar«  ,  il  en  jouÎMaîl  |>>itil>lcn>mt  ;  il  ■'■•Ùt  p*>  1^ 
Mia  d'avrrlir  In  anlriN  tju'il  nVfail  ni  cunipUuant  de  ptmmrnr, 
ni  r*cU*e  de  mo  aniouT-propre  ;  loal  l«  iikhm1«  le  voirait  imm  , 
et  il  «imail  niieus  renfertuer  >■  |iIiil«Mi|iliic  daiia  u  SmiAoI». 
nue  de  la  Iramcr  â  >r*  dÎM-vim. 

Il  mr  rr*t«  k  dire  nn  mol  lur  •#!  «Murage».  U*  prenûer  firt  • 
Pinmation  i^mlrr  riliatte;  elle  |>ani(  en  I7i5.  dan»  le  fcel 
de  la  diipDle  *uf  IluDM-re  ,  diiptiU  aitiii  pra  niilc  ^ne  pm^ 
luutet  Ir*  aalm  ,  eti|ui  n'a  nen  epprii  au  genre  hw^eia  ,  mmm 
i[ue  madame  Daiier  avait  encore  inoin»  Je  lnf(K)De ^«e  La M^ 
Dr  «atait  de  ^rec.  Le*  ci>u|m  <]ue  l'un  [Kjrlail  alori  au  |HWLI  ém 
perle*  lui  firent  prnl-ètre  mvini  dr  tort  i[ue  la  numèr*  doMl  ^ 
étaient  repouatè*.  Att*i|ué  par  de*  gent  d'esprit  et  par  dn  |A^ 
loMipbc*  ,  il  n'aTail  guère  dam  Min  parti  <)«•  dn  fem  i*  fà* 
oui  t«|aiMient ,  au  depeMn»  érudili  t|ui  aorairal  ■AMirrUiV' 
eeUr.  M  Cliapelainratailrcrite  îl  v  b  Ircit  mille  an».  Vfmm^tn 
cAtv  le*  odtoraaire*  d'IIutnrrr,  tr<»p  yrit  temiliU*  ani  baiatn 
de  il^Uil  iluRl  VIIuhI.-  nt  remplie  ,  «t  <|t]i  tonl  |>eat-^tr«  b  fmlM 
h  plu>  rueiilielle  du  pn^oie  épit(ue ,  t'alLediaienl  tnp  4  }■(■*  ■■ 
oiiw.u"-  '!'  i;^nie  «ucdct  rr^ltn  d'où  rarl>ilnire  n'rel  fat  laeu 
i-raît  Mclu,  et  iur  de*  n>af^ti  iju'il»  rap  [Kir  lai  eut  trop  a  nolrr 
goiit. 

A  l'i'iiard  de  la  t|uerelle  «iir  lei  ancien*  et  If*  mndrmet.  <)ni 
fai>3il  aui'i  partie  de  celle  iliipute.  je  ne  prrlrndi  p"ini  i»  rr- 
noiiiplcr  ii:i  ,  rncorc  iiioini  la  terminer  :  i'oh.iTïrrji  xulfroral 

égardi ,    el  icifi-riruri  en  iraulret ,  c'e»i  prul-rln-  iiiniiii  i  1*  J:l- 
rérence  du  ninie  >|u'il  faut  ratlnburr  .  .[ii.i  '  rlk  .In  nnr.-c- 
!ci  niolifi  d'i'iiiuljlixn  .    rt   tart-'v; 


à  1  a\ant:ige  iju  ih  ont  eu  île  p^ircounr  avant  nou>  crrljiari  rm:n 
et  à  celui  i)ue  noui  atuni  d'en  trouver  d'aulrrt  luul  ouirrU» 
t|u'ili  n'avaient  fait  <|u'rutrevuir. 

<,)uoi  iju'il  en  soil,  l'uuvrapc  ilel'alilH'  Trrratinn  eul  un  tiHxr> 
dont  l'auleur  fut  ili(;ue  [lar  m  modt-ratiuii  .  ri  tiirtimt  jut  ir  m*~ 
rite  4u'il  eut  d'.noir  (wrlé  daii*  l*i  liellr—lrllrv*  ti  opnttif 
lumicie  el  de    pbilii><>|>liiF  ,   li  utile  iLiii   Iri  iiutu-rp^  tncBc  li* 

*oit  danRcrpui ,  i'»l  lor«|u'r);,)rc  par  uuc  faucM:  lui  (.'{■b*  •■(»( 
il  analyse  froideinenl te  i|ui  dnit  i-lre  tenu. 

Madame  Dacirr.  ijui  ne  pouvait  pa>  re|>rocber  a  )*«1>Ik1ct- 
rUMU  d'igiioier  le  gici*,  oc  jUfiea  |hi>â  proput  de  t'eDgafcrdw* 
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une  réplique.  Dacier  s'en  chargea  ,  et  accusa  entre  autres  choses 
son  adversaire  d'avoir  fait  dans  son  ouvrage  l'apologie  de  la  mo- 
rale du  théâtre  lyrique,  imputation  aussi  injuste  qoe  déplacée. 
L'abbé  Terraeson  daigna  cependant  y  répondre,  et  il  faut  avouer 
que  c'est  la  partie  de  sa  dissertation  la  plus  inutile. 

L'ouvrage  qui  suivit  fut  d'un  goût  bien  différent  :  c'était  des 
r^'ilexions  sur  le  fameux  système  qui  a  ruiné  parmi  nous  tant  de 
familles  pour  en  enrichir  tant  d'autres.  L'abbé  Terrasson  eut  le 
courage  d'en  prendre  la  défense ,  parce  que  l'ayant  envisagé  d'un 
œil  philosophique ,  il  le  jugeait  utile,  et  qu'il  en  séparait  le  pnn- 
ci|>e  d'avec  ce  qui  n'était  qu'accessoire.  A  la  veille  du  désastre 
public  et  de  ia  chu^  des  fortunes  qu'il  ne  pouvait  prévoir,  il 
justifia  pour  ainsi  dire  d'avance  ce  qu'on  allait  accuser  bientôt 
d'être  la  cause  de  tant  de  malheurs  ;  et  aujourd'hui  que  les  es- 
prits ne  sont  plus  échauffés  sur  cette  matière  par  un  intérêt  pré- 
sent et  personnel ,  l'opinion  qu'il  défendait  ne  manquerait  peut- 
être  pas  de  partisans  éclairés»  Au  reste ,  ce  fut  k  cet  ouvrage  qu'il 
dut  l'opulence  passagère  dont  nous  avons  parlé  ,  et  par  bonheur 
pour  lui  qu'elle  ne  fut  (pie  passagère  :  car  quoiqu'il  ne  l'eût  pas 
eue  pour  ohjet  en  écrivant ,  on  aurait  pu  la  lui  reprocher  ,  si  le 
iKMi  de  duréç  de  sa  fortune  n'avait  répondu  de  la  droiture  de  seg 
motifs.  Ce  n'est  pasquc  j)our  être  ruiné,  on  en  soit  toujours  plus 
lioïinéte  homme  ;  mais  le  philosophe  dont  nous  parlons  ,  ruiné 
\y,tv  le  «îyslènic  qu'il  avait  défendu  ,  prouvait  au  moins  qu'il  l'avait 
dt'tcMîdu  de  bonne  foi. 

Il  semblait  que  l'abbé  Terrasson  fût  destiné  à  s'exercer  sur  les 
P«Mires  les  plus  opposés.  En  i^Si  il  publia  le  roman  de  Sctfios. 
Ot  ouvrage  ,  quoique  bien  écrit  et  estimable  par  beaucoup  d'en- 
droits ,  ne  fit  cependant  qu'une  fortune  médiocre.  Le  mélange 
de  phvsi(|ue  et  d'érudition  <jue  l'auteur  y  avait  répandu,  et  j)ar 
letjuel  il  avait  cru  instruire  et  plaire  ,  ne  fut  point  du  goût  d'une 
nation  «jui  sacrifie  tout  à  l'agrément ,  et  que  l'ablx*  Terrasson 
a^ait  moins  étudié  en  homme  du  monde  (ju'eu  philosophe.  Mais 
si  le  roman  de  5f///o.v  est  inférieur  de  ce  cote-là  au  7  r7i'>//^///z/r  son 
modèle  il  n'v  a  rien  aussi  dans  le  l\'îcm(ifjue  (\\\{  approche  d'un 
grand  nombre  de  caractères,  de  traits  de  morale,  de  réflexions 
fines,  et  de  discours  quelquefois  su})limes,  qu'on  trouve  dans 
Srtlios.  Je  n'en  apporterai  pour  exemple  ({ue  le  seul  portrait  de 
la  reine  d'Egvpte  en  forme  d'oraison  funèbre,  portrait  que  Ta- 
cite eût  admiré,  et  dont  Platon  eût  conseillé  la  lecture  à  tous  les 

rois. 

Le   dernier  de  ses  ouvrages  est  sa  traduction  de  Diodore  de 

Si 
prei 


ucile.  Quoiqu'il  n'épargne  pas  les  éloges  à  son   auteur  dans  la 
»réface,  on  prétend  qu'il  n'entreprit  cette  traduction  que  pour 


prouver  coml>iMi  in  admintcun  de*  anônu  t»Bt  an   _ 
n'Ml  ]>•■  pljulrr  dr  trop  Itma»  fat  U  uuM  Am  iiiod«nM»^^^H 
de  cmire  Irxr  uturer  In  tupcrinril*  en  let  ap|MMMit  h  SJtfÎH 
de  SicUf,  liittarimrrpiluU,  écriTain  du  MCtiod  o<dr«^^^^^| 
ll'aill«ur4  une  traduclinn   pe*!  «iriire  Arfinurtt.  ^"^J^^^^Ê 
f  qu'il  Taut  compirer  k  Millon ,  Dêmo«UMn«  à  BcwBet ,  W^^H 
i  Ôniclitrdin  ou  p»iil-él«  à  pennou,  Smtqiie  i  MoouipBr, 
^  Afdiimi^ii  à  Nsnlon,  Arittote  k  D««cvt«*.  -PUlonri  Laimc» 
1  diamcelier  Uocnn  :  et  piivr  lar»  la  (irocfa  du  oncicBi  «t  dM 
L  noderaeii  ne  tcn  plui  >t  facila  à  jugvr- 

I   .    L'abbg  Hrmuoa  cUit  nlr*  3c  tiuniif  heure  Ji  l'Acult'aiil  tm 
f  ■nence*  pour  en  dnenir  ua  jour  le  tecrclaùp.  L'étcadac  im  ^   . 
\  floanaiiunce* ,  et  le  U\r.a\  i]ii'tl  avait  pnur  écrire ,  duniuMBl  Mal^ 
li*B  de  croire  qu'il  rcni|>lir3i(  avec  Itnnnrur  crtle  place  tMipe^. 
taalc.   Mjûi  lonijue  Fontciiolle  lorlit  d'une  tumcre  i|a*il  «Wl   j 
i  Bnoorv  CB  élal  de  pouriuivre  apr»  l'aTriir  paruiuruc  iluaal  qa^ 
ranle  aii%  avec  U   pin*  grnnde  répnUliua,  ce  «ncc>m4«t  ^n'Û 
■VLkit  dttlinc  drpui*  laug-letapa ,  n'ataîl  |ilut  auu  de  ftrôi 
pour  le  rrmplacer. 

l'n  pliiliuaplie  tel  que  iMiut  «enouk  de  led«pctadn,  «TMt 
tnfp  Iiîm  »c  ««fTire  *  lui-iuinnr,  pour  ne  ftt  di*par«kr«  dedoata» 
la  ttrac,  i|t)4nd  la  cwilli^Hret  te>  îiifirtaîli-t  L-uuineaomslk  Tj 
^■nadre  ioutlle.  Il  y  rr»Ienna  Jilwolumem  cbe»  Imij  «taaicai^  . 
Irait  l<Mil  a»  plu*  iilie  ilati*  de»  lieus  puIJic»  ,  où  il  ne  poanât 
itir  a  cliar^e  h  pcrwiinr  II  c^ouiMivuit  tcp  birii  *4  pal»u«  p«m 
n'atoir  \ia>  triili  de  Ihiiidp  lit-urc  cotiibien  aile  (■>!  iM::ralr  entm 

plaiiirt.  Il  t.ivail  qui- rniariU^e  d'ïlrc  reclien  lir  atn  ruifxox- 


nient  jinqii'j  la  lin,  e^t  li-  pri\ili')>eiruii  jk-IiI  iiuriil>r 

i-.l  l.:..umr. 

rarC)  ;  >i)uvrnt  im'iiii'  <[iiiiii|u'ili  nii-rileut  ■  >'I  i'iii|>rt' 

•xiiirnt  pM 

leur,  iiualllc'-.  per>'>iiufllr>.  vt  pjr  ra(;ri>miiil  île  Iriii 

r<     uiiuefrr. 

r'i'^l  à  la  latiilr  ijuiK  en  vuil  |>n>i<  ilialoiuriK  r.-.lri., 

1.1.-.   I/^U-- 

Ti-rra^snii  mira  <l<>iii:  <Ic   Uiitic  lifurr  ><"t   ôi».    ..'. 

/..   y  -,-.«  . 

.u»:.nl  le  . .>i.»e.i  de  Mo-.la.p.,r.   el  w  we.lk-»o  lut 

a,.,„   (h.i.- 

lOjiliiquc  que  ta  (te 

l.'e-iirce  ilf  iloiritiiie  dotil  il  faitail  priilV^noii  ,  iir 

.lV,„,--,h.:î 

[M,  .iav...r  .1.-.  .nm  .TLv|..el,  .l.lail  fnrl  atlad,.-  .  le 

u..,r,,ui,ar 

ij*«,_ï  ri    I--..k..n.-l   .'l.iir.it   .le  ii-  ..o,.,l>re  :  .  Vu   .-.i 

1    -.-.-,    pou. 

jiifîer  qu'il  iji.iil  Ir. .  lii>i-ii  cl  ■.urli.iil  iiu'il  ne  »e  tn-i 

..,v.„L   ,^,  e. 

h .-te.  «.■■!'.  A.i  ir.1.. .  .1  rr^:Jnia.l  r^inilié  .-..ruii 

lie  un    -eotf- 

iti-iil  tn>p  r<-|iiil.i|ilf  II  tiop  priLiciii   |K>ur  .-Ire   | 

!,.'..'<.■  «1...  .I^iui.     l'IruM   (!.'.   -iiii-.   lal.I.    l.riatv 
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Tsit  manquer  de  l'être ,  quand  avec  <lc  l'esiirit  et  des  lalens  ,  ou 
n'a  jainais  nui  à  l 'amour-propre ,  ni  ù  l'avidilû  da  autres. 

{iiKÙ/tn-s  anecdotes  recueiîlirs  sur  Jean~Bapliste  Terrasson. 

Il  essuya  un  jour  beaucoup  d'injures  de  la  part  d'un  enthou- 
siaste d'Homère  :  Voilà,  repondit-tl ,  bien  du  zèle  en  pure  fierté; 
je  jiri'sume  que  de  ion  vivtint  Homère  vous  en  aurait  disi>ensé. 

Quand  on  le  plaisantait  quelquefois  un  peu  vivement  sur  sa 
naivete  et  son  ignorance  des  choses  du  monde  :  Iln'y  a  pas  de 
mal  à  tela,  dhail-i[;  je  ton.-.ens  que  justice  se  fasse. 

Enrichi  par  le  s;sti;me  de  Laiv  ,  il  avait  pris  carrosse  ,  rien  ne 
lui  (itaît  pluj  pcnililc  surtout  que  de  payer  la  nourriture  des  clie- 
taus.  Quand  snn  cocher  lui  comptait  In  paille ,  etc.  ,  il  trouvait 
que  cela  allait  très-vite;  en  conséquence  il  demandait  à  madame 
(le  Lassay,  ti  les  diwaux  mangeait-nl  pendant  la  nuit.  Cette 
dame  disait  de  cette  naïveté  si  plaisante  :  //  n'y  a  iju'im  homme 
de  heaui'oup  iVesprit  ijui  puisse  èln:  d'une  pareille  imiii'citlik'. 

Ruiné  [lur  le  ini'ine  systi-'uic  ,  aprê*  s'i'lre  v  u  un  moment  trés- 
nihe  :  Me  voilà  tir.'  d'.ijlaire ,  tVrivait-il  à  un  ami  ;  ;..-  re,-ivrai 
de  peu  ;  celn  me  xera  plus  commode. 

Sun  père,  fannuue  triis-rcliffieux  ,  avait  eu  qnalre  flls  ,  qu'il 
dc->t][i.i  (oui  à  entrer  dans  l'Oraroîre,  et  <|Eii  en  effet  y  étnicnt 
toui  <|iialre  à  sa  mort.  //  avait  fomii- le  projet ,  di-ait  \'h\A^è 
Terraston,  A\we,'lérer,  pur  d,votion ,  la  fin  du  monde  autant 
•m'il  dépruduit  de  lui. 

Il  sorlit  nn  jour  à  moilié  hal>îll<-  par  distraction  ;  son  ajuste- 
ment aineula  et  fit  rire  le  peuple  -■  Je  viens  ,  dil-il ,  de  donner  û 
iii  populace   du  ipiiirlier  un  petit  amusement  qui  ne  lui  a  rien 

,Snr  la  tin  de  >a  vie,  il  jierdit  absolument  la  mémoire;  quand 
i.n  lui  taiv-iil  quelque  quc-litm  ;  fh-maudez  ,  nqiondll-il ,  à  nia- 
demni.^elle  Luquel  ,  ma  ^ouveriiaiite.  I,e  pn'lre  qui  ic  cinfessa 
dans  sa  dernière  maladie  ,  et  <ii.i  l'interror^fiiil  sur  les  p.^Hi.-s 
riu'ii  avait  pu  comraeltre  ,  ne  lira  pas  de  lui  d'aulre  réponse  ! 
Demandez  à  mnd,-moisclle  huquel. 

Dans  le  temps  du  système  ,  il  t'onqurail  beaucoup  trop  légi?- 
renient  le>  actionnaires  du  iMis1i^si])i  nuï  prcmicrt  chrétiens  :  I^a 

Il  appliquait  assez  plaisamment  à  un  homi.ie  'In  peuple  de  la 
rue  Qiiincanqioii ,  qui  prêtait  snn  doi  pour  la  signature  des 
l.ill»l,, le  l»„.i,a:,re,,n.s.  y.  ,ru„  ,,»,..„,!, .SV,,r„  ,.',»■.,„„„„„,„ 

,.:■„■,.,„■,,■,„„  ,, ,..,...   (A,,.,  ,„«,,■»■.  ■■„,  iMri,,,,^  .ur  me 

rf<.W.t(M  i/jiV/i.;/.'.,. 


.%jB  CLOGE 

Parltr  beaun»^  rt  hirn  ,  diiaîl-il ,  m/  «Tira  M  nprit  ;  pt»  H 
tien,  <lStQ  Mgei  £<(ni«>iy(r<  moA  d'un  tit;/)m«!r  nw»/,  â'usMt. 
Il  a  loi)  en  vert  fran^-aii  le  tvn  iKliniiina  li  coona  t 


Otiauure,nialbeur«uK«ni«nlpMir  liii,qaece««n  loi  p 
«uiH  boa  qu'un  nutrr. 

DtlU  un  ouvragp  potlhume  de  c«t  scadrinioen ,  q«i  oaMM* 
m  iriamcun  pvDti'r»  iti-i;icUrr*  «ur  différroU  ubjeU  Je  pbiU- 
'  WpBÎt .  d*  morale  ci  dr  Uiirralur* ,  on  Irauve  ceticxi  ,  pw 
bqvcllt  TniwaitilablBio^at  il  a  foula  peiodrr  cl  jtttlifier  k  b 
fin*  le  caraclcn)  et  la  tnanicre  d'être  qu'on  lui  a  csMaot.  t*  ri- 
Jicote  lie  tmgiLcùJ  eii  u»  m^ritr,  m  txuifpciruMcm  du  iWimir 
ttajfrctaiitat. 

11  diiaU  de  en  gnu  du  monde  ,  prAniiliu  amalfBn  «t  coo- 
*  UtNran ,  qui  pnmoocral  à  lorl  ot  à  traten  aur  l«  in^U  4h 
oarrag»  i  ^AwMif  iU  veulent  fiire  notre  m^iier .  pfvr  Ir  JitmÀ 
iIf*  rAruri ,  fe  tâche  de  me  distraire  au  trru  de  Ici  AnMFP .  nw 
itt  mejéntû-nl  fierJn  patience.  Plut  d'uu  Mçe  a  prii  msmm 
ce  |Mrt>-li  ,  cil  auittaut  ^  <!«  pareille-*  d^iMon*. 

Bien  eluj^né  de  l'entlioiifmnc  ordinaire  de*  Indada^n^  tM 
principal  objet ,  dan*  la  IradiidioB  <|n*îl  publia  de  rhûMia 
j>io.iore,  i-uil  de  rendre ,  diiail-il  ,  Ir  Irrtr  .If  l'r,  rr^iin  dtmt 
timti-  $a  lirrjiiliitli- ;  (.■V«l-à-iiire,  .nec  lc>  (■mie*  ali<urde>  J«t1 
il  a  lierrr  te.  lecteur..  I.'iiM..-  Terra.-oii  et>  lisait  un  jour  .if 
ét-'liaiitilloni  il  ijueliiucs  |>lli1i»r>]ilie>  dr  ■ve%  aiiiis  .  ou  nail  oa  tu 
leiail    le.    rj.aules  :  /;<i/t  ,    /.«fi  ,    rrponilit-il  .     r,i,.     ,rn->-i    (  .-r-, 

l.a  jil.ii»anleric  sur  le  leite  ilc  Dimlore  en  r,.pfH-llc  une  tatrr 
du  mt'iueRiMirc,  qu'il  fîlsuruiie  liittoiredr  1'  Vif  ini  'Tr.utor*l. 
exacteiueul  i-tritc  iraiiri'i  la  ltil)lr  |k-ir  uu  {.intini-Ir  Mru|>ulr«i. 

qui  aurait   reg.inl.-  comme  un  sacnleB''  'i'a-l-u'  ir  j-ar  IVtprr- 


riii>loricu    >aiTt-   atcc  une   iianeli 

■  qiii   III-  ••>iniriit   m   a  B..frr 

langue   m    à   tm,  u>.-ife>.    /...<  /«id 
J>r,t  ,iu,ls porlrnl  à  t.,  IhUr  ,    ,lvi 
t.-ii/nn-;    il  a   o"M.nV  </.("..  «11/ 
l.rir.  Ce  discourt  nVlait  |>a>.  .lani 

\-riit  .-ir.-  f.'rt   ..",ir"..   .t-Irv' 
te    >..  j'i.r.l.     \c    .(an.UW  i 
lal«.u.lir.lr.„.trear,J,Bu. 

rien  ,  unr  r<-lleiioi.  irr.  li(;ieu-e  ;  <: 
et  liuF  ilr  rojxnioii  dau^ereute  >!e> 
faw  lire  ta  liil.le  .nu   peuj.le  m.-me 
neuiFuI,  tau>  |ir<^autii>u  .  et  tan» 
endroit!  qui  peuvent  *caodali*er  k 

le|,lu.t;ro\.,.r.   ^«.  dil". 
tacher  a  ,ei  faiblet   leua  Wi 
>D  ignorance. 
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On  raconte  aussi  que  clans  le  temps  oii  l'on  remboursait  en 
papier  toutes  les  rentes ,  l'abbë  Terrasson  demanda  à  l'Écossais 
Law  9  auteur  de  cette  belle  opération ,  et  protestant  récemment 
couTerti  :  S'il  ne  rembourserait  pas  de  même  la  religion  catho- 
Itque.  Law  répondit ,  que  l'Église  n'était  pas  si  sotte,  et  quelle 
voulait  de  V argent  comptant, 

La  question  était  moins  indécente  qu'elle  ne  le  paraissait  ; 
c'était  une  plaisanterie  assez  bien  placée ,  sur  la  conversion  de 
l'aventurier  écossais  ,  devenu  ministre  des  finances  :  conversion 
trës-peu  sincère  ,  et  qui  n'avait  eu  que  l'ambition  pour  motif. 


ÉLOGE  DE  LANGUET  DE  GERGY  '. 


i3i  le  grand  nombre  des  ouvrages  est  un  titre  suffisant  pour 
l'Académie ,  aucun  des  prélats  qu'elle  a  possédés  n'a  été  plus 
digne  de  ce  litre  que  Jean-Joseph  Languet;  il  faut  néanmoins 
en  excepter  l'éloquent  évoque  de  Meaux  son  compatriote ,  dont 
les  productions  effraieraient,  par  leur  multitude  seule,  ceux 
qui  d'ailleurs  auraient  le  malheur  d'être  insensibles  aux  traits 
sublimes  dont  elles  sont  remplies.  La  collection  des  écrits  de 
l'archevêque  de  Sens  Je  disputerait  presque  à  celle  des  œuvres 
de  Bossuet,  sinon  pour  le  génie,  au  moins  pour  la  masse,  et 
nous  oserions  presque  ajouter  pour  le  savoir  théologique  ;  car  le 
génie,  qui  met  tant  de  difTérence  entre  un  écrivain  et  un  autre, 
n'en  peut  mettre  presque  aucune  entre  deux  théologiens  instruits, 
exercés  cl  profonds ,  puisque  ces  théologiens  sont  dans  l'heureuse 
impuissance  de  rien  dire  jamais  d'après  eux-mêmes,  ne  pou- 
vant parler  que  d'après  l'Ecriture ,  les  conciles  et  les  Pères  de 
l'Église. 

Nous  conviendrons  cependant  que  les  ouvrages  de  M.  Languet, 
quelque  mérite  qu'on  y  suppose  d'ailleurs  ,  sont  des  productions 
peu  académiques,;  ils  ne  roulent  guère  que  sur  des  controverses 
de  théologie,  et  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore  ,  sur  celle  bulle 
unigenilus ,  à  laquelle  tant  de  plumes  ont  fait  l'honneur  de  la 
combattre  ou  de  la  défendre  avec  une  chaleur  bien  peu  digne 
d'un  siècle  et  d'un  peuple  éclairé  ;  production  qui ,  en  excitant 
dans  l'Église  de  France  tant  de  violentes  disputes,  y  a  nourri 

*  Jeau-Josci.Ii  Languet  de  Gergy ,  arcliovcquc  de  Sens,  ne  À  Dijon,  le 
a5  août  1677;  reçu  le  i8  aoiit  1721 ,  h  la  place  de  Marc-Renc  de  Voyer  d'Ar- 
gcnson,  garde-dc6-sccaux  de  France;  mort  le  11  mai  1753. 
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Uni  de  biiiiM  ÙTécont-iliatilM  et  tCMaJuteoiM  ;  praJoAtioB  qw  , 

IfêT  M*  fiincilet  tSeU ,  a  foumi  aux  enoemû  dw  dinAonow     j 
d«  «miet  pour Valtai|Uer  avec  niir  foofiance  inialtaol*  4'»* 
cintMi  Mr  ils  Tool  inùilivuteoiCDt  à  »*»  miuulrm  à  pe»  pmb 
néme  •|u«(ian  que  faiuû  de  boour  fiû  IVnipcMïir  d*  U  Obm     | 
■01  JMuitctFlaux  jacoliiRi.acliBrnn  let  un»  toDlm  le»  «•U»»-. 
'îlftleinAndeiitciofiiunitaaatiiUcnarBgrdeprTcbrr  »^9c  U«t 
i  it  Ùle  un*  diKtrinc ,  dont  pUainin  dof  ed»  «ont  l'eibjrt  de  (M* 
dv  i)iietelle>  et  d'analhcmct  ealw  wo»  ^i»>  •'■•>  di«*wt  l«  drl^ 
,  «min  vt  II»  Dpiitro*  ■. 
1^  (,)ueli]ue  cbignrc ,  cl  qiicl<|ao  |>co  digne  »n#lt»«  «joe  «oil  TAc»- 
'  iùiaie  de  {irrndrr  part  nue  coiubaU  où  H.  LatiguM.  >*«•!  *»^ 
benà,  nrinoinint  celle  C0(D|Mgnte  i|uî'|irnf  juger,  daB»  •• 
otiTrafc  de  ibe'olegie  ,  U  naoicre  d'écrire ,  un*  atnir  U  Irménic 
"de  juger  le  fond  de»  ckcnn,  crui  i|ue  le  »1yl«  du  prêlal.  bl« 
qu'un  peu  traiuant  et  diffo» ,  ne  mani^unil  ni  de  fnrc* ,  »i  de  po- 
reU  ,  nî  dVIcgance  .  elle  utail  d'ailleiir*  ^ut  M.  LuguH  riart 
le  Hrui  aulcnr  di-  »ct  éciiu ,  car  il  e«t  juile  de  la  placer  {Bf^i  k 
^        petil  timnbre  det  c»^iiei  qui  noi  fatl  eux-miin«»  hnm  flWTf^fe* 

LAiiui,  dani  l'eipcce  de  néce«u(c  oii  le  trnave  TAcMliAie  J»  . 
donner  i]ue)(|ue<  uai  de  %e%  fauleuiU  ï  dn  bonMoei  Ae^ca  « 
iifldlii  i»n%  l'ËgltM^  elle  crut  poaf«ir  en  Umer  prcadn  »  kj 
T^vique  de  Soïmoiu  ^  car  M.  Langue!  tlrail  o»inn«ae^  ^ffflRF* 
pUre  «ur  rc  ti^f-e ,  i^ui  e,t  un  »ii'(;e  de  Taïeur,  aîo*»  <)ue  afcri  è» 
*    "*      ,<Mnt ,  pu  il  r.il  lr.iiitrrrr  'Un*   U  «'•>(•■  '.  le*  •->^<)De.  de  na  Jhs 
di'>i'i'>es   ont  [c  Iwnlicur  .l'avoir  !.•  rni  pour  itiiic.'^.un    dutint 
phoieiirs  moi,  .le  r.iniire  .  l'ii»  ii  Coiiipi.'^iie,  l'.nulrr  ;>  Footat- 
nrliliMU,    iU  jonineiit    pjr-lj  du  pri'i  ifiii  .n.iiil.i:;.-  de  («'in'"' 
te  mil  Ire  .-i^idui   nuiirii    du    iii[in3ri|ur  ..m,  ol'.iildonarr   teor 

I.VIeclinn  <li>  prt^lat  J  l'Armlrmie  ,  iiu.u.iu'i-tle  p-iotl  aufium- 

dilK' ,ill.'.   Tout    irrr|ir>H  liihie  .|u'il  >-I.iiI  'hus  ...  londnilr.  et 

fjil.  iliMit-il,  c|uc  .l.'l'rn.lif  une  hiiQ,-  .1,  •./>!.■•  /-.ir  tmjir  Tf- 
^//w-,  il  au-iil  eu  le  msilirur  de  d.pUirr  :i  |<lu.i.-ur<  acadnn*< 
iirns,  moiiM  r^vor^lile.  <|iir  lui  .t  rrtic  hul1<-.  r.ir  al.<rt  le»  fnn 
de  lettre*  >'occu|>aii'[it  de*  di>|iule,  thr-iiUi^;n|TH'>.  >''>u-»eule^»e«t 
il  --'va  fallut  I>eaucoup  i|iie  ri'M'i[ue  dt'  S<ji>)i<iit  eût  ,  au  prenier 
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nCnilin,  run.-tnimtlé  des  Toix ,  il  pensa  méiDC  ùtrc  exclu  au  se- 
cond ACrutiti,  qui  est  celui  des  boules  ;  peu  s'en  fallut  qu'il  n'ciU 
le  nombre  de«  boules  noires  sullisant  pour  se  Toir  fermer  û  ja- 
mais les  portes  de  l'Acadcmic'.  Celle  exclusion  eûl  t'ié  Iriîs- 
injnste,  puisqu'elle  n'avait  d'autre  motif  que  des  opinions  hasar- 
dée* si  l'on  veut,  mais  au  moins  tri:s-Iibres ,  et  des  controverses 
lénébreuses,  pour  lesquelles  il  est  bien  honteux  à  des  philosophes 
(le  se  passionner.  Ce  qui  met  d'ailleurs  entjcrement  ù  couvert 
la  mémoire  de  l'cvèquc  de  Soissons ,  c'est  que  la  même  injustice 
a  été  exercée  plus  d'une  fois  sur  des  hommes  que  l'envie  voulait 
exclure  de  celte  compagnie,  et  qui  lui  ont  fait  honneur  par  leur» 
vertu*  et  par  leurs  ouvrages.  Aussi  a-t-on  plusieurs  fois  agité 
tensl'Acadéinie  ,  ci  on  ne  demandernit  pas  au  roi  la  suppression 
(lu  scrutin  et  des  houles ,  comme  indécent  et  odieux.  Âfais  ce 
mal,  si  c'en  e^t  un,  est  un  mal  nccessnirc,  qu'il  faut  bien  se 
garder  de  détruire,  de  peur  d'en  faire  naître  de  plus  grands.  I<e 
ïcrtitin  des  boules  est  la  sauve-garde  de  notre  liberté  ;  c'est  une 
arme  ,  il  est  vrai ,  dont  In  méclianceté  peut  abuser  quelquefois , 
mais  dont  le  patriotisme  académique  peut  an-si  se  servir  avec 
avantage  ,  jmur  rcpoiuserou  la  iiiétliocrilé  îu^oIlmiIc  el  proli'gée, 
ou  le  talent  (1i'f;r:idé  par  lus  mn-urs ,  ou  culiii  le  créilit  impé- 
rieux c;ui  voudrait  envahir  avec  orgueil  et  violence  des  honneurs 
dciliné-i  à  la  réunion  .lu  mérite  et  des  vertus. 

I/évéque  de  .Soissous,  admis  dans  l'Académie  avec  une  sorte 
de  répugnance,  la  désabusa  bientôt  Je  l'opinion  peu  favorable 
qu'elle  a\ait  eue  de  lui,  et  se  concilia  sans  peine  ceux  même 
qui  lui  av.nicnt  été  le  plus  opposés.  Il  se  montra  digne  du  litre 
d'académicien  par  son  amour  pour  la  compagnie  ,  parsespro- 
eédéi  honnèle;  envers  tous  ceux  qui  la  composaient ,  eiilin  pnr 

■  l.-iis^isr^  lie  l-.\ii.fI.-mio  CI  .["'apiis  'c  ^"uiin  .!<■.,  billru.  "ii  l"ii"  -1"  cnn- 
.li.iat-  .-Il  \i!>r>'<-  .■.  h  i,liiri,i;tii,  fil.  fi.il  un  .«onci  »rnuin  .Ul.ni,].'.  Mincl.ïs 
.-t  .."îrrt  i-'""  l'.i'lii.oil.i-  -.11  l'ciclprc.  Il  H.llisah  ro.ir  il,  c  os.l.i .  n,.n-»cii- 

Iiniili'ï  n'iiim  vçnl  ail  lirr\  An  numbri-  l'Xnl  'Ici  vor.inj.  I]  •ni  pi'ii  irï-::ii1inil- 


Wft<-Oi.-ion,f.ui.lu»l.v..T 

.■,^c  que  «BC.  Il  OM  vr-i«-...i>l 

Me.  <|1IC   1»  ,.l: 

.  f|iii  .-la!.-iit  iil'irs  ;>■!  noiiil 

•rr  lie  sn  nii-mbreK .  ijuni.t'rrnt 

.  |,<,i,r  U,  rl.i,.« 

b<».lr.  n«i.c>  .\  l.a  r.m 

•ninc,  i.  caille  <h  h  lic'-i...'  .1 

.lcniUicn».wn,.il.t..  »., 

1  moii.ipnr  liiir  mollf,  .1  rmpi 

m^Ii!i-A  pur  ion 

rc 'iiie  iriiiiiisl'-s  vili.i'("Oï  (•■■( 

■rrni  ■.i..iï.H.f 

fnf!...l.riH.«,, ;.,.•/.-..;.. 

■.,li.!cr^,„d,mU--l«U-nl.l.. 

,ut„«t  ,■'•"  --■•"■ 

r,-..-.  ./t.  r:„l.-^  ./.-  I.„r  r 

iinj'rrif,  i/u'c'i  />■•  ityaieni  hvi. 

n-fl  e  i-tll-i/  .t.-i.,Ur.I' 

■  ,'..,r.lonn<T  ,i«r  conn:<  •„/„,., 

r.,r  ,lc< /■il'h-s. 
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l'aUtntiiMi  qu'il  aiMl  d'.iuwler  antuwniblM*  W  pha  iowtmk. 
mi'il  lui  cuit  pnuibU  ;  il  en  ma  tjue  La  |ir^>itinil«  «le»  Aea*  nUat 
doal  il  fut  Miccwiiteiiipot  c«^ae ,  loi  perrorttail  ftr^»»  f  4liw 
fttM<Ia  à  l'Acadrniie ,  taiii  Mrtir  t  ra  <)ti«l'|ue  numéro.  «  *■ 
diome;  c'eut  nne  liberté  dniit  le  Koienl  iini«  êsec  rrçrtt  la  plu- 
part Je»  aulrM  [it^Uu  rot  cunfiirm ,  t\at>  wm»  awH"  nrmaM 
la  Mliifavtiaa  de  *ciir  nu  DiiUcu  de  nou«,  part*  qiw  d«»»  ta 
lemp*  Ru-iue  uu  leor  »rjoqr  à  Pnrii  pourrait  nom  fatr*  iwvir^ 
leur  prrieoce ,  ili  nou»  »ont  eiil«»f »  f»r  in  afbim  o»  far  am 
taîiu  qui,  à  Unir  grand  r*grei,  le*  ^carUwl  preN|M  •■tantôt 
fAoïdcmif  que  de  Uur  tmopeaia.  Quoi  «[u'il  eo  *oil .  M.  I 
fut  MwlMnicirB  nllt',  et  il  en  remplit  «tk  emaCtitaJc  I 
ilvirain  qui  ne  prraaieDt  riea  *ur  d'aulrr»  pin*  it» 
Il  te  IruDva  ïbargr  de  (ilaiioun  rrceplinnt  ;  mai*  li 
littée  fDalheurcuMr  r|ui  avait  Irniilitr  uxi  cnliec  à  TA 
(«wlila  le  ]>our«uîvr«  encore  dam  «te us  de  maoniiMai  mîI 
devait ,  tomtnc  difvclcur ,  parlar  an  nont  d«  la  cumpagw- 

Dan»  la  iirenii«re,  il  aToil  à  fcceroif  hl*  Toû  l'ancM»  n£^« 
de  MirtpOK,  Jea&-KraDp>i*  Bojer,  qni  n'aiait  £ait  ^«e  d» 
aermoB*.  et  l'auteur  du  Préjugé  à  la  madr ,  NîidU  4e  La 
Chaïuacc,  ijui  n'aTail  fait  que  de»  romrdtn.  La  àtmmtmn 
rtait délicate  pour  un  ct^que,  oblifp-,  d'nn  nUr,  parlMkt^ 
•éancu  de  M>n  eUt ,  de  *  elsv«r  conlra  la*  tpecUde* ,  e(  aUc^. 
de  l'anlf  .  lo.ud.c  .hff .ie  rAc.i.l.-n.ir  .  .Ir  donner  .i>  rr-.-j,.f^- 
dairc,  <[ui  nVlail  connu  i^rie  punira  nuvrafiFi  àr  ihtjlfr.  W 
îiiE.lei  tloge»  que  tei  ou\ra(;ei  mi-rilaient.  .Nom  mon*  dire  qoa 
l'arc lievêtiur  du  Scni  se  lira  ilc  ce  pa>  dillicile  a»cr    autant  d'r- 
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»  csdémie ,  en  vous  adoptant ,  donne  à  la  beauté  de  votre  génie 
»  la  couronne  qu'elle  mérite  à  ses  yeux.  Celui-là  en  effet  mérite 
>>  quelque  éloge ,  même  de  notre  part ,  qui  a  banni  de  la  scène 

■  les  passions  criminelles  qui  corrompent  nos  spectacles ,  et  qui 
■>  a  su  faire  servir  les  llctions  poétiques  à  donner  aux  bommes 

■  d'utiles  leçons.  Ainsi,  en  rendant  justice  à  la  sagesse  de  vos 
n  vues,  on  pourra  convenir  sans  pet ue  qu'il  y  a  quelque  rapport 

■  entre  celui  qui  condamne  nos  thcAtres ,  et  celui  qui  essaie  de 
B  les  corriger....  Continuez,  monsieur,  à  fournir  à  nos  jeunes 
»  gens,  je  ne  dis  pas  des  spectacles,  mais  des  lectures  utiles, 
B  qui ,  en  amusant  leur  curiosité  ,  les  rappellent  à  la  vertu  ,  k  la 
i>  justice,  aux  seulimcns  d'honneur  et  de  droiture  que  la  nature 
»  a  gravés  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ;  continuez  â  ré- 
>>  pandre  un  ridicule  salutaire  sur  les  goûts  bizarres  de  la  jeu— 
»  nesse  de  notre  siècle.    Les  omleurs  cbrétiens  trouveraient 

>  moins  d'obstacles  au  fruit  qu'ils  désirent ,  si  les  esprits  étaient 

■  préparés  aux  vérités  chrétiennes  par  les  vertus  morales  ,  et  par 

>  les  sentimens  que  la  raison  inspire.  Qu'il  est  difficile  en  effet 
■I  de  faire  de  vrais  chrétiens  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore  com- 
>■   inencc  d'èlr8.des  liommes  raisonnables  1  « 

Quelque  juste  ,  quelque  sage,  quelque  décent  même  que  fi'tt 
cet  éloge,  le  purti  nombreux  dont  l'archevêque  de  Sens  s'était 
attiré  la  h.iîne  par  ses  écrits,  ne  manqua  pas  de  dire  qu'il  n'a- 
vait p.is  moins  loué  dans  son  discours  le  talent  de  faire  de*  co- 
médies, que  celui  de  faire  des  sermons,  et  qu'il  propoi.iit  aux 
chrétiens  de  se  disposer  a  entendre  le  sermon  eu  allant  à  la  co- 
T&édie.  L'nc  gazette  satirique  que  ce  parti  imprimait  depuis  plu- 
sieurs années,  et  dont  l'auteur  avait  alors  quelquefois  de  l'esprit, 
qu'il  n'a  ]>a,s  laissé  à  ses  successeurs,  saisit  avec  une  sainte  avi- 
diti.<  cet  édifiant  moyen  de  tourner  le  prélat  eu  ridicule;  et  le 
public  oisif,  toujours  empressé  d'applaudir  la  satire,  et  satisfait 
surtout  de  s'immoler,  quand  il  le  peut,  de  grandes  victimes, 
répéta  avec  complaisance  les  pieux  sarcasmes  dont  les  eunemis 
de  la  ûiilli-  L'iiigeititus  accablaient  leur  adversaire. 

L'arcbetci|nc  de  Sens  fut  si  bien  corrigé  par  ces  épigramnies 
injurieuses  du  lorl  qu'on  lui  imputait  d'avoir  lonédes  comédies, 
qu'il  se  réforma  sur  ce  point  jusqu'à  l'excès.  Cbargé  ,  quelques 
années  .iprès,  de  la  réception  de  Marivaux,  auteur  de  plu- 
sieurs romans  et  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  Ibéâlre,  il 
donna  au  récipiendaire  beaucoup  moins  d'éloges  que  de  leçons  ; 
il  lui  fit ,  avec  toute  la  modération  néanmoins  que  le  lieu  et  la 
circonstance  pouvaient  exiger,  une  espèce  de  réprimande  épisco- 
pale  sur  ses  ouvrngcs ,  qu'il  n'osait  pourtant  convenir  d'avoir  lus, 
et  poussa  le  /.èlc  évangélique  jusqu'au  point  do  mécontenter 
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pmque  pf;alfni(nt  et  \r  ri*cip«nda)rB  tt  r.WaJVoiW-  B  i 
|tu  ojifMiM-r  â  rrt  |>lii(i|pï  la  fable  *i  connue  du  Mrdmrr  • 
ton/li  ;  un  dirvclcar  fiTut  a«W  ,  •)»■  cAt  uieva  cmimi  !•  nar 
figaili'  lia  public  et  U  itKii«nc«  de  In  luiiw  ,  »r  tvraît  |l«ul-iti» 
diipciue  d«i  <lem  rM«)ilioa>,  doal  l'une  av^îl  valu  àrs  ubn», 
ei  Tnuirp  dnTeprocbn  ^  M.  Lingurti  loal  aal»  (|ar  Im  »*H« 
|M*  manqué  tlp  motifi  pour  i«prc*«nlrr  b  b  compagnie  ^'iW 
^vn|i>r  nr  poutaii  nt  lotier  Bii  aulriir  d«  oamvdin  iMasca»- 
protnallrr  !«  prt-lat .  ni  le  pnfeber  Mtu  comprataettre  Téai^ 
midea.  Maîi  rarcUrvriiue  de  Seul,  liDoinie  limplc,  mi,*! 
pénelrvdu  Mnliin^iit  de  m»  detoir«,ernl  <|a'il  poaTatt.eacaUc 
daul)l«  Mrmjftn  ,  le*  reai|»lîr  law  ^galcinrat .  qnelqiM  «|f«>> 
qa'H»  paraMeni ,  et  l'aperçot  trop  lanl  (|a'tl  a'rUU  tfnnpf. 

Eii  lui  rriNiKlidnE  tpt  n'inimaml»* ,  n<i  lui  rcpmrfc»  smb  m 
é(o$cï  ;  on  rapprU  btcc  malignilr  un  anlre  diieaan  tfOll^ 
hiûiur  ,  prononci-  par  Iv  tnfate  prrlnl  pluuenn  anwe*  «■par»> 
Tant,  et  dam  leijuet ,  vaaiani  loiifT  le  cardinal  da  Ftnwj  d> 
Iduln  Irt  maniirm  pOMiliIrt  .  il  n'avait  paf  dcdatpij  d*  hM 
parla|[(T  *a«  éloçn  k  raalicbarabnr  du  tntniiire,  n  cArfaMOt 
llMninJC«tè  dei  <liin)eiti()ur*  qui  lliabitaîent.  Un  ••  aMtk  pB 
^e  «e*  ^Ingt^.  ifiii  relmolMicnl  lur  le  ma  lira  ,  rlaiiBl  «i* 
kfoa  iadirecta  «t  Un-ulila  donnre  &  Unt  d'homioM  fmmm», 
^  Imp  anîtla  à  Cura  M^tir  la  ptédi  de  l«ar  ft""d«ar .  par  fiaw- 

l«nr«tmrme  l'u  Ptrlalf^  <|iii  )on(  il  IriT»  nrilrri 

IVvenu  s<-\<TP  cl  iii;iiiiilc,  nnii  |>.t  lar.icli-Ti- ,  mai-  p»r  aar 
•■(|MTe  d'i-iniilnlinii  ,  cl  ]Muir  ne  p.n  linniirr  pi  i-.e  à  <l^-  rnatrco 
ipii  se  piipiaipiil  *url"Ut  d'une  Rr.-inilc  .iii«t<  rili-  ile  priiHifH-i  . 
r.-ir<!lidiV|iiC'l<'.Srnt  'f  montra  il  ililUr  Ile  ri  •'  riipiilrnt.  >  Ti-sArJ 
■nriiie  .li-s  plu.  IIIumpc.  ri  <l<-s  plus  irr.-pro'  li.iMr.  Jr  m-  foa- 
fri-re*.  I/inimorloi  »inr:.-.-  de  1" /■././//  ,/,-.  /      .  f»!   un  d*  «^ 


îïpli.pi; 


tjH. 


«..ilbeiir   l«i.ir    l'rUfîr   r.in.Lrr   ^.r.irf.^n.i.iiK-   . 

le   l'.ir.l.ei<^,ae  Jf 

Sens;   cnr   Ir  prvsi,lciit  ilc  Miinlrw|uieii  ,   il 

.int   .1. râleur    ■  Ii 

mort  de  M.  I.nncuct,  pria  l.i  cimpaRiiiedp  l< 

'.li.lH-nsrrdefjir.' 

rrl  iMosc,  doiii  il  se  iroui.iil  fli.ir^r  ]).ir  le  .' 

Ie«-.ir  >tp  sj  pla«. 

i!  eôt  i-lr  ptus   crniiil  d'oublier  .  rri  <<'l1r  nrr  ,i 

-ini,  .  le  fort  eirt- 

fclWe  d'un  pieiu  ri.'nuo  ,  <(iii  .  en  se  il.rlar. 

^•it   ...ntrr  une  dx 

plut  iKlIe^  proihii  lion,  de  noire  -ii-rle  ,  iiietl 

.Ml  au  iiinint  de  !• 

ÎKiiini-   r..i  dans  .le- rq.roel,,-.  „ù   l.ir.t   .l'aul 

'"'"l'nMrT^Cl 

rjui-  rinlol.r.Tnre  livpn.rili'   il    l,i   l.as.e  l'inie 

<p>i  terr>M;iil  oliriisr,  <e    -eiad  \eiii;r  birn   i 

i> oMemet»  en  do»- 

;ianl  j   t.^n  di'Irjrieiir  tes  jusies  lou.-iii^exjii' 

il  imnljil  -*  he«a- 

coup  d'i-pard*.  I.'auleur  de  Ytifrii  ./n   /.-■ 

,>.    dans   plnuean 
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^dnnls  de  son  ourrage ,  s'était  tiré  avec  luccès  de  plus  d'un 
«eotier  tont  autremeDt  g;lissant  ;  celui  qui  avait  si  bien  défendu 
les  droits  de  l'humanité,  et  parlé  de  la  religion  avec  tant  de 
digDile  et  de  décence  ,  aurait  pu  louer ,  sans  »e  compromettre, 
lei  vertus  de  l'archevêque  de  Sens ,  l'anstérilé  de  ses  mœurs ,  sa 
charité  pour  les  malheureux  ,  la  simplicité  de  son  caractère  ;  il 
aaraît  pu  parler  de  son  ùle  même  pour  la  religion ,  quelcjne 
pen  éclairé  qu'il  dût  lui  paraître  ;  il  aurait  pu  saisir  cette  occa- 
sion pour  donner  des  leçons  utiles  à  ceux  qui,  comme  M.  Lan- 
gue!, pourraient  abuser  d'un  lèle  si  louable ,  et  nuiraient  k  la 
bonne  cause  en  croyant  la  servir.  Montesquieu  ne  pensa  pas 
ainsi ,  et  nous  en  sommes  un  peu  fâchés  pour  sa  mémoire. 

Pour  consoler,  autant  qu'il  est  en  nous  ,  les  mânes  du  prélat, 
des  honneurs  qu'un  grand  homme  a  refuses  à  sa  cendre ,  nous 
lâcherons  de  la  dédommager  de  ce  refus  par  le  suffrage  d'un 
autre  grand  homme ,  plus  fait ,  à  la  vérité  ,  pour  louer  l'arche- 
r^ae  de  Sens.  Il  avait  été  connu ,  dans  sa  jeunesse ,  du  grand 
Bossuet  ;  il  s'était  fait  aimer  et  estimer  de  cet  oracle  de  l'Ëglise 
de  France  :  et  ce  fut  à  sa  sollicitation  que  M.  Lauguet  entra  dans 
la  maison  de  Navarre  ,  dont  Bossuet  était  un  des  principaux 
omemens.  L'estime  d'un  tel  homme  peut  être  opposée  à  la  cen- 
sure de  beaucoup  d'autres,  et  même  à  l'humeur  juste  ou  in- 
juste d'un  philosophe. 

On  ne  doilpas  s'allendre  que  nous  parlions  ici  des  ouvrages  de 
M.  Langue(,presque  tous  fort  étrangers  k  l'Académie  Française. 
Il  en  est  un  pourtant  dont  nous  croj'ons  devoir  justifier  ou  du 
moins  rucuîer  sa  inéiiioire  :  c'est  lit  J''i<-  de  lu  vMérable  mère 
Mnrgiierit<--Marie  Alacoque ,  relr^ieimt  de  la  fùîtation ,  et 
morte  en  odeur  di' sainteté  en  iGgo.  L'auteur  rapporte  dans  un 
grand  détail  les  visions  de  cette  religieuse,  ses  révélations,  ses 
extases,  ses  conversations  tendres  et  passionnées  avec  Jésus-Christ , 
qui  poussait  la  gal.interie  jusqu'à  faire  des  vers  pour  elle.  L'at- 
tention des  charitables  jansénistes  à  saisir  tout  ce  qui  pouvait  leur 
donner  quelque  avantage  sur  le  prélat ,  leur  ennemi ,  ta  facilité 
de  tourner  en  ridicule  des  révélations  et  des  extases ,  le  nom 
même  de  la  béate ,  qui  prêtait  à  la  plaisanterie ,  et  qui  fournit , 
dit-on,  quelques  facéties  au  théâtre  de  la  Foire;  toutes  ces  cir- 
constances donnèrent  beau  jeu  à  la  satire.  On  ne  voulut  pas 
voir  que  ce  livre ,  dont  les  gens  du  monde  se  moquaient,  n'était 
nullement  fait  pour  eux  ,  qu'il  était  uniquement  destiné  à 
charmer  l'oisiveté  de  quelques  pauvres  religieuses,  à  qui  l'on  ne 
devait  pas  envier  cet  innocent  et  futile  passe-temps,  et  qui,  ren- 
fermées dans  leur  solitude,  l'àme  eiallée  par  l'idée  des  bims 
crle>tes,  et  portant  à  Dieu  tous  les  sentimens  qu'elles  refusaient 
3.  tT^ 
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aushomuief.pouTaicaLdJrv,  coatme  auLrvfoû  aut  d'nlrcallM: 
Çmiml  il n'j- nura plui  iTamottr,  il  ti'j  nom  fJitM  Je  atnmAta 
On  le  garda  bien  d'eniLUgn-  l'mitra^  ie  M.  LuigiuA  ■••• 
ce  point  de  tuc  u  oalurvl  «t  u  ^uiUble  -,  aa  n'j  Wt  ^'wm 
fjraTt  prélit  qui  dcbilatt  ««rieiucmeal  de»  chunia^*  ;  et  Hww 
ALicw[uc,  t]ui,  dant  un  autre  i>écl«  vt  dan>  d'autre*  cwcnn»- 
Uncci  1  eût  p«ul-^(r«  ètv  r«|$anlM  cninme  iiit»  Saint^-Tb*!»»»  . 
ou  au  moint  rumiuc  une  Satntff-llngille  ,  iiepaii4<|o«  potu' «•> 
illuniinée ,  dont  l'cvéque ,  ma  bûlMicB ,  fMrttffAit  le*  linliM.  Oa 
Bfl  rendit  ancane  [uiticc  «  U  préface  tr«^W|;«  H  Irà^i^wJiaaHv 

3  a»  M.  Langue!  avait  uiÎm  k  la  I^Ip  de  ce  bire ,  «t  lUaa  laqiHl* 
êlablit  let  principe*  In  pliu  exacta  et  lei  plu  umlt  aoi  \m  h^ 
TtUtiont  et  le*  intractr*  -,  préfaci»  ci  diflerrole  du  reat»  i»  Ta^ 
vrage  ,  i^u'il  y  a  lieu  de  croire  igue  relie  bbtoire  ti  httitmit 
■'a  pa*  M  écrite  par  M.  Ijoguri ,  rt  iju'il  u'a  Ua  tpt€  peAee 
ton  nom  ,  peal'jire  un  peu  trop  facitcmenl ,  pour  en  dàcme  W 
travail  de  ijue^ue  tnuine  uu  de  i|acli|uc  prrirr ,  a»ie«r  de  ccUa 
fie  '.  En  Tâin  te>  amu  du  préUl  diuicnl  pour  le  {iwti&er.  ^^ 
à  oa  voulait  lirequelque»  étrivain»  trèt-acvréditet  d«o*rEfbe. 
■fec  U  m^me  tnalîce  que  le  public  liMÎt  Marie  jtlit^oam.,  ^ 
trouverait  auMi  dan*  ce*  écrivain*  de*  indêcrncat  et  du  cœb , 
eo  apparence  trè*-conda»iuable*  ,  mai*  que  l'iaDocaocc  de  1^^  . 
tenlion  devait  eicuter  1^  dêtir  qu'un  avait  de  «'égayer  atra  4^ 
pein  Af  M.  Larigufl  fcrin.i  l.uirc,  lr>  ..rvillr.  nui  rai«Mi  <U  lei 
défenteurt)  et  il  apprit,  par  le*  mortification*  que  cet  ourrace 
lui  fit  csiujrer  auet  injuileœenl ,  que  lors<(u*an  a  le  malbeùr 
d'avoir  un  grand  parti  contre  »oi ,  on  ne  «aurait  trop  te  tenir  wc 
tes  garde) ,  pour  ne  pat  offrir  de  plture  a  la  li^ilaiitr  actititcd* 
la  baine  et  de  la  »atire. 

L'archevêque  de  Sent  a  eu  dam  sa  famitlc  itoii  homote*  <)bi 
mérilent  qu'on  en  faite  mention  dant  ct't  article.  L'un  ruil 
Hubert  Languel,  auteur  du  livre  qui  a  pour  tilrr  :  /'inJut^ 
eonira  Ijraitnos  ,  j/Vr  lie  j.n'ncipù  ïn  /lo/wlum .  /H-/iuL,fiK  «■ 
prùtcipern  légitima  fXfteilatc  ;  Réclamatiun>  contre  le.  tv raui. 
ou  Traité  du  pouvoir  légitime  du  prince  tur  le  peuple  .  ri  Am 
peuple  sur  le  prince)  ;  ouvrage  itrit  avec  \a  libertr  la  pluirr- 
publicainc,  oii  l'auteur,  en  peignant  le*  Ivran*  et  le>  Jeipotr. 
comme  dei  ennemis  publics  ,  contre  qui  la  sociélr  eil  en  etal  it 
•  OwatiH»  qu'as  P.  FinoMitc,  (ctiiiu  un-mx  .Un.  U  baeur  m^t  * 
pr»  U  liHiculr  prinr  lie  UKluiti  m  crili:  LoitDC  U  /  ,.  Jr  .V^ar  fhi  ■■ 
cl  Ar  U  r.i>t  m.p.im«  i  Aplur*  .  .M].-  .le  lAnnlil..r, .  pour  Jm.mnM  .'- 
(hf^li.^.  orM-tiLui  ?  P.u»tr.  <:l,rrûcn. .  tmu.  .„i|k  b.rn  io,iru,u  '  F  i  « 
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guerre,  assure  et  fixe  les  droits  des  prÎDces  légitimes,  et  surtout 
les  droits  des  peuples ,  si  oubliés  par  taut  de  rois  et  même 
par  tant  d'écrivains.  Ccjt  de  Hubert  Languet  que  Duplessis- 
Mornai ,  son  ami ,  a  fait  ce  bel  éloge  :  Fuit  quales  mulli  videri 
vohmt  ;  vixit  quaUier  optirm  mort  cupiunt.  (11  a  été  ce  que  tant 
d'autres  veulent  paraître ,  et  il  est  mort  comme  les  plus  vertueux 
voudraient  avoir  vécu.) 

Le  second  Languet  dont  nous  voulons  parier,  était  curé  de 
Saint-Sulpice,  et  frère  de  notre  académicien.  Il  joigoit  à  lapins 
grande  simplicité  de  mœurs  ,  les  plus  grands  talens  pour  le  gou- 
vernement de  la  vaste  paroisse  confiée  à  ses  soins.  Plein  de  désin- 
téressement pour  lui-même ,  et  se  refusant  jusqu'au  nécessaire  , 
il  ne  demandait  jamais  rien  que  pour  son  église  ou  pour  les 
pauvres.  On  lui  doit  des  établissemens  Irés-uliles,  et  qui  ont 
fait  regretter  aux  bons  citoyens  que  ce  digne  pasteur  n'ait  pas 
été  à  portée  d'exercer  dans  de  plus  grandes  places  sa  bienfai- 
sante activité.  Ennemi  de  l'intolérance  et  du  fanatisme,  il  ne 
persécuta  jamais  personne  ;  il  méprisait  même  toutes  ces  vaines 
disputes  ,  malheureux  objet  d'un  zèle  souvent  odieux  et  tou- 
jours ridicule.  L'ne  dé\ole  janséniste  mourante  ,  qu'il  adminis- 
trait ,  crut  devoir  l'assurer ,  sans  qu'il  l'inlerrogeàt ,  qu'elle  ne 
recevnil  point  la  DuUi'  Lnigenitus  :  Madame,  répondit  le  curé , 
tlli-  .\en  f  lassera  ;  réponse  qu'on  aurait  dû  liiujours  faire  à  tant  ' 
d'ennemis  de  cette  bulle  ,  qui,  en  déclarant  h  la  mort  leur  bor- 
reur  pour  elle ,  consentaient  ou  plutôt  cbercliaieut  ù  se  faire  re- 
fuser le  viatique,  pour  goûter,  en  expirant ,  la  satisfaction  si 
douce  de  faire  un  moment  parler  d'eux  ,  et  pour  rendre  leur 
mort  plus  rcmartfunble  que  leur  vie. 


ELOGE 

DE  MVEI.l.E  DE  LA  CHAUSSÉE' 


IVf.vf.u  d'un  fermier-général  ,  et  issu  d'une  famille  honnête  et 
ancienne  ,  qui  lui  ouvrait  plus  d'un  chemin  à  la  fortune,  il  v 
reuonça  pour  se  livrer  culiiTiiment  aux  lettres.  Il  s'y  livra  avec 
une  passion  si  vraie,  qu'il  se  conlcnla  Inug-temps  du  plaisir  si 
doux  et  si  pur  qu'elles  fonl  goiUiT  h  ceux  qui  les  cultivent  pour 
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d'amaBr-propfe  -,  loul  ta  plu*  w  pmnituil-it  <lc  t 
quelijaclanuiles  )>ro«Juctiooi  poâfjqnn  ijui  laiectuppaicnt;  ev 
c'était  principal nn«nt  &  la  poêûe  qu'il  arail  mn^  Ma  ër&amr  ■■ 
otHuacre  ioq  loûir.  Il  fut  conoo  et  cftima  <l«  botma  bran  3a 
L'  Motte,  qui,  entre  aiilrn  i[ualitif«  ritituatilet .  avait  cftU 
d'encourager  et  Je  fiîre  valoir  le^  laleui  aaitunt.  Cependant , 
SI.  de  La  CliaiuMfe  ,  quelque  tcn»ible  qu'il  tùl  »  VaaMiâ  de  r« 
ingénieti*  ccri*atn ,  necmt  pu  que  la  reci»iaati*ance  dAl  t'^ 
tendre  juK(D'à  trahir  les  talcr^t»  du  Ima  go^il ,  ioraqn^U  ]«i 
•cfoljlaient  menacé*.  Quand  le*  fable*  de  La  Molle  pantreat , 
Q  en  At  une  critique  qui  Tut  wn  premier  eaui  lilteraûc.  f>* 
fable*  «MUMicot  alor<  une  eipéce  de  tcbiune  parmi  le*  gVM  de 
bUre*;  M.  de  La  Cliaui*»  fut  du  noinbredei  apjtotaïu.  lient- 
gail  nrannMMiit  si  peu  d'olleuier  .  par  cette  alLaque ,  cvIm  qui 
en  ^lait  rolijrl ,  qu'il  n'bêiîta  jto*  1  mettre  u  cntiqae  «e**  le 
■Mm  d'une  femme  de  bean4X>u|>  d'eiprit ,  tréf-lirr  de%  W*  atec 
l'auteur  de*  f^lilrt  uouvellei ,  mai*  ,  m  dépit  de  l'amitir,  Ucte 
■a  bon  La  Fontaine  ,  qu'elle  aatail  par  cirar. 

M.  de  La  Cbauuee ,  quelque*  année*  aprr* ,  »•  déclan  arec 

•Bcorc  plat  de  force  et  de  franchite  conln:  le*  paradovn  de  La 

.  Molle  lur  la  [>oét)a  ;  Vf^ptirr  ite  Clia  à  N.  ée  berty,  qsi  avMt 

""    poor  objet  il."  .iL,,,l,  ,ttr.'  ■>•,  luradnie*.  fut  le  pmnîer  o«*ncr 

Le  nom  de  l'adTcrjaire  ijue  M.  de  La  Cbau)M-e  allaquaii,  U 
révolte  du  baut  el  bai  Pamaiie  contre  le»  héri-ïiei  anti-porliqoet 
de  La  Motte,  le  grand  nombre  d'adveriairet  et  d'ennemi*  qee 
M  réputation  lui  avait  faitKi  enfin,  leroérilenuine  de  U  nouirll* 
épltre,  où  la  poésie  était  vengée  comme  elle  <le\3il  IVlrc  ,  c'eit- 
^ire  ,  en  vers  t'Ii'iznni  et  hannoniriix  ,  lnut  cmilrihua  an 
(ufTrages  qu'elle  obtint.  Le*  aiui*  de  I.a  Motri-  %e  plaiffoirent 
feulement  qu'il  n'était  pat  a*«e*  ménaK'*  J""'*  celte  jurer  ,  *l 
peut-î-lre  leur*  plaînlet  ii'étaienl-elle»  pai  »an-  ron.lriiienl .  mii> 
M-  de  La  Chau*ïée  avait  lj-deiiu«  d'autant  moim  de  Mrrupulr. 
que  dan*  cette  seconde  attac|iie,  beaurnu])  plut  litr  et  t>lu> 
brillante  que  la  prcmiore  ,  il  comball;iil  .■mx.rc  «>u.  le,  rte»- 
dard*  d'un  ami  de  I^  Motte,  el  d'un  ami  iloi  )>lu>  intmiet;  cet 
ami  était  M.  de  La  Fave.  qui,  avant  liii-nif^me  beaucnup  .k 
Ulent  pour  la  poésie  ,  la  »oiilcnait  contre  -on  iiii-énieut  drirac- 
leur.  Forcé  à  ce  comliat  |>our  la  fliTen'e  de  ve»  pmpm  foven. 
il  eut  le  bnnbeiir  de  Jroiiier.  d.int  M.  .le  1^  <  liauttrè  ,  ua 
trconil ,  bien  digne  de  lui ,  et  bien  c.ip.-iMc  de  »oiilenir  *a  qut- 
■clle.  lit  m;  faisaient  d'ailleurt  l'un  et  l'autre  d'autant  mmnt  de 
ptiae  d'entrer  en  lice,  qu'il*  n'avaient  poiniâ  craindre  de  mr 


DE  NIVELLE.  SSij 

K  transformer  en  ennemi  un  adversaire  dont  l'amitié  leur  était 
preci,en&e.  Car  ,  nous  l'avons  déjà  dit  dans  l'éloge  de  La  Motte , 
la  douceur  et  la  modération  de  son  caractère ,  la  liberté  qu'il 
donnait  k  set  amis ,  ou  à  ceux  qui  se  paraient  de  ce  nom  ,  de  le 
critiquer  ou  de  le  combattre  sans  le  ménager,  la  prière  même 
qu'il  leur  en  faisait  quelquefois,  les  mettait  dans  une  espèce  de 
possession  d'user  à  son  égard  d'une  franchise  dont  ils  savaient 
bien  qu'il  ne  s'offensait  jamais,  et  qu'ils  lui  prodiguaient  en 
conséquence  avec  tout  le  ze\e  ,  vrai  ou  simulé ,  de  l'intérêt  la 
plus  sincère  pour  la  perfection  de  ses  ouvrages. 

Les  connaisseurs  crurent  voir ,  dans  cette  première  prodaction 
poétique  de  M.  de  La  Chaussée ,  le  germe  d'un  talent  plus  grand 
et  plus  rare  quetcetui  de  la  simple  critique ,  le  talent  précieux 
dathéitre^  ils  l'exhortèrent  à  entrer  dans  cette  carrière,  et  le 
premier  fruit  <Ie  leurs  conseils  fut  une  comédie  en  trois  actes, 
qu'il  donna  avec  un  prologue,  sous  le  titre  delà  Fausse  Anti- 
paihie.  Quoique  le  sujet  fût  peu  vraisemblable  ,  et  l'intrigue  peu 
naturelle,  cependant  quelques  situations  siagulicres,  quelques 
scènes  comiques ,  et  une  sorte  de  mouvement  dans  la  marche  de 
la  pièce,  méritèrent  à  l'auteur  un  nombre  de  represeutalions 
suthsant  pour  l'encourager  à  de  nouveaux  efforts  (i).  Averti  de 
son  talent  par  celle  première  réussile,  il  osa  entreprendre  un 
second  ouvrage  beaucoup  plus  considérable,  le  Préjugea  la 
mode ,  dont  le  succès  complet  passa  ses  désirs  et  ses  espérances.  - 

Cette  pièce,  restée  au  théâtre  ,  est  trop  connue  et  trop  bien 
jugée  depuis  long-temps  pour  que  nous  en  fassions ,  dans  un 
grand  détail ,  l'éloge  ni  la  critique.  Nous  nous  bornerons  à  dire, 
que  malgré  quelques  scènes  froides  et  languissantes  dans  les 
premiers  actes  ,  quelques  caractères  outrés,  et  quelques  plaisan- 
leries  qui  auraient  pu  être  do  meilleur  goût,  l'extrême  intérêt 
du  sujet ,  le  ton  ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  l'odeur  de  vertu  qui  ré- 
gnent dans  l'ouvrage  d'un  bout  à  l'autre ,  l'clégance  et  la  pureté 
du  style,  un  grand  nombiTde  vers  heureux,  et  surtout  la  cha- 
leur el  le  sentiment  qui  animent  les  derniers  actes  ,  enlevèrent 
tous  les  suffrages. 

L'auteur  donna  ,  quelques  années  après ,  V École  des  Amis , 
qui ,  moins  attachante  et  en  même  temps  moins  inégale  que  le 
Préjugéàta  mode,  avait  moins  de  défauts  et  de  beautés,  mais 
cependant  se  soutient  encore  sur  la  scène  par  quelques  situations 
louchantes ,  par  un  dialogue  toujours  noble  el  facile  ,  et  surtout 
par  les  mccurs  honnêtes  qui  caractérisent  les  personnages  prin- 
cipaus.  C'est  dans  Y  Ecole  des  Amis  que  se  trouve  un  mot  digne 
d'être  comparé  au  i^u'il  mourût  de  Corneille.  Monrose  ,  le  héros 
de  la  pièce  ,  trahi  par  des  amis  lâches  ou  perfiden  ,  victime  de  la 


3p..  ÉLOGE 

calvitmir  ,  nn  combla  pnfin  dy  roaliwar  ,  t'mir  ,  duu  l«  m 
tiu»l  profond  de  »«  nunx  t  ÇwVt(-«r  ^'im  «n'i-'/w»  o  de/Jmt  « 
Muff'rir?  Horlfiuc,  w  nitltreuc .  t|iii  «îmt  d"ciilr»r  (»u  rOr» 
Tue,  loi  rrjmiid  ,  t.i  nrnmrdt.  Un  aulre  Itail  d'yn  |t*TB  )**■ 
diflcml ,  mail  digne  do  la  bonne  ooidMm  ,  Ht  l«  mot  du  fClil- 
maitr*  Oomani!  à  Monro»c ,  qui  lui  (émaïgnc  mm  embims  pmK 
pajcr  M»  cnfdflciffTf  : 

Ne  «n  pu  en  i»^ nul  hinn  gila  on  gn»m  ! 

L'Écoi^  dci  jimii  Tut  loitie ,  au  lioat  de  ()(i«Ii|d««  anarm.  d« 
Méiâinide ,  que  l'aulRur  rrgardail  comme  ton  c-|>rf-d'iru*radr>- 
nalique  1  fâkcB  tia'an  peut  rneltrv  au  norabie  de*  plo*  i ■!■">■» 
unie*  du  Thr.itrr-Krançaû ,  et  ([ui  joint  au  iq^li*  et  U  «crilr. 
de  ta  »«u)bilitê  et  de  la  intu,  adni  det  délaiti  et  d«  M*l*i 
l'appIaudiMiment  fut  général;  maît  M.  Ac  l^  (HuaMac.  fa«r 
l'obtrnir  plnt  tàremnil ,  sYait  cru  denoir  u*er  d'une pMCMÎta* 
inu'Keute,  que  jilui  d'un  crl«ttre  aulrur  dratualifM  if*  fM 
drda^pipd'cmplurcr  comiDc  lui  daut  drt  circonitAOca fWMM- 
I.a  continaiU.'  nnn  inlerraœpue  de  t|ualre  tuccn  «u  tMÂtra  (or 
■nx  Irui*  premier»  dont  nuui  icnuudt  parler,  il  en  «vatt  ieial 
■m  quatrième,  celui  d'une  tragédie  dont  ooat  feruo*  mtakm» 
dan*  la  uiite}  avait  cieiUé  vu  plnl^  décbalnc  l'eafi»,  à<|«ii 
n'en  rallail  jia»  l«ut  ]}«ur  J>lre  reunlue  â  troubler  d«  «m  B»ea 
]r>  iiimiMu»  trio,pi(.|ic*  ijue  jwmail  e.jwrcr  riiuU.-.it.  Kllr  l'.l- 
tendait  avec  impatience  au  premier  combat,  bien  ré»olue  d<  lai 
arracher,  li  elle  le  pourait,  la  victoire,  el  de  lui  faire  cproa«rt 
le»  caprices  de  celte  fortune  si  infidèle  à  tanl  d'aulrei  «miais» . 
mail  qui  jusqu'alort  ne  l'avail  |>ai  encore  aluiidoniir.  M.  de  Xjl 
Chauisée  ,  pour  donner  te  change  It  la  nu^haiiirlt'  t  igilanle  d» 
(es  ennemis ,  prit  le  !Jge  jiarti  de  faire  joutr  vi  puce  un*  i\n 
annoncée  ;  elle  fut  reçue  aicc  lran>{K>r(.  muiiue  l'ou\rage  i'm* 
jeune  inconnu  qu'il  était  juile  d'accueillir  aiei'  Ixinlé,  el  quaaJ 
le  \cnlable  père  te  déclara  ,  ceUe4uciiic  ent  ir  qui  aiail  Jri* 
prit  l'enfanl  m>ui  la  protection  ,  vovant  bien  qu'il  rlail  tmp  taid 
pour  l'étouffer  ,  le  dt-tennina  généreutcmenl  à  le  laitier  tntr 
L'illustre  auteur  de  .l/i'nyw  uta,  quelque»  année*  aprri,  de  crtu 
innocente  ruie  ,  et  aipc  le  nit'me  succès  ■>).  Ainii  iiout  drioa» 
peul-étre  à  cette  heureuH-  circoiiipectitin  deui  de»  meillnn 
ouvrages  qui  toient  au  ihr^Ire ,  et  qu'une  <  atiale  acharuée  aurait 
pu  ojqtrimer  dans  leur  uaiiiance  ;  ta  cabale  l'tait  lurme  d'autant 
plu«  à  craindre,  que  Ict  comi-dieni  n'attendaient  nrn  de  ut* 
deui  pii-cet  ;  itrcust-  rj-nuirifuiiUe  ,  entre  Waucnup  d'autm, 
dupeu  lie  iiin-emernenl  ifu'ilt  ont  ino'iirr  /ilui  d'tmc  JtM^  Aitnt 
leur»  d^cùioni  fff^aiaturt'ei. 
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Après  Mélanide  vint  V École  des  Mores  ^  qui  ne  fut  guère 
inoins  accueillie,  et  qui  le  méritait  d'autant  plus ,  que  le  co- 
ttuqne  dont  Tautèur  avait  égayé  son  sujet  n'y  contrastait  pas 
d'une  manière  trop  tranchante  avec  l'intérêt  du  sujet  même , 
comme  on  l'avait  reproché  à  quelques  unes  de  ses  autres  pièces. 
On  est  seulement  Ôiché  que,  dans  un  vers  de  cette  comédie, 
les  gens  de  lettres  se  trouvent  indécemment  mêlés  avec  les  che^ 
vaux,  les  chiens  et  les  pagodes  *,  dont  le  marquis  a  rempli  la 
maison  de  son  pcre.  La  plaisanterie  qui  résulte  de  cet  assem- 
blage ,  avait  apparemment  tenté  l'auteur  ;  mais  elle  n'était  ni 
asses  noble  ni  assez  piquante  pour  que  le  sacrifice  dût  lui  en 
coûter  beaucoup.  M.  de  La  Chaussée  oublia  dans  ce  moment  ce 
qu'il  devait  à  la  noblesse  d'un  état  qu'il  aurait  dû  chérir  et  con- 
sidérer plus  que  personne  ,  puisqu'il  avait  eu  le  courage  de  faire 
à  cet  état  le  sacrifice  de  sa  fortune.  £h  !  qui  fera  respecter  les 
lettres,  si  ceux  qui  doivent  y  avoir  le  plus  d'intérêt  sont  les  pre- 
miers à  les  avilir!  Trop  d'écrivains  ,  il  est  vrai ,  dégradent  par 
leurs  mœurs  la  dignité  d'une  profession  qu'ils  ne  relèvent  guère 
d'ailleurs  par  leurs  talens  ;  mais  un  grand  nombre  d'hommes  de 
lettres ,  qui  ont  joint  les  vertus  au  génie ,  réclament  l'estime 
publique  pour  cette  classe  de  citoyens  ,  plus  estimable  peut-être 
que  toutes  les  autres ,  pourvu  qu'on  l'envisage  dans  la  totalité 
de  ses  membres,  et  que  les  parties  nobles,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  de  la  sorte,  fassent  oublier  les  parties  honteuses.  C'est 
par  les  Scipion ,  les  Paul-Emile  et  leurs  semblables ,  qu'il  faut 
juger  la  république  romaine ,  et  non  par  la  vile  multitude  qui 
remplissait  et  infectait  la  capitale  du  monde.  M.  de  La  Chaussée 
était  d'autant  plus  digne  de  penser  ainsi,  qu'il  a  lui-même  tou- 
jours fait  honneur  aux  lettres  par  la  conduite  la  plus  estimable. 
Content  d'une  très-médiocre  fortune ,   il  ne  chercha  point  à 
l'augmenter;  il  n'eut  à  se  reprocher  ni  manège,  ni  bassesse,  ni 
adulation  ;  borné  à  la  société  peu  nombreuse  de  ses  amis  ,  et  par 
conséquent  de  ses  égaux  ,  il  n'essuya  ni  la  hauteur  des  hommes 
puissans,  ni  le  triste  honneur  d'en  être  protégé  :  quoique  jaloux 
du  succès  de  ses  ouvrages,  il  ne  voulut  devoir  ce  succès  qu'aux 
suffrages  du  public,  laissant  à  la  médiocrité  intrigante  l'humi- 
liant secret  de  réussir  par  d'autres  moyens  ;  mais  plus  il  méritait 
de  considération  par  des  qualités  personnelles,  plus  il  en  devait 
lui-même  à  ceux  qui  lui  ressemblaient  (3).  Peut-être  oserions- 
nous  faire  le  même  reproche  à  Molière ,  sur  le  mot  injurieux  * 

■     Je  ne  nrattendais  pas  h  trouver  mon  logis 

Plein  rie  chenaux,  de  cliicns  ,  d^aulcnr»  et  de  pagodes. 

>     Il  semble  k  liois  CRr.oiirs  ,  dans  leur  petit  cerveau , 
Qwe  pour  cire  imprinie.s  et  relirs  en  veau  , 
\,t'*  voilà  «laii»  TEtal  d'iniportanlcs  personnes,  ric. 
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dout  il  >'ett  t*T\i  'lani  ]f%  f'emmr'  tanmlrt ,  pmit  qaaUScr  i» 
rcri«>taf  (]u'il  vouUil  u>arncrmriiJK«l«,  et  qg'tl pomait  wirtr» 
ii  Irur  plicc,  uni  ilfgradrr  m  uropn:  ttpK»  par  l'vpitkeU  la 
plut  cruelle  cl  la  plut  injnttr.  Il  m  vrai  (]u«  cHlc  iitralU  m 
pnicrdêe,  dan*  ta  mAinr  tcène.  de  quelijuri  fadrun  à  la  loaxaf* 
de  la  cour,  lur  If  bon  tm»  ijitrUf  a  peur  tt  csmnaltrt  n  (Ad  ; 
fadcun  qui  doitnit  cofiMiIer  In  fta%  de  lellrn  ,  rt  <|iii  ne  r«*- 
tcmblrnt  p«»  au  portrait  i|a'un  autre  ècmain  célèbre  .  pea  Sic 
à  V'crttillei .  *e  permellaît  d'en  faire  pttur  m  nHiMilrr  ,  e»  rap- 
pelant aToc  humeur,  une  petite  viBe  à  ifuatrv  Ucuft  de  Parùf 
à  emi  limes  du  bon  goili . 

A  toni  In  lanrien  tfue  M.  de  La  ClwuMev  aiait  d«ii  csetHa* 
uni  inlemiptiofi,  et  que  le«  cantradiclino*  n'airateiit  we^i  ^"à 
aflermir  sur  la  lêle  ,  il  i;n  juignil  un  nauteau  i  er  fut  l'erccllrals 
cnfurdie  de  lit  (imn-rmanie ,  qui ,  ainii  que  if^laniJr,  *'t*l  •»*•- 
tenue  juiqu'i  préient  aullièàtrea\ec  ploadeiucci-t  enoorr^'eUtf 
n*eii  eut  aani  m  Douieautd.  Pliud'uncnonaincar  tn^^  préfet* 
ta  Gouvernante  k  H^iamàe,  dont  l'aclioa,  tr^ialéravunl' 4sa* 
\m  dtmien  acte* .  ed  nn  peu  tente  dau  1m  pmnîcn.  Maàt  ce 
M'on  ne  doit  pai  onblier,  connneiine  aneôlote  nmr^viUb 
OkU  l'histoire  de*  jugement  du  public,  c'ect  (|uc  k  wmamlm 
ta  Gomtmante  a  été  Inng-temp*  balancé  et  oième  prta^M  tCke 
par  celui  de  C^ii^i  pièce  quiataîlàpcu  prùle  nteciolattal 
qui,  trc^-inrcrieuro  k  frlle  de  M.  de  La  Cliausw-e  ,  a  lonf^lenrpt 
obtenu  la  [iréférence  an  tliéjlre ,  Miit  par  l'inlnguif  et  Irt  raKiWi 
de  l'envie,  toit  par  un  effet  de  la  galanterie  françaiie;  car  Va»- 
leur  de  C/nie  était  une  femme ,  et  même  une  femme  de  beaa- 
coup  d'esprit,  déjà  connue  par  restiroabir  roman  de»  Lriim 
Péruviennes.  M.  de  La  Cliaustée  fut  toute  ii  »ie  tré*->eoiibl<  ■ 
ce  dégoAl ,  et  t'en  expliquait  au»  librement  .ivec  te*  amu.  il 
(C  ferait  peut-Jtre  consolé,  s'il  eût  pu  prémir  U  jutticc  .  a  U 
vérité  un  peu  tardive,  qui  attendait  les  deu\  outr3(;et  f.ard«pau 
la  mort  des  deux  auteurs  ,  (l'n/ca  disparu  prrtque  abtoluneat 
de  dessus  la  sciriie ,  at  la  Gomtrmanir  t'est  renii>r  en  poueuua 
de  la  place  qu'elle  aurait  dû  loujourt  j  occu|>or.  Mait  tant  qat 
M-  de  La  Chauitt-e  a  lécu  ,  il  a  eu  le  dépbisir  ii  drcnura^eaal 
d'entendre  nommer  (rnie  avant  la  Gvux-mui'itr ,  en  partie  patte 
qu'il  avait  le  démente  d'rtre  vivant ,  en  partie  parce  que  lès  Mr- 
ditant  counaiiseurt  n'osent  briser  du  jour  au  lendemain  l'idolt 
qu'ils  ont  long-temps  nfTerte  aux  hommages  du  peuple  ,  et  \omfr 
temps  encensée  eux-mfmes.  Peu  à  peu  les  oITrande*  ont  diai* 
nué  ,  l'idole  est  restée  seule  dans  sa  niche  sans  adorateurs  ,  et  la 
mort  des  deua  auteur*  et  de  leur*  premiers  juge*  a  fait  tatf 
rentrer  dans  l'ordre. 
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Les  difiërentes  pièces  de  M.  de  La  Cbauuee  ,  que  nous  avons 
nommées  jusqu'à  présent ,  ont  surtout  le  raerile  propre  et  dii- 
tinclif  d'être  une  école  de  mœurs  et  de  principes  honnêtes  ;  elles 
respirent  la  vertu  et  la  fout  aimer.  Ce  sentiment  est  si  profon- 
dément gravé  dans  le  cœur  des  hommes,  de  ceux  même  qui  ne 
le  iiutifient  guère  par  leurs  actions  ,  que  dès  qu'il  se  montre  et 
n'eiprime  avec  quelque  énergie ,  le  succès  en  est  infaillible  !  mai» 
c'est  principalement,  sur  les  hommes  rassemblés  qu'on  en  voit  le 
pouvoir  et  le  triomphe  ;  il  semble  que  dans  une  grande  multi- 
tude ,  les  âmes  mises  une  fois  en  mouvement ,  s'échaufTent  plus 
vivement  encore  par  leur  aciion  mutuelle  ,  et ,  pour  ainsi  dire , 
parla  répercussion  réciproque  de  l'impressiaD  qu'elles  éprouvent, 
comme  les  corps  augmentent  de  chaleur  par  la  réflexion  des 
rajont  qu'ils  se  renvoient,  ou  comme  une  suite  de  corps  contigus 
se  communiquent  rapidement  et  vivement  ta  commotion  élec- 
trique. Telle  est  la  cause  de  l'heureux  effet  que  les  piècet  de 
H.  de  La  Chaussée  produisent  constamment  au  théâtre  ;  mais  ce 
qui  assure  encore  davantage  le  succès  ilc  se*  pièces ,  c'est  qu'il 
semble  être  augmenté  depuis  la  mort  de  l'ault^ur,  c'est-à-dire, 
depuis  que  l'envie  n'a  plus  de  gloire  il  lui  oler.  On  peint  ordi- 
nairement la  Justice  avec  un  bandeau  et  des  balances  ;  il  faudrait 
peindre  la  Justice  littéraire  avec  un  bandeau  que  la  Mort  lui 
arrache,  ou  plutôt  on  pourrait  donner  la  Mort  pour  guide  à  la 
Renammiji:  ,  comme  les  poêles  ont  fait  conduire  l'Amour  pur  la 
Folie.  Rien  n'est  en  effet  si  doux  que  de  louer  les  morts  ;  c'est 
une  dette  qu'on  s'empresse  et  qu'on  s'applaudit  de  leur  payer, 
parce  qu'on  sait  bien  qu'elle  ne  leur  profilera  pas.  La  rivalité 
ne  commence  à  être  équitable  que  lorsqu'elle  n'a  plus  sous  le* 
yeux  l'objet  de  sa  haine  (  î).  Aussi ,  tant  que  M.  de  La  ChausM-e 
fut  exposé  à  ses  coups,  elle  (il  tous  les  nobles  efforts  dont  elle 
est  capable  ,  pour  obscurcir  la  gloire  <|u'il  s'était  acquise.  Quoi- 
qu'elle n'épargnât  ni  la  conduite  de  ses  pièces ,  ni  les  situations, 
ni  les  détails,  ni  le  style,  elle  attaquait  luoinsencore  l'exécution 
que  le  genre  mëmci  elle  prodigua  aux  comédies  de  M.  de  La 
Chaussée  les  noms  de  ironique  bourgeois,  de  comiqiir  larmoyant, 
et  jusqu'à  celui  de  sermon  ,  qu'apparemment  on  croyait  le  plus 
humiliant  pour  l'auteur,  par  la  vertu  soporifique  si  souvent  at- 
tachée à  de  froides  déclamations  honorées  de  ce  nom  ;  enfin  on 
ne  lui  épargna  aucune  des  épitbètes ,  finement  ou  grossièrement 
injurieuses ,  dont  la  malignité  ou  la  sottise  purent  s'aviser.  Ses 
ennemis,  instruits  par  une  heureuse  expérieuce,  espérèrent  que 
ces  épithètes  décideraient ,  comme  elles  l'ont  fait  si  souvent ,  le 
jugement  sans  appel  de  ce  parrerre  équitable  qu'uue  plaisan- 
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lem  4  Muvctil   empî-clu-  (l'accueillir  n 

<)onl  plui  d'uur  foi»  un  bon  mot  a  furmc  l'aii*.  i 

4cc«kl<-  dVpigramnic» ,  de  utïn» ,  de  fIiuuocu  mimm,  ânt 

([ucl(|uc>  liDGt  cUimt  K'i**  v'  pî<{uantn  )  mai*  grâce  mu  canKImw 

coaicqueni  do  la  nation  françuM,  aucune  d«  ce«  iniora*.  aail 

tngrnicutei ,  ioit  intipidci ,  a'ampécJui  In  (mcc**  qui  «i  ëuiai 

lV>I>j et,  d'être  Hiivîei,  ctmcmetrHt-goâtér).  Onriail  ommtimtmê 

detrpigramnies,  «t  on  rYtoumail  pl«urrf  au  Pr^i^é A  tmmmJt 

cl  k  Mélamde. 

Ortaifriit  cependant  cei  pleun  minm  <|n«  In  gmt  éf  f^t 
iroQTaioni  ridicu1«t,  indvcem  ,  et  pr*«qne  Kandalraz.  IUm^ 
lenaieiit ,  par  les  raitont  1m  ploa  Mlidu ,  qu'on  ne  poaTMt ,  mm 
t«  dégrader ,  aller  pleurer  au  (héltre  que  *nr  le*  nfartnana  4n 
munaniur».  fjrt  ctUtirttiir'i  rajalei,  diwient  ce*  jndiCMK>«ni> 
Wnrt ,  ftml  Ut  tmlfj  dign^  dr  ncu*  louekrr  ;  relie*  Aa  MMroi 
rla*»e*i^  l'rtftrre  hàunainr ,  c'eil-â-dire  de  uni  ii  nihlnMii .  w'wM 
owcun  dtvil  à  tio*  Uume* ,  ■tttmdu  t/uc  tur  ta  êurf^^e  de  i«  Menw 
Mirl  ce  qui  u'etlptu  Muverain  itr  doit  pat  t'^tumer  féUv^m^ 
AddYux.  La  critique  ajoutait  que  lei  aïKÎcai  n'aruent  ^métmmm 
ceUt  espèce  de  drame,  où  l'an  avait  l'inihA:)!*  ytéûttbam  éÊ 
Youlnir  întêreuer  le  tpectairur  k  de*  avenlarei  l>OBr^MiMi;M 
que  ù  quelque*  pîrce*  inciennn*,  comme  Vlléry-ne  deTàv^B, 
parnitiaienr  tenir  à  cf  mouvjiit  gpiire  ,  leur  |ieu  de  laccr-i.  wrmm 
par  le*  auteurs  même,  en  avait  prouvr  le  iice  interaeet  r*- 
dical ,  et  dévoilé  la  faiblesse  incurable  d'un  pareil  reuorl  :  lém 
l'on  concluait  que,  comme  rantii[ui(«  mi 
tout  appris  .  Ic>  mo<lerne>  ne  devaient  pat  te  hjurder  d 
earrii;re  que  MOiinaitrei  et  noi  iiiadMct  n'avaient  pj 
dans  laquelle  iU  avaient rcliouê.  Ceiraisnniiemeiiii 
à  ceux  du  savant  curé  Thiert ,  ilani  »r>n  l'niiii  i-.mlrr  ^  pir- 
ruquei  dfs eiilt'iiastiriuii ,  qu'il  repardail  cninmeun  (crandxa» 
dale,  etauiquelles,  dan^i  l'ardeur  de  son  tile  ,  il  refuuit  mimi 
par  un  syllogisme  sans  réplique,  le  noiu  île  ,.-ini-nurr  de  tét 
Nout  ne  coiuiitiisons  juufu'.t  prcieiit  ,  diuil-tl ,  Jr  rnn^rtmwt 
lit-  tétc  ,  qw  les  lioruicts  ,  Us  ihtif>rnux  ,  la  roiflri  .  A-i  ,  aif» 
Ut  linm  ,  les  mitm  rt  U-i  turliant  :  or ,  /il  perruque  a'at  ai 
bonnel  .  tu  ilia/irau  ,  tu  catqiif  ,  ni  coiffe ,  tu  tutrr ,  lu  tuém. 
ni  mitre  ;  donc  cllrn'c\i  pas  faite  /lour  couvrir  lu  t/in  »faMt0*. 
ajoutait  ce  subtil  dialectien  ,  etttr  innoialion  n'a  /mrw  d^ufE- 
gliu-  qu'au  di-r-srplihne  sie.le  ;  et  ,e  que  l'hglite  u  tf-mt  >■•- 
que-lit  ne  jieul  être  qu'une  itidiccnce  lrrt~ionJamnahUTAi^ 
l'arf-umenl  du  curé  Thiers  .  el  celui  dei  adversaires  da  ^aviasa 
genre  de  <  oniédies  ,  mais  le  st:andalc  nclrtiaitique  el  le  >■ 
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dramatique ,  contre  lesquels  ils  s'élevaient  avec  tant  de  logique 
et  d'éloquence ,  ont  subsisté  l'un  et  l'autre  au  grand  regret  des 
ar^mentateurs. 

*  M.  de  La  Chaussée  répondait  k  ses  critiques  avec  une  ironie, 
il  U  venté ,  trop  amëre  ,  que  Vhumanité  était  en  effet  si  redevable 
à  la  plupart  des  princes  pour  le  bonheur  dont  ils  Valaient  fait 
jouir ,  quil était  bien  juste  quelle  vint  leur  donner  au  théâtre 
une  preuve  distinguée  de  sa  reconnaissance  j  en  partageant  ex- 
clusivement leurs  chagrins  et  leursmrlheurs  ;  qu'il  était  d* ailleurs 
trop  ridicule  et  trop  ignoble  de  s'attendrir  sur  des  situations  qui, 
pour  Are  véritablement  touchantes,  devaient  avoir  le  mérite  de 
ne  pas  resêembler  du  tout  à  celles  de  la  vie  ordinaire  et  des 
conditions  communes;  qu'il  était  juste  enfin  que ,  sur  le  théâtre 
comme  dans  la  société  civile ,  le  genre  humain  fât  sacrifié  à  quel" 
ques  hommes.  Il  faut  pardonner  le  fiel  de  cette  réponse  au  talefit 
révolté  par  la  satire  et  irrité  des  obstacles  qu'on  voulait  mettre 
k  ses  snccës.  Aussi  éclairés  et  plus  tranquilles,  les  véritables  gens 
de  goût,  sans  intérêt  et  sans  passion ,  répondaient  plus  solicle- 
ment  et  plus  sérieusement,  que  tous  les  genres  sont  bons ,  hors 
le  genre  ennuyeux  ;  que  lorsqu'une  comédie ,  outre  le  mérite  <jui 
lui  est  propre  ,  a  encore  celui  d'intéresser ,  il  faut  être  de  bien 
mauvaise  humeur  pour  se  fâcher  qu'on  donne  au  public  un 
plaî:>ir  de  plus  ;  et  qu'il  n'avait  peut-elre  manqué  que  cet  intérêt 
an  Misanthrope  pour  être  aussi  suivi  qu'il  est  estimé.  Ils  conve- 
naient que  la  véritable  comédie ,  qui  consiste  dans  le  tableau 
piquant  de  nos  ridicules  ,  exige  plus  de  connaissance  de  l'homme, 
plus  de  finesse,  de  tact  et  de  goût,  plus  d'invention  et  de  res- 
iources ,  que  le  genre  de  M.  de  La  Chaussée;  ils  convenaient 
que  la  tragédie  proprement  dite  exige  aussi,  sans  comparaison  , 
plus  de  force  dans  les  mouvemens ,  de  grandeur  dans  les  idées, 
d'élévation  dans  le  style  ;  que  par  conséquent  la  comédie  et  la 
tragédie  ordinaires  avaient,  sur  le  nouveau  genre,  une  supério- 
rité de  mérite  incontestable  ,  proportionnée  à  la  grandeur  de  la 
difiiculté  qu'il  fallait  vaincre.  Ils  ne  dissimulaient  pas  que  cette 
espèce  mi-partie,  et  ,  pour  ainsi  dire,  mulâtre,  avait  l'incon- 
vénient d'entr'ouvrir  la  scène  à  beaucoup  d'auteurs  médiocres , 
qui,  incapables  de  la  finesse  coini([ueetde  la  sublimité  tragique , 
pourraient  essayer  ,  comme  dit  Montaigne  ,  de  vi\uHer  dans  la 
moyenne  région  ;  mais  ils  ajoutaient  qu'il  fallait  laisser  au  public 
le  triage  du  bon  ,  du  mauvais  et  du  médiocre;  que  tôt  ou  tard 
justice  serait  faite  ,  et  qu'il  ne  resterait  au  théâtre  ({ue  les  pièces 
vraiment  dignes  d'y  subsister. 

Il    est  vraisemblable  d'ailleurs  <|nr  la  carrière  où  M.  de  La 
Chaussée  s'engagea  lui  fut  indi(|uée  par  les  safjes  et  utiles  ré- 
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laiqu».  tur  Im  ïlwfi-d'a-ovnniu'il  aproJuili,  tarUdei*^*» 
de  Ici  rgalrr  ,  etifiu  »or  1r  gv&t  actad  (lu  ipectalcor  inuiBMqaal 
rt  frif ol« ,  >i  l'ou  teut ,  maU  qu'un  |iocl4!  dram«ti<|uv  cd  •Âta||i. 
MMU  peitif  da  chute  ,  dVtuilicr  et  de  MliiTaîr*.  Il  aiwlivati  ^ 
la  comnli»  proprement  dil«  ,  ctlle  ijui  dou»  U>t  rirw  de  aaiN* 
tMHct  ileotHiraver»,  deieoMt  de  i>4ren  juar  plo*  lUafatmM 
4  miter,  «t  p»  la  diteilc  dei  (ujcti,  et  pu-  lei  AiMeàHm  4r 
raécution  -,  que  le*  caraclém  cjai  Mut  tuMxplilila  de  r 
en  f^nnd  ,  ctqui  prêtent  iViilleun  au  mauvnitf  ni  et  fc  T 
wint  prev|ue  cntipremnil  rpuÎH-»  i  qu*il  ne  ixmii  re»t*  If^^"** 
peindre  (jue  de*  ndiculr*  fugiliri,  de*  ndi<ulcid«Mcietà«di 
inodf ,  plui  fuît*  pour  le»  «ege*  que  pour  le  nirtert*,  «1  pMT 
les  geo>  du  tnandeque  pour  le  public;  dei  ridicntci  «nfia,  qa. 
pour  U  plupart,  rQurai»ent  lout  au  plut  un  acle. 
troîi,  «t  jamait  cinq  ;  que  la  icinieeiigc  de  f^ade*  ■ 
deiiiu*  brurtci ,  dci  traits  ferme*  et  li^onreus,  dn 
iu«  dant  l'éluignemenl  ;  et  qne  non*  ne  puutaat  [ 
jr  expoter  quede*  iniuiatnrei  li-gcrei ,  peu  propre*  ^  l*f 
lî«e  du  ibcitrai  que  d'oilleur*,  grke»  1  BOtr«  ddicMaat,  Il 
rire  éclataot  nou»  parait  aujaanl'liui  bomrgtm*  et  igwabUt  fW 
ai  non*  contenloiu  k  rire  ,  c'eti  IobI  au  plu*  dn  boàl  ^aiblM 
rt  k  la  pointe  de  l'etpril  ;  qu'en  noui  tMimeUaat .  eemmm  ff 
iiidulfieiii.e  ,  »  ce  lire  \i  liti  ,  ii  noble  el  u  fiible  .  Mtu»  i^ika* 
en  même  teiupt  i{ii'iin  auteur  comique  nou*  réieille  et  dow  «c- 
cupe  par  une  action  «outenuc  ,  ii\e  et  anim<-c,  peu  ci>CDpaiA)( 
avpc  ce  pl.iiïir  rrnidt-mriit  ingénieux  ;  qu'il  v  aiait  par  ca«ir 
qucnl  br.iucriiip  |ilu«ile  ressuurce,  jraiir  ceux  qui  ne  *e  «eatavfll 
pa->  le  gi'iiie  île  Molicre,  à  traiter  de*  *ujeli  loujour*  foiuma,  a 
la  Terilr,  par  la  cbi>e  mot  cnne  des  citovent,  mai»  daa*  Ua^wefc 
on  pût  joindre  la  ii\acilo  de  l'aclion  à  celle  de  rintêrèt.  TcMm 
furent,  sans  doule  .  les  ri-Ueiiont  qui  di-teruiinèrrat  M.  d* 
[.a  Cbau*M'e  ii  embrasser  le  genre  qu'on  lui  reproclkMt  :  ek 
étaient  fortiliéei  par  le  talent  qu'il  se  sentait  pour  le  traiter  ,  or 
il  avait  pour  maxime  ,  dan*  -a  conduite  littéraire  cooM^dM* 
tout  le  reste  de  sa  vie  ,  fur  Ckoinini-  mgr  nt  crlut  dont  Ut  ér^ 
el  let  eJ}'orts  sont  en  proftortioii  a^'t-c  sei  rrurreiu.  OpcvdMl. 
pour  con*erver  à  *e*  pièce* .  *iiion  l'etsence  ,  au  moâat  U  «■•- 
leur  de  comédie*,  il  crut  devoir  jeter  dan*  quelqnn  di'tadi  ti 
dant  quelque*  pertonnage*  subalternes,  toute  la  (çavcté  daat  il 
riait  capable.  Mail  toit  que  la  nature  l'eût  fait  plu*  aéneviqne 
plaisant,  nu  qu'il  voit  au«*i  difficile  au  théâtre  qu«  danl  b  «^ 
ciclc  de  faire  rire  el  pleurer  tout  à  la  fou,  il  eût  mievi  bildr 
ne  point  altérer ,  par  cette  diacordance  de  Ion*  ,  l'HUlé  et  TaCtt 
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de  »•  Borrages  ;  et  quoiqu'appuyé  d'autorités  très-respectables, 
il  semble  avoir  prouvé  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  ,  que  le 
ptainr  trouble  et  ojal  décidé ,  qui  résulte  de  ce  mélange  Iiisarre 
ae«  rif  et  des  larmes  ,  est  bien  inférieur  au  plaisir  seul  de  s'at- 
tendrir et  de  pleurer ,  même  sur  des  homnies  qui  n'ont  pas 
l'honnenr  d'être  princes. 

Il  était  bien  juste,  pour  consoler  enlln  l'envie,  que  M.  de 
La  Chaussée,  après  taut  de  triomphes  dramatiques,  eût  le  sort 
presque  infaillible  de  tous  ceux  qui  courent  cette  carrière  ora- 
geuM;  il  essuya  quelques  disgrâces,  niais  en  très-petit  nombre- 
La  plus  marquée  fut  celle  de  la  comédie  de  Pantéla ,  qui  tomba 
dès  la  première  représentation.  L'auteur  était  bien  excusable  de 
•Vtre  mépris  sur  le  sort  de  sou  ouvrage  ;  non-seulemeut  il  avait 
été  reçu  avec  acclamation  par  les  comédiens  ,  juges  à  la  vérité 
irrfsuspfcit ,  mais  il  avait  fait  verser  des  larmes  dans  les  sociétés 
brillantes  et  choisies  ob  il  avait  été  lu.  Par  malheur,  le  public 
auemblé  cassa  d'une  voix  unanime  le  jugement  de  la  bonne 
compagnie,  qui  a  plus  d'une  fois  essuyé  ces  petits  dégoûts  :  l'au- 
teur n'appela  point  de  cet  arrêt;  il  se  condamna  lui-même, 
et  se  hâta  de  retirer  sa  pièce.  C'est  ce  même  sujet  i]ue  Voltaire 
a  depuis  si  heureusement  traité  dans  la  charmante  comédie  de 
fiani'ne  ,  qui  pensa  néanmoins  ,  dans  sa  nouveauté  ,  être  aussi 
lullieiireuse  que  Pantéla,  mais  qui  triompha  de  la  satire  et  de 
la  cabale,  et  que  le  public  applaudit  aujourd'hui  avec  tant  de 
plaisir,  en  s'étonnant  de  la  froideur  avec  laquelle  il  l'avait  d'a- 
bord reçue. 

M.  de  La  Chaussée ,  qui  avait  su  répandre  dans  ses  pièces  tant 
de  chaleur  et  d'intérêt  sur  des  sujets  tirés  de  la  vie  commune  , 
cnit  pouvoir  essayer  sur  de  plus  grands  objets  le  talent  qu'il  avait 
de  faire  couler  les  larmes;  il  s'éleva  jusqu'au  tragique  ,  et  donna, 
en  1738,  la  tragédie  de  Maximicn  ;  les  .tpplniuliisemens  justi- 
fièrent sa  confiance.  Ou  trouva  de  l'intelligence  dans  la  conduite, 
de  la  marche  dans  l'action  ,  de  l'ellet  dans  les  situations  théâ- 
trales. Si  la  pièce  n'a  pas  reparu  sur  la  scène  ,  il  ne  faut  eu 
accuser  que  la  faiblesse  des  détails  cl  du  coloris.  Le  pinicau  de 
M.  de  La  Chaussée,  élégant  et  correct,  mais  fait  pour  les  sujeti 
qui  demandaient  plus  de  noblesse  que  de  majesté,  et  plus  de 
Térilé  que  de  force  ,  n'avait  pas  à  un  degré  sullisant  la  fierté  et 
la  hardiesse  de  louche  nécessaire  au\  grandes  peintures  ;  il  le 
wntait  ;  et  malgré  le  succès  de  Maximii-n ,  qui  aurait  ébloui  tout 
autre  poète  ,  il  se  contenta  d'être  le  Rarirw  de  la  comédie ,  sans 
prétendre  être  encore  celui  de  lirihinnicus  et  de  Plihlre ,  et 
renonça  k  la  gloire  de  Le  Urtin ,  pour  se  borner  à  celle  de 
Greuze  [5). 
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Il  3t)ura  iiranitimnt  uit  moment  j  unr  airirc  gtotn  >  k  (rfi* 
■le  Boucher ,  el  ce  Tut  aicc  le  lMnhi*ar  ijui  afxiiaipaf(sait  pnaqf» 
biutri  tr»  tcotnlitm.  I)  »ortïl  unr  tccnûlr  fciii  nir  Is  ■anwfeai^ 
i;ai*c  iIp  «oo  gimrc  naturel  et  chrri ,  iMr  une  «ffièce  de  !£«■ 
pttftotalo  iju'il  donna  tooi  le  lilrc  A'Amtnirfo-'  Amnmr.  fltM'4 
put  la  taiit  tac  lion  ilr  \(iir  rèuwîr  :  od  puurait  blimer  W  had  fc 
la  pti'Ce,  jiarce  '{u'ellr  n'nvaït  pour  o4>|pt  4u'unr  nalura  wM"W 
elfiiclice:  maintv  piMÏleiut  rrletrr,  p.ir  le  mvrile  dndéCnbei 
|Mr  l'afircuient  (Iw  tabifîaut,  la  fraiilrurvt  l'indigence  d«  ^ 
«ujel-  S'il  était  quelques  ouvraf^*  qu'on  ddt  Ixanntr  de  U  ■■*«, 
et  wraient  pent-^tre  m  sujet*  imai^iDum  qui ,  n'ajm  4* 
module  exîstaut  que  dan*  une  t^le  oiuteou  exalire  ,  bc  ■••«•■I 
atlacUor  un  moineot  que  par  l'etprit  el  laa  reMOnrccedv  nsHV 
Mat»  faiiout  inictii ,  no  proscrivoai  rien  ,  laÙMMa  la  icèac ^^ 
lertr  il  lau>  lei  tujcia  el  k  (ou*  le»  laleni  ;  eMa^iau  laM .  et 
coDtcrroR»  ce  qui  le  tnrrile.  Noua  ne  devoai  poorkal  fna  d^ 
•imuler  qu'amour /wur  Amour  fut  en  grande  peelîe  wdniMr 
de  Mn  auccct  an  )ru  de  U  célèbre  medeniAÎtefle  raiiià»  ,  et  am 
f[rice«  naïve*  qne  cette  charmante  actrice  mil  d«u  aaa  rdle  ;  « 
u'eat  pa»  la  lente  pièce,  inrl&ut  dnn»  le  ffenre  pattar^  ,  h  fcâi 

et  ti  monolftae  sur  le  théâtre ,  qui  lui  «il  eu  la  m' Tili|BlM  , 

M.  de  La  Chaoïaée  têiuoigna  %*  recaonaitMuce  à  ntadcaaiidt 
GauMÎB ,  «n  lut  dédiant  l'aavnge  dont  rite  avait  (ait  U  fartiHi  ■ 
mai»  let  vert  qu'il  fil  pour  elle  ne  lalrat  \>»\  cens  (]ae  l«f  anêl 
adreMv*ranteurde  J^fHfv,  k  la  tète  de  rrlle  tragédie,  Ja«l  cAt 

Couronnr  Unt  de  fait  tur  le  ibrAtre  de  la  nation  .  X.  de  La 
r.hauMêe  ne  ilrdaigaa  pa»  de  descendre  )uv|u'au  il»«4tre  >!•■■■; 
tl  y  rej,-ul  auui  dei  .ipplaitdiMemens ,  mat»  l>ieo  inrrrieon  à  on 
(|u'tl  Biait  obtenu)  tur  la  »cêiie  françaite.  Il  nVuilpacM  IkdH» 
lan  élément  naturel  ;  il  ue  «'aftisMJt  plui  de  fruchcr .  en  fcw 
de  la  terlu  tuallieureuse ,  le*  tj>ec1aleim  «eniible*  ;  l'aolMr  t^ 
•embtail  k  lei  (;nudt  capitaine)  ,  plu*  rail»  pour  )e«  adâM*!*» 
clat  que  pour  In  eM:araioucbet  peu  dtcitite»,  el  oaatainaBBV 
k  la  petite  pierre  qu'ans  bataille*  rangée*. 

On  aura  peine  k  croire  que  celui  k  qai  xttmt  dcrvM*  tta^ék 
niéceft  pleine*  de  tenlinient  et  d'inlérrt.  ail  pu  deacvuire  w^ot  ' 
fort  au-<le*»Dn>de  Ucomédie  ilalienne,  et  qu'il  ail  ra^MM^** 
aénie  jukiu'mu  dernier  de*  ftrnre»  dramatique*,  *i  oWI^MdM^ 
rite  le  nntn  Ar.  grnrf,  relui  de  la  faire  el  dr«  j  nnidh  1  ]  J  wl 
Murtant  te  Imnbeurou  le  malheur  ilerrUMir  mtw  dai 
m^tne  .  mai*  on  dnit  dire  ,  pour  umi  nruie  .  qu'il  oe 
»tlr*  racétm  que  «ektn  leur  mérite:  il  aurait  été 
■eut  dn   appUudiMritimi   'itir   lui   donnaient  k  orl 
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sociétés  où  il  vivait,  s'il  n'avait  cru  devoir  répondre  par  ces  fa- 
cétiei  pasMgèrej  à  ceux  qui  l'accusaient  de  n'avoir  qu'un  gëiiîe 
froid  et  sec ,  mesquinement  concentre  danS  des  sujets  obscurs  et 
tnatei,  incapable  du  vrai  comique,  et  antipode  de  la  gaieté. 
Pour  confondre  ces  censeurs ,  M.  de  La  Cbaussée  alla  jusqu'à 
l'excès  de  la  gaieté  même  :  les  censeurs  prétendirent  que  c'était 
le  cas  du  proverbe  :  Qui  prouve  trop,  ne  prouve  rien.  L'auteur 
se  dattait  de  l'avoir  démenti  :  l'objet  de  la  querelle  ne  mérite 
^ère  qu'on  juge  ce  différend. 

Il  fit  plus  encore  pour  s'assurer  cette  réputation  de  gaieté 
dont  il  n'était  si  jaloux  que  parce  qu'on  la  lui  contestait;  il  eut 
parti  ce  recueil  de  basses  plaisanteries,  connu  sous  le  nom 
d'Eirennes  de  la  Saint-Jean ,  espèce  de  débauche  ou  plutôt  de 
crapule  d'esprit,  oii  l'art  d'écrire  est  dégradé  jusqu'à  présenter 
à  des  lecteurs  ce  qu'ils  ne  daigneraient  pas  écouter  dans  des 
marchés  publics.  M.  de  La  Chaussée  avait  trop  de  goût  pour  ne 
pas  sentir  combien  ces  viles  rapsodïes  étaient  dégo&tantes  ;  mais 
il  s'y  prétait  par  complaisance  pour  les  mêmes  sociétés  qui 
avaient  déjà  Tait  naître  et  goûté  sen par-ida.  Il  eut  du  moins  lu 
sagesse  de  se  retirer  promptement  de  la  fange  ou  il  avait  mis  le . 
pied  par  distraction  ,  et  ne  ressembla  pas  à  quelques  uns  de  ses 
associés,  qui,  pendant  quinze  années  de  suite,  ont  constamment 
inondé  le  public  de  ces  ordures  (6) ,  et  sont  niorts  en  lui  en  pré- 
parant de  nouvelles.  Notre  siècle,  fertile  eu  iuventionshcurcuse!>, 
a  trouié  moyen  d'enchérir  encore  sur  ce  beau  genre,  en  inven- 
tant le  genre  appelé  jtoiisard ,  qui  immortalisera  le  nom  de 
Vadé ,  son  créateur ,  tant  que  la  basse  populace  en  fournira  le 
modèle,  et  que  cette  fionnc  compagnii- ,  (|ui  se  croit  Jidèlc  garde 
du  bon  goût,  lui  fera  l'honneur  de  s'en  amuser. 

Peu  de  temps  après  le  succès  du  Préjuge  à  la  mode ,  M.  de 
La  Chaussée  avait  été  reçu  à  l'Aciidémie,  et,  pour  a]n^idi^e, 
couronné  sur  la  brèche.  Il  fît,  à  l'exemple  deCrébillon,  son 
rwmcrciment  en  vers ,  croyant ,  disait-il ,  qu'il  ne  pouvait  mieux 
employer  le  langage  des  dieux  que  dans  le  sanctuaire  des  Muses. 
L'archevêque  de  Sens ,  Languet  de  Gergy  ,  qui  le  reçut  eu  qua- 
lité de  directeur  ,  prélat  sévère  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  prin- 
cipes ,  ne  put  refuser  des  éloges  aux  senliniens  de  vertu,  de 
sagesse  et  de  décence  que  le  nouvel  académicien  avait  mis  sur 
le  théâtre;  mais  quoique  le  prélat  se  fût  exprimé  avec  toule 
l'équité  et  tous  les  ménagcmens  jwssibles  sur  ce  sujet ,  si  délicat 
pour  un  évêque,  il  essuya  à  celle  occasion  des  satires  très-in- 
justes, doul  sou  discours  même  est  la  meilleure  réfutation  '. 

M-  de  La  Chaussée  ,  paraissant  jouir  d'une  saule  qui  faisiiil 

■  rortz  l'-iriirk  <lc  M.  Lmipt-i  A.-  0.'>?y- 


opérer  à  »e>  eaoùitn  de  le  ma^et  loDg-leaipt ,  fi^^  Mta^w 
d'ane  flndaii  de  poitrinv  tinî  I  nJvra  cd  [wu  dr  iouri  *<n  tMbW. 
an  ihëilre  «t  à  rAcadêmic.  Il  mnurol  ater.  U  tratt^niDitr  d'à* 
lage  ,'({ui  n'at»it  jamftu  r^ildetn  tjilni*  <]u'iin  u**fK  — tiwlM» 
L«  unj^frrMil  i(uM  nionlrj  dan*  *ri  demin-t  mniumi  .  toi  panir 
JBuia'i  de*  plaluniM-iei  tarie  «icc^Meur  iju'il  trrojrût  !■■  dir* 
detlinr-  Il  »'i-Utl  fart  apfoté  k  la  réception  de  M.  d«  Bmbh»- 


Ttllc,  bnminc  de  lelU«t.  i  qai  tetovii^eid 
iBai*<{iu,  dankiMdrmarcliMpDurpaneatrkrAi 
dÏMieat  «eicnœinit,  «mpliiTédnnKnreiudoatM.dcl^O 
arait  è(è  ble«tr.  Notre  •i^démioeo ,  rèpubUcaio  •«*«**■  tt  )•- 
bn  d«  la  liberté  de  li  t-uii>|»f;nie,  atail  rru»u  plm  d*sM  f«* 
à  écarter  ce  candidat  û  ardent  cl  ti  walrfé;  tl  peê«ite*aMacMt 
qac  le  candidat  allait  être  délivre  d'une  f^TanJe  peine  i  H  aufwÉ 
plaitatl,  dtuit-it  ,  ytr  ma  jilacr  lui /lU  Jonnér  ;  elle  le  firtM 
effet-  Mail  ce  qni  Tait  beaucoup  d'boaneur  an  i  m  m wi  i» 
M.  de  La  Chau*t^ ,  c'e*l  qnr  daiit  toa  ditcour»  de  n€aftimt ,  A 
célébra  let  onTragrt  do  nmi  prédéc^Meur  aiec  aul«al  À»  aêlt  M 
pce«|ae  d'enlfanudause .  que  t'il  eAl  eu  à  |»iiiiiiwnw  Tmtimm 
fnaiîbre  de  wn  ami  leplui  cher;  il  eut  U  ^néroâlé.  â  la  Tenir 
bien  eolendoe  pour  m  pmprv  gloire  .  inait  cepeiulant  ti«»«aee 
en  pareille  occation ,  de  faire  parler  l'eiliiue  et  la  ténlc  («nie; 
de  tenir  ,  tani  rrdriclion ,  un*  réterte ,  et ,  ce  qui  rtail  nba 
lofuible  encore,  tant  alTertalion.  le  tan|:a^  le  plut  boouraUti 
U  mémoire  Ae  ion  rniirnii ,  ft  tel  que  réunit  pu  .li,irr  U  rr- 
coonaistance  la  plu$  \iie.  1^  devoir  du  nVipicnduire  l'obit^ait 
tant  doute  à  louer  celui  itorit  il  |irenait  l.i  )>!..rc;  rii4i>  tou<  U 
plume  d'un  orateur  moin^  hnuutli-  et  nioin^  jii%l«-  ,    la  jmyuoo  et 

équi^o.lue.  Ci.;t  une  f^ibl.-v,r  tlout  le  l-m  U  I  ..riU.nc  lui-w^w 


ne  put  )e  défrililre.  Il  a*ait  rlé  nii;li(;é,  . 

■'  '■"  'I" 

1.  lijur  «.irte  of 

primé  j>ar  Colbrrl  ,  le  liienTaileur  de  loui 

.  le.  4..t 

rr.   -riii  Jr  iri- 

Ires.  (:hoi>i|urrAeadémieKraiit,ii-epi>ur 

Micr.'.l. 

i'r^ieuimdrv. 

il  ne  lui  donna  .  dantion  iliscour,  de  récc, 
faible» et  iurcincte*;  il  uublia  loiit  reijue 

|>tion..iUr.!,-.  !.,uxa^ 
tA.II>ert  jta.lfaitpMT 

tant  d'hommes  illuttret,  parre  <|u'il  n'a 

v>il  ne 

••  fa»  pour  i« 

'M.  del^    (Ih.iuttée  fut   trailé   p^ir  »<mi    i 

ncceisc 

ur.xrv   pl.td* 

noblette  et  de  juilice.   Tout  re  ^qi  hon 

»re  let  1 

lellrr,  .  ..rtMl 

de  la  part  de  fit»  confréret,  mérile  d'aio 

.r  une, 

>lare  diilta«w« 

dam  cet  ouvrage  ;   et  t'eit  pour  rplle   ra 

ii>oa  nu 

!■•    UlHlt  B'a««*t 

pal  cru  ilevoir  pa^er  sont  vilmcc  rr  Irail 
pbilntopbi(]<ie. 

1  Jciouraje  ctd'ci^aUr 
otsr.lr    lirulaocHT, 
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^oaqu  MDi  preoTe ,  d'kroir  contribné  à  faire  exclure  on  ecri- 
nîn  tri»-ettiinable  ,  et  que  l'Acâd&nie  désirait  d'acquérir , 
raatenr  de  la  Mémmuaùe  *.  tl  est  vrai  que  cet  aatenr  plein 
d'ecpiît,  nuit  qui  s'était  permis  pliud'iineépigranune,enaTait 
ftit  nne  trè»f  iqnante  et  trn-coaane  contre  M.  de  La  ChanHée; 
■I  est  encore  vrai  que  ce  même  auteur ,  par  qnelqnes  ouvrage* 
libres  de  sa  jenneue ,  avait  préparé  les  voies  It  son  exclusion ,  et 
banu  maladroitement  à  lei  ennemis  nn  de  ces  mojeo*  de  nnire, 
dont  U  baine  sait  si  bien  profiter.  Nous  igqoroni  si  M-  dç;  La 
Chaussée  exerça  en  effet  cette  vengeance  de  l'injure  qu'il  avait 
reçue  :  il  eût  sans  doute  été  pins  noble  et  plus  digne  de  loi  de 
la  pardonner  :  mais  te!  qni  affectera  de  lai  impater  à  très-grand 
uime  un  ressentiment  si  naturel,  se  trouverait pent^tre  bien 
plu  coupable,  s^  interrogeait  sa  conscience  et  en  fiûsait  le  juge 
de  ses  actions.  Déjà  quelques  uns  de  ces  hommes  ,  qni  ne  sont 
eonnnl  que  par  l'amertume  grossière  de  leurs  sadres ,  l'ont 
comparé  k  ce  traître  îa  Rancune  da  Roman  comique  ,  dont 
Scarron  a  peint  si  plaisamment  la  jalousie  haineuse  et  malfai- 
sante. L'honnêteté  que  M.  de  La  Chaussée  fit  toujours  paraître 
dans  ses  sentimens  et  dans  sa  conduite,  répond  sufUsamment  à 
toute  la  malice  de  ce  parallèle ,  et  répand  au  moins  beaucoup 
de  doute  sur  l'action  qu'on  lui  a  reprochée.  Ceux  qni ,  k  sa  place, 
auraient  oublié  l'épigramme  dont  il  avait  à  se  plaindre ,  excu- 
wront ,  dans  un  auteur  outragé ,  ce  mouvement  de  faiblesse 
humaine  ;  quant  aux  satiriques  ,  ses  détracteurs  ,  nous  leur  di- 
rons pour  tonte  réponse  : 

Que  celui  de  vous  qui  est  tant  péché ,  lui  jette  la  première 
pierre. 


NOTES. 

(i)  Lit  GnicBSÎi  mit  un  prologue  i  la  t£te  de  le  Fausse  Antipathie. 
Le  GAiie  y  demande  au  public  le  moyen  de  lui  plaire,  après  tant  de 
bons  ouvrages  qui  l'ont  rendu  ti  difEcile,  et  tant  de  mauTais  qui  lui  ont 
donné  de  l'homeur.  Ce  public ,  diiis^  par  le  bon  seos  et  par  la  folie ,  et 
représenta  par  différens  personnages,  ne  sait  ni  ce  qu'il  veut,  ni  ce 
qn'il  demande.  Enfin  tons  les  acteurs  s'en  vont ,  et  le  Génie  dit  i  Tiut- 
Ëe,  qni  a  npi  la  pièce  nonvelle,  et  qui  en  est  embarrassée  : 
Alln,  prcoM  (onjoun,  lu  tcmpa  tonl  ni 


■  fejr^t,  dani  le*  nolei  lar  l'ckige  da  M.  le  marqnu  d*  Sainl-Auliire ,  le 
BOH  de  l'acadânicien  dont  on  pr^und  qac  M.  de  La  Cbaïuwe  cm^oja  le 
«Mit  pour  fiirc  doonet  celle  exclotioa. 

3.  a6 


4n  KOTES  SOA  L'tLOGE 

jfjMi  d*  Mérvpe .  uni  Irur  «pprcndr»  <|u'(l  ra  teit  I'iiM^t  «  aie  fat 
rafiwéa.fwrrc  qu'il  n'(  Biait  pomiduu  «ue  ptln  d'antr*  «iHi» ^« 
Il  UtulrcMe  mitlrnwlle  ,  ri  i(u'ra  twi><niit'BW  k»  acIaMn  b«i  Mli» 
tliieat  Buriin  lucr^.  Vnluitv  ojifiril  «n  tîMtt  i»a«  ifc'JiiBB  k  ■•  drNt 
■nm .  qui  r<*^  le  ucrrt  «ui  cotn^i)* 
tm.  Ib  n'ok^mii  «lort  rr/ut«r  4e  r 
itiMrlaiiu  de  U  réontiie ,  ili  deaMaA 
paraÙMin  de  U  jouer  mu  Vmtvir  elBcIrfe.  Ib  n'cvrcM  pM  bae  4*  «e 
npmir  de  Mlle  rtùnoce ,  mm  iMfuelk  peoV-Ara .  gr4M  mx  ommm 
di  Voluira ,  M  M  im^S^  poblte  Mir  l>  BtfmMiU  lie  Tmmw  4m»  ki 
ksgiiUM.  U  fimikt  rciwc*cnui>DB  aaraU  M  fMir  k  ooîm  fcrt 


(!()  ?f<HH  oUerrmme,  HMi  pont  etouer ,  toil  pnv  eoratar  le  ket 

de  BOtre  K>itMnicien  en  erlU  orcMioa  ,  «(ue  U  eoMperoMM  m  f»»ii 
«nU  <h>  euleun  itcc  le*  eninein ,  •••>(  lUjl  éU  cnipkij^  nr  ■■ 
iMMiarque ,  bien  peu  dipM  •  Untt  éf^nli  il'Mfe  pn*  poor  weiiL ,  par 
Clivle*  IX ,  qui  iluail ,  en  |uirU>il  dei  puHci .  qu'i/^Mbil  In  tt>e*érp 
COTUte  /r«  cAeveitr.  /lU  mumr  (wu  /rj  ewf  rwrj4«r,  et  ^  a  paaA 
mtmamoèttpow  ■nuirar  do  lettrei .  UM  ceui  uni  lu  nillini  wwlpai 
dMllrilii  poor  eocceder  «e  titre  aui  prinoei  m/mc  i|<û  k  afriMM  le 


qu'un  ticnji'uii  .  ^j'"il>'i]L-iU .  que  prinJ-inl  w  Mr.  p(  qu'ajitis  U  iwi 
on  ^  cil  iiurTi'iMi'.  M.i>  i>ii  jn'iit  clirp  Hiitii  daut  mi  t»n«  Ii'Ut  op(«»« 
ta  /ômn  e  'ni>rla  a  i  fn'i ,  f  ri.'a  a  i  murli  ;  rt  er  qi»  eit  encw»  f^ 

trii .  (il  imi,l,.,  ,■  fù-a .,  I  ri.:  .  r  m.»  t.,  a  ,  m-iU  - 

L'jbKixe  I..II  ^  (xu  |tO<  i->iii   1'(.'i»ic  le  iii.Nir  rtf  t  .{nr  U  murt    rJ* 

lui  :  .  I)«;iii<..U)>  d.'  I.>.'ii .  lui  i<-|>..i)d>l  un  enii .  it  m.u.  ..rj  ^ù  •«>  < 
.    alt.-uilro;  m-  m-ici-i..,,,   njs  ,,„■■  ,c>ii.  /■I.- M  ,   cl   .,^.  a,   .-»  « 


I 
I 


>  ^le«  perdu 


T  qur  dit  Voh.i 
■u<«.-t-.  •  l^ei  dct 


t  (loi)  ik'  M4\iiiitrii.  tai»la  >e  tmuvr  <Ut»  rrllr  jorcc  cturr  ■.«  i 

•  H  «.Il  [.^ri.  .ïqmi.ii-liiil.lr..iliali.itnt..rU.Hirlunlrï.   l^n» 
I  e»(  lr.--iiiliij!ii.',  i-l   rVit  iin»  .le  <■■>  (iktci  .l«n  Ir  goiil  Je  <« 

•  rt  (le  Timucrale.  Elle  eut  bcauroup  de  lure^  daui  ma  Um^  .  ' 
■  elle  SI  (ombéc  dani  l'cuUi  atee  prei<^F  loulra  ti^  |Wra  ilp  Tb> 
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U,  para  que  rintrigiie,  trop  oottipliqDéfl,  im  Iumc  pM  aui  ' 

•  fiMMOM  b  teny  de  pirilre;  pvoe  qoe  Ici ren  ai  Kmt  r«ibla;  en 

•  Hanot,  parce  qn'elleniaitqDe  de  cette  âoqucnce  qui  leole  Tait  passer 
a  à  !•  portante  la  onrr^ei  de  prose  et  le*  rers.  Je  ne  donte  pu  que 
a  H.  de  La  rhnmfft  n'ait  mis  duis  sa  pitee  toat  ce  qui  manque  À  eeOa 
»  de  Iliomas  Corneille.  Personae  n'entend  mieaz  que  lui  l'art  des  vers; 
a  îlal'esfnitcaltÎT^parde  longues  études,  et  plein  de  goût  et  deres- 
>  aoqrces.  Je  crois  qu'il  se  pUniaisémentàlout  ce  qu'il  Toudra  entra- 
a  prendre.  Je  l'ai  unjoun  regardé  comme  un  bomme  fort  estinisble , 
a  et  je  sois  bien  aise  qu'il  contïnaei  confondre  le  miséraUe  auteur  dee 
m  Jteux  ehiméritiuet  '  et  des  trois  EpUrts  TmUs^uei,  où  ce  Cfniqna 

•  hjpocrite  prétendait  donner  des  règles  de  tbéttra ,  qu'il  n'a  jamais 

•  mieux  entendues  que  celles  de  la  probité.  ■ 

Pent^tre  y  •'t-il  quelque  cbose  k  rabattre  des  louanges  dounée*  iiâ 
par  VtJlaire  k  la Tcrsification  de  H.  de  La  Gbaussée,  surtout  dans  le 
genre  tragique.  Hais  ces  louanges  prourent  au  moins  l'bjustioe  des 
re|)rodies  qu'on  a  si  soment  faits  ft  ce  grand  homme ,  de  dénigrer  tout 
ce  qui  n'était  pas  lui  ;  ii^uslke  dont  H.  de  La  Chaussée  lui-même  n'élaît 
pas  exempt.  Nous  l'atons  sonTent  entendu  attaquer  Voltaire  sur  ce  point, 
et,  par  une  représaille  que  sans  doute  il  croyait  méritée,  se  montrer 
lui-m&ne  fortinjusteiL'égard  de  cet  illustre  écriTsiu. 

,(6]  Les  Écofseuses  ou  tes  QEufi  de  Paquet;  tes  Fêtes  roulante*  : 
les  Aventures  lies  bals  de  bois  ;  le  Eecueit  de  ces  Messieurs  ;  le  SecueU 
de  ces  Dames  ;  les  Manteaux,  etc. ,  et  autres  sottises  de  la  mcme  es- 
pèce, dont  onaoublié  jusqu'aux  litres.  Le  comie  de  Cay  lus,  si  long-temps 
cétùbrc  dans  tous  les  journaux  comme  l'oracle  du  boa  goût ,  était  à  la 
tête  de  ces  cbannsntes  productions.  H  eût  mieux  fait ,  au  lieu  de  dégra- 
der de  la  sorte  le  peu  de  talent  que  la  nature  pouvait  lui  avoir  donné ,  de 
mettre  plus  de  soin  ises  outrages  sérieux ,  entre  autres  aux  disserraticms 
qu'ila  écrites  pour  l'Académie  des  belles-lettres,  et  dont  le  style  ignoble 
et  incorrect  permet  k  peine  d'en  soutenir  U  lecture. 


ÉLOGE  DE  DESTODCHES'. 


Pbh-iwb  Nebicauit  DesToocHES  naquit  &  Tours  en  1680,  d'une 
famille  honnête  el  cotuiderée  dans  celte  ville.  Quoique  nous 
ignorions  le  détail  de  xa  premières  années ,  nous  avons  lien  de 

'  Ccl  auteur  eil  le  pofle  cdèbre  J.  B.  Rouucan  ,  trèt-nulhcomx  «a  eflêt 
liant  Ml  ODTTSBei  drïinatiqnei,  el  irii-jalnni  do  iiicci»  deisntrei  en  ee  genre. 
(  f oj-e»  lei  "Tlidci  de  DiitQnchci  «t  ifc  Hoiny.  ) 

■  Reenle  iS  ■oAi  <'i3,  à  Is  plaça  d*  J<tn  GnilbenCampittran;  mon  le 

4  i-i"  ^754- 
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croir*  quVIIvi  Tumil  tr«i-<ir*gruic*,  naû  k  U  icril^  par  U  &«i* 
d«  m  |Mr«ni  btFn  |>lu(  t|up  |iar  U  >iei»i«  i  <*'»!  ua  ivproclw  «d* 
I»  parm»  n«  m  fout  guM«,  (iaoi(|d'ili  l'airat  p)u«  (Tmw  fc« 
■Bcritr.  Oui  ilu  jeune  DnloDchrt  tuuUWnt  ({o'ît  fAl  li(Mnai*4» 
nbe,  et  U  naturv  ne  Ir  voulait  |ui.  FJlir  lui  «tuU  douw  faor 
le»  lellm  do  Ulrnt  ()nnl  pllr  |in-lrndait  diiptnvr  «  wnt  gri ,  M 
iJodI  wi  pdrra»  esii^eaicnt  d'anlaol  plui  mjuiIenirDt  te  lacrïSot, 
qn'ib  i>F  deroît^tit  p.i»  irganler  le  (jrtiic  Je  l«i>r  fait  coanK  m 
prMcnl  qu'i)  eAt  r*i;u(l>ui.  Il  aima  niîeus  olx-ir  à  la  lutnrc^l 


■M  pariini  ;  inau  u 


i  tita\er  avec  tcandale  fkalMilé 


reipMUMc  dont  ili  abuMimt ,  ni  *'y  toomeUre  en  cvclsTe ,  îl  w 
uuTa  eu  |;èm>uiiil  do  la  nwtion  paternelle,  >(u'il  «nnil  iàtMé 
de  uf  t|uîilrr  jamai».  Cril  ain>)  que  ta  tjrraonw  et»  ptrc»«  |Am 
d'uni?  ToLt  [>rMliiit  dnui  tri  fimiillr)  lo  ni^iue  dÂcwidrc  ^a«  le 
deiiMitiinte  d«ni  let  ËiaU ,  en  for^ jint  le*  Ticlium  de  Toi 
k  ramiif e  mêfne  le*  lient  <:beri  et  utcm  qoi 
■n  uouvoir  Irgitiinc-  Detloucbct ,  écha)ip^  k  « 
uiJiu  détormaii  Mn>  appui  et  mm  uile.  watît  ln«nl4t  loiat  k 
jMtd»  d'uiM  liberté  qui  uë  lui  UÎMail  aucune  rcuonrec.  IHiMÏ 
)Mr  le  bnoin  de  « ii  re ,  it  m  )*la  dan«  une  troupe  de  coi'to— 
de  proTiDce.  Noa-^eulement  nnui  nliêtilant  p«i  i  rapporWf  a 
Irxit  bien  p«rdonn*ble  de  w  jeiineiw  ;  maîi  ce  ijui  poam  « 


«TMMlrc,  nou._le  Mi.)v,f......  r->'pr 

Le*  Mrniiment  i"lei  >  -  ■ 

r^ire  banorur  k  u  m«wi«. 

.   .t.n>  ui><-  >it>ijr;.>n  >i  triiic. 

jettent  sur  sa  faute  f  et  iiit.-rèl  <]u»; 

i-|)irc  toujouri  utie  Ine  naUe 

qui  lutte  contre  l'injuiticc  et  le  n 

lalheur.   Eotraiue  par  le  tort 

dant  une  profeision  qu'il  vovait  C( 

ludamnee  st'\<-renient  par  de* 

bommei  re-[>ectéi,  et  iieriuaili-  iji 

je  leur  auïti-riti-   inlleiible  ne 

lui  uurait  aucun  gn-  d'rlrc  à  la  f 

Di>  cou.<-,l.<>M    cl    .ertueui.  d 

eut  le  courage  J'a»uir  de>  niii-ur*, 

,   et  d'oppover  au  cruel  arrrt 

lancr  conlre  son  étal ,  la  dt-tence  ei 

leuiplairr  do  <a  vie  .  qunrqu'd 

n'eAt  à  eipérer  d'autre  n^-onipeni 

e  dune  canduilr  bi>nnrl«  H 

Mfie  que  cetl^  mnduite  iiirine  (ij 

.  Ij  lertu  n'a  jaiujn  plui  d« 

droit  à  no*  bommafici.  que  lorsqu 

l'elle  *e  uioiilre  dan*  toute  u 

Hiirf Ir  MU»  n*er  ui.'inc  le  flatter  d'. 

ïMenir  un  peu  irrïtime.  teal 

Dc.toucbr*  oyani  long-lenipt  Iraïni^  de  ville  en  >ille  u  dot- 
leur  el  «on  Inrorliine.  se  Iroui ail  enfin  à  Soleure  ilirectrur  d'aW 
lri>u[>e  de  roinéilient,  lorx|ue  M.  le  marquii  de  Vuyiieut  ,  «■- 
bat'adciir  de  Tiance  en  Suit«F  ,  eut  occaMon  de  le  conoallre  pir 
uii>-  harangue  que  le  jeuue  acteur  prononça  devant  lui  a  la  trtt 
de  >et  camaradei.  Otie  barangue  ,  jilrnir  d'e^pril  et  de  fioeix. 
ne  retiFiulilail  }H>int  nui  CnnipliinFut  iniipidei  que  lei  boaune* 
en  place  innt  rnndaninét  (i  wuirnt  i  entendre ,  et  qu'ils  r«|*r> 
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fcit  comme  une  espèce  de  calamité  attachse  «  la  dignité  de 
l«ur  rang.  H.  le  marquis  de  Pujsieux,  exercé  par  son  état  d'am- 
liauadeur  dam  l'art  de  démêler  et  d'apprécier  lei  hommes,  jugea 
que  celui  qui  Mvait  parler  si  bien,  était  destiné  par  la  nature  à 
quelque  chose  de  mieux  qu'à  représenter,  au  fond  de  la  Suisse, 
des  comédies  françabes.  Il  désira  de  conrerser  avec  Destouches , 
et  le  sonda  sur  différentes  matières  ;  il  vit  que  ce  comédien  de 
campagne  était  un  homme  instruit,  éclairé,  supérieur  à  sa  ha- 
rangne ,  et  surtout  à  sa  profession  ;  il  lut  demanda  s'il  quitterait 
•ans  peine ,  pour  des  occnpalions  plus  sérieuses  et  plus  solides, 
un  métier  qu'il  paraissait  n'avoir  eiSrassé  que  malgré  Ini.  Des- 
tonches,  comme  on  peut  te  croire,  n'hésita  pas  sur  la  réponse. 
L'ambassadeur  se  l'attacha ,  et  le  forma  aux  négociations  et  aux 
affaires.  Ce  protecteur  généreux  fut  bientôt  y^yé  de  ses  soins  , 
en  voyant  les  progrès  rapides  que  fit  son  disciple  dans  une  si  ex- 
celleole  école  ;  et  par  les  bienfaits  qu'il  lui  obtint  de  la  cour,  il 
jouit  du  plaisir  si  doux  de  réparer  ,  à  l'égard  d'un  homme  esti- 
mable et  malheureux ,  les  torts  de  sa  famille  et  de  la  fortune. 

Désle  temp«de^son  séjour  eu  Suisse ,  Destouche^  commentait 
à  faire  des  vers;  il  exerçait  même  sa  muse  sur  des  objets,  qui 
pour  l'ordinaire  tentent  peu  les  Jeunes  versificateurs,  sur  des  ob- 
jets édifians,  et  soumettait  ces  productions  chrétiennes  et  poé- 
tiques au  jugement  du  redoutable  Despréaux.  On  ne  sera  peut- 
être  pas  fâché  de  voir  ici  une  des  réponses  que  lui  faisait  sou 
oracle,  ne  fût-ce  que  par  les  singularités  du  Ion  de  cette  ré- 
ponse (2).  Si  fêtais  en  parfaite  santé,  monsieur,  je  tâcherais  , 
en  répondant  fort  au  long  à  vas  magnifiques  complimens ,  de 
vous  faire  voir  que  je  sais  raidre  hjrperboles  pour  hyperboles, 
et  qu'on  ne  m' écrit  pas  impunément  iàes  Itttres  aussi  spirituelles 
et  aussi  polies  que  In  vôtre.  Mais  trouvez  bon  que  sans  faire  as- 
saut d'esprit  avec  vous ,  je  me  contente  de  vous  assurer  que  j'ai 
trouvé  dans  votre  ouvrage  des  sentiniens  de  religion  d'autant 
plus  estimables  que  je  les  crois  sincères ,  et  que  vous  mcjiarais- 
tez  écrire  ce  que  vous  pensez  :  c'est  un  éloge  que  le  zèle  des  dé- 
vots ne  mérilepas  toujours;  cependant ,  atomieiir ,  puisque  vous 
souhaitez  que  je  vous  écrive  avec  cette  liberté  satirique  que  je  me 
suis  acquise ,  soit  à  droit,  soit  A  tort ,  sur  le  Parnasse,  com~ 
ment  souffrir  qu'un  aussi  galant  hovarae  que  vous  fasse  rimer 
terre  avec  colère?  comment  vous  passer  deux  hiatus  tels  que 

vous  vous  les  permettez?  comment! Maïs   ja  rn'operçois 

qu'au  lieu  des  remerctmens  que  je  vous  dois ,  je  vais  ici  vous 
inonder  de  critiques.  Le  mieux  est  donc  définir,  en  vous  en- 
courageant dans  le  bon  dessein  que  mous  avez  de  vous  élever  sur 
ta  montagne  au  double  sommet,  et  d'y  cueillir  les  infailliùie% 


I 


Éf.OGE 

I(wnmfW««u  lUlrniUnl.  Li>i  faute*  i|at  r>c«pr^*n  nWrul, 
avec  une cifililiï  *i  n^nitilo,  dam  Im  rcn  qu'il  «rait  Ttç»%,  wtm 
Itteol  prouver  «jur  |p  jwx'le  novica  m  ilonniil  )u*  *neorr  par  •* 
nrri»i«n  cttaia  de  brimnlof  Mpifranc».  Maif  le  lvgûlal««r  im 
FjiriiiiHe  n'en  fut  que  plu<  hatiile  i  ileTiaer,  m  lai  inaoBpt 
ae»  succéi  futurs ,  tuppoté  aêaDiaoiiu  que  cet  arbitre  t^et« 
^rlAt  eu  celte  circmutjiiice  comme  Detla^dm  jMrWt  lur  la 
religina,  c'eil-4*<liro ,  qu'il  AytVtf  ce  qu'il pfuail.  Il  de«»itl« 


cet  iiigemca)  de  LieaW«Dce  et  de  contntinle ,  uii  il  r 
moment  k  U  lalire,  sou^èoienl  naturel   et  farari,  paor  m 
condamner,  comme   il   la  diaaît  Ini-métne,  4  la  fâ4Mr  4aa 
e'ioge». 

Quoi  qu'il  en  toit,  Deitoacliet  ae  tarda  pat  à  irfifirr  crtu 
prédiction,  ironique  ou  tîticirre.  Son  latent  cciinntmça  k  tua*' 
nifeiter  eu  Suîu«t  par  nn*  comédie  qui  n'oiHl  pa*  éiiimiifmmi* 
Battre  cliea  une  Dation  plu*  kenubte  aai  plaitir«  dn  ihiitra.  Il 
donna  le  Curtrux  imperliiurtit ,  qui  fut  jow'  daoi  tant  le  paj«, 
cl  reçu  atec  Iraniporl  ;  niait  il  aurait  été  ini^increment  filoneoa 
de  l'cntliouuafmc  de»  '&ei('^  Oautnni ,  li  leur  loAra^e  n'cAt  ri* 
coorirmé  par  l'accueil  Irét-TaToralilp  que  la  m^nir  comrdiea^ 
tint  bientôt  aprr*  (ur  la  tcêoe  françaite. 

Nraiirnnl'n  rcllp  pii'ro ,  i^iii  n*Aiait  mu  i|iie  de»  appIjiMhMe' 
ment  &  Soleure  et  à  ScbalTIioute ,  eut  Ji  Paris  le  »ort  toujourt  **- 
■ure  aux  ouvrages  qui  réuiiiitent.  Elle  ettuva  ptuiieun  rnii- 
quet ,  el  ne  parut  pas  même  iudigne  de  (^uelquei  é|>if;rimisr> 
Il  en  courut  une  entre  aulret,  dont  l'auteur  eut  la  bonoe  foi 
d'avouer  qu'il  ne  l'avait  pa*  fjite  pour  contredire  la  jmlc  appr^ 
bation  du  puliiic,  niait  stulement  pour  ne  p.-i<  pcnlre  un  boa 
mot,  qui  iiii-rilait  de  n'en  ôlrc  un  que  pour  lui.  I.Vpigrama< 
contre  le  Curieux  rn/Hrlinrnl  finissait  par  deui  vers,  ou  Y" 
disait  de  celle  coraédie , 

Mail  qui  la  *Rri  deux  ,  rn  trmplita  l«  tilrr 

Si  tous  les  faiseurs  de  satires  avaient  la  mcnir  tinci-rilc  qnerr- 
lui-ci ,  de  convenir  qu'ils  ont  plus  chercbc  à  t'vpay  er  aux  drpr*- 
d'un  talent  avoué  par  eui-mî-mes ,  qu'à  faire  une  critique  ilJ' 
et  juste  ,  ils  n'essuieraient  pas  le  reproche  qu'on  letir  a  M  ■> 
toutenl  de  joindre  la  mauvaise  fui  à  la  basseite,  en  ■Whirail" 
qu'ils  sont  forcés  d'eitîuicr.  I_i  lillcrature  a  fourni  dans  lo«>  If 
temps  plus  d'un  eiemple  de  cei  lioninies  viU,  qui  cniidama'* > 
outrager  en  pure  perte  Ici  écrivains  diiliuRurs,  menlral  a*^ 
MtUemcnt  k  l'équité  qu'ilt  ne  ta  piquent  pai  de  coonaltr* ,  ■** 
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aa  public  qui  les  en  paie  par  le  luëprù,  et  it  leur  pLii^ir  qu'ils 
devraient  au  moins  ménager,  s'ils  ne  respectent  ni  la  Terîte,  ni 
lenr  conscience  (3). 

Destouches  repondit  k  cette  épigrammc  comme  il  devait  y  ré- 
pondre, c'est-à-dire  par  nn  nouveau  succès,  celui  de  la  comédie 
de  YIngrat.  Il  était  d'autant  plus  digne  de  traiter  ce  sujet,  que 
malgré  les  anciennes  duretés  de  son  père ,  it  n'avait  point  oublié 
qu'il  lui  devait  le  jour  et  l'éducation  ;  il  trouvait  au  fond  de  son 
cxeur  reconnaissant  et  sensible  la  juste  horreur  que  l'ingratitude 
doit  inspirer;  et  il  en  donna  quelques  années  après  la  preuve  la 
pins  honorable  pour  lui,  en  envoyant  à  ce  père,  chargé  d'une 
nombreuse  famille,  40000  livres,  qui  étaient  le  produit  de  son 
travail  et  de  ses  épargnes  ;  action  que  l'âge  d'or ,  s'il  exista  ja- 
mais ailleurs  que  dans  les  fables,  aurait  trouvée  toute  naturelle, 
mais  qui  par  malhear  est  devenue  louable  dans  un  siècle  oii  de 
pareils  traits  sont  si  rares.  Le  pris  qu'on  eit  forcé  de  mettre  à' 
certaines  vertus ,  qu'il  faut  bien  appeler  de  ce  nom  parce  que 
la  corruption  générale  les  a  rendues  peu  communes,  est  une  sa- 
tire de  la  nature  liumaine ,  d'autant  plus  fâcheuse  et  jilus  humi- 
liante, qu'on  la  fait  sans  y  penser,  et  eu  croyant  ne  faire  qu'un 
éloge.  Mais  ce  qui  honore  le  père  encore  plus  que  le  fîls,  c'est 
t[iie  le  vieillard  reconnut  alors  les  larmes  auiyeui  ses  iujuslices, 
uieu  rare  et  presque  héroïque  pour  un  père  âgé  qui  a  tort;  il 
convint  que  Destouches,  en  résistant  à  ses  vues  lyranuiques  et 
bornées ,  avait  été  plus  sage  que  lui ,  et  que  celte  heureuse  ré- 
sistance était  la  source  du  bonheur  et  de  la  paix  que  les  succès 
et  les  bienfaits  de  son  (ils  allaient  répandre  sur  ses  derniers  jours. 
Ce  fils,  plus  heureui  encore  en  ce  moment  que  son  père,  fut 
consolé  de  toutes  les  peines  de  sa  jeunesse  par  la  douceur  de  cet 
aveu,  et  par  la  joie  de  s'en  être  rendu  digne. 

Le  public,  en  rendant  justice  aux  détails  de  la  comédie  de 
l'Ingrat,  trouva  le  rôle  principal  trop  odieux;  ce  n'était  pas  1« 
vrai  défaut  de  la  pièce,  car  le  Tartufe  n'est  pas  moins  odieux 
que  l'Ingrat,  et  le  tableau  que  Molière  en  a  tracé  est  le  chef- 
d'œuvre  du  théâtre;  mais  c'est  que  l'hypocrisie,  si  déteslahle 
par  le  masque  dont  elle  se  couvre ,  est  en  même  temps  ridicule 
par  la  transparence  du  masque,  et  l'est  si  bien,  que  dans  son 
pieux  ressentiment  contre  ceux  qui  la  dévoilent  et  qui  l'immo- 
lent,  son  tourment  secret  est  moins  de  sentir  qu'on  la  hait ,  que  de 
sentir  qu'on  la  niéprise  ;  l'ingrat  au  contraire,  qui  ne  pen^e  pas 
même  à  être  comédien  comme  le  tartufe ,  repousse  le  rire  pour 
n'exciter  que  l'indignation ,  et  laisse  par  conséquent  peu  de  prise 
au  poète  comique,  qui  doit  inspirer  pour  le  vice  encore  plus  de 
mépris  que  de  haine.  Destoncbes  sentit  la  vérité  de  ce  principe , 


j^  CLOGC 

clne  t'cuccarta  plai  daok  loute*  mi  ai)lr«i|M««t  i  l'aTerùokqM 
le*  mccham  intpîrcnt,  diuil-U,  peut   llatter  leur  <lrtctuUsj 
wnoiir^roprp,  parce  que  cvlte  4ver<iio«  lirnl  à  U  crahrte;  Ir    < 
nôtres  le  plus  »itr  de  le*  ilecoura^er ,  eit  île  1m  hamilwr  parr  le 
ridicuh.  Ce  vertueuK  écrivain  cmiptiiiieulenient,  ei  tl  Wcraè^ 
«Jratt  l>len  plut  aujourd'hui,  (|u«  bienlAt  le  «ic«  ne  fdt  p»*  uitmu 
tùiceptilite  d'hutniliatioii  ,  au  milieu  île  laui  d'iuratnm  ^**  lc_ 
launlreDl  avec  audace,  ou  qai   le  Yuieol  aiec   iadifleri»**.  «I 
dont  lei  uu«  oui  perdu  llubilatle  d'en  mugir,   les  antm  ceJt* 
(l'en  «tre  îudîçoét , 

A  la  comédie  de  l'fn^mt  tuccêd*  celle  de  tirrétohi ,  ^  firt 
■l'abord  ouei  rroideinenl  accneîllie ,  waii  qui  tany^it  dcpv* 
pftr  l'auteur,  i-crite  i['ailleura  afeciain,  et  toulénae  pw ^âak* 
quei  liluationt  cotuiquo» ,  «e  montre  encure  <(uelf[iief<iu ■«  thè^' 
ixt.  Tout  le  monde  en  ■  retenu  In  dernier  leri  que  dil  rirtMala , 

tiprà  avoir  enfin  cboiit  pour  fcmm«  une  de»  deux  pamaH* 
■■tM  le*quell«t  il  a  balance  dant  tout  U  ootm  de  U  pûa  t 
JliunM  MÎMa  Cm  ,  |c  eroia ,  A'éfOOÊiti  CaliM^u. 
Cnl  un  de  ce*  traits  i|u*on  aime  k  citer ,  nn  de  cet  trak*  ^nï 
4m1s  valent  (mil  un  rAle  ,  et  qui  tout  naturels  iju'iU  paraiiwl , 
Mot  bien  pliii  rarci  dant  noi  camedie*  moderne*,  <|ae  d<<  «otae» 
tllliôm  de  jargon  laiu  tatent ,  <•/  de  pfr*iffU^r  >aiw  gmirti, 
■pplnnilîpt  p.ir  U  mutliliidc  qui  ne  le*  pnlend  pai,  rt  ùAA» 
par  les  gnu  de  goût  qui  n'ont  que  trop  le  malheur  de  les  en- 
tendre. 

he  lififdiiant ,  qui  Tut  mieux  reçudanj  sa  nouveauté  que  l'/mr'' 
mIu,  et  par  cette  raimn  honoré  de  plusieurs  saliret,  s'est  ansH 
maintenu  jusqu'à  présent  sur  la  scène.  Il  e>l  irai  qu'une  aatrt 
comédie,  dont  le  sujet  est  à  peu  prci  le  même,  celle  du  Urckaiu, 
«crite  avec  tant  de  supériorité,  et  l'une  de  rellrt  dont  noCxt 
thé itrff  comique  peut  encore  se  faire  boiiacur  d^m  ta  chute  ft 
dans  sa  disette,  a  rendu  le  public  plus  froid  mr  le  Mrdu.int,  qu 
depuis  celle  épmiue  a  reparu  plus  rarement  et  4ii-<-  nioinxl'»- 
vantage  :  mais  enfin  U  plus  moderne  et  la  plui  heureuse  lir  (n 
deui  pièces  n'a  pas  ftit  totalement  ouLlirr  l'atitrr  ,  et  ce  d'i-4 
pat  pour  cette  dernière  un  petit  éloge  chrt  une  nition  qui  ne  f 
pique  pas  toujours  dans  ses  arrêts  d'une  jusiicc  Lim  npn' 
reuie  (4)- 

Dettouches  marchait  au  théâtre  comir|iio  de  Micri-s  en  *a<m. 
lorsqu'il  se  vil  obligé  de  rennnter,  du  moiiit  jmuf  un  lemp.  t 
ceux  qu'il  espérait  encore.  Le  régent ,  ilnui  il  aï.nt  «l.trnu  l'a»'- 
lie  et  l'eitime  ,  non  par  det  batsctset  de  rourtisan  ,  mait  psr  si 
prabité  et  par  jon  intelligence  dans  les  affaires  ,  l'envova  en  Aa- 
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UlcUlTtea  1717  avecl'akbé Dubois,  depuiscardinal  et  ministre; 
il  fut  tix  ans  k  Londres  ,  où ,  après  la  fortune  inoiiie  de  l'abbé 
Dobois,  il  resta  seul  charge  des  affaires  de  France  [5].  Il  s'en 
était  si  bien  acquitté,  qu'à  son  retour  le  régent  le  combla  d'é- 
loges en  présence  de  toute  la  cour,  et  lui  promit ,  ce  furent  ses 
propres  termes,  de  lui  donner  des  preuves  de  ta  satiifaclion , 
yui  Vétonneraient  lui-même  ainsi  que  le  royaurne.  Ce  prince , 
qui,  avec  des  mceursetdes  principes  peu  sévères,  avait  dans  1  es- 
prit autant  de  justesse  que  d'élévation,  était  bien  éloigné  de 
«ouscrire  à  l'apophthegme  si  souvent  répété  par  la  sottise  puis- 
lamte ,  que  le  talent  des  affaires  est  incompatible  auec  celui 
d'homme  de  lettres;  il  avait  ta  simplicité  de  croire  que  l'esprit 
était  bon  k  tout ,  et  que  peut-être  il  ne  fallait  pas  plus  de  génie 
pour  réussir  dans  une  négociation ,  oit  l'on  est  souvent  aidé  par 
les  circonstances ,  que  pour  faire  un  bon  ouvrage  ,  oii  le  talcat 
ne  doit  ses  succès  qu'à  lui  seul:  il  venait  d'èlre  témoin  <ju'un 
poète  anglais,  te  célèbre  Prior ,  avait,  par  les  plus  sages  moyens, 
préparé  cette  paix  d'Utreclit  si  désirée  des  peuples ,  et  si  long- 
temps retardée  par  les  manrcuvres  ou  l'ineptie  des  politiques^  il 
savait  que  François  I" ,  depuis  qu'il  avait  pris  la  rcsolutiou  si 
digne   de  lui ,   d'employer  pour  ses  ministres  dans  les  cours 
élrnngères  ,  des  liommes  savans  et  éclaires,  avait  conduit  sesaf- 
Êiires  avec  beaucoup  plus  de  sagesse  que  dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne  ,  oij  il  choisissait  pour  ambassadeur»  les  com- 
pagnons de  ses  plaisirs.  Enfin  M.  te  duc  d'Orléans,  iustific 
d'avance  par  les  premiers  succès  de  Destouclies,  avait  peut-être 
pensé    que   cet   observateur  philosophe,    long-temps   occupé  à 
peindre  sur  la  scène  l'espèce  Inimainc,  et  obligé  ,  pour  la  vérité 
de  ses  tableaux,  d'étudier  assidûment  les  liommes,    en  devait 
être   plus  propre  à  un  clat  oii  la  connaissance  des  boulines  e^t  la 
qualité  la  plus  indispensable.  Destoucbes,  plus  coûtent  encore 
d'avoir  bien  servi  sa  patrie,  que  flatté  de  la  bonne  opinion  du 
prince,  attendit  paisiblement  l'efTel  de  ses  promesses,  sans  rien 
faire  pour  l'accélérer  ;  mais  ses  espérances ,  s'il  en  avait  eu ,  s'c- 
vanouirentpar  la  mort  du  régent ,  qui  arriva  peu  de  temps  après. 
Il  vit  disparaître  sans  regret  toutes  les  apparences  d'une  fortune 
qii'il  avait  si  bien  méritée.  Il  trouva,  non  pas  une  consolation, 
il  n'en  avait  aucun  besoin  ,  mais  un  dédommagement  bien  con- 
Torme  k  son  goût,  dans  ta  pratique  d'une  philosophie  dont  le 
Katiraent  lui  était  naturel,  et  ne  l'avait  jamais  abandonné  au 
milieu  du  tourbillon  des  alTaîres  et  des  séductions  de  la  faveur. 

III  acheta  auprès  de  Melun  une  petite  terre  ,  ou  il  vécut  si  trau- 
luille  et  si  heureux,  que  le  gouverneuiciit  l'en  ayant  voulu  tirer 
P«ar  l'envoyer  à  Pétersbourg,  avec  le  titre  honorable  de  ministre 
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de  Franc*  aDpr«*  du  c»r  Ptmv  to  Grwid ,  il  ne  balança  pM  à 
refnaer  celle  jilace  .-  mait  il  la  refuH  rn  vrrilable  êaft ,  c'««l-«> 
dir«i  »ant  ourtiiaiiim  comme  tant  effori;  i)  prrfera  le  plauâr  de 
cnllîter  ton  jardin  k  l'bonneur  d'aller  jouer  k  liuit  ccnU  Km 
un  rAle  important.  Ce  n'était  pa*  eii  effet  ce  qni  aanti  dA  b 
lenter  dan*  cv  vmie  Empire  ;  c'était  le  t|>ec<arle  ininenl  nA 
qu'il  offrait  alur*  ^  de>  yenx  Mairei  ;  la  Inmiire ,  qui  Mrtani 
ailleuri  e^t  innnlée  An  «ujeU  anx  nionan|on ,  deacenoant  ■• 
Hn*iie  du  monan^ue  aus  laiel*  ;  cet  titjel* .  i^i/nne  loofna  b«» 
barie  avait  nnlii  au  (imnt  de  t'ea  fïire  aimer ,  k'effoeçani  4*  i^ 
tenir  tnr  leurt  veui  le  bandeau  que  le  souverain  leur  armAailt 
la  MipentitieD  et  l'ignoratiee  détruite*  ebn  cette  nntien  par  k 
même  force  «jai  lei  a  enracinée*  chei  tant  d'autre*  ,  par  le  dn^ 
netiune  le  plui  absolu  et  le  plu*  tis^n  ;  enfin ,  la  niwince  f^ 
lîtiqne  d'un  grand  peuple,  ignoré  durant  pluiîenr*  «Mcle»,  et 
dmlinc  k  «e  «m^cr  bienti'it ,  par  nnn  eki»>rncc  redonlaUe ,  4t 
l'oubli  où  la  rette  de  l'Europe  l'aTait  I»i"é  juH[n'alnr>.  De^ 
tourbri  pnitrail  étudier  ce  peuple  en  pbilourpbc;  il  fui  plot  ph^ 
loMfpbe  encnre ,  il  aima  mieux  sa  liberté  et  u  retraite  ,C  . 

Cepenitanl  l'enrie,  dnnt  il  avait  ci  taurenl  eunj*  le*  Inilt, 
ne  «il  pat  tant  nn  profond  chagrin  l'honneur  (]u«  le  y»mera> 
ment  avait  vunla  lui  faire.  Le  refui  aurait  dA  la  déianner:  bm 
ta  (:)nire  in^aie  dn  ref»*  l'îrrîta.  Elle  >e  déebaina  rnotte  Pw- 
toudies  par  une  de  »t  pitovablcs  salirez ,  iX  ri'jianduei  autrefe*» 
•OU)  te  nom  de  (irex'els  île  rdt'llr  .  iiiépris<-ei  aujourdliBi  •• 
point  de  n'oier  plu*  même  se  montrer ,  et  rcfiarJéei  aiec  jutticr 
comme  lei  ptu4  miw-rable*  production*  de  la  mécbancele  taaa 
eiprit  cl  ïan*  Roùl.  Ou  joignait  à  Deslouthc>  dan>  ce  breirt  »■ 

on»  ini'un    teul  trait. 


jurieu>  plu,i 

ur*  érriiaiiis  iltu*trei,  <ju 

lel   et  la    m, 

me  lincise.     Nom   n'en  c 

par  lei|uel  on 
miigue»  de  K 

pourra  juper  de  lom  les 
nienetle  V  '-laient  appel* 

que  d'iiarnio 

nie ,  Jri  /.«-(,■>; rri././cj  g 
,.  Mai*cequ-.ln-e>tpa.i 

iudilIVrrnl  de  reoiar^ 
C>«t  i|ue  det  len  ii  drleslablet ,  c|u'nn  ne  |Hiiirrail  lire  au 
d'hui  qu'avec  déf;oùt  ,  furent  accueillit  dain  le  preinier  nta 
avec  l'indulgence  la  ptui  favorable.  lU  att.i.piiienl  dn  boa 
céltbre*  et  vivant ,  celait  là  leur  paise-|>orl.  I.'indiilf;encr  I 
la  vérité  trèt-patwp're  ,  et  la  malignité  de*  lecteur>.  Jri  fi 
pmnirrr /nirn  ,  ù  ['on  peut  parler  île  la  wirte.yur  itilu/i 
payabienlùl  l'ourrafjeilu  mrpriiqui  lui  était  detliué  li^oil 
Mai*  enfin  le  mérite  avait  fttiijé  queli|ue*  injuret,  et  r'ttfM 
petit  avii  que  la  charité  pub1ii[ue  aime  à  lui  voir  donner  de  ii 
en  lempa,  pour  le  faire  «ouvenir  d'être   modette.  Koutii 
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d«)i  fait  cette  réflexion  dans  l'éloge  de  La  Molle  ,  à  l'occasion 
d«(  Mtires  qu'eisuya  la  tragédie  A'Inèt;  réflexion  qu'on  ne  sau- 
rait trop  répéter  aux  gens  de  lettres ,  ponr  les  accoutumer  à 
prendre  en  patience  les  petits  maux  attachés  à  leur  état.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'avis  n'alla  pas  jusqu'à  Destouches  ;  car  ce  philo- 
f^ibe  solitaire,  renfermé  dans  son  ermitage  champêtre,  ignora 
josqu'au  titre  de  cette  satire,  dont  il  eût  été  d'ailleurs  bien  on- 
•olé  par  l'ineptie  de  la  satire  même.  Cette  incurie  si  sage  de  notre 
paisible  académicien  est  une  utile  leçon  aux  hommes  estima- 
ble! que  poursuit  la  basse  envie;  qu'ils  ignorent,  comme  lui, 
le*  traits  perdus  qu'elle  lance  contre  eux  ;  ou  si  leur  amour-propre 
inquiet  et  délicat  s'en  trouve  légèrement  effleuré  ,  qu'il  se  Iranï- 
porte  au  moment  très  -  prochain ,  oii  ces  traits  tombés  â  leurs 
|Hed$  seront  regardés  avec  dédain  par  ta  multitude  même  qui 
d'abord  j  avait  daigné  sourire.  On  peut  appliquer  à  ce  léger 
ioconvénient  de  la  célébrité ,  ce  que  le  bon  La  Fontaine  a  dit 
d'un  autre  malheur  : 

Quand  on  l'ignorr ,  ce  n'est  i  icn  ; 
Quand  on  le  uil ,  c'csl  peu  de  ctioie. 

Avant  S3  retraite  philosophique ,  Deslouches  avait  été  reçu  à 
l'Acidémie.  Il  en  était  d'autant  plus  digne,  que  ses  lauriers  dra- 
matiques, loin  de  se  flétrir  sur  sa  tète,  comme  sur  tant  d'autres, 
au  bout  de  quelques  mois  ,  y  sTaieut  été  aflerrnis  par  le  temps  ; 
que  le  parterre,  alors  moins  indulgent,  ne  faisait  pas,  comme 
aujourd'hui ,  grîice  à  tout;  qu'enfin  les  applaudisseinens  n'étaient 
encore  ni  aux  ordres,  ni  aux  frais  des  .nuteurs;  et  l'Académie , 
en  adoptant  Deslouches ,  ne  lit  que  joindre  son  suffrage  à  celui 
des  juges  vraiment  éclairés  ,  qui  est  à  ses  yeux  la  seule  pierre  de 
louche  de  l'estime  publique,  et  qu'elle  ne  confond  pas  avec  ces 
réputations  de  société  ,  de  journaux  et  de  province,  faites  ponr 
languir  et  pour  mourir  dans  le   cercle  étroit  qui  les  a  vues 

Le  nouvel  académicien  employa  le  loisir  dont  il  jouissait  dans 
sa  solitude  à  fortifier  par  de  nouveaux  ouvrages  les  droits  qu'il 
avait  acquis  .lux  honneurs  littéraires.  Le  premier  fruit  de  ce 
loisir  fut  le  Philosophe  marié ,  qui  eut  nn  succès  presque  sans 
eiemple.  Il  en  avait  pris  le  sujet  d.ins  sa  propre  maison.  II  s'était 
marié  en  Angleterre  avec  une  personne  aimable  ,  mais  ce  ma- 
riage exigeait  alors  le  secret ,  et  le  secret  fuit  violé.  Ln  accommo- 
dant ce  sujet  au  théâtre ,  Destouches  y  njouta  tout  ce  qui  pou- 
vait le  rendre  piquant  sur  la  scène  ;  l'amende  honorable  faite 
i  l'amour  et  au  mariage  par  un  philosophe  qui,  après  avoir  long- 
temps bravé  l'un  et  l'autre ,  a  Âni  par  s'enchaîner  secrètement 
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k  l«nr  cluir  ;  U  crainte  i|u'il  ■  d*  muln  puUifM  «  Aéfari». 
bKiI*  chnv  qu'elle  ni  k  ton  osnr  (  la  incarudta «l  U*  lirwmi 
fin  d'un  traitant,  oncir  dia  philiMopbe,  uni  ii'jippwwiT»  — 
mal  l'union  conIrtictM  tar  «on  netea  ,  nanr*  on  elW  dm 


t  (ar  wn  netea ,  parc*  <jii 
•e*  »«•  fiDancirrat  pour  l'ctablcr  BTjiuU(tFuH-tuBif  .  rt  pa«r  la 
■vndrp rich« tani  wtoucirr  At  le  renilr«  heur«UK;  maûmtrwUg. 
^pitodiqne  k  la  «rriu- ,  mai»  neafet  original,  A'aar  frMweca- 
pndruM  et  bîurre,  qui  a^anotaîn*  aime  auUnKfu'nar  t^^m 
capridruM  peut  aimer  i  rAle  <|ui  jeUe  ilant  b  ptrcc  Je  TirtiM 
•t  du  nBaieaml ,  et  y  produit  de*  icéne*  (taie*  et  iKa^tr 
CêUit  «acor* dau  M  Tamille  que  l'auteur  atail  trtNavêgvo 
ifcre.  Il  le  deMÏaa  d'apriM  duc  belle-MBur  ^u'il  avait,  «t  dMt 
rhnineur  CinlaMjue  lui  fauroil  Ici  traiti  let  pin*  idaMai  4t  a 

tableau  ;  moii  il  eut  grand  «otn,  corame  on  ttm "'' ' 

de  garder  le  tecrel  It  md  modèle.  Cetle  belle- 

d'aiïiiter  à  la  prrmièfe  repr^ienUtion  Je  U  p*4^«i  : 

pu  de  Tbonneur  qu'elle  aiaït  <)'ci     " 

•oonagei:  le  jiuTtrail  était  li   r<r»teinlilant  ,  <|u'ell«  t'y  v 

•tec  inili^aliou  :  elle  en  fit  dei  repnrlio  langlan*  à  Mabca» 

frère,   qui  le  défendit  aiec   l'emliarrai  d'un  rowpabtc  ;   celli 

fenune  irritée  te  vengea  comme  elle  put ,  en  exkalaal  mw%  ye*a 

de  ce  perfide  beau-frêre  toute  1|  douleur  qu'elle  reiaemtaât  d'aMÎr 

ru  le  Bialhpfir  de  ('allier  k  un  pnctei  elle  éliHiffa  ponrlBiil  ea^ 

qu'on  lui  inspira,  que  le  poêle  incorrigible  ne  lrou\ât  daasctOe 
colère  même  l'hcureuie  matière^'une  nouvelle  Kène  comique, 
et  ne  lui  filt  ainii  redevable  d'un  second  tuccès  ,  auui  tkllcia 
pour  elle  que  le  premier. 

t,)uelc|ue«  ann<-e<  apri-*,  Dettouche*  donna  le  (ihne^T.fm 
reçut,  comme  le  Philosophe  nuirû' ,  les  plut  «randt  aptilieAa 
aemeni,  par  le  naturel  et  la  variété  Jet  nracli-re^  .  par  len^ 
traite  det  siluatiouj.  par  le  comique  noble  il  <lr  b<i)  ^oAi^ 
anime  toute  la  pii-ce ,  enfin  par  le»  «ri-ne*  lourhanie»  .jge  fac- 
teur a  su  ménager  au  milieu  de  ce  comique  .  et  qui  .  (oaa  fj 
produire  une  bigarrure  chn(|uanle,  répandent  tur  l'ouï rap  ne 
»orle  de  difinité  que  la  gaieté  du  fond  n'all'jiblil  (lat.  A)oala*> 
k  la  louange  de  IVslouche),  que  le  (ilt'nrux  e>l  la  pre««r* 
comédie  ou  le  pathétique,  qui  parait  li  étranger  â  ce  geai*.'' 
o»é  l'introduire  avec  tuccéi.  Molière  ,  ce  légi>laleur  du  lM*r. 

l'olTrait  k  lui  ,  dam   le  T.iru-f- .   par  exemple  .  ou   la   utaitm 
déchirante  d'une  famille    honnête,  prête  a  devenir  la   vKtwT 
d'un  tcélérat,  fourniuait  à  ce  grand  peintre  lr>  tcn>e>  let  pi*      | 
pleinM  d'intér  jt  et  d'éloquence,  li'il  le  réfuta  de«  tceac*  u  dip*     j 
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de  son  finie,  c«  fut  uns  doute  dans  la  crainte  d'affaiblir,  par 
un  seatîmeni  doux  et  tendre ,  le  sentiment  profond  de  haine 
qa'il  roulait  accumuler  et  concentrer  sur  le  principal  person- 
nage. Destaucbes,  qui,  dans  le  sujet  du  Cfoneux,  n'avait  point 
a  exciter  cette  passion  violente ,  faîte  pour  éloufier  toutes  les 
autres ,  eut  le  mérite  de  sentir  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
de  ce  sujet ,  pour  y  mêler  l'iaterét  qui  produit  les  larmes ,  avec 
les  traits  que  le  ridicule  fait  naître.  Il  a  su  en  effet  allier  et 
fondre  si  beure  use  ment  dans  la  pièce  le  pathétique  et  le  comi- 
que, que  le  GforiVux  est  tout  à  la  fois,  et  l'époque  de  ce  nouveau 
genre,  et  le  modèle  de  l'art  et  de  la  mesure  que  demande  l'al- 
liage dangereux  de  deux  sentimens  si  disparates.  Les  auteurs, 
d'ailleurs  très-estimables ,  qui  ont  suivi  et  même  agrandi  la  route 
frayée  par  Destoucbes,  au  lieu  de  subordonner  comme  lut  l'in- 
térêt à  la  gaieté ,  si  essentielle  à  la  vraie  comédie,  ont  subor- 
donné au  pathétique  qui  joue  dans  leurs  pièces  le  principal  rôle , 
le  comique  qui  n'j  joue  que  le  second ,  et  qui  ne  peut  guère  le 
jouer  qu'avec  désavantage  ;  car  s'il  est  difficile  d'amener  l'intérêt 
a»-ec  les  ris,  il  l'est  bien  plus  encore  d'cicîter  le  rire  au  milieu 
des  larmes.  Aussi  cette  gaieté  précieuse  ,  que  Deslouches  avait 
■u  conserver  dans  ses  pièces,  et  qui  dans  celles  de  ses  successeurs 
n'a ,  si  on  ose  le  dire ,  qu'un  rire  d'apprêt  et  de  commande ,  a 
£^aru  cnfm  presque  entièrement  de  notre  théâtre ,  pour  faire 
^ace  au  drame  purement  bourgeois  ;  geure  indécis  et  pour  ainsi 
dire  hermaphrodite ,  dotit  l'avantage,  il  est  vrai,  est  de  nous 
offrir  un  intérêt  plus  proche  de  nous ,  mais  dont  l'écueil ,  plus 
ttdoutable  qu'on  ne  pense,  est  l'extrême  facilité  d'y  être  mé- 
Aocre,  et  que  par  cette  raison  il  ne  faut  ni  proscrire  dans  les 
Ions  écrivaius,  ni  encourager  dans  les  autres. 
Au  mérite  peu  commun  d'avoir  ouvert  une  nouvelle  carrière , 
it  Glorieux  en  joint  uu  second.  Plus  d'un  vers  de  cette  pièce  a 
ftit  proverbe  ,  ce  qui  est  le  plus  grand  honneur  que  des  vers  de 
Comédie  puissent  obtenir;  quelqui 
ritent ,  par  la 
ies  iraits  siiblin 


lolilesse  la  plus  touchante,  J'î-lre  plae 
Ci  de  la  scène  française.  Telle  est,  |Kir  i 
le  père  vertueux  et  indigent  du  Glori< 
demande  en  grâce  de  ne  se  point  déco 

eiemple, 
:ux  fait  à 

..l.;UvaTiilcmedrébrc*B<rnoui 
père  inrotliiiie  ti'«(  paj  ilipac  de  tom. 

■ilique  ,  d'autant  plus  eiacle  à  lever  si 

on  tribat 

L    Ccftodant  la  crilK|U( 

\  ininu  auteur,  qu'il  est  plus  heureux  et  plus  riche,  trouva  tant 
1  aottpeu  outré  le  caractère  principal,  celui  du  Glorieux;  et  ce 
-1  V'  paraît  appuyer  à  uu  certain  point  ce  reproche ,  c'est  que 


4i4  ELÔGË  ■ 

rfaotumc  laodMle  .  rt  par  coiuè^mt  Mlinubl* ,  ({•«  tAuta*  a 
mulu  pitlire  m  oppotilion  «fci:  tm  Gt*inens,  aembl»  UmAm 
■n  riiliciite  par  Ytxcitt  de  M  motUtlia  njms  (7).  C«  hb«  rift» 
infaillible  paar  t'muanr  ma  tliMlni  it  Vttttl  d'au  iMteiàn, 
c'wl  dVMiuiner  IVffu  qut  doit  produira  le  canetMv  ^'m  y 
oppoi«ra  pour  )e  niHIre  pd  odioa  j  parce  tpiv  I**  d«a  pcrw»* 
nagei  Jcfaot  marcher  jiaraliéleiiKot.quOT'ju*  plac^  à  ub«  gruii 
diitance  l'un  de  l'aulrc,  îl  Ni  prf«iu«  impaoïblr  ^ae  ti  l*»»  4» 
deux  tort  de  la  »erilr ,  Yautrm  a'tn  franchiue  aowi  Us  liina 
L'iktieil  eu  d'auUnl  plu*  dîflïcîlc  h  rnltr,  ipM  W*  IfthlMM 
dminn  |Kiar  le  tlK^Alrc  devant  ^tre  m  daa*  oa  cvtaîa  fc- 
^emenl ,  dnivent  ^Ire  |>eiiiU  aiec  dn  tniu  twrmat  «1  fnsM- 
n=i ,  oit  l'aHitte  eil  et|Ki^  toavrnt  k  prtndro  r«igJwlÎM  pw 
la  forre.  Utcu  uVtl  li  rare  i)ue  d'altrajm-  Htr  U  KÂa*  ce  fMM 
û  DM:e«iaîrf  h  la  pM'<peclive  drimali^ae ,  oîi  U  prrli(ctM«  d*  b 
rrucwldaace  rétulte  d'une  jutU  combioaiwia  «ntrv  la  Ttf«««r 
de  U  toucbe  et  la  dittaoc*  où  le  porirail  doit  Ctf«  pUctf-  (^^ 
qu'il  en  MKl,  jr  »&l-il  dan»  le  car^drnt  da  Ovinn  ^uahfMi 
Irait*  t%»gMt ,  racfaelèi  d'ailleuri  par  un  grand  noaim*  f  a>- 
tm  de  la  vériti^  la  plu*  beureiue  et  la  |du>  frapfMnl» ,  tm  1^ 
gtrci  tacbet  n'aatoritaieni  paile  povlt  crtirbrc  J.  B.  HeaaMl* 
bevoGonp  plot  dur  que  jiute,  à  reprocher.  camBW  il  fit,iO^ 
londtM  ,  d«  n'avoir  ancnn*  connaîafoco  de  k  na*mn  ti  da 
prinripft  da  lli^itrr.  Il  Ml  vrai  qne  ptui  d'une  raiiK«  d^»i 
rendre  tiii|>f^*t  Ir  juKeiuenl  de  l'impi louable  iintLan^  Ce 
pfM-tr.  fîlt  d'un  nrlitan  h'mime  de  bien.  t-Utt  acrov  par  ■* 
implucalrln  ennemit  il'aioir,  ainti  que  le  Oloneot .  laêo 
mn  mprriable  prre  ;  retle  nrruialton  riait  ian>  doule  ni 
ja«(e  ,  noun  en  lomniet  pcruindr*  pour  l'Iionnrur  drt  lettr 
drt  talrn>,  pour  l'Iianneur  nii'me  de  l'amour-iimpre  d«  p 
dont  la  laniii-  aurait  rtê  bien  mat  entendu'  »'il  n'eiil  pa» 
cnmbicn  l'clal  nbtcur  ail  il  riait  nr  ajoulail  à  m  cl""*;  ■■■* 
riinputdiion  riait  raalheiireutement  Iri-t-rrpandu* .  et  W  _ 
chargé  de  cette  Hi-lriuiire  par  i«  delracleur» ,  crorail.n"» 
aucun  rondement,  qua  Detlonrhe*  leur  faïuii  Vhnaarmtm 
augmenter  le  nombre,  et  qu'il  avait  ttmrè  d'aprir*  In  1*  A 
principal  de  >a  pii^e.  l'ne  antre  raute  aif;n>*ail  rarof* 
lage  l'ioetorableet  infodune  trnM^r.  r'eii  quM  aiaiio 
h  peu  prêt  dant  le  mime  tetupi  uiw  rowédir  inlilnlee  lei 
ehimi'rirj$iri ,  qui  par  ton  tujri  mienibUit  a>tei  an  Ci 
mait  •(ui  n*^  reuemlda  gurre  [ur  le  tnnrt,  inalbeufVMVp^ 
diwtion  que  le*  coioédient  reruirirut  de  jouer,  et  qnc  biM*^ 
lear*  amii  de  l'auteur  eurrnt  birn  de  la  peine  a  lire. 

An  rvtle.iiDeaatithet  fit  la  faiHe  d'altérer  laMtaailpHlO^ 
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deux  rAIei  principaux  de  la  pièce ,  il  fut  bien  excusable.  Le  plan 
de  celte  comédie ,  tel  qu'il  l'avait  d'abord  conçu  et  même  exécuté , 
^taît  fort  différent  de  celui  auquel  des  circonstances  bicarrés  et  ini- 
prcTues  l'obligcren  tde  se  soumettre.  Dam  ce  premier  plan,  le  Glo* 
rieuxeUitpunide  son  orgueil,  en  voyant  épouser  sa  maîtresse  an 
rival  qui  lui  était  opposé,  et  dont  l'auleur  n'avait  fait  d'abord 
qu'un  homme  simple  et  honnête ,  sans  aucune  teinte  de  ridicule. 
Hais  l'acteur  qui  devait  jouer  le  Glorieux  (Quinault-Dnfresne), 
d'autant  plus  propre  a  ce  personnage  qu'il  le  jouait  jusque  dans  . 
le  monde ,  crut  sa  personne  avilie  par  ce  dénoùment  humiliant, 
^t  déclara  qu'il  ne  consentirait  jamais  k  jouer  le  rôle  d'un 
homme  éconduit  et  puni.  Destouches  fut  obligé  de  sacrilier  la 
perfection  de  son  ouvrage  au  caprice  de  cet  acteur ,  et  au  besoin 
que  la  pièce  avait  de  lui;  il  la  défigura  en  gémissant,  pour 
lui  procurer  l'avantage  d'être  jouée  comme  il  le  désirait.  Aussi 
le  fut-elle ,  non-seulement  par  ce  comédien  ,  mais  par  tous  les 
antres ,  avec  une  perfection  dont  on  se  souviendra  long-temp» 
au  Ïhé^tre-Françuis  (8^.  On  a  dit  de  quelques  autres  pièces, 
que  les  rôles  avaient  été  faits  pour  les  acteurs;  d.ins  le  Glo- 
rieux, les  acteurs  semblaient  avoir  clé  faits  pour  leurs  rôles,  et 
presque  les  avoir  faits  eux-mêmes.  Si  l'on  en  croit  les  plaintes 
des  gens  de  lettres,  plus  d'un  comédien  les  a  forcés  à  mutiler 
ain>>i  leurs  ouvrages,  et  ne  les  a  pas  aussi  bien  dédommagés. 

Les  succès  si  mulliplii-s  de  Dcsiouchcs  élaienl  d'autant  plus 
,  flatteurs  pour  lui ,  qu'ils  ne  furent  ni  arrêtés  ni  alfaiblis  par  ceux 
d'un   rival   redoutable  ,  du  célèbre  Dufresny,  qui  brillait  j  peu 
près  dans  le  même  temps  sur  la  scène.  Tous  deux  s'y  distin- 
guaient par  des  qualités  difiTérentes  et  presr|ue  opposées;  Des- 
louches,  naturel  et  vrai,  sans  jamais  être  ignoble  ou  négligé  ; 
Dufresny ,  original  et  neuf,  sans  cesser  d'être  vrai  et  naturel  ; 
Tnn  s'attachanl  à  des  ridicules  plus  apparens,   l'autre  saisissant 
des  ridicules  plus  détournés  ;  le  pinceau  de  Destouches  plus  égal 
et  plus  sévère,  la  touchç  de  Dufresny  plus  spirituelle  et  plus 
libre;  le  premier  dessinant  avec  plus  de  régularité  la  figiirc  en- 
tière ,  le  second  donnant  plus  de  traita  et  de  jeu  à  la  physiono- 
mie; Destouches,  plus  réfléchi  dans  ses  plans,  plus  intelligent 
dans  l'eu'^emble  ;  Dufresny  ,  animant  par  des  scènes  piquantes 
M  marche  îrrégulière  et  décousue;  l'auteur  du  Glorieux  sachant 
plaire  également  ù  la  multitude  et  aux  connaisseurs,  son  rival 
M  faisant  rire  la  multitude  qu'après  que  les  connaisseurs  l'ont 
Hcrtie  ;  tous  deux  enfin  occupant  an  théâtre  une  place  qui  leur 
i         ctl  propre  et  personnelle  i  Dufresny ,  par  un  mélange  heureux 
I        it  verve  et  de  line.se  ,  par  un  genre  de  gaieté  qui  n'est  qu'à 
Y       loi  i  et  qu'il  trouve  néanmoins  sans  la  chercher  ,  par  un  style 
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^ui  réTiilIc  loujouri  MOi  ifu'oa  OM  le  prradrc  font  maédx  ,  «t 
qu'on  nv  doit  ni  blAmer  ,  tii  imiter  ;  D»tiiucbn ,  f*i  un*  *•£»* 
dv  coiapotition  cl  iv  j>iiii:r«Bqiti  a'àXe  ritti  »  l'actioii  «t  à  latW 
do  M*  penounagM ,  par  un  unliuienl  d*bDBnète(^  «t  à»  «vria 
qo'il  Hit  rvpaaUrc  au  initira  ilu  camïtpie  mftae ,  par  le  talcal 
de  lirr  cl  d'ojipoicr  le*  Kêiie*  eotre  d\e*i  tafta  |Mr  Tari  |^« 
grand  encore  d'cmler  à  la  foù  te  rire  et  lei  Urme* ,  MU»  ^am 
m;  rcpenic  «l'avnir  H  ,  ni  (ja'on  t'ctonne  d'siotr  plenrr. 

Il  ne  manifunil  à  r.r»  ileut  nireni,  pour  mettre  l«  coaUei 
Imrgkpirt,  ■]««  le  genre  de  ra^rile,  le  plat  rare  à  U  Write  diM 
d»  rinm,  celuî  irèlre  unit ,  et  de  te  rendre  l'un  •  TamU*  h 
néiM  jtatjce  que  lenr  rendait  la  vnb  p«bli<[iie.  Vaut  «aodnoaa 
puornir  leur  itôiiner  cet  élofie ,  cl  c'ett  k  ngrtl  qu«  ••■>  J  n- 
nonçon».  Mai*  Lhifreiny ,  loin  de  rcconnallr*  lei  taleaa  de  •■■ 
aotagonitte  ,  lui  refuwit  imcju'^  Vetjwit  ;  et  l'im  «■  Mrs  ^mm 
étonné ,  quand  on  laura  i|u*il  nuit  lu^iui  le  réfuter  à  IMtkec  i 
c'eu  an  maint  de  quoi  l'accnsait  DeUAUcbe* ,  qui ,  de  ^w  àtu, 
cl  cAuune  par  repré*aille«  d'injurtice ,  relatait  la  Ami  «ou  h  !)•• 
Ircm;.  Ce  n'e*t  pu  la  *etil«  foia  que  l«  bla^ihctoe  4e  l^àbtmj 
eonUe  Moiim  a  rie  proféré ,  noui  d*  diiom  pai  par  d«i  Mb, 
âvat  le«  blatpbJMBet  et  lc«  iaoïnmaget  tant  (^aletneni  taa»  a 
lêqi^euer ,  tuaii  j>ar  det  linninici  de  l>eaucDUp  d'etpi 
plut  inronreraltlet  dan»  cette  etpcce  de  déUre.  qu'île  ■' 

loablcs.  Nous  les  plaindrons  .  sant  fiel  et  >ani  dt^ain  ,  de  tort 
qu'ils  onl  fait  à  leur  ^oM  ;  tuaii  noui  ajouterooi  que  ,  par  l*m 
talt'ut  et  |i3r  leurs  ouvrages ,  ils  élaienl  digues  de  mieux  leaW 
et  de  mieux  juger  ;  et  nous  ne  serons  pas  à  leur  rgan)  aaai 
étrangcnietil  injustes  que  Deiloucbes  cl  m>u  rival  le  fureatT^ 
à  IVgard  de  l'autre. 

Les  applaudi  Siemens  donnés  au  Glorieux  furent  te  leraein 
trioniphri  dramatiques  de  notre  académicien  ,  qui  ne  poawn< 
gui're  HUgmenlcr ,  et  qui  dè»-là ,  par  le  sort  ordinaire  aui  chMt» 
bumaiucs,  deiaieni  preMjue  néceMairemeni  s'atTaiblir.  Il  doaat 
depuis  quelque»  autres  pièces ,  qui,  tant  essujer  de  cbute  W- 
roilianie  ,  furent  médiocrement  accueillies  11  n'eut  ^ttét  it 
disputer  contre  !<■  public,  el  ne  prit  point,  comme  beawci^ 
d'auteurs  mallienrcuk  ,  la  iteiue  lré>-inutile  de  prouier  bicaaa 
mal  â  set  juges  qu'ils  avaient  en  tort.  11  iil  baisser  ta  |^M* 
tlié:'itrale  aii-c  le  même  sang-froii)  iju'il   avait  tu  s'efaaoairW 


etp-, 


s  de  fortune.  Enlin  . 
renient  au  ihcitre ,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de*  teato- 
ile  religion  qui  avaient  lonjonrs  été  dans  le  fond  de  tm 
.  Il  ne  le  borna  jus  même  à  l'boroma^  qn'il  rea«lMt  a> 
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chriuianbinc  par  la  pureté  de  sa  fai  ;  il  te  crut  encore  oblige  de 
le  defeadre  contre  les  coups  qu'il  lui  voyait  porter  par  les  incré- 
âalti  ;  il  remplit  le  Mercure  de  longuei  dissertations ,  oii  il  re- 
poussait courageusement  ces  violentes  atlatjues.  Le  public  vit 
«vec  autant  dVdificalion  cjue  de  surprise  un  écrivain  qui  n'avait 
fut  jusqu'alors  que  des  comédies ,  devenir  en  un  momenl  théo- 
logien et  controversiile  avec  toute  l;i  confiance  que  devait  lui 
inspirer  la  cause  la  plus  respectable  et  la  persuasion  la  pint  in- 
trépide (9).  Il  y  eut  seulement  quelques  hommes  de  bien  ,  qui, 
applaudissant  d'ailleurs  à  Destoucbes ,  et  faisant  dej  vdbuz  pour 
ta  victoire  ,  s'étonnaient  que  ,  dans  une  lutte  si  importante ,  il 
eût  pris  pour  champ  de  bataille  un  joumal  principalement  des- 
tiné à  des  extrait:)  de  romans  et  de  comédies  ,  à  c'es  logogryphes 
et  de»  énigmes.  Il  réjKindaît  qu'il  avait  livré  au  Mercure  galant, 
car  c'est  ainsi  qu'il  l'appelait,  des  écrits  si  peu  faits  pour  s'y 
trouver,  parce  que  ce  journal,  par  )a  futilité  même  de  son 
objet,  ét«itplus  lu  que  les  autres,  et  surtout  de  ceux  qu'il  avait 
résolu  de  convertir,  et  qu'il  se  flattait  de  confondre.  Il  suppo- 
sait,  et  nous  souliailons  qu'il  ne  se  soit  pas  trompé,  que  de* 
têtes  occupées  de  comédies,  de  romans  et  d'énigmes,  accueille- 
raient avec  le  même  empressement  ses  graves  dissertations,  et 
trouveraient  encore,  apri;s  leurs  lectures  frivoles,  du  goût  et 
de   l'intérêt  pour  une  lecture  si  sérieuse. 

Il  fit  |>lus  encore;  il   défendit  la  r<-ligion ,  non  -  seulement 
comme  chrétien  ,  mais  aussi  comme  poète ,  en  essayant  d'hu- 
milier ses  adversaires  par  te  ridicule  ;  il  n'avait  garde  de  leur 
épargner  cette  attaque,  dont  l'usage  du  théâtre  lui  avait  fait 
sentir  l'elficacilc.  11  lit  contre  les  mécrcans  une  multitude  pro- 
digieuse d'épigramnies,  parmi  lesquelles   il  en  chérissait  surtout 
sept  à  huit  cents ,  qu'il  appelait  è/'igraiHmcs  choisies.  Nous  con- 
tiendrons, si  l'on  veut,  ipi'un  goi'it  séviïrc  n'avait  pas  présidé  k 
te  triage  ;  mais  la  ferveur  qui  le  rendait  si  abondant ,  doit  faire 
"     pardonner  U  son  goût  dû  n'avoir  pas  été  plus  difficile.  Le  même 
Mercure  golaiii ,  lyxi  avait  été  le  théâtre  de  ses  combats  à  ou- 
trance contre  les  ini|nes  ,  le  fut  aus>i  de  ce  jeu  d'escrime  poé- 
tique ,  uniquement  destiné  ii  les  braver,  11  publia  dans  ce  joumal 
quelques  unes  des  épigrammes  dont  nnu-^  parlons;   elles  don- 
L      nèrent  aux  âmes  pieuses  beaucoup  d'envie  de  connaître  lesautres, 
dont  )usc[u'à  présent  elles  ont  été  privées.  Un  célèbre  philosopha 
de  nos  jours,  parlant  d'un  écrit  composé  parmi  militaire  contre 
Ici  incrédules,  dit  que  si  la  ntligion  pouvait  se  glorifier  de  ce 
fie  les  hommes  font  pour  clic ,  peui-i'trc  tirerait-elle  autant  de 
gfoi're  lies  faibles  efforts  d'un  homme  de  guerre  itn  sa  faveur, 
ue  des  plus  savantes  productions  d'un  théologien.  Nous  appli- 
î.  ST 
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^rront  »ltp  trflmon  >ui  ouvrag»  J«  l>r>li>udtr<  «or  W  n^a» 
objvl,  en  diaaf;mit  »ealMB«ilt  It  mot  i'hirnmr  Hf  fi^me  rm 
celui  <le  /joeie  ;  d^ui  «sjiccn  de  tniwinDDaîrp^  (|iii  o«r  «otit  !<*■*- 
^Irc  pa»  <leili(i<n  ù  Uirr  L><«ac«up  <1«  firof^Tm ,  m*»  «{M  fmà- 
tire  au*>i  ne  «int  i|ue  plu*  Inaiblc*  ilBn*  le  tl^tr  (fulU  ■aalr*«l 
d'en  IJiirc.  Nuire  «udrniicirB  aurait  pu  dir«  eomn*  tUmum , 
li>r»qu'il  vttut  convertir  Z^iire  t 


Mail  ri^lre  plein  de  taftcur  el  de  jnslicir.  ini  pour  faire  tnam- 
pber  la  trrild  n'a  pni  bcMiin  da  fatUr  lecnan  de«  Itaanaa ,  a 
TU  Mm  doute  avec  bonlr  le  têlederellr  Ame  purrrt  vertarait; 
cl  nou*  ainivn*  a  aoiu  reprr«riiter  I)e«lniichr«,  l'araBçanl  aMt 
nutdMlie  40U1  let  drapeam  de  l'Iùiani^ile ,  h  la  luile  Je*  Boa*«*t, 
de*  AbLadie  et  de*  aulre*  reduuUbln  dérrturun  Je  la  lot ,  «^ 
poftatit  a|trê*  eut  le  denier  de  la  veute  ,  et  recrtaM  vam^m  lÂe 
du  toaterain  ju^  la  rptompeate  de  «on 
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SV*  qu'il  oombatlail  le*  ennemi*  du  rhritùaniiitie  ,  î)  riMwk 
I  leur  porter  de«  coup*  plu*  tenaille*,  en  rpAioial  Mifulay^ 
bleroeni  aut  plut  rrlrbtet  d'entre  eus  fuM^'em  talent nlôr, 
doot  iU  *e  tout  crua,  disail-ïl  ,  *i  bien  parlaf;i-s.  Il  en  atfn^'il 
pludeuri  stui  ménafjement  sur  des  ouirniir-.  jiuremeat  bll^ 
rairei,  oii  V  esprit ,  telnn  lui,  faiiail  une  gix-rre  rnntinae!V  au 
bon  leitj.  Il  est  vrai  <|ue  dans  celte  nuée  d'rpii^ramtnet,  e«  il 
•e  montrait  ii  fJciié  contre  l'abu'i  de  IV>]iril  .  il  ne  t'en  peT«ft 
pa»  a»sei  l'utage.  Alait  heureusement  *ei  ,-iii'-ipnrr%  [irnductM** 
payaient  pour  ces  dernières,  el  protii^nnit  i[ii''  si  dao>  «At 
occasion  il  ne  >e  montra  pa«  aiseï  richi'  .  re  u'i^liit  pai  bâte 
de  l'être:  bien  dilTérenl  de  ce*  inallieurriit  .-•rivaiui  .  ndmWt 
parla  vanité  au  sein  nn'nie  de  l'inilifsenre  ,  iloul  Ij  |irHe«*Mi 
et!  d'avoir  évité  l'eiprit  dan^  leurt  onir3f:i-«,  pan-e  (fu'ilt  ■'«* 
pu  le  rencontrer ,  et  de  faire  pa>vpr  leur  prufonde  iniwre  paaf 
économie:  e>pi;ce  de  mendiant  (|ui  «e  vanti-ril  île  Ij  moil(>klie it 
leur  parure. 

Si  la  foi  de  notre  académicien  était  téii-re  ,  vi  Ar\  niioa  a'rW 
point  farouclie  :  et  la  muie  qui  lui  dirt.-iit  "et  por.iet  rditMM 
aaiait  descendre  des  régioni  célestes  pour  >r  permettre  drt  étirta 
innocent.  Un  pauvre  [voele  de  prnvinre  .  qui  loulait  %r  famie* 
prùneuri  illuttrei,  el  i|ui  n'v  jiouvait  jhinenir  m  dimnaal  m« 
•on  nom  te*  malbeureux  veri ,  ï'avïia  de  prendre  celai  t^ÊÊ 
ieiUM  fenuDe ,  ei  d'adreiaer  tou*  ce  max^ne  det  élofn  nadi 
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aux  plus  celvbrts  ccrirains.  Desloiiclies  ctait  du  nombre.  Tous 
répondirent  comme  iU  le  dev.iient  a  cette  galanterie  inattendue. 
Noire  pieux  versificateur  ne  $e  montra  pas  plus  indiffèrent  (jne 
•ei  confrères,  et  laissa, intime  dcliapper  dans  sa  réponsie  quelques 
traits  de  cet  amour  métaphysique  et  platonique,  si  commode 
pour  réchaulfer  un  poiile  qui  ne  s'en  permet  point  d'autre.  Le 
rimeur  iiomme  et  femme  se  fit  bientôt  connaître,  et  éprouva 
<)e  la  part  de  ceux  qui  l'avaient  tant  ct-lébrc  le  sort  du  pauvre 
animal  <pii  veut  imiter  le  petit  chien  de  la  fable.  Destoaches, 
pris  pour  dupe  comme  les  autres,  ne  fit  que  rire  de  sa  mé- 
prise ;  il  répondit  ])ar  le  silence  ,  et  les  autres  par  des  satires. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  combats  rclif^ieux  et  de  ces  détass^- 
mens  poétiques  que  notre  académicien  termina  sa  carrière ,  le 
4  juillet  i^^îià  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Quelques  années 
après  sa  mort ,  le  roi ,  pour  récompenser  dans  sa  famille  ses  tra- 
vaux et  ses  vertus,  voulut  bien  accorder  à  ses  enfans  la  grâce, 
alors  très-distinguée ,  et  devenue  depuis  trop  commune ,  de  faire 


;io\  On  trouve 


cette  édition  plusieurs  coniédifs  qui  n'avaient  point  paru 
du  vivant  de  l'auteur,  et  dont  ipieliiuos  unes, comme  la  Fausse 
Avilis   et  le   'i'nm/'Piir  nortiinir  ,    ont   été  depuis   jouées  avec 
jiiccéi.  Ce  ne  sont  guère  à  la  vérité  que  deux  farces,  mais 
nl<'ines  de  mouvement  et  de  gaieté ,  el  propres  an  moins  à  sa- 
tisfaire celle  nombreuse  partie  de<  spectateurs ,  qui  ne  va  chet^ 
cher  au  théâtre  qu'un  amusement  fttit  pour  le  délasser,  et  qui 
ne  se  pique  pas  de  raffiner  beaucoup  sur  ses  plaisirs.  I.e  mérite 
de  ces  sortes  de  pièces ,  quoique  très-inférieur  à  celui  d'un  co- 
nique noble  el  délicat,  ne  lais>e  p;i-.  d'avoir  son  prix  dans  un 
temps  oii  Thalie  a  presque  oubli<-  de  rire  ,  et  souvent  même  ne 
tait  pas  pleurer. 
I^  détail  oii  nous  sommes  euirés  sur  les  ouvrages  do  Des- 
'     touches,  détail  que  la  voix  publique  nou^  a  dicté,  fixe  le  juge- 
ment  qu'on   dojl  porter  île  cet  e-ilim.ilile  écrivain.  S'il   no   doit 
piraitre  -^ur  la  scène  qu'à  la  suite  -le  :\loIiire  et  de  Uegnard  , 
plas  comiques,  plus  animés  et  phii  orijrîn.mx  que  lui ,  il  a  du 
moins  la  gloire  d'avoir  soutenu  apris  eux  riiotineur  du  théAire 
comique,  presque  ab-olnnient  toinbé   de  no*  joiTs  ;   il   mérite 
même  un  éloge  particulier,  celui  d'aMiir  mis  dans  ses  pièces 
^os  de  mofurs ,  de  décence  et  de  sfntimens  de  vertu  ,  que  ces 
êeux  illustres  peinircs  de  nos  vices  et  de  nos  travers  :  enfin  ,  il 
»  joint  à  l'intelligence  du  théâtre,  à  l'art  de  la  conduite,  à  la 
connaissance  des  ell'ets,  le  naturel  et  la  pureté  du  slvle.  A.ussî 
ivrages,  applaudis  d'abord  au  parterre  ,  et  lus  ensuite  avec 
r  dans  le  -lilence  du  cabinet ,  ont  trouvé  grâce  Ae-jatiV  t*4 


deui  Irtbuiiaiii  r^.ilrmeiit  rvdoaiUMe*  ,  Tua  pate^nM  «1 1^ 
nuillarux  ,  l'autre  (urr«  qu'il  Ht  (rat)i)atDe  ■  i  M*ccê«  «Tjalaal 
pin*  (latleur  futur  un  ri;nvftiii  dnin»tii|uf ,  fOf  Ir  UibwMl 
Intnquillc  M-iul>l«  sITtclvr  il'élre  |>lui  Wi^rrv  à  propariioa  ^s*  W 

nbk  UnrUur  w  rrriue  le  ]Jiu  4|u'i)  p«til  aus  ctof^  <pw U  ^k» 
Ultur  a  tnulu  lui  preuihn ,  et  m  wnl  louîuurt  ttrngSMMMl 
dU|M>M>  à  catirr  m  ilrniier  n**orl  Im  *nÂ<  biocmbla  tt^ 
Icgnvmvnl  romlut  en  prrmicre  itutacici!, 

Lh  |ti«<c<n  dn  Drilourlin  ont  rocore  on  autre  tilr*  e*  Um 
lÂvour,  la  «uflrage  de  |ilu>ieur*  liiirralran  rtranjgcri,  ivfln^ 
qna  nedfiit  pat  drdaij^neT  la  laaile  (nnç»ue ,  ai  »lU  «H  àMJÊ, 
comme  rtle  le  duil ,  drt  i-lo^ri  noa  itiipei:!*  i|a'tl>  JÊmmrml  M 
n^oie  lemp*  i  noire  ibrâlre ,  et  de  ta  fnrlune  i]a*il  a  ChIc  dMi 
tonte*  1m  uatiout  de  rt^urop*.  Dani  la  Iule  i»  ■■>  aalmw 
OMnKine*  .  ccf  franger*  placent  I>nlou<lm  iaKa^iale 
■peè*  celui  t\it\,  de  leur  aieu  nimm*  di^  oiVtre,  wcamtm 


t  ei  iniinilaUe  Moltére.  Il* 


tTTmT 


premier  rang .  I  unifi 

TÀïlè  «impie  de  Drttoncbr*  â  la  Riielé  île  flrpianl ,  â  Tori^ 
aalilé  piquante  de  Duftetoy,  an  mI  rpigraunuili<|u«deL>eSaft, 
au  diainçup   tir  et  naturel  de   Danrourl,  aui  tcrnn    atlniil» 
IBBle*  du  Pr/jug^  à  ta  mrodir  et  de  Mtélaniiir.  La  raiiaa  ^'aa 
peut  duuner  de  cette  pr^érence  ,  c'ed  que  Detlouche*,  >'3  a'rrt 
!>■»  au-ilc»u«  de  cet  •''iniaint  |iar  le*  dclaili,  rtl  *u   mwwi  «- 
périrur   a  eux  |iiir  le  i;enre  de  tet  «utraf;r«,  ^.ar  um  pnalan 
de»  nirrurt  filui  failc  pour  être  »ai>ie  et  lentic  dant  tout  lêi  Inap 
el  dam  Iniit  Ici  lieux ,  et  par  la  plu*  propre  à  cr  bui  naral  ^ 
«•I  le  tcritiiblt?  objet  de  la  comt-die,  <|U(hi]u'iI  luit  a>vi  ranavf 
celui  dri  auteurt  curuiquei.  ['lut  ocirupe  en   grorral  det  CM*^ 
têret  quiT  de  l'inlriguc,  nuire  acadcmit len  c>(    lufrnrar  m*** 
point  au  teul  jMaltrrc,  i|ui  a   »i  bcufeutriurul  réuni  ca  dm 
■enn>t  de  mente  ;  le  cotuiquc  de  l»u>  lei  aulm.  ptm  «(lackitf 
par  l'inlnçue  que  par  let  ijraclere».  eti  plui    attmit  a  det^ 
*»nance*  pureiuent  natioualei,  a  noir»  itianM-rr  dV-irr,4e** 
«t  de  trnliri  à  uut  ridtrulrt  propm,  à  itot  Irateri  parla 
Vf  Glitrirux  .  \e  .tti'Jitunt .  l7m->«/» .  toni ,  «m.i  •]»«  le 
ihrifif,  le  'l'artufr  rt  I^Vitt/r.  a  peu  prrt  Irt  turme*  de  LMÉMi 
k  Paria  et  de  Pari»  h  PrlenUourf;;  loa*  le*  prupirt  j  MV 
■uiitenl  let  ari)[inaut  que  la  nature  leur  a  mu  •on*  le*^!^. 
an  mnlrairr,  lr>  >'let<  de  nrpinnl ,  let  |;a>i:nat  ri  le*  mÔm^ 
de  ItufretBjr  .  Ir>  Gnaïuirr*  de   1^  -So^e.    le*  prntiiKW«K,l* 
pajtani.  Ici  baurgeuit  de  Uuncouil ,  tua!  plut  attacfaâaaMi 

àÊmk.  fa>Uan— Aw.  1*  fom  da  •■  lefrrMa. 


. 
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qnt  le*  a  V|^  naître ,  et  moins  fdits  pour  être  transplantés  ail- 
lean.  Plus  le  comique  est  resserré  et  concentré  dans  un  certain 
Mpace,  moins  il  produit  de  sensation  au-deli^  quelque  effet 
qu'il  puisse  avoir  dans  l'enceiole  de  cet  espace  lucine  (ii).  Telle 
pièce  de  nos  jours,  constamment  applaudie  sur  le  théâtre  de 
la  capitale,  écrite  avec  la  plus  rare  élégance,  pleine  d'esprit, 
de  finesse,  de  traits  heureux  et  de  vers  cju'on  a  retenus,  est 
peu  goûtée  et  à  peine  entendue  dans  nos  provinces, yjarce  qae 
Fauteur  y  a  peint  les  ma-iirs  tie  Paris  plus  que  celles  de  la  na- 
tion, celles  tlu  moment  plus  //ue  celles  île  l'année,  et  le  jargon 
du  jour  plutôt  que  celui  ilu  lendemain.  IleureuT  qui  sait,  comme 
Molière  ,  joindre  à  la  vérité  des  caractères  la  chaleur  de  l'action, 
à  la  peinture  des  sottises  locales  le  tableau  des  mrrurs  humaines, 
à  la  justesse  du  dialogue  la  plaisanterie  la  plus  vive  et  la  plus 
gaie!  Petntre  fidèle  et  intéressant,  non-sc  nie  nient  de  sa  na- 
tion, mais  de  toutes  lp*  autres,  non-seulement  de  sou  siècle, 
mais  des  suivans ,  il  pourra  mettre  sur  ses  tableaux  l'inscription 
qu'un  artiste  grec  lueltait  sur  les  sieu'i  ;  A  la  postérité  ;  et  il 
n'aura  point  à  craindre  le  mot  de  Fontenclle  sur  une  mauvaise 
ode  qui  avait  ce  même  litre  :  Cela  n'ira  pas  à  son  adresse. 


NOTES. 

(i)  llJjkLCHÉ  le  préjugé  barbare  qui  flétrit  parmi  nous  l'iital  de  comé- 
Aien .  difuil  Destouches ,  ou  plutôt  selon  nous ,  à  cause  de  ce  préjugé 
mùne.  uucomcdicnqui  se  distingue  par  l'honni-l clé  de  sa  conduite ,  est 
digue ,  il  doiiblu  litre ,  de  la  considération  des  hninmcs  vertueux  ;  car  il 

■  le  double  courage ,  et  de  résister  aux  cxenqiles  de  iliipravation  qu'il  ue 
troute  que  trop  parmi  ses  semblables ,  et  de  lutter  contre  l'avilissenient 
que  l'opinion  lui  imprime,  sans  qu'il  puisse  mfmc  se  flatter  il'adoucir 
sur  ce  )>oiut  l'inexorable  cruauté  du  public,  (pii  nii-t  à  peu  prés  sur  lu 
Dtfme  ligne  un  romédicn  hunuC'te  et  uii  comédien  qui  ne  l'est  pas .  et 
i{ui  même  dédaigne  encore  plua  le  premier,  s'il  a  moins  de  talent  que  le 

Ceux  lies  comédiens  qui  ne  i>eu\ent  se  i^enger  de  relie  injustice  par  la 
décence  de  leurs  nupurs,  s'en  vengent,  dit-on.  par  le  despolisnie  cl  la 
dureté  qu'ils  exercent  iiiipiinéiucnl  conlie  les  gens  île  lettre? ,  qui  sont 
forcés  d'avoir  recours  à  eux  |ioLir  la  repiTscnlation  de  leurs  ouvrages. 
Irrités  et  himiiliés ,  dit  Voltaire .  de  la  llélrissure  qu'ils  éprouvent .  «  ils 
•  «'en  dédommagent  de  leur  mieux,  eu  prodiguant  ù  uu  pauvre  auteur 
»  dramatique  tout  te  niéprLi  dont  ib  sont  couverts.  Avilis,  cuuinie  nous 

■  le  sonuues ,  disait  l'un  d'eux  ,  auprès  de  tous  ceux  qui  n'ont  rien  ù 

■  craindre  de  nous .  que  serions-nous  sans  lu  r< 

■  d'élre  insotens  a^ec  ceux  qui  ont  t>esoin  de 
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ir  titbr:*»  ;  il*  |MnHTMrnl  nfiatu]fi  de  ■ 
i  nnui  éUMW  i  1>  tnia  painra  ri  wifii 
_  B  niSlak*  qui  «nil  pni  Je  fortune ,  ibntt  k  un  cwMâw  oHi 
(ipldcnl  I  a  Ko  A  [lu  IiuQii'uii  qu'nn  huumc  hd  (fw  *otm  «1  ^ 


-Et  G 


■  moiuieiir,  lui  ré)ioiuli[  le  rotaMim,  l«  pmilfS«  ^m  rwm  4 
I  TOtrc  ëui  de  me  tenir  et  cliwoon  T  ■ 


{»)  Dapréaai .  lixa*  nUr  leUrc ,  jinnl  pBartnil  i  mb 
q««  formulcide  polilewi  nab  loi  crili^itM  Mnl  faitm  rptîw 
polilaMf  Bo  panll  que  pour  U  ToniM.  «  San*  ma  imunvi  ibhA.  < 

■  iDw  n*«urira  p«>  lU  omi ,  aWMÎrur,  iuk  toort*  i  llih^M  f  «« 
w  Mba  ioAmtldkiie  («cfnraMItldiaMteMdill  Bwpbwfc  JUj 
a  tHttMali,nKiunejediM,t4Mti«niJtc<é>.(!(r«l***K"*' 

>  pluMrl'aunaNC  (|w»ow  m'am  fait  Thncinnir  lie  Bi'cwtar- '  ; 
a  inniid  «o  eftt  braiionup  île  génie  et  il«  fm  .  ri  fitrMal  <l|  n%> 

>  {  VoiU  UD  lurMnf  ^i  bÂIUiI  bivn  la  hbIi^  ^luga*.  )  OffraBBl. 
B   nr  *uiu  racbmi  potui  i[iio  j'ai  rmuii|ué dan*  toir*  uiki*^  AtpM 

•  BrKlijjMir» ,  diml  il  t  ■  a|))Mi'p>»-a  tftr  ttiu  «««*  Jts  •fHVa  ai 

■  bien  ifue  moi ,  maii  ipe  iDua  a'aiet  pat  jiigé  •  jMvpntdt 

■  que  ccpclulalit  je  De  ' 

■  peut-^m  tTra-mauiaÎMi,  •  IléUil  hirti*^ilit 
«ail  Hniponuier  iv  jeune  anlcur  d'atoîr  laùa^ .  ■*•«  ««■■»■■■ 
oiiue.  i)ei  faula  d'ivnlier  dan*  nu  oumge  qu'U  m*i»tai(  i  ^  ji 
rFHMiiii.l<Ir. 

Un  àe  no«  plui  granHt  poi-tr<  ii'rtl  |ui  ilti  iti<'iii<-  .ivi-  •yii-  IV','» 
Htr  la  rima  de  tem  a\cc  m/^rr ,  quercilrnn^i' ti'|>iia  Ib-  j  IVr-in* 

•  Nous  avon*  hdoin  de  liardit^sc,  dil  Viiluirr  lUii-  niu  ItlUc  *3  . . 

■  i!i«»  La  Noue  ;  »l  nou»  ne  ilciriuiu  rtnicr  '|iir  ]—iii  lr«  .'rrillc. 

B  vingt  ani  qu*  j'<K«  le  dire.  Si  un  tcn  liiiii  y*i  li'  iimi  />  rrr  .  >'•  - 

•  sûr  devoir  Ufrurrreù  la  flmle  r^iilre  :  rr|n.'i>al.<ii1  pi  ■■:•  n-  c-t-o 

■  BUlrcnirnl  i]ue  pi-re  cl  mrre?  IVoimiiif-l-i'iL  '■■:'■-  j"-;t-iirw 
>  mmp  ?  l'ourijiHii  ilonr  iraindrc  ilr  Uirr  litiiri  ani   i  r    >  l  .    it.:i 

•  aa\  orcdin''  On  <linl  Hiii^rr.  cv  nie  H-tn)>lr .  ij».    I .  i.  ,".    ne-: 

■  que  ile*M>n«.  et  iiODde  la  fli;iimle<i:an>li'rii     llrii-i.i.'   [-«i:'. 

■  liplier  l«  obslacio  tan*  i 


..  Il  Un 


1    l..i>  M 


>.  U  1 1 


l' dt'  I 


trwrrt  «tec  ([rrlirj , 


e  qui  , 


1.1  <i^  .' 


frBnraii.  qui.  unt  cela.  difli'ieraH'iil  tinp  f»  u  >!• 
oenemml  ne  doil  pas  rire  un*  rliar|i;r  .  ■■uiiirv  lu-im 
COTiMiicdaniquel<]iie«  teniliraleiin  luudcriBi.  qui  ii 
»'«Bpnment  ^mm/rnmeil. 
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(3)  Un  de  CCS  anthropophages  littéraires,  qui  rirent  de  leurs  satires, 
QUtngeait  depuis  long-Ieiiips  le  plus  célùbre  écrinin  de  son  siècle ,  qui 
•'en  vengea  de  la  manière  la  plus  publique ,  la  plus  éclatante  et  la  plu> 
lorible.  Un  hunnùtc  homme ,  touché  de  l'ùtal  du  satirique  ainsi  puni , 
intercéda  en  sa  faveur  l'écrivain  célèbre  par  une  lettre  qui  a  été  pu- 
blique ,  et  dont  voici  quelques  traits. 

■  U  TOUS  a  donné  sans  doute  bien  des  raisons  de  le  haïr  ;  cependant 
»  il  ne  TOUS  hait  point  ;  personne  n'a  plus  lu  vos  ouvrages ,  et  n'en  «ait 

■  davantage.  Ces  jours  demicrs  ,  dans  la  chaleur  de  la  convcrsatian ,  il 

•  Irahi.ssait  son  secret,  et  disait  du  fond  de  son  ctrur.  que  vous  étiet 

■  le  filus  grand  homme  de  notre  iiécle  :  quand  il  lit  tos  immortels 
M  ouvrages ,  il  est  ensuite  obligé  de  se  déchirer  les  flancs  pour  en  dire  le 

>  niai  qu'il  n'en  pense  pas;  niais  vous  l'avez  martyrisé  tout  Ti^vant,  et, 

>  ce  qui  doit  lui  èlie  plus  sensible ,  vous  l'avei  d^honorc  dans  la  pos- 

■  lérité  :  tous  vos  écrits  rcsIcronL;  pensez-vous,  monsieur,  que  dans 

■  le  secret  il  n'ait  point  ^  gémir  des  nîlcs  que  vous  lui  faites  jouer?  J'ai 

■  souvent  désiré,  ptmr  ma  salisfaction  )uir(iculière ,  et  pour  sa  tran- 

■  quillilé.  de  voir  la  fin  de  ces  querelles:  juuis  comment  parler  de  paix 
D  dans  une  guerre  conlinuellc  '.  il  faudrait  au  moins  une  trêve  de  deux 
»  mois  ;  et  si  vous  daigniez  prendre  confiance  en  niui ,  voua  verriez , 
i>  munsieur.  que  celui  c]uc  vous  regardez  roni me  votre  plus  cruel  ennemi, 
B  et  (fue  vous  avez  traité  ainsi ,  deviendrait ,  de  votre  admirateur  secret , 
»   voire  admirateur  public.  Je  suis,  etc.  » 

\  oici  ce  que  l'cciivain  céli'brc  r<:|xindit  au  médiateur  ; 

M  \  uns  me  proposez  la  paix  avec Vous  ajoutez  qu'il  m'a  toujours 

•  estimé  et  qu'il  m'a  toujours  outragé.  Vraiment,  voilà  un  bon  petit 

•  caractère;  c'est-à-dire,  que  ifuaiui  il  dira  du  bien  dei/uelqu'un,  on 

■  peut  compter  i/ii'il  te  méprise.  Vous  vovez  bien  qu'il  n'a  pu  faire 

•  de  moi  qu'un  ingrat .  et  qu'il  n'est  guère  possible  que  j'aie  pour  lui 
»  les  scntimens  dont  vous  dites  i[u'il  m'honore. 

■  Pair  fit  ieriv  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  mais  vous  m'ap- 
"   prenez  que a  toujours  été  de  voioiilê  très-iiialigiiu  t  je  n'ai  ja- 

•  mais  lu  se^  satires  ;  je  vous  en  crois  seulement  sur  votre  parole ,  et  je 

■  suis  per.'iuadé  qu'il  n'a  imprimé  rien  coiilrc  moi  que  de  lort  plaisant 

■  pour  réjouir  la  cour. 

»  Ainsi,  je  suis  très-pacifiquement ,  monsieur,  votre,  elc.  « 
Voilà  un  ciomple  frappant  de  la  bn^sesi-o  avec  Inquillc  le-;  satiriques 
de  profession  outragent  souvent  ce  qu'il)  estiment  le  plu*,  et  déi^hirent 
mrme  sans  puileur  les  ouvrages  et  les  auti-iirs  qu'ils  ont  le  plus  loués. 
Nous  pourrions  en  citer  d'autres  C);cmplc>  piicorc  plus  rércns  et  plus 
niépri!«li!es.  Mais  le.>  nonn  de*  coupables  sont  lro|>  oubliés  pour  les 
taire  rcnaiire.  et  trop  vils  pour  en  salir  cet  uuvr.igir. 

(i)  Outre  ses  ouvrages  dramatiques  en  ciuq  arlc^.  il  diuiliail  aussi 
quelquefois  de  petites  pièces ,  qui  ne  lurenl  pas  moins  applaudies  el 
dont  quelques  unes  même  sont  restées  au  théâtre.  TCous  ue  rileron*  que 
le  Triple  Hariape ,  comédie  f  laiiante  el  gaie ,  qu'on  repré.'Ciite  eucore 


M 
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Dk  fèn  «mf  et  rar  la  tUdm  •!>  l'igc .  ayaol  |in*  dr  Tm 
JMne  yiiiiimi  d'an  ^l  fort  bf érieur  m  rie» .  l'^pooM  d'abord  ia*- 
MaMnl,  M  |wit  eafia  la  parti  iTavoucr  h  Kin  RU  rt  &  M  fillr  rnpyana 
^*il  nnait  da  mitncter  ■  leur  ttsu  :  il  appnl  île  *n  d^n  ^haa, 
f{u'i1>  ataicDl  prii  pniir  rui  la  tntmt  liWiJ.d  ■«■Mnl  hit.  iJMan  A 
Imb-  Mi>  .  uii  riinn  rntiforinp  k  t«ur  inrlioalimt.  Daloncliei  ml  trmmm 
dan*  rclt«  menltâiD  la  malien  d'un*  M«nMi*,  cl  l«  mkv^  r 
Ion  Espérance'. 

(5)  Cet  honnAe  cl  nriunni  r£ai1ral  nul  ■■«  «niiDliAr* 
i  trailrr pour  Iccanlinitl  Dubcû.  auquel,  à  b  iir%ti,AH*d 
de  M  plwcv.  Ce  minwriw  lui  remit  d'ai|gH(n'  U  nM  Ciwrgw  !"■  i 
BMddar  pourltriaur^Cenirarchci^b^diiOmhni  l^nW.^wa 
alon  avec  le  t^gcnt  d«  plm  p-andrt  alCiiir*,  ri  t^ae  \nv 
dnc  d'OrUam  anii  iDiérJi  d'i>bl<KEr,  ne  piri  t'erap-rlier 
Uorsar  d'abord  callc  doBamle  m  riilirab  -,  (tmtm'miu 

dii-Ui 

■m ,  ri  Miltwmmt  n'e»^ 


■m,  tffOttilaïhMiaAt».  ttritnrm,  m 
«WM  vimilifi  ;  et  ld«t  de  ntrie  il  fr^trala  au  rm  m» 
MKla,  el  toute  plitr  i  *ifD«T  ;  Jr  It  retr  thme birm,  duCMep>;< 
ligna  la  Icllra ,  cl  Dnboi*  fui  artbe*  jque  de  CaMfarat. 

(0/  Nirtrc  pliiJasnphc  diuii  (|iipl(]iipn>i«  (jii  en  imon-jini  n  fB  uci 
•ei  arbr»  ilan>  la  rati>|iagiie  oi'i  lU  clair  n-hié.  il  t  irxix.ni  1  ni').-*  *• 
fidélede  relie  nalionruuechn  laquelle  ..ni.<^.l»mtuJ<-.i..',rr  i^ 
•oumite  et  docile,  gouvcnx'e  |iar  **i  xiiiicrariM .  à  i-u  |.ii->  <■  i-n 
aoot  le*  niante*   par  un  culliiuleur  nr^irt .  et  qui  mi>iii":.t  j  1 1  -- 


e  pe.ii 


r  le»  Il 


mdiJ ,  ajotitait-il ,  arbm  pttur  arhnrt ,  faimr  n 


char|>e  A\%  (ilurinix  et   île 
sortir  da>aiila(;c  le*  deux 


le  pcrvHinai^e  de  I  Ikh 
borne*  Datuirlle*.  ei'il 


douUe  charge  D'a-l-cllc  p»  • 


Bj^réablrt  au  iprelaleiir.  Il  m 


Il  li.rid  »u 
luMviii.  q. 
è  Irop  liiri 


DE  DESTOUCHES.  4^5 

4  décider  à  de  meilleurs  juges  que  nous.  Peut-être  ii*appartient-il  qu'à 
Un  génie  tel  que  Molière  d'avoir  su ,  sans  rien  exagérer,  opposer  au  rôle 
odieux ,  mais  admirable  du  Tartufe ,  le  r61e  non  moins  admirable ,  mais 
aussi  plein  de  vérité  que  d'intérêt ,  d'un  homme  sincèrement  vertueux  , 
sans  rigorisme  et  sans  faiblesse.  Peut-être  aussi  Molière  lui-même  a-l-il 
été  moins  heureux  dans  le  Misanthrope ,  en  dégradant ,  par  un  peu  de 
fadeur,  le  caractère  de  l'homme  raisonnable  qu'il  a  mis  en  opposition 
avec  Alceste ,  et  en  croyant  donner,  par  cette  fadeur,  un  contraste  plus 
théâtral  à  l'inflexible  austérité  du  principal  personnage. 
Le  père  du  Glorieux  dit  à  son  fils  : 

■ 

JVntends  \  la  vanité  me  déclare  h  genoux 
Qu'un  père  infortuné  n'est  pas  digne  de  tous. 

La  réponse  du  fils  à  ces  deux  beaux  yrers  est  d'autant  plus  noble,  qu'elle 
était  plus  difficile  à  faire. 

Kl  compatii'&ez  donc  &  la  noble  ûerté 

Dont  ce  cjcur,  il  est  vrai,  n''a  que  trop  hérité. 

(8)  L'acteur  chargé  du  principal  personnage,  était  QninauUDufresne, 
sur  lequel  nienie  on  prétend  queDcsloiichcs  avait  fait  le  rôle  du  Glorieux, 
tant  il  l'clait,  non-seulement  avec  ses  camarades ,  mais  dans  tous  les  nio- 
mnis  de  sa  vie.  (tétait  lui  qui  disait  à  son  valet,  en  parlant  des  comé- 
<1ipns  :  tt  Allez  dire  à  ces  gens-là  que  je  ne  jouerai  pas  aujourd'hui.  On 
iî  me  croit  heureux,  disait-il  encore;  cependant  je  préférerais  à  mon 
A  <ftat  celui  (fun  gentilhomme  retiré  dans  son  château  avec  douze  mille 
ji   livres  de  rente.   » 

Dans  la  préface  du  Glorieux,  l'auteur  fit  avec  raison  l'éloge  des  comé- 
diens qui  avaient  joué  sa  pièce  avec  tant  de  perfection  ;  la  confiance  avec 
laquelle  il  parlait  de  son  succès,  fit  faire  à  quelqu'un  cette  cpigramme  : 

Dcsiouches  ,  dans  sa  ooméflie , 
A  cru  peindre  Je  Glorieux  ; 
Kl  uioi  je  trouve,  quoi  qu'on  die, 
Que  ba  préface  le  peint  mieux. 

Yoltiiire  fut  plus  honnête  dans  quelques  vers  qu'il  adressait  à  notre 
académicien,  et  dont  voici  les  deux  derniers  : 

Vous  qui  files  Je  Glorieux  y 

11  ne  tiendrait  qu**;!  vous  de  l'être. 

(g)  Notre  pieux  académicien  ,  en  opposant  à  rimpiélé  les  raisons  les 
plus  terrassantes  que  son  zèle  pouvait  lui  fournir,  osait  même  la  pour- 
suivre au  milieu  des  retranchemens  qu'elle  croit  les  plus  redoutables  ;  il 
expliquait  de  son  mieux,  dans  ces  dissertations,  des  prophéties  aussi 
respectables  qu'obscui  es ,  sur  lesquelles  les  Grotius ,  les  Calmet  et  les 
Hardouin  ont  différé  d'avis  ;  il  ne  voyait  pas  ,  dans  la  ferveur  qui  l'ani- 
mait ,  que  l'analyse  claire  et  précise  de  ces  oracles  divins  n'est  pas  es- 
sentielle aux  fondemens  sacrés  du  culte  subhme  que  l'Etre  suprême 


\ 


^  NOTES  sua  L'ÊLOCB 

taàgt  dit tM  aétUatt.  H  nmail  pw aMM  nAdiU  k  f 
Cmi  H0a  lb«ulogi«B,  4ui  lUûnHt  anlanmoU  qw  b 
ffbsioa  •aUAchiuaeDl  tiu  kiim  da  l'arWi 

B  *e  ■ouleair  par  lou  fo»d*  *t  par  «■  «  _ 

>  (tMaou  tct  potilai  bnndiei  tpà  M  font  qM  (a  défic<w«r.  «  fi'% 
a  euucDl  mintv  la  M||nM  il):  rvtnndMr  cDanfOMawnf  e  '  "" 
a  Lwt^n'iuM  abca ,  ajuutail  lagBBMiit  ce  tb*>k>(pai ,  «M  mm  k»  !»■ 
a  lifiéc  qu*  cclla  daat  ncnu  (fariluiu  U»  mHittrl* ,  un  Wac  hrJla  !■ 
»  faubourg*  à  rnuwmt ,  M  un  la*  brùlo  wo»-tnimm.  pttMr  oaa^BtM 
•  Umtc  H  dér«HC  lioiule  coqv  ik  b  plao.  ■  Ccrt  w»  ifaait  wy 
Owioachci  anrait  lia  Tairai  Maù  b  d«ticatoN« ntae <W  m*  favM*  ■»- 
tantiona  a'jr  ^pOMil-  AMuré  de  b  btnU  da  m  «mmc  .  il  *o«bil  <k^ 
HncrUulîld  de<  lUflldam/Bianù  albaDrctnacba,  pa/nr  ^'«Ar  «*#« 
JMU,  dùaô-il.  4«  ^i&v  «Mtfrv  Dien  «m  rmâ*  f— ipagw». 

Il  prrh'iMl .  il'iu  unr  ilr  tr*  iliucrlalimD ,  i\ve  pfaia  «■*  rdgfcM  ^ 
olamni ,  pliii  tl\e  a  le  ouafi^re  de  la  i  *nt* .  parre  i|ut  pb»  d'akarviM 
niftc  dm  ruUIct  |4iu  de  lacrificM,  Va  Ihib»*  <1'<-<|irit ,  TaLU  dr  <m- 
maijta,  lie  l'Airailéniie  do  •ci«oi'«,  a  luodé  mo-  te  Bihae  iranys 
une  lU»  preuTci  i|u'dadaaBée>  de  U  rali|;Hm  olhadiqnc.teM^pH^ 
limi  qw  a  pour  titr*  i  SytHmf  tùi  phUaitifh  rlurfrH-  •  La  f^V^ 
a  OtMiqM.JbHl.Mb  plu  parbiU  da  Uwls .  pana  )f»JtÊmh 


•  ^'k«iriMid«nMMw4mbtNy*lANd«bpf4BeHMrtilki<tiÉli 

•  mttn  ndigUMn'a  l'aiantogadc  <!■■■■- «iankd^awaûi  Boa  fa^m 

-  J""-  ' 

Voltair." .  d-m  tp«  rlianiiai»  conseils  li  flonnr  It/.U  .  sur  toi  p-j^mr 
dt  la  religion,  ouTiage  plein  de  gailv  ■  <lc  l>»uue  iitus^iilri  tr .  ni  n- 
cellepf  priDcipei  de  guût,  avant  marqua:  w>u  l'Ioriiii'iiiiiil  »ir  U  tita*- 
fnmkatioD  du  poric  Comique  Dr*(■>ll<'lle^  en  |ii»iuii<l  tlii-i'Io^K-ii .  le  tbir*' 

logirii   iMR'lc   rriKiii'lir    (  Imiji'un  .l.iii'.   \e    >1ci ^   I  -ut.ur     .V  Tt 

conseils.  qt,;\  ii,.p.'Ilc  M.  /,-  r-.nj.-i//.  r  II  pro.n.- .  [...r  u,..  I,.ul<-  d  ttr» 
plcslIn'^ileCIdudirn.  d'AuMiiic  .  <le  a>.i^^i- .  <l.-  T..  l>ill.<'<. .  ■<  .1  wim 
BUIcun,  que  lri>  matiiri*:)  de  rfli^ion  )tcii>riil  l>irl  hiiii .  u  ■-  tr  jiii-n  pd< 
des  porlei,  et  mùne  |>v  ilr*  [xx-tci  iilwriio  .  |->iii  li-  .!<  ii»'i>ltn  il 
rapporte  dn  obvi'mti't  il'Aiiione  ù  côU  ilf  •<■«  >'■'•  •■■1iI"jii«  Il  ««^ 
aenible  qu'un  rlirttwii  tnrore  plu.  i*l,-  que  Ih-tt-i"  tn-«  jMiiiil  |J*iM  U 
irligion  d'i'lre  eu  <i  inauiMW-i  mihiiii. 


.iq.rmH.-qi.li 


■iiir  l'K^li'i-  cl  )>oiir  II-  ni'l    l-i  (du 
i  ilani  <l»  Itllm  iju'il  adrF"jit .  (. 


r  .U»- 


.h-~.  vM"-  « 
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Qnriquai  tioet  de*  lettres  ëdîfiaatef  iniprimtes  dans  le  Uercnra  par 
DtitiMrnci ,  MXit  4crita  i  un  jeune  homme  de  condition,-  qu'il  ««ait 
réMHM  île  cmrertir.  Nous  en  ignorons  le  inccii. 

Ilaaaiapprend,dBiuuiiedeces]cl[rca,c]u'ilBvaît  fait  une  comédie, 
ulitniée  l'Etprit/ôH;  mais  que  l'élant  aperça  qu'elle  était  peu  Aéé" 
trmlm,  il  ne  jugea  p»  prudent  de  la  risquer  sur  la  scène.  H  craifpiait , 
dHÉÏt-îl,  ifite  les  tiffels,  an  attaquant  û  pièce,  ne  parussent  attaquer 

n  répond  anssi  dans  se*  lettres ,  mi-partiei  de  pTMe  et  de  vert ,  k  nn 
poêle  Dooinié  Frtgot,  et  à  un  autre  qui  loi  atoit  adressa  des  éloges 
:t  qni  se  joignirent  k  lui  pour  faire  en  rime  la  petite  guerre  aux 


Non-seulemeat  Desloochea  attaque  dans  ses  vers  les  incrédules ,  mais 
a(un  les  bérëtiques  ;  il  enToie  à  son  ami  Tannevot  des  épigrammes  sali^ 
riques  conlre  Luther,  Calvin,  Bajle  et  Desbarreauz. 

Umjlel  toutes  ces  pièces  des  éloge*  du  rjii  en  TH^,  et  même  quelques 
épigrammes  galantes  (et  presque  licencieuses)  qui  ne  paraissent  pas 
fattea  pour  se  mnaver  eu  si  grave  compagnie  ;  celle-ci ,  par  exemple , 
qu'il  adresse  k  une  capricieuse  : 


Vciltc  cotor,  quand  je  rtoi»  le  ])tcnilre  , 
M'cchappe  aux  moindres  ineideni  ; 
Murbicn  1  faitet-moi  ilotic  cnmprcndre 
Si  je  mil  debori  on  dedini. 

Par  le  conseil  de  son  ami ,  il  ne  voulut  pas  joindre  k  une  édition  de 
ses  ouvrages ,  qu'il  préparait  alors ,  ses  lettres  édîlianle» ,  et  ses  lucubra- 
lious  théolo},'iques  contre  les  impies.  Il  craignit  avec  raison  que  ces  pru~ 
ductions  pieuses  ne  formassent,  avec  ses  comi-dies,  une  bigarrure  clio- 
quanle.  Il  eût  élu  en  effet  presque  aussi  mal  sonnant  <]c  trouver  h  côtd 
du  Tambour  noelume  ou  de  la  Fausse  Agnès ,  les  dissertations  chré- 
tiennes et  les  épigrammes  pieuses  de  Destouches  ■  qu'il  te  serait  île  trou- 
ler  dans  les  Œuvres  de  l'abbé  de  Brue^s,  son  Traité  de  la  Messe  k  côté 
de  VAi-ocat  Patelin  ou  du  Groru/eiir. 

Nous  crovoiis  pouvoir  certifier  ici  un  fait  singulier  que  nous  savons 
par  UD«  voie  très-sùre;  c'est  que  ce  même  écrivain,  si  zélé  dans  les 
dernières  cunées  de  sa  vie  conlre  les  ÎDcrédules,  parut  trùs-rcfroidi  sur 
.cet  objet  quelque  temps  avant  sa  mort.  Sain  afficher  ni  incrédulilc  ni 
iDdifférciicc  sur  l'avenir,  car  nous  n'avons  garde  de  cliargcv  lui  mémoire 
de  cette  imputnlion ,  il  n'était  occupé  que  de  finir  ses  jours  en  paix  dans 
Ici  bras  de  m  famille,  loin  des  eiiiortalions  importunes ,  c'était  son 
expression .  driiit  il  n'avait  aucun  besoin ,  et  persuade  qu'il  lui  suffisait 
de  se  présenter  au  tribunal  de  l'Être  suprême  avec  celte  conscience 
droite  cl  pure  qui  avait  fait  la  règle  de  sa  vie. 

Quoique  très-chatouilleux  sot  ses  ouvrages ,  qu'il  défendait  av^ 
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Ira  ctnix  qui  I 
[NH.  roiDiiK  il  lo  «liuit  liii-ntfnir,  de  B 
^'on  aimi!  uni  :  muii  il  ntnil  de  gnoilia  , 
CToymil  en  arair  benuroup  mi»  ifana  unAndeA  A>  ^«(f»e.^TI«wWBfc 
AMnljfiine^.  It  ne  piiiiviiil  ,  diuil-U,  tdire  orilc  pUnnoi  |la«W.« 
M*  mneniii  lui  n!piniJui-iii  grovutTHuent ,  qa'ëj  pltuf^t  *■<  tmd. 

n  te  inontro,  en  touls  oaaûoa,  ennemi  MAati  de  aMf^prrirife 
mWi* ,  qui ,  «don  lui ,  ■>  orrompu  le  f|uàl.  Il  Tacrabla  •!«  toal  mm  aë- 
jwii  Han»  «nn  ^|iigranune  «tnlre  d'Oriraitï ,  rionl  I»  «tm  •o«i  «*I  bot 
ï  dciincr,  fi  liant  unn  atitri-  ronire  Moroti ,  iiui  [urall  J«»  FvHt^wb. 

11  o|ipMc  ^  rn}>rit  qui  lui  d^filall  Unt  l'^pi^rammc  de  CalflliB  : 

Ctnabu  hti%r ,  m<  t'ahtUi ,  «pnJ  -ii- ,  ric. 

«t  il  prodigue  hi  mic  pii'i-o .  (|ui  ni  mwx  lilm .  «I  ■fu'il  n^ifun»  IMk 
cnlii^r*  ■  lin  fluKi^i  HbhI  i»  dotl  tlrr  un  prii  tlonur.  (Tn  {loèlc  aa^  no^ 
|[icii(  i\av  lui.  ■lirai!  pu  Khnpir  nnur  MnH[ile  d»  miturri  ^'3  nmm- 
niaïuh!  «ut  pu«la .  un  iiuiragp  un  1c  >■■<» rW  fûl  \Atit  dJarmL  Ç«*  ^"3 
ra  Mtil,  il  dïUinil  U  v^talJe  tipnlA'not  rniatàtrc  aiaet  pt^OMM^iv 
jmlc  :  Cett,  dlt41 .  U  Aon  el  la/aeittU  de  Jirw  À  fr^M  mat  «  ^ 
twtvienliroeeajfionclautu/et. 

D  Bccuiait  naOHeutnncnl  ItarrcinT,  comne  nom  Tartna  di*  émt  ms 
tflogc,  niaii  DaiiL-oiul  tiHWnc.diTrrmcrrraphtiMulijrr.  l^  yiiM^i 
drco  deux  an^iualicni  peut  aïoir  quelque  (oikIciufiiI  :  rar  il  r*i  «îr^M 
l'eapril  de  Blnlirrc  uni  |>a.i  rrtiii  île Iku/reMif,  qmMi|ae  l'ctprii  ^ m 
ieraier.  irf^înii  •  in  .i  ■•  \i  •  :\,  Moli^.  tit  bien  antt  m^nte  n^  b 
miuique  di'  Dmiu  nui  I .  i]iioii|ii'il  .Dii  aii!><i  IrtVinrt'riirnr  au  •  oini-T'jr  ir 
Molii'-re .  eM  ...-|K'ii.Uril  du  hu<m-  );rnrr.  On  iw  >-.jii.,-.>iI  <l-i>i  ,.*•  ,.-<.:- 
t]ui>i  Danroiirl  aurait  [K>rlé  ilo  Molière  un  jiit;pinent  «i  ri<lii'iilr  .  ^  ib<b< 
que  re  ne  (ùi  par  un  niolirde  riulilé.  Muii  I>jno'iirt  |»'>ii  ^ii-il  wnr»- 
Reinnil  v-  rroire  mal  de  Midi,  rc  '  L'autrur  di-  IVn^o'x.-ri  ./.■  s^Twt 
el  du  MiHiUn  dr  Javelle  aiait'il  quelfjue  chwc  de  rointiiuii  am  irlw  -M 
Tarbijc  ? 
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«nature  du  sujet  ;  par  exemple ,  à  Tusage  heureux ,  mais  singulier  et 
purement  national ,  que  savent  faire  de  notre  langue  quelques  uns  de 
leurs  auteurs ,  entre  autres  celui  du  Méchant,  qui  a  si  bien  su  tirer  parti 
du  langage  et  du  ton  de  ce  qu'on  appelle  parmi  nous  la  bonne  compa- 
gnie. Quant  aux  applaudissemcns  accordés  à  Mélanide  et  au  Pnéjiîgé  à 
ia  mode,  ils  ont  été  donnés  à  la  nouveauté  et  à  Tintérêt  réel  de  ce  genre , 
moitié  tragique ,  moitié  comique ,  que  les  anciens  paraissent  avoir  peu 
connu ,  qu'aujourd'hui  même  plusieurs  nations  semblent  encore  ignorer, 
que  peut-être  quelques  autres  ont  défiguré  en  y  forçant  le  coloris ,  et 
auquel  nos  dramatiques  français  croient  avoir  mieux  conservé  la  véri- 
table teinte  qui  lui  est  propre.  Mais  les  excellentes  pièces  en  ce  genre 
sont  d'autant  plus  rares ,  que  les  médiocres  sont  bien  faciles  et  bien 
communes. 

Si  Destouches  ne  doit  paraître  sur  la  scène  que  très-loin  après  Molière, 
et  peut-être  même  qu'à  la  suite  de  Regnard ,  plus  comique  et  plus  animé 
que  lui,  il  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  fait  ses  bonnes  pièces  de  théâtre 
pour  d'autres  natiuus  que  pour  la  sienne.  Il  en  a  de  plus  un  autre  que  ni 
Regnard ,  ni  Molière  même  n'ont  pas  toujours  eu ,  c'est  la  décence  qu'il 
a  fidèlement  observée  sur  la  sc^nc ,  décence  faite  pour  réconcilier  avec 
les  spectacles  ceux  des  gens  de  bien  qui  les  coudaiiment. 

PIÈCES    RELATIVES    A    l'ÉLOGE    DE    DESTOUCHES. 
Lettre  au  rédacteur  du  Mercure ,  imprimée  dans  celui  du  5  avril  i  y^g. 

Paris  ,  ce  27  mars  1^79. 

J'ai  dit,  monsieur,  dans  Télogc  de  M.  Destouches,  que  très-jeune 
encore,  ii  avait  été  quelque  temps  comédien.  Je  l'ai  avancé,  non-seule- 
ment d'après  une  tradition  fort  répandue  parmi  les  gens  de  lettres , 
mais  d'après  des  garans  que  j'ai  eu  lieu  de  croire  bien  iuforiiiés.  La  fa- 
mille de  cet  académicien  célèbre  s'inscrit  en  faux  contre  mon  récit.  Elle 
y  oppose  des  faits  dont  elle  garantit  la  certitude ,  et  d'où  il  résulte  que 
ceux  qui  ont  cru  comme  moi  jusqu'à  présent  le  fait  dont  il  s'agit ,  ont 
ajouté  loi  à  des  relations  peu  fidèles.  Cette  famille  respectable  désird* 
que  j'instruise  le  public  de  sa  réclamation,  et  de  la  résolution  que  j'ai 
prise  en  conséquence  de  supprimer,  dans  une  autre  édition ,  cet  endroit 
de  l'éloge  de  M.  Destouches.  Je  suis ,  etc. 

o'Alembert. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  refuser  cette  déclaratipn  à  la  famille  de  M.  Des- 
touches ,  et  surtout  à  un  fils  qu'il  a  laissé,  et  qui  jouit  à  juste  titre  et  à 
tous  égards ,  de  l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connaissent  ' .  Mais  après 
avoir  satisfait  à  ce  que  l'honnêteté  exigesdt  de  moi ,  je  dois ,  pour  ma 
propre  apologie ,  exposer  les  raisons  qui  m'avaient  déterminé  &  donner 
pour  certain  le  fait  dgnt  il  s'agit. 

'  Destoaches  le  fils  est  mort  depuis,  ao  mois  de  janvier  1780. 
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I>inqiw j'cii^ I  liiHiiii'iir •l'iiiln-r, ta i -j't, dui» l'Académie FnofM*, 
jr  IruiiiMi  <-c(li'  <viiii|M)-iiip  i'itmimUc  que  M.  Desloucbe*  «ait  Ma  ci  m 
(lii-ii.  I'lll^il!l■l'^  iu'ii-li-iiiii'K-iu .  DuckM,  Crébillon .  Uirabrui .  ik  ikwt . 
■■I  liriiiiuiup  (l'uutres ,  nVii  lUiutaimt  iiiiUemnil  :  «I  »i  je  rc  put  [h* 
■ttcflrr  tfun  tout  lu  nMe  pu  lui  ciimainru  ciimnir  eut ,  au  iiHiin*  je  ■  ^ 
jinwi»  enicnilii.  >ur  rc  jinitii,  aucune  rcclanulion  dan*  rinimew  de 
l'Autiléinie.  ïji  HitiM-  (laïuait  |MiurM  nw*laiitp,  que  Inruiu'il  lut  fo*- 
lHtn.«ii  i~i.  <1)!  rrlrclion  lie  M.  de  Itcllov.  qui.tvminu?  UmilrBiwir 
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De  co  kublime  auteur, 
AutnloM  franil  actcar , 

La  mute  eicellc 

Jad»  i  CliarobcTj 
L«  Savoy anb  ont  ri 

De  ta  loqadtc; 
Le  TDyanI  «mpereur. 
Soldat,  criipin  ,  iloclear,   . 

Polichinelle. 

Celui  de  qui  nous  tenons  ce  couplet,  ajoute  il  est  vrai,  dam  la  note 
tp'ii  nous  a  donoée,  cjue  Dcstouchcii  ne  joua  la  comMie  à  Chambity, 
que  dan»  la  société  de  M.  le  marquis  de  Puisieui,  qui  pour  lors  était 
ambassadeur  et  dont  il  était  le  secrétaire.  Mais  il  nous  semble  (]ue  M.  le 
marquis  de  PuisJeiix  n'a  été  ambassadeur  qu'en  Suisse .  jamais  auprès 
du  duc  de  Savoie  ;  et  dani  ce  cas^i  même .  U  eût  résidé  à  Turin ,  et  non 
pas  à  Chambëry.  Ainsi  il  reste  encore  de  l'obscurité  dans  rniu  anecdote, 
delacomédiejuuécpar  DGStDucbesàOtinmbéry.  Encore  une  fois,  nous 
ne  sommes  ici  qu'Historieiu .  «us  prétendre  donner  aux  faits  publics 
sur  ce  sujet  plus  <lc  réalilé  qu'ils  n'en  ont ,  mais  uniquement  occupés  à 
coiLitater  l'iipinion  publique  sur  ce  sujet,  peut-i-tre  trcs-mal  f'oudée, 
quoique  très-répmduc. 

Il  paraît  sui'prenant  que  notre  acailcmicicn ,  tn's-sensible  :'i  tout  ce  qui 
notimit  bUs^cr  sn  réputation  de  citovcn  et  d'autcui',  comme  on  le  peut 
voir  pnr  plusieurs  do  ses  prélace?:  et  de  ses  lettres .  n'ait  jamais  daigné 
rcpoiissur  une  imputation  qui  devait  l'ti'c  si  grate  à  ses  yeux ,  et  qu'il  ne 
potirail  ignorer. 

Lorsque  je  lus  son  éloge  dans  la  séance  publique  du  a5  août  i^-6 , 
aucnn  de  ceux  qui  étaient  présens .  cl  parmi  lesquels  on  m'assure  qu'U  y 
axait  quelques  un»  de  ses  anciens  amis ,  ne  réclama  conrrc  ce  lait ,  et  je 
n'entendis  pas  dire  alors  qu'il  eut  été  démeuli  par  personne- 
Mais  depuis  l'impression  de  cet  éloge,  la  famille  de  M.  DesloucLcs 
s'est  inscrite  en  faux  contre  sa  prétendue  profession  comique ,  et  même 
contre  ce  que  j'ai  raconté  des  prcmirrcs  années  de  cet  écrivain  célèbre. 
Voici  ce  que  son  fils  m'a  fait  l'hotincur  de  m'écrirc  à  ce  sujet. 

n  II  a  l'ait  SCS  premières  études  jusqu'en  seconde  à  Tours  :  il  est  Tenu 

■  les  finir  au  Lollége  des  Quatre-Nations  à  Paris ,  le  tout  du  parfait  con- 

■  sentemcnt  de  son  père.  Il  se  distingua  dès  le  collège .  en  remportant 

■  les  quatre  premiers  prix  de  rhétorique.  Son  goût  pour  la  poésie  se 

■  manifesta  dès  ce  temps-là.  Il  débuta ,  comme  tous  les  jeunes  gens ,  par 

■  faire  une  tragédie,  intitulée  les  Macchabi'e.i.  Je  lui  ai  cnleudu  plus 

■  d'une  fois  regretter  la  perte  de  ce  premier  jet  de  son  génie.  Je  ne  lui 

•  ai  jamais  ouï  parler  de  l'anecdote  de  Despréaux ,  encore  moins  de  la 

•  lettre  que  vous  citei ,  et  que  j'aurais  trouvée  dans  ses  papiers.  Il  n'en 

•  a  jamais  jeté  une,  et  personne  ne  mettait  plus  d'ordre  dans  ses  corres- 

■  pondances.  J'en  puis  fournir  des  preuves,  notamment  par  celles  de 
>  (OU  respectable  père,  qui,  dans  ce  même  temps,  ne  lui  écrivait  jamais 

•  que  dam  cw  termes  :  MonJUt ,  mon  cher  Benfamin ,  etc.  ;  puis  lui- 
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■  taimllMcoiuoI»  JuiiprcSNJiiBU,  Uni  mt  Mi  MOBn  ^i«  MT  • 

■  rcligiuQ  ;  ce  i|ui  àrmvat  cnlièrauml  la  prtWwWc  r<rip«4«  ^  b 

■  niauiHi  (ulrnu-lk.  Il  limt  *c*  élailc*  i  ilîi-nevf  aa«;  à  *a(l,^A' 

■  Ht  nim|>ntrii>(i->,  opii.imr  iImi*  od  r^Ditml  iTbifaatone,  wimm» 

•  M.  de  KriiiUr.  le  ilrldiiiiiis k  **tiir  vrrr  lut  Turr tpwlyi» laMfa^Bi 

•  «D  quolili^  dv  >iiU>Dii>>ir.  Il  m  lit  drai  fn  1^1  >i  ijui   Jel>i«»> 

■  Icnilu  HiuiLiit  rcpc^tiT  iju'il  w  Iruwfa  d«Bf  <^alta  tbrai^rr .  «■  b«B«i 

■  uife  de  LiUidau  ,  M>ulf nu  aiec  UiqI  da  •ifiwiu',  prn>LaDt  tfaaïn  «m. 

■  par  M.  de  MéluL.  La  «ompagjM  uù  il  unûl  lui  délrmlc  i  b  M^m 

>  d'aa  uatngfi  mtmarr. ,  oà  A  lut  tmterri  jm^'m  iM  oetMmiw  pf  k  fm 

•  d'ua*  nuDo  iJa  cubciuû.  L«  tapilaHM  ai  ratial  lue  OMfiiii^K.  Pk  b 

•  le  régitucol  >iBl  rt>i(iin<!(F  l'amm.  Il  «e  UnuM  i  U  iMtùlk  tt  ttH^ 

■  lînglww ,  qui!  |(M[iu  M.  (Ir  Vilbn.  HAap^j  fiM  y««4  K^bwi^ 

•  {.(^  iV)t>'"''"<  *  "*^  '"  quatlKT  d'Iiim  i  llnaii^v.  Cm  ln(  là  b  M«i 

•  (Ir  M--*  rliiliiiU  iii>lii«ï(».  CuHiRii'  il  miplutail  lr>  liilii  nlL  i  dr  ■■ 

■  MJ-iiixi  Mlûr«ui  iKu:  pwtiiiu  liiiu>M>ti  d>»i>iiiiiii>r,  aUt^tt^nèa 

■  t«n,illn»i*>d«iwUlLTliirc  dclhn.  4^>.iHtHiiUi  um  Mt^  fv  bipJ«l. 
«  Mi|ui  iléieU)p|M  Min  IaWiiI  |Miur  U  ramédie.  Id  oointBi <■  Ùnntf 

•  itBfitrluitml  lui  TiMToil  U  Rulirra  duo  uuingp  <W  n  pBM-  A^n 

•  l'aioir  fuitr.  d  la  lui  daiu  (]uclqun  Minrtn  tic  L  tib.  C*>  l>  4a 

■  ImuiI.  et  |Hir<inl  junqu'^  nutdanu:  la  Diari|uue  de  TibrryaB,»^  A 

■  M.  le  inaiijuu  dv  Puiticui ,  alon  noln-  aiulM«iad— r  mt  Sbmi. 
a  fuiunr  >l  tiii  lufiiitr^rfrl  d  un|niùl  idr.  Elle  aL-curdltt  !•]•<««  «M^, 

■  i'enaiura|j*a .  lut  ilnniia  dr  boni  mueili ,  d'api^  lo^ucb  il  fd^A 

■  |im(|ur  Inat  wn  iMiiniRir,  Ouanil  it  fut  au  (■<■<■■  lu'rlb  dn«rM(.  Jir 
a  \uulul  eu  amuser  M.  l'iimlM^Midrur  d^nt  iiii.-  IVlc.  lUIc  lit  dBtnUn 
a  rt  ■|>|>iemlrv  lt«  r.'do  diioi  la  m>i«>n.  >«  rliar^.a  cllr-n»^  d>  rvk 

■  pririciiud.  cl  iiioQ  pi'-re  joua  le  Curirui  iiiipritiiirnl.  OL  rslbfbi 

■  ^rjud  Mircéi  lU-à-tu  de  M.  ratiiba»i«dfur  cl  <le   Unile   U  nb    La 

>  pilil  pri,l..Ki«  priuionré  |«r  laiilrur  aNaiU  L  rr|.t,-*-nl*l«  ^ 
m    lM:;iut-«ii|i  |»r  L  fino^e  dv  IVlirei»  <|ui  >  <'Uil  doli  .Uir    \o.i..M» 

■  sieur,  Li  M.'ulc  Uuu[ic  de  cuiiicilicui  duut  uhju  |h.ic  uI  tic  Ir  ^v- 

Muu  luteniiuii  n'r<l  pu  de  contredire  ce  rri'il  »ur  au>.'>ui  •)<  t**  P****- 
Haii  ]mur  eipioer  «ht  Iraurliue  et  iiaitelc  luul  it  «jui-j  «  a|i^«  a« 
Deitoucliei  <le|iuu  I  uupn-ixuQ  <lc  wm  cK<i;i' .  je  jmiiJrii  ui  1a  ^ai- 
dblei  que  m'a  appriïci  à  hiii  sujet  iiudcmouelie  <^>uiiuult  la  ndcOi . 
OUI  aYajl  \i-vu  da»i  la  HHiiélè  ml  Mite  dr  cet  acadeiutt  «eu  .  el  qw  Ba  p^ 
■leurs  luLt  alloté  U  teiiliï  d«i  laiti  que  j'a\au  euirtulu  r 
dle. 

Deslourliei  aiail  un  p^re  beaucoup  pliu 
pcnaant  poinl  il  aboul  à  le  loire  etudici .  ■' 
que  pluiieun  iwrwiunei  etlairc»  lui  dunui 


de  uin  lîli.  Il  VenToja  Ji  l'arù  pour  v  adie >er  ta  eludri ,  Ir  je«aa  hM^ai 
demeurait  ch«x  un  bbraire ,  dont  il  ■  parle  juiqu'a  la  Iki  de  >■  ni  ■■< 
la  plu*  tendre  rteomuiaMnce.  Pour  l'acquitlcr  de  *oti  nwaox  owMnMB 
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bieiiraiieur,  3  conignit  le*  épreuva  da  Iîttm  qu'on  impriuMil  dus 
lui.  A  l'âge  de  leize  aiu  il  prit  pour  une  jeans  penonse,  parente  du 
libraire ,  et  qui  dcnteunil  dans  la  même  maiton ,  un  goût  tr£»-*if  auquel 
t»  lusllreMe  eut  le  malheur  de  répondre,  et  dont  les  «uitei  devinrent 
bientôt  erobarrusanlea  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Le  jeune  homme 
effrayé  quitta ,  sans  eu  rien  dire ,  la  maison  du  libraire  ;  et  ne  Mchant 
que  détenir,  il  prit  lem^me  parti  quebeaucoup  de  jeunes  geni,  devenus 
depuis  (rcs-cëlèbrci ,  araient  pris  en  pareil  ea»  ;  il  s'engagea  en  qualité 
de  simple  soldat  '  dans  un  régimenl  qui  allait  partir  pnur  l'Espagne 
(car  on  était  alors  en  guerre) ,  se  trouva  au  siège  de  Barcelone  en  1697, 
et  resta  seul,  lui  et  un  sergent,  de  toute  sa  compagnie,  enterrée  soui 
une  mine  que  Hrent  jouer  les  assièges.  II  raconlait  niàne  &  celte  occa- 
sion une  plaisanterie  militaire  de  son  sergent,  qui  le  voyant  resté  seul, 
lui  cria  :  marche  à  moi,  la  compagnie.  Mademoiselle  Quinault  m'a  plu- 
sieurs fois  assuré  que  c'était  au  siège  de  Barcelone ,  et  non  de  Landau , 
que  cette  aventure  était  arrivée  iDcstouchei,  et  qu'elle  se  ressouvenait 
parfaitement  de  le  lui  avoir  plus  d'une  fois  entendu  raconter.  Elle  ajou- 
tait ,  car  je  doi)  ùlrc  ici  de  la  vérité  la  plus  exacte,  qu'elle  ne  lui  avait 
jamais  ouï  dire  qu'il  eût  été  comédien,  quoiqu'il  hc  ^c  fît  pas  un  scru- 
pule de  racimlei',  et  (n.'me  assez  (j.iîmcut,  les  petits  écarts  de  su  jeunesse; 
mais  je  dOL>  ajouter  au.tsi  que  d'uutrcs  romédienii,  aujourd'hui  retirés, 
regardent ,  à  tort  ou  à  droit ,  ce  Tuit  comnic  indubitable ,  et  qu'en  général 
tous  les  gens  de  lettres  cucorc  existans ,  qui  ont  connu  ou  pu  connaître 
PcsloucliM,  en  sont  fermement  persuadés.  Uut-ils  raison?  c'est  raque 
je  lie  déciile  pas. 

SiDestoucîicsaélécomédiim,  r<'poque  en  parait  difficile  à  fixer.  Dans 
l'épîtie  dédicatoire  de  la  Force  du  naliiivt,  il  dit  qu'il  nt-aiï  ri  peine 
atteint  ta  dix-neufiime  annAt ,  lorsque  M.  le  marquis  <lc  PuLsieuxIe 
prit  auprès  de  lui  ;  c'était  donc  vei's  itîgp.  puisque  Destouches  était  né 
en  itîfo  ;  cl  dans  Tépître  dédicatoire  du  Curieux  impertinent,  épître 
adrcMce  à  M.  le  marquis  dePuisicux,  son  bicufaiteur  :  %'mis  tivet  eu,  lui 
dit-il,  la  fténèrosilë  de  m'allac/ier  à  fous  il  j- a  plus  de  dix  ans.  Ces 
deux  dates,  comme  l'un  voit,  sont  parfaitement  d'accoid;  mais  d'un 
autre  ciité.  suivant  la  lettre  île  M.  Destuuches  le  tils,  ra|iporléc  ci-dessus, 
noire  acaïK-micien  ne  serait  entré  chez  Kl.  le  myi'quîs  de  Puisieux  qu'en 
i^oôau  plus  tiit,  c'csl-i-d ire,  api-èslaciiuipagncde  i7o-j.  S'il  y  est  entré 
en  i(>9().  comme  il  résulte  de  son  propre  témoignage,  il  ne  pourmit 
avoir  été  comédien  que  dans  riutcrvullc  de  iHy;  à  ifHjy ,  aiuiéc  du  siège 
de  Barcelone  et  delà  pixdo  Ttystrick.  Si  c'est  immédiatcmcul  en  quit- 
tant le  service  qu'il  s'est  attaché  à  M.  le  marquis  do  Puisieuv,  en  ce  cas , 

'  Ob  ppiil  voir  dans  IVIoge  de  La  Fnjc  l'aïnc  ,  Ititt.  Je  r.tcatlfitiie  du 
JViencei  (le  1718,  que  Ci-1  acadi-niicitn ,  rr  d'iTiie  lic»-Jinnncii>  Emilie,  ei 
qni  fut  dam  la  lui  te  eariiaint  aiii  pardï^.  iiiii-aliml  dViiiii-r  il.mi  Iciemee 
cai.trc  le  ffi  <ic  ses  r^tcns,  av.iil  roiiM.:i-n.-''  yxt  l'ensapcr  rwniuic  timyXt 
■oMal  liai:!  nu  rif  imnil  de  cavalerie  ,  et  te  irunva  en  ci'Uc  qlialilc  ï  U  ba- 
lailt*  d«  t'Ieurui. 
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il  n'nnil  ratnari  û  la  pn'famoa  do  m 

«plmaAUkatuirv*  que  nniu  («anut  de  nier  ;  etiluwe*  mAhk  a*.  I 
ne  H  iwiil  lrOu<4  ni  à  la  baUilla  de  FridlinglMii ,  ni  •■  MiSgt  da  I^iÉH 
m  r7a'J.  uuû  wnkmait  Ji  cdai <!•  Daralnnecn  1697. 

P'aptvi  m  lUlc*  oontrstlidnrai ,  noum  Miawica  m»  mimm  wm  4nâk  ^ 
caïu-Jurc  qu'il  reile  tstrUTr  breueiMp  d'obNOunlé  tw  la  ftMwAR»^^» 
d«  la  iriirirun  de  Dolauche*. 

On  trou>«  dan*  ne*  iratrci  na  mmpliiBail  (S  T«n  i  H.  la  av^W 
de  fuùicui,  at  qui  «Trait  d«  prtJngua  i  uiw  fUt»  Kpt'i  nfrtiMto, 
■*i<c  il'aulra  pcnuano .  en  j>r<tPBCa  de  un  bicnUtaU'.  Uaâ  or  «^ 
pliinml  iif  nnil  hre  («lui  duot  il  at  qocUkra  iho*  b  Ultn  ^  M.  D»- 
touchn  In  tiK  ^  f»r  il  pïrali ,  par  una  Uur«  da  TauMnir ,  b^arinA  Aaa 
apt  n-nrra  a  la  IJ«!  de  CI  pi«lagiHi ,  ^ue  b  pUa  ht  joM*  ■■■  4&éaBP, 
fiui*  d«iu  b  cnaiscin  da  campaftne  de  H.  le  nurqû  4e  haM^u  A 
vingt tieiuit  de  Parii, et  trviicinblablcnMnl  lui]]  ti  nipi  >|icb  ma  11  et 
Puiiieui  eut  quiiU  b  ^i«te. 

On  •oti  d'aiUran  ,  par  b  mi*mo  bltra .  qne .  lUoa  faor  n 
tiun,  M.  Dstoudiu  juna  b  nUe  de  TOliir 
Rion«ieur  ton  fiU .  d  joua ,  daiu  b  irprRairiitatiaa  cb  ï 
du  Ciirieui  unperttnmt. 

Vinli ,  dam  b  pliu  B«Beie  vériti .  bt  dSbenUK  anwdwtoi  ^  m'mm 
été  nicotiite  tm  I>h1mk1im.  par  da*  pavauica  tffitmÊ^  ^i^m ^ 
(ai.  C'»t  au  lecteur  1  ita  omcilbr. 

LabttredeDcaprian.doM  M.  DateadMak  fil*  alfc^M  h  itâl. 
«Idat^  liii  tf>  i\ieentbtc  ly-.  et  impriin^  dam  te  Hn-tinl  dfi  I^^iri 
de  llnistetlr  rt  de  l/eiprèaar ,  qui  a  paru  à  1.t»o  ru  1 — u.  toar  >. 
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•{N^ib  «gourde  H.  de  Puitieuz  eo  «lia  TiUa,  oujdoDiMit,  peuditit 
U  carnsTal ,  des  bail  matquà ,  oi  toute  la  jennetae  de  U  TÎUe  m  trou- 
vait; et  il  serait  surpreaaot  qu'eu  permettant  le  bal  et  les  mascaradei , 
OD  eût  proscrit  la  comédie. 

J'ai  cru  devoir  ce  long  dclairdssement  au  public  pour  lui  apprendre 
d'apri*  quels  garans  j'avais  écrit  l'éloge  de  Destouches.  Si  ces  garana 
m'ont  trompé ,  comme  je  ne  refuic  point  de  le  croire ,  tout  autre ,  j'oge 
le  dire,  eût  ëlé  trompé  comme  moi.  Les  anecdotes  de  la  neprivée^lea 
geos  de  lettres  sont  quelquefois  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  k  vérifier  et 
i  constater  dans  leur  histoire ,  par  l'opposition  des  témoignages ,  et 
quelquefois  par  les  récits  difTérens  qu'eux-mêmes  en  ont  faits  dans  Toc- 
casioti.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  on  peut  voir  dans  l'ûlogc  de 
M.  l'abbé  Couture  {Mémoires  de  F  Académie  des  Belles-Leltres ,  année 
■  739)1  la  contrariété  lingulière  des  faits  qu'il  racontait  sur  aa  naissance, 
arec  des  pièces  authentiques  sur  cet  objet,  pièces  qu'il  avait  lui-mjme 
écrites  et  lignées.  Que  Destouches  ait  été,  si  l'on  veut,  quelques  annéea 
comédien  par  un  écart  de  jeunesse ,  rien  n'est  plus  indifférent  à  l'hon- 
neur de  sa  mémoire  ;  ce  qui  importe  à  ses  confrères  et  à  sa  famille ,  c'est 
que  tci  personnes  même  qui,  bien  ou  mal  instruites,  ont  cru  et  répandu 
cette  anecdote,  lui  ont  en  nicme  temps  rendu  cette  justice,  que  dans 
cet  clat  mcme ,  si  dangereux  pour  laul  d'nutres,  il  s'était  toujours  con- 
duit avcclcssentimcns  d'honneur  cl  de  probité  qui,  dans  tous  le*  temps , 
ont  ctc  la  règle  de  sa  vie.  Ce  genre  si  tare  d'illustration  en  vaut  bien  un 

M.  Destouches  le  lils,  dans  la  lettre  mentionnée  ci-dessus,  se  plai- 
gnnit  encore  de  ce  que  je  n'avais  pas  rendu ,  selon  lui ,  assci  de  justice  i 
monsieur  son  père ,  sur  ses  talens  dramatiques  ;  de  ce  que  j'aïab  passé 
sous  silence  plusieurs  de  ses  ouvrages,  comme  V Ambitieux,  l'Homme 
singulier,  le  Philosnphe  amoureux,  le  Dissipateur,  la  Force  du  naturel  ; 
enlin ,  de  ce  que  j'avais  parlé  avec  trop  peu  d'estime  de  U  Fausse  Agnès 
cl  du  Tambour  nocturne.  Je  m'en  rapporte  sur  ce  point  à  la  décision 
des  gens  de  lettres ,  qui  ue  m'ont  pas ,  ce  me  semble ,  reproché  d'avoir 
été  injuste  1  l'égard  de  Destouches.  Les  pièces  qu'on  m'accuse  d'avoir 
passé  sous  silence ,  ou  nont  eu  que  très-peu  de  succès ,  ou  si  elles  sont 
restées  au  ihéàtie,  comme  la  Force  du  naturel  et  X Homme  singulier, 
nie  paraLtsent  assez  peu  dignes  de  l'auteur  du  Philosophe  marié  et  du 
Glorieux.  Le  Dissipateur,  quoique  très-inférieur  ù  ces  deux  dernières 
pièces,  mérite,  je  l'avoue,  d'être  distingué;  mais  il  n'a  été  mis  au 
titéâtre  que  dcpuw  la  mort  de  Dcstouelics,  et  j'ai  cru  qu'après  les  deux 
chefs-d'a-uvre  de  l'auteur,  je  ne  devais  plus  qu'indiquer  légèiemeut  si» 
autres  ouvrages.  Je  dirai  cependant  ici  que  le  Dissipateur,  quoique 
le  fond  de  la  pièce  soit  très-susceptîble  de  critique,  renferme  quelques 
sivnes vraiment  plaisantes,  et  que  le  dénoûment  a  beaucoup  d'intérdt. 

Quamiry<mii/ieujr,  il  n'eut  qu'un  succès  médiocre;  mais  les  comé- 
diens en  attendaient  beaucoup  :  dans  cette  espérance ,  ils  se  pressèrent 
de  jouer  la  pièce ,  qui ,  cependant ,  éprouva  d'abocd  quelques  difficultéi , 
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cl  D^HM  (fnrlTuf  reunlMWni .  pnta  ipa  le  iumi'hi  in««di 
rih  (ht  I"Aint..tir«  Jm  nllmicmi  iroji  min|i*»  k  ■-  ChawiJt 
gurét  du  tnnn  et  minulrc  dft  ^Unt  ArM^irB.  II  fM 
de  tmifi*  iiir^Ji ,  et  on  pcnnil  abn  il«  îoncr  tJmiitieÊiT.  w»r 
léfrn  cbangunni*.  1^  nnnMien»  Brainri  «■wnef  ^'O* 
tttic  (vtDéilie  <Biu  ratBrhrr ,  oi  ^î  Irur  allira ,  pendant  <fmA_ 
aa  grand  nombre  de  tjicflateun.  EIIe  parut  enfin,  rt  btcaldt  k 

db^unl.  L'oufngD  m/me  *cnât  nmùti.  ttion  loulcili 

dé)  U  premiJn!  rrpr^imUlioa ,  md*  utto  >ctee  da  cmip» 
■aad«fM>i*vUe  IHngciillc  rendît  tdp^rirumMnt ,  el  qu'i 
jonar  maip^  DotauFha .  iiui ,  cTwpani  poor  cvo»  m 
«■ptwiiner.  Ce  i-iti>|iii^in«  arU,  ifaoiqw  médMOV  <fi 
poMbiii  ipehitie  trnipt  la  [lUn ,  ilunl  la  qMira 
M  Ir^froidpRimt  i^çui. 
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J'icjiOBe  (0  le*  principalci  cîrc«a«Uot««  <le  m  vit  ,  ^w  m 
TDotleatiÉ  nom  s  cabbi-««i  mai)  ayaal  eu  rfaonocar  de  l«  nim 
placer,  ott  plulét  de  lui  ancDMlrr  daDi  l'Arad^fniic  ,  je  prw  le 

que  |*aî  consacre  à  la  luéitioire  de  ce  i«fpe<:l.il>]e  priflat  .  daa* 
mon  discourt  de  réception.  Quelque  faible  ijue  rel  rlof^  pukiM 
paraître .  je  feraii  peut-être  encore  plui  mal  aujourd'hui  .  el  i« 
ne  puii  ciue  plaindre  la  incmotre  de  M.  r<-t>'i{ue  d^  \  mce 
d'avoir  rlé  f-duite  ,  et  dant  ton  m 
à  an  si  médiocre  panéf:vri<|ue.  ^ 
tjui  regarde  ce  dipne  prédécene 

-    I, 'académicien  que  vou-  pleuref  ,  me<>ieur*.    ne  fot  reée- 

■  vable  qu'à  lui-m^ine  de  la  répulation  el  do  linntieun  doal  d  a 

•  joui  ;  il  ignora  la  toupleste  du  manège,  la    hatteite  de  Tt»- 

■  trigue  ,  et  tout  lei  moyen*  luéprÏMtlet  d'aller  aui  difatk* 
.'  (>ar  l'avUiMement  ;  il  fut  éloi|ueiit  et  \erluetii ,   et    ce»  im 

■  qualiléi  lui  roérilcrent  l'épiicopat  et  voi   tutt'raf;e. Pn- 

•  lueltei-inoi ,   iiiettieurs  ,  de   coinmenrcr   rtiointnafce  q»*  K 

•  doi»à  M  mémoire,  par  quelquei  rétleiion»  tur  le  grsr*  d«* 

■  lequel  il  l'eil  distingué  ;  j'ai  puisé  cet  réllesioni  ■' ibi  («w 
-   Trafte*,  e(  je  lei  Kiiimelt  à  vot  lumières - 

■  Jran-IUi'iitir  Ssiiin  .  •  ré^tir  .Ir  Vcncr  .  nr  i  StintOumn  rm  Pi ■■■■'■ 
m  17I] ,  i  ta  plarr  4r  flrso  -OMto  *t 
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Je  trace  ensuite ,  autant  que  inon  peu  de  taleut  a  pu  me  le 
pemieltre ,  les  vrais  caractères  qui  me  pu-atuent  propres  à  l'élo- 
quence de  la  chaire;  et  j'ajoute  : 

«  Telle  fut ,  messieurs ,  l'éloquence  de  l'orateur  ijui  est  au- 
»  jourd'hui  l'objet  de  tos  regrets  ;  elle  fut  touchaule  et  sans 
B  art,  comme  la  religion  et  la  vérité  ;  il  semblait  l'avoir  formée 

>  sur  le  modèle  de  ces  discours  nobles  et  simples  par  lesquels  un 

>  de  vos  plus  illustres  confrères  inspirait  au  cœur  tendre  et 
»  sensible  de  noire  monarque  encore  enlànt,  les  vertus  dont 
■•  nous  goûtons  sujourd'lkui  les  fruits  >. 

■■  Qu'il  serait  à  souhaiter  que  l'Eglise  et  la  nation ,  après  avoir 

■  joui  si  long-temps  de  l'éloquence  de  mon  prédécesseur,  pus- 
••  seul  en  recueillir  les  restes  après  sa  mort!  lia  lecture  de  ses 
»  ouM-ages  en  eût  sans  doute  assuré  le  succès.  Mais  M.  l'évéque 
H  de  Vence,  par  un  sentiment  que  nous  oserions  blâmer,  ti 

■  nou«  n'en  respections  le  principe  ,  se  défia  ,  comme  il  le  dUatt 
»  lui-même  y  de  sa  jeunesse  et  de  ses  partisans   ;  il  fut  trop 

■  éclaire  pour  n'être  pas  modeste.  Son  âme  ressemblait  à  son 
H  élotjiience  ;  elle  était  simple  et  élevée.  La  siiuplicilé  est  la 
■•  suilo  ordinaire  de  l'élévation  dessenlimens,  parce  que  la  sim- 
»  pHcité  consiste  â  se  juoptrer  tel  <{ue  l'on  est,  et  que  les  âmes 
>i    nobles  gagnent  toujours  à  être  couuues. 

"  (.'.K  qui  honore  surtout ,  messieurs  ,  la  mémoire  de  M.  l'é- 
»  vèquc  de  Vence,  c'est  son  attachement  éclaire  pour  la  reJi- 
H   gîon  :  il  la  respectait   asseï   pour  vouloir  la   faire  aimer  aux 

■  autres  ;  il  savait  que  les  opinions  des  hommes  leur  ïout  du 
H  moins  aussi  chères  que  leurs  passions,  mais  sont  encore  moins 
•  dur:ihles  (|uand  on  les  abandonne  à  elles-mêmes  ;  que  l'erreur 

>  ne  résiste  que  trop  à  l'épreuve  des  remèdes  violens  ;  que  la  mo- 
>•  déraiion ,  la  douceur  et  le  temps  détruisent  tout ,  exccpii'  la 

■  vcriti'.  11  fut  surtout  bien  éloigné  de  ce  lèle  aveugle  et  bar- 

■  bare,  mal  heureusement  si  commun  de  nos  jours,  qui  cherche 

■  l'impiété  oii  elle  n'est  pas  ,  et  qui ,  moins  ami  de  la  religion 
K  qu'enut'ini  des  sciences  et  des  lettres  ,  outrage  et  noircit  des 

>  hommes    irréprochables    dans    leur   conduite    et   dans   leurs 

>  écrits.  Oii  pourrais-je,  messieurs,  réclamer  avec  plus  de 
a  force  et  de  succès  contre  cette  injustice  cruelle,  qu'au  milieu 

■  d'une  compagnie  qui  renferme  ce  que  la  religion  a  de  plus 
•■  respectable ,  l'Etat  de  plus  grand  ,  les  lettres  de  plus  célèbre  ? 
»  La  religion  doit  aux  lettres  et  à  la  philosophie  l'a/fiTmisie- 
n  nient  de  ses  principes  ;  les  souverains,  l'ajfermi'isement  de 
»  Uiirs  droits ,  combattus  et  violés  dans  des  fi'ecles  d^ ignorance  ; 

'  Petit-CarémB  HeMuiilion,  ptéchv  en  1719,  dcrant  le  nn,  lg4d«n«nf 
■iw.  Vayt%  IVhip  <!■  ca  prdat  acuMuikicu. 
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I  iMpcnplM,   eettt   himihv  ffén^ralr  ijtii  rtttJ  FaimrM  p 
■■  AwM,  rt  tobéiutiftçe  plui  fdilr.  • 

Ct*l  BÛMÎ  que  iw"»  iratMoi ,  il  y  •  plat  de  %tafl*»««l  ■"  . 
la  porirwl  Je  M.  l'cTJlqMn  de  Vmce  ,  iTaprêi  U  Itclwr*  4e  ^^ 

3BM  un*  de  *et  »rTmont ,  i|bW  nout  avait  cnnui>inKÙ{aM ,  rt 
'«pff»  l'idée  (loc  le  P-  de  L«  Valette ,  tAvn  ^«ucrkl  d*  fO»- 
toirc ,  Bou»  avait  ilDnnée  de  wn  caractrr*  et  de  m  puiMHi. 
C»  générai ,  qui  avait  Tnrl  coniiu  le  P.  Surian  ,  n-(t«lla>t  \m»- 
coup  qui!,  [ur  le  malbeur  d«*  cimMittancflt ,  k*  *ui>U  4t  <* 
iDerilc  funent  ilctcnui  jilu»  tarei  datu  la  MKwrté  qu'il  gQ«i*« 
■Tec  tant  de  Mgrtic.  Kn  notu  maotrant  la  luaitaa  qa'il  b 
et  dmil  une  jwrlie  était  alor*  abatlite  :  /-'oilà  ,  no«u  A~ 
douleur,  &t  imîr  miagc  de  Félai  oetuttdr  nMre  mm 
PatMent  \rt  circimaaocct  plut  bvorabiri  nû  rit»  ic  b«««r  *•• 
jo4ird*hni  rrodre  cet  état  plus  beuniii  !  puiM*  cM»  Moett 
d'bominr*  honn/tr*  et  paiulile*  ,  ijni ,  dam  dei  Iniif»  deWafck 
et  de  |irr>rcutino  ,  a  donne  tant  d'eienipl*^  de  agadifnba»  et 
de  MgfH«  ,  en  donner  Jr  pluj  rflirac<r>  eifore  dam*  WtHif*  4« 
calme  et  de  lumiéte  oii  aoui  >ivoai,et  condamner  (fpliBOTl. 
p«r  Kt  principe*  H  par  ta  couduile,  cri  abturd*  feaati^M  4c 
religiim  ,  li  nniaible  aux  fntgr«*  de  U  religion  mtmwl 

Le*  jantéoiite*  ont  Mt ,  (lil«a ,  à  fet^ne  <1«  V«Mr  Im  fv- 
prochei  le*  plut  atonv  d*«T4Mr  enopéré  k  U  eaadaaMliaB  4> 
J'ciiMliie  de  Senei ,  Soaiirn  ,  et  d'avoir  rlr  ,  ctiiame  il»  le  J»««b', 
on  Jm  j>èn-3  du  eonrilc  d'Krabrun  ,  qui  d^ji"'»  ce  pana  é**^»» 
Mai*  celui  de  Vence  était  sufTragant  d'Einbruii  ;  il  a*  pootn: 
i;uère  »e  diipenier  d'asiiilrr  à  celte  aiiembtt-r ,  où  il  était  ip- 
1  niôlropolitaiu;  il  ne  peniail  poi  d'aitirurt  «or  Ir 
,  tout  nralurien  qu'il  avait  été  ,  commr  l'ci^a*  ^ 
ancien  confrère  dan*  celte  conf;régition.  PensaiiT 
que  l'Egliie  avait  accepté  la  bulle  ,  à  lB(]uelle  cr  prélat  «tait  •- 
hautement  réfraclaire  ,  il  crut  pouvoir  ^e  joindra  .  lant  blevr 
M  conscience,  BUS  aulret  évêque*  qui  jtroooncérent  cetii  n^ 
damnation.  Mai*  auni  rempli  de  charité  que  dr  bonne  foi,  tJ 
oia  bllmer  avec  courage  la  rigueur  barbare  qu'on  eirr^a  nmvt 
ce  vieillard  vrrtueui  et  re9|iectable  ,  en  l'eiihnt  dam  un  drvr'. 
au  fond  de  l'Auverf^e.  La  philo*ophie  .  ii  inclul^-eole  poci  >" 
opiuiont  de*  hommei ,  lurlout  en  matière  de  religion  .  «a  ^ 
conKieoce  teule  doit  être  leur  |;uide,  «otl  a^eiic'e.  toit  fclan^ 
ne  «aurait  déiapprouver  dan*  aucune  lette  l'intolrranr*  ett»- 
•iattique  ,  puiM|u'elle  etl  la  luile  utceuaire  dr  la  likevir  ■!' 
^  auloriiée  aujourd'hui  |uir  pluiieuri  pnwrrormrt' 
i*  le  que  le  »agc  réjiroute,  ou  pliitùt  le  qu'il  a  en  hom-'  , 
!(  tti  /irri/ruNon  alrvce  el  abiurdr  yui  amie/tr  un  rit-tr»  4 


pelé  par 
Senet ,  i 
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ia  tociéU ,  l'empritoime  ,  le  proscrit ,  l'exile ,  le  prive  même 
quelquefois  de  la  vie  ,  parce  qa'il  hoaore  k  sa  manière  cet  Ktre 
tuprilme,  si  juste  et  si  bon  ,  qui  voit  avec  tant  de  piété ,  mais 
avec  tant  de  clémence ,  ks  opinions  ,  les  disputes  et  les  supers- 
tition* humaines- 


NOTE. 

(i)  rLOItlOia  BDoées  apr&  que  feu»  écrit  cet  article,  M.  GncHn , 
arocat  au  parlement  d'Aiz,  a  publié  un  éloge  de  l'ér^e  de  Vence, 
dont  je  rais  tirer  quelques  faits  intéressans  et  honorables  i  m  mémoire. 

Obligé  de  quitter  l'Oratoire  par  queUpies  dégoûts  qu'il  yeuuja,  il 
dit  11  ses  Bociens  confrères ,  lonque  la  Providence  l'eut  fait  éréque  : 
Qu'il  la  remerciait  de  Cauoir  placé  dans  an  des  plus  petits  sièges  du 
royaume,  où  il  pourrait  jouir  de  la  paix  qu'd prifférait  à  tout. 

Si  quelque  paroisse  de  lillage  se  pbignait  do  son  pasteur,  l'indulgent 
prélat  répondait  aui  paysans  :  Cotre  curé  sç  corrigera  ,  il  me  F  a  prximis , 
il  ï-ous  aime  :  souvene^vous ,  mes  eajans  ,  que  les  prêtres  sonl  des 
Iiumnics:  retournes  dans  vatre  paroisse ,  vivez  en  paix  et  aimez-^ous . 

Dans  l'espace  de  lingi-sepi  anoées  d'épiscopat,  il  n'a  pas  demandé 
une  seule  de  ces  leilrcs  de  cacbel ,  dont  plusieurs  de  ses  confrères  fai- 
laient  alors  un  si  fréquent  usage,  ou  plutôt  un  si  cruel  abus. 

On  lui  ofTrit  d'autres  sièges  que  le  sien  :  Je  ne  quitte  point ,  répondit- 
il  ,  une  J'emme  pauvre  pour  en  prendre  une  riche. 

Les  Autrichiens  avant  fait  une  irruption  dans  la  Provence  en  i  ^47  < 
Surian  rassembla  son  peuple ,  se  rail  ï  sa  tête ,  alla  trouver  les  généraux 
ennemis.  leur  parla  en  étvquect  eu  citoyen ,  avec  respect  et  noblesse  ; 
il  fut  truite  parcuïFJui  et  son  diocèse,  avec  tous  les  égards  et  tous  les 
ménagcniens  que  méritaient  ses  vertus ,  son  courage ,  son  patriotisme ,  et 
ce  que  les  circonstances  pouvaient  pcrnicltre. 

Un  ollicicr  cniieiiii  lui  demanda  le  temps  qu'il  faudrait  à  l'armée  autri- 
chienne pour  aller  à  hy<3n:Jesais,  lui  ré)iondit-il ,  le  temps  dont  j'au- 
rais besoin  pour  m' j-  rendre  ;  mais  je  ne  saurais  vous  dire  celui  qu'il 
JàuJrait  à  une  armée  qui  aurait  d  combattre  les  troupes  françaises . 

Résolu  de  laisser,  par  son  testament,  aux  pnuvres  de  son  diocèse 
tout  ce  qu'il  possédait,  il  ne  se  détermina  qu'avec  peine,  et  â  la  sollici- 
tation d'un  ami ,  à  donner,  dans  cette  succession ,  quelque  part  à  ses 
pareus.  L'indigence  où  ils  étaient  fut  le  seul  motif  qui  lui  fit  changer  de 
résolution.  Il  lègue ,  par  ce  testament ,  une  modique  somme  è  sa  nièce , 
que  son  malheur,  dit-il ,  a  rendue  pauvre.  11  oc  laisse  de  même  i  ses 
neveux  que  ce  qu'il  fallait  pour  l'entretien  de  ces  pauvres  en/ans. 

Les  h-ibilans  de  'Vence  ont  fait  placer,  après  sa  mort ,  sur  la  porte  de 
leur  hôpital,  une  inscrîplioD  qui  rend  hommage  i  ses  vcrtui.  Un  tel 
monument  est ,  pour  un  érèque,  la  plu*  belle  épitaphc. 
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MTtKtVkvt»  c]iic  AInalr<qai«a  <)uit  en  drmt  d'attCMlrc  «Ta^bw 
pani^ritt^>  qup  noat,  et  qo*  la  dMtIcnr  piibli<|ti«  e*i  aérîM 
de*  inlcrpiYlM  plut  ifloqacnt ,  immi*  s«u*ioni  ratrrreaé  an  il  !■■ 
île  nout-ra^mr*  nni  jutta*  rcgnti  »t  aalTC  r«ip««l  pour  «a  ar- 
moire. MaU  l'aveu  dr  ce  que  noo*  lui  datm»  noat  cU  tnf  fu^ 
dena  ponr  en  tat>i«r  le  toia  4  d'anim.  BUoTailMT  4c  rh«— 
■ilé  par  M*  ècrib  ,  notra  reoonnaiauBoa  na  *■*(  faa  KOT 
qnelifun  lignr*  aa  pi«d  de  aa  «tain*. 

CbarlM  de  .Secnndal .  barao  4r  la  Brada  et  d«  MwtMMM  . 
ancien  pn^iJent  â  morlior  au  paHem«at  de  Bu*  ileaau ,  Je  TA- 
cadémie  Fran^aïie ,  de  l'Arodi-inie  myale  de»  »c»ea*»  at  Wl«^ 
lettre*  de  Prtiîje,  et  de  la  Soctet«  rojralc  àv  LmAw,  ■■^■■I 
d'une  ramîlle  noble  d«  Cujrenne.  Son  IrUaienl ,  Jean  i»  Siean 
dftt,  raallr*  dliâtH  de  Tirnn  II .  roi  de  Nararre.  et  ewaila  4» 
jBanne,  fille  de  ce  roi,  qui  rpcuia  Antoine  dr  BoarlNia.  «Jf"" 
h  lene  de  Montet^uiau  d'une  tumme  de  dis  inflle  Bim  f«a 
CoUtfprincetMtluidiMiDaparacir  authfntùiao.en  récoApeMair 
H  probité  et  d«  te»  ttniixu  U*ari  III ,  roi  de  Natam  .  dipaîi 
Henri  IV,  roi  île  Francp,  vriic«a  ro  barminir  la  Irrrr  i!r  M -i- 
tetquieu ,  en  faveur  de  Jacob  de  Secoudat ,  fiU  dv  Jean,  d'iUinl 
genlilboinme  ordinaire  Je  la  cbainbre  de  ce  priuce  ,  et  nxM'i'r 
mettre^e-camp  du  rrgiment  de  Ch.itillon,  Jean  CaUoa  dr  Se- 
condât, ton  tecaud  fîli,  ajrant  époute  la  fille  du  premier  pm^ 
denl  du  parlrmenl  de  Bordeaux  ,  anjuit  dtnt  cell«  <roaipaçH> 
une  cfaiii^e  de  prétident  à  mnrtier  ;  il  eut  plu^ieurt  enf it  ■ 
dont  un  entra  dan«  le  service  ,  t'y  dtitingua  .  et  le  (jaitla  de  Cvi 
bonne  heure  :  ce  fut  le  père  de  Charlet  de  Secondai ,  auteur  i* 
YEspril  des  Lois,  Ce*  dvIaîN  paraîtront  pent-rlre  drplarrt  k  h 
tête  de  l'rloge  d'un  philoiopbe  doni  le  nom  a  *\  [>eu  be>oin  iTaa- 
cêtrei  ;  mai»  n'envion»  point  à  leur  mt-moire  l'éclat  que  ce  naa 
répand  Mir  elle. 

Le*  tuccèt  Je  l'enfance,  prcsaf;e  quelquefoii  ti  trompeur.  M 
le  furent  point  dam  Charle»  de  Secondai  :  il  auuon^-a  de  bo«aa 
heure  ce  qu'il  deraïl  être,  et  «on  pi're  dnnna  lout  %et  M«ai  ( 
cullitrer  cegeiiîe  naiiU'il  ,  '>bi-'l  de  ton  r^piVince  et  de  m  I^ 
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dr«M.  D^  rige  de  vio^  ans  ,  le  jeune  Moiite»[uieu  préparait 
déjà  les  inatériaiix  de  VÈsjtrù  des  Lois,  par  un  extrait  raisonné 
dea  immenses  volumes  qui  composent  le  corps  du  droit  civil  ; 
■inii  autrefois  Newton  avait  jeté  dés  sa  première  jeunesse  les 
fondemens  des  ouvrages  qui  l'ont  rendu  immortel.  Cependant 
l'étude  de  la  jurisprudeace  ,  quoique  moins  aride  pour  Montes- 
qaieo  que  pour  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  livrent,  parce  qu'il 
k  cnltirait  en  phi]oso{Âe,  ne  suHisait  pas  à  l'étendue  e.  à  l'ac- 
tirité  de  son  génie  ;  il  approfondissait  dans  le  même  temps  des 
matières  encore  plus  importantes  et  plus  délicates,  et  les  discu- 
tait dans  le  silence  avec  la  sagesse  ,  la  décence  et  l'équité  qu'il  a 
depuis  montrées  dans  ses  ouvrages  '. 

Un  oncle  paternel,  président  i  mortier  au  parlement  de  Bor- 
deaus  ,  juge  éclairé  et  citoyen  vertueux ,  l'oracle  de  sa  compa- 
^me  et  de  ta  province  ,  ayant  perdu  un  fils  unique,  et  voulant 
ooDierver  dans  son  corps  l'esprit  d'élévation  qu'il  avait  tàclié  d'y 
répandre  ,  laissa  ses  biens  et  sa  charge  à  Montesquieu  ;  il  était 
Comeillcr  au  parlement  de  Bordeaux  depuis  le  ■^.^  février  1 7  '4  < 
et  fut  reçu  président  à  mortier  le  i3  juillet  1716.  Quelques  an- 
nées après,  en  177.2,  pendant  la  minorité  du  roi,  sa  compagnie 
le  chargea  de  présenter  des  remontrances  à  l'occasion  d'un  nou- 
Tel  impol.  Placé  entre  le  trône  et  le  peuple,  il  remplit  en  sujet 
respectueux  et  en  magistrat  plein  de  courage  l'emploi  ii  noble 
et  si  peu  envié  de  faire  parvenir  au  souverain  le  cri  des  malLeu- 
reuk  ;  cl  la  misère  publique  représentée  avec  autant  d'habileté 
que  de  force,  obtint  la  justice  qu'elle  demandait.  Ce  succès,  il 
est  vrai,  par  malheur  pour  l'Klai  bien  plus  que  pour  lui ,  fut 
aussi  passager  que  s'il  eût  été  injuste  ;  à  peine  la  voix  des  peuples 
eut-elle  cessé  de  se  faire  entendre,  que  l'impôt  supprimé  fut 
remplacé  par  un  autre  ;  mais  le  citoyen  avait  fait  son  devoir. 

Il  fut  reçu  le  3  avril  1 7 16  dans  l'Académie  de  Bordeaux ,  qui 
ne  faisait  que  de  naitre.  Le  goîlt  pour  la  musique  et  pour  les 
ouvrages  de  pur  agrément  avait  d'abord  rassemblé  les  membres 
qui  la  formaient.  Montesquieu  crut  avec  raison  que  l'ardeur 
naissante  et  le;  lalens  de  ses  confrères  pourraient  s'eiercer  avec 
encore  plus  d'avantage  sur  les  objets  de  la  physique.  Il  était 
persuadé  que  la  nature  ,  si  digne  d'être  obsenée  partout ,  trou- 
Tait  aussi  partout  des  yeux  dignes  de  la  voir;  qu'au  contraire 
I«  ouvrages  de  goût  ne  soulfrant  point  de  médiocrité,  et  la  ca- 
pitale étant  en  ce  genre  le  centre  des  lumières  et  des  secours , 
il  était  Irup  diflicile  de  rassembler  loin  d'elle  un  assez  grand 
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DOrabn  d'ikTiTaiiu  dUtingo^  :  il  wfanlait  la  wriAëi  4v  M 
ifprit,  u  Ftraograienl  mulliplÎMi  dam  l«i  |w<nincn  «  o^ibc 
UB*  fipt-ce  ou  pluliVl  toiume  iidd  ombrr  dr  luiv  liuérair*.  ^ 
nait  b  l'opulFDce  ri-«ll?  «uni  iii^nu>  tn  olTrir  rapp>r«ac«<  B»w 
reniement  M.  le  duc  J^  La  Porco  ,  par  un  pHv  <|u'il  tmmi  ^ 
fonder  à  Bonieacu  ,  aiaît  woNid^  im  io«t  li  rd«ir^  «t  é 
ytttn.  On  jugea  qu'une  expMnct  bi«n  faite  «crait  |]i iT li  Ah 
il  an  diKours  fai)>le  ou  ^  iin  niaii«aif  inoême;  et  Oonlnsi  Mt 
une  araiJi-cuie  det  Kiencet. 

MnnteMfiiieu  ,  nullement  «spre^M  de  te  monlrer  «■  faUta* 
aemlilnit  allcndre  ,  lelirn  l'espreatîon  d'un  irand  graw,  Ma%* 
mJr  [Kitir  ^irirc  ;  ce  »r  fui  qn'in  1731 ,  c'e*l-è-dira,  tf(  i» 
trenle^eux  ani,  qu'il  mil  au  jour  lu  l^tim  Pen^mmeê.  L« 
Sitmmii  de*  AmuirmmM  t-frieux  et  e^mû/iri  poomt  In  as 
aiotr  rnumi  l'idée,  maii  il  «arpaua  ton  modrU.  La  p«ial*r« 
dei  mceuTi  arienUiri  réellei  ou  tuppoM>e«,  de  r«c|«eil  ■!  d* 
Beipne  de  l'amaur  atiolique,  n'e«t  que  le  moindre  B^•t  de  ce* 
lellre*  ;  elle  n'^  icrt ,  pcxir  ainM  dire  ,  que  de  prétede  •  aiw 
aalïre  Ciie  de  nm  mcrur*,  et  k  de*  moliére*  impvrtaatea  ^ae 
l'auteur  apprafandit  en  paraiuanl  gliuer  tu r  elle*.  l>aM  crtie 
npëce  de  tableau  lU'mTaDl ,  II>lieci  eip»«e  «uriMil  a««e  aalMl 
de  Ir^relé  que  d'éuer^e ,  Ce  qui  m  le  plu*  frappé  parai  mtm 
»e»  vnii  jirnftran*  ;  unire  hatïilude  de  traiter  »ér»en«^»i*t I« 
choses  lei  plus  futilet,  et  de  tourner  let  plu»  iiu)KiriaDiei  en  plw 
aanlerie  ;  no*  cunvertationi  li  bruvantei  el  m  fritolei.  «atre 
ennui  dans  le  «ein  du  plaisir  même  1  no»  ]irrjug<-i  el  do>  act>M* 

pour  la  (;loirc  joint  à  tant  de  reipeci  pour  l'idule  Je  U  £«te«r, 
noi  Cflurtiians  si  rampant  et  >i  vaini  ;  noire  |><>lile»c  etleime* 
el  notre  méjiris  ri'el  pour  let  etranften,  ou  noire  prrdthctM 
affective  pour  eux  ;  la  biiarrerie  de  u«>  goùU ,  i|ui  n'a  neu  aa- 
de>iout  d'elle  que  l'empreiiemenl  de  tnule  l'Kuroiie  a  Ici  ai«p- 
1er  ;  noire  dédain  barbare  pour  deux  dei  plut  re^pedaUe*  w~ 
cupalioni  d'un  ciloven  ,  le  commcrrr  et  la  m<^ii(run#e ,  ■• 
diiputei  litlérairet  si  liiei  el  si  inutiles;  noire  fureur  4**0^ 
avant  que  de  jienter,  et  de  juprr  avant  que  de  cnnDailrr.  AtaMr 
peinture  vive  ,  mais  tans  fiel  ,  il  opjioïc  ,  dam  l'apalo^M  in 
Troglodites ,  le  latileau  d'un  peuple  leriueui .  demu  taf*  ^ 
le  tnalheur  ;  morceau  digne  du  portique.  Ailleurs  il  a 
philo>ojibie  long-tempi  étniiltrc,  reparaïuant  tout  ko 
gagnant  par  sen  progrès  le  leii^s  qu'elle  a  penlu  .  | 
jusque  chei  les  Huiseï  à  la  Tnii  du  génie  qui  l'jppelle , 
que  cbet  d'autres  jwuples  de  i'Kurope ,  la  snperstiûoa.  ter» 
à  une  atmosphère  épaûic,  empêche  U  lumacrc   fw  laa  « 
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ronne  de  toutes  parts,  d'arriver  jusqu'à  eui.  Eufio ,  par  les  prin- 
cipes qu'il  établit  sur  la  nature  des  gouvememens  anciens  et 
modernes,  il  présente  le  germe  de  ces  idées  lumineuses  ,  déve- 
loppées depuis  par  l'auteur  dans  son  grand  ouvrage. 

Ces  difFérens  sujets ,  privés  aujourd'hui  des  grâces  de  la  nou- 
▼eauté  qu'ils  avaient  dans  la  naissance  des  Lettres  Personnes , 
y  conserveront  toujours  le  mérite  du  caractère  original  qu'on  a 
•u  leur  donner  :  mérite  d'autant  plus  réel ,  qu'il  vient  ici  du 
génie  de  l'écrivain  ,  et  non  du  voile  étranger  dont  il  s'est  cou- 
vert. Car  Usbeck  a  pris ,  durant  son  séjour  en  France ,  non-seu- 
lement une  connaissance  si  parfaite  de  nos  mœurs ,  mais  une  si 
forte  teinture  de  nos  manières  même ,  que  son  style  fait  souvent 
oublier  son  pays.  Ce  léger  défaut  de  vraisemblance  peut  n'être 
pas  sans  dessein  et  sans  adresse  :  en  relevant  nos  ridicules  et  nos 
TÎceSy  il  a  voulu  sans  doute  aussi  rendre  justice  à  nos  avantages  ; 
il  a  senti  toute  la  fadeur  d'un  éloge  direct ,  et  il  nous  a  plus  fine- 
ment loués  en  prenant  si  souvent  notre  ton  pour  médire  plus 
agréablement  de  nous. 

Malgré  le  succès  de  cet  ouvrage  ,  Montesquieu  ne  s'en  élait 
point  déclaré  ouvertement  l'auteur.  Peut-être  croyait-il  échapper 
plus  aisément  par  ce  moyen  à  la  satire  littéraire ,  qui  épargne 
plus  volontiers  les  écrits  anonymes ,  parce  que  c'est  toujours  la 
personne  et  non  l'ouvrage  qui  est  le  but  de  ses  traits;  peut-être 
craignait-il  d*être  attaqué  sur  le  prétendu  contraste  des  Lettres 
Perso/mes  avec  l'austérité  de  sa  place  :  espèce  de  reproche  , 
disait-il ,  que  les  critiques  ne  manquent  jamais  ,  parce  qu'il  ne 
demande  aucun  effort  d'esprit.  Mais  son  secret  était  découvert , 
et  déjà  le  public  le  montrait  à  l'Académie  Française.  L'événe- 
ment fit  voir  combien  le  silence  de  Montesquieu  avait  été  sage. 
Usbeck  s'exprime  quelquefois  assez  librement ,  non  sur  le  fond 
du  christianisme  ,  mais  sur  des  matières  que  trop  de  personnes 
affectent  de  confondre  avec  le  christianisme  même  ;  sur  l'esprit 
de  persécution  dont  tant  de  chrétiens  ont  été  animés  ;  sur  les 
usurpations  temporelles  de  la  puissance  ecclésiastique  ;  sur  la 
multiplication  excessive  des  monastères ,  qui  enlève  des  sujets  à 
r£tat  sans  donner  à  Dieu  des  adorateurs  ;  sur  quelques  opinions 
qu'on  a  vainement  tenté  d'ériger  en  dogmes  ;  sur  nos  disputes 
de  religion  ,  toujours  violentes  et  souvent  funestes.  S'il  parait 
toucher  ailleurs  à  des  questions  plus  délicates,  et  qui  intéressent 
de  plus  près  la  religion  chrétienne  ,  ses  réflexions  appréciées 
avec  justice  sont  en  effet  très-favorables  à  la  révélation ,  puis- 
qu'il se  borne  à  montrer  combien  la  raison  humaine  abandon- 
née à  elle-même  est  peu  éclairée  sur  ces  objets.  Enfin  parmi  les 
Teritables  lettres  de  Montesquieu,  l'imprimeur  étranger  en  avait 
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iiu«t^  iliiVIijuet  uBci  d'une  aurro  jnain,  ri  il  «ilt  CkIIo  i 
•vaut  i]ue  de  enarlatnner  rautcur,  démêler  ce  ^n  laî 
aait  en  pn>]>rr.  Sam  égard  k  cm  txmitiàénUaaa  ,  d*tM  ^Êi  h 
baiiie  snui  t«  tt»in  (/*  t*-fc  ,  it  i'aatim  le  «le  *•»«  A  '^ 

ou  4(inj  tHmihrs  ,  mi  soulef«r«nl  ri  ir  ■ 
l.rtim  Ptriannirt.  Des  J^«lcnn,  r^MO  d'b 
t4  Itcbe ,  <|i*e  mtmv  dan»  un  g«ai«nwni«Bl  «^  «■  •  ^mImw- 
fciit  k  malbeiir  dVoultr,  alarwnut  par  ■•  eatnil  mAm*I* 
piélcdu  niiatilr».  MonlHifiMu.  |wr  leceratetl  Aemt*amÊ»,m»' 
tena  Ae  In  taii  )iublK|u« ,  t'élant  |irrt««lr  puur  U  pWoc  fc  TA- 
cadrroir  Fraiifaitt^ ,  tacanlv  pai  la  iu'>Tt  dr  H.  de  Gacr,  k  m^ 
ntitni  rcriiit  à  Mlle  compMgiuc  que  Sa  M«inté  ne  JavMPM  f^ 
mail  im  agniiupal  à  railleur  d««  Lrttrci  PfTumnt»i  fa^  WWa* 
Minl  la  celiviVifiiaHiin*  ilnpirTHm***  en  <iai  il  ««MtOM&aaca 
lui  en  «vairat  fait  connallrr  t«  poiMa  «I  le  danger.  Maata^M** 
•ealit  le  cniifi  i|u'iine  |Mirvitle  acciualioa  pouTail pH^fr  i  m  p«^ 
aoaii« ,  h  M  finiilte  ,  à  la  Uaniiaillilé  de  aa  «w.  Il  ■'Mteckai  «■• 
aïm  de  jini  aui  bunRFurt  liltrriiret ,  ni  pOM»  Im  mtewMe 
avec  aTtiliir ,  ni  pour  alTrcleT  de  le*  dedugner  yiaad  (la  «■  p>é> 
■ratairal  a  lui  ,  m  rnfia  piNir  ea  re^nler  la  «iiapW  prnatoa 
oomine  un  iDallwur  ;  mait  l'rxClitMan  per|iêtu«llc  ,  liartaalto 
ii»attf«de  l'eiclunaa  loi  paraâaiaieBt  uae  tninra.  U  «i(  la  ■•• 
tttftrr,  lui  d^lara  que  par  dei  raiMMia  parliraliârca  il  s'aMMl 
poinl  tti  l.nlrri  l'rrKi^i'f'.  ii>ai<qu'il  cUÎl  -^ofre  plantiCT» 
de  désavouer  iiti  oinruge  iluiit  il  crorail  n'iioir  p^inl  a  r««cn. 
et  qu'il  devait  être  jiifjéd'apré»  uoe  lecture  ,  et  iir>u  »ur  »aeie- 
lalion.  I^  iiiinittre  [>rit  enliii  le  parti  par  ou  il  aurait  dà  ca^ 
mencer  ;  il  lut  le  livre  ,  aima  l'auleur,  et  apprit  a  vieus  ^ict 
aa  confiance  :  l'Acailniiic  Françaite  nr  fut  point  iinirrd'aaii 
an  plui  beaux  tinienicni,  et  la  France  eut  le  bonbrur  drow 
•errer  ud  tujel  que  la  snpertlilion  ou  la  raloiuuie  rtatrri  F*** 
i  lui  faire  penlre  :  car  MonteM|uieu  avait  dé*:laré  au  naaiMaa 
ment  ,  qu'apri^t  res|>éce  d'oulrifie  qu'où  allait  lui  birr .  d  mM 
cbercher  cliei  let  élr.infiert  qui  lui  tendaient  lei  brat  ,  U  riaMt. 
le  repoi ,  et  peul-i'lre  let  récorupentci  qu'il  aurait  di  c^aiM 
dam  ton  pavi.  l^  nalton  eiti  déploré  celte  perte,  «(  U  ha* 
en  fill  pourtant  retombée  sur  elle. 

M.  le  maréchal  d'ËiIrée»,  alnrt  directeur  de  t'AcadnaM  Hm 
faive ,  te  conduisit  dant  cette  nrconvtan<rr  en  courli»aa  T««MVt 
et  d'une  Ime  vraiment  rievée  :  il  ne  •  raiftiit  ni  d'AburrdriM 
crédit  ni  de  le  compromettre  :  il  «outint  »oa  ami  et  f««éa  &» 
rrale,  O  trait  de  courage  ti  prt-cieui  ans  lettm ,  m  dv|^  d*** 
voir  aujourd'hui  dei  imitateur!,  et  ti  hooorable  à  la  ^w^Hrtir 
M.  U  maréchal  d'Eilrrea,  n'a  pat  dA  être  ooblw  daMaaaadaf». 
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MoDteiqoîea  fut  reçu  le  a4  ja»*icr  1738  -,  son  discours  est  un 
des  meilleurs  qu'on  ait  prononcés  dans  une  pareille  occasion  ;  le 
iiiérite  en  est  d'autant  plus  grand ,  que  les  récipiendaires,  gênés 
jusqu'alors  par  ces  formules  et  ces  éloges  d'usage  auxquels  une 
espèce  de  prescription  les  assujélit,  n'avaient  encore  osé  franchir 
ce  cercle  pour  traiter  d'autres  sujets ,  ou  n'avaient  point  pensé 
du  moins  k  lei  y  renfermer  ;  dans  cet  état  même  de  contrainte 
il  eut  l'avantage  de  réussir.  Entre  plusieurs  traits  dont  brille  soie 
discours,  on  reconnaîtrait  l'écrivain  qui  pense,  au  seul  portrait 
du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  apprit  à  la  France  le  secret  de 
tes  force) ,  et  à  VEspagne  celui  de  sa  faiblesse;  qui  6la  à  FAl- 
lemagne  ses  chaînes  et  lut  en  donna  de  nouvelles.  Il  faut  admirer 
Montesquieu  d'avoir  sa  vaincre  la  difUcullé  de  son  sujet,  et 
pardonner  à  ceux  qui  n'ont  pa*  eu  le  même  succès. 

Le  nouvel  académicien  était  d'autant  plus  digne  de  ce  titre, 
qu'il  avait  peu  de  temps  auparavant  renoncé  à  tout  autre  tra- 
vail', pour  se  livrer  entièrement  à  son  génie  et  â  son  go&t. 
^nelque  importante  que  fût  la  place  qu'il  occupait ,  avec  quel- 
ques lumibres  et  quelque  intégrité  qu'il  en  eût  rempli  le:>  de- 
voirs, il  setilait  qu'il  y  avait  des  objets  plus  dignes  d'occuper  ses 
talcns;  qu'un  citoyen  est  redevable  à  sa  nalion  et  k  l'humanité 
de  tout  le  bien  qu'il  peut  leur  faire  ;  et  qu'il  serait  plus  utile  k 
l'une  et  à  l'autre  ,  en  les  éclairant  par  ses  écrits ,  qu'il  ne  pou- 
vait l'olre  en  discutant  quelques  contestations  particulières  dans 
Tobscurité  :  tontes  ces  réflexions  le  déterminèrent  à  vendre  sa 
charge  ;  il  ccMa  d'être  magistrat ,  et  ne  fut  plus  qu'homme  de 
lettres. 

Mais  pour  se  rendre  utile  par  ses  ouvrages  aui  dilTcrentes  na- 
tiont ,  il  était  nécessaire  qu'il  les  connût  \  ce  fut  dans  cette  vue 
qu'il  entreprit  de  voyager.  Son  but  était  d'eiainincr  partont  le 
physique  et  le  moral  ;  d'ctudiM-  les  loi^  et  la  constitution  de 
chaque  pays  ;  de  visiter  les  savans,  les  écrivains ,  les  artistes  cé- 
lèbres i  de  chercher  surtout  ces  hommes  rares  et  singuliers  dont 
le  commerce  supplée  quelquefois  à  plusieurs  années  d'observa- 
b'ons  et  de  séjour.  Montesquieu  eût  pu  dire  comme  Démocrite  t 
Je  n'ai  rien  oublie  pour  m'instruire  ;  j'ai  quille  mon  paj-s  et 
parcouru  Vunivevs  pour  mieux  connoîtri-  la  ii'riic ;  j'ai  im 
tous  les  personnage.'  illustres  de  mon  temps;  mais  il  y  eut  cette 
différence  entre  le  Démocrite  français  et  celui  d'Abdi^re,  que  le 
premier  ravageait  pour  instruire  les  hommes ,  et  le  second  pour 
l'cD  luoifuer. 

n  alla  d'almrd  à  Vienne  ,  ou  il  vit  souvent  le  célî-bre  prince 
Engène  ;  ce  héros  si  funeste  à  la  France  (à  laquelle  il  aurait  pa 
être  si  utile  ) ,  .iprés  avoir  balancé  la  fortune  de  Louis  XIV  et 
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kaRiili^Ia  TitrAè  ollumans  ,  TÏnit  «MU  rMUdanvI  k  p«n,»- 
monl  M  cullii  anl  1»  lettre»  dalu  UB*  cnar  OÙ  «Ik*  «Mit  ym  ta 
honneur ,  et  donnaiil  1  *ei  naltm  l'eutapl*  ie  le*  jnÛu^ 
Mon tcMjuieu crut  «nlrci oir d'à*  m(Ii*cauni]i>rl(|D«*  re*l«>^ift- 
iMét  popr  »on  ancimine  {Mirio  ;  U  priate  Eogroe  en  UÎMaâ  t«r 
stirlout .  autant  i[u«  le  |>rut  Hin  un  «atM^mi .  «ur  Im  «w'Iw  f»- 
n»1»  de  crile  di>i4i'>n  intntin«<|ui  trouble  de{Mii«  ti  ti 
IT^Iiie  de  Franco  :  Diomuit  il'FJal  RU  pr^ajrait  U  imtwt 
tfltl»  ,  et  1«  pml il  au  jihilovnphe. 

Moiit»i|uiFii  p«Hit  lïr  Vienn*  puur  tnr  U  nMi|;m.  c 
npuleiit»  et  fertile ,  habilèq  par  un«  nation  ficrc  et  f  * 
le  fléau  lie  tri  tyrant  ri  l'appui  <lo  ie>  tanteraiu.  T 
(lepenotiDct  conii«iH«i)t  c«p«jr«,)l  aécnt  avec  tMacaotfWi» 

lyAtktnafine  il  pauacu  Iulie;  il  rit  1  Venue  le  Cmmu  L«w. 
k  i|uî  il  neredail  de  la  i^ntleur  |>«uée  i{ue  de» ffOfeU  fc****** 
irinent  ilrtUné»  à  rooarir  dan*  u  ièt<  ,  et  un  diiM»«l  ^H  en- 
gageait puur  louer  an»  [eus  da  bâtard.  Va  jour  b  uia<wi»liaa 
roulait  sur  le  faineus  tjiténie  i)u'il  avatl  iotenl^,  J|wq—  it 
tant  lie  mallieur»  et  de  fortune*  ,  et  turtoul  d'nae  irfnnbam 
rvBiarquable  dan*  tut*  invan.  Cnmiua  U  |>flrlea«»il  i«  hni 
d^poaitair*  immédiat  de*  In»  dam  le»  trnip*  de  ninanW .  acHi 
fait  4pnw*v  an  ininitUc  écoauii  i{neU|ac  rÉMUac»  iêm  «rite 
<Kt«*io«  ,  Mnnte«|ui'H  loi  demanda  [murquoi  oo  «'a*aâl  faa 
e»3Tt-  de  vaiiirre  celte  n-sittance  par  un  iiiovrn  prévue  U 
infaillible  en  Angleterre,  |tar  le  grand  uiobile  de*  i 
hnmme*  .  eu  un  mil  par  rar^eut.  Ce  Dr  s.-tt  /hw 
l.aw,  il'iiiiffi  f:rnnds  gt'nïes  ifue  mrt  com/'/iln-'lei 
sont  firaucoup plut  inciirnifitibles.  Non*  ajouterons  ,  haa«  i»~>b 
prrjuf{i-de  v.-inite  n.-ilimiale  ,  qu'un  corji*  .  i|ui  e»t  lih»T  p»»f 
(|ueli|uet  inilaui  »uleineiil ,  dnil  mieux  miiler  a  U  enerafCM* 
que  celui  ijui  eit  toujoun  libre.  I<e  premier  en  trndaai  >a  b- 
berlé,  la  perd  ;  le  «econil  ne  fait .  pnur  ainti  dire.  >juc  la  prrWt, 
et  l'eierce  même  en  l'engageant  ;  aimi  lei  cirri>ntta*ce*  «t  l» 
nature  du  gouvememenl  font  let  \icef  et  le<  tertu*  de*  nabaa*- 

Tit  encore  plus  *i>menl  ■  Veni-e,  fut  te  cooile  île  B«>Dne*aLI>t 
homme  si  connu  p.ir  *ei  aventure*  ,  qui  nVtaienl  pit  e*cw«a 
leur  terme,  el  llslte  deconver-er  avec  un  jupe  di^nr  der»1W 
dre.  lui  faiiait  aiec  plaiiir  le  <lrliil  singulier  de  ^  ite,  lefw^: 
de*  ai  lioni  niililaire»  oii  il  .'rtait  trime,  le  |H>rtrai(  A^fM^n*\ 
el  dei  minittrM  qu'il  axait  ri>iinu>.  >looleM{iiieu  t*  raff(ta>: 
lourrnt  ce»  convertalion» ,  et  en   racontait  diffrreai  trait*  a  wt 
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It  alla  da  Venise  à  Rome  :  dans  cette  andenne  capitale  du 
monde  ,  qui  l'est  encore  à  certains  égards ,  il  s'appliqua  surtout 
à  examiner  ce  qui  la  distingue  aujourd'hui  le  plus ,  les  ouvrages 
des  Aaphaël ,  des  Titien  el  des  Klichel-Ange  :  il  n'avait  point 
fait  une  élude  particulière  desbeaus-a^;  mais  l'expression 
dont  brillent  les  cLefs-d'ccuvre  eu  ce  genre,  saisit  intailliblc- 
meot  tout  bomme  de  génie  :  accoutumé  k  étudier  la  nature ,  il 
la  reconnaît  quand  elle  est  imitée,  comiue  un  portrait  ressem- 
blant frappe  Ions  ceux  à  qui  l'original  est  familier  :  malbeur  aux 
productionsde  l'art  dont  toute  la  beauté  n'est  que  pour  les  artistes. 

Après  avoir  parcouru  l'Italie  ,  Montesquieu  vint  en  Suisse  ;  il 
examina  soigneusement  les  vastes  pays  arrosés  par  le  Bhin,  et 
il  ne  lui  resta  plus  rien  à  voir  en  Allemagne  ,  car  Frédéric  ne 
régnait  pas  encore.  Il  s'arrêta  ensuite  quelque  temps  dans  les 
Provinces-Unies ,  monument  admirable  de  ce  que  peut  l'indus- 
trie humaine  animée  par  l'amour  de  la  liberté.  Enlin  ,  il  se  rendit 
en  Angleterre  oîi  il  demeura  deux  ans.  Digne  de  voir  et  d'entre- 
tenir les  plus  grands  hommes ,  il  n'eut  à  regretter  que  de  n'avoir 
pas  fait  plus  lût  ce  voyage  ;  LocVe  et  Newton  étaient  morts.  ]Mais 
il  eut  souvent  l'honneur  de  faire  sa  cour  à  leur  protectrice ,  la 
célt-bre  reine  d'Angleterre,  qui  cultivait  la  philosophie  sur  le 
trône  ,  et  qui  goûta,  comme  elle  le  devait ,  Montesquieu.  Il  ne 
fiiL  pas  moins  .iccueilli  par  la  nation  ,  qui  a'avait  pas  besoin  sur 
cela  de  prendre  le  ton  de  ses  maîtres.  Il  forma  k  Londres  des 
liaisons  iiiliuics  avec  des  hommes  exerces  à  méditer,  et  à  se  pré- 
parer aux  grandes  choses  par  des  études  profondes  ;  il  s'instruisit 
avec  eux  de  la  nature  du  gouvernement  ,  et  il  parvint  à  la  bien 
connailrc.  ?ious  parlons  ici  d'après  le  témoignage  public  que  lui 
ont  rendu  le;  Anglais  cui-mêmes,  si  jaloux  de  no'i  avantages  , 
el  si  peu  disposc's  à  reconnaître  en  nous  aucune  supcriorilé. 

Comme  il  n'avait  rien  examine  ni  avec  la  prétention  d'un 
enthuiisiaitc,  ni  avec  l'austérité  d'un  cynique,  il  n'arait  rem- 
porté de  se^  voyages  ni  un  dédain  outMgeant  pour  les  étrangers, 
ni  un  mépris  encore  plus  dépl-icé  |>our  son  propre  pays.  Il  réiul- 
lait  de  se<  observations ,  que  l'Allemagne  était  {aiXejvnrj-  rnj-a- 
cer,  l'Italie  iioiir  y  .i^journer,  V Anglelevic jwiirj- j>cnx/-r,  et  la 
France yi"</rj-  rifie. 

De  retour  enfin  dans  sa  pairie  ,  ftlonlesquieu  se  retira  pendant 
deux  ans  à  ,^a  terre  <le  Brède  :  il  y  jouit  en  paix  de  celte  soli- 
tude que  le  specl.trlc  el  le  tumulte  du  monde  sert  à  rendre  plus 
agréable  ;  il  vi'cut  avec  lui-iuêmc  ,  après  en  être  sorti  si  long- 
temps ;  et  :e  qui  nous  intéresse  le  plus ,  il  mit  la  dernière  main 
à  son  ouvt  ige  iur  lit  cnusr  de  ta  grniiiii-ur  ri  de  la  ddcadence  dei 
Romaiit.':,  qui  parut  en  1734. 
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La  Fnipim  ,  amii  ijiie  ]«  honniM ,  4oiT»M  *ro4tr«,  èéfinr 
ri  jVicindrc  :  maii  tell«  r^vntulioa  aécntMÏrt  •  wutrM  àm 
cauwf  car.hém  qov  )a  nuit  de*  l^mp  oout  drmbr ,  «t  ^w»  It 
nijr»t«r«  nu  leur  pctilnie  appareille  ■  iD^mr  iinelqoefun  tniliM 
aux  jea\  dei  coiile«»i>orain»  ;  rien  ne  rettemble  plui  *w  «r 
pMnt  à  (Ttwioire  modeme  que  l'hitliiir*  ■nrirnne.  CeU*  émt  tt^ 
maiiu  mêrile  n^anmmnt  Ji  cet  rgard  i]url(]ue  nuulM  j  «fc 
pf'éienfe  «te  polilii|ae  raitcntt^e  ,  ua  ijil^tDe  loiri  «'■pHiAii 
•enieat,  qni  ne  permn  pat  d'atlnbuer  U  lôrtune  4«  oa  pn^W 
à  Jm  rcMorlJ  nbMtirt  e(  mballerar).  Lei  c»a«c«  de  U  gnainv 
mwriBe  M  tronimt  dai»  l'hiMoire ,  et  c'ert  an  philoMyte  è  l« 
y  Mcomm.  D'aillean  il  n'en  «t  pai  d«i  «rdnMi  ma  wMt 
éluda  omnmr  dant  celle  de  la  phyiiiiBc;  ceai-d  «al  f^» 
toufourt  iirrciiMli**,  parre  qu'une  alMerTBttnB  BMiTe4to  eC  im~ 
prrnir  peut  lr«  rentener  en  an  initani  :  an  canirair» .  fvead  «■ 
recaetUe  avec  toin  In  faîLi  que  nous  Irantfnet  l'bîilBtr*  ■■oaaa* 
d'ire  pavt,  *i  on  ne  raitemble  pai  tnuiourt  tout  !«■  ■■>iriiwy 
tfa'na  peut  d^rer,  on  ne  laarait  du  in«ini  eMmr  dTm  ■*■« 
np  joar  davanlage.  L'<Hade  nrHechie  de  rbiitom.  An^  m  «^ 
porUnte  et  li  dilbctle  ,  MBtiile  k  cninltiner  de  la  maniëee  U  fèm 
parfaite  ce«  raal/riaui  defectnem  :  tel  •erail  le  mMie  d*n«ar> 
cfailccte  i|d1  ,  tarde*  rtiiiiet  lAianlrt,  irMrenil  de  U  ■— jtw  I» 
phu  tniienUable  le  plan  d'an  édifice  antique  ,  en  flnfpflmt 
par  le  gAiie  et  |'»f  tnicureiiic)  conjecture»  à  Jet  reile»  lot^wuri 
et  (ronqups. 

Ceit  KiiiJ  ce  point  de  TUf  i]u'il  faut  eniisa^er  l'oorraïe  de 
Monlevijineu.  Il  t^•>u^e  le<  ouset  .le  U  cr.tn.lrur  de.  Rmui» 
dans  r.-imoiir  de  \a  liberté  ,  du  trav.-iil  et  de  la  p^itrie.  na'oi  War 
iiitpirait  drs  l'eiifrince  :  ilBn*  la  «et<^rileile  la  diiriiiline  militurf . 
dant  ce*  dis*cniirjnî  intctlinci  qui  doonairnl  du  re**ort  »■»  r^ 
prit* ,  et  qui  ceisairnt  toiit  j  coup  à  la  *  ne  t!r  r'-nnetni .  die* 
cette  confiance  a]>rri  le  mallirur,  qui  ne  di-%e>pi-riil  jaBniit 
la  république;  dan»  le  principe  oi»  iU  furent  louj-wir»  de  m 
faire  jamais  la  pait  qu'aprèi  dei  tirtoiret  ;  dan.  l' bonne»  4a 
trinmpbe ,  lojet  d'émulation  pour  lei  f;éiirrauv  ;  dan*  U  pwMP 
lion  qu'iU  arcnnlaient  aui  [leiiple*  réïollé,  cmlre  leon  r^. 
dan.  l'en  rllenle  poHiique  de  L.i.'.er  aut  i.iiD'^ii*  lear^  dMl  «t 

neniis  "ur  les  bra* ,  et  de  tout  lOiilTrir  de  l'un  juvgu'a 
eu<tenl  anf-aiiti  l'autre.  Il  Imuie  |et  rau«e«  de  leur  d 
dan<  l'nfr.indi» «entent  ni^me  de  l'Ktal  ,  qui  rlinnf-e*  en  (■"■*' 
en  lie»  Ict  luniullet  jH^jjiilaim  :  d.m*  !r>  puerrr»  et  ofom.  ^v . 
furçaot  le<  litiiven»  à  une  tnij-  l<>u^<ie  ■b.encr  ,  leur  tvtta^t 
|terdre    inteniiblemeol    l'eiprit    républicain;    dan*    le  dreit  et 
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F  accorde  à  tant  de  nations,  et  (|ui  ne  Ik  yilui  du 
peuple  roiDaia  qu'une  espèce  de  monstre  à  plusieurs  tt'Ies;  dam 
1»  corruption  introduite  par  le  luxe  de  l'Aaie  ;  dans  les  proscrip- 
tions de  Sylla ,  qui  avilirent  l'esprit  de  la  nation  et  la  préparè- 
rent k  l'esclavage  ;  dans  la  nécessite  ou  les  Romains  se  trouvèrent 
de  souffrir  des  maîtres  ,  lorsque  leur  liberté  leur  fut  devenue 
k  charge;  dans  l'obligation  oii  ils  furent  de  changer  de  maximes 
en  changeant  de  gouvernement  ;  dans  cette  suite  de  monstres 
qui  régnèrent ,  presque  sans  interruption,  depuis  Tibère  jusqu'à 
Nerva ,  et  depuis  Commode  jusqu'à  Constantin  ;  en6n  dans  )a 
translation  et  le  iiartage  de  l'Empire ,  qui  périt  d'abord  eu  Oc- 
cident par  la  puissance  des  Barbares  ,  et  qui  après  avoir  langui 
plusieurssiècles  en  Orienlsousdesempti'eursimbécilesou  féroces, 
s'anéantit  insensiblement  comMe  ces  fleuves  qui  disparaissent 
dans  des  sables. 

Un  assez  petit  volume  a  suffi  à  Montesquieu  pour  développer 
un  tableau  si  intéressant  et  si  vasle.  Comme  l'auteur  ne  s'appe- 
sanlit  point  sur  les  détails,  et  ne  saisit  que  les  branches  fé- 
coiule4  de  son  sujet ,  il  a  su  renfermer  en  Infs-peu  d'espace  un 
grand  nombre  d'ol))els  dislinclcment  -iperçus  et  rapidement  pré- 
sentés sans  fatipue  pour  le  lecteur;  en  laissioil  beaucoup  voir,  il 
l;iisse  encore  plus  à  penser,  et  il  aurait  pu  intituler  son  livre  : 
Ili.'-ti'in-  Rnniainc ,  à  Vusiige  des  hommes  d'Etat  et  des  philo- 

.,„,,;,„. 

(^)uelque  réputation  que  Monlesqujeu  se  ftit  acquise  par  ce 
dernier  ouvrage  et  |>ar  ceux  qui  l'avaient  précédé  ,  il  n'avait  fait 
que  se  fr.iver  le  chemin  à  une  plus  grande  entreprise  ,  à  celle 
qui  doit  immortaliser  sou  nom  et  le  rendre  resipectable  aux  siècles 
futurs.  It  en  avait  dès  l<>[i<;-temp)  formé  le  dessein ,  et  il  en  mé- 
dita pendant  vingt  ans  l'exécution  ;  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment ,  lonle  sa  \ie  en  avait  été  la  méditation  continuelle.  D'a- 
bord it  s'était  fait  en  quelque  façon  étranger  dans  son  propre 
pays ,  afin  de  le  mieux  eoimailre.  Il  avait  ensuite  parcouru  toute 
l'Europe  ,  et  profondément  étudié  le*  dilTérem  peuples  qui  l'ha- 
bitent. L'ilc  fameuse  qui  se  plorilie  tant  de  ses  lois  et  qui  en 
profite  -i  mal ,  avait  été  pour  lui ,  dans  ce  long  voyage,  ce  que 
lile  de  Crète  fut  autrefois  pour  Lycurgtie,  une  école  oii  il  avait 
su  s'instruire  sans  liml  approuver.  Enfin,  il  avait,  si  ou  peut 
parler  ainsi ,  inierroRé  et  juf;é  les  peuples  et  les  hommes  célèbres 
qui  n'existent  plus  aujourd'hui  que  dans  les  aimales  du  monde. 
Ce  fut  ain^i  qu'il  s'éleva  par  degrés  au  plus  beau  litre  qu'un  sage 


S'il  était  animé  par  l'importance  de  la  matière ,  il  était  e 
frayé  en  même  temps  par  son  étendue  :  il  l'abandonna,  et 
3.  29 
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revint  il  plu»iruri  ropntc*  t  il  Motit  plut  iVaat  fnu  .  en— 
i'stouclui-mi'me,  lomberlciniaiikipAtmkHle*.  EncMna^a 
par  SM  ■!))>«,  il  raiiuiMBlcnil«*M!*fprce»,  cl  donna  l'f^wM  Aa  1 

Dani  CM  ini]W)lMit  navra^ ,  M(ialm|Mira ,  mut  ^«pf 
à  rnrniplv  il»  crux  qni  l'anl  précède  ,  rar  d««  «lia 
taphytiq»!^  rrlautn*  k  rbnmaw  tuppoM  4an*  nn  «tai  d 
lion  t  tant  w  lionirT ,  cnnmte  d'aulTM , 
pabpict  ilan«  qiieligniM  relation*  oa  nrcmMancM  j 
rariMga  lu  hiitiilat»  dv  Vaahm  dam  l'^t  rp#)  no  ih  ■ 
dani  leat  In  npporti  fju'iU  peiitcnl  avoir  rnire  «us.  Vm  ^vpvt 
lie*  anlTM  ^crivaii»  «n  ce  g'i>r«  iiml  pni«|ya  lou^nan  ««  4r 
limplr*  moralUtn.nii  <l«  Hnipln  jnriKOtttaltM .on  iaèta»^afU 
qncfiiî*  de  timplci  lliculo^tit»  ;  |»cKir  iai ,  riiotniii»  d*  tim*  1m 
pay»  et  dp  touUi  !(!•  nationt,  il  i'nTru|i«  moitii  d*  e»  qa*  I* 
deinîr  ni^cilt  nom,  i|ue  de*  m'irri»  par  ln<]UpUa«  pcataao* 
oUi|;n-  h  U  remplir;  de  b  perfrction  mrtapb«ûqii«  àr»  la**,  ^m» 
de»l)«  dont  U  nature  humaine  In  rend  lutcpplîUei;  daa  Iom 
qn'on  a  rdlet ,  que  de  ctWrt  qu'nn  a  dd  &tr«[  4m  loia  d*^ 
peuple  (larliicolicr,  qos  de  crllr<  de  1*04  le*  peuple*.  Aian  «■  w 
comparant  Ini-m^nie  i  crut  ijui  ani  ronrti  aianl  Inï  celte  grande 
fli  noble  carrière ,  il  a  pa  dire  conune  le  Gtrrpfte  rpiiad  û  ant 
m  let  <Mi*n§e*  de  m*  rinua ,  «t  mttti  muti  /r  tmr  pmtm. 

Rrmpli  el  prilrliV  Je  t.in  ol.JH  .  r«nlr..r  lii?  TA"  y  rw  .V/  /.-v, 
j  ciubratie  un  li  ^raiid  npriilire  de  iiLtlii-rei  .  et  le*  Iraiie  »\r' 
lanl  de  bricvelr  et  de  profondeur,  qu'une  lerlure  aitidae  «f 
miklitée  peut  leule  f.iire  sentir  le  mt-riledece  liire.  File  w^ira 
turlout  ■  noui  i>.oii^  le  dire ,  ii  faire  ilitpiraitre  If  prrletxla  dé- 
faut de  mélli'i.led"Uti[uel<iitc*lecleurï  onlacru";  Mnate-M{ain. 
avantage  qu'il*  n'aur.iieiil  p.-n  dii  le  taxer  li  crremenl  iJ'iim* 
néRligé  dani  une  uialièrepliiloNopliique.  cl  dan.  <in  •■uineviie 
ïinfit  anii,:e*.  Il  faut  di*hnp;iier  le  dr*or.!re  r.VI  de  r,ln.  5» 
n'est  iju'apparenl.  I*  disnrdre  e^l  réel,  <]ii3n.l  i'analnc>e  «<  ■> 

érifirM  en  printi|>es ,  ou  le*  pnwlent  :  cju.ind  le  lr,te;ir.  apm 
de*  di-ldir*  *an>  iioni!>re.  *e  rcirouve  an  pomi  .l'on  il  rt\  partt' 
Le  di  "irilre  ii'e.t  i|irupparen(.  (|tiand  l'auleur  iiirltaiit  j  leat 
V.  VilaHIe  pl.v  e  le,  i.l.ri  ilnnl  il  fait  usape  .  lan-e  3  ,upplrrr  im 
lecteun  les  i.ii-e*  interm.yiaire*  :  et  rV.l  ain^i  >|ue  MootnqWa 


,  pouï. 


r  el  .lève 


hooiiuet  qui  pen*enl  ,  et  dm 

lion*  viiloulaire.  et  raisonné 

L'ordre  qui  *e   fait    aperr 

Yt'.ipril  drM   LatM  ne    ri-^ne 


deitrne  «  dn 
•InaM- 


le«  ^randet   partie*  de 
dan*  le*   déleil*  :  %m» 
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crojroBi  que  plus  on  approfondira  l'ouvrage ,  plus  on  en  sera 
cooTaincn.  Fidèle  à  ses  divisions  générales ,  fauteur  rapporte  k 
chacune  les  objets  qui  lui  appartiennent  exclusivement;  et  à 
l'égard  de  ceux  qui  par  difTérentes  branches  appartiennent  k 
plnsienrs  divisions  à  la  fois ,  il  a  placé  sous  chaque  division  la 
branche  qui  lui  appartient  en  propre  ;  par  là  on  aperçoit  aisé^ 
ment  et  sans  confusion ,  l'influence  que  les  différentes  parties 
du  sujet  ont  les  unes  sar  les  autres  ;  comme  dans  un  arbre  ou 
syslëme  bien  entendu  des  connaissances  humaines  ,  on  peut  voir 
le  rapport  mutuel  des  sciences  et  des  arts.  Celte  comparaison 
d'ailleurs  est  d'autant  plus  juste,  qu'il  en  est  du  plan  qu'on  peut 
se  faire  dans  i'examen  philosophique  des  lois ,  comme  de  l'ordre 
qu'on  peut  observer  dans  un  article  encjciopedique  des  sciences  t 
il  y  restera  toujours  de  l'arbitraire  ;  et  tout  ce  qu'on  peut  exiger 
de  l'auteur,  c'est  qu'il  suive  sans  détour  et  sans  écart  le  systëme 
qu'il  s'est  une  fois  formé. 

Nous  dirons  de  l'obscurité  qa'on  peut  se  permettre  dans  un 
tel  ouvrage  ,  la  même  chose  que  du  défaut  d'onlre;  ce  qui  serait 
obscur  pour  les  lecteurs  vulgaires,  ne  l'est  pas  pour  ceux  que 
l'auteur  a  eu  en  vue.  D'ailleurs ,  l'obscurité  volontaire  n'en  est 
point  une  :  Montesquieu  ayant  à  présenter  ([nelquefoU  des  vé- 
rités importantes,  dont  l'énoncé  absolu  et  direct  aurait  pu  blesser 
.sans  fruit,  a  eu  la  prudence  louable  de  les  envelopper,  et  par 
cet  innocent  artifice ,  les  a  voilées  à  ceux  à  qui  elles  seraient 
nuisibles,  sans  qu'elles  fussent  perdues  pour  les  sages. 

Parmi  les  ouvrages  qui  lui  ont  fourni  ties  secours,  et  quelque- 
fois des  vues  pour  le  sien  ,  on  voit  qu'il  a  surtout  profilé  des  deux 
hisloriens  qui  ont  pensé  le  plus,  Tacite  et  Plularque  ;  mais 
qnoiqu'im  philosophe  qui  a  fait  ces  deux  lectures  soit  dispensé 
de  beaucoup  d'autres  ,  il  n'avait  pas  cru  devoir  en  ce  genre  rien 
négliger  ni  dédaigner  de  ce  qui  pouvait  être  utile  a  son  objet. 
La  lecture  que  suppose  Y  Esprit  des  Lois  al  immense;  et  l'usage 
raisonné  que  l'auteur  a  fait  de  cette  multitude  prodigieuse  de 
matériaux  paraîtra  encore  plus  surprenant ,  quand  on  saura 
qu'il  était  presque  entièrement  privé  de  In  vue  ,  et  obligé  d'a- 
Toir  recours  h  de*  ycax  étrangers.  Celte  vaste  lecture  contribue 
non-seulement  à  l'utilitc  ,  mais  à  l'aRréraent  de  l'ouvrage  :  sans 
déroger  à  In  majesté  de  son  sujet,  Moulesquicii  sait  eu  tempé- 
rer l'austérité,  et  procurer  aux  lecteurs  des  niomens  de  repos, 
soit  par  des  faits  singuliers  et  peu  connus ,  soit  par  des  allusions 
délicates ,  soit  par  ces  coups  de  pinceau  énergiques  et  brillatis 
qui  peignent  d'un  seul  trait  les  peuples  et  les  hommes. 

Enfin  ,  car  nous  ne  voulons  pas  jouer  ici  le  rôle  des  commen- 
taleurs  d'Homère  ,  il  y  a  sans  doute  des  fautes  dans  VEsprii  des 


I 
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1,01».  oomme  il  5  «n  ■  (Inni  loui  In  ouvrage*  de  jf^n»  àvut  Xm 
tnir  a  ht  prptutt^  mp  m  frajrer  i]«*  nialtt  notiTclIn.  kloolMqMfl 
S  rtrpinni  nom  pear  l'ctudc  de»  loit,  ce  que  IVacartm  a^^ 
pnor  U  phtloMiikîe  ;  it  rcloire  MiuTtiitet  »r  Intm]»  qwrl^wfai 
naH  «n  *«  tronpaiit  lu^me  ,  il  inttruil  ceni  qui  ifieal  lia 
La  nouvelle  rdilion  qui  tient  il*  |Mrail>r  ntonlrr ,  par  la*  a* 
diUont  d1  corrrcUaa*  qu'il  a  failei ,  (;u*  *'il  M  i^mbê  de  U 
en  lMn|M  ,  it  a  au  l«  rrci<mifall»e  i-l  m-  ntkie*  ,  par  U  il  a  _ 

du  maân»  le  ilrott  à  un  iioutel  rianwn  doi»  Iw  etkdrvîl*  m  3  1 
a'a  |ia*  clé  de  l'avii  de  ie«  utnu-nrti   penl^ni  ntèatw  tm  ^"S  a 
jogr  le  plut  Hffat  de  correctiuo  leur  a-l^l  abfalniuaai  itiwj^rf. 
lant  l'eatîe  de  nuire  eti  uediaaire«i«ot  atenglv, 

Maûce  qui  eU  ^  la  pf-rl(fe  de  tmil  le  rnoode  dMM  r£^r*  ém 
Lfit ,  cm  qui  doit  rviulre  l'nuleur  rl»-r  à  loules  le*  aaliafci ,  n 
qui  •ertirail  tnt'me  k  couiHr  de*  rauln  plui  ftnodc*  sur  !«• 
>iennes,  c'eil  rr«|iri(  iIl-  uilovi-ii  qui  l'a  dici)'.  L'anaorau  h^m 
public  ,  -la  dctir  de  voir  le*  homme*  faeureuK  *'jr  wdMMM  im 
loute*  pirU  i  et  a'eAl-il  que  ce  inérila  û  rara  et  h  fenaavat  â 
Mrait  (ligne  par  cet  cjidroît  *eal  dVire  ta  lecture  de*  pwflai  M 
de*  rui*.  Nau*  to^mu*  dtji  pir  une  beoreuM  etpéricms,  qae 
la*  fruil*  de  cet  ouvraj^  ue  te  bornenl  pa*  daat  •«  Wirvn  i 
dr*  «Eolinuuii  ttûrilri.  l^uaiqua  Alunleiquieu  ait  pru  *ur«>Ka  à 
la  pabltflaliaa  d«  l'/Cqw-û  dM  Leiê,  it  a  eu  U  ialî*farti—  d**» 
Ireii'ir  lp*  rfTcU  rjii'il  r»iiinirii^-uil  â  jir'Hliiire  juinni  n"ot  fV 
■iiniir  ii.'iliirel  drs  Kraiiçjis  jHiiir  leur|utric.  lnuritc  trr-  Ti>n  ir- 
rit^bti-  oliji't  ;  'V  pm'it  pour  le  comiiirrce  .  jHinr  i  a^rKulitr»  fl 
jKnir  Ici  .-trU   iilili-.  ,  i|iu  -c  ri-[>and    iii<«Tiiil>l<-iiirnt    Jan.   ti.<<rt 

"•■■' ...-M.  !..m„T.K.-".'r..lo  4ur   le-  ,.nm  .|.c.   .1,,    ^,...,ni^ 

,«c..l  .  .,..i  ■■,..■,1  1...  i,..„,,l<-,  ,,h.,  :.l.ad,.^  i  ,-.  ,,„-,U  .l..„rB,  .. 

ilutveitt    |>ciil-rlr.-   |ilii^  <|ii'il<  11c    >'iiuaRiti<'iiI   :    riii;:r  j:  iIuJc  >u 
rVilc  c-l  11'  i»i>iiidr<  ripr.iLlie  iju'iiii  ait  j  leur  l'jirf ,  I  r  n>J  pn 


If.    <!l-»M 

iilcr;  itiiÉJ.  ce  ilrt.illiiiijmrlf  trop  J   lj  t;l"iir   .Ir    MnnEr* 

ijinr... 

pl   :i  l:.\.iul..Ki*  "le  la  jiliilox.pliif  .    pmr   .-Ir.-    ju.«-   ..>i. 

wlfi».- 

l'iii'-p  l'.i|.pr"liic  qui  t.iuïrc  en  lin  >c>  ftiiiriin.,  Iruriit- 

A  jx'i 

lu-  r/;./././  ./.-i    l...i.  panil-il  .   ipLil    Ui\    rr,hr„br  *.« 

euil-t^^. 

Filleul,  Mir  la  rrputali"ii -lerjuteur  :  tnai.  .[<t<>i>|ur  M»»- 

le«|«.r. 

1  pûl  «(  ril  [H>iir  le  l.iin  .lu  j«>uplf,  il  nr  .irvail  ju.  »t«r 

î^n"^"!'! 

e  pi)ur  jiij;c,  la  profoii.lriii   lir    r..l-jrl  iIjiI  une  .«tr  <i« 

lurlaiiit^  mime.  0|>en<I.>iit  li.  ir.iiu  i[Ui  •  tjinir  trpuMiu 

dan,  l-o 

uir^B'-cl    '!"'    auraient  rlr  tlrplact*   l'ili  n'i-iaieul  pat 

ué*  du 

fond   du  lujct ,   penuadt'rrni  à   Irop  <le  ^ntmar^  q»  J 
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était  êcril  pour  elles  :  na  cherchait  un  livre  agréable ,  et  on  ne 
trouvait  qu'un  livre  utile,  dont  on  ne  pouvait  d'ailleurs  sans 
quelque  attention  saisir  l'ensemble  et  les  détails.  On  traita  légè- 
rement l'Esprit  des  Lais;  le  titre  même  fut  un  sujet  de  plaisan- 
terie ;  enfin  ,  l'un  des  plus  beaux  monumens  littéraires  qui  soient 
sortis  de  notre  nation  fut  regarde  d'abord  par  elle  avec  assez  d'in- 
différence. 11  fallut  que  les  véritables  juges  eussent  eu  le  tempj 
delelire;  bientôt  ils  ramenèrent  la  multitude  ,  toujours  prompte 
à  changer  d'avis i  la  partie  du  public  qui  enseigne,  dicta  à  U 
partie  qui  écoute  ce  qu'elle  devait  penser  et  dire  ;  et  le  suffrage 
des  hommes  éclairés ,  joint  aui  échos  qui  le  répétèrent ,  ne  forma 
plus  qu'une  voix  dans  toute  l'Hurope, 

Ce  fut  alors  que  les  ennemis  publics  et  secrets  des  lettres  et  de 
la  philosophie,  car  elles  en  ont  de  ces  deuT  espèces  ,  réunirent 
leurs  traits  contre  l'ouvrage.  De  là  cette  foule  de  brochures  qui 
lui  furent  lancées  de  toutes  parts,  et  que  nous  ne  tirerons  pas  de 
l'oubli  oii  elles  sont  plongées.  Si  leurs  auteurs  n'avaient  pris  de 
bonnes  mesures  pour  être  inconnus  ii  la  postérité  ,  elle  croirait 
que  Vlifjirit  des  l^is  a  été  écrit  au  milieu  d'un  peuple  de 
barbares. 

Montesquieu  méprisa  sans  peine  les  critiques  ténébreuses  de 
ces  ailleurs  sans  talent,  qui  soit  par  une  j.^lousie  qu'ils  n'ont  p.is 
droit  d'avoir,  soit  jraur  satisfaire  la  malignité  du  public  qui  aime 
la  satire  et  la  méprise,  outragent  ce  qu'ils  ne  peuvent  atteindre; 
et  qui  plus  odieux  par  le  mal  {pi'ils  veulent  faire,  que  redouta- 
bles par  celui  qu'ils  font,  ne  réussissent  pas  même  dans  uugeure 
d'écrire  que  sa  facilité  et  son  objet  rendent  également  tîl.  Il 
mettait  les  ouvrages  de  cette  espèce  sur  la  même  ligne  que  ces 
relations  hebdomadaires  des  afl'airesde  l'Europe,  dont  les  éloges 
sont  sans  autorité  et  les  traits  sans  ellét,  que  des  lecteurs  oisifs 
parcourent  sans  y  ajouter  foi ,  et  dans  lesquelles  les  souverains 
sont  insultés  sans  le  savoir,  ou  sans  dai;;ner  se  venger.  11  ne  fut 
pas  aussi  inditTérent  sur  les  principes  d'irréligion  qu'on  l'accusa 
d'avoir  semé  dans  VJ^tjtrit  dis  Lois.  Eu  méprisant  de  pareils  re- 
procher ,  il  aurait  cru  les  mériter  ,  et  l'importance  de  l'objet  lui 
ferma  les  veni  sur  la  valeur  de  ses  adversaires.  Ces  hommes 
également  dépourvus  de  zi;le  et  également  empressés  d'en  faire 
paraître ,  également  eliVavés  de  la  luuiicre  que  les  lettres  répan- 
dent, non  an  préjudice  de  la  religion,  mais  i  leur  désavantage, 
avaient  prisdiliëreuti-s  formes  pour  lui  porter  atteinte.  Les  uns, 
par  un  stratagème  aussi  puéril  que  pusillanime,  s'étaient  écrit 
k  eux-mêmes  :  les  autres  après  l'avoir  déchiré  sous  le  masque  de  ■ 
l'anonyme,  s'étaient  ensuite  déchirés  entre  eux  à  son  occasion. 
Montesquieu,  quoique  jaloux  de  les  coufindre,  ne  jugea  pas  k 
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Ijott,  enmme  il  _r  Ml  ■  éatt*  ton*  le*  nuvraK«i  iti*  ipme  <l«al  Tm 

tTiir  a  \f.  pirtuirr  niè  m  TnvBr  (!«»  maie*  nouft-lln.  Mim 

ft  ctr  paniii  non*  poar  Tirlude  An  Inii,  ce  i)ue  I>««:artc*  •  4 

|ioar  U  philinii^liie  i  il  rijUirc  Miuvml  «I  *e  lruiiip«  ijurl^ocMi^ 

nia><  «n  m^  Irodipanl  tiiJiDe ,  il  inUruit  L-eos  (|ui   mk    -   ■-   - 

La  nnuvalle  nlilion  quî  tient   ■)*  lurniln^  iminlrv ,  | 

(tilion*  el  co»»«tliofl«  «lu'il  a  failct,  ijue  -"il  Ml  lombrdcU 

en  lem|M  ,  il  a  >u  le  rec<Mii)allrr  irl  h-  rvlcief  ;  par  U  il  a 

ilu  nuMu*  l«  lirait  à  un  nauvri  ruuH-n  dam  Jei  «ndraàl»  tm  I 

a*a  |ias  rl«  ilc  l'afii  de  t«*  «zut«nr>  i   pralHÏIt*  n»du>«  c*  i|«^  4 

jnf^  !«  plut  difpic  de  correction  leur  >-(-tl  abvoluBicnl  r  '        ' 

Uni  i'entie  de  ntitre  eti  orJigai rentrai  4«cngt#. 

Mat*  ce  qui  e«t  à  la  portée  de  loul  le  xnoaét  dan»  TEtpriê  ém 
Lutiê ,  ce  <|ui  dnit  rendre  l'auleur  irlter  k  loiilrt  la*  ■■hiw*» ,  or 
^m  icrtirait  in/ne  k  couvrir  de*  Tiuirt  plm  grnait»  ^m»  Ict 
•iennet ,  c'i!>l  l'etpril  de  ciloren  i|iii  l'a  dtctr.  L'aMaT  4m  >■— 
public  ,  "le  dôiir  de  rojr  le»  bominet  beureui 
biule*  pari*  i  et  u'efll-i]  que  ce  nirrile  li  rarv  et  ci  p 
■erail  oigne  par  cet  endroit  tetil  dVire  la  lecture  imt  f 
de*  rvii.  Nou*  vojrocu  ilt\h  |iar  une  lieurettM 
!*•  fruit»  de  cet  oovrafc'  ne  »e  borfient  pai  dant  «a  tiiliwii 
àta  lenlinMU*  «l^lc*.  t^uuique  iUuiil«M|Hieu  ail  p*«  ai 
'  Il  pvUwnlîm  de  {'Ktprà  der  Lctj ,  il  a  eu  ta  MtûCactMft  ^*b> 
trevuir  les  Hfi-t<  <|ii'il  comnirtRUit  a  jirmiiiire  |i.->riiii  n'>u>  .  l*' 
liiniir  iriliirel  di>s  I''raiiç:ii'i  |i<>iir  leur  |>^ilric .  t'iunic  trr-  va  ir~. 
ritHblt.-  olijct  ;  !■<■  poiit  jKiur  le  comiiiprce  .  iKuir  l'aiimuiiur»  r". 
pour  \et  ;irl.  iililci  ,  i|<ii  ■'e  rr-|)diiJ  iii«-ii>iMi'iiiciit  ijjn*  O'Vr» 
nalii'ii;  ifllc  liiiiiri-rt  ci'iu-r.ilp  tur  lo«  [iniiii[n-.  i\m  si.uirmf- 
iiinit  ,  i]iii  n'uil  lo-  I"-!)].!»"  l'Iiii  all3(li<'<  j  if  •|ii'iU  .]i>i<rDi  ti- 
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clait  écrit  pour  elles  :  na  cherchait  un  livre  agréable ,  et  on  ne 
tronvait  qu'un  livre  utile,  dont  on  ne  pouvait  d'ailleurs  sans 
quelque  attention  saisir  l'ensemble  elles  détails.  On  traita  légè- 
rement YEaprit  des  Lois;  le  titre  m^me  fut  un  sujet  de  plaisan- 
terie ;  enfin  ,  l'un  des  plus  beaux  mon u mens  lilléraires  qui  soient 
sortis  de  notre  nation  fut  regardé  d'abord  par  elle  avec  assez  d'in- 
diOërence.  Il  fallut  que  les  véritables  juges  eussent  eu  le  temps 
delelire;  bientôt  ils  rameui;rent  la  niiiititude  ,  toujours  prompte 
à  changer  d'avis  ;  la  partie  du  public  qui  enseigne ,  dicta  à  la 
partie  qui  écoute  ce  qu'elle  devait  penser  et  dire  \  et  le  suffrage 
des  hommes  éclairés,  joint  aux  échos  qui  le  répétèrent,  ne  forma 
plus  qu'une  voix  dans  toute  l'Europe. 

Ce  fut  alors  que  les  ennemis  publics  et  secrets  des  lettres  et  de 
la  philosophie,  car  elles  en  ont  de  ces  deux  espèces  ,  réunirent 
leurs  traits  contre  l'ouvrage.  De  là  celte  foule  de  brochures  qui 
lui  furent  lancées  de  toutes  parts,  et  que  nous  ne  tireronî  pas  de 
l'oubli  oii  elles  sont  plongées.  Si  leurs  auteurs  n'avaient  pris  de 
bonnes  mesures  pour  être  inconnus  à  la  postérité  ,  elle  croirait 
que  VJisjirit  lies  Lois  a  clé  écrit  au  milieu  d'un  peuple  de 
barbares. 

Montesquieu  méprisa  sans  peine  les  critiques  ténébreuies  dé- 
cès auteurs  sans  talent,  qui  soit  par  une  jalousie  qu'ils  n'ont  pns 
droit  d'avoir,  soit  pour  satisfaire  la  malignité  du  public  qui  aiiue 
la  satire  et  la  méprise,  outragent  ce  qu'ils  ne  peuvent  atteindre; 
et  qui  plus  odieux  par  le  mal  qu'ils  veulent  fniie,  que  ri-duuta- 
blespar  celui  qu'ils  font,  ne  réussissent  pas  utéiiie  dans  un  genre 
d'écrire  que  sa  facilité  et  son  objet  rendent  également  \il.  1! 
mettait  les  ouvrages  de  cette  espèce  sur  la  même  ligne  que  ces 
relations  hebdomadaires  des  allaires  de  l'Europe ,  dont  les  éloges 
sont  sans  autorité  et  les  Iraitssans  etl'et,  que  des  lecteurs  oisifs 
parcourent  sans  y  ajouter  foi,  et  dans  lesquelles  les  sou\eraiiis 
sont  insultés  sans  le  savoir ,  ou  sans  daigner  se  venger.  II  ne  fut 
pas  aussi  indifférent  sur  les  principes  d'irréligion  qu'on  l'acciua 
d'avoir  semé  dans  VJ^s/iril  tlfS  Loin.  En  méprisant  de  jiarcil.s  re- 
procher ,  il  aurait  cru  les  mériter ,  et  l'importance  de  l'objet  lui 
ferma  les  yeux  sur  la  valeur  de  ses  adversaires.  Ces  hommes 
également  dépourvus  de  lèlc  et  également  empressés  d'en  faire 
paraître,  également  elfravés  de  la  lumière  que  les  lettres  répan- 
dent, non  au  préjudice  de  la  religion,  mais  à  leur  désavantage, 
aTaieul  pris diiféren tes  formes  pour  lui  j'orter  atteinte.  Les  uns, 
par  un  stratagème  aussi  puéril  que  pusilbnime,  s'étaient  écrit 
à  eux-mêmes  :  les  autres  après  l'avoir  déchiré  sous  le  masque  de  . 
l'anonvme,  s'étaient  ensuite  déchirés  entre  eux  à  son  occa.'<ioii. 
Montesquieu,  quoique  jaloux  de  les  confondre,  ne  jugea  [)as  à 
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pmM  de  pfrdre  un  Icmiik  [irrcMiik  à  le*  «ambkllre  1m  «■« 
Mtr+>  In  anim  :  il  m  miUnU  da  làire  na  cumple  tur  ulw  fw 
»'<k«il  le  plu*  .i^ilr  par  Mi  rsofax. 

CcUit  t'anlcur  J'um  foiiitio  anonyme  cl  iKnudiqnc ,  «{«iawA 
aWBÎr  lURcrilr  a  Potcaf ,  parce  qu'il  a  *urr.«>oi-  ■  »c*  ufiintoMt,  f»- 
B^K^rùlR  ifouvragn  qap  pcrfcmB*  oe  lit ,  rt  «polugifl*  4m  m^ 
rwd*)  <)uc  l'antonlr  leculii^re  a  bit  cMwr  dàt  i]u'clln  V»  «vaU  ; 
qui  appalU  iiufùé'ti^  ci  tcvulah  le  peu  d'intét^t  qwa  W»^tw4K 
lettrv»  prMinrnl  à  te»  quprtllet,  t\  qui  l'oat  «liav*-  ■— ■*— m^— 
adre^M  <]i],'iic  d>!  lui ,  In  pirlie  de  la  natiou  ^'il  I 
d'intérêt  At  (D^iugcT.  Lii  iitupi  de  ce  radnittjiUv  al  ^^^^^^ 
digne*  An  t<irt  qui  rinipirèrent;  il  anou  M0Bta«|W^^H^^I 
noùtnie  el  de  Aintae,  deum  impaUUoni  iitniai|MlîUM;  Wmmmt 
auivi  Ir  tjUiinin  de  Pupc,  dont  il  tt'y  avait  pai  un  aaol  dMu 
l'ottf  tm§«i  d'aïuir  dté  Huiarqne  qui  u'eU  pa»  un  aalnv  cfcn^- 
lira  ;  de  n'a*oir  point  parlé  du  pécbc  orï(;inel  et  de  b  pAoe.  D 
pn^leadit  enCo  que  VEtprit  des  Lois  était  une  prodttii  d*  la 
aontlilutîmi  unigenilui  ;  Idée  qu'on  nout  tonpçoanee*  p<al4lf* 
de  prêter  par  dértiian  au  criliqur.  Ceu«  qui  ont  «;>mii«  MnwtM 
qnicu  ,  l'oinragr  de  Clirnicnl  \1  et  le  tien ,  peuieut  jufte  par 
oeil*  «ccuMtion  de  io«ilr«  le*  aulrei. 

Le  nalbeur  decet  ^cri*atn  dnt  bwn  le  déceorttgar  ■  il  vwloil 
ptf^re  an  iag«  par  l'endrait  le  pin*  tmiilile  h  tout  ctlorta,  il 
ne  fil  nue  lui  j.r.Kurcr  une  itouvelle  gloire  c.-inme  b-m—r  J«- 
letlres;  1j  lh'l'<-HM- ,!.■  rK->iiril  iln  /.,kj  pnnit.  Cet  outrace.pir 


la  ,in>J.:rali..ii,la  \t- 

rite, 

.  la  fin 

lesiedepbiiai 

itrri 

.-■luiy 

n». 

doit  t-trt  regardé  c<ii 

IIIU« 

'  un  a 

loJi-'le  III  <e  (i 

rlirt 

■-  .Mun; 

[r>qu 

le». 

chargé    i>ar    s..n    a.l^ 

lire  A 

'iiniiulatidiit 

air.. 

te-,    ,v 

>t   le 

rendre  olieiis  ^nt  j 

leii» 

-.  il  lit  micuK,  il  k- 

rcii 

<l<t  M.ll 

cule. 

S'J 

faut  teuircompie  àl 

lagr 

eiteur 

d'uu  bien  <iii 

'lia 

t'iil  >ai 

>.|e 

>er 

loir,  nou* lui  aev oïl- 

e  éternelle  reconnai 

.>an' 

cède  n 

•mt  1 

lieu 

procuré  ce  rl.ef-r,,-. 

ivre. 

Mai* 

ce  qui  ajoule 

m. . 

ire  au  1 

xu-nt 

rit 

ce  moKeau  prédeii: 

i,  c' 

e.tqu 

e   l'aulcur  *> 

r-,t 

1"'"  ' 

t:i-n> 

iw 

MOI   y  pen*eri  eeu 

*  <1' 

li  l'oD 

t   connu  croie 

nt  1 

entend 

re.    ■ 

hU 

poUcrité   »'a**iirera, 

1  liant 

^  ./.^i-,..:  . 

['"■ 

M    C.»l 

»'■'-'— 

boiDuie»  ont  luérilc. 

Une  autre  circonttance  lui  assure  pleinement  ra\aDt*çe  de 
cette  di*pute;  le  critique,  qui  [lour  preine  de  «in  .-illarlieaieat  • 
la  religion  en  déchire  le*  niiiiiilret  .  :icriiijil  li,<uiriu«al  It 
clerf^é  (le  Kranre,  et  surtout  b  l'acullr  d<-  tlivolni;!.- .  .l'i«Ji«r- 
reitce  pnur  la  rjuie  de  Dieu,  en  ce  qu'iU  nr  {ir-iiTiiaieol  p«* 
autbentii|ueinFiil  un  *i  pernicieux  nn\r.i|;r.  I,a  Kaculle  etail  es 
droit  de  mépnter  le  reproche  d'un   écinain  un.'  ai  eu  ,  atat*  d 
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s'agîslait  de  la  religion  ;  une  délicatesse  louable  lui  a  faîl  prendre 
le  parti  d'examiner  V Esprit  des  Lois.  Quoiqu'elle  s'en  occupe 
depuis  plusieurs  années,  elle  n'a  rien  prononcé  jusqu'ici;  et  fût- 
il  échappé  à  Montesquieu  quelques  inadvertances  légères,  pres- 
que inévitables  dans  une  carrière  si  vaste,  l'attention  longue  et 
scrupuleuse  qu'elles  auraient  demandé  de  la  part  du  corps  le  plus 
éclairé  de  l'Eglise  ,  prouverait  au  moins  combien  elles  seraient 
excusables.  Mais  ce  corps ,  plein  de  prudence ,  ne  précipitera  rien 
dans  une  si  importante  matière  :  il  counait  les  bornes  de  la  raison 
et  de  la  foi  ;  il  sait  que  l'ouvrage  d'un  homme  de  lettres  ne  doit 
point  être  examiné  comme  celui  d'un  théologien ,  que  les  consé- 
quences condamnables  auxquelles  une  proposition  peut  donner 
lieu  par  des  interprétations  odieuses,  ne  rendent  point  blâmable 
la  proposition  en  elle-même;  que  d'ailleurs  nous  vivons  dans  un 
siècle  malheureux,  oii  les  intérêts  de  la  religion  ont  besoin  d'être 
ménagés,  et  qu'on  peut  lui  nuire  auprès  des  simples  ,  en  répan- 
dant mal  à  propos  sur  des  génies  du  premier  ordre  le  soupçon 
d'incrédulité;  qu'enfin,  malgré  celte  accusation  injuste,  Mon- 
tes<]uieu  fut  toujours  estime,  recherché ,  accueilli  par  tout  ce  <(iic 
l'Eglise  a  de  plus  respectable  et  de  plus  grand;  eut-il  conservé 
auprès  des  gens  de  bien  la  considération  dont  il  jouissait,  s'ils 
l'eussent  regardé  comme  un  écrivain  dangereux  ? 

Pendant  que  des  insectes  le  tourmentaient  dans  son  propre 
pays,  TAnglelerre  élevait  un  monument  à  sa  gloire.  En  17'j?-, 
31.  Dassier ,  célèbre  par  les  médailles  qu'il  a  frappées  à  l'honneur 
de  plusieurs  hommes  illustres,  vint  de  Londres  à  Paris  pour 
frapper  la  sienne.  M.  Latour,  artiste  supérieur  par  son  talent, 
et  estimable  par  son  désintéressement  et  l'élévation  de  son  anie, 
avait  ardemment  désiré  de  donner  un  nouveau  lustre  à  son  pin- 
ceau, en  transmettant  à  la  postérité  le  j>ortrait  de  Tautour  de 
V Esprit  (Ids  Lois;  il  ne  voulait  que  la  satisfaction  de  le  peindre, 
et  il  méritait  comme  Apelle ,  que  cet  honneur  lui  fut  réservé  : 
mais  Montesquieu,  d'autant  plus  avare  du  temps  de  M.  Latour 
que  celui-ci  eu  était  plus  prodigue,  se  refusa  constauinicnt  et 
polinieul  à  ses  ]>rcssantes  sollicitations.  M.  Da-îsier  essuya  d'a- 
bord des  dillicuUés  semblables  :  Croycz-nwusy  dit-il  enfin  à  Mon- 
tesciuieu,  qniln\y  ait  pas  au  tant  itorgiœilii  refuser  7na  propo- 
sition quii  V accepter?  Désarmé  par  cette  plaisanterie,  il  laissa 
faire  à  M.  Dassier  tout  ce  qu'il  voulut. 

L'auteur  de  \ Esprit  des  Lois  jouissait  enfin  paisiblement  de 
sa  gloire,  lorsqu'il  tomba  malade  au  commencement  de  fé- 
vrier i-tSS.  Sa  santé  naturellement  délicate,  commençait  à  s'al- 

'  ... 

térer  depuis  long-temps  par  reffet  lent  et  presque  infaillible  des 

études  prpfoudes,  par  les  chagrins  qu'on  avait  cherché  à  lui  su:>- 


456  ËLOfîE 

eiler  «ur  *oa  niavnje  ;  mifin  par  \c  geun  ée  >tt  qo*o«i  W 
dt  mrovr  2t  Parit,  rt  qu'il  >«ii(ail  lui  èln  funrti».  Mati  Ti 
|)n4Min«nl  n*ec  I«|uv1  no  r»cli»rchaîl  «a  tocivlr  c«*il  Ir^  wf 
pour  ii'clre  pu i|iiclquefnit  i»ili«:rel ;  itn  tnulait,  *Ba« »«•  "P*^ 
ceroir,  jouir  Je  lui  aux  d^paiu  de  lai-inviB«.  A  pmne  la  uiiuiffla 
du  <laug(rr  où  il  cUil  te  fut-elle  rrpiiKlat! ,  qu'elle  drtint  Tot^ 
dei  cotiterMlitiiit  ol  iId  riii<|aièluile  |>ublii]nr;  ■•  mauaa  M 
déteitipliiMJt  poiDl  de  {lerioniici  de  loul  r>n||,i|ni  teoaieuH'i^ 
de  KHI  pUI,  Im  iioti  par  un  inlérél  trntaWe,  li        ""     " 


lOr  l^o*  doBiwr  l'apparence ,  on  pour 


Miitn  U  tirai*.  Sm  w»^  i 
,  fiaétrât  d«  la  perte  <pie  «on  royuiiu  allait  Cain,  bu 4^   1 
d«  pltifÎMin  fbii  de*  uouvrilea  ;  l^noigMa^  da  boal^  a«  4s 
jnttio ,  qui  nliKnon)  pat  tnoin*  le  nonaniiM  que  le  MtÎM- i^  is  ^ 
de  MoateMjuien  ne  fut  pnïnl  indigop  de  m  »ir.  AaaUé  de  dna 
laiin  cruelles  ,  éloigna  d'une  fjmitk  ^  qui  il  riait  cber.  «t  fm 
v'a  pat  en  U  coniolattoD  de  lui  fi-rmcr  le*  veui ,  t^toar^  de  fue^ 
que*  amLt,  et  d'un  |ilut  ^anil  nombre  de  tpectawun,  ïlcu»- 
*mta  îuM|u'au  deruirr  moment  la  pa»  H   l'egalità  d«««  fcaac- 
Enfin,  apr«i  aïoir  «allifait  a^ec  d^ence  a  tout  «et  derom , |los 
■!«  conGaure  m  l'Être  riertiel  auquel  il   allait  *e  rwfoiudi*.  2 
ntunnil  a«cc  ta  moquillité  d'un  lioniuie  de   bien,  qui  u'a««l 
jaiuaû cmuacré  lea  talent  qu'fc  l'aranU)^  de  la  tirtn  et  défila 
aUBJI^.  Lu  Pnunee  «4  l'Europe  Ir  perdîruul  le  m  février  17S.  fc 
rAge  de  MÎiatite-Mt  aiii  rrinlut. 

comme  uiip  catamitr.  Ou  pourrait  apj)li[|u<T  3  MiiiitrH(uim  r* 
qui  a  l'ti-  dit  aulrefoii  d'un  illustre  Romain  ,  ijur  p.  r-.nnr  cnef 
j.n-'i„„l  .<„  ,„.'rl  >i'r„  l,'»,oif:n.,  .tr  j..î,- .  ,/„■■/..  r~.-i,.,-  -Vw  «■ 
/Wi/j.j  ./...  y»',/  ".-/.,(  /./-,..  1^,  ,lr:.>.i;,T.  ,-.-ni|.rr.-,  rrnt  Je 
faire  .^clater  leurs  roi:r.-l,  ;  ri  iiiilord  ri.e^lcri;.!.! .  .luM  .u£l  J» 


fit  i 


.pni. 


I    d.-s 


1  article 

ot  le  [lorlrait   d'Aiiax 

•  \  ..ici  «l  .l-cr  ro  u>el.n 


|.a,»fr 
d.gne  . 
:  I«r  !■, 
lu  dan. 
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royale  des  sciences  et  âes  bellcs-leltres  de  Prusse,  (juoiiju'oii 
n'y  wmt  point  dans  l'usage  de  prononcer  l'éloge  des  associée 
étrangers,  a  cru  devoir  lui  faire  cet  honneur,  qu'elle  n'a  fait 
«ncore  qn'û  l'illustre  Jean  Bernoulli  1  M.  de  Maupertuis ,  tout 
malade  qu'il  était ,  a  rendu  lut-oiênie  à  son  ami  ce  dernier  de- 
voir ,  et  n'a  voulu  se  reposer  sur  personne  d'un  soin  si  cher  et  si 
triste.  A  tant  de  suffrages  éclatans  en  faveur  de  Montesquieu,  , 
nous  croyons  pouvoir  joindre  sans  indiscrétion  les  éloges  que  lui 
a  donnés  en  notre  présence  le  monarque  même  auquel  l'Acadé- 
mie Française  doit  son  lustre ,  prince  fait  pour  sentir  les  perles 
de  la  philosophie  ,  et  pour  l'en  consoler. 

Le  1 7  févrifer ,  cette  Académie  lui  fit ,  selon  l'usage ,  un  ser- 
vice solennel,  auquel ,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  presque 
tous  les  gens  de  lettres  de  ce  corps ,  qui  n'étaient  point  absens  de 
Paris,  se  firent  un  devoir  d'assister.  On  aurait  dedans  cette  trisie 
cérémonie,  placer  V Esprit  des  Lois  sur  son  cercueil,  comme  on 
exposa  autrefois  vis-à-vis  le  cercueil  de  Raphaël  son  dernier  ta- 
bleau èc\a  Transfiguration.  Cet  appareil  simple  et  touchant  eût 
été  une  belle  oraison  funi-bre. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  Montesquieu  que  eoiunie 
l'crit-afii  fl  pliilofopfir f  ce  serait  lui  dérober  la  moitié  de  sa  gloire, 
qui;  lie  p.isicr  sous  silence  ses  agrémens  et  ses  qualités  personnelles. 

Il  émit  dans  le  commerce  d'une  douceur  et  d'une  gaieté  Inu- 
iours  égale*.  $a  conversation  était  légère,  agréable  et  instructive 
par  le  grand  nombre  d'hommes  et  de  peuples  qu'il  avait  connus. 
Elle  était  coupée  comme  son  style,  pleine  de  sel  et  de  saillies, 
sans  amertume  et  sans  satire.  Personne  ne  racontait  plus  vîve- 
meut,  jilus  promplement,  avec  plus  de  grâce  et  moins  d'apprêt  ; 
il  savait  que  la  fin  d'une  histoire  plais.iule  eu  est  toujours  le  but  ; 
il  se  hâtait  donc  d'y  arriver ,   et  produisait  l'elfet  sans  l'avoir 

Ses  fréquentes  distractions  ne  le  rendaient  que  plus  aimable  ; 
il  en  sortait  toujours  par  quelque  trait  inattendu  qui  réveillait  la 
conversation  languisiante;  d'ailleurs  elles  u'étaieut  jaiuais  ni 
jouées,  ni  choquantes,  ni  importunes  :  le  feu  de  son  esprit,  le 
grand  nombre  d'idées  dont  il  était  plein,  les  faisaient  naiire, 
mais  il  n'y  touchait  jamais  au  milieu  d'un  entretien  intéressant 
ou  sérieux;  le  désir  de  plaire  à  ceux  avec  qui  il  se  trouvait,  le 
fendait  alors  à  eux  sans  affectation  et  sans  cUort- 

Lei  agrémens  de  son  commerce  tenaient  non-seulement  à  son 
caracti^re  et  à  sou  esprit,  mais  à  l'espèce  de  régime  qu'il  obser- 
vait dans  l'étude.  Quoique  capable  d'une  méditation  profonde 

«I  right  ft.,>.>n  .  ni'ual  ••blif-alio»  ,  ,m.l  ihc  tn.c  ^pirit  of  Uws ,  ihall  bf 
'mJtnfnil ,  l■r^|fctlCll  anil  mainlaincd. 
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«t  king-tcmi»  M>ulrna«,  il  n'epaiuul  )>[n4b  tHfot<OCS|  il^ 

tooiourf  le  travail  av&nl  lae  d  m  rcMenlir  La  Dwindre  tr*" 

U  Plaît  MRttblc  k  la  giniro  ,  maia  il  tu:  rnulail  y  p 
U  iWnUDl  :  janab  il  n'n  dttrcbe  à  aoginctileT  la  ■ 
tnanvuVTn  MurdM.  |>«r  eet  Tnir*  aittctue*  el  baait 
dnbniinrffiil  la  prrsoi)ti«  WBi  ajiHiUT  au  nom  •!•  l'aolcvr. 

Digne  dr  toutes  Im  disttaetîoai  ri  de  loulc*  U*  récooMHi, 
il  ne  deiuBDiUil  rieui  et  oa  tVlunaiil  point  d'èUv  ^afaMjBn 
■I  a  Me,  m^inc  daai  det  cirooottancm  drlicalct ,  pjglduarA  ta  «v 
dm  buniiue*  de  iHIn^  |lencoiiU^,  crivbm  cl  iiiilfci  wi.  rt 
l«ur  a  obtenu  dei  f^cot. 

Quoifju'il  lécAt  nstc  le*  grandi,  ioil  par  mérxtmti,  mitfm 
contcnaDCf ,  toit  par  ffoàt,  leur  toctclè  «'t-taU  pat  ■l'iiaaain  j 
KNi  iMflbcur.  Il  ruvaitdèiqit'il  lB|KNitait  k  »a  tert»;  iJy  relu» 
fail  avec  )qw  m  pkilofnphw ,  m  lirret  et  le  iiyii  jjilawri  4* 
gtnida  lacBiiiiwga»dauMsbcamdeliMMr,apiM«MBr  AmAk 
rinBUB*  dan>  la  coamwrca  du  moude  et  d*a«  riHilai««4laa  m^ 
lioa»,  il  l'cludiail  encon  dant  ce*  Ame*  Miiiidn  fm  hk  ■■■■» 
Muleaiiutruit««,  et  il  jr  trouvait  k  appnadrv  ^  il  «aavnmilp^ 
•nmt  avec  m» ,  il  leur  r.brrdtail  dt  l'eiprit  cooiwv  S«aM«  S 
paraÎMaii  m  plaira  aatuit  dan*  lanr  anlralicn  ^«a  daaa  1»<^ 
cirti^  In  plut  tirillanl«« ,  turtool  i|iMi»d  il  Urminatl  Uar*  Afr 
rcndi  et  tuula^cail  leurs  {lemct  par  ïc>  liicnljit*. 

Ricii  n'iioii'ire  plu)  >a  tucmoirc  i|iic  IVcuuoiuie  atcc  UyieUe 
il  vivait ,  et  iju'on  a  o>c'  Iruuver  eiceiiive  ddiii  uu  maoïlc  inM 
*t  fuitueui,  peu  fait  jxmr  en  )>rnrtrrr  \es  luotif».  Htoean 
moins  puiir  le>  sentir.  Uicnfaiiaut,  et  p.ir  cii[iui)urDl  iailr. 
Monle<j]uieu  ne  miilùt  rien  preudre  sur  >a  tjinille  ,  m  dn  te- 
couri  (ju'il  donnait  aux  mallieiireuK,  ni  ilc^  'l'iiruiei  caiiili* 
râbles  auicpii-llcs  si-s  lonci  u>vaf;ei,  h  rall.l.»-^  Ue  m  tM  ri 
rimpret-iion  de  sr>  uuvraf;e%  l'aiaieat  ubli^ii'.  lia  trant^tâi* 
enfans ,  sans  diminutiiin  ni  aiigiiientatiun  ,  rticnlj^e  (jii'd  «urt 
reçu  de  «ei  jH'res;  il  iiV  a  ricii  ajouté  «jue  L  gloire  de  hm  MM 
et  l'exemple  de   »a  vie. 

Il  avait  épousé  en  171G  demoiselle  Jeanne  de  Larlifor.  Or 
de  Pierre  lie  I^rtigne,  lieiiteiianl-colunel  au  rr^Liuriil  de  Mia- 
létrler;  il  en  a  eu  deux  lilli-s  <■!  un  fil>,  (|ui  |ur  w>u  .andnt. 
K.  mirnrs  et  se»  ouvra(;et ,  ■>'«sl  tuoiitré  digne  d'un  tel  pn«- 

Ceux  <|ui  aiment  U  vérité  et  la  patrie  ne  leroal  pai  (kft>*d( 
trouii-r  ici  ()ue]i|ue>  unei  dese>  ni.ixiniet  :  il  pensait . 

(,>ue  cliaijuc  pnrlinn  de  l'ttat  <loit  être  r){a1fuii-ui  tonmÊt  asi 
lois  :  inaii  i|ue  Irs  privilège»  de  chai|iie  |HirtioD  de  l'Kut  ^ih( 
être  re*)>eeté> ,  larM[Uc  leur»  elTcla  n'ont  rien  de  contraire  a«  hmt 
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naturel,  qui  oblige  tous  les  citoyens  à  concourir  également  au 
bieu  public;  que  la  possession  aucienne  était  eu  ce  genre  le 
premier  des  titres  et  le  plus  inviolable  des  droits,  qu'il  était  tou- 
jours injuste  et  quelquefois  dangereux  de  vouloir  ébranler; 

Que  les  magistrats,  dans  quelque  circonstance  et  pour  quel- 
que grand  intérêt  de  corps  que  ce  puisse  être ,  ne  doivent  jamais 
être  que  magistrats,  sans  parti  et  sans  passions  comme  les  lois , 
qui  absolvent  et  punissent  sans  aimer  ni  haïr. 

)I  disait  enfin  ,  à  l'occasion  des  disputes  ecclésiastiques  qui  ont 
tout  occupé  les  empereurs  et  les  chrétiens  grecs,  que  les  que- 
relles théologiques ,  lorsqu'elles  cessent  d'être  renfermées  dans 
les  écoles,  déshonorent  infailliblement  une  nation  aux  yeux  des 
autres  :  en  effet,  le  mépris  même  des  sages  pour  ces  querelles 
ne  la  justifie  pas  ,  parce  que  les  sages  faisant  partout  le  moins 
d«  bruit  et  le  plus  petit  nombre,  ce  n'e»t  jamais  sur  eux  qu'une 
nation  est  jugée. 

L'importance  des  ouvrages  dont  nous  avons  eu  à  parler  dans  cet 
âoge,  nous  en  a  fait  pas>er  sous  silence  de  nioiii>C()nMdiTaLlc.N,  qui 
lervaient  à  Tauteur  commode  délassement,  et  qui  auraient  suTli 
pour  rélof^e  d'uu  autre.  Le  plus  renianjuable  o^t  le  'Jcm^/lr  thi 
Gnitlr  ,  qui  suivit  d'assez  près  It's  Lettres  Pcrsntuws.  iMontcs- 
<pitMi  ,  après  avoir  été  dans  celles-ci  Horace  ,  Tliéophrasttî  et 
Lucien  ,  fut  Ovide  et  Anacréon  dans  ce  nouvel  osai  :  ce  n'est 
plu<»  Ta nionr  despotique  de  fOrient  qu'il  se  propose  de  peindre, 
c'est  la  délicatesse  et  la  naïveté  de  l'amour  pastoral  ,  tel  qu'il  est 
dans  une  anie  neuve  que  le  commerce  i\c^  hommes  n'a  point 
encore  corrompue.  L'auteur,  craignant  peut-être  qu'un  tableau 
si  étranger  à  nos  mrrurs  ne  parût  trop  languissant  et  trop  uni- 
forme ,  a  cherché  à  l'animer  par  les  peintures  les  plus  riantes  ; 
il  transporte  le  lecteur  dans  des  lieux  enchantés  ,  dont  à  la  vrrile 
le  spectacle  intéresse  peu  l'amant  heureux  ,  mais  dont  la  des- 
cription flatte  au  moins  Timagination  quand  les  dé>irs  sont  sa- 
tisfaits. Emporté  par  son  sujet ,  il  a  répandu  dans  sa  prose  ce 
•tjle  animé,  figuré  et  poétique,  dont  le  roman  de  'J\'!cffnifjiir 
a  fourni  parmi  nous  le  premier  modèle.  Nous  ip;norons  pour- 
quoi quelques  censeurs  du  Temple  de  Gnidc  ont  dit  à  cette  oc- 
casion ,  ffuil  mirait  eu  hesoin  d* être  en  vers.  Le  stvle  poc»ti(iue  , 
si  on  entend  ,  comme  on  le  doit ,  par  ce  mot  un  st  vie   plein  de 
chaleur  et  d'images,  n'a  pas  besoin,  ]X)ur  être  agréable,  de  la 
marche  uniforme  et  cadencée  de  la  versification  ;  mai-,  si  on  ne 
fait  consister  ce  stvle  <[ue  dans  une  diction  chargée  dN'nilhètes 
oisives,  dans  les  peintures  froides  et  triviales  des  ailes  et  du 
carquois  de  l'Amour,  et  de  send>lal>Ies  objets,   la  versification 
n'ajoutera  presque  aucun  mérite  à  ces  orn émeus  usés  ;  on  y 


^  tlÙGt 

Amh&n  toujouri  en  TJim  l'âro*  rt  Ia  vir.  Çnoî  «iwll  w  »«, 
ir  Tm/tle  .fc  Cnic/c  ftaot  nue  MpMie  J»  porm*  en  prair, 
c'nt  &  tiM  ccrivaiiu  In  pi»  ofléUn  «n  c«  geun  k  &mv  k  naf 
(|i)'il  doit  occuper  ;  il  mrnte  de  ]Mmk  )o^  1  Booi  cmvmm  4i 
mofoi  i]iie  tet  p^iulttret  de  c*t  omnge  wati«odfoal  >v«c  wn» 
une  de»  principales  é])rMi»<»  de»  d«arîp*i»nM  |Mw(i^ttM .  «dl*  4» 
lei  repr<-«mler  lur  la  loile.  Hbn*  «  ipi'wn  doit  «BrlMil  i  ibim^ii* 
d«Rt  h-  Trrnjile  Je  (jntJe .  c'est  ipi'Amcrè—  ibà»«  j  oI  Iév 
jour»  oWrtalrnr  et  phitiiwiphr.  Dan»  le  <|n«trii:ne  vkmt.A 
paraît  décriie  lei  mu-ur*  dr*  Sybarite»,  einn  t'eperpWt  «■«•eit 
<|ue  ce*  miTur*  «nnt  li^t  n^re».  (••  pnifkce  pofle  cnrlMil  Tm^ 
nnriiilr  de  l'auteur  lUi  LifUm  Prrtaivtr*.  Ea  yreii^f  »  k 
l'nnplf  lie  Gnide  comme  \m  tra<lucl»»n  d'un  maamml  grte, 
pUiiantrrie  dt-lif^mêe  depuii  par  tant  de  inauimit  cw^lii ,  i 
cti  prend  occaMon  de  peindre  d'un  Irait  de  pivwc  TuMptae  im 
criliaurt  et  te  pnlanlîinte  do*  lr«dii«leori ,  et  iait  par  e»  pa- 
role» di^e»  d'être  mjiportées  :  Si  Ira  geru  fwtvi  ét*érmtM  Je 
mai  f/itrlj/ue  amiTaffr  moiiu  fiitlfle ,  jr  tvù  m  AM  et  Ici  »■(■ 
faire  :  il  y.  a  f n-nfe  ant  ipig  /r  intttiilU  à  un  l»rr  ée  Amtm 
pagei ,  ifui  doit  cMilfur  tout  et  qtit  amu  mtaa*  nv  b  Bih^ 
pb^yiique.  U  politique  e(  U  morale,  n  ttmt  tvy 
oHleun  ant  wtt>Ué  dm»*  ia»  volume*  /fu'U*  «t 
rmtiit-irt. 

L'u  j'<i)(nanl  no>  prnpre*  re^rett  à  cent  de 
nou>  |Hiurrioti»  écrirr  »ur  «on  tombran  : 

fwri/i  l'itir  rjui  nobi»  lurtuiuui,  Palrir  triilii 
îgnulÎHjue  ncn  iitie  vurdj'uil.  Tacil.  in  Agriioi.  t.  f  1- 

Noiit  ajouleroni  a  te  (|ui  a  tir  <lit  dant  ret  rlnjer  ,  ^  ''F'** 
aidcul  de  .Mutile«|iiic(i ,  pliilutophe  ,  Itiitnnpn  .  jitn«>a«Mk. 
enfin  rcn>aiD  trt->-a|;r(-alile  exi  prote  et  il^tit  plutM-an  fHn> 
Inu-dilTt-rena,  rtail  aii»ipwie  quand  il  le  touUil ,  m  ilaaMM 
lâùail  dan»  l'occatiuii  Ar.  ttiK-julii  vert  ile  HUirli-. 

Vm  \mà  la  preuie  dan*  \e  portrait  tuitaiit  t]r  Ba^aMt  k 
tlorhetie ,  depui»  niaréi'lLale  de  Mîrrpoïs  .  p>>rirail  aafari  iB 
Miani  italien,  l'ablv  Veuuli,  a  fait  l'Iioaneur  •!*  k  tnd^ 
dan*  »a  langue ,  et  en  ver». 


J 
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Sans  fc  montrer,  sans  ic  cacher , 

Elle  se  plait  dans  la  prairie  ^ 

Elle  y  pourrait  finir  sa  rie , 

Si  l'œil  ne  Tenait  Vj  rhercber. 

M1REP01X  reçut  en  partage 

La  candeur ,  la  donceur ,  la  paix  ; 

£t  ce  sont,  entre  mille  attraits, 
*  Ceux  dont  elle^eut  faire  usage. 
Pour  altérer  la  douceur  de  ses  traits , 

Le  fier  dédain  n'osa  jamais 

Se  faire  Toir  sur  son  visage. 

Son  esprit  a  cette  chaleur      * 

Du  soleil  qui  commence  à  naître; 

L'Hymen  peut  parler  de  son  cœur , 

L'Amour  pourrait  le  mcfconnaitre. 

»u'il  nous  soit  permis  de  joindre  à  cette  pièce  une  chanson 
-mante  du  même  auteur,  qu'Anacréon  et  Catulle  n'auraient 
désavouée. 

Amour,  après  mainte  Tictoire  , 
Croyant  régner  seul  dans  le|  cicux  , 
Allait  bravant  les  autres  dieux, 
Vantant  son  uiomphe  et  sa  gloire. 

Eux  h  la  fin  qui  se  lassèrent 
De  Toir  l'insolente  façon 
De  cet  orgueilleux  cnfancon  , 
Du  ciel  par  dc'pit  le  chassèrent. 

limni  du  ciel  il  vole  en  terre  , 
Bien  rcsolu  de  se  venger  ; 
Dans,  vos  yciix  il  vint  se  loger, 

Pour,  de  1.^,  faire  aux  dieux  la  guerre. 

• 

INIais  CCS  yeux  dVirangc  nature    , 
L'ont  si  doucement  retenu  , 
Qiril  ne  sVst  depuis  souvenu 
Du  ciel,  des  dieux,  ni  de  Tinjurc. 

DUS  espérons  que  ces  vers  ne  paraîtront  point  déplacés  dans 
ge  d'un  académicien  français  ,  quoique  cet  académicien  eût 
nérite  bien  supérieur  à  celui  que  ces  vers  supposent ,  et 
qu'à  dire  vrai  ,  car  nous  ne  voulons  rien  dissimuler,  ce 
le  écrivain  si  célèbre  par  ses  autres  ouvrages  fît  assez  peu 
as  du  talent  de  poète  ,  comme  il  en  convenait  à  Toreille  de 
imis  ;  hérésie  qu'il  a  partagée  avec  un  très-grand  nombre 
,ens  de  lettres  distingués  dont  quelques  uns  même  ,  en  de- 
vant les  vers ,  ou  en  affectant  de  les  dédaigner ,  n'ont  pas 
é  d'en  faire  un  grand  nombre  ;  les  Fontenelle ,  les  La  Motte, 
)uc]os,  les  Marivaux,  etc.,  sans  compter  peut-être  beaucoup 
très  qui  pensent  de  même  et  ne  s'en  vantent  pas  ,  comme 


i  r 


jKxMc  ?  c'est  à  110!»  lecteurs  à  eu  juger.  Mais  quels  de 
ici  les  juge»  ?  des  poètes?  des  prosateurs  ?  chacun  ne  se 
intLTCs>t'  clans  la  (1t*ci»ion  c|u*il  prononcera  ,  et  p»r  & 
lin  |teii  ri'ciisnblc  ?  Le  plus  sage  parti  est  donc  de  laisac 
tinn  indécise,  on  plnt(\t  de  ne  ]ia4  proposer  cette 
Les  iiiia<*inations  et  les  oreilles  %on«ibles  continué fuul 
les  bon»  veri  ;  les  autres  à  en  faire  peu  de  cns,  ci^il 
]ins  grand  mal  à  tout  c^a ,  ni  pour  les  poètes  «  ni  p 
ad\cr>aire>. 

I /opinion  pou  favorable  de  Montesqnîen  tnr  les  t< 
le?»  pnt'ies ,  non»  obb'ge  d*a vouer  ici  qu'en  parlant  dans 
de  Tinivrage  »eniî-poéti(|ue  qn*il  a  douné  sons  le  titre  d 
tir  Gnitfr,  non»  avons  moins  eiprimc  notre  propre  ai  s 
proclnction,  que  celui  d'une  assez  grande  partie  dn  | 
même  de  plunieurf  juges  estimables  :  mais  nonf  ne  jm 
simuler  (|t!e  non«  pensons  entièrement  et  absolument 
comme  I^i  li.-ir|>e  ,  ilont  le  jugement  >ur  le  'I'rmj»lr 
non<i  |taraié  diMt*  par  hl  \éiit«*  et  p;ir  le  bon  goùl.  No« 
rions  mieux  faire  <[u^  ile  rnp|K)rter  ^e»  prnpre^  paroles. 

«  <^>nand  le  'IrmpI*'  de  ( initie  parut  ,  c»n  »ut  qrr  i 
m  d'avoir  pu  se  plier  à  un  genre  de  rom|>o«ition  «i  «iii 
m  ses  premier»  travaux.  On  >nt  gn*  â  cette  tt'te  prn« 
m  avait  semé  tant  d'idt'es  dans  le»  félins  PrrmunrM  . 
»  blaieni  devoinrèlre  qu'un  ouvrage  de  pur  agrrmeii 
■  pu  se  reposer  sur  des  peintures  pastorales ,  et  sur  d( 
•   un  peu  n»res.  On  \it  a\ec  plaisir  d»»*  tiuK  lie«  fin^ 
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■  variéti  <[u'enfin  il  y  avait  de  la  recherche  el  de  l'afTeclalion 

■  dans  le  style  ;  beaucoup  plus  de  galanterie  et  d'esprit  que  de 

■  sentiment  et  d'imaffination ,  et  qu'en  gênerai  l'ouvrage  n'était 

■  guère  qu'un  lieu  commun  parsemé  de  traits  heureux.  On  se 
k  louTint  alors  que  Montesquieu  ,  dans  les  Lettres  Persannes, 

■  arait  parlé  des  poêles  avec  asseidemépris,  en  exceptant  cepen- 

>  dant  les  poêles  dramatiques  ;  et  on  crut  voir  dans  le  Tem/ilr 

■  de  Gnide  t.-i  prétention  d'être  pocte  sans  écrire  en  vers.  On 

*  «avait  que  l'auteur  avait  inutilement  essayé  d'en  faire  ;  et  c'est 
»  une  faiblesse  dont  plus  d'un  grand  homme  a  été  susceptible  , 

■  de  déprécier  ce  qu'on  ne  peut  atteindre.  //  esl  coupable  de 

■  lt-*e-/)w*i'e,  écrivait  Voltaire, 

■  C'est  à  chacun  de  nos  lecteurs  à  se  demander  si  le  Temple 

>  de  Gnide  est  du  nombre  des  ouvrages  qu'il  voudrait  relire  le 
v  plus  souvent.  Le  mérite  de  cette  production  est  asses  indif— 

>  férent  à  la  gloire  d'un  homme  aussi  grand  que  Montesquieu  ; 

■  el  c'est  par  cette  raison  qu'on  s'est  permis  d'en  parler  avec 

■  celle  liberté.  Je  ne  sais  si  l'auteur  de  VE.tprit  de»  Lois  alta- 
»  chail  quelque  importance  au  Tt-mpU;  di-  Guide,  comme  tes 
«  possesseurs  des  plus  beaux  palais  se  plaident  quelquefois  dan» 

*  une  petite  maison  d'un  goût  médiocre;  mais  ce  qui  cU  certain, 

*  c'est  que  la  postérité  ne  l'a  reçu  que  comme  une  bagatelle  iu- 

>  génicusc  ,  décorée  du  nom  d'un  homme  de  génie.  » 

Un  juf;e  plus  sévère  encore  que  La  Jlarpe  ,  et  qui ,  sans  être 
homme  de  lettres  de  profcssiou  ,  juj^eait  avec  beaucoup  de  goût 
les  différent  PS  productions  de  nos  littérateurs,  appelait  un  peu 
durement  le  l'enijile  de  Onide,  rÂpocnlriise  de  la  galanterie. 
Xous  ne  voudrions  pas,  à  la  rigueur,  adopter  cette  qualification; 
le  morceau  sur  les  Sybarites  nous  parait  au  moins  demander 
grâce  pour  le  reste  de  l'ouvrage  ;  mais  nous  ne  serions  point 
surpris  que  des  juges  inflexibles  approuvassent  l'avis  de  ce  rigide 
censeur. 

Le  président  de  Monfesquieu  ,  dans  son  voyage  d'Italie 
en  1-28 ,  n'avait  pas  trouvé  à  Gênes  le  niéuie  accueil  qu'il  avait 
reçu  partout  ailleurs.  Le  petit  mr-contentenient  qu'il  eu  eut, 
s'exhala  dans  quelques  couplels  qu'il  lit  en  quittant  celte  ïille, 
et  dont  on  peut  juger  par  les  deux  suivans  : 

AHicii ,  iiiiprrbc  l'nlaiï  , 
Oîi  IVnnui,  r»r  ruTiTcncc, 
A  el...î-i  s»  ti-,vhncr  , 


4«4  BM>0 

Il  ett  i  rmirr  i|ur  tbi»  «i  vo^afe  Moam^niMi  &'•*»»!  fm 
connu  le  rricint  umriiim  Uimelliui ,  alon  fNrt  icune  ,  J*!** 
«nvA^c  de  «a  rrpublii]ui!  iU  iinir  Je  Fikroc  ,  «  JcïWMI  A^  • 
«on  rtrioitr  lUm  u  n>iri«  ^  l'un  île*  bnminet  Im  pim 
In  plut  inilniiu  et  Ici  plu»  écUirn  de  rEurop*  .  " 
mlé  nanit  «affi  ii  nuire  ■cadifmictfn  faior  Iw  -~ 
de  fj^nn  tiê*-a(;rfal>l(> ' 

Daiti  ton  TvyagL-  d'IlalM,  il  m  lin  elrnilnnvtil  «*«c  le  o 
f  jinini ,  i|ui  fui  drpuii  le  pape  Oroipnl  Ali,  et  qui  r     ~ 
Memeiil  n'aurait  pu»,  conmw  de*  tlieolngieu»  de  i««aim  ■■- 
Dunir,  menace  VÈi/tril  ilr»  Loti  drt  iinatlu-iii«i  de  l'fflMit  »i 
eàl  nirore  rlr  tiiant  U>tM)u«  CH  ouvra^  parut. 

Il  devint  aiuit .  pendaul  Mm  «êiaiir  k  ItiNue,  I'ubi  4*  cwJïnl 
de  ralignac  .  «[ui  poar  lor»  y  était  amb«»*adeiir  de  Fran*»-  C*- 
pamlant  l'aïuitic  u'aieugleit  pH^  notre  pIitl<M*phe  «or  r.4at^ 
Lttcrrrr  d«  ce  cardinal.   -  L'anli-iuierfir  panll  ,  ««»tT«tl-tl  a 

■  un  d«  M*  ami* ,  et  il  a  nn  grand  tntKiis  ;  c'mI  «t  calaiM  ^m 
■>  rcuemblcâtonpèra-.ildrcrilBgrrahlrtnenieiancfièc*-.^» 

■  il  décrit  liHiIel  «'nniuMi  partiiut.  J'anrai*  tunla  f^^  ■*  "^ 

■  fMrancbé  entiroa  deux  mille  ven  :  maii  ce*  deni  hmIW  nw* 
B  «oient  l'oltiet  du  culte  de  ***  ' ,  cumnir  lr>  antre*  ,  rt  «  a 

•  mb  Ji  la    tvte*  de  cela   de*  gêna  qui  Lnanaiiiml   le  UM  dt 

■  l'Èuùk ,  iiMii  qui  ne  cnnnaÙMÎem  pa*  VEu^r  '.  S**  M 

•  iHlmiraMi-  '  :  il  lo'a  «(.li-iiit^   laaX  r./-i/.-/.ut-rV,r  .  H  ,€  ■'*» 
"   trome  fort  liien.  ■■ 

..  1^1  d.mrei>r  <!•■  -«n  •:3r.-<(I.-rc  .lit  f.'ii  iu:>.)aiii*  i^  darktrw 
.'  .rAI;;>.ilI'>ii  ,  <1.i».  mil'  l.-ltrp  ou  el1<-  T.i.t  U-  .l.'t:iil  <J<  Ij  <»*• 
-    I.kIk' <|iii  l'tilfl.-i  . Monte. i|<iifu    iV«t  soiilrniir   ju-'iu'iu  >irTa«* 
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I.  />  fuù  est  cruel,  me  disait-il  ;  mats  il  y  a  bien  des  consola- 
1  lions;  Unt  il  était  i«nsible  à  l'intérêt  que  le  public  j  prenait, 

>  et  à  l'affection  de  ses  amis.  » 

Nom  avoni  dît  que  Montesquieu  n'accorda  qu'avec  peine  au 
célèbre  graveur  Dassier  la  permission  de  faire  sa  médaille. 
H.  Histaut ,  négociant  de  Bordeaux ,  et  directeur  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  intime  ami  du  philosophe  ,  assure  ,  dans  une 
lettre  adressée  k  M.  de  Ruihière  ,  que  ce  fait  n'est  pas  exact, 
quoique  nous  l'ayons  rapporté  d'après  un  mémoire  que  la  famille 
nous  avait  fourni.  Voici  l'extrait  de  cette  lettre  de  M.  Ristant, 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  raconte. 

■  Je  me  trouvai  ii  Paris   en  l'année  175a,  j'y  rencontrai 

■  Dassier,  qui  venait  de  Londres  et  qui  allait  faire  un  tour  h- 

■  Genève.  Je  lui  fis  quelques  questions  sur  le  but  desonvoyage; 
a  il  m'avoua  qu'étant  occupé  k  faire  une  suite  de  médailles  des 

>  grands  hommes  du  siècle ,  et  ayant  appris  que  Montesquieu 

■  était  actuellement  â  Paris ,  il  y  était  venu  exprès,  et  qu'il 

■  cherchait  quelqu'un  qui  p&t  l'introduire  auprès  de  lui ,  pour 

•  lui  demander  la  permission  de  prendre  son  profil  et  de  faire 

•  sa  métlaille.  Je  lui  répondis  que  je  me  chargerais  volontiers 
»   de  la  commission  ,  sans  oser  me  flatter  de  réussir.  J'écrivis  à 

■  Montesquieu  pour  lui  faire  connaître  le  désir  qu'avait  Dassier 
n  de  If  voir ,  et  lui  demander  le  moment  qui  lui  serait  leplus 
i>    commode.  Mon  domestique  revint  avec  cette  réponse  de  Mon- 

■  tesquieu  :  Demainmatin  à  huit  heures.  Lelendeinain ,  nous  nous 

■  rendîmes  chei  lui, Dassier  et  moi:nousle  trouvâmes  occupé  à 

■  déjeuner  avec  une  croûte  de  pain,  de  l'eau  et  du  vin'.  Après 

■  toutes  les  politesses  de  part  et  d'autre,  Montesquieu  demanda 
-  à  Dassier  s'il  avait  apporté  avec  lui  quelques  médailles  ;  ceJui- 

■  ci  lui  en  montra  plusieurs.  Montesquieu  s'écria  en  les  exami- 

•  Bant:  jlh!  voilà  mon  ami  milord  CJtesterfield ,  je  le  reconnais 
n   bien.  Mais ,  M.  Dassier ,  puisque  vous  c'ies  graveur  de  la 

■  monnaie  de  Londres  ,  vous  avez  sans   doute  fait  la  médaille 

■  du  roi  d'Angleterre.   Oui ,  AI.   le  président  ;  mais  comme  ce 

■  n'est  qu'une  médaille  da  roi ,  je  n'ai  pas  voulu  l'apporter. 

•  A  votre  santé  pour  le  bon  mot ,  dit  Montesquieu.  La  conversa- 

•  tion  s'anima  et  devint  d'autant  plus  intéressante ,  que  Dassier 

■  avait  beaucoup  d'esprit  ;  aussi  au  bout  d'un  quart  d'heure  fit- 

•  il  venir  trcs-adroitement  et  très  à  propos  la  demande  qu'il  se 

>  détermina  enfin  de  faire  â  Montesquieu  ,  de  lui  permettre  de 
"   prendre  son  profil  et  de  faire  sa  médaille  ;  il  fit  surtout  bean- 

>  coup  valoir  la  peine  qu'il  avait  prise  de  faire  le  voyage  de 

■  Londres  ik  Paris  tout  exprès ,  dans  l'espérance  qu'il  ne  lui  re- 
■  Celle  citcoDiUDcc ,  cODUDc  OD  le  verra  daoi  un  momeai,  D'at  pu  iaoïil*. 

3.  3o 


1  ÊIOGID^W 


«S* 

-   ruMrail  p»t  mu  fftice  ,  cic.  Aprèi  un  iuoidwnI  4*  tii 

>  HM)l0squi«u  lui  àh  i  >l.  DoMtier,  fc  n'ai  fmnê^ii  timtu  Iwii^ 
■  fairr  mon  portrait   li  personne  ;   iMiotir  et  pliuioin  OMnra 

*  peiMm  réU-hret  lu'il   Baaiiii4j  tn'imi  pert^ntté  pmr  cêU 

>  pendant  tong;-tempt  ;  mai»  ex  i}t>e  ff  n'a» piu fait  pomr  emx ,  ft 

•  it ferai  fxiur  vmi».  Je  lem»,  <)il-il  «■>  Muiiant,  fwW  mt  fft 

>  -uittf  point  au  burtn  d«  Dtutitr ,  et  qa'it  jr  atirmit  ptmt  Jhw 
•>  plut  d'orgueil  é  réfuter  vam  prefiotiUot ,  ^'il  m'j  a»  «  4 


••  d*  jai«  qu'il  ««ail  beaucnap  de  |idiM  a  moAittx  ;  U  Ita  4^ 

•  manda  rtifin  loa  )Dur ,  Tout  a  Theure  ,  lui  rr|H>Bdtt  HaaiM» 

•  tpiea,  car  j<- ne  pattrrai  poil-ifire  ditpCMer  ^tte  de  et  mtamoÊi  ; 
'  /w  vaut  canteiUf!  J'en  pivfittr.  UsMÎtr  lira  m*  cnja«i  4>  U 
■>  pocbe,  et  î'auûui  uuc  drtnî-bcuTe  a  hmi  iratail.  Je  parti»  U 

■  jorlcndenuiiii ,  ri  nv  rni*  plui  Oattier ,  <(ui ,  Vorv^am  t»  mr- 

■  ilaille  fui  b-appcc  ,  m'ea  «nvoj'a  tis  :  je  nVa  TaaJa*  açrapMr 

■  i|a'uae  ,  et  disinliuiii  à  non  profit  le*  cinq  anlnit  ^m  m» 
>  fnrcDl  bienlÀl  etilevéek.  ■ 


ANALYSE 

DE  L'ESPRIT  DES  LOIS, 

;RïtR  DE  suiTt  *  L'ÊLor.i  df   iii>:i  t  tsQnr 


JLiA  plupart  de*  gcn*  de  Iclire*  <]U 
a'étant  plu*  ■tUchés  ■  le  criliquer  qu 
alloo*  Uclier  de  ïuppli^r  à  ce  qu'il* 
lopper  le  plm.  le  ciraclirt  el  rnlijct.  Ceux  qui  rn  trouverow  Tia*- 
lj*e  trop  longue  juKcronl  pcul  t'irc  «prèj  l'avoit  lue  iju'il  ■'»  nui 
<]ue  ce  *eul  moyen  de  bien  faire  ïaîîir  la  inétlicvlr  de  rautenr  Oa  i-t 
M  souvenir  d'ailleun  que  l'hiiloire  de*  écrivain*  cêlrbn^  m'tM  fm 
eelle  de  leur*  peoseei  et  de  leur*  Iravaiii,  ci  que  celle  partie  di  law 
élo^  en  c*i  la  plu*  eiienticUe  cl  U  plu*  uliJc. 

Ce*  bommei  dan*  l'eiai  de  nalure,  alulraclion  faiicdaUMi  >^ 
•ion,  ne  coQDaiMaDl  dao*  le*  di  lié  rcuds  qu'il*  peut  cul  acov,  4awrt 
loi  que  celle  de*  aiiimaui ,  le  droit  du  plui  fort .  on  doa  le^ atdcr  fr- 
tabliucoieat  de*  lociclcs  comme  une  ei|>éce  de  irtilé  conut  <«  4nrt 
injuMe  ,  traiU  dniiné  i  établir  cntic  le*  difTcreoln  panir*  da  pv« 
hunaÎD  une  *OTtc  de  balance  Mii)  il  ru  al  de  iWuilibn  bm^ 
comme  du  phjiîque,  it  eM  ran  qu'il  loii  parfait  ei  dunl^;(t  ki 
Iraii^dugrurebumain  tout  comme  let  irailùeutra  ■»«  otiM^m.  hh 
•rmaM*  moIimm/I*  dt  diviiieiM.  L'iaiér^t,  le  be*oui  ettapla^aai 
rappracU  la*  boaima*{  maia  ctt  aicaie*  inotii* la«  p 
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&  TOtiloîr  losir  des  avantAges  de  la  socitM  uns  m  porter  les  ébattes  j 
et  c'est  «n  ce  MU  qu'on  peut  dire  Hvcc  l'auteur,  que  les  hommes,  dèt 
qnMs  sont  en  sociitf,  sont  en  état  de  guerre.  Car  la  guerre  suppose 
dans  ceux  qui  se  la  font,  sinon  l'égalité  de  force,  au  moins  l'opinion 
de  cette  égalité ,  d'où  natt  le  désir  et  l'espoir  mutuel  de  se  vaincre  j 
or  dans  l'état  de  société,  si  la  balance  n'est  jamais  parfaite  entre  les 
hommes ,  elle  n'est  pas  non  plus  trop  inégale  ;  au  contraire ,  dans  l'é- 
tat de  nature ,  les  hommes  ne  seraient  point  en  état  de  guerre  propre- 
ment dite;  car  ou  ils  n'auraient  rien  à  se  disputer,  ou  si  la  nécessité 
les  y  obligeait,  on  ne  verrait  que  ta  faiblessetuyant  devant  la  force, 
des  oppresseurs  sans  combat  et  des  opprimés  sans  résistance. 

Voilà  donc  les  hommes ,  réunis  et  armés  tout  h  la  fois ,  s'embrassani 
d'uncAté  ,  si  on  peut  parler  ainsi,  et  cherchant  de  l'autre  i  se  blesser 
mutuellement.  Les  lois  sont  le  lien  plus  ou  moins  eflicace,  destiné  k 
suspendre  ou  à  retenir  leurs  coupsj  mais  l'étendue  prodigieuse  du 
globe  que  nous  liabïtons,  la  nature  di/Térente  des  régioos  de  la  terra 
etdii  peuples  qui  la  couvrent,  ne  permettant  pas  que  tous  les  hommes 
vivent  sous  un  seul  et  même  gouvernement ,  le  genre  humain  a  dA  se 
partager  en  un  certain  nombre  d'États,  distingués  par  ta  différenca 
des  lois  auxquelles  ils  obéissent.  Vtx  seul  gouvernement  n'aurait  fait 
du  genre  humain  qu'un  corps  exténué  et  languissant ,  étendu  sans  vi- 
gueur sur  la  surface  de  la  lerrcj  les  difTcrcns  Etats  sont  autant  de 
corps  agiles  et  robustes ,  qui ,  en  sa  donnant  la  main  les  uns  aiis  au- 
tres ,  n'en  forment  qu'un .  et  dont  l'action  réciproque  entrelient  par- 
tout le  mouvement  et  la  vie. 

On  peut  distinguer  trois  sortes  de  gouvememeos,  h  républicain ,  U 
monarchique ,  le  deapolique.  Dans  le  républicain ,  le  peuple  en  corps 
a  la  souveraine  puissance;  dans  le  monarchique,  un  seul  gouverne  par 
des  lois  fondamentales;  dans  It  despotique,  on  ne  connaît  d'autre  loi 
que  la  volonté  du  roattrc,  ou  plutôt  du  tjrao.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
n'y  ait  daus  l'univers  que  ces  trois  espèces  d'Etats  \  ce  u'est  pas  ii  dire 
même  qu'il  y  ait  des  Etats  qui  appartiennent  uniquement  et  rigou- 
reusement à  quelqu'une  de  ces  formesj  la  plupart  sont,  pour  ainsi 
dire,  mi-partis  oo  nuancés  les  uns  des  autres  :  ici  la  monarchie  incline 
au  detpolitmt)  lii  le  gouvernement  monarchique  est  combiné  avec  U 
gauvemement  républicain  i  ailleurs  ce  n'est  pas  le  peuple  entier,  c'est 
seulement  une  partie  du  peuple  qui  fait  les  lois.  Mais  la  division  pré- 
cédente n'eu  est  pas  moins  exacte  et  moins  juste.  Les  trois  espèces  de 
gouvememens  qu'elle  renferme  sont  tellement  distingnces,  qu'ellei 
n'ont  proprement  rien  de  commun  jet  d'ailleurs  tous  les  Etats  que  nous 
connaissons  participent  de  l'une  ou  de  l'autre.  Il  était  donc  nécessaire 
de  former  de  ces  trois  espèces  des  classes  particulières,  et  de  s'appli- 
quer k  déterminer  les  lois  qui  leur  sont  propres;  il  sera  facile  ensuite 
demodiiier  ces  lois  dans  l'application  à  quelque  gouvernement  que 
cesoit,  selon  qu'il  appartiendra  plus  ou  moins  à  ces  différcn tes  f omis. 

Dans  les  divers  Etats,  les  lois  doivent  être  relatives  â  leur  nature, 
c'est-à-dire,  à  ce  qui  tes  constitue;  et  àleur/irtncips,  c'est-k-dire,  kce 
qui  les  soutient  et  les  flit  agir,  distinction  importante,  la  clef  d'uiu 
.infinité  de  Itni ,  et  dont  l'auteur  tire  bien  des  coniéquenca. 
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1m  BnaciiMki  loU  rcUlives  k  U  iutnm  ■!■  U  lUmoenW  ma 
!•  p«mle  y  •ail  h  ccruitu  éqpnlt  le  rauiuUf|uD.  fc  «Taotm  b  a 
qitMiK«rtiu««n«»mop»tr»ù,  »t  qu«l«  m^i«r»U«»e«»tML- 
cuaoïH  JàriJeiH-  U  matun  ilr  U  iui>luRl>i«  dwwioJ*  <p«  «1  f  — '**-— j 
le  inimv^u*  et  le  [>ru{il<:  l«*urnu(i  de  [laaTiMn  et  <U  rWBf>  tnlOWé^B 
dîûna,  et  un  mrp*  driHiMUirr  Un  Iuh  nkdlatciiT  eoUv  ba  «ii^M  1*  J 
priM«-  1*  CMUiin  lin  il«»l»>»i»i»e  exige  quo  le-  Ijia»  rsot»  tam  •*!•>  ^ 
riU,  OO  p«r  taiteul,  uu  {<"  un  kuI  '[ui  le  t«|K^un 

Qiunt  «u  pfiMttp»  (ici  Irott  ^uveroemou,  calui  wr  ••  ■■■—■ 
Mt  Timour  de  la  républûiue ,  c"e«(à-d  iw  iW  l'^aii» ,  dam  1»  ■ 
cbi**  ,  oii  nn  «cul  cit  l<ditpi:acitear<lctdiiI>nctîaD(cl<lc«rèc» 

^,  «il  t'oD  *'«ccoutumc  a  rtmfondiA  TEUI  •»»«  ce  «ml  hmmt 

pnociix  Mt  lliuDucur.  t'eili-djee.  r«B*«*u»  tl  l'tmmmr  i»  tmimmf  ^ 
•ou*  le  deuNiûiinc  miiu,  r'tt*  la  tfiiaUt.  l'IiU  u*  |iriBei|M»  MHt  « 
vigueur,  juiu  le|{*)utnmnnoBle«t  lUblci  plnaikt'ailàiwWrt  istMw 
romiwnt,  [iliu  il  imJtno  à  m  dctUiicûim  (^luod  l'autcar  parie  4t 
l'étpiul^  daiu  k*  dAmocratis.  il  onutcnd  pal  uns  tf»Ulé  otaAai. 
«iMalw.  rX  p>r  co&*é(|tU!iil  cliiuiuiqiic ,  il  nilrinl  cet  IwBfetnCfa*- 
librc  qui  r«iul  toui  la  rjinjnu  égalencul  «outiii*  aua  taia,  M  <pJ»* 
mout  inlèrcst^  à  le*  flWnn- 

OsM  cliaquc  plUTrTBïnwnt  Im  (mi  de  TMacalian  duiiiM  4U*  •*- 
biitc*  au  primiipti  on  roteiKl  k-î  par  •rfuciMuw .  odle  qnW  nçoA  f« 
«UnvlduuUinuudc.etiioiicollcdci  panauetdetnallrM,  ^wmw- 
WM}CSlcaMrair«,»Ut1(WUd»ti*CcnanttEl«U  DaiMlMwaMllhu. 
rM^MllM*  Aitt  aratt  peur  «b)tt  tarbant*  tl  U*  ^fwda  tiàt^r^ftms 
-  4M»kaeiatada«p<rtii|BM.b««m«r«<r«rilM*aMtf<l»«vMlajdM 
lu  réliulilic|u«,  «n  a  t'rjnin  lir  l-iutt  La  puiimHf*  d*  rtJmiati^,  •îlr 
liait  lajfiic  \tn  stvlimtni  n^^bU  ,  nati  jimiAii,  le  mn'iit'eniakl ■  ■•• 
même  ,  J'uù  nuiï  l'amour  île  lu  patrit. 

Le*  loimliï  le  kiîiilati-ur  donne,  duivi-ot  •'lit  ionk<rinM  au  ^» 
tipc  ducliaque  i^oiiveriii'iiH'iit^  lUiii  la  rc|>iil>lii|U(-.  riitrr-itnir  l  'ft-il' 

Uptupiti  souj  II-  |:iiilivriii'iiiL-iit  dripotic 
ilatt  iLini  U  iilr-i'  '-  On  iil-  don  |>oiiit  > 
ici  Iracé  aux  ïuutcruiiii  Ict  priiiiipi^  .lu 

ciloyens  «agri  il  iirliiciii.  flcil  Ir^tnilli 
lr«r  ce  qu'il  Ijul  l.iiii-  pour  It  consirvir,  I 

le  doune .  cil  en  iti^im-  l<-m{»  la  -aliK'  tl  Ir  tl. 
dci  lyrjii»  A  l'c(;iril  dis  aulris  ;;«uvi'iiirni<'ii^ 
avantiHt-i .  le  rèpullic jiu  r.-/  pU  ■  y<pr^  u„t  ; 
c)ii.|ur  ^Mgrundi  :  le  r.-|.iil.lirjiu  fiu,  u./^l  u„j 

U^  .  le  mo>>.ril..<|«c  /■/«.  ./.  pr.m,...,».U 

La  Jiticrrnrï  dii  priiitijn-s  dti  Irim  noiueiii 
daai  \t  noiiiliic  vt  r>>li)ct  do  loii ,  lUdj  L  lui 
IMlure  dd  priDes.  Li  conilituliou  des  niouaic 
fomlamcnulï.  eii|;e  plu*  de  loii  civdn  cl  de 
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)liitice  soil  rendue  d'une  manière  plus  uniforme  et  meitis  arbitraire. 
Dans  tes  Etats  modérés  ,  soit  monarchies,  soit  républiques,  on  ne 
saurai!  apporter  trop  de  formatités  aux  lois  crimineHes.  Les  peines 
doivent  être  non -seulement  en  proportion  avec  le  crime,  mais  encordes 
plus  douces  qu'il  est  possible,  surtout  daus  la  démocratie^  l'opinion 
attachée  aux  peines  fera  soaTcnt  pins  d'effet  que  leur  grandeur  m^mc. 
Dans  les  républiques  ,  il  faut  jugtr  stlon  la  lai,  parce  qu'aucun parli- 
eulier  n'eit  In  mai'lre  de  fattêrer.  Dans  les  raonarcbies ,  la  cUmtnce  àa 
tourerain  peut  guelqutfou  l'adoucir,  maii  Us  crimtt  ne  doivent  janyaii 
y  ilrejugéi  que  par  Ita  magùlratt  expreasémenl  chargea  d^en  connaître. 
Enfin  c'est  principalement  dans  les  démocraties  que  tes  lois  doivent 
être  sévères  contre  le  luxe ,  le  relâchement  des  mœurs  et  la  séduction 
des  femmes.  1^ ur  douceur  et  leur  faiblesse  même  les  rend  asseï 
propres  à  gouverner  dans  les  monarchies,  et  l'histoire  prouve  que 
souvent  elles  ont  porté  la  couronne  avec  gloire. 

Blontesquïeu  ajant  ainsi  parcouru  chaque  gouvernement  en  parti- 
culier, les  examine  ensuite  dans  le  rapport  qu'ils  peuvent  avoir  les 
uns  aux  autres,  mais  seulement  sous  le  point  de  vue  le  plus  général, 
c'est-i-^lirc ,  sous  celui  qui  est  uniquement  relatif  à  leur  nature  et  à 
leur  principe.  Envisagés  de  cette  manière ,  les  Etals  ne  peuvent  avoir 
(l'nuires  rapports  que  celui  de  se  défendre  ou  d'attaquer.  Les  répu- 
tiliqucs  devant  par  leur  nature  rcnfiTincr  un  petit  Etal ,  elles  ne  peu- 
vent se  défendre  sans  alliance ,  mais  c'est  avec  des  républiques  qu'elles 
doivent  s'allier;  la  force  dcfcnsÎTe  de  la  monarchie  consiste  principS' 
lemcnt  à  avoir  des  frontières  hors  d'insulte.  Les  Etats  ont  comme  les 
hommes  le  droit  d'attaquer  pour  leur  propre  conservation  j  du  droit 
de  la  guerre  dérive  celui  de  conquête,  droit  nécessaii'e,  légitime  et 
malheureux,  gui  laiiae  toujours  à  payer  une  dette  immente  pour  s' ac- 
quitter envers  la  nature  humuine,  et  dont  la  loi  générale  est  de  faii'e 
aux  vaincus  le  moins  de  mal  qu'il  est  possible.  Les  républiques  peu- 
vent moins  conquérir  que  les  monarchies  ^  des  conquêtes  immenses 
supposent  le  despotisme  ou  l'assurent.  Un  des  grands  principes  de 
l'espnt  de  conquête  doit  cire  de  rendre  meilleur,  autant  qu'il  est  pos- 
hle ,  la  condition  du  peuple  conquis  ^  c'est  sntisfiiirc  tout  k  la  fois  la  loi 
naturelle  et  la  maxime  d'Etat.  Rien  n'est  plus  beau  que  le  traitédcpaii 
de  Gclon  avec  les  Carthaginois ,  par  lequel  il  leur  défendit  d'immoler 
il  l'avenir  leurs  propres  enfans.  Les  Espagnols,  en  conquérant  le  Pé' 
rou ,  auraient  dû  de  même  obliger  les  liabitans  à  ne  plus  immoler  des 
hommes  à  leurs  dieux  ;  mais  ils  crurent  plus  avantageux  d'immoler  ces 
peuples  mêmes  ;  ils  n'eurent  plus  pour  conquête  qu'un  vaste  désert  :  ils 
furent  forces  à  dépeupler  leur  pa-vs.  et  s'affaiblirent  pour  toujours 
par  leur  propre  victoire.  ()n  peut  être  obligé  quelquefois  de  changer 
le»  lois  du  peuple  vaincu ,  rien  ne  peut  jamais  obliger  de  lui  flter  ses 
mœurs  nu  même  ses  coutumes,  qui  sont  souvent  toutes  ses  mtntrs. 
Mais  le  moyen  lepIussAr  de  conserver  une  conquête,  c'est  de  meltL-c, 
s'il  est  possible,  le  peuple  vaincu  nu  niveaudu  peuple  conquérant,  de 
lui  accorder  les  ntéines  droits  et  les  nièmcâ  privilèges  ;  c'est  ainsi 
qu'eu  ont  souvent  usé  les  Komains,  c'est  ainsi  snrinul  qu'en  uin 
(«sar  à  l'égani  des  Gaulois 
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3ue  d»n»  »oii  rapport  »Ui  buitm,  DOIM  n'afoi»  «n  *pri  ai  k  c*  ^ 
ail  I*ur  Hn  coininun ,  ni  »ii«  cin;oBM»»c«i  |>aniculièm  uréa*  ^  •• 
)•  nalnredu  fty*,  nu  Hu  gmit  dit  peuple*'  c'eM  c*  qu'il  f««t  mm»- 
Miinl  <Uvrloppcr 

La  toi  coRimune  île  loui  IngaufEmemtns.da  noiiu  dci  ftm^r- 
nnncns  mmlérù  ,  et  par  coiMéoucnl  julea,  MI  U  UUrU  [lalitifM 
ilBiit  (-t»q»c  l'iloTTO  iloil  ioiiir.  CcUe  hUaft  a*«M  potM  U  licnn  ■k' 
■unie  Je  faire  tum  cr  qu'on  t«nl.  cmm  lé  pouvoir  d*  faira  Mal  m 
que  In  loît  perm«ll«il.  Elle  penl'tr*  mtritagtaon  dan»  M*  tmgfmn 
k  la  CQiulilulion,  ou  daoi  «oa  rapport  au  citnvm. 

li*a  ddUilacouMilutiontlccliaqu*  Bal  dcui  aorte»  4m  y  ■wiw . 
Uputitimtt  Ufiilativt  cl  Ittitaintr,  «(  crtlc  derninie  a  4ml  «hi^lai 
IW^i/a/<l>r£'ra(f(  JdtrAoi-  C'ealdcla  dMinbulÂQ  lÉfllMW  «t  te 
la  r^parlilion  coiivenalile  de  (r*  dlffirtolei  etfirmt  6*  ffmmtmn.  ^mm 
d^fwiuj  la  plu*  gnndc  pcrrrctinn  de  la  litxrtc  politiqur  fmrtmffm*  h 
la  Cfxulilulion.  Hoalcàquim  m  apporlr  pouf  preuve  lânaiMatMn 
delà  r^puUiqur  romaine,  tt  aile  >lc  rAn|tlit>rre-  U  UMwWpn»> 
dficiJe  rrlle-ci  danactltcloi  foutlamenukdu  gnuvcTMMatdM  IM- 
cinutîcrmain»,  fa»  in  affairtt  ptu  im/iariiuilii  j  timtmtl  é^Mm/a^ 
Ut  tJt*/i,  *l  fur  Ut  graïuUt  itaitnl  fitrt**t  •m  f.imai  dl*  !•  «a*  —  . 
ofrrt  ar«i>  auparavant  ili  ffii***  /hv  '"  lA'/'-  MuolMfuit*  a'aaa- 
Diiae  puiot  il  Im  Anglau  ipuiuenl  ou  uaa  de  celle  «itita**  bbnV^ 
lilique  que  leur  eoiutilulioii  leur  donne  ,  il  lui  Miflit  qu'clW  fsil  «C^ 
blie  ('••  l'iir»  lt.it  A  r.i  riw  i>n-  jiliii  elr.i^n»  <k  I»uloir  Tm)*  la  aMIH 
rfr.   ■  l Vrtdn  ,  mtiBt  dam  l«  b^. 

coRimi:  rcilréine  Kr>ilurlc,  cl  qu'en  gtiicral  la  D*lui«  tiunaiw  aW- 
Commoilc  mieui  d'un  clat  mnjen. 

La  liberlc  (jolilique  eontideréc  par  rapport  au  citoTen  cooMSUdaaa 
la  sùrctc  oii  il  est  ■  l'aliri  dri  loii ,  ou  du  moiot  dini  1  opinioa  denfU 
•Areté,  qui  fail  qu'un  ciloyen  o'eii  craiDt  point  un  autre.  (J'cat  pna- 
cipalcmeut  par  ta  nalure  et  la  proportion  des  peints  .  que  celle  bfeerW 
a'établit  ou  >c  dciruil.  Lci  n  inm  conin:  la  rcli)(iiiii  d»i\cnl  ëln  pna* 
par  la  priralmn  dn  birnt  fur  la  irhgii-it  pmcurr  -  Iricnnirs  coaâr*  kt 
msun  ,  par  la  honlr  ,  les  crimes  ronlre  la  (ranquilliic  publique  .  pat 
la  pritem  du  Tr^i'  ;  Ici  cnmts  contre  la  »ùrrtr ,  far  Iti  tmppUrtt.  La 
4crit«  Hoirenl  rtre  moins  punis  que  les  acl-on».  ]*m*is  les  S(«[4et 
pensée*  ne  doivent  IVlre,  actuiatifiu  nan-iuri<U^ut>.  npirmi,  Irfint 
aitonymn,  luuirs  m  tcisourtrcs  de  b  tTrannie  ,  ri^ilrnienl  beBlcaset 
à  «-.qui,,, 
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I41  grandeur  des  impôts  doit  être  eD  proportion  directe  avec  la  li^ 
berté.  Ainsi  dans  les  démocraties  ils  peuvent  être  plus  grands  qu'aii<^ 
leurs  sans  être  onéreux ,  parce  que  chaque  citoyen  les  regarde  comme 
un  tribut  qu^il  se  paye  à  lui-même,  et  qui  assure  la  tranquillité  et  k 
eort  de  chaque  membre.  De  plus,  dans  un  Etat  démocratique»  rem- 
ploi infidèle  des  deniers  publics  est  plus  difficile,  parce  qu'il  est  plus 
aisé  de  le  connaître  et  de  le  punir,  le  dépositaire  en  devant  compte  » 
poar  ainsi  dire,  au  premier  citoyen  qui  Teiige. 

Dans  quelque  gouvernement  que  ce  soit ,  l'espèce  de  tribut  la  moins 
méreuse,  est  celle  qui  est  étaUie  sur  les  marchandises,  parce  que  le 
ciloyett  paye  sans  s'en  apercevoir.  La  quantité  excessive  des  troupes 
en  temps  oe  paix ,  n^eêt  qt^ un  prétexte  pour  charger  le  peuple  ttimpétêp 
mn  moyen  â^ énerver  VBtat ,  et  un  instrument  de  servitude.  La  régie  des 
tributs  qui  en  fait  rentrer  le  produit  en  entier  dans  le  fisc  public,  est 
sans  comparaison  moins  à  charge  au  peuple ,  et  par  conséquent  plus 
avantageuse ,  lorsqu'elle  peut  avoir  lieu ,  que  la  fierme  de  ces  mêmes 
tributs,  qui  laisse  toujours  entre  les  mains  de  quelques  particuliers 
une  partie  des  revenus  de  l'Etat.  Tout  eet  perdu  surtout^  ce  sont  ici  les 
termes  de  l'auteur,  lorsque  la  profession  de  traitant  devient  honorable  ; 
oi  elle  le  devient  dès  que  le  luxe  est  en  vigueur.  Laisser  quelques  hommes 
se  nourrir  de  la  substance  publique  pour  les  dépouiller  à  leur  tour, 
comme  on  l'a  aulrefbis  pratiqué  dans  certains  Etats,  c'est  réparer  une 
injustice  par  une  autre,  et  faire  deux  maui  au  lieu  d'un. 

Venons  maintenant,  avec  Montesquieu,  aux  circonstances  particu- 
lières indépendantes  de  la  nature  du  gouveniement,  et  qui  doivent 
en  modifier  les  lois.  Les  circonstances  qui  viennent  de  la  nature  du 
pays  sont  de  deux  sortes  ^  les  unes  ont  rapport  au  climat ,  les  autres  au 
terrain.  Personne  ne  doute  que  le  climat  n'influe  sur  la  disposition  ha- 
bituelle des  corps,  et  par  conséquent  sur  les  caractères;  c'est  pourquoi 
les  lois  doivent  se  conformer  au  physique  du  climat  dans  les  choses 
indifférentes,  et  au  contraire  le  combattre  dans  les  effets  vicieux: 
ainsi  dans  le  pays  où  l'usage  du  vin  est  nuisible ,  c'est  une  très-bonne 
loi  que  celle  qui  Tinterdit  :  dans  les  pays  où  la  chaleur  du  climat 
porte  à  la  paresse ,  c'est  une  très-bonne  loi  que  celle  qui  encourage 
au  travail.  Le  gouvernement  peut  donc  corriger  les  effets  du  climat ,  et 
cela  suffit  pour  mettre  V Esprit  des  Lois  li  couvert  du  reproche  très- 
injuste  qu'on  lui  a  fait  d'attribuer  tout  au  froid  et  a  la  chaleur^  car 
outre  que  la  chaleur  et  le  froid  ne  sont  pas  la  seule  chose  par  laquelle 
les  climats  soient  distingués ,  il  serait  aussi  absurde  de  nier  certains 
effets  du  climat,  que  de  vouloir  lui  attribuer  tout. 

L'usage  des  esclaves  établi  dans  les  pays  chauds  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique ,  et  réprouvé  dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe,  donne  su* 
jet  k  l'auteur  de  traiter  de  l'esclavage  civil.  Les  hommes  n'ayant  pas 
plus  de  droit  sur  la  liberté  que  sur  la  vie  des  uns  des  autres ,  il  s'en* 
suit  que  l'esclavage,  généralement  parlant,  est  contre  la  loi  naturelle. 
En  effet ,  le  droit  d'esclavage  ne  peut  venir  ni  de  la  guen'e ,  puisqu'il 
ne  pourrait  alors  être  fondé  que  sur  le  rachat  de  la  vie ,  et  qu'il  n'y 
a  plus  de  droit  sur  la  vie  de  ceux  qui  n'attaquent  plus  ;  ni  de  la  Tente 
qu'un  homme  fait  de  lui-même  ii  un  autre,  puisque  ^out  citoyen  étant 
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ndnaliUdeu  «lolEui.  loi  eat  1. pi—  forte  nnvm  r»l«»»y«j*  M 
libÊTti,  «l  p«  con»«q«i«ïii  n*«i  pMLciBailredEU  «cuiIn^  li^Aan 
■}n*l  Mntt  le  prix  de  («tl»  Teato?M  m  pMl  Art  l'arpat  ÀÊmê 

les  pvvâcSBioiu  ■pMrticiwi^nl  eu  laallï»  t  or  une  *«ni*  laM  V 
«t  >iuM  ciiim^riquo  qu'un  cotilrtt  MM  eondtttan-  U  »>  •  IjaM  !»■ 
jinnaû  *u  qu'une  loi  jiuie  en  Tatcur  de  l'McUn^,  «"iÉlMl  h  là 
rvaaiiK  qui  fendait  le  il^lciir  elcUv*  itu  criMONTi  «aa«M  «M» 
loi,  pour  èm  iquiubU.  deTaii  bonwrla  *crrit«4«  ^aam.^é^ 
gré  et  quant  au  tcmp*.  t.'acU*«g>  p«at  tVM  as  ploa  i(n  t«IM  4m> 
le*  Etatj  dupoliqun,  oii  l«  IkomaQ**  Ubrai,  trop  faibln  «MlHb 
piuvcmvment,  i-'tierriienl  à  devenir ,  potif  Itsr  WOpOlflMihi»' 
cta*a  decrui  qui  tTrmiinÙFal  l'EuiiOM  bien  omika  diaalkdiA 
lacbalrar  «ticn«  >■  fort  le  corpa  «1  aflwIJil  flU—t  U— w^,  fv 
'     wnl  portMb  underoir  pAnibt*  qncpMrhaniaMda 


clava^ civil, on  peatplaccr  U»er*iliA4MMMifV. 
e'att-k-dtr*  ,  celle  où  le*  feminn  «ont  ilani  oertAuudiMak  -.  tUtftM 
avnii  lieu  daiu  eei  ennlréci  de  l'Aiir ,  oii  elle*  aonl  ia  ÉtM  Awitai 
avec  Ici  bommea  avant  que  de  pou*i<ir  laita  uaap  d*  hav  taÏMKi 
■  nubUc»  par  la  loi  du  tUnial ,  rutau*  pai  cclk  de  b  nnian.  Cam  mr 
jélion  devient  incora  plua  n^i^vuiirr  dans  1««  paj*  oti  la  paljpaia 
eal  clablie  ,  UM|;eqae  Monlewjuieu  ne  prcleml  pal  ioali&w «M* ea 
qu'il  a  de  contraire  h  la  Mittion  .  mut  qut  <Um  Ita  lievs  «h  1«* 
raçu ,  et  à  na  parlrr  -^ui  {'oliiiiiurraeDl ,  peut  ^Ire  feaM  jmfA  « 
Ctrtain  point .  em  -m  I.,  n  iinr.  .'u  )>jvi,  ou  lur  te  rap|Kirt  dnM««b« 
dci    fcminr)   -m     '  .,ii>.-j      Moiilek|uiru     i>aTie    •  rrtU 

occaiion  de  U  r^pudiati' 
raitons  que  la  répudia  tic 
femme»  comme  aui  bomm». 

Si  le  cliraal  a  tant  d'iuUucnce  lur  la  leniludc  domesiiqnceioedt, 
il  n'en  e  pas  nioini  lur  la  icnilude  politique  .  c'eit-â-dire  .  aircdl* 
qui  loumet  un  peuple  k  uu  autre.  Les  pouplet  du  Nonl  MM  ftm 
forts  rt  plus  courageui  que  ceui  du  Midi ,  ceui-ci  lUirm*  4tt  an 
gittérat  iln  ëubiuguit ,  Ceui-lk  conqiti'aiu  .-  ceux-ci  rjirianj  .  C(na4à 
Mm,  C'est  aussi  ce  que  l'Iiistoire  contirme  l'Asie  a  ête  fm^ém 
«me  fois  par  les  peuples  du  ^ord  ,  l'Europe  a  son/Teit  bcasaca^ 
moin*  de  révolutioD*. 

A  l'éKanl  des  lois  relatÎTcs  à  I*  nature  du  terrain  .  d  <*i  dair  qae 
la  démoctatic  convient  mieui  que  la  monarchie  aui  paf*  OeréH. 
OÙ  la  terre  a  besoin  de  toute  l'indnslcic  des  liommrs.  La  liWnt 
d'adleurs  eit  eu  ce  cas  une  ejp^c  de   dcdonimaKeiDenl  de   la  d 
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iremcler  iiuqu'à  un  certain  point  les  préjugés ,  les  passions ,  les  abus. 
U  doit  imiter Solon,  qui  avait  donné  aux  Athéniens,  non  les  meilleures 
lois  en  elles-mêmes ,  mais  les  meilleures  qu'ils  pussent  avoir  :  le  ca- 
ractère gai  de  ces  peuples  demandait  des  lois  plus  faciles  ;  le  ca- 
ractère dur  des  Lacédémonieus ,  des  lois  plus  sévères.  Les  lois  sont 
un  mauvais  moyen  pour  changer  les  manières  et  les  usages  :  c^est 
par  les  récompenses  et  Tezemple  qu'il  faut  tâcher  d'y  parvenir.  Il 
est  pourtant  vrai  en  même  temps  que  les  loîs  d'un  peuple ,  quand  on 
u'aflecte  pas  d'y  choquer  grossièrement  et  directement  ses  mœurs , 
doivent  influer  insensiblement  sur  elles ,  soit  pour  les  affermir ,  soit 
pour  les  changer. 

Après  avoir  approfondi  de  cette  manière  la  nature  et  l'esprit  des 
lois ,  par  rapport  aux  différentes  espèces  de  pays  et  de  peuples ,  l'au- 
teur revient  de  nouveau  k  considérer  les  Etats  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  Û  abord  en  les  comparant  entre  eux  d'une  manière  générale , 
il  n'avait  pu  les  envisager  que  par  rapport  au  mal  qu'ils  peuvent  se 
faire;  ici  il  les  envisage  par  rapport  aux  secours  mutuels  qu'ils 
peuvent  se  donner  :  or  ces  secours  sont  principalement  fondés  sur  le 
commerce.  Si  l'esprit  de  commerce  produit  naturellement  un- esprit 
d'intérêt  opposé  à  la  sublimité  des  vertus  morales  ,  il  rend  aussi  un 
peuple  naturellement  juste,  et  en  éloigne  l'oisiveté  ctlc  brigandage.  Les 
nations  libres  qui  vivent  sous  deux  gouvcrncmens  modérés  ,  doivent 
s'y  livrer  plus  que  les  nations  esclaves.  Jamais  une  nation  ne  doit 
exclure  de  son  commerce  une  autre  nation,  sans  de  grandes  raisons.  Au 
reste  ,  la  liberté  en  ce  genre  n'est  pas  une  faculté  absolue  accordée  aux 
négocians  de  faire  ce  qu^ils  veulent ,  faculté  qui  leur  serait  souvent 
préjudiciable  j  elle  consiste  k  ne  gêner  les  négocians  qu'en  faveur  du 
commerce.  Dans  la  monarchie,  la  noblesse  ne  doit  point  s'y  adonner, 
encore  moins  le  prince.  Enfin  ,  il  est  des  nations  auxquelles  le  com- 
merce est  désavantageux  ;  ce  ne  sont  pas  celles  qui  n'ont  besoin  de 
rien ,  mais  celles  qui  ont  besoin  de  tout:  paradoxe  que  l'auteur  rend 
sensible  par  Tcxemple  de  la  Pologne  qui  manque  de  tout ,  excepté  de 
blé ,  et  qui  par  le  commerce  qu'elle  en  fait ,  prive  les  paysans  de  leur 
nourriture  pour  satisfaire  au  luxe  des  seigneurs. 

Montesquieu ,  k  Toccasion  des  lois  que  le  commerce  exige  ,  fait 
rhistoire  de  ses  différentes  révolutions ,  et  cette  partie  de  son  livre 
n''est  ni  la  moins  intéressante  ,  ni  la  moins  curieuse.  Il  compare  Tap- 
pauvrissement  de  TEspague ,  par  la  découverte  de  l'Amérique ,  au 
sort  de  ce  prince  imbécUe  de  la  fable ,  prêt  à  mourir  de  faim ,  pour  avoir 
demandé  aux  dieux  que  ce  qu*il  toucherait  se  convertit  en  or.  L^usage 
de  la  monnaie  étant  une  partie  considérable  de  l'objet  du  commerce , 
et  son  principal  instrument ,  il  a  cru  devoir  eu  conséquence  traiter 
des  opérations  sur  la  monnaie  ,  du  change  ,  du  paiement  des  dettes 
publiques,  du  prêt  k  intérêt  ,  dont  il  fixe  les  lois  et  les  limites  ,  et 
qu'il  ne  confond  nullement  avec  les  excès  si  justement  condamnes  de 
l'usure. 

La  population  et  le  nombre  des  habilans  ont  avec  le  commerce 
un  rapport  iuinicdiat ,  et  les  mariages  ayant  pour  objet  la  population , 
.Montesquieu  approfondit  ici  cette  importante  matière.  Ce  qui  favorise 
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k  plu»  l«  i)n>[>«B»iKMi  "I  )•  contincnM  gaUiqa*  î  Vtxfttimtt 
pfwive  <]«>  te*  conjoi»i:ii«ii»  illidui  y  coaltinMnt  p««  .  «1  aÉMvf 
naitetit.  Ud  ■  établi  .*»r  itirtioe pwn- ta»  MtriiB»  lacMMOMsat 
<Ih  fins  ;  ccpFixlini  oii  y  il«lt  MHtt*  im  nrtfMfttoiM:  ar  hW 
doil  m  Rén^  farorlMf  lr«  naiwit**-  ta  loi  ^  dtiàod  k  MiM 
de*  merci  arec  In  lilt  rtl ,  rnd^pcndaHBW»  de*  prèwplM et  fc 
religion ,  une  trèi-boniiv  loi  civil*  ^  or  nti*  parW  dp  pl«MH»«ai« 
niMmi,  les  contracUDt  rtaniillp  ir*»-*IW»«B« ,  «•  Mwm^a»- 
^ri*fH  pcumil  rwetnenl  «roir  U  |iTO|Mf«bas  powr    abi«t.  U  l« 

^nidércDil  l>  mariage  tlu  ]>crc  aTK  ta  Itlle,  eHfowlèeMirlav' 

■noUri  -,  ccpcailant .  i  ik  {larlcr  que  ci   *'  -~ 


diipetmblrmeiit  o«ceu*irr  que  rBUtrv  li  To^tt  do  k  pofiAaiM , 

EuiMpic  la  tarin  d'irog^ndrer  Bnit  beaucoup  |Jm  Wd  4ho  ka 
omniMi  auan  l'utag*  toniraire a-l-il  m  liettcftM  owViaMfÉB. 
que  la  liimtiln  du  chritliaoixne  n*a  |i<iinl  ^larr^a.  Co«Me  k  •**■>! 
porte  dVUe-oiémc  au  Riariaf^e ,  c'rtt  un  nuuvai*  non  m  ■■■■■<  foo 
RJni  ob  on  RUia  tiesnio  d'y  encourager,  /-a  lihrrti .  U  téf^i ,  Jo  «•- 
diraltvn  dti  impâtt ,  U  f^Bunptioa  dm  tun ,  «onf  Im  ^WM  ^tow^iM 
it  Jm  voù  iflofiffM  ifr  la  populalw ,  c«pnid*nl  on  fMA  ov^  oaMti 
fiiire  de*  lois  pnur  eocounger  les  luari*!^ ,  quaod  MllpÉ  k  cwrwp* 
tâoD  U  mie  encore  ikt  trMorts  dan*  Ir  pmpl*  qm  I^UoAl  è  « 
patrie-  Rim  o'eit  pliu  beau  ([ue  les  loii  d'Aofutlo  poorkoookwk 
protMgatiiindc  IViptce;  par  inilhciiril  <<(  ra  lois  dMta  k  déca^Mce , 
ou  plalAl  dam  U  diuir  de  la  rrpiibiiqur  ^  M  Icsritoeeao  d4ea«l#i 
dovaîpxl  prri.iir  •pi'il»  tu- m'flmi'-"!  plu.  m  ■«•ifrlc  f^ir  itovi-iikia; 


des  empereur]  paiem.  (JoniUntin  rntin  In  dbolit  rn  v  Taisant  chiMâo, 
comme  si  le  chrlstianiinie  ivail  pour  lint  de  dépeupler  U  moM, 
eo   conteillanl  k  un  petit  nombre  la  peKection  du  ctlibal 

L'H a hl intentent  det  hôpitaux  .  selon  l'esprit  dans  leqocJ  J  e«  kil, 
peut  nuire  k  la  population  ,  on  In  favoriser.  Il  pnit  et  il  doit  m^maj 
■Toir  des  hâpilaut  dans  un  Eiat  dont  la  plupart  de*  ritoww  ■'«■( 
que  leur  induslrie  pour  ressource,    parte  que  celte  ioduatn*  f«M 

3uclqucfois  être  malheureuse  ;  mais  li 
onnent  ne  doieenl  jlre  que  passagers  , 
mendicilé  et  la  fainéanlisr.  Il  faut  t 

Malhiarttix  Ut  pan  où  la  multtludi  lUi  hipitmui 
•fui  ni   tont  qur  des  hépilaut  ptrprtuilt ,  fait  jue 

Monlciqiiiru  n'a  encore  parlé  que  dn  lois  humaines  ,  il  pat  ■•«■ 
tenant  k  celtes  de  la  religion  .  qui  dan«  presque  (ou*  les  Elau  fcal 
uo  obiel  si  essentiel  du  goufcmcnient.  Partout  il  Tait  IVIoçc  do  ekir 
lianisme  .    il  en  montre  te*  atanta|;r*  rt  la  pramlrur  ,  il    rheiefe*  k 

l'a  prétendu  ,  qu'une  locirté  de  parhili  i  lirelieni  forme  un  litat  lo^ 
sislanl  et  durable  Mais  il  est  itermit  aussi  d'riaminer  c«  qoe  la 
dilTérenlM  religioos  .  humaioement  pariant  .  peuvent  aron-dceM- 
Ibrmc  ou  ri*  contraire  au  gtait  et  a  li  sittialioti  de*  pcapka  q«i  ho 
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profesatnt.  C'est  dans  ce  point-de  vue  qu'il  faut  lire  tout  ce  qu'il  a 
écrit  sur  cette  matière ,  et  qui  a  été  l'objet  de  tant  de  déclamationt 
înjust^.  Il  est  suq>renaDt  surtout  que  dans  un  siècle  qui  en  appelle 
Uot  d'autres  barbares ,  on  lui  ait  fait  un  crime  de  ce  qu'il  «lit  de 
U  tolërÂDce  j  comme  si  c'éuit  approuver  une  religion  que  de  la  to- 
lérer 5  comme  si  enQn  TEvangile  même  ne  proscrivait  pas  tout  autre 
moyen  de  le  répandre,  que  la  douceur  et  la  perauasion.  Ceux  en  qui 
la  superstition  n'a  pas  éteint  tout  sentiment  de  compassion  et  de 
justice  y  ne  pourront  lire,  sans  être  attendris,  la  remontrance  aux 
inquisiteurs,  ce  tribunal  odieux ,  qui  outrage  la  religion  en  paraissant 
la  venger. 

Enfin  «  après  avoir  traité  en  particulier  des  différentes  espèces  de 
lois  que  les  hommes  peuvent  avoir,  il  ne  reste  plus  qu'à  les  comparer 
tontes  ensemble ,  et  à  les  examiner  dans  leur  rapport  avec  les  choses 
•ur  lesquelles  elles  statuent.  Les  hommes  sont  gouvernés  par  dilTé- 
♦«nles  espèces  de  lois  ;  par  le  droit  naturel ,  commun  à  chaque  indi^ 
vtdu  ;  par  le  droit  divin ,  gui  est  celui  de  la  religion  ;  par  le  droit  ecclé* 
Siastique ,  gui  est  celui  de  la  police  de  la  religion  ;  par  le  droit  civil , 
f  «i  «/  celui  des  membres  dune  même  société  ;  par  le  droit  politique  , 
^■<  e^  celui  du  gouvernement  de  cette  société  ;  par  le  droit  des  gens  , 
quê  est  celui  des  sociétés  les  unes  par  rapport  aux  autres.  Ces  droits  ont 
chacun  leurs  objets  distingués ,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre. 
On  ne  doit  jamais  régler  par  l'un  ce  qui  appartient  k  l'autre  ,  pour 
ne  point   mettre   de  désordre   ni  d'injustice  dans  les  principes  qui 
gouvernent  les  hommes.  Il  faut  enfin  que  les  principes  qui  prescrivent 
le  genre  des  lois ,  et  qui  en  circonscrivent  l'objet ,  régnent  aussi  dans 
la  manière  de  les  composer.  L'esprit  de  modération  doit  autant  qu'il 
est  possible  en  dicter  toutes  les  dispositions.  Des  lois  bien  faites  seront 
conformes  à  l'esprit  du  législateur ,  même  en  paraissant  s'y  opposer. 
Telle  était  la  fameuse  loi  de  Solon  ,  par  laquelle  tous  ceux  qui  ne 
prenaient  point  de  part  dans  les  séditions,  étaient  déclarés  infâmes.  Elles 
prévenaient  les  séditions,  ou  les  rendaient  utiles  en  forçant  tous  les 
membres  de  la  république  à  s'occuper  de  ses  vrais  intérêts.  L'ostra- 
cisme même  était  une  très-bonne  loi ,  car  d'un  côté  elle  était  hono- 
rable au  citoyen  qui  en  était  l'objet,  et  prévenait  de  l'autre  les  effets 
de  l'ambition  ;  il  fallait  d'ailleurs  un  très-grand  nombre  de  suffrages , 
et  on  ne  pouvait  bannir  que  tous  les  cinq  ans.  Souvent  les  lois  qui 
paraissent  les  mêmes ,  n'ont  ni  le  même  motif,  ni  le  même  effet,  ni 
la  même  équité  ;  la  forme  du  gouvernement ,  les  conjectures  et  le 
génie  du  peuple  changent  tout.  Enfin  le  style  des  lois  doit  être  simple 
et  grave  ,  elles  peuvent  se  dispenser  de  motiver  ,  parce  que  le  motif 
est   supposé   exister  dans  l'esprit  du  législateur  j  mais  quand  elles 
motivent ,  ce  doit  être  sur  des  principes  évidens  j  elles  ne  doivent 
pas  ressembler  h  cette  loi ,  qui  défendant  aux  aveugles  de  plaider , 
apporte  pour  raison  qu'ils  ne  peuvent  pas  voir  les  ornemens  de  la 
mafpstrature. 

Montesquieu,  pour  montrer  par  des  exemples  l'application  de  ses 
principes,  a  choisi  deux  différens  peuples  ,  le  plus  célèbre  de  la  terre 
tt  celui  dont  Thistoire  nous    intéresse  le  plus ,  les  Romains  et  les 
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PrmMfvi*.  Il  M  l'alUcbn  nul  um  jwrlie  >1«  la  |nruf>d«lcaf  J»  ^ 
nier,  «die  qui  n^nl«  I»  »uecM«iant.  A  l'^id  <!«  Fi lari  ■  * 
«ain  dNiu  le  plui  frtuA  .l.fil  wir  t'aript  ri  la  rtr^iWJaM  * 


«Bt  ét^  la  •uite  :  il  »'étmil  |>rïDC4iaU«BaDl  Mr  tci  h 

^igict  àc  nouïernmienl  ipcnoon  h totiW lanlîqiùU ,  qoa  W  ma  fnft 

étn  pour  lau|Oun)  atix  kiiclei  fnlun  .  rt  «fii  ■  Caîl  UM  ^  htai  • 

Unt  d«  maut.  Il  difcute  f ortOUI  ce»  Uiû  d»iH  le  rapport  ^'* ' 

•VK  rMaitliMUDcut  rt  In  ré«obtioii*  <lc  U  monarvlM  II 

IM-BUVK ,  coulre  TaWié  do  boi,  qu«  U»  Fr«na  m> 

en  coniiuiïoiu  dans  lu*  flaulo,  cl  fpi'il  u'al  pa 

BtiWut  le  piArml ,  qu'il»  aieul  été  apjMlét  par  li 

oÀicr  lut  droits  de*  rmporcurl  FomauM  q<û  In 

Crofoad .  ciacl  cl  curieui .  mai*  dau  Ui|iMi  il  m 
r  (111(1*- 
Tcllf  M(  l'iiiulfse  K^aërale ,  mai*  ir^taformc  il  tris-i 
l'i>lt*ra|:edeMnnlr»(]uicuiDi>u*ravuui  i^rèc  <k  r«Mr  d* 
tiour  ne  pu  trop  interroni^rc  la  tatto  de  autf* 
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cultt  lie  l'ariï,  de  b  iiiai'.ou  et  iocitlè  de  Naiarre  .  Baq«il  • 
Meluu  en  i;!^,  d'une  famille  pleine  de  probité,  ri  cr  «ibi  n 
<rsl  tuiiteiil  la  -.nite  ,  )ien  .iciomniodée  det  liient  de  ta  fortsM 
A|irc>  .-i\t)ir  fait  ^i  i-liidei  avec  tuccrs  au  rollrge  det  Bar**- 
biles  de  M'Xilarp-. ,  fon<l.-  psr  le^  .hic«  <)'(  Vl.'aii^ .  d  ii«l  a  Par». 
et  fut  (.'hoi^i  par  M.  de  l.a  l.nedc  BellegarJe,  fenucf-feseraL 
pour  veiller  i^  rin>lructii>ii  de  le?  enfant.  I^t  pnncipn  ig  fM 
et  let  senlinieat  lioniirlc-  '|u'il  eut  loin  de  leur  intpat**,  f^ 
duiiireiil  le>  fruitt  iju'il  atait  lieu  d'ni  attendre.  Ce«t  aai  ^^ 
de  cet  iiDtiluleur  ,  ïrcondi'»  d'un  bon  naturel  .  que  noot  iiiMi 
M.  de  1^  I.ivt-  de  Jullv.  introducteur  de'  aii>k>u>i*«n.  « 
lionoraire  de  l'Ac.-iili*iiiie  mvale  de  prinlurr  .  •{ai  c«lbta  ht 
beaut-artt  avec  tucci't ,  aiii.iteiir  tant  Oitenlalion  ,  »j«t  o^w 

1,'alil»'  Mallrt  patta  dt-  cet  emploi  (M'uiblr  <)jnt  une  anirtt 
non  mniiii  [iroprc  ii  f.iire  cnntiailre  «<'•  laleii>  .  il  entra  n  boMte 
•  n  I ;)-->.  dans  l.i  K.iculle  de  llirnlo^ie  de  Pari>  l,r>  «Mcn  f 
lev|urU  il  t'y  dittin^ua  ne  furent  pa>  <ijuii«|ue>  iTrA  1  «MF 
<-n  Sorbitnnc  ,  ù  la  lin  de  cliaijue  liicnre  .  de  dnnner  j«i  Ivr 
'H'»  le»  place>.  a  (>cii  |trfs  •  omuie  nn  le  pratique  daN<  ■"•  cHrt^ 
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les  deux  preiBières  de  ces  places  sont  alTeclées  de  droit  aux  deux 
prieun  de  Sorbonne  ;  les  deux  suivantes ,  par  un  arrangement 
fonde  uns  doute  sur  de  bonnes  raisonSj'sont  destinées  aux  deux 
pliu  qualifiés  de  la  licence  :  le  mérite  dénué  de  titres  n'a  dans 
celle  liste  que  la  cinquième  place  ;  elle  fut  donnée  unanimement 
k  l'abbé  MaUet. 

Pendant  sa  licence  il  fut  aggrégé  à  la  maison  et  société  de 
Navarre.  Les  bommes  illustres  qu'elle  a  produits ,  Gerson  , 
Duperran  ,  Launoi ,  Bossuet ,  et  tant  d'autres ,  étaient  bien 
propre*  à  exciter  l'émulation  de  l'abbé  Mallet ,  et  avaient  dé- 
terminé ton  choix  en  faveur  de  cette  maison  célèbre. 

Tout  l'invitait  à  demeurer  à  Paris  ;  le  séjour  de  la  capitale 
lui  offrait  des  ressources  assurées  ,  et  le  succès  de  sa  licence  âa 
etpérances  flatteuses.  Déjà  la  maison  de  Roban  l'avait  choisi 
pour  élever  les  jeunes  princes  de  Guemené  Montbason  ;  mais  sa 
mère  et  sa  famijie  avaient  besoin  de  ses  secours  :  aucun  sacrifice 
ne  lui  coûta  pour  s'acquitter  de  ce  devoir,  ou  plulAt  il  ne 
t'aperçut  pas  qu'il  eût  de  sacrifice  à  faire  ;  il  alla  remplir  auprès 
deMelun,  en  ir.\^,  une  cure  nssci  modique,  ijui,  en  le  rji|i- 
procbant  de  ses  parens  ,  le  mettait  h  portée  de  leur  être  plus 
Utile.  Il  y  passa  environ  sept  années  dans  l'obscuritc ,  la  retraite 
et  le  travail  ,  partageant  son  peu  de  fortune  avec  les  siens,  en- 
tcignnnt  à  des  bommes  simples  tes  maximes  de  l'Evangile,  et 
donnant  le  reste  de  son  temps  à  l'élnde  :  ces  années  furent ,  de 
mm  aveu ,  les  plus  heureuses  de  âa  vie  ,  et  on  n'aura  pas  de  peine 
h  le  croire. 

La  mort  de  sa  mère  ,  et  les  mesures  qu'il  avait  prises  pour 
rendre  meilleure  la  situation  de  sa  famille ,  lui  permirent  de 
revenir  à  Paris  en  lySi  ,  pour  y  occuper  dans  le  collège  de  Na- 
varre une  chaire  de  théologie  ,  à  laquelle  le  roi  l'avait  nommé 
uns  qu'il  le  demandât.  Il  s'acquitta  des  fonctions  de  cette  place 
m  homme  qui  ne  l'avait  point  sollicitée.  Néanmoins  la  manière 
distinguée  dont  il  la  remplissait  ne  l'empêchait  pas  de  trouver 
do  temps  pour  d'autres  occupations.  Il  mit  au  jour  en  1753  son 
Estai  lur  ks  bienséances  oratoires,  et  ses  Principes  jioiir  la 
kcture  des  orateurs.  La  solitude  où  il  vivait  dans  sa  cure  avait 
déjà  produit  en  1745  ses  Principes  pour  In  lecture  des  poètes. 
Malgré  le  besoin  qu'il  avait  alors  de  protecteurs ,  il  n'en  chercha 
pas  pour  cet  ouvrage  ;  il  l'offrit  à  MAI.  de  La  Live  ses  élèves  ;  ce 
fut  ta  première  et  son  unique  dédicace. 

Ce«  différens  écrits,  et  quelques  autres  du  même  genre  qu'il  a 
mis  an  jour ,  étant  principalement  destinés  à  l'instruction  de  la 
jennesse  ,  it  n'y  faut  point  chercher  ,  comme  il  nous  en  avertit 
loi-in^me  ,  des  analyses  profondes  et  de  brillaiis  paradoxes  :  il 


l 


w 

«rajrait  <(u'<n  matifrr  At  goAl  1r>  opiataiu  ^tabba  i 
Uaips  liant  la  rqiublujui-  d«*  lettre*  ,  *oiii  |i 
atia  MBf;iilBrilc(  et  nui  |imti(;«(  de  la  a<MiT«« 
ne  peut  cunletler  rn  ^nrnl ,  paarvu  qu'une  tup< 
n'en  wtt  pai  le  rruil.  Aiiiti  dint  Iv  aatragn  doal  n 
l'auteur  le  lionie  a  ei|Ki<«r  aicc  noltelr  Irt  prikrpin  4*«  pwA 
ma!lrei  ,  ri  a  Iri  .-ippuvrr  par  de*  r<«in|ilr*  (ItfNiu  ,  ttat»  A« 
aulran  ancirni  el  moileroe*. 

Tant  de  travaax  ne  «ervaieni ,  pour  ain»  dir* ,  qoe  4v  priaAi 
à  de  plui  graniliM  entrrpHtm.  Il  a  laiaté  un*  Inidacbas  a^ 
pif  le  Je  IVtcellenle  Hitioîn  dr  DaviLt ,  4)iii  a  patv  '•f"*  ■ 
mort  ater  uni-  préface.  Il  anil  foro)^  la  P'vi't  ^  d«iK  aMM* 
ouvragpi  rnn>îc)rrabl«>  poar  leM|a#U  il  avtûldéffe  r  " 
doi  mulénniii  ;  If  premier  i-Iait  nne  hîtiuirv  g 
HO*  gurrrn  drpuii  rëlAbliiMinniI  de  la  I 
Laniii  XIV  inctutivcinenl  ;  lo  i«cond  ■ 
«le  d«  Tmir ,  qu'it  ïmilait  oppcuer  k  «Ile  dr  Fra-h«lD ,  dwniiM 
par  LcCourajrr.  Caiilrua  utani  hommei  ai  «ow»«t  riiaihaw^ 
i4  plua  (natont  iDJuné*  ,  auraient  enfin  été  an>q«é»  m»*  M  «• 
MH*  oninluine  ,  «Trc  cette  modération  qui  boBAR  M  ^m  ^ 
nonca  la  rrrilé. 

D«a  circouttance*  que  nout  ne  ponnona  pivtmr  ■«■•  éjêM 

Sacàa  k  la  l4la  lU  l'Eac^clopédia ,  mm  eHlmm  qM  tiÈàé 
allrt ,  par  «et  <-cinnaitiann-*.  par  »ei  tairai  et  par  mmi  orae- 
lârr  riait  trrv-prnprr  ii  tei'nnder  not  IrBVJUV.  It  looial  fa*^  m 
rhargrr  Ar  deui  parliei  ((inmlériililci ,  rrljp  <lrt  betWoJattre* 
et  r(ll«  de  la  tlirologie.  Tranquille  comme  il  l'rLait  iMr  b  fm- 
relc  lie  te>  intenlioni  ri  de  ta  doctrine  ,  il  n«  rraigiul  pMl  4» 
•'auocier  a  une  rnlrepriie  qui  a  le  prérieui  aianiafv  ^n^ 
lou*  Iri  liomniei  de  paru  contre  aile.  Auui  inal)crr  irâr  ph^a 
vigilance  .  \n  aritelei  nombreui  que  l'abbe  Mallet  «e«*  avari 
doonn  lur  leiinalirrei  In  plut  iniportanlr*  de  la  r 


■ni  absolument  ' 


k  l'abri  de  la 


ittfiate.  Mai*  »i  cm  trtxiattmm 
prrtonn*  n'rrbappa  pu*  muw  MaHm»- 


mteun  d'une  |taa«tle  I 
atiùfue ,  cherrhaietit  ,    m(i*^  Il 
*u>pe4:le  ,  le  parti  npfie  k  tma 


Tatidi*  que  d'ui 

qui  {Mend   la   nom  A'rfcU 

utaf^ ,  à  rendre  u  reli);i< 

l'accutail   de   penier 

A'athfyime  d'une  part ,  et  de  /nrui'ntfnr  de  l'autre  ,  la 

parut  la    plu*  importante  au  tctfre  diipeniateur  Ar* 

l'annen  é«^ue  de  Mirrpai*  ,  que  win  âge  atann-    rt  •  4 

Itaw  racnwte   tur   l'obiat  de   l'accuiatMMi   reodatrvt  ba 

prévenir.  Ca  prelal ,  à  qui  on  ne  reprochera  ^i  d'aavr 

fatoriter  Irt  aulanri  ds  rEacycloptfdic  ,  fil  ra  ertw  «OM 
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^ue  !•■  bAinmei  en  place  devraient  loujonn  faire  ;  il  eumioa  , 
reconnut  <|u'on  l'avait  surpris ,  et  récompensa  d'un  canonicat 
de  Verdun  la  doctrine  et  les  mœurs  de  l'accuse.  Un  érénement 
n  humiliant  pour  les  ennemis  de  l'abbe  Mallet ,  nootra  claire- 
ment qae  leur  crédit  était  égal  à  leurs  lumières,  et  fort  au-dessous 
de  l'opinion  qu'ils  voulaient  en  donner. 

Notre  estimable  collègue  méritait  surtout  les  bontés  dusou- 
Tsrain  par  son  atucbement  inviolable  il  nos  libertés  et  aux 
maximes  du  royaume ,  deux  objets  que  let  auteurs  de  l'Ency- 
clopédie se  feront  toujours  une  gloire  d'avoir  devant  les  yeui. 
On  peut  se  convaincre  par  la  lecture  du  mot  excommunication, 
^ue  l'abbé  Maltet  pensait  sur  cette  importante  matière  en  ci- 
toyen ,  en  philosophe ,  et  même  en  théologien  éclaire  sur  les 
vnis  intérêts  de  la  religion.  Un  autre  de  ses  articles,  te  mot 
communion,  ne  doit  pas  faire  moins  d'honoeur  à  sa  modération 
•t  k  sa  bonne  foi.  11  s'y  explique  avec  une  égale  impartialité  ,  et 
■ar  le  célèbre  Aroauld ,  dont  les  talens  et  les  lumières  ont  si 
étrangement  dé^néré  dans  ceux  qui  se  disent  ses  disciples  ,  et 
sur  le  fameux  P.  Pichon  ,  proscrit  par  les  évèques  de  France  , 
et  abandonne  enlîn  courageusement  pnr  ses  confrères  mcme. 
L'abbé  Mallet  ,  quoique  attaqué  en  dilVérentes  occasions  par  les 
journalistes  de  Trévoux,  ne  chercha  point  ■  leui; reprocher  les 
éloges  qu'ils  avaient  d'abord  donnes  au  livre  de  ce  religieux  ;  son 
peu  de  ressentiment  et  son  indulgence  ordinaire  le  portaient  à 
excuser  une  distraction  si  pardonnable.  //  fst  naturel,  nous 
disail-il  avec  un  ancien  ,  lie  louer  les  Athéniens  en  présence  des 
Athéniens. 

Toute  l'Europe  a  entendu  parler  de  la  thèse  qui  fit  tant  de 
bruit  en  Sorbonne  il  y  a  plus  de  dix  ans ,  et  dont  l'auteur  était 
l'abbé  de  Prades ,  alors  bachelier  en  théologie ,  depuis  lecteur  et 
■ecrétaire  des  commandemens  du  roi  de  Prusse  ,  et  honoraire 
de  l'académie  des  sciences  et  des  belles-lettres  de  Berlin.  L'ac- 
coté demandait  avec  instance  a  être  entendu  ;  il  promettait  de 
■e  soumettre  sans  réserve  :  mais  il  se  proposait  de  représenter 
à  ses  juges  (  et  nous  ne  sommes  ici  qu'historiens)  qu'il  avait  cru 
Toir  sa  doctrine  sur  les  miracles  dans  les  ouvrages  de  deux  ihéo- 
lofpeos  d'un  grand  poids  dans  la  Faculté  ,  et  que  cette  ressem- 
blance, apparente  ou  réelle  ,  avait  causé  son  erreur.  Plusieurs 
docteurs  craignirent,  peut-èlre  avec  quelque  fondement,  les 
inconvéniens  qui  pouvaient  résulter  d'un  examen  de  cette  es- 
pèce, dilt-il  se  terminer  à  la  décharge  des  deux  auteurs.  Ils 
opinèrent  donc  à  condamner  le  bacheliei*  sans  l'entendre  :  l'abbé 
Ibllet,  moins  prévoyant  et  plus  équitable  ,  fut  avec  beaucoup 
d'antres  d'un  avis  contraire ,  mais  le  nombre  l'emporta. 
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Il  miMirut  le  ->5  «•{itrmbre  t-^i,  «l'une   MqnîsBw:!*  ^m  k 
candnitil  cndeui  ]itan  nu  lambcao. 

Son  «prit  rnipmbbit  à  ton  Hy\r  ;  il  l'avait  )a»te  ,  un,  bcdc 
Cl  uni  aimrUlian  ;  tat'n  vt  i^ui  iloil  pnDd[Mlenirat  fain  Iraiti 
de  Mm  ê)og* ,  G  Cil  l'atlAclieaient  i\a  il  moDira  titujaan  fomt  «» 
■mû  ,  la  candrur  ,  «ou  toracli^tc  iIouk  ri  iBodcttc.  De»  ^'4 
|uinit  à  Vrrtian  ,  il  jr  iici|ntl  l'eKiiiMt  et  U  cvnftBaea  |;vM««b4» 
MMi  chapitrr ,  qui  le  diarf^ea  du  ca  nanent  d»  m»  aÉaùm  ttt 
plu«  împorlanle»;  il  fut  luajoan  conûdèrc  d*  aUm»  par  ■••  «^ 
pifriran  \t*  plui  rrtpectalilet.  Quoique  tm-atlach*  t  h  «rfifin 
par  princiiK-*  c(  par  riai .  iJ  n»  cherchait  peiol  h  «■  dlMte  la 
droitt  au-delà  dc«  borne*  iju'elle  k'eO.  prcKrilM  h  Hlm-mém»^ 
LctarlicteciMinK^Mrn/irrpanrTetenl  ttnir  k  nialwi  a—ta» 
il  (avait  dittingurr  dan>  ce*  maiii-rei  delicalet  li 
ninMi  et  de  la  fui.  Il  ne  tu-rrila  iamaii,  ni  par  i 
nar  ta  conilaile,  le  repniche  qu'on  a  qurlqurfnîi  &■!  i 
Ingient,  dVtre  par  leun  qucrellet  une  uccmmb  de 
L'afflidion  que  lui  cauuient  te*  ilttputet  preiealai  4k  Vtfltim 
et  le  funeite  Iriomplie  igu'il  toj'nil  en  réiuller  peorki  cmwhu 
de  la  relipmi ,  lui  faitaienl  regretier  que,  de»  la  ■««•■£*  di 
en  di*palei ,  le  gouTcmcmenl  n'eût  pai  iinpu*é  lui  «îlcnce  ttt 
cace  tur  une  natirve  qui  rn  rit  ti  dij^ue.  l'endant  ta  detMn 
■atembl^  du  dei^ge ,  il  fit ,  à  la  prière  d'un  dca 
nemlirei  de  <;ette  sMeinlilee,  pluileuri 
qui  t-ubli»aient  de  la  mauiire  la  plu^  nellr  rt  b  plui  ««hde  la 
veritt',  la  concorde  et  la  paii.  H  pava  ion  n-le  de  m  iie  ,  ce 
travail  forcL'  avant  occatione  la  maladie  dont  il  ett  ntorl  a  la 
lleur  de  inii  jrp.  Krinruii  de  la  perti-cution  .  tolrranl  même  ae- 
taut  <|u'un  chrrtieii  doil  l't'lre  ,  il  ne  voulait  emplover  cnolrt 
l'erreur  que  les  arinri  de  l'Kvanfiile,  Li  ihiirrur,  Li  f\ 
ri  liijiiilirni-r.  Il  ne  clierchail  [ximt  (urtoul  à  j;ri>i 
yeux  el  k  ceui  dei  aulret  ,  la  liile  déjà  trop 
CTiyule*  ,  en  y  faisant  enircr  ,  \>ar  une  lualadi 
aujourd'hui  ,  la  plupart  de^  (rcn\ain>  ci-lebret. 
lont  point ,  disait-il,  avrc  In  philoiophct . 
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JuA  vie  sédentaire  et  obscure  de  la  plupart  dei  geas  de  leltres 
oflre  pour  l'ordinaire  peu  d'événemens ,  surtout  quand  leur  roi> 
tune  D*a  pas  répondu  â  ce  qu'ils  avaient  mérité  par  leurs  travaux. 
pu  Afarsais  a  été  de  ce  nombre  ;  il  a  vécu  pauvre  et  pre9[[ue 
ignoré  dans  le  sein  d'une  patrie  qu'il  avait  inslmile  :  le  détail 
de  sa  vie  n'occupera  donc  dans  cet  éloge  que  la  moindre  place  , 
et  nous  nous  attacherons  principalement  à  l'analyse  rationnée 
de  ses  ouvrages.  Par  là  nous  acquitterons  ,  autant  qu'il  est  en 
nous  ,  les  obligations  que  l'Encyclopédie  et  les  lettres  ont  eues  k 
ce  philosophe  ;  nous  devons  d'autant  plus  d'honneur  à  sa  mé- 
moire, que  le  sort  lui  en  a  plus  refusé  de  son  vivant ,  et  l'histoire 
de  ses  écrits  est  le  plus  beau  monument  que  nous  puissions  lui 
consacrer.  Cette  histoire  remplira  d'ailleurs  le  principal  but  que 
nous  nous  proposons  dans  nos  éloges  ,  J'en  faire  un  objet  d'ins- 
truction pour  110*  lecleurs,  et  un  recueil  de  mémoires  sur  l'état 
présent  de  la  philosophie  parmi  nous. 

CisAn  Chr.sxpal'  du  Mihsais,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
n<iquit  à  Marseille  le  i-  juillet  16-61  il  perdit  son  pcre  au  ber- 
ceau ,  et  resta  entre  les  mains  d'une  mère  qui  laissa  dépérir  la 
fortune  desesenfans  par  un  désintéressement  romanesque,  sen- 
timent louable  dans  son  principe  ,  estimable  peut-être  dans  un 
philosophe  isolé,  mais  blâmable  dans  un  chef  de  famille.  Le  jeune 
du  Mariais  était  d'autant  plus  il  plaindre  ,  qu'il  avait  aussi  perdu 
en  trcs-lias  âge  ■  et  peu  après  la  mort  de  son  père ,  deus  oncles 
d'un  mérite  distingué,  dont  l'un,  Nicolas Chesneau,  savant  méde- 
cin, est  auteur  de  quelques  ouvrages.  Ces  oncles  lui  avaient  laissé 
uoebibliothcquc  nombreuse  et  choisie,  qui  bientôt  aprésleurmort 
fut  vendue  presque  en  entier  à  un  prix  très-modiqiie.  L'enfant 
qui  n'avait  p.is  encore  otLeint  sa  septième  année,  pleura  beau- 
coup de  cette  perle  ,  et  cachait  tous  les  livres  qu'il  pouvait  sous- 
traire. L'excès  (le  son  aldiclion  engagea  sa  mère  à  mettre  à  part 
quelques  livres  rares,  pour  les  lui  réserver  quand  il  serait  en 
âge  de  les  lire;  mais  ces  livres  même  furent  dissipés  peu  de 
temps  après  i  il  semblait  que  la  fortune  ,  après  l'avoir  privé  de 
■ou  bien ,  cherchât  encore  à  lui  oter  tous  les  moyens  de  s'ins- 

L'ardeiir  et  le  talent  se  fortifièrent  en  lui  par  les  obstacles  ;  il 
fit  ses  études  avec  succès  chez  les  pères  de  l'Oratoirede  Marseille  ; 
il  entra  même  dans  cette  congrégation  ,  une  de  celles  qui  ont  1« 
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mietii  rulliir  le*  Irllï".  cl  la  «nlrtim  ail  [Kudait  un  plùlaigfèi 
c^ktfff,  |»»rr*  <i>ron  \  cl  nwiiu  rwl»»»' que  diiwln  aatr**.*! 
tniûtu  oblige  dp  jM-nter  camme  tft  m^iirur,.  Miiu  U  librW 
iaol  on  y  i«uil  uVlnil  p->«  enoir»  a»»«ii  irr«n*lr  pour  du  Mana*. 
n  «a  Wriit  Jooc  Wntol  .  tîbI  ■  Pari*  ■  l'igr  de  nngt^oa^  SM. 
t'v  ruaria  ,  et  fnt  tTpi  mnot  le  lormiiUr  *-»{.  U  >'*Uadu  i 
un  féMhn  axocat  au  r>ni>«tl,  m(i«  l«i|ui>l  Jl  ramaMaçail  •  I»- 
(xîIIm-  avec  «ij[xiH.  IVi  Ftpëran»*  Iranp4><ue«  qu'en  M  Abma 
lui  firtnl  i|uilt*r  tplle  profetMdn.  Il  §»  unm»  «•>*  Aal  tl  «M 
birn  ,  cttorgé  de  famille  .  ri,  ec  ijui  «tait  encore  plu*  lr»«eitf 
lui  ,  accablé  de  peine*  <1oine*lîi|nei.  Lliuinrur  chagrinr  m  m 
femme  ,  qui  cmTnîl  a^nir  aniim  p«r  anr  oooduile  Mge  k  *•! 
d'iMre  imuctablé  ,  fil  repentir  plnuenn  fiû  aali»  fMUafAn 
d'oToir  prit  un  engagement   îndiiMtiitbl*  '•   îl  ragreli*  k 

occauon  ,  d»n«  no  ècril  Iroov^  npr^  u  — ■* •  —  ~-' 

aue  itftrc  rrh'gion  ,  •!  attentire  anr 


h  leditKtrce  miTtiarlicutiert ,  n 


^eOtta^f^LtMfiù 


ptupermi* 

■  pnntYi  ;  H  déplore   la  coni 
fel^  *ur  la  lerre  an  baian)  ,  iftonranl  Irt  malhenr»,  lo  p 
et  le«  dnngen  (|ni  l'attenilrnl  .  n'acijuiert  d'ei 
*ei  fautr* ,  et  nieuri  tant  avnir  ra  le  tempt  d" 

Du  Martaii  aimant  mirât  te   prî<er  dti 
ropot,  abandonnai  %m  reuuac  le  peu  qull   arait  èm  1 


r 


rie 


^I.U 


ri,--!  If 


teiller  à  li-.liicaliin  <te  .on  liU  :  ce.l  le  ni.-me  ijuf  %  ..ïuire 
:i.r>-  <l.ins  plusieurs  eii.lroii,  .le  .e.  ouwe.  .  .{ui  Jr>  Tue 
R|.>p|il  an^  fui  rem  d.in<  l'Acadrn.ie  de,  ,rirn'-r^  et  i-mi  le. 
,...-><.rp,  ,-t  I.-,  lurlii.-re*  r<i%aient  <lejj  }>t-4u<-»..,.  d'boenrar 
■,N,irre  I»r..(ii'i1  f.il  eiilitr  h  h  fleurde  ...n  f.ge 

n  Mar.ai,  cmliie...;.!  >..ii  ouvraRe  *ur  le,  i.  Wrre.de  Xi^r^ 
ine  ,  (jii'il  3c1ie>.i  en-iiile  jwnr  le  ilin-  île  l.a  KraitU3f  . 
..-  |,«r  le  roi  à  l'.uiiba.sa.le  de  Il-ime  II  rtm  prmWe 
)ii(  IraK-.ii,  doit  i-nnii.iirre  le*  priiinp*-.  ,\t  cette  lopee- 
matii're  .  çi-nrralemerit  adi>|>li-i  daiM  le  preFtiier  ij»  èa 
i.iiil.nie  .  o!>.r,irci,  deptii'  ji.ir  rignrir.Tii' c  rt    Ij    lupenb- 
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■nlir 
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>mpte  pourrir..  Ir 
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li  de  let  apprendre 
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d'élre  ulile  à  k'  coaciloyens  ,  entreprit  âe  leur  donner  'nur  ce 
siiiet  un  ouvrage  prccis  et  méthodique  ,  assez  intéressant  par  lea 
détails  pour  attacher  la  paresse  même  ;  où  ta  jurisprudence  filt 
f;uidée  par  une  philosophie  lumineuse  ,  et  fut  appuyée  d'une 
érudition  choisie  ,  répandue  sobrement  et  placée  k  propos.  Tel 
fut  le  plan  qu'il  se  forma,  et  qu'il  a  exécuté  avec  succès  ,  si 
néanmoins ,  dan^  le  siècle  oh  nous  vivons  ,  tant  de  science  et  de 
logique  est  nécessairepourprouver  que  le  souverain pontifepent 
s« tromper  comme  un  autre  homme  ;  qne  le  chef  d'une  religion 
de  pais  et  d'humilité  ne  peut  dispenser  ni  les  peuples  de  ce 
qu'ils  doivent  à  leurs  rois  ,  ni  les  rois  de  ce  qu'ils  doivent  à  leurs 
penples;'qiie  tout  usage  qui  va  au  détriment  del'Ëtat  est  injuste, 
quoique  toléré  ou  même  revêtu  d'une  autorité  apparente  ;  que 
1«  pouvoir  des  souverains  est  indépendant  des  pasteurs  ;  que  les 
ecclésiastiques  enfin  doivent  donner  aux  autres  citoyens  l'eiemple 
de  la  soumission  aux  lois. 

Le  traité  de  du  Marsais  ,  sous  le  titre  A' Exposition  de  la  doc- 
irinc  dr  r Èglite  {■nllicnne  par  rapport  aux priUcntioiis  de  ta  cour 
de  Hfinie  ,  est  divisé  en  deux  purtics.  L'auteur  établit  dans  la 
première  les  principes  générani  sur  lesquels  sont  fondées  les 
deux  puissances ,  la  spirituelle  et  la  temporelle  :  dans  la  seconde 
il  l'ail  iisa^e  de  ces  principes  pour  fiïer  les  bornes  du  pouvoir  du 
jiape  ,  de  l'Église  et  des  évèques.  L'n  petit  nombre  de  maximes 
gi'nrmles  appuvées  par  la  raison,  par  nos  lois  et  par  nos  annales, 
et  les  conséquences  qui  résultent  de  ces  maximes ,  font  toute  la 
tubslancc  de  l'ouvrage. 

Ceux  <|ni  croiront  .ivoir  besoin  de  recourir  à  Vhi'sioire  eccli'- 
siaxlifue  pour  se  prémunir  contre  l'infaillibilité  que  les  ultra- 
luonl.iius  attribuent  ,  sans  la  croire ,  aux  souverains  pontifes  , 
peuvent  lire  les  preuves  de  la  huilicme  maxime  ;  ils  y  verront 
S.  Pierre  repris  par  S.  Paul  ,  et  reconnaissant  qu'il  s'était 
trompé  ;  le  pape  Kli 
des  monliinisles,  < 
p.rS.  lrn„:e|,<„,r, 
d'Asie  ;  Libère  sous 
anatliém.iti«é ,  cnm( 
etsesécrifs  brûlés; 
par  laSorLonnesur 

de  se  rétracter  ;  cnlîn  le  grand  nombre  de  contradîlious  i 
trouvent  diitis  les  détisions  des  pape-. ,  et  l'aveu  même  que  plu- 
sieurs ont  fait  de  n'être  pas  infaillibles  ,  dans  un  temps  où  ils 
n'avaient  point  d'intérêt  h  le  soutenir.  Les  faits  qui  peuvent 
MTvir  à  combattre  des  prétentions  d'un  autre  genre  sout  recueillis 
dam  cet  ouvrage  avec  U  Bém*  choix  et  la  même  exactitude.  On 


caiiière   approuv.m 

l  d'abord  les  prophéties 
Ilot  apri's  ;   Victor  blâmé 

icrivant  .lux  formu 
me  monolhélite ,  ai 
Jean  .XXII  au  qui. 
■  sou  opinion  de  la  v 

mal  à  propos  les  évèques 
les  des  ariens  ;  Honorius 
1  sixième  concile  général, 
ilorziiîme  siècle  condamné 
iiion  béatilique ,  et  obligé 
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j  lii  que  Grégoire  Vil,  celui  cpii  a  )e  pi-eiiu«r  t««*  r^«od«rl  ir 
1*  rébellion  contre  lei  roii ,  i«  repentit  en  muDr^nt  decvllv  mt^- 
palioa  ,  et  en  dernanda  pardon  è  «in  |>rinre  el  i  lonU  rC|fi«r; 
qne  FerOiiinnct ,  >i  mal  j  jimpui  nontiiê  te  pittir  «1  m  <li(«c  4a 
nom  de  traître  ,  euleia  U  Kararre  à  la  maiioo  de  FrvBcv  ,  •« 
ane  lininlo  bulle  du  |i<ipc  Jalri  II  ;  ijue  la  cour  de  Itawr.  ■•■ 
en  i-ruit  no»  iuritcnuial'ei  ,  m  év'tlK  poar  celle  raiioa  .  •■!•• 
qa'elle  Ta  jiu  ,  de  donnera  no*  roule  tilrede  «•<>  Jr  TSimmin  . 
otnmioa  .  au  rnlc ,  ya  imparlanie  m  elle-m^me  ,  et  ^Me  •■■ 
raùaDluiuik>uteref;ardFe  Otmatt  itnXiV'hvnlt k^^r  ^nmètmr , 
le  nOfB  de  roit  de  France  étant  le  plui  beau  qu'tli  pwii  wl  par- 
ler. Enfin  du  Maruit  ajoute  qnc  1«»  Uill*-*  de  Sale  V  et  tte 
Gr^ftoire  XIV  tontre  Henri  FV  ftifeat  ua  de*  plm  griaii  afei^ 
dei  i|nelniaTace[>n»i:e  |Mur  remonter  lur  le  Ir^Medeaet  peew. 
n  fait  voir  encore,  ce  <(ui  n'ed  jiai  difficile,  <|oe  Te^Mlati— , 
Helle  oti  Mippotre,  donnée  a  la  nation  Tranfaùe  par  le  pa^ 
Zackarie,  du  mnaenldeSdelilé  qu'elle  atailfef«J«iCeui»t 
de  Clnvii ,  ne  dit|>enMil  point  la  nation  de  ce  aeraieBl  i  iTm  il 
■'entait  que  U  race  de  Huçom  Capel  a  pa  lé^i 
de  cette  ni^inv  nation  une  ronronne  qne  la  racv^i 
atpil  pnlevM  aux  htritictt  Irgilimr*. 

Non-teulcraent ,  ajoate  l'autear,  le*  pape«  n'ont  awr«a|i^ 
foir  Mir  1m  En)Mr««,  iSt  ••  penvmttm^ni^  --"-  '-  -■ — '^m^ 
de»  prince*  ,   rien   recevoir  dri  tnjeli .  » 

nuit>e  <*trc,  Jean  Wll  avant  enirepri  -  ,i- 

p,-,U    .ur  nuire   .Ir.g.;.    (j.arlri  le  Ur!  .\  .  ,r 

Vicieuri  malt  eniiiilrlp  pape  lui  ajrani  d<iitii<-  1^  <Iiitj?  ij-i  rptrr* 
|iendunt  ileiii  ant ,  le  rni ,  pour  recQnoaiire  celle  nindimailiw» 
par  une  autre,  lui  permU  de  Irver  l'arKetil  i]u*il  «ihI:^  Im 
chrani'iiie'tdrSaint-Ocuit,  cilret [»rdu!llarkait  ,  racMlealcaUr 
convenlinn  avec  la  iiiupliciledr  ce»  IrinpvU  -  •  Lei«,div«l- 

■  elle* .  cimtidérant  ilonnei'm'rn .  je  l'm  il.'ru»rrai .  «met  m 

■  pape  de  le\  er  ;  ainti ,  lainle  tvgliie  ,  i/uamt  t'un  fn*  uér ,  tmmr 

L'auteur  prouve  avec  la  même  facilite  ,  par  le  raiM«e^HV 
et   par  l'hittuire,    le*    mamimei   qui  ont  nip|WTt  â  la  |iir>Ai*M 

deno)  lilierti^*  Selon  l'aieu  d'un  ilet  plututntt  punlifradite- 
cienne  l's'"*>  '*•*  rvAjnem  ne  tiennent  pai  leur  auli>ntr^f^. 
Riait  de  Dieu  m^ine  i  iU  n'ont  donc  |ui  beu>i»  de  > 1 1 ■—  m 
Mint>*ié|>e  |>nur  condamner  dr«  rrrruri ,  ni ,  à  pla>  fovlt  m*». 
pour  de*  [tninlt  de  ditcipime.  lUoiit  droit  dr)uf|er  avant  kpf* 
el  âpre*  le  p«pe ,  ce  n'a  etc  <|u'a  riKcatiaa  de  l'affaire  de  Imm» 
■iui,  en    ttiîu,   qn'iU  te  lonl  adiettét  à  Rnme .    et«M  M»i> 
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prononcer  «uz-miines.  L'usage  det  appeUatiatu  au  pape  n'a 
jamais  élé  reçu  en  Orient,  et  ne  l'a  été  que  fort  tant  en  Occi- 
dent. L'évcque  de  Rome  n'ayant  de  juridiction  immédiale  que 
dans  son  diocèse,  ne  peut  eicominunîer  ni  nos  rois  ni  leurs  sujets, 
Bt  nie(tr«  le  royaume  en  interdit.  C'est  par  les  empereurs,  et 
non  par  d'autres,  que  les  premiers  couciles  généraux  ont  élé 
convoqués  i  et  le  pape  méine  n'y  a  pas  toujours  assiste  ,  ïoil  en 
personne  ,  soit  par  ses  légats.  Ces  conciles  ont  besoin  d'être  auto- 
rist'S,  non  par  l'approlialion  du  pape  ,  mais  par  la  puissance  sé- 
cnliirre  ,  pour  faire  exécuter  leurs  lois.  Enfin  c'est  aux  rois  à 
convoquer  les  concile»  de  leur  nation  et  à  les  dissoudre. 

Il  faut ,  au  reste  ,  comme  du  Marsais  l'observe  après  plusieurs 
écrivains ,  distinguer  avec  soin  la  cour  de  Rome  ,  le  pape  et  le 
taùil'ticge ;  on  doit  toujours  conserver  l'unité  avec  celui-ci, 
quoiqu'on  puisse  désapprouver  les  senlimens  du  pape  et  l'ambi- 
tion delà  cour  de  Rome.  Il  est  triste,  ajoute-t-i)  ,  qu'en  France 
même  on  n'ait  pas  toujours  su  faire  cette  distinction  si  essentielle, 
et  que  plusieurs  ecclésiastiques  ,  et  surtout  certains  ordres  reli- 
gieux ,  soient  encore  scerL-leraenl  ;ittaclic-s  parmi  nous  aux  sco- 
linieus  ultramontains,  qui  ne  sont  pai  même  regardes  comme 
de  foi  d<ins  les  pays  d'inquisition. 

Ou  Marsais  dit  à  la  fin  de  son  livre  .  qu'il  avait  eu  dessein  d'y 
joindre  une  dissertation  historique  qui  exposât  par  quels  degrés 
les  p.ipes  sont  devenus  souverains.  Celte  matière  ,  aussi  curieuse 
que  délicate  ,  était  bien  digne  d'i'tre  traitée  par  un  philosophe  qui 
sans  doute  aurait  su  se  garantir  également  du  fiel  et  de  la  flat- 
terie; en  avouant  le  mal  que  quelques  papes  ont  fait  pour  devenir 
princes,  il  n'aurait  pas  laissé  ignorer  le  bien  que  plusieurs  ont 
fait  après  qu'ils  le  sont  devenus  :  aux  entraves  funestes  que  la 
philosophie  a  reruei  par  ([uelques  constitutions  apostoliques,  il 
eût  opposé  la  renaissance  des  arts  en  Europe,  presque  uniquement 
dut  à  la  magnificence  et  au  goût  des  souverains  pontifes.  II  n'eût 
pas  manqué  d'observer iiu'.Tuciine  liste  de  monarques  ne  présente, 
à  nombre  é^.il  ,  autant  d'hommes  digne.4  de  l'attention  delapoi- 
térilé.  Enfin  il  se  fut  conformé  sur  cette  matière  à  l.i  manière  de 
penser  du  public,  qui,  malgré  sa  malignité  naturelle,  est  au- 
•jourd'hiii  trop  éclaii-e  sur  la  religion  ,  pour  faire  servir  d'nrgu- 
tnens  contre  elle  les  scandales  donnés  par  quelques  chefs  de  l'E- 
glise. L'indilVéreuce  avec  laquelle  on  recevrait  maintenant  parmi 
nous  une  satire  des  papes,  est  une  suite  heureuse  et  nécessaire 
des  progrès  de  \a  philosophie  dans  ce  siècle. 

Nous  savons  et  nous  l'apprenons  avec  regret  au  public  ,  que 
du  Marsais  se  proposait  encore  de  joindre  à  son  ouvrage  l'examen 
impartial  et  pacifique  d'une  querelle  importante,  qui  lient  d* 
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rîndépendance  de  nos  rois ,  et  sur  les  droits  de  nos  évéques  ; 
tandis  que  chez  les  nations  imbues  des  opinions  contraires ,  tout 
parle  publiquement  et  sans  crainte  contre  la -justice  et  la  vérité. 
Noos  ignorons  si  ces  plaintes  étaient  fondées  dans  le  temps  que 
da  Marsais  écrivait  ;  mais  la  France  connaît  mieux  aujourd'hui 
ses  vrais  intérêts.  Ceux  entre  les  mains  desquels  le  manuscrit  de 
l'auteur  est  tombé  après  sa  mort ,  moins  timides  ou  plus  heu- 
reux que  lui ,  en  ont  fait  part  au  public.  Les  ouvrages  pleins  de 
vérités  hardies  et  utiles,  dont  le  genre  humain  est  de  temps  en 
temps  redevable  au  courage  de  quelque  homme  de  lettres ,  sont 
aux  yeux  de  la  postérité  la  gloire  des  gouvernemens  qui  les  pro- 
tègent ,  la  censure  de  ceux  qui  ne  savent  pas  les  encourager,  et 
la  honte  de  ceux  qui  les  proscrivent. 

La  suppression  de  ce  livre  eût  été  sans  doute  une  perle  pour 
les  citoyens  ;  mais  les  philosophes  doivent  regretter  encore  plutf 
que  du  Marsais  n'ait  ])as  publié  sa  Réponse  à  la  critique  de  Vhis^ 
foire  des  oracles  ;  on  n'a  trouvé  dans  ses  papiers  que  des  frag- 
mens  imparfaits  de  celte  réponse  ,  à  laquelle  il  ne  paraît  pris  avoir 
HMS  la  dernière  niaiii.  Pour  la  faire  connaître  en  détail  ,  il  faut 
reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Fontenclle  avait  donné  en  1686,  d'après  le  médecin  Vandale  , 
V Histoire  des  oracles^  un  de  ses  meilleurs  ouvrages ,  et  peut-être 
celui  de  tons  auquel  le  suffrage  unanime  de  la  postérité  est  le 
plus  assuré.  II  y  soutient,   comme  tout  le  monde  sait,  que  les 
oracles  étaient  Touvrage  de  la  superstition  et  de  la  fourberie  , 
et  non  celui  des  démons,  et  qu'ils  n'ont  point  cessé  à  la  venue 
de  Jésus-Christ.  Le  P.  Baltus  ,  jésuite  ,  vingt  ans  après  la  pub!  - 
cation  de  ce  livre  ,  crut  qu'il  était  de  son  devoir  d'en  prévenir 
les  effets  dangereux  ,  et  se  proposa  de  le  réfuter.  Il  soutint ,  avec 
toute  la  modéra  lion  qiéun  théologien  peut  se  permettre ,  que 
Fonlenelle  avait  attaqué  une  des  principales  preuves  du  chris- 
tianisme ,  pour  avoir  prétendu  que  les  prêtres  païens  étaient  des 
imposteurs  ou  des  dupes.  Cependant  en  avanrant  une  opinion 
si  singulière,   le  criti(|He  avait  eu  l'art  de  lier  sou  sj'stème  à  la 
religion ,   quoiqu'il   y  soit   réellement  contraire  par  les  amies 
qu'il   peut  fournir  aux  incrédules.  La  cause  du  philosophe  était 
juste,  niais  les  dévots  étaient  soulevés;  et  s'il  répondait,  il  était 
perdu.  11  eut  donc  la  sagesse  de  demeurer  dans  le  silence,  et  de 
s'abstenir  d'une  défense  facile  et  dangereuse,  dont  le  public  l'a 
dispensé  depuis  en  lisant  tous  les  matins  son  ouvrage  ,  et  en  ne 
lisant  point  celui  de  son  adversaire.  Du  Marsais,  jeune  encore, 
avide  de  se  signaler ,  et  n'ayant  à  risquer  ni  places  ni  fortune , 
entrepritdc  jaslifier  Fontenelle  contre  les  imputations  du  père 
Baltus.  II  accusait  le  critique  d<ru'avoir  point  entendu  les  Pères 
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de  VB^itt ,  et  de  na  I»  «tnir  poi  àti»  euctrarnl  i  ïl  loi  M> 
pnv:luil  Ati  mépritmt  c»nii>]*-Tabtn ,  et  on  f>l4gu>  auMtu  no- 
table encan  du  profewrar  Matbitu  ,  i|iii  ar«il  rcril  canlra  V«^ 
date.  AMurJ  de  la  bonli'  de  ucantc,  ledêrMiseardc  KoNMiAt 
ne  craipiît  poînl  de  faire  porl  de  xin  ommjte  â  qnct^vet  «»^ 
ft*r*t  du  P.  fUllu*  :  il  ne  «oalajt^wr  celle di'm»T<-h*q<»ei«"W 
<le«  marque»  de  ion  ettiine  h  une  MM-îrlê  loitK-letop*  able  mi 
kitrr«,  et  i|uiw  toutieal  encore  au)i>Drd'liui  4«t« eMnpdbiuan 
du  crédit  et  de»  liommet  célèbre*  qu'elle  asait  ah»r».  !(Mn  mt»m 
|ieine  à  nimt  penu'der  que  dan*  ane  matiirre  ausa  indiCi^Bk 
en  elle-nùtne,  celle  *i>cii-ir*e«fi>lcnia  liletW»  [laf  l'altofsrfM 
dt  le*  membre*;  uinii  i);naraa*  par  qui  et  cm  ut  niuot  la  flHiiaV 
de  du  Mariai*  fut  troatjfèe,  msu  elle  le  fut.  On  tr*es9t4tfw 
cernent  A  etnpMtrr  rim|>re*ikim  .  et  aitmfVm»Mmr»àef«mrn^i 
«n  accou  fauMemenl  l'auteur  d'atoir  lanlu  le  (ta* p 
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•pftrobaitoa  ni  prititéi^e,  quoique  ion  «drcrHin  cet  peia  la 
ru^dip  )il>ertr.  Il  reptôwnlK  en  vain  que  ce  li«t*snilMc^ 
pruuté  par  ploiietin  penoanei  ia vante*  et  pieu*»,  «l^'A^ 
nanilailà  leuellre  au  foiir ,  non  par  vanité  d'aulcnr,  OMMfMr 
prottvei'ion  innocence  t  tl  ofirit  inutilnnrnl  de  le  niuwiltie  i  la 
cenaare  de  la  Serbonne ,  de  le  Taire  mrine  approuvée  pu  Tir 
4|VttilM>n ,  et  imprîmer  m\tc  la  purmittien  drt  nfn^Mne*  Àtm 
le*  terres  du  pape  :  on  était  rrmtu  de  ne  rirn  ^ëonler ,  et  de 
Alarui^  eut  une  iliTriHe  pxpre«*e  <le  faire  paraître  .nn  liire,  v>"l 
en  France,  si.il  ailleurs.  Cet  .-u-uciienl  .^e^a  mc  fut  la  j.reai>rre 
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t^)iiime  l'onvraRede  du  Mariait  sur  les  nrarlet  n'a  juiiul  ftrv, 
nriNi  (j'iierout  rl'rii  donner  que'tjur  idte  ^  n<>.  li-i-.ruT.  .  i't^n 
les  fiaf-iiieu)  qui  nous  out  élf  reiuii-  La  prrfa<.e  contirnl  quei^vet 
réOeiiouf  générale*  lur  l'ibui  t^'on  peul  faire  de  la  reli^io*  M 
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V«teodast  Ji  des  objets  qui  ne  lontpasde  ton  ressort;  on  y  ex- 
pow  ensuite  le  dessein  et  le  plan  de  l'ouvrage  ,  dans  lequel  il  pa- 
rait qu'on  s'esl  proposé  trois  objets  :  de  prouver  que  les  démons 
n'étaient  point  les  auteurs  des  oracles  ;  de  répondre  aux  objec- 
tions du  P.  Battus;  d'examiner  enfin  le  temps  auquel  les  oracles 
ont  cesse,  etde faire voirqu'ilsontcessé d'une manièrenaturelle. 

Le  désir  si  vif  et  si  inutile  de  connaître  l'avenir  donna  nais- 
Mnce  aux  oracles  des  païens.  Quelques  Iiomines  adroits  et  entre- 
prenans  mirent  â  profit  la  curiosité  du  peuple  pour  le  tromper  : 
il  n'y  eut  point  Ai  cela  d'autre  magie  ;  l'imposture  avait  coni- 
nencé  l'ouvrage  ,  le  fanatisme  l'acheva  :  car  un  moyen  infaillible 
de  faire  des  fanatiques,  c'est  de  persuader  avant  que  d'instruire: 
quelquefois  même  certains  prêtres  ont  pu  être  la  dupe  des  oracles 
qu'ils  rendaient  ou  qu'ils  faisaient  rendre  ,  semblables  à  ces  em- 
pjrriques  dont  les' uns  participent  â  l'erreur  publique  qu'ils  en- 
tretiennent ,  les  autres  eu  profitent  sans  la  partager. 

C'est  par  la  foi  «éule  que  nous  savons  qu'il  y  a  des  démons  ; 
c'est  donc  par  la  foi  seule  que  nous  pouvons  apprendre  ce  qu'ils 
sont  capables  de  faire  dans  l'ordre  surnaturel  ;  et  puisque  la  ri-- 
vélaliott  ne  leur  attribue  pas  les  oracles ,  elle  nous  jicr.-net  de 
croire  que  ces  oracles  n'étaient  pas  leur  ouïraf;e.  Lorsque  Isaie 
défia  lc>  dieuK  des  païens  de  prédire  l'avenir  ,  il  ne  mil  point  de 
restrictions  à  ce  défi ,  qui  n'eût  plus  été  qu'imprudent ,  si  en  eflet 
les  démons  avaient  eu  le  pouvoir  de  prophétiser.  Daniel  ne  crut 
pas  que  le  serpent  des  Babyloniens  fût  un  démon;  il  rïl  en  phi- 
losophe ,  dit  l'Ecriture  ,  df  la  crMuliU  du  prince  rt  de  lajbiii^ 
Iterie  ili's  priflre.i ,  et  ent/ioisonna  le  serpent.  D'ailleurs  les  parti- 
sans uième  des  oracles  conviennent  qu'il  y  en  a  eu  de  faux  ,  et 
parla  ils  nous  mettent  en  droit,  s'il  n'y  a  pas  de  preuve  évidente 
du  contraire  ,  de  les  regarder  sans  exception  comme  supposés: 
tout  se  réduisait  à  cacher  plus  on  moins  adroitement  l'imposture. 
Enfin  les  païens  même  n'ont  pas  cru  généralement  que  les  ora- 
cles fussent  surnaturels.  De  grandes  seclct  de  philosopher  , 
entre  autres  les  épicuriens  ,  se  vantaient,  comme  les  chrétiens , 
de  faire  taire  les  oracles  et  de  démasquer  les  prèlres.  Yalère- 
Maximeel  d'autres  disent,  il  est  vrai,  que  des  statues  ont  parlé; 
mais  rE/:rilure  dément  ce  témoignage  ,  en  nous  apprenant  ijue 
li:s  statues  sont  muettes.  Les  historiens  profanes,  lorsqu'ils  ra- 
content sur  un  simple  oui-dire  des  faits  extraordinaires,  sont 
moins  croyables  que  les  historiens  de  la  Chiue  sur  l'antiquité 
qu'ils  donnent  au  monde.  Casaubon  se  moque  avec  raison  d'Hé- 
rodote ,  qui  rapporte  sérieusement  plusieurs  de  ces  oracles  ridi- 
cules de  l'antiquité ,  et  d'autres  prodiges  de  la  même  force. 

Si  les  oracles  n'e&ssent  pas  été  une  fourberie ,  l'idolâtrie  n'ei\t 
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|iln«le<[i>'ilii  mathfur  n>  uiable  ;  parce  (|iie  >•*  pktn» 
ra  aucun  tnoyta  Jr  Jecoiiirir  Icor  «rr^iÉr  par  la  tuk 
piiée  qu'il*  cKwent  alort-  (.hiantl  une  TauHr  ivligioa , 
*«ct«  t|>ir  rvpuina  Un,  i<nt«  le*  prodi^.  oprrr*  en  m  6 
ti  qu'où  ne  peul  «ipJn)iMT  cw  prwlifiii*  d'une  iiMuirre  ualiiialh, 
îl  n  j  a  qa'itii  |i4rtï  n  pruilrv,  celui  de  nier  Ici  fait*.  IUcb  ■'■l 
dof»c  \Aiu  COHfernteaiit  ■nncâpcfelana  inh'frt*  <Ih  cJirûianÎMaM, 
(|He  de  regarder  Ir  pagaM^nte  comme  un  pu*  t>u«ra|^  de*  b«^ia«* 
qui  n'a  «itmiit^  que  par  >!«•  inoyen*  luinain*.  As**â  PCiiilia 
ne  donue  ii  l'idolillriK  iiu'uo«  an^tatr  tonW  nalnrvllc,  elk  fla- 
partâefPrm  paraiunit  prmmt  An  mimm.  PlatMand'entorBM 
sat  npreWtncoi  Iraiii'  le*  cracha  il*iaiport«rc»,  M  «acank^ 
pt^IrtidD  que  cr  miliairat  offenalt  la  reKfriMt-  Cm  ni^eqwi 
n'ont  pai  êle  rloigni-i  de  r.tntn  i|u'U  r  atati  quelf**  c' 
minalnrel  dam  Im  oracle* ,  parati^cnt  n'y  atutrMJ" 
que  par  une  façon  parlknliere  dp  jien^er  tnMl  >  fal 
danle  de«  lériln  riad^raeal»lei  du  chrinianilnM.  Set»  h  pto- 
part  dn  paieni,  It't  dtriur  liaient  tet  miletin  4n  atmÊ^m  fim^ 
rabki.  rt  U-t  mauMti*  peine»  tHiMinu  Jrr  or^ett»  fmtftn  wm 
inmiftetat.  Les  clirrt)«ai  prafilêrent  d«  celte  npiuMS  pawf  rtr^ 
botr  les  oradct  aua  4vptun>  i  îU^  Uouvaienl  d'aillevnacaian 
lag«  ;  ila  eapliqnaietil  par  ceue  wpptnilHM  l«  mjrrwll— «  af^ 
ftnlipri  letenlNtmiMil  dan»  crrîaiat  uracir*.  l'n  faui  pii^n^e 
oii  iU  liaient  iiert^iil  J  lr>  rortiflrr  «btit  rrlh'  i<l.  c  .  ■!>  rrviit'nt 
le«  di'iiKitis  corjKircN  ,  it  S.  At>i:ii>tlii  -i-A  .ïprr.^-fnrat  rr- 
traclt-  d'avoir  Amiiv-  ik-  spnil>lalilpi  c»|ilii.iti..ii-  1^.  .brrtiroi 
inofleriici  ont  pu  i\r,  iilop*  {ilit>  l'jiun-i'»  l'I  jilii  •  .  nnr»  *::r  Ij  m- 
lure  ilci  (Ii'iiiDtii  :  mai.,  eu  ri'jpl.iiit  le.  )irimi|-'-<  .  ]>lii'ircr>  ■-■ai. 
retenu  la  coiiM-i|ii->tiic  <:'i-.t  licm:  rn  «aiii  ij^:.-  rrrt.unt  j  =  (<-Tri 
ecclpiiasliiiuc. ,  <\<.it  n'-nl  |>a.  .I.n.v  IT-pli.c  r.niir...ii.'  .Ir.  Vrrr.  . 
et  qui  crovai.-nt  i\»<-  \r~  .l.-moii.  rtaii-iit  ilr-  .ininiMit  .Tub  p-j*-! 

det  arpitiMfn.  en   T^w-nr  il.-  I.i  religion.  Il  T.ul    i.i.-ltn*  r>^fi.->. 
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Writi  enseignée  par  la  tradition,  pnisqu'on  ne  doit  regarder 
comme  des  vérittfs  de  tradition  et  par  consétjuent  de  toi,  que 
celles  qni  ont  été  constamment  reconnues  pour  telles  par  l'Église. 
Le  défenseur  des  oracles  te  contredit  ensuite  lui-même  ,  quapd 
il  avoue  (ftie  Vopinion  qu'il  soutient  n'est  que  de  foi  humaine , 
c'est-à-dire  i/a  genre  des  clutses  qu'on  peut  se  dispenser  de  croire 
sans  cesser  d'éire  chrétien  ;  mais  en  cela  il  tombe  dans  une  autre 
contradiction ,  puisque  la  foi  humaine  ne  peut  tomber  que  sur 
ce  qui  est  de  l'ordre  naturel ,  et  que  les  oracles  ,  selon  lui,  n'en 
iODt  pas.  Le  témoignage  des  historiens  de  l'antiquité  ,  ajoute  du 
Marsais  ,  est  formellement  contraire  k  ce  que  le  P.  Baltus  pré- 
tend, que  jamais  les  oracles  n'ont  été  rendus  par  des  stagnes 
creuses  :  mais  quand  cette  prétention  serait  fondée ,  elle  serait 
(«Torable  à  la  cause  de  Fonleneile  ,  puisqu'il  est.  encore  plus  aise 
défaire  parler  un  prêtre  qu'une  statne.  Il  n'est  point  vrai ,  comme 
Je  dit  encore  le  critique  ,  qne  ceux  qui  réduisent  les  oracles  à 
des  causes  naturelles  ,  diminuent  par  ce  moyen  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  qui  les  a  fait  cesser-,  ce  serait  au  contraire  uffaiblir  véri- 
tablement cette  gloire  ,  que  d'attribuer  les  ornclcs  aux  dcmons  : 
car  le  P.  Baltus  prétend  lui-même  que  Julien  ,  dans  le  qHatrièiue 
sii-de  (lu  christianisme  ,  en  évoqoant  fj}iciicement  les  enlers  par 
la  magie  et  par  les  enchante  nie  il  s  ,  en  avait  oblenti  réponse.  Les 

déinon,  ne  nous  donnent  pas  droit  d'en  supposer  d'autres  ;  rien 
n'est  plus  ridicule  dans  l'ordre  surnaturel  que  l'argument  qui 
prouve  l'existence  d'un  fait  miraculeux  par  celle  d'un  fait  sem- 
blable. Ajouter  foi  trop  légèrement  aux  prodiges,  dans  un  siècle 
oii  ils  ne  sont  plus  nécessaires  à  l'établissement  du  christianisme, 
c'est  ébranler,  sans  le  vouloir,  les  fondemens  de  la  croyance  que 
l'on  doit  aux  vrais  miracles  rapportés  dans  les  livres  saints.  Un 
ne  croit  plus  de  nos  jours  aux  possédés  ,  quoiqu'on  croie  W  cous 
de  l'Ecriture.  Jésus-Christ  a  été  trans|M>rté  par  le  démon  ,  il  l'a 
permis  pour  nous  instruire  ;  maisilc  pareils  miracles  ne  se  font 
plus.  La  métamorphose  de  Nabuchodonosor  eu  bête,  dont  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  douter,  n'est  arrivée  qu'une  fois.  Lnfin 
Saikl  a  évoqué  l'ombre  de  Samuel ,  et  l'on  n'ajoute  plus  de  foi 
aux  évocations.  Le  P.  Baltus  avoue  que  les  prodiges  même  ra- 
contés par  les  Pères  ne  sont  pas  de  foi ,  à  pins  forte  raison  les 
prétendus  miracles  <ln  paganisme ,  qu'ils  ont  quelquefois  daigné 
rapporter.  Si  le  sentiment  de  ces  auteurs,  d'ailieurs  Irt-s-g  raves, 
sur  des  objets  étrangers  au  chriiti.-inisme  ,  devait  être  la  règle 
de  nos  opinions,  on  pourrait  justifier  par  ce  principe  le  traite- 
ment que  les  inquisiteurs  ont  fait  à  Galilée. 

On  aura  peine  à  croire  que  le  P.  Baltus  ait  reproché  sérieuse- 
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meut  4  Fonlenelle  d'aioù  ■iliiplr  larlnonclei  le  MatÛBtat4« 
r«iutlM{>tûl«  Vaudïk  -,  couime  li  un  amibaptûie  éU|t  coodanat 
•  «Urabonucr  ta  tout .  itt^iiifl  sur  une  tiMtierv  étranger*  aax  tr- 
nun  <1«  sa  »ecl«.  La  rr|>oo*a  6v  «la  .Mariait  à  crile  oLfaOi— , 
Mt  (|ue  l«  religieiit  <|ui  ii  prit  la  A^etuc  Jet  onKiUi ,  a  M«n  k 
MBlimeal  «lu  lulhorîm  Mirbiot,  «I  ignliérctMiue  pour Utébi|«c, 
sa  anabaptiitv  vaut  l>ii«  un  lulbrhen. 

Ouzc|iu  oat  avancrijor  lo nradei  avoicHt  ccm  àUvcaafir 
J^tncChritt ,  nv  l'ont  itd  (^ua  d'apm  l'ataclc  HippoM  sar  Vm^ 
fiint  h^hrrw  ,  or.ir.l»  regard*  tmaamc  fans  par  le  P.  B^taa  la»> 
m^Riri  auui  prrirnd-it  <|qp  In  oracirt  n'ont  pa*  fiai  iritnimmt 
k  l«  venue  du  «auteur  du  iMmde;  mai*  pra  A  paw,  •  awv 
qao  Jr»ii»-Cl4n«t  a  élê  ronnii  el  adonr.  Oit»  inaoîrra  ila  émir 
m'a  tien  de  inr^mnatit,  elle  était  ta  tuile  naturelle  de  VétsUime— 
unit  d'un, noutean  culte.  I^i  fait*  niiraculrua.  oa  yimtil  ^a*«a 
Mal  donner  (xiur  IrU ,  diminurnt  dont  an*  fam*r«lipaa,a« 
h  meiure  i[u'cllo  l'alTaib'il,  parce  i|u*iU  n'afcliaaBnMI  fia*  i* 
crovancE.  La  pauvrMr  de*  |»runlet  i|ui  n'araMiilpiMrwa  h  <*■ 
ner,  la  fourlfenc  di-couierte  liani  plixirur»  nraêiai,  atoada* 
doBk  Ici  autm,  eulïnio*  rdilidei  rmpcreurtriitvtieatf,  taittln 
CaiuM  férilaMet  de  la  ce«tatiMt  de  ce  gearr  d'inpatfamdes 
cîrqpnilance*  favarablet  l'avaient  prodail ,  d«t  circDn»Ia»c«*ea^ 
traire*  l'tmt  fait  dii|tar>t(rc  )  oinn  l«*  oracles  oal  vl*  nwit  a 
tuule  h  uci:.Mluile  dt.-.  l-llI1^e^  tmmaiiiFi.  (>t>  -f  rrlrar^Mi'  j  ,firr 
i|iie  la  nqiisauce  di-  Ji-Mi'.-Clinit  e'.l  ]a  {imiiii-ri.-  r)>.>(u«  île  Irur 
cei'iiilion;  lu.-iis  poLiri|iiiii  rerlaitis  ilt-niom  uiil-iU  lui  IjnJii  <fu« 
lei  autre  r<->lair-iil  '  D'iilllfiir^  r)ii>l(iirr  |.r»inp  mt incib'nnml 
que  plusjpurï  oracle»  ai  r.iriil  rli'  ilt^lruiu  ai.iur  la  «mur  ds  u»- 
veur   ilu   ninruti-,    par  ilr.  (;iirrrri  pi  j>ar  ilaiilrP'  Iroubïo:  t'a» 


el  .|.i.-l.|u. 

■r.M.  l'oradeselrnu^alliulp. 

rroin)..!  1 

|.ar  Ir   .ilrntpdaa 

honnric  ji 

rrlrp  <i.,.  ne  u>„lail  |>a*  Irm.: 

i|vr  1.-  |M 

,-u|,lc     l   .rc<<rje 

Vrl,.',,^. 

,„.-/  .!./, 

'•■"/-■'-/•"*- 

er.>'f,"ir'-i 

r.i'.rnir  ;   ih  oui  ,r.-/r'„l„  ,iu 

r  .II.-  r 

./,.,,.,./...    „*, 

dira,    ,m 

'  ••'••■1.   Knli'i  loiit  •■»!  pli'in. 

.Lin.le» 

d-oracIe..| 

.iu<inl>ii]>.i',I.' jiiM|ii'ai>i<jiia1 

nrniei-l 

.in.|L.>.nir  ,.»-;». 

et  il  ï  Pli 

.1  eiicrorp  .iiijonril'liiii  >  lin  1. 

,-»  ,.u<i:,i 

:„■,     1,11,   ~p,»o- 

tretr  in  o 

mettable  de.  <>ra<  le,  a  Mib<i 

lier  enfi 

de  J.;,.i,-( 

r:liri.t,  ',ulllraJl|>oiiri>r.>ii\P( 

-•jn'iUit 

■„nl7»'.".,'.^- 

par  W.  dr 

nimi».  ronime  le  reii>.>r.j.irii 

t  Foiilet 

„1>  ,1  ».„  Jrt»- 

»eur;  |...i 

..(u'il  (■■!  rviilciiLtiue  II-  liU  > 

lie  n.eu 

<]r.^.-t..UD(  pwai 
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Telle    e,t  l'analv.e  de  l'outrage  de  .lu  Mar^i.  .or  le.  orx 
Rerenont  maintenant  à  m  pertonne.  Il  était  JeUtoc  a  être  a 
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henreux  «n  lout;  M.  de  Afaisons  le  père  chn  qui  il  ^tait  entre, 
el  qui  en  avait  fait  «on  ami ,  était  trop  éclairé  pourne  pas  sentir 
lei  obligations  qu'il  avait  à  un  pareil  gonvemeur,  et  trop  équi- 
table pour  ne  pas  les  recoaaatlre  ;  mais  la  mort  l'enleva  dam  le 
teinpi  oii  l'éducation  de  aon  fits  était  prête  à  6nir  ,  et  ob  il  se 
proposait  d'assurer  à  du  Marsais  une  retraite  bonnéte  ,  juste  fruit 
de  tes  travaux  et  de  ses  soins.  Notre  pli^osoplie,  sur  les  espé- 
rances qu'on  lui  donoait  de  suppléer  à  ce  que  le  père  de  son  élève 
n'avait  pu  faire,  resta  encore  quelqua  temps  dans  la  maison; 
mais  le  peu  de  considération  qu'on  lui  marquait,  et  les  dégoâls 
même  qu'il  essuya,  l'obligèrent  enfin  d'en  sortir,  et  de  renoncer 
k  ce  qu'il  avait  lieu  d'attendre  d'une  famille  riche  à  laquelle  il 
avait  sacrifié  les  douze  plus  belles  années  de  sa  vie.  On  lui  pro- 
posa d'entrer  cher  le  fameux  Law,  pour  être  auprès  de  son  fila, 
qui  était  alors  âgé  de  seize  ou  dix-sept  ans,  et  du  Marsais  accepta 
cette  proposition.  Quefques  amis  l'accusèrent  injustement  d'avoir 
en  dans  cette  démarche  des  vues  d'intérêt  ;  toute  sa  conduite 
prouve  asseï  qu'il  n'élait  sur  ce  point  ni  fort  éclairé ,  ni  fort 
actif;  et  il  a  plusieurs  fois  assuré  qu'il  n'eût  jamais  quitté  son 
premier  élève,  si  par  le  refus  des  égards  les  plus  ordinaires  on 
ne  lui  av.iit  rendu  sa  situation  iniupportable. 

La  fortune  qui  semblait  l'avoir  placé  chez  Law  lui  manqua 
encore  ;  it  avait  des  actions  qu'il  voulait  convertir  en  un  bien 
pins  solide  :  on  lui  conseilla  de  les  garder;  bientôt  après  tout  fut 
anéanti,  et  Law  obligé  de  sortir  du  royaume,  et  d'aller  mourir 
dans  l'obscurité  à  Venise.  Tout  le  fru'it  que  du  Marsais  relira 
d'avoir  demeuré  dans  cette  maison,  ce  fut ,  comme  il  l'a  écrit 
lui-mt-me  ,  de  pouvoir  rendre  des  services  importans  à  plusieurs 
personnes  d'un  rang  très-supérieur  au  sien,  qui  dfpuis  n'ont  pat 
paru  s'en  souvenir  ;  el  de  connaître ,  ce  sont  encore  ses  propre» 
termes ,   la  bassesse  ,  la  sen-iiude  et  l'esprit  d'adulation  des 

Il  avait  éprouvé  par  lui-même  comLieu  cette  profession  si  noble 
et  si  utile  ,  qui  a  pour  objet  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  est  peu 
honorée  parmi  nous ,  tant  nous  sommes  éclairés  sur  nos  intérêts; 
mais  !a  situation  de  ses  alfaires,  et  peut-être  l'habitude,  lui 
avaient  rendu  celte  ressource  indispensable;  il  rentra  donc  en- 
core dans  la  même  carrière ,  et  toujours  avec  un  égal  succès.  La 
justice  que  nous  devons  à  sa  mémoire  nous  oblige  de  repousser 
■  à  cette  occasion  une  calomnie  qui  n'a  été  que  trop  répandue.  On 
a  prétendu  que  du  Marsais  étant  appelé  pour  présider  it  l'éduca- 
tion de  trois  frères  dan»  une  des  premières  maisons  du  royaume, 
avait  demandé  dans  quelle  religion  on  voulait  qu'il  les  ^lrv>1i. 
Cette  question  singulière  arail  été  faite  à  Law ,  alors  de  la  re- 
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ir  un  Ifame  d*««pnl  qui  amt  *!•  pcate* 
•  &U|>rc»  fie  *aa  lîb.  Du  Mjmai»  «Tait  «a  t*  («M ,  «( 
t'  HiB'|drinml  nioiiiii-  i  il  vUit  abMinl*  d*  patt-c*  ^W 
Fn«ce.  daBï  le  t«iii  d'une  f^nulle  niiwilîiiMr  ■  •*»  p>w^W 
IccottuaÛMtleiK-nre,  >■!  où  il  »mtiatrrila*dammarhmÊm^^ 
tiiiMt  dr  M  pr()d«uc«i  il  rùl  Luanlc  «■  dittatin  M 
el  qui  pnuvait  ôlr«  f^irilc  ootnine  uu»  in)ure  -, 
fiLaiMnt  (le  t«  lui  altnburr,  H  {wr  uUe  rutoa 
peiil-^re  à  le  lui  ■Uriliuer  tncatu,  naa<iculentRa  coalrr  k  •*■ 
rtiri  mail  iiiÔid*  C4nlr«  U  Trai*etni>LaDc*.  OpntdBttt  ••■§■■ 
4«TMU  pa*  taÙMr  i^tanm-  il  nrns  qui  Itront  cet  cla^ ,  ^M  « 
coule  n^icule,  rppètv  cl  oi^UMi  orn*  en  |MManl  d»  hiiiAaw 
lMach«  ,  tti  peul-^ln  ce  qui  «  le  plut  naî  à  dm  Manmk  t^t  ^» 
MRtitrin  quenoln*  fnnolité  «e  pemuit  si  IcgvronaRlCMWCBpi^ 
(uif  le«  tuile* .  laitsrnl  miuvvuI  apcr*  ell««  dtn  fdatM  p 
U  haine  prufile  de  loul  -,  et  qa'il  e^l  douî  ponr  cM»  «■! 
d'itammct  que  lilrtte  IWlal  ■)«»  Ulrn*  ,  de  IrtMntV  U  pl«a  Irgpr 
préinle  poariedttpeaicrde  leqrrendrejuHioe! 
Ottr  impaUlion  calomuietue.  el  i;e  que  imu« 
au  MiJM  ilo  rititln>re  de*  oradM  ,  no  toni  pat  Im  i 
tiinti  qur  du  Mnrui*  «il  M«uv'-e*-  Il  nimi  ed  t 
maiiu  un  frngnirnl  d'uno  de  m  letlm  iitr  la  li 
foau  qu'on  forme  mntre  letautm  m  malîkff*  je  f»l»|pw  i  J  i* 
ImÎ  cUil  que  lro(i  |«pnni«  dp  »*<■«  pUiodr»  ,  puiM)B*i1  r-n  7«i"^' 
ti  souvent  t'ubjel  et  la  victime,  Nou»  .-i|i]>mi'>ii>  |ur  re  fncmrot 
tjiif-  ilo  lioiiimci  i|ui  SF  di'i.-iiciil  pliilcHojili'--.  Tj^airat  arra<* 
d'iiii|>ir-U' ,  |M>iir  aïoir  %fiulenu  ciiiilrc  Im  c.irU-iirn>  qur  tn  hrin 
iilninales.    Sesadversaim   dniinsirat  .  p'i«r 
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pcD  de  leun  adversaires  ;  plusieurs  opiutoni  semblables  ont  en 
cette  singulière  destinée,  que  le  pour  et  le  contre  ont  été  suce  es- 
MTomeot  traites  comme  impies;  tant  le  xèle  ,  aveugle  par  l'igno- 
rance, est  ingénieux  à  se  forger  des  sujets  de  scandale,  et  à  se 
tourmenter  lui-même  et  les  autres. 

Du  Marsais  ,  après  la  chute  de  Law ,  entra  ches  le  marquis  de 
BeaufremonL;  le  séjour  qu'il  y  fit  durani  [dusienrs  .innées  est  une 
des  époques  les  plus  remarquables  de  sa  vie,  par  l'utilité  dont  il  a 
été  pour  les  autres.  Il  donna  occasion  a  du  Marsais  de  se  dévoiler 
*u  public  pour  ce  cju'îl  était,  pour  un  grammairien  profond  et 
philosophe  ,  et  pour  un  esprit  créateur  dans  une  matière  sur  la- 
quelle se  sont  exerces  tant  d'excellens  écrivains.  C'est  principale- 
ment en  ce  genre  qu'il  s'est  acquis  une  réputation  immortelle , 
et  c'eit  aussi  par  ce  côté  important  que  nous  allons  désormais 

Un  des  plus  grands  eObrls  de  l'esprit  humain  est  d'avoir  as- 
■njéti  les  langues  à  des  règles  ;  mai:  cet  effort  n'a  été  fait  qne 
peu  a  peu.  Les  langues ,  formées  d'.ibord  sans  principes ,  ont  été 
plus  l'iiuvrage  du  besoin  que  de  la  raison ,  et  les  philosophes ,  ré- 
duits il  débrouiller  ce  chaos  infirme,  se  sont  bornés  à  en  diminuer 
le  plus  qu'il  était  possible  l'irrégularité,  et  à  réparer  de  leur 
Tuicux  ce  que  le  peuple  avait  con:^truit  au  hasard  ;  car  c'est  aux 
philosophes  il  régler  les  langues,  comme  c'eslaus  bons  ccnvaios 
U  les  lixcr.  La  grammaire  est  donc  l'ouvrnge  des  philoMtphes  ; 
ni;iii  ceux  qui  eu  ont  établi  les  régies,  ont  fait  comme  la  plupart 
dei  inventeurs  dans  les  sciences  :  ils  n'ont  donné  que  tes  résultats 
de  leur  travail,  s.-iris  montrer  l'esprit  qui  les  avait  guidés.  Pour 
bien  sai>ir  cet  esprit  si  précieux  k  connaître  ,  il  faut  se  remettre 
sur  leurs  traces  ;  mais  c'est  ce  qui  n'appartient  qu'à  des  philoso- 
phes comme  eux.  L'étude  et  l'usage  suffisent  pour  apprendre  les 
rt;gles  ,  et  un  degré  de  conception  ordinaire  pour  les  .ippliqner  ; 
l'esprit  philosophique  seul  peut  remonter  jusqu'aux  principes 
sur  leiiguels  les  ri-glessont  établies ,  et  distinguer  le  grammairien 
de  génie  du  i;ramroairicn  de  mémoire.  Cet  esprit  aperçoit  d'abord 
dans  la  grammaire  de  chaque  langue  let  principeLgénéraux  qui 
sont  communs  à  toutes  les  autres ,  et  qui  forment  la  grammaire 
générale  ;  il  démêle  ensuite  dans  les  usages  particuliers  a  chaque 
langue,  ceux  qui  peuvent  ^Ire  fondés  en  raison,  d'avec  ceux  qui 
ne  sont  que  l'ouvrage  du  hasard  ou  de  la  négligence  :  il  observe 
l'influence  réciproque  que  les  langues  ont  eue  les  unes  sur  les 
autres,  et  les  altérations  que  ce  mélange  leur  a  données,  sans 
leur  ôler  entièrement  leur  premier  caractère  ;  il  balance  lears 
avantages  et  leurs  désavantages  mutuels  ;  la  différence  de  leur 
construction ,  ici  libre,  hardie  et  variée ,  lîi  régulière ,  timide  et 
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unirurat» ;  !■  ditmtitr  >li!  Irar  gvniF.  Ualit  &tM«bl«  , 
cmifraireàrnprcMioti  hcuTcoteclrapûledM  wlfci;  Inuri 
fl  Imir  librrt/  .  leur  iDdifcan  «I  kur  ■«rfilnd*.  L*  àé%é 

'  mairv.  Elte  or  c<m>t>U  ]raiiit ,  eomme  otu  pbilo^gpW  iw» 
brpui«  ijui  *e  perd  ibi»  le<  allrîbuu  da  Dira  ri  !•*  fiediw  ^ 
notre  inie ,  i  nîtaDnrr  à  perle  de  ne  tiir  cv  qu*aa  m  oandl 
pat,  on  il  proutrr  lalMifiPutntH!fll  oardo  at^mr»*  faiWw,  ia 
tiitirr*  dont  la  fui  o(ui>  iliipnne  d«  cberdtrr  t«>  p»»iw— .  Sw 
obje4  eti  plui  r«^l  ci  plu>  à  traire  (iarlr«i  cVtl  la  imtc^  àt  C^ 
prît  humain  dan*  U|^nrnilwnde»e*Mlc«*  ,  ei  d»n»  l'niay^a'd 
ntl  d»  mot»  pnur  irannovUre  mh  |>en*m  auk  autfv*  htmmt^ 
Tun*  Irt  pHnci|iei  de  celle  mrlapltj'ùijue  «Mytif— I ,  fÊm 
■in»)  dire ,  h  chacnn  ,  puitiju'tU  MNit  an  deaana  d«  wmm;  A  M 
faut ,  poar  In;  Imatrr ,  qu'une  4R«lv»r  rvacle et  nîAeckw;  ^mm 
le  don  de  celle  analyte  uVil  jm»  iIihib^  i  loo*-  Oa  pewl  ■êen- 
moio*  t'auurer  tX  elle  eti  bien  faile  ,  par  na  tfirt  ^a'etk  doit 
■lor*  pfodntK  infiilliUlcoieal ,  rdiii  de  frspp»  d'u»  Iwiéni 
rhe  loui  le*  bun*  esprit»  aui^ueU  elle  tera  rvpràwaiM  t  ••  «t 
Heare  c'eti  prrHfue  une  nianjoi*  «Arr  de  u'ateër  paa  TwaamÊK  le 
frai,  que  de  tniaierdrt  coniradicleur*,  ou  d'ra  ttwfir^w  h 
Mienl  ktD^lempi.  Auut  du  Manaii  it'»-l-«l  twuaj*  Jiltiyiw 
que  ce  qn'îl  en  lallail  pour  auurtr  pleînvmeal  mm  tnaafke; 
a<raiita(;r  rarr  piur  («rui  ijni  poMenl  |rt  firriniert  Ir  Aicstri* 
de  la  iiliiln.nphii-  djnt  le«  ïiijrtstiu'ili  Ir.iitfiil. 

Le  premier  fruit  àc-.  rrllnioni  de  dit  Mariait   ,ur   IVladt  dn 

prr'iilri-   lu   l,iiii:iif    /nliiir  ;   clic   parut  en    t-?^  :  il   la  6-i.a  * 
MM.  de  ileniit'reiii.iMt  «ei  élc%c-.  .]ui  en  atairiii  l...!  tr  fi-^,  bnt- 

maltre ,  av.iil  fait  en  intins  de   troii  ant  le>  j>r<>gr<-i  lei  plu  ua- 
pilier»ellc,pli,sr.iimle.. 

La  inclliod'-  <le  du  Marsai.  a  deux  partie^  ri'><V-  ''>  ^^  "*"^ 
Savoir  une  laii|;iie,  c'eit  en  entendre  let  iuut>  .  et  cette  na- 
naiuanre  «{^rtieiil  pr<>|ireiiienl  k  la  meiucnre ,  c'eil-a-dur  .  a 
celle  <le>facu]li'>df  notre  .Iriie  •jui  «e  d<-lelo]>pe  ta  prexiirr*  cWi 

autre,  et  <|ii'oti  (h-uI  appeler  Vii[iril  itr  ir-nfurur  <  t-A  iaac 
cette  fuculti- .{u'il  fauleirrcer  x-ule.  Aiii»  on  ft-rj  «i  jiiord  <p- 
prcudre  aui  enfant  .  unt  lei  fatiguer  .  et  rnniinr  par  laïaari 
d'amusement  ,  suivant  difTéreiis  innvcnt  iitie  Tailleur  laAfar. 
lei  moU  latint  le<  ptui  en  UM);e.  On  donnera  ensuite  a  elp^ae* 
un  auteur  latin  ran^é  suiranl  la  conttruction  frantaite  ,  «I  •*"» 
lubtiiluera  deplui  dam  le  leite  ,  le*  moti  «aa^ 


DE  OU  MARSAIS.  497 

cnlendiu  par  l'auteur ,  et  on  mettra  tout  chaque  mot  latia  l« 
terme  français  correspondant  t  vi»>B-vU  de  ce  teste ,  ainsi  dis- 
posé pour  en  faciliter  l'intelligence>  cm  placera  le  teste  de  l'au- 
lear  tel  qu'il  est  ;  et  à  côté  du  français  littéral ,  une  traduction 
française  conforme  au  génie  de  notre  langue.  Par  ce  moyen  , 
l'enfant  repassant  du  texte  latin  altère  an  texte  Térilable  ,  et  de 
la  version  ioterlinéaire  à  une  traduction  libre  ,  s'accoutumera 
insensiblement  à  connaître  par  )e  seul  usage  les  façons  de  parler 
propres  à  la  langue  latine  et  à  la  langue  française.  Cette  manière 
d'enseigner  le  latin  aux  enfàns  est  une  imilalion  exacte  de  la 
façon  dont  ouMe  rend  familières  les  langues  vivantes ,  que  l'usage 
seul  enseigne  beaucoup  plus  vite  que  toutes  les  méthodes.  C'est 
d'ailleurs  se  conformer  à  la  marche  de  la  nature.  Le  langage 
l'est  d'nbord  établi ,  et  la  grammaire  n'est  venue  qu'à  la  suite. 

A  mesure  que  la  mémoire  des  enfans  se  remplit ,  que  leur 
raison  se  perfectionne ,  et  que  l'usage  de  traduire  leur  fait  aper- 
cevoir les  variétés  dans  les  terminaisons  des  mots  latins  et  dans  la 
construction  et  l'objet  de  ces  variétés  ,  on  leur  fait  apprendre 
peu  à  peu  les  déclinaisons  ,  les  conjugaisons  et  les  premières 
n*glfs  lie  la  syntaxe  ,  et  on  leur  en  montre  l'application  dans  les 
auleurd  même  qu'ils  ont  traduits;  ainsi  on  les  prépare  peu  à  iieu, 
et  comme  par  une  espèce  d'instinct ,  à  recevoir  les  principes  de 
la  grammaire  raisonnèe,  qui  n'est  proprement  qu'une  vraie  logi- 
(jnf  ,  mais  une  logique  qu'on  peut  mettre  à  la  portée  des  enfans. 
C'ost  alors  qu'on  leur  enseigne  le  mécanisme  de  ta  construction, 
en  leur  faisant  faire  l'anatomie  de  toutes  les  phrases,  et  en  leur 
donnant  une  idée  juste  de  toutes  les  parties  du  discours. 

Du  Mariais  n'a  pas  de  peine  à  montrer  les  avantages  de  celte 
méthode  sur  la  méthode  ordinaire.  Les  inconTénicus  de  celle-ci 
sont  de  parler  aux  enfans  de  cas,  de  modes,  de  concordance  et 
de  régime,  sans  préparation  ,  et  sans  qu'ils  puissent  sentir  l'usage 
de  ce  qu'on  leur  fait  apprendre  ;  de  leur  donner  ensuite  des 
régies  de  syntaxe  très-composées,  dont  on  les  oblige  de  faire 
l'application  en  mettant  du  français  en  latin  ;  de  Touloir  forcer 
leur  esprit  à  produire  ,  dans  un  temps  oii  il  n'est  destiné  qu'à 
recevoir  ;  de  les  fatiguer  en  cherchant  à  les  instruire  ;  et  de  leur 
inspirer  le  dégoût  de  l'élude,  dans  un  âge  où  l'on  ne  doit  songer 
qu'à  la  rendre  agréable,  llu  un  mot ,  dans  la  méthode  ordinaire 
on  eUMigue  k-  lalîu  à  peu  près  comme  un  homme  qui,  jKiur  ap- 
prendre à  un  enfant  ù  parler  ,  commencerait  par  lui  montrer  la 
mécanique  des  organes  de  la  parole  ;  du  Marsais  imite  au  con- 
traire celui  qui  enseignerait  d'abord  h  parler,  et  qui  expliquerait 
ensuite  la  mécanique  des  organes.  11  termine  son  ouvrage  par 
une  application  du  plan  qu'il  propose  au  jméme  séculaire  d'Un- 


^  KI.Ot.£ 

r^re  :  c«t  eieui]>l«  ilait  Mifiîre  «ui  maltm  laltlIigCBS  i  pM 

RUMlrr  d'ni  la  route  qut  leur  ni  ourer (a. 

Rita  n«  parait  pltii  |>liil<MOphtqu«  qac  rtttc  nrUxtilc 
CMifanHB  au  dcTeloppMnnit  natnrel  d«  l'ctpril ,  et  plni  propvt 
«  «Itre^r  le«  diScnltét.  Iblsii  dit  avait  drai  gnntb  il*Ca»U  ; 
fiAÏl  uouvellr  i  ella  conlcnail  i»  pin*  une  crili({M«  de  ta  m« 
<)'«iv»«i$iier  <|u'ai)  pratique  «arare  parmi  tiMt* ,  tt  «pi*  fa 
renlion,  la  pareitc,  t'ifltiilTénmcr  fmur  Ir  liim  pmfalîc  ■*«hii 
k  coi)i«rver ,  commt  e\i«f  conucr^nt  Unt  d'aalrM  alktta  im 
nom  d'uuge.  Autu  Toorrag*  fnl-il  «tUqaà,  «1  pnseipabHMi 
daiu  celui  de  tioi  journaux  doot  l«  «alMWV  avaMot  tn  iatàtà 
direct  k  le  comlultre.  Ili  firral  k  Au  Maruii  ■«  giwad  «asbHH 
d'obJKtiona  ansquell«»  il  utiifit  plMn«rD«ni.  UnxMw  ••  Ak 
imupM  •nbliar  de  remarijner  i[iie  lorMpi'il  ^  charma  ,  pHft 
A»  mot*  MM  aprêc ,  de  )•  partie  do  la  fjTaiumaire  ila«t  Iv  Iltr- 
UaBnatreeBcyctopnliijue.il  fut  célèbre ciMnme on pvad  Mail*** 
et  prevjue  comme  uu  oracle  .  daas  )e  même  )(iura*)  «ë  tMiiv^ 
toier*  oavrapei  sur  cette  matière  avaient  pIe  li  hmI  aemdKft. 
Cependant .  kien  loin  d'avoir  chance  de  principe*,  il  s'AmI  oa^ 
firme  par  l*eipérience  et  par  lei  rMeuon*  ,  d«a«  !•  pn  Ae  cm 
qu'il  bÎMul  de  la  méiliMle  oitliDaire.  Mait  m  répntatiaa  le  méf- 
iait alor*  an-deuiK  de  la  criti<)ue  ;  il  loucbail  iTaiHeaii  k  la  is 
de  M  carrière ,  et  il  n'y  avait  plut  d'incanvéairat  à  t«  iaaar  L« 
plupart  <1*«  rriliqiirt  dr  prol'i-t.Kin  nul  un  3>.intjiçr  Ji^nt  i  .  ne 
t'aperfoiïent  peut-être  pa*  eus-mêmei ,  mais  dont  tU  fnâtfut 
comme  t'ils  en  connaissaient  toute  l'elenilur  ;  c'eii  fouf'li  «b- 
rfui-l  leurs  dtfcisiont  sont  nujetifs  ,  cl  Li  lilieru'  ipir  ert  «ubL  J-^- 
laisie  d'afiprvinrr  aujourd'hui  le  iju'ih  bUimaieni  ktfr  .  n  Âr  k- 
blâmer  lie  iioufcau  ftour  l'npjirouvrr  encttrv. 

Uu  MarMi^s  eiicuuragi-  par  le  inccèt  de  ce  premier  »»•.  en- 
treprit de  le  développer  dan^,  ua  outrage  ijui  devait  »»•«  powr 
titre  :  /-cj  j-Mlaùlr-r  /irintipri  de  la  Gr.iinmairr  •«  i^-f-rOt 
Grammuire  rai nytinre  /tour  a/ifjrrndrv  la  lanpue  tatim^.  H  iteaai 
en  1759  la  prcface  de  cet  ouvraf^e  qui  contient  on  detul  ^ 
étendu  de  u  méthode,  plusieun  rairani  nouTellet  en  ta  famr. 
et  le  plan  qu'il  le  proposait  de  juiire  dam  la  Rraminairr  frf 
raie.  11  la  divine  en  six  article»  ;  satoir  ,  l,i  rr-nnain.in^  A  U 
propotilion  et  de  la  yJriode  en  lani  ynr/Zr-i  tont  eomp,^^,  ^ 
moU  ,  ronhograpkt ,  la  proiodie ,  frlymoIiv;iii ,  If- 
nairci  de  la  lyntaxe ,  el  la  lynia.re  me'rtif.  i'tiX  lot 
publia  pour  Ion  de  ton  ouvrajce  ,  m.iit  il  en  dctaclia  1', 
vante  un  morceau  pnrcieui  igu'il  donna  srparrment  i 
et  qui  devait  faire  le  dernier  ult|el  de  >a  grammaire 
Non*  Touloni  parler  de  Mni  7'rain'det  Irn/tei ,  ou  An 
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MB*  duii  leiqaels  ud  même  mot  peut  itn  pria  daiU  une  même 
ImgBe.' L'aolenr  expoie  d'abord  dans  cet  oun'ag*,  k  peu  prêt 
comme  il  !'«  &itdepDÛdans  l'Encjclopédie ,  an  mot  Jîgvre,  ce 
qui  CQtutitne  en  général  le  style  figura,  et  montre  combien  ce 
*^le  ett  ordinaire  ,  non-seulement  dans  les  écrits ,  niais  dans  la 
coBveTMtion  même  ;  il  fait  sentir  ce  qai  distingue  \etjigurra  de 
ptiuée,  communes  à  toutes  les  langaes  ,  d'avec  le*  figures  de 
mott,  qui  sont  particulière*  à  chacune ,  et  qu'on  appelle  propre- 
ment iropes.  Il  détaille  l'usage  des  tropes  dans  le  discours  ,  et 
les  abus  qu'on  peut  en  faire  ;  il  fait  »entir  les  avantage*  qu'il  j 
aurait  à  distinguer,  dan*  les  dictionnaires  latins-français ,  le  sens 
propre  de  chaque  mot  d'avec  les  sens  figuré*  qu'il  peut  recevoir  ; 
il  explique  la  subordination  des  tropes  ou  les  différentes  classe* 
«uquelle*  on  peut  les  réduire ,  et  les  différens  nom*  qu'on  lenr  a 
donnés.  Enfin ,  pour  rendre  son  ouvrage  complet ,  il  traite  en- 
core des  autres  sens  dont  un  mcme  mot  est  susceptible  ,  outre 
le  sens  figuré  ;  comme  le  sens  ad)ectif  on  substantif,  déterminé 
ou  indéterminé  ,  actif,  passif  ou  neutre  ,  absolu  ou  relatif,  col- 
lectif ou  distribulif ,  composé  ou  diviié  ,  el  ainsi  des  autres.  Les 
observations  et  les  règles  sont  appuyées  partout  il'eieropies  frap- 
pans  ,  et  d'une  logique  dont  la  clarté  et  la  précision  ne  laissent 
rien  à  désirer. 

Tout  mérite  d'être  lu  dans  le  Trahi-  des  tropes ,  jusqu'à  l'cr^ 
raia  ;  il  contient  des  réflexions  sur  notre  orthographe ,  sur  ses 
bisarreries ,  ses  inconséquences  et  ses  variations.  Ou  voit  dans 
ces  réflexions  un  écrivain  judicieuK  ,  également  éloigné  de  res- 
pecter superstitieusement  l'usage  ,  et  de  le  heurter  en  tout  par 
une  réforme  impraticable. 

Cet  ouvrage,  qu'on  peut  regarder  comme  un  chef-d'œuvre  en 
son  genre,  fut  plus  estimé  qu'il  n'eut  un  prompt  débit;  il  lui  a 
fallu  prés  de  trente  ans  pour  arriver  à  une  nouvelle  édition  , 
qui  n'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'auteur.  La  matière ,  quoique 
traitée  d'une  manière  supérieure  ,  intéressait  trop  peu  ce  grand 
nombre  de  lecteurs  oisifs  qui  ne  veulent  <|u'être  amusés  j  le  titre 
même  du  livre  ,  peu  entendu  de  la  multitude  ,  contribua  à  l'in- 
différence  du  public,  et  du  Marsais  nous  a  rapporté  sur  cela 
lui-même  une  anecdote  siiigulii-re.  <^uelqu'un  voulant  un  jour 
lui  faire  compliment  sur  cet  ouvrage  ,  lui  dit  qu'il  venait  d'en- 
tendre dire  beaucoup  de  bien  do  son  Histoire  dus  Tivpest  il 
prenait  les  tropes  pour  un  nom  de  peuple. 

Cette  lenteur  de  succès,  jointe  à  des  occupations  particulières, 
et  peut-être  à  un  peu  de  paresse ,  a  privé  le  public  de  la  gram> 
maire  que  l'anleur  avait  promise  ;  perte  très-difficile  à  réparer 
daiuceiiècIemême,oii  la  grammaire,  plu* que  jamais  cultivée 
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pir  (1m  philMopbei  «  cotnionuc  à  ttn  nien  hpunttmài» 

mirât  connue.   Du   Maruii  **  contenu  d«  pabliw  en   r 

VAhréçi  Je",  fa  Faille  du  P.  Jannad  ,  dhpiMc  luivant  ■, 

ihode  :  le  teste),  pur  d'abord  ,  eimutt  U  waéMmt  Utt«  u 

Mon  etTsani  moU  lous-entendui  ;  ao-dMHHH  de  »  inle  la  v 

inleTlinésire ,  et  »u-Aeivtat  d«  celle  vertion  U  vraie  t 

en  tançue  franfaiie.   Ce!>t   le  dernier  ouvrtgn  iju'il    «   doasê 

>u  paliiic  :  on  a  trouré  daiu  >et  p>f>ier*  plittirurt  «eniotu  ^ec 

genre, (gu'il  lerait  facile  de  melUe  au  jour  »  on  1rs  iuf  «aît  «tdoi. 

Il  nmil  compOM-  pour  l'uwgv  de  m*  el^e*  oti  ponr  le  «h^  n 
d'aulrci  ouvranet  <|ui  n'oal  poiol  paru.  ?f  ntu  ne  «leroM*  qw  ^t* 
Logiqur,  ou  Hffiexioni  sur  Set  opératien*  4r  Ceipnt,  Cm  iriM 
ronlient  lur  t'art  de  raimoner  ia«il  «e  i|u'il  Mt  nti'le  d'appivsdn, 
et  (ur  U  toétnpbjiiqae  (oui  c«  qu'il  cil  («rmii  <le  atwr.  Cwt 
dire  <iue  l'ouvrage  Ul  Ire*— court  ,  et  peiit<«tre  j 
l 'abroger  encore. 

L'édocaliun  de  MM.  de  Heaiirr«niAnt  Rnio  , 
linua  d'exercer  le  talent  rare  tju'il  «Tail  |>«iur  rêdunriâna  im  te 
jeûneur.  Il  pHl  une  pention  «a  faubaur|  SL-Victer,  4aMi  W 
quelle  il  élevait  luiranl  ta  ntUioJe  nn  certain  nonbee  At 
jeunet  geiu  ;  mai*  de*  circontUnce*  impréi'Be*  U  (àrcànat  tj 
renoncer.  Il  voulut  *e  charger  encore  de  qnclifne*  éJnrihMi 
partîcnltère*,<]u4  ton  Age  avance  ne  lui  permit  pnidecottierfer 

|o,.-1rmt»  :  '■l'iifié  r„fin  <lo  «■  l,..nirr  ,.  .|„..|.,>.p,  1^  .-..  ,.-M 
faisait  pour  subsister  ,  sans  Ibrlune ,  sans  r*p-rance  ,  cl  pft-itiu< 
tans  ressource,  il  se  réduisit  à  un  genre  de  i  ie  furt  t'trott.  i.jr  tiji 
alors  quo  nous  cilmei  le  bonheur  de  l'associer  a  l'Eiirvi.  lopnlte  , 
les  articles  iju'il  lui  a  fournis ,  et  i]ui  sont  en  Rraud  nombre  ii»t 
les  sii  premiers  volumes  ,  feront  a  jamais  un  ilr.  )>riiii.ipjui  .*- 
nemens  de  cet  ouvrage  ,  et  sont  supérieurs  à  Imis  n<»  rl'Vn.  1^ 
nhilosnpbie  saine  et  biinineuse  qu'ils  contiennent  ,  le  mkvc  hup 
l'auteur  y  n  répandu  ,  la  pri^i>ion  des  ri-gle»  ri  \a  |u»tnt<  Je» 
applicationt ,  ont  fait  regarder  avec  raison  lelte  partie  i\t  rlj>- 
cyclojiédie  comnie  une  de*  mieux  lrait<-es.  l  n  iorcrt  u  crorrij 
et  si  juslr  ne  pouvait  augmenter  t'estime  ijue  les  p>en(  de  kttrr. 
avaient  depuis  long-lemps  pour  l'auteur.  iiMÎs  le  lit  rnnnjârr 
d'un  grand  nombre  de  gens  du  monde  .  liont  ta  plupart  \cv*- 
raient  ju*"|u'j  son  nom.  tlnliardi  cl  souli'nu  pjr  le»  iiurqu» 
les  moins  i'i|iiivoipies  .le  l'npprob.ilion  puUliijiiF.  il  rrul  pou»w 
en  ("aire  ii-.i^e  jmur  M'  jirociirer  le  iiti  ess.iirr  qui  lui  manqut 
Il  rrrivil  n  un  philosophe  .  du  petit  nombre  dv  ceux  qui  habrtn: 
Ver*aille%,  pour  te  prier  de  s'inlercuer  en  ta  faicur  aupm  J^ 
disiribiiteurs  des  grâces.  Set  ouvrage*  et  ses  Iravaui  .  niii 
niandalion  tro|>  mutile,  riaient    ta    seule  qu'il  pût    fairr  t^n 
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pourlui.  Il  M  comparait,  dans  sa  Iellre,au  paralytique  cle  Irent»- 
ïiuit  ans ,  qui  attendait  en  vain  que  l'eau  de  la  piscine  fût  agitée 
en  sa  faveur.  Cette  lettre  touchante  eut  IlefTetqu'eUe  detaitavoir 
.i  la  cour ,  oii  les  intérêts  personnels  étouJTent  tout  autre  intérêt, 
oii  le  mérite  a  des  amis  timides  qui  le  servent  faiblement ,  et 
des  ennemis  ardens,  attentifs  ans  occasions  de  lui  nuire.  Les 
services  de  du  Marsais  ,  ta  vieillesse ,  ses  infirmités  ,  les  prières 
de  son  ami ,  ne  purent  rien  obtenir.  On  convint  de  la  justice  de 
ses  demandes,  on  lui  témoigna  beaucoup  d'envie  de  l'obliger; 
ce  fut  tout  le  fruit  qu'il  retira  de  la  bonne  volonté  apparente 
qu'on  lui  marquait.  La  plus  grande  injure  que  les  gens  en  place 
puissent  faire  a  un  homme  de  lettres,  ce  n'est  pas  de  lui  refuser 
l'appui  qu'il  a  droil  d'attendre  d'eux  ,  c'est  de  le  laisser  dans 
l'oppression  ou  dans  l'oubli ,  en  voulant  paraître  ses  protecteurs. 
L'indifférence,  pour  les  talens  ne  les  offense  pas  toujours  ,  mais 
elle  les  révolte  quand  elle  cherche  à  se  couvrir  d'un  faux  air 
d'intérêt  ;  heureusement  elle  se  démasque  bienlot  elle-même , 
et  les  moins  dairvoyans  n'y  sont  pas  long-teiupj  trompés. 

Du  Marsais ,  avec  moins  de  délicatesse  el  plus  de  talens  pour 
se  faire  valoir,  eût  peut-être  trouvé  cliei  quelques  citoyens  riches 
et  généreux  les  secours  qu'on  lui  refusait  d'ailleurs.  Mais  il 
avait  asseE  vécu  poar apprendre  à  redouter  les  bienfaits,  quand 
l'amitié  n'en  est  pas  le  principe  ,  ou  quand  on  ne  peut  estimer 
la  main  dont  ils  viennent.  Cest  parce  qu'il  était  très-capable  de 
reconnaissance  ,  et  qu'il  en  connaissait  tou^  les  devoirs ,  qu'il  ne 
voulait  pas  placer  ce  sentiment  au  hasard.  Il  racontait  à  cette 
occasion,  avec  une  sorte  de  gaieté  que  ses  malheurs  ne  lui  avaient 
jioint  fait  perdre,  un  trait  que  Molière  n'eût  pas  laissé  échapper, 
s'il  eut  pu  le  connaître.  Du  Marsais,  disait  un  riche  avare,  c.if 
un  fort  honnvte  homme  ;  il  y  a  quarante  ans  rju'ilest  mon  ami  ; 
il  e^  pam-re  ,  et  il  ne  m'a  jamais  rien  demanda'. 

Sur  la  fin  de  sa  vie  il  crut  pouvoir  se  promettre  des  jours  un 
peu  plus  heureux  ;  son  fils  qui  avait  fait  une  petite  fortune  au 
Op-Français  ,  oii  il  mourut  il  y  a  quelques  années ,  lui  donna 
|>ar  la  disposition  de  son  testament ,  l'usufruit  du  bien  qu'il 
laissait.  Peut-être  un  père  avail-il  droit  d'en  attendre  davantage; 
mais  c'en  était  assez  pour  un  vieillard  et  pour  un  philosophe. 
Cependant  la  distance  des  lieux ,  et  le  peu  de  temps  qu'il  sunécut 
à  son  fils  ,  ne  lui  permirent  de  loucher  qu'une  petite  partie  de 
ce  bien.  Dans  ces  circonstances  te  comte  de  Lauraguais ,  qui  a 
ïu  préférer  dans  l'Acadéuiie  des  sciences  le  simple  tilre  A'aca- 
iti'iitin'cn  il  celui  d'honoraire  ,  eut  occasion  de  voir  du  Marsais  , 
et  fut  touché  desasituation.il  lui  assura  une  pension  de  looo  liv. 
dont  il  a  continué  une  partie  à  une  personne  qui  avait  eu  soin 
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d«  b  T»«lle*w  (lu  philtMoph»  i  Klion  it  gjnérotité  (]iii  ««■  1 
parmi  noiu  plui  d'élogn  ijue  ■l'imiUlcan.  I 

Notre  illutlrr  collègue  ,  iittot<|n«  àfè  de  prvi  de  qiuti 0>i >i*gk  j 
an» ,  [larsifMÎl  pouvoir  ir  ptometire  ntcnrv  tptrl4)u«  ibdm*  Jt  j 
»to  ,  lorsqu'il  tombn  mnbdo  au  moi*  de  ium  de  l'umèe  1756.  ] 
Il  t'aperçut  bientôt  du  daag«r  o4i  il  ^t«îl ,  ei  denandj  le>  mo^  | 
mcot ,  qu'il  reçut  av^:  beaacndp  de  pmence  d*e(prîl  et  4>  I 
traDi|uillile  :  il  vit  arriver  la  tnori  en  uge  ({nt  ataît  apprii  à  M  j 
la  point  craindre  ,  et  en  homme  qui  n'atail  pat  Iieo  d«  icgiclM  1 
U  lie.  La  rtppubliijue  des  leltrct  le  perdit  le  1 1  ds  mtm»  «aiit  J 
•prê*  une  maladie  de  trois  on  quatre  joun-  i 

Les  cgualitéa  dominantes  de  ion  etnrit  «taîent  Li  netteté e»  la 
fviicitr,  portées  l'une  et  l'autre  au  plu»  haut  degr^,  Smm  carac- 
tère était  doux  et  tranquille  ,  d  ton  âme  toujoun  <^le  parau- 
•ait  peu  agitée  par  le*  difTéreni  êvéneroem  de  la  tie,  oa^ôe  par 
ceux  qui  lemblaieut  devoir  l'affecln'  le  plut.  Quoique  accovuunc 
i  recevoir  dei  louange»,  il  en  ^tait  Iri^i-pea  Aatlé  ;  ïuUeaie,  «a 
n'en  c«t  une  ,  pardonnable  aua  pkilosoptiet  m^me  ,  et  bm  n»- 
turelle  à  un  homme  de  lellrei  qui  ii'aiait  point  reruetlti  ^tmUw 
récomp«nie  deiei  Iravam.  Peu  jaloux  d'en  impMcr  |Mrl«4^ 
bariMuvent  Kroiiiert  d'une  faune  modntie,  il  ïatitail  «nlnt^ 
■an*  peine  l'opinion  arantaf;eu*e  qu'il  «Tait  de  »m  «uên^M; 
mai»  si  son  amour-propre  irt-tail  pat  toiipur*  caché ,  il  v  mun- 
irait sous  une  forme  qui  ne  pouvait  choquer  celui  de»  jntre* 
Son  exil' rieur  et  ses  iliicours  n'annonçaient  pnt  toujoun  ce  qu'ù 
était  :  il  avait  l'eiprî!  plus  s.ige  que  brillant.  \.\  marche  plui  •àrr 
que  rapide  ,  et  plus  propre  aux  matii'res  qui  ili'prDdent  ir  \i 
diM:ut^iorI  et  de  l'nnalv'r  ,  qu'à  cellei  qui  dcm.iinlenl  uitr  ini- 
pression  (  ite  et  prompte.  L'habitude  qu'il  avait  nri^r  d'rn'ivifVT 
chaqueidée  par  touli-î  se»  faces,  et  la  néces'iti'  eu  il  «Vljit  ir..ni' 
de  parler  prciipie  toult  -a  vie  à  des  enfjns.  lui  .lignent  fiiHj»- 
tracler  dan>  la  conversation  urif  ilifTiisinnqui  paî-.iit  qurIquH':. 
dan*  ses  écrit»,  et  cpi'on  y  remarqua  «urtout  à  ine-urr  qu'-.i 
avança  en  âge.  Souvent  dan't  tet  entretiens  il  fjiuit  prrcrder 
ce  qu'il  avait  à  dire  par  (\rs  pri'amliules  ilmil  un  ne  tm  ail  pa> 
d'abord  le  but  ,  m^is  dont  oti  a|>ercptail  entuile  le  iiif^tif .  rt 
quelquefois  la  nécessili-.  .Son  peu  de  connaissance  des  h<>mnie< . 
ton  peu  d'usage  de  traiter  avec  eux  ,  et  sa  facililr  a  dire  lib*^ 
ment  ce  qu'il  pensait  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  lui  doniuieal 
une  naïveté  souvent  plaisante,  qui  eût  pas»*'  pnur  simplicité  itm* 
tout  autre  que  lui  ,  et  on  eût  pu  l'appeler  le  1^  Kotilaine  de> 
philosophes.  Par  une  suite  de  ce  caractère  ,  il  était  vnsibb  ta 
■«tnrel ,  et  blessé  de  tout  ce  qui  s'en  éloigiMit  ;  auasi ,  qaoaqu'it 
•'•At  aucun  Ultat  ponr  le  tbettre ,  on  aware  qu'il  b«  co«trii«a 
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pat  peu  par  se«  conseils  à  faire  acquérir  à  la  célèbre  Le  Couvreur 
cette  déclamation  simple  d'où  dépend  Tillusion  du  spectateur  , 
«t  sans  laquelle  les  représentations  dramatiques ,  dénuées  d'ex- 
pression et  de  vérité ,  ne  sont  que  des  plaisirs  d'enfant.  Enfin 
il  était  y  dit  Voltaire ,  du  nonibre  de  ces  sages  obscurs  dont 
Paris  est  plein  ,  qui  jugent  sainement  de  tout,  qui  vivent  entre 
eux  dans  la  paix  et  dans  la  communication  de  la  raison,  ignorés 
des  grands ,  et  trhs^redoutés  de  ces  charlatans  en  tout  genre 
qui  veulent  dominer  sur  les  esprits.  Il  se  félicitait  d'avoir  vu 
deux  événemens  qui  l'avaient  beaucoup  instruit  y  disait-il ,  sur 
les  maladies  épidémiques  de  l'esprit  humain ,  et  qui  le  conso* 
1  aient  de  n'avoir  pas  vécu  sous  Alexandre  ou  sous  Auguste.  Le 
premier  de  ces  événemens  était  le  fameux  systhme  dont  il  avait 
été  une  des  victimes  ;  système  très-utile  en  lui-même  s'il  eAt 
été  bien  conduit ,  et  si  son  auteur  et  le  gouvernement  n'avaient 
pas  été  séduits  et  entraînés  par  le  fanatisme  du  peuple.  Le  se- 
cond événement  était  Fétrange  folie  des  convulsions  et  des  m»- 
racles  qui  les  ont  annoncées  ;  autre  espèce  de  fanatisme  qui  au- 
rait pu  être  dangereux  s'il  n'avait  pas  été  ridicule  ;  qui  a  porté 
le  coup  mortel  aux  hommes  parmi  lesquels  il  est  né,  et  qui 
les  a  fait  tomber  dans  un  mépris  où  ils  resteront ,  si  la  persé- 
cution ne  les  en  tire  pas. 


ELOGE 

DU  CARDINAL  DE  SOUBISE'. 


Une  constitution  faible  ,  qui  nous  a  trop  tôt  privés  de  cet  esti- 
mable  prélat ,  et  les  places  importantes  qu'il  eut  à  remplir  ,  ne 
lui  permirent  pas  de  cultiver  les  talens  de  l'esprit  avec  autant 
d'assiduité  et  de  succès  que  d'autres  académiciens  d'un  rang  dis- 
tingué, qui  ont  contribué  ou  qui  contribuent  encore  à  la  gloire  dé 
l'Académie ,  par  des  ouvrages  pleius  de  grâces ,  de  philosophie 
et  de  goût.  Mais  si  le  cardinal  de  Soubise  ne  put  doqner  que  des 
momens  aux  lettres ,  il  les  aima  du  moins  ^  il  honora  ceux  qui 
les  cultivent,  et  qui  joignent  au  don  du  génie  la  conduite  et  les 

'  Armand,  cardinal  de  Soabise ,  grand -aamônier  de  France,  eV^qiie  et 
prince  de  Strasbourg ,  commandcar  de  Tordre  du  Saint-EUprit ,  ne  à  'Paris  , 
le  i*"'  décembre  1717;  reço  le  3o  décembre  1741 1  ^  ia  place  de  Cbuies-Ar- 
mand-René  de  La  Tremouille ,  pair  de  France  \  mort  le  a8  juin  i756u 


mvun;  il  a  «otroUnu  tlnn*  no*  tanm  ,  p«r  Km  aUackaafM 
ponr  Uci>nip»gnie,  la  rKonDaîfMnu<ia«iM>ut  d««MMk  U  m^ 
MB  4l«  Rulian  ,  dont  1«  uoiu  ,  •■  retpectable  k  Uni  d'^>Mt,  Aéà 
ttouacliY  k  jamais  précieux  comme  ctlui  dn  jilui  illutlrr*  ittln 
plai  coniloDi  de  uot  lit ^nT»! leur».  On  peut  voir  datw  XHttmn 
AttAcad^iie,  jiarrabtx!  d'OlL««t,  roblîfiUOB  HfiuWtpM  ■■•■ 
«Iraci,  v«n  l«  coinmenceinpnt  du  ««Ir,  aa  CArdiluI  daKrahan. 
■lonl  Tacquiiilion  (UlleiitcdrdommaffM  Ucooapafsû  Am  VtmfK* 
fir  d^^ût  (|ue  [uî  avait  cuuié  le  refut  aqiiurl  nu  (('■■d  ^»- 
ftiflrat  (MraSi  avoir  èlv  force  par  dei  coB)eacturrt  tin^lirm  >< 
Ce  n'Ml  pas  la  teule  preuve  que  te  cardinal  de  Rnban  ait  iImbh 
k  l'Acadrmie  de*  lentîment  qu'il  avait  pour  ell*;  dan*  l^iln 
W)  circoBnlancei  4{ui  Teiiitèrenl ,  ou  tsAme  qni  W  penm«Nl'. 
il  fut  anprrt  dn  roi  Louîi  X(\'  et  de  ion  iuM«ii«ur,  ^vi  TW*^ 
raient  toui  drni  de  leur  bien«eill«uce  .  Tinterprile.  et.  ^mmt 
«in*ï  dire,  l'aKenl  de  U  compagnie  -.  elle  avait  eu  lai  à  la  coor 
nue  e«prce  dr  rniilent  iclé ,  <|uoi4fue  uiu  titre,  ^la*  aedeot 
qu'éclaire  .  et  luuîour*  prêt  a  toulniir  et  à  faire  vilow  ■«  i»- 
trr^ti,  mêaie  uni  avoir  été  chargé  de  rien.  BîeKfoitaM',  >• 
quelque  «orle  ,  perpétuel  de  *n  coariVre*  ,  à  qui  il  «Mit  «^c 
e«enre  par  le*  grilcei  de  ton  esprit ,  par  1>  polit»»*  U  pAM  (na- 
eheetla  plu*  noble,  par  la  contidérationdoot  il  jontaHit, fl qu'il 
fiiuil,  en  f|itcliiiie  ruatiit-rc,  rejaillir  lur  r.vt\.  il  jiféfrn  rb«»- 
neur  de  m  monlrer  l'ami  des  letlres,  it  la  vanité  de  n'en  i\t*  ijuc 
le  protecteur. 

l.'Ac.idi'mic  npcrul  pouvoir  lui  tcmoifjiier  d'une  imnirre  p '-• 
nolleuse  le>  ,p.ilinieni  dont  elle  .lail  |«-nplr.-e  («.iir  lui.  .juV-ï 
adoptant,  de  Mm  tiianl  itième  ,  l'abbé  de  Ymlndoiir  v>u  onr-. 
depui"  •  ardin,.l  .le  .Soul.i^e.  )>.ir  retle  ndoptiur.  .  <-1le  drrrv^: 
à  l'eipèce  lie  Ini   (|n'elle  \r-A  impove  ,  de  ne  [hi.«>!<T  ^ue  irr*- 

pagnie  (|ui  ,  en  eon-éi|ijenre  de  rel  ui.if;e  ,  ne  l'eit  pa>  œriu» 
permivd'avnirii  U  f^i^  les  deux  Corneilles,  inil  |>ou>«<t.  un- 
inconvénient,  potté<ler  deui  Itobant,  dont  elle  connais. t  Ir 
dévouement  pour  ïCt  intérêts. 

I.e  canlin.il  ile.Soubiie  ,  quoique  enlcvi'  à  b  tteur  de  w-in  ><<  . 
avait  ménlé  ,  par  tet  Inlrni  et  par  st-,  verlut .  touln  In  plaio 
dont  «a  nnituini-e  le  rendait  «uvrc|ilible.  et  1rs  rpinpiil  en  hncnar 
qni  avait  su  les  mériter.  H  fui  im'tne  revêtu  d'une  dif;niie  401 
n'était  nullement  néceitaire  pour  illustrer  ta  i>erMinne  .  luan  * 
laquelle  S.1  |>crM>nne  était    nécessaire  clans  le>  1  imxi.ilJiKei  «^ 

eardinal  de   llnhin  ilcfrailil  cri  icMlcniirir»  .   j|u<|iH    (t  MiOBnx    r*   *" 
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il  K  *it  force  de  raccq>ter.  Il  s'agissait  de  faire  ré  trader  à  l'Uni- 
venité  de  Paris  son  appel  de  la  AuUe  Unigeniius.  Le  cardinal 
de  Fleaiy,  dont  U  toUicitiide  ministérielle  s'étendait  jusqu'aux 
plus  petits  objetf ,  et  peat-étre  y  metuit  quelquefois  une  iin- 
.portxnce  qn'ils  n'avaient  pas,  en  attachait  beaucoup  à  cette  ré- 
tractation ;  il  la  regardait  comme  devant  être  une  époque  dis- 
lingaée  dans  son  ministère ,  et  comme  un  événement  glorieux  à 
Ja  sagesse  d'un  homme  d'Etat.  Dans  cette  vue ,  il  désira  que 
l'abbé  de  Ventadour  fût  élu  recteur  de  l'Université.  Jamais  tant 
d'honneur  n'avait  illustré  le  rectorat ,  réservé  jusqu'alors  à  de 
simples  re'gens  de  collèges,  honoré  quelquefois  par  le  mérite 
de  plusieurs  d'entre  eus,  mais  aussi  avili ,  comme  il  pourra  l'être 
encore ,  par  l'indignité  de  beaucoup  d'autres.  Le  cardinal  de 
Fleury  espérait ,  et  ne  se  trompait  pas ,  que  le  nom  de  Rohan 
d'un  côté ,  et  de  l'autre  l'esprit  de  conciliation  du  jeune  rec- 
teur ,  serviraient  à  contenir  ou  à  ramener  les  esprits ,  et  par  ce 
moyen,  produiraient  tout  à  la  fois,  avec  éclat  et  sans  trouble ,  la 
grande  opération  qu'il  avait  si  fort  à  cœur.  L'appel  fut  en  effet 
rétracté ,  non  pas ,  a  la  vérité  ,  sans  résistance  ,  mais  avec  beau- 
coup moins  d'obstacles  que  n'en  eût  rencontré  quelque  recteur 
obscur  et  fanatique ,  que  l'Université  eAt  aisément  trouvé  parmi 
ses  membres.  L'abbé  de  Ventadour  n'opposa  aux  difficultés 
<]u'il  éprouvait,  et  dont  la  religion  était  le  motif  ou  le  prétexte, 
que  les  principes  de  soumission  à  la  religion  même  ,  et  surtout  la 
modération ,  l'honnêteté  ,  la  sage  et  paisible  fermeté  de  son  ca- 
ractère i  il  vint  à  bout,  et  même  assez  promptemenf ,  de  celle 
rétractation  tant  désirée,  dont  la  confiance  du  gouvernement 
s'était  reposée  sur  ses  soins.  Enfin  ,  lorsque  le  ministère  irrité  , 
quoique  satisfait,  voulut  sévir  contre  les  opposans,  l'abb^  de 
Ventadour  en  préserva  plusieurs  des  coups  dont  l'autorité  les 
menaçait  ;  et  il  obtint ,  pour  les  plus  coupables  ou  les  plus  opi- 
niâtres, des  peines  plus  légères  ou  plus  douces  que  celles  dont 
la  sévérité  du  pouvoir  absolu  voulait  les  accabler. 

Non-seulement  le  cardinal  de  Soubîse  a  servi  et  respecté  les 
lettres,  il  les  a  même  défendues  publiquement  contre  des  im- 
putations absurdes  et  calomnieuses.  Le  sujet  de  son  discours 
pour  la  clôture  des  Sorboniqiies ,  en  1 789 ,  était  :  Quaniiim  régi 
et  reipublicœ prodest  scientia  in  subditis  {Combien  il  est  avan- 
tageux aux  rois  et  aux  gouvernemens  que  les  peuples  soient 
éclairés]  ;  vérité  si  frappante  et  si  essentielle  au  bonheur  des 
nations,  qu'on  s'étonnerait  qu'elle  pût  trouver  des  contradic- 
teurs, si  le  despotisme  d'une  part,  et  la  superstition  de  l'autre, 
ces  deux  fléaux  du  genre  humain ,  n'avaient  pas  un  intérêt 
pressant  de  la  combattre  cl  de  l'éloufTer  ;  vérité  qu'im  écrivain 
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de  Doi  |aitn  ,  |>li»  cloqurnl  <pie  philMApbv,  «  Mch*  l'A 
ou  d'obicurcir  ,  par  iin<'  l>uarrerte  anasi  étram^  ^'•■ig 
et  par  un  amour  i-iTirnr  ila  ptradoM.  IgnAnat  on  fa 
d'i^non-r  (fuc  leprtfiuicT  prinàpt  de  la  murale  «<d*  l*f 
eelui  t|ut  cvt  i'  plui  propre  h  uurcr  la  peia  ealr»  t 
et  J'union  entre  lear»  ineeabiWi,  e»l  foodé  mf  U  r 
rédecUe  do  hm  plat  dirn  et  de  mn  plu*  •olide*  tob 
plai  Je*  komiun  auront  Je  luutiém ,  pli»»  il»  ^erjmU  ^'<fc  m'tm 
nende  miem  à  («ire  pnwr  letir  avanlai^i  que  <l*iu»  pWai. 
nrtuens,  Addei  aux  Ui. .  4  U  pàtri"  dont  ell»  ««M  la  ■«*»- 
garde ,  et  au  prmoe  chargé  de  le»  niainlenir  i  Lt»  ta^àtm»,  » 
dil  lia  *age,  crmignent  laiiutiee  ,  et  Itt  himmftt» gemm  t/m^^* 
ia/itget. 


NOTE. 

(i)  Voici  lu  cin»MUncrs  de  l'cDirà  du  oiiJmI  ^  IAm  ém 

rAadémic ,  lellei  i  peu  pi^  «pie  l'«U)i)  d'OliT«A  Ue  i ■    VMâ  di 

Chaulieu .  recomnuiwU  par  fini  M.  le  duc.  M  pln>  «orne  fer  m  w 
vrafca.ae  |iré*«iiU  pour  lucoéjar  4 Cbarle»  IVeraiill.  J^m^m^^à- 
n^àew ,  entn  atttm  H .  de  Toorral .  alun  directeur .  4aieM  fat  effv 

t«i»u  ,\,.>\x  a."  1  «LW  .V-  Ch-uti.-i,  .  rt  rrniyiiairnt  .1  i.llr^r.  ^--  L  -  -  - 
peu  épiriinciinr  lie  rc  jKK'le  niiiiahlr  ri  philo>ojihc  n»Iui  ^tirit  lu  ;  i-»r 
iJii  roi.  En  nnisoijui-ncc ,  le  juin  mi'tiir  iW  Icki-tion  ,  M  >!■-  T  -;  — -I 
poiii  /c-iirtcr  Ir  cMiiHiiUl ,  cpij  atHit  en  ta  fannir  iiu  |«rïi  r>ntr^r^^ 
décliirii  qiif  !•'  pri^ûlrnl  df  l^iin.inii'Jri  •<:  riH-lloiI  «iir  W  r»nri    '<•-■»■ 

TUjniti  |>m  (n>{)  par  quel  rnolil  les  aniit  dp  l'abbi'  >Ip  C 
doTiiH-rcnt  cil  celle  ciri'uiiïlaiio- .  m  |Miurqui>i  le  non 
poelc  dciail  céder  à  celui  île  jjnH>i};noa.  loul  respHtaUe  ^d  a« 
t^uoi  qu'il  eu  M>il,  M.  Il-  <lu<:,  puur  luire  rfp»rmîti«  l'abbc  ^  (Iha^^ 
sur  le<  riin^i.  ]>rui  M.  de  l^RinoiguoD  de  refuwr.  cl  n'eul  pas  de  pœ  * 
robteiiir.  l>juu  XIV,  qui  ne  tuuUit  (lainl  de  1  abbc  de  (Juaubev.  ^vw 
M>u)ui(('  |>ourlaii( .  par  é|jiird  |>o<ii  x^  |irolri-teur) .  Je  n  rire  p*>  f<m 
de  rocluit  atiinl  cm  aprô  le  ihi>i\  di-  l'Aradi-niie  .  d  djr«ir»il  uirtiia  V 
voir  U  ciiiiipagiiic  dédontuirig^  .  yii  iii»iiii  \at  uu  j;riitd  oi—  4*  n** 
d^KÙI  .]ue  le  relin  Je  M.  de  Umui^mm  iciiail  dr  lui  iuir  CMm  O 
prince  ordoniu  ilonc  au  lardinal  de  Koluii .  qui  allait  pKTtu  p*^  îte" 
bourj{ ,  de  relanlcr  ton  d(-[Mrt  dr  qurlquii  jour< .  ri  dr  >e  i^rtliT  ^  b 
raii)^.  l.'nradcmie  fut  eocore  plu»  ein(UTS»*e  il  ridmrlirr  .  f«"*  ■• 
l'aTBÎi  été  ù  iHinitner  H.  de  ldnini);TMxi  ;  ri  en  même  lemp*  «Arvt^tt 
pour  M  n>rltre  dé^oniMii  i  l'abn  de*  refus ,  i|ae  p 
dorénaianl  Hn  proposé  au  roi .  *i  quctqtw  a 
<pK  le  lujet  élu  arcaplerait  la  plaor. 
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n  MmUe  poartmt  ftiset  avéré  »  par  des  lettm  qu*écri?irent  alors  à 
M.  de  LuKngnon  <{uelqiies  académicieiis ,  et  qpi  ont  été  ccmservées  par 
lafaniDe'y  qae  M.  de  Tourreil  »  en 'proposant  ce  magistrat,  avait  ré- 
ponds de  son  aGcq>tation ,  conjointement  avec  Tabbé  Boileau  et  Régnier 
Desmarais,  alors  secrétaire  de  la  compagnie.  S'étaientrils  imprudem- 
meiit  avancés ,  ou  avaientrils  en  e£fet  tiré  de  ce  magistrat  one  promesse 
qa*il  n'osa  tenir  ensuite ,  pour  ne  pas  désobliger  deux  princes  du  sang 
(  car  le  prince  de  Conti  était  le  second  )  qui  s^intéressaient  vivement  au 
■accès  de  Tabbé  de  Ghaolieu  ?  c'est  ce  que  nous  ignorons ,  et  ce  qu'il  est 
aajourdliui  assez  peu  important  d'édaircir.  Nous  savons  seulement  que 
Tabbé  Tcstu  de  Belval*  ,  un  des  académiciens  qui  intriguèrent  le  plus 
vivement  dans  cette  aflàire ,  désirait ,  quoique  attaché  à  M.  de  Lamoi- 
{non ,  de  voir  entrer  dans  la  compagnie  Tabbé  de  Cbaulieu ,  et  qu'il 
exhortait,  par  ses  lettres,  le  magistrat  à  persévérer  dans  son  refus. 
Tourreil,  pour  s*en  venger,  fit  une  épigramme  dans  laquelle,  après 
aivoir  peint  TaUbé  Testu  sous  des  couleurs  peu  favorables ,  on  supposait 
que  M.  de  Lamoignon  disait  à  cet  abbé  : 

Tirez-moi  de  souci  ; 

De  cette  Acadtîmie  en  ^tes-vons  aussi  ? 

—  Si  jVn  suis,  moi?  sans  doute ,  et  jV  rcgenie  en  maître. 

—  Suffit ,  dit  LamoiguoQ ,  )e  nVn  veux  donc  pliu»  dire. 
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AYANT  fait  en  province  ses  premières  études  ,  il  vint  k  Paris  à 
l'âge  de  vingt  ans ,  sans  fortune  ,  et  pressé  de  vivre.  Le  besoin 
impérieux  de  subsister  ,  et  la  ressource ,  malheureusement  uni- 
que ,  que  sa  plume  lui  offrait  pour  satisfaire  à  ce  besoin ,  lui  fit 
embrasser  le  genre  d'écrire  qui  pouvait  le  plus  aisément  lui  pro- 
curer des  lecteurs ,  mais  qui  devait  plus  sûrement  encore  lui  at- 
tirer beaucoup  d'ennemis.  Il  se  fit  à  la  fois  connaître  et  haïr 
par  quelques  satires  imprimées ,  oii  il  attaquait ,  sans  ménage- 

■  Voyei  la  P^ie  de  M.  le  premier  président  de  Lamoignon ,  par  M.  Gafl- 
lard ,  de  J^Academie  Française  et  de  celle  des  belles-lettres  ,  p.  ^S  et  suir. 
Cette  vie ,  intéressante  et  bien  écrite ,  a  cte'  imprimée  d^abord  &  la  télé  d'une 
ëdîlioii  nouvelle,  et  publiée  en  1781,  du  Recueil  de  Jurisprudence  connu 
MUS  le  nom  à* Arrêtés  de  Lamoignon,  et  depuis  il  la  suite  de  V Histoire  de 
{Jkmrlemagne,  du  même  auteur. 

•  f^ojrez  son  article. 

*  LfOuis  de  Boissy ,  né  à  Vie  en  Auvergne,  le  a6  novembre  16^,'  reçu  le 
a5  aoftt  1754 ,  à  la  place  de  Philippe  Nericaalt  Destondies  ;  mort  le  19  avril 
17S8. 
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ment  et  Mm  diittnction  ,  lout  ce  que  l>  liltcralarc  aiailalMni* 
plui  célèbre  ;  il  portait  »n  oaup*  jnMjn'à  l'Acadèm*  pâ*  m 
Korp* ,  et  fut  en  cela  inoinï  avi»«  (jue  Vatail  rl«  Det|Mt*n  l^ 
niriue,  iiialRi^  iOD  talent  et  mid  fgnùl  poar  la  Mtirv.  Cet  illwair  - 
écrivain  ,  D'étant  pn«  encore  memlire  de  La  cnmpapue,  ««ailn 
■leueiu  de  finir  le  premier  ch«nt  de  »on  jln  po^titpic  par  t»  4aH 
veri,  qui  (levaient  lennincr  le  portrait  d'un  n 

V,l  (Uni  l'Aeailciuie  ,  ttmi  iTan  Boun 


Mai»  il  eut  la  prudence  de  lei  relnncber  b  Hi 
ne  jui  déplaire  à  un  cxir|i*  où  il  avait  U  accnlc  «otm  a  eHnr 
lui  ou  tardi  car,  en  l'attAquant  cD^e,  il  était  bira  kû  ie  li 
inéprittr,  et  désirait  encore  plui  d'être  le  cwtfrrn  d*  OoMaat. 
de  Corneille  et  de  Racine,  (ju'il  ne  cr«i^iiaît  d'^trr  celu  de  Ow- 
pclain,  de  Cotin  et  de  Caiugne.  BoÎMy  ne  fat  pu  a«aa  «ip.  <t 
<  »'alicnn  ,  par  wo  imprudence  ,  tuui  ceux  qu'il  avait  bcaMn  Ai 
ménager.  Cett  ainsi  i^u'ont  débuté  plutieur*  écrifaua,  <^,  fae 
ce  fatal  euai  de  leur»  taleos,  te  Mut  perdu*  à  Ttotr^v  de  kar 
courie.  CvluidaDtaoïuparlonseufitlaD^-teinpiU  tnOe  rpvtvn. 
Il  a  fallu  iju'it  vieillit  dan»  le  repentir,  et  qu'il  nptit.  parie 
loogt  ckagrtn) ,  let  lorti  d«  »«  jeune*** ,  pnar  parvnor  *  tâtm 
oublier,  et  poiir  recueillir  de  «ei  traraui  fjuelqnc*  h^tt^m^k^^ 
diiiit   il  n'aurait  tenu  iju'j  lui  de  jouir  beaucoup  plu»  lût 

On  ne  s.iiirail  Iroj)  rr|)élcr  ani  jeunes  f:eti>i[ui  ,  né»  a»et  ■itàt'f 
<|ncsdispoïilinti«,  entrent  i1:ims  la  carrière  det  Irtlrei.  .;ueMu<r«r 
le  Imnlieur  .).-  leur  vie  tient  encore  inoin.  au  >u'  cr>  dr  leur,  i-r- 
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pour  en  imposer,  maû  qui ,  uns  crédit  comme  tans  honneur  , 
sont  encore  plus  dégrades  que  lui-même  dans  ropiniou  publique; 
il  ne  devrait  pas  te  mépreodre  sur  les  motifs  caclies  de  ces  pro- 
tecteurs humiliaus,  bien  plus  occupes  de  nuire  ,  s'ils  le  peuvent, 
aux  talens  connus  ,que  d'appuyer  la  médiocrité  qu'ils  méprisent 
et  qu'ils  immolent ,  en  la  faisant  servir  k  leur  haine  impuissante 
et  ténébreme.  Plus  d'un  Zoïle  de  nos  jours  mourrait  de  con- 
fusion et  de  douleur,  s'il  pouvait  entendre  avec  quel  dédain 
profond  et  cruel  ses  prétendus  Mécènes  s'expliquent  sur  ses  pro- 
daclions  et  sur  sa  personne  ,  s'il  pouvait  être  témoin  de  la  bas- 
sesse pusillanime  dont  ils  désavouent  l'indigne  appui  qu'ils  lui 
prêtent ,  et  qu'ils  voudraient  pouvoir  cacher,  comme  ridicule  et 
avilissant  pour  eus.  Un  autre  malheur  attaché  à  ce  métier  dé- 
plorable, plus  digne  de  pitié  que  de  courroux,  c'est  qu'aprâ» 
l'avoir  d'ahord  embrasse  par  bassesse ,  on  est  réduit  à  la  néces- 
sité flétrissante  de  n'en  point  avoir  d'autre ,  et  de  continuer  à 
l'exercer  en  frémissant  contre  soi-même,  parce  qu'on  se  voit 
avec  remords  privé  pour  jamais,  et  par  sa  faute,  de  cette  considé- 
ration personnelle  ,  le  plus  précieux  bien  d'un  homme  de  lettres  : 
on  éprouve  le  sort  de  ces  génies  malfaisans  de  l'Ecriture  ,  qui , 
condamnés  à  des  tourmcns  éternels,  cherchent,  dans  le  mal 
qu'ils  veulent  faire  aux  hommes,  un  vain  soulagement  à  leurs 
supplices  ;  ou  plutôt  on  est  semblable  à  ces  vils  rebuts  de  l'es- 
pèce humaine ,  dont  la  profession  est  condamnée  à  l'infamie  par 
la  voix  même  du  peuple,  et  qui,  repoussés  et  proscrits  par 
toutes  les  autres  classes  de  la  société ,  sont  contraints  ,  pour  sou- 
tenir et  traîner  leur  vie  honteuse  ,  de  rester  avec  désespoir  dans 
l'état  qui  fait  leur  opprobre.  Les  âmes  douces,  honnêtes  et  éle- 
vées ,  qui  connaissent  le  prix  de  l'estime  publique  et  de  la  paix 
avec  soi-même  et  avec  les  autres,  peuvent  appliquer  à  la  satire 
ce  qu'un  philosophe  persan  a  dit  des  mariages,  que  si  le  premier 
moiseêi  hi  lune  du  mie\  t  le  second  esi  la  lime  de  /'absyntlie  (i^. 
Des  réflexions  si  utiles  aux  jeunes  écrivains  ,  et  surtout  aux 
jeunes  poêles ,  ne  paraîtront  ni  longues  ni  déplacées  a  \n  tête 
de  cet  article  ,  quand  on  saura  combien  Boissy  désirait  que  tous 
les  gens  de  lettres  en  fussent  bien  pénétrés.  11  n'avait  eu  que 
trop  d'occasions  de  les  faire  pour  lui-même  ,  et  nous  les  a  sou- 
vent communiquées  avec  douleur  et  avec  confiance  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie;  nous  les  donnons  comme  une  espèce 
de  testament  de  mort  qu'il  a  laissé  à  ses  successeurs  ;  mais  par 
malheur  ce  testament  ne  fera  guère  de  conversions ,  les  gens  de 
lettres,  ainsi  que  le  reste  des  hommes,  ne  croient  que  leur 
propre  expérience,  et  ne  la  croient  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps 
d'en  profiler. 
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\uf  fut  tïc  bonne  beure  tvtrti  p«r  la  mctib».  Qa«nrïl«ÉI 
d'atiord  iucé  le  Uil  de  U  ntire  ,  il  renonça  iMenlM  à  ce  imHtm 
mojen  de  tirre ,  pwir  W  lîyrw  k  un  genre  plu*  nôU«  ef  ffc 
digne  de  lei  Ulen* ,  k  celui  da  ihVItre  comique  i  ce  t»t«ir, 
en  lui  interdisant  la  cvnrare  ofirauntc  et  persunn«>]|e .  tm  ftf 
mettait  la  censure  g^n^rale  et  piquante  de  no»  rtdtcnleaeideBai 
traven  ,  centure  qui ,  à  U  »érilé ,  ntrrige  rarement ,  wmmm  qm 
ne  biewe  au  moini  penomie ,  et  dont  l'oamne-prapee  de  Tan* 
leur  peut  jouir  tani  qu'il  en  coAle  è  irelni  d*«  aolrei.  R  iesan  , 
daai  l'espace  d'entmm  Ircote  aani^*  ,  pré*  de  qnar»aM  trnmi- 
die» ,  tant  au  Théâtre-Françaû  qu'au  Tbéilre-lt»lMM.  0»  await 
tort  de  reprocher  A  nn  g^Àal  ^anaé*  qui  aanM  li*re  ^annAr 
bataille! ,  qu'il  m  a  perdu  quelqnet  nn«.  h»àmy  ■«  gnf^  ^ 
toutei  let  ncnno  ;  matt  il  eut  beaucoup  plui  de  Mccn  ^ne  4t 
éitgfictit,  el  r'en  e«t  oiiee  ponr  mettre  k  mnTeet  m  gtwrr  Jm- 
natique.  De  cet  tuccèt  ,  le*  un*  ont  été  uAUt*  et  éanUm,  la* 
aulrei,  plu»  éclatant  peal-^lre  dam  let  prenûer*  neo^  .  ^«at 
été  que  Tuf^ilifi  et  pauagrrt.  Il  )eT>tt  povrtaat  HW^a^Mto  4» 
croire  f|ue  ceui  de  »et  ourrage»  qui  ont  »éen  «e  fnr 
n»es ,  ti^ipace  d'un  matin,  aient  mihi'tr,  par  le«t  | 
UcMe ,  de  a'aToir  qu'une  fortune  épbéntên 
digne*  ilet  applaudtneinenf  qu'ili  »nt  reru*, 
lement  tenaient  en  partie  ia  de»  drronttaneet  htenlmel  nwf 
tanécs  ;  ces  pit-ceî  avaient  pour  objet,  soit  de  rélébrer  iprl^aei 
cvéuemcns  ilu  jour,  cher-  ou  fannorablet  à  ia  nalMs  ,  «mt  ^* 
fronder  quelque  folie  ii  la  mode  ,  et  i|iii  a  ditpara  ,  lotl  enta  Ar 
saiiir  quelqu'une  ili-  ce*  lit/arrerie*  joumaliiTe*  de  ix*t  «Kea"  . 
qui  fourniitciit  à  ).i  plaisanterie  une  malii-re  f^iole.  niai<  Ufi'* 
épuisoe.  Tels  ■îont  Ips  objets  ile  plusieurs  piif  e*  de  Pr««T,  et  »«r- 
tout  tic  la  plupirt  île  celles  qu'il  a  donm-es  au  Tb»*tre- Italien 
Presque  toute*  furent  extn'inement  siiiïie*  dan*  leur  nouteaatr 
mais  on  ne  le*  verrait  plus  avec  te  mi'tne  plai>ir  ,  parce  qaer'»- 
lait  comme  des  rnii>ta'i[!r\  faits  |K)ur  le  mninirnl  .  ri  it^xmt*  ■ 
paiter  avpc  iiii.  .Notre  parterre  d'aujnnrd'liui  n'ealendrait  jtm 
finesie  à  ce  qui  fut  arcueilli  p.ir  le  parterre  de  ce  temp*^  tm 
au  fait  .les  sottis»-. ,  hienliit  oubliée. .  qui  •urii]iaipnt  a W.  li  «- 
tion   franç.iise,  et  qui  ilppui^  ont  fait  pl.ice  â  'ratilrr*  .  iHUif 

[loii-y  a  travaillé  |ilui  sotiilem^nt    pour    un    ihritre  pJn  ■- 
vÎTP  ;    il  a  f.iil  ,    jKiiir  la  sci'iic    francane  .   un   |>r>nd  a<iat>'*' 

turlout  citer  avec  dislinclion  Irt  Pifi.'rj  t-n'rnjirurt  ,  ptcteJrca- 
racti'Tc  rt  d'întri^ue  tout  à  ta  fois,  pleine  de  lituatiooi  i— i^ar»  . 
écnlr  «!«   rirfianie  cl  facilil.v  On  peut  ia  tn élire .  «■«•  à  t*» 
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d«  U  Métramame  et  du  Méchant,  m  moiiu  dans  le  trèt-petit 
a<mbi!«dtf  TrnMCoinédi«,dercnaet  n  rsrei  au  TUétre^nn- 
çaÔÊ  dapaU  Irenta  aané«i«  et  dont  le  moale  aemble  ifrt  hnti  de 
BM  ymn.  La  itàîlit^  oa  la  pamte  det  antann  trouve  on  laccèt, 
moiiu  flatteur  à  la  vMt^  ,  maù  pliu  tàr  et  plus  ftcile ,  dans  « 
qu'on  appelle  le  tragique  bourgeoit  ;  il>  conieatent  k  recueillir 
moins  de  gloire  en  s'exposant  h  moins  de  dangers.  Boîssy,  quel- 
qoe  besoin  qu'il  eîkt  de  réunir  et  d'en  saisir  tons  les  moyens , 
femble  avoir  dédaigné  de  recourir  à  cette  ressource.  S'il  n'a  pas 
toujours  fait  rire  sur  la  Kene  comique ,  il  se  félicitait  au  moins 
de  n'y  avoir  jumais  fait  pleurer,  tant  il  était  convainca  que  la 
comédie  doit  être  la  peinture  gaie  et  non  pas  affligeante  de  la 
nature  et  de  la  vie  humaine.  Mais  ajant  trop  peu  vécu  dans  le 
monde  pour  le  connaître  ,  et  trop  peu  étudié  les  hommes  pour 
les  avoir  bien  rus ,  il  a  peint  les  hommes  d'une  touche  plus  lé- 
gère que  mâle,  et  pins  facile  qae  vigoureuse.  AnMt  troave-t-on 
dans  ses  pièces  plus  de  détails  que  de  grands  effets  ,  plus  de  ti- 
rades que  de  scènes ,  et  plus  de  portraits  que  de  caractères.  La 
senle  comédie  des  Dehors  iromjKurs  annonce  un  peintre  plus 
observateur  et  plus  profond  ;  elle  parut  même  si  supérieure  à 
ses  autres  pièces,  que  l'enlie  voulut  la  lui  ravir,  et  prétendit  qne 
le  sujet  et  le  plan  lui  en  avaient  été  donnés.  Mais  ce  sujet  et  ce 
plan  n'ayantété  réclamés  par  personne  ,  il  est  juste  de  lui  en 
laisser  l'honneur;  et  parce  qu'il  lui  est  arrivé  de  foire  ,  en  cette 
seule  occasion,  plus  de  dépense  que  la  modicité  de  son  fonds 
ne  semblait  le  lui  permettre ,  on  ne  doit  pas  l'accuser  pour 
cela  de  s'être  approprié  le  bien  des  autres.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  qu'on  a  tâché  d'enlever  â  des  écrivains  estimables, 
des  productions  ,  dont  les  auteurs  prétendus  se  seraient  bientât 
montrés  ,  s'ils  en  eussent  été  les  véritables  pères.  Il  est  bien  rare 
et  bien  difficile  que  la  vanité  soit  asseï  généreuse  pour  renoncer 
gratuitement  à  la  jouissance  personnelle  de  ses  productions,  et 
pour  en  faire  le  sacrifice  ii  l'nraitié  même  ,  qui  ne  reçoit  guère 
desa  part  que  des  présens  très-modiques. 

Cependant  celte  comédie  des  Dfhors  Irompeiiri ,  malgré  son 
succès  et  son  mérite  ,  eut  un  adversaire  dont  le  nom  était  fait 
pour  en  imposer  à  la  multitude  ,  c'était  le  pocle  J.  B.  Rous- 
seau ,  que  nous  avons  déjà  vu  si  déclaré  contre  le  Glorieux  '. 
Exilé  depuis  long -temps  de  sa  patrie,  mécontent  de  lui -même 
et  des  autres,  jatous  dos  Sicccs  qu'il  ne  partageait  pn*,  il  ne 
Jouait  guère  que  ce  qu'il  avait  intérêt  de  louer,  et  déchirait 
tout  le  re^te.  Cet  auteur,  constamment  réprouvé  au  théâtre,  qu'il 
avait  d'ailleurs  perdu  de  vue  depuis  long-temps  ,  et  dont  il  ne 

■  Voyti  l'clop  de  Dnloachti. 
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pontait  plut  «mo*ilre  \r  gaàt ,  le  Ion  cl  U  nwniér»  ,  »'«Kpb<|M. 
«UT  U  comédie  A<*  l>rhor>  t>vmpenrt ,  «ec  plut  d«  â«l  ({m  J"*- 
qnil^  ;  il  cAl  mieux  fait  à'va  di>Hiwr  nn«  BieUlcnr*  .  «t  ^  «wui 
pa  lui  appliquer (:v  fer»  d'une  tragédiecoanav,  itiutiUk{^4 
ôerivaim  diHiciles  et  mcdiocre*  i 


Boiisy  ,  que  m  pii'cc  dct  Dehors  iroityteun  laciteit  ■■  tWÊf  4m 
>rai*  povlei  curuiqucf,  aviil,  dil-aa  .formule  pt«f«t ^ faiifc ■■• 
wconde  comédie  du  ui^nie  lilie ,  tuaîi  lonle  âUTémitc,  «1  pn>- 
qu<r  oppoicc  par  le  carartcre  qu'il  viiuUil  j  peimlr*.  L«  pwi  i^ 
arait^flcf  I  lur  la  K-rno  un  liomin<>  aimable  «I  rrcbcfcU  4aaa  Wa 
■ocirlé»  patiagérc*  et  rritolc*  ■  iuuppartaLle  .d^aa  l'iwlrnew 
de  M  maiwa  ,  un  bamine  tant  au  plu»  fait  pour  itr*  un*  sm^ 
nar'fsance  agréable,  quoiqu'indilTémile .  et  ne  tacfaaal  «ire  M 
aouat ,  uî  époui ,  ni  ami.  U  Toulati  tracer  «tau  la  teco^i»  P"*** 
ug  tableau  moint commun,  crlui  d'un  linHiiM^p-  — ^-t-J-.»!— ■ 
la  «octété ,  iniupporlablc  mraiD  à  ceoi  qui  ne  W  WMtat  q«'«i 
pataant,  el  Tadl*  pour  tout  ceux  qui  dé]>«>Kleii|delM  «i  ^n»  ta 
nat  beioiu.  Ce  tableau ,  quoique  tr  monde  en  o&v^Ml^B«a»- 
dvlea,  était  plut  diArcile  à  tracer  que  l'nntre ,  nom^amlammt 
parce  qu«  lei  oripnaus  en  rant  plut  rare*  .  mai*  |Miu  ^wo 
genre  de  contratte  de  la  bonté  domeitique  avec  la  AsatÊi  atf> 
rïeure,  irratl  peut-être  tnoin»  piquant  tur  la  tcènc.  qae  le  «■■- 
Iraile  iippotc  de  la  ImiuU'  irslrnrurc  fI  <ie  1j  Jurrir-  •iuisoL-jM' 
Ce  fut  |ieut'(*tre  la  raiion  qui  fil  renoncer  Uoiiiv  a  >oa  piB.r' 
II  ('tait  d'ailleurs  bien  plus  commode  pour  lui  de    cimpinn  jri 

beaucoup  de  l'en^piiiUe  ;  le  fond  lui  tt^il  s.  ind.tlrrrnl.  4a  ro.- 
barra^v-  queli]urrr)i>  du  litre  i|u'il  donnerait  à  l'nuir^rr  .  ii  pre- 
nait le  pari  i  débiter  ce  li  Ire  eu  blanc,  et  de  s'en  reiiietlrtl»-d«fcj. 
aui  ■.[lecljilBur*.  l)em  de  ses  cocuédics  ont  (Hiur  tilrf  ,  U"*  .r. 
Ir  Je  II.-  i-Ji.  ./ii.'J;  et  le  public  mime,  en  le,  a.  cueiilaal.  ifr  j 
trouï.-c-.  di|;iiei  de  cci  litre*  ,  qu'il  n'a  pas  cru  dcvmr  tbaa^n 

Souvent  in-'-ine  l'auteur  ne  cliercUail  pd>  j  IraiCrr  dn  t*r^ 
ou  il  pût  roiidre  une  iulrigue  ijuelconque,  et  lier  ,  bien  o^  ■• - 
lr,>i:i'ui'^  entre  ellot.  tn  graud  niunbre  de  >•<  pmof  uirti*: 
p.r.-u..lle>que  nous  avon»  appel,  e,  ..,../,.,//,.  ..'.  :.r.^..  -. 


il  i:e  ii'Ul  |>a4  1 

,/,...  ld.er.,.qu 

>  e<t  un  drt'j 

;f.i,ul.qucdai 

is  la  puce  to 

■"■'  !•'-  !'-■"■ 

,  et    plus  ju, 
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mieux  choisie  i  qu'elle  est  en  même  temps  et  ta  qualification  la 
plut  propre  ,  et  la  plut  excellente  critique  Ae  ce  faible  genre  , 
attes  temblable  à  cet  lanternes  magiques  ,  dont  les  enfans  s'a~ 
matent  un  instant  pour  ne  les  plus  revoir.  Ces  sortes  de  pièces 
ont  été ,  pendant  quelque  temps,  plus  à  la  modeon  plus  tolérées 
qu'elles  ne  le  seraient  aujourd'hui  :  le  public  en  parait  enfin 
rassasié  ;  et  les  raisons  de  son  dégoût  sont  ti  bonnes ,  qu'on  doit 
te  flatter  qu'il  n'en  reriendra  pas.  Privées  de  jeu  ,  de  marche  et 
d'eflet ,  et  par  conséquent  froides  et  insipides  par  elles-mêmes  , 
ces  comédies  ,  si  toutefois  elles  méritent  ce  nom  ,  ne  peuvent 
couvrir  leur  nudité  qu'à  force  d'esprit  ;  et  l'esprit ,  qui  ,  dcji 
si  peu  commun ,  Tient  rarenient  quand  on  l'appelle ,  vit  h 
peine  un  moment  sur  la  scène  quand  il  s'y  montre  seul;  il  a 
besoin  d'action  et  d'intérêt  pour  obtenir  au  théâtre  un  succès 
durable;  sans  ce  principe  de  mouvement  et  de  chaleur,  il  res- 
semble à  ce  cheval  de  l'Anoste ,  le  plus  bel  aoimal  du  monde  , 
à  qui  il  ne  manque  que  la  vie. 

Boissy  aurait  cependant  pu  trouver  un  moyen  de  prolonger 
l'existence  despiîccs  à  tiroirs  qu'il  a  données  ,  et  les  mettre  en 
état  de  se  remontrer  au  moins  quelquefois.  Ponr  peu  qu'on  porte 
dans  la  société  ,  je  ne  dis  pas  un  œil  philosophe ,  m»is  seulement 
un  fcil  attentif,  tous  les  étals ,  et  presque  tous  les  jours,  offrent 
une  foule  de  traits  précieux  et  originaux ,  soit  de  ridicule  ,  soit 
de  caractère,  soit  Je  passion  ,  soit  de  gaieté  ,  bien  faits  pour 
réussir  au  théâtre ,  et  par  conséquent  pour  être  saisis  et  employés 
par  ceux  qui  courent  celte  brillante  et  dangereuse  carrière. 
Quelques  uns  de  ces  traits  peuvent  fournir  des  scènes  complètes; 
la  plujart  peuvent  au  moins  faire  la  fortune  d'une  scène  où  l'on 
saurait  les  placer  à  propos.  Sos poètes  comiques,  qui  se  plaignent 
tant  aujourd'hui  de  la  disette  des  sujets,  ne  se  plaindront  pas  au 
moins  ,  s'ils  savent  voir  et  observer,  de  la  disette  des  traits  dont 
nous  parlons  ;  et  malheur  ù  ceux  qui  n'enrichissent  pas  chaque 
jour  leurs  tablettes  de  l'abondante  moisson  qu'ils  peuvent  faire 
â  cet  égard  !  Voilà  les  véritables  matériaux  des  pièces  à  liroin , 
les  seuls  qui  puissent  vivifier  et  animer  celle  espèce  chélive  et 
informe.  C'est  par  là  que  Molière  a  su  donner  quelque  intérêt  à 
sa  comédie  des  Fdchcux  ,  le  modèle  des  pièces  de  ce  genre  ,  et 
presque  la  seule  qui  reparaisse  encore  de  temps  en  temps  sur  la 
scène.  Mais  pour  découvrir  et  rassembler  ces  précieus  détails  de 
la  vie  commune  ,  il  faut  vivre  beaucoup  avec  les  hommes,  et 
avec  les  hommes  de  loules  les  conditions  ;  el  Boissy  vivait  dans 
la  retraite  oudansdessociétés  obscures  cl  peu  nombreuses.  Un'est 
donc  pas  surprenant ,  mab  en  même  temps  il  est  fâcheux  que 
cette  mine  si  ficonde  lui  ait  presque  entièrement  échappé. 
3.  33 
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«t  rr^-ii,  ili<«il-il,  lir  la  iiMin  de  Thalir  |dHtiFart  cnariMaM, 
knqu'il  amliitionuo  li'rn  rccctoit  aoMt  <|nrl'iu*uiw  d«  b  oNin 
^^B  Mripcmrnc.  Il  dunua  UO«  IraprilÛ!  i^AU*'*r.t\a'\wmta^^ 
k«urcut« ,  cL  (|ui ,  aialgrc  llmnoear  (|u'clk  eut  d'^ra  ^timcrm 
par  Ir  gauterormenl ,  '«  til  racon  peu  rrcberduv.  L'— tw> 
wiltit()ue  M  mute.  «g>rjibl««t  H4iit^  .  a'atait  pa*  U  TmccmIb 
dMinir  neceiwiw»  pour  l«  itrandi  uMMuari  \r\  grawdwf». 
MVDi;  it  quitta  (loue  l>ira  fil*,  cointn»  il  l«  dùatt  *»can.  k 
poignanl  H  kcolburn*  lraf:i4|B«.  pour  reprpBiIte  le  iwiÉ^at  1  , 
i«  I>rod*<|Dm  ciMii>i)u«,  iju'iln'aurailpaidLk  ((Dillpr  ;  ci  dn  ui^ 
en  rrtl^rr»  \t  (lêdotnnMgerml  «tcc  utv«  de  «  pMil  mmboC 
de  ditgfifp. 

Sncaraédit*.  iiuoûiu'rii  irei-^raM)  nnmbte,  MMt  prvt^ae 
toulei  en  ler*.  Il  avait .  pour  re  ftvnre  d'rorire  ,  ■■«  &eih<t 
prodidîxtte  ;  U  poêiîp  rtail  coiiitnr  »■  tangui!  imliraitfc  i  iTaiU 
leur*,  letdt'laili  donl  iei  pirtrt  «oot  reinplic*.  M^  h  fÎMi  t« 

Crianpal  m«nlc,  deienateBl  plui  piijaafti  rt  plu  ■gw'tHai ymt 
I  oolori*  i|ii«  la  Terkir>calii>n  leur  priait ,  «l  par  —  hiiWM 
fad)<-iu>  tenail  k  let  iatjitiitiM-  yXtt*  aiirmeal  Jmm  la  ■«■■««l 
AioulDOi,  car  puurt]uoi  le  •lÎMimulrr  ,  ({d«<  rett«  gaav  triWiwW 
peut  >outcat  dounvr  de  IVclai  a  drt  vAir»  qui .  rrpniàw  e« 
laagjig*  ordiiuura ,  panllnirat  luec*  «1  coaunaan.  Cta  ■■ 
oblipr  (l'avoir  [itin  .lV-)irit  pit  (irirr  ;  ri  tr>  •prfUlptin,  «»•  « 
Torm^r  fipr**^«-inpnt  lp  |irojpt,  riifieiil  lacitrmPnl  <]ii»  <p!iii  -.-i 
Ici  raitemble  au  llii'Atre,  pour  ne  leur  parlrr  i^iie  Ir-jr  Iincsr 
nariirrlle.  \r*  d.  .lommafie  .  .i  fer,;-  ,1,-  ih-r'  .  du  pl,i.ir^«»  j 
po,;,le  leur  f.ii.ail  p,[M-rer.  Lauleiir  «lu  /Vu/->.,y,;r  r,.,n.f  rt  it 
G/<>/-i><"' peinait    iAiii^i.  /..i    i'TM/i,-,ilion  .   rlil-il    .lan- unr  frfrir 

Nous  lie  eliaiiReons  rie»  à  >e*  cxpreitiniii .  rt  «>n  (rmoicf  »e»  e^ 
d'aulaiil  iiifiiii»  lUipecI  ,  que  la  plupart  île  *rv  lotnoiir-,  rt 
■urtciul  les  meilleure*,  lonl  rente,  en  ier>     '      «elle,  d,  Rh.... 

nu.  i|ui  auraient  penlu  la  pnoilie  lie  leur  tii'jile  .  ^aat  tr^-t 
•ortc  lie  muMt/iir  t-i'inlr  <(iie  la  jKie>ie  leur  prrrail  .  iTiU'H^ur  t- 
ce>«aire  jxiur  produire  tout  IVUrt  Hnnl  ces  outr.iuet  r\*m:  ^^ 
ccpld>lrt:iiiai»  U  jtloireil'  l'aul^ur  n'a  rien  (ler.l.i  a  te  pracarfr 
c«[  a\3n(afie,  piii>(|u'tl  a  Tait  dan<  >e<  pit-rei  ,  m  l'on  pcui  ^r» 
airix,  Il  muuijui- ri  Ui/mroUt.  Ou  .1  .lit  atec  trop  de -■im». 
det  ver>  e,liiiial>le>  de  Itoi>ty  ,  <e  <|ii'oii  a  dit  avec  trop  d*i*M>- 


■t  de  plu. 


»lie 


l'cjf'ft  lie  l'acceiil  fiatcon  ,   qui  foi  t  loin-mi  tout  ir  irl  Ja 
gatcaïu.  Ce  )ugein«al  Mrait  iDJutte  à  l'égird  de  aotra 
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cî«ni  MS  vers  oat  un  autre  mérite  que  celui  de  n'^re  pas  en 
proie  ;  ils  sont  seoiés  de  traits  heureux  ,  et  qu'on  désire  de 
retenir;  ils  ont  surtout  un  avantage  dont  on  doit  aujourd'hui 
leur  savoir  gré  plus  que  jamais;  l'esprit  j'est  toujours  naturel  et 
exempt  de  ce  jargon  ridicule ,  à  la  fois  puéril  et  barbare ,  dont 
plusieurs  de  nos  pièces  modernes  sont  si  cruellement  infectées  ; 
«tpèce  de  ramage  fatigant  quoique  insipide  ,  que  la  plupart  des 
spectateurs  ont  le  bonheur  de  ne  pas  entendre ,  que  les  autres 
voudraient  oublier,  et  qui  font  demander  aux  gens  de  goût  en 
quelle  langue  ces  picces  sont  écrites. 

Son  talent  pour  la  versification  ,  et  surtout  pour  celle  de  U 
comédie  ,  qui  demande  moins  d'élévation  que  d'élégance  ,  fut 
utile,  non -seulement  aux  succès  de  ses  propres  pièces ,  mail 
même  à  celui  de  quelques  autres.  Plus  d'un  auteur  comique^ 
qui  ne  se  sentait  pas  poète  ,  et  qui  n'osait  risquer  sur  la  scène  set 
faibles  productions  ,  revêtues  d'une  prose  aussi  faible  qu'elles  , 
trouvait ,  dans  Bcissy  ,  un  secours  prompt  et  sâr,  pour  les  élever 
à  la  dignité  de  pièces  en  vers.  Son  peu  de  fortune  lui  permettait 
de  chercher  dans  ce  travail  une  modique  ressource  ;  et  cet  écri- 
vain pauvre  a  fait,  sur  le  théâtre  ,  la  peiile  fortune  de  quelques 
pauvres  écrivains.  Il  a  même  réussi  quelquefois  pour  d'autres 
beaucoup  mieux  que  pour  lui-même  ;  et  il  aurait  pu  s'appliquer, 
à  certains  égards ,  ce  vers  de  Philociète  : 

J'm  (»\l  Att  toaverïini ,  tl  n'ai  pu  touIu  l'être. 
Un  de  ces  geais  littéraires,  qui  se  paraient  si  souvent  de  ses 
plumes  ,  avait  trouvé  moyen  de  s'approprier  une  comédie  ma- 
nuscrite ,  dont  le  plan  et  l'exécution  lui  avaient  paru  promettre 
le  succès;  mais  la  pièce  était  en  prose,  et  le  plagiaire,  pour 
«voir  an  moins  quelque  part  légitime  et  réelle  à  la  gloire  qu'il 
espérait ,  avait  entrepris  de  versifier  cette  comédie.  Il  porla  son 
travail  à  Boissr,  qui  trouva  qu'il  n'avait  fait  que  mettre  en  mau- 
vaises rimes  la  prose  élégante  du  premier  auteur,  et  qui  lui  offrit 
de  la  décorer  d'une  parure  plus  poéliqoe.  Il  eut  bientôt  rempli 
tes  engagemens  ;  ta  pièce  fut  très-applaudîe ,  et  de  plus  elle  est 
restée  au  théâtre  sous  le  nom  de  l'auteur  adoptif  et  supposé ,  qui 
n'en  était  ni  le  premier  père  ,  ni  même  le  second,  et  qui  re- 
cneillit  tout  l'honneur  du  succès  ,  sans  avoir  fait  ni  le  plan  de 
l'ouvrage,  ni  la  prose,  ni  les  vers.  Celte  comédie  était  celle  de 
Zénfide,  une  des  plus  agréables  féeries  qu'on  ait  mises  sur  la 
»cène.Walelet,  qui  en  était  le  véritable  auteur',  témoin  modeste 
de*  applaudisse  mens  qu'elle  recevait  tous  les  jours ,  jouissait  ainsi 

'  Waielel  a  dcpuii  fiit  imprinm  ilani  k>  (savrti  la  conédit  de  ZâtéiJt, 
uUc  qn^il  l'avait  faite. 
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|Mii)lrleiueiit  cl    <. 

Boiuy  «ul,  <ldm  >a  carrière  dnitnaliiiuc  ,  tu»  «testera  ■»- 
gulim,  i|uoiquVlle  n'ait  m*  ctr  gnii}a«.  Il  avait  Jmm*  ^ 
'rikpjtrc- Italien  une  pièc(>  iauruli^  /r  CimUe  de  A'nM0r,  ^  ■'€■! 
|io)nI  de  lucci-i  :  il  In  redonna ,  qattijuet  anitire*  anm .  ■« 
ïlicitr^-Fraui-si»  ■  «ou*  le  tilre  dy  iSw  rfr  Surrry;  rt  U  fM<i . 
rrprcMnttV  par  tle  ineîUrnrt  acleori ,  eut  lp  bonktrar  de  ihmi 
1^»  Comédien  «  italietn  crièrent  an  lol  )  iU  Irniiii  ii  ni  Biiwiiw 
qae  l'auteur  fi'lt  |M)rrnnu  b  débiter ,  «oui  un  autre  non .  U  ^mt- 
chandiie  iju'îU  n'ataient  pu  faire  (uiMer;  ili  tBal^renl  ha  n- 
leoler  un  proci^k  ,  pour  avmr  été  pla*  adroit  va  ftn*  ha— w 
en  diangi-ant  do  maiton  et  d'enieigne.  Bihht,  noWeat  ér  m 
gloîrr  ,  tii^itimemenl ,  ijunifae  furliretuent  ic^bîm  ,  odirit ,  ■« 
dit  Irar  aliantloaner  la  rirlribuliuii  dn  />«!'  Jr  S^riy ,  am  d» 
Icnr  donner  une  autre  ]iirce  ,  ([u'iU  aaraieni  ip^aiCMiaii  wl  Tcrt 
nu  le  iHmhear  de  mioui  faire  f  aloir.  Il»  rcfuMirot  Toi  et  r«Mlrr, 
et  »e  tengrrenl  par  nne  parodie  du  fhic ilc Stimjr ,  i 
Pri'nrf  He  Surent ,  c]ui  eut  le  *ort  de  la  plupart  daa 
celui  d'être  «uivie  qnelijuu  unmen*  ,  et  d'^re  eaïuile  a 
pnor  jamai*.  L'accueil  *i  contradictoire  cl  ù  dîtparaïc  bii  ^ 
C<mM  de  ymiUjr  et  au  Puv  tU  Surrry,  n'eu  pu  la  anim  w^ 
canon  oit  twtrt  adrmt  partene  ail  •«  i  fe  rqwinfcii  riaeaM^ 
(IHcncc  Tichruse  d'applnudîr  d-m-  on  trmp*  rr  .ju'il  n^it  «Jf. 
.1.1  rn  un  autre.  On  *,iilniieii«  trnpt^lif  -\  l^l■-rr^u^<lr  d"  4  '^ '...■' 
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qu'elle  doit  dire.  L'auteur  S  Adélaïde  applique  à  cet  aréo|>age, 
si  ridiculement  tumultueux ,  et  si  plaisamment  variable  dans 
•es  arrêts  ,  le  mot  d'un  avocat  venitleti  à  des  juges  qui  avaient 
rendu  ,  eu  deux  mois  ,  deux  arrêts  contradictoires  sur  deux  af- 
faires semblables  :  fous  venez,  messieurs ,  leur  dit-il  avec  res- 
pect, de  me  faire  gagner  ma  cause  ;  vous  m'en  avez  fait  perdre 
une  toute  semblable  le  mois  dernier  ,  et  sempre  ben  (  et  toujours 
bien  )  ;  les  juges  rirent  tout  bas  de  leur  sottise ,  l'auditoire  rit  un 
peu  des  juges ,  et  tout  le  monde  sortit  content.  Cet  beureux 
tempre  ben,  peu  connu  en  France  avant  la  charmante  préface 
dî Adélaïde,  est  devenu  depuis,  suivant  le  génie  de  la  nation  , 
l'excuse  gaie  et  proverbiable  des  sottises  contradictoires  de 
toute  espèce,  dont  nous  avons  si  souvent  le  plaisir  d'être  les 
témoins.  Boissy  ,  pour  jouir  pleinement  de  son  succès ,  aurait 
eu  besoin  de  ûatler  ,  par  un  compliment  semblable  ,  ceux  qui 
l'ajant  de  même  proscrit  et  absous  tour  à  tour,  s'en  prenaient 
k  lui  d'avoir  été  dupes;  car  en  mÊ/ne  t<;mp$  qu'il  avait  à  com- 
battre l'humeur  des  Comédiens  italiens  ,  il  eut  à  essnyer  aussi 
celle  de  quelques  uns  de  ses  spectaleurs,  lorsqu'ils  s'aperçiirenl 
du  piège  ,  Ires-innocent  en  lui-même,  mais,  selon  eux  ,  très- 
perfide  ,  qu'il  avait  tendu  à  leur  go^t.  Plnsieurs  d'entre  eux  se 
déchaînaient  contre  l'insolence  de  l'auteur,  d'avoir,  disaient-ils, 
manqut'  de  respect  au  public  (3) ,  dont  il  aurait  dû  voir  en  eux 
les  représentaus  :  ■  De  quoi  vous  plaignez  — vous,  leur  dit  un 

■  spectateur  philosophe,  qui  riait  tout  bas  de  leur  méprise  et 

■  de  leur    indignation  ?  J'ai   l'honneur  d'être  ,    comme  vous  , 

■  niembre  du  public ,  et  je  ne  me  sens  point  offensé  de  In  petite; 

■  malice  que  l'auteur  nous  a  faite  ;  pourtjuoi  le  seriez-vous  plus 
"   que  moi  ?  Je  la  lui  pardonne  de  toute  mon  âme  ,   et  je  vous 

■  conseille  d'en  faire  autant,  de  crainte  que  votre  petite  bévue 
■•  et  votre  grande  colère  ne  lui  fournissent  le  sujet  d'une  non- 
■■  velle  comédie ,  dont  vous  commencerez  aussi  par  vous  fâcher, 


Nous  avons  dit  <[ue  Boissy  était  sans  fortune  ;  il  .ivait  de  |ilu-. 
fait  un  mariage,  oit  il  avait  moins  consulté  les  convenances  cjne 
l'inclination  ,  et  qui  ne  contribuait  pas  à  mettre  plus  d'aisanco 
dans  sa  vie.  Bientôt  il  se  vit  réduit  à  un  degré  d'Indigence ,  dont 
nous  craignons  d'autant  moins  d'exf>oser  ici  le  tableau  ,  i|ii'il 
supporta  ce  malheur  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  coura^'V 
Comme  il  connaissait  l'humiliante  dureté  des  hommes,  irt  A- 
nu'pris  i/ui  suit  la /lauvreté ,  il  ne  parlait  jamais  de  sa  triste  si- 
tuation ;  il  évitait  de  paraître  dans  le  inonde  avec  l'extérieur  de 
la  misère,  et  il  allait  même  quelquefois  jusqu'à  montrer  aux 
yeux  du  public  une  Cipèce  de  su|>erllu  ,  ati  risque  de  se  priver 
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da  aéceMaire  daai  un  iol^rieur  dQa»e«l)qai).  OlU  fnwt 
Ma  potDl  (|i>t.  mam|uant  un  jour,  m  femme  et  lui .  irt  » 
Ut  nluiindUpcniJitilri ,  iU  t*«nf«niicrrot  d«iu  leur  oImcot«  f»- 
inite,  rcwtn»  dr  laiixr  lerniiaur  pnr  la  faim  leur  iW  ei  tnn 
(oufTrauces  t  In  Proviilcnce  ei  l'huinnnitr  tiorenli  Iror  iM^n. 
fil  tel  «-loi,  qui  donnail  uni  cr»w  û  Doit»j  (l«  pre*»Mu  li  ii 
à  louUgor,  dcT^iit  le  rrndrt  omci  indiffi'mtl  *ur  le  im«  kIA 
■Jet  hoiineurf  litl<'rairei ,  j»e«  ardent  piMir  le»  obtenir,  •*  f^ 
lubîlc  k  le  l«i  ptûcnrer.  D'«IIeur»,  nttlurell«it»eia  tîwiie  •( 
d'un  eslr'rieur  peu  agrdolile  ,  îl  i);aorail  l'arl  de  «  pnrfa^,  A 
panûutl  dam  la  uL-ictt-  furt  infénciir  à  »«•  ouvrafet  :  aifa. 

Îliuiqua  wuieiit  couroanê  au  tfaellre ,  îl  ;  avaii  été  fia*  f  m* 
où  uiaJUnreus ;  et  le  public,  u  iudulgral  pMO-  «rtuna  i» 
l«ar«,  f^l  u  impitayable  jMur  d'autret,  paraùuit  M  »Mr*ewr  i» 
wi  chule*  encore  plu»  f|uc  àt  te*  lauHrn.  Bl«û  Mrta«l  Mm  ^rw 
nticrei  Mliret  avaient  allume  rnnirr  lui  U  liaiM ,  ^ut  nt  Moft 
point.  roJme  en  feif^nt  d'être  endormie.  Ta«l«t  (st  rw^n* 
Ini  fermèreot  Iuug>lempi  les  (wrtct  de  l'AcadcmM  Fm^iiM, 
■nr  lat|neMe  tl  avait  pourtant  de»  dmit»  Irgilime*  ptf  m*  Ulnt 
et  *e»  travaux  ;  îl  y  fut  enfin  re^u  h  Tige  «le  tmxàtitm  m»,  * 
pendant  pri;i  de  quatre  année»  qu'il  iccutarac  »i»fmùt*m%^ 
i]  leur  Si  re^tdler .  par  la  douceur  de  mm  iiMUBMiCa  ,  Al  h> 
BToir  fait  attendre  plut  de  vingt  année*  la  jnaiec  ^'ili  ha 
avaient  enlln  rendue  .S'il  u':>\ail  pa>  à  leur  ég^ril  »m  iiiaa:n>.f 
ori|>i[ie1le  et  priiuitite,  c'rlail  au  miiint  un  |>écbrur  btrn  ic4- 
Hk'-,  don!  la    conversion  sincire  et    solidement  atTermie  .  rU'I 
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sa  vie.  Aussi  rendit-il  ce  joamal  intéressant  par  U  variété  qu'il 
sut  y  répandre,  et  qui  doit  faire  son  principal  mérite.  On  lui 
reprocha  néanmoins  de  n'avoir  pas  mis  dans  ses  extraits ,  et 
surtout  dans  ceux  qu'il  donnait  des  pièces  de  théâlre,  la  cri- 
tique éclairée  qu'on  devait  attendre  de  son  expérience  et  de 
ses  lumières,  et  qui  pouvait  être  de  quelque  utilité  pour  le  pro- 
grès de  l'art  dramatique  ;  mais  le  journaliste  ,  trop  réformé 
peut-être ,  par  les  malheurs  que  lui  avaient  attirés  ses  premières 
satires,  semblait  s'être  condamné  aux  éloges  pour  faire  pénitence; 
il  aimait  mieux  vivre  en  bonne  intelligence  avec  ses  confrères 
fts  gens  de  lettres ,  que  de  satisfaire  ,  aux  dépens  de  son  repos , 
la  maliguité  du  public.  Peu  lui  importait  que  %^%  lecteurs  fussent 
un  peu  moins  amusés,  pourvu  que  les  auteurs  fussent  contens , 
ou  honteux  de  ne  pas  l'être,  et  pourvu  surtout  qu'il  achevât  sa 
carrière  en  paix,  sans  ennemis  et  sans  querelles. 

Cette  carrière  fut  terminée  d'assez  bonne  heure  par  une  ma- 
ladie longue  et  douloureuse ,  qui  fit  périr  notre  académicien 
lorsqu'à  peine  il  commençait  li  goûter  les  douceurs  de  la  vie.  Il  se 
plaignait  en  mourant,  que  la  sienne  n'eût  pas  été  ou  plus  courte 
ou  plus  longue  ,  et  que  la  destinée  n'eût  pas  abrégé  ses  malheurs 
en  le  privant  plus  tôt  du  jour,  ou  ne  lui  eût  pas  permis  de  jouir 
de  son  bonheur  plus  long-temps.  Il  semblait  prévoir  le  peu  de 
momensque  celte  destinée  lui  accordait  pour  être  heureux;  car, 
semblable  à  ces  hommes  affamés ,  qui  surchargent  un  estomac 
long -temps  privé  de  nourriture,  il  usait  de  sa  fortune  en 
homme  qui  l'aurait  cru  prête  à  lui  échapper  ;  sa  dépense  allait 
jusqu'au  luxe,  et  presque  jusqu'au  faste;  mais  il  avait  si  long- 
temps attendu  l'opulence,  elle  lui  avait  coûté  si  cher,  qu'on  lui 
pardonnera  sans  doute  de  n'en  avoir  pas  fait  un  usage  plus  mo- 
déré. Pourrait-on  lui  envier  quelques  instans  de  profusion  et 
d'ivresse  ,  achetés  par  soixaule  ans  d'infortune  et  de  larmes? 

lia  laissé  un  fîls  ,  qui  s'est,  comme  lui,  livré  aux  lettres, 
mais  dans  un  genre  bien  différent ,  et  même  opposé.  Le  père 
n'avait  aimé  et  cultivé  que  la  poésie  agréable  et  légère  ;  le  fi^s 
s'est  enfoncé  dans  les  épines  de  l'énulition  la  plus  effrayante  et 
la  plus  aride.  Il  a  donné  des  preuves  de  l'immensité  de  son  sa- 
voir dans  une  Histoire  de  Simonide ,  qu'il  a  plus  cherché  à 
rendre  recomniandable  par  la  profondeur  des  recherches  que 
par  les  agrémens  du  style.  On  prétend  que  le  père  et  le  fils  ne 
faisaient  pas  grand  cas  de  leurs  talens  réciproques;  et  il  était 
difficile  ([ue  l'indifférence  mutuelle  qu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre 
comme  auteurs  ,  ne  répandit  pas  un  peu  de  froid  dans  l'inté- 
rieur domestique;  aussi  les  a-t-on  entendus  se  plaindre  quel- 
quefois l'un  de   l'autre  ;  mais  comme  on   en   savait  la  raison 
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«Mr«le,  oD  l'Mnpreuail  peu  i]e  clwnber  (jort  cUil  le  c 
BetiKBie*  l«  fatuillM ,  m  cUm  n  cUîent  iamau  diviM**  ptf  An  ^ 
plut  • 


NOTES. 

k  qndqti*tnt  de  os  Mtiriipies ,  ■'eiprUDc  mamt  attc  plu*  4'tem* 
•or  crEU  *ilc  proTMiiim-  «Larejuc  U  munu.  1I1I-4I  .  1^  uJebi.  1« 

■  iDffun  de  c«  jauiic  bomme  ■umnl  sr<|ui*  qockp*  itmtnKttà .  A  m^ 
>  tira  rcitriroeoblif^tiuii  qu'il  f ou*  ■ara  dvI'aiMt  tnm^Utfft^ 

■  lin  ijii'un  utii-ique  ,  qui  ne  rourre  |au  par  tle>  Iiku  tmmï^a  a 
a  *ica  Dit  (io  rorgMiiil  pt   ilr  U  haitriM  .  cniu]»!   tiHIc  ai  (ïr  ili^ 

■  l'opprobre  :  qu'on  le  hait  wiu  le  min'lfe  ,  ()u'o«  Ir  ^|»-w»  uaa 

■  ifa*!)  Cmm  )Mt>4  :  qiM>  UNiln  la  pnrtn  île  U  (or 
*  dtalioD  lui  Kmt  (enaèet  ;  que  t*m  qui  l'ont  nie 

■  ti«r  innine ,  mhiI  \a  pnwien  k  t'alMiuloniwT  i  tt  ^M  I*  k 


Si  l'on  p«iii  N  pcnusOn tm  peaile  Mtin.ce  n'aat,  cwh*  i^Mr. 
qna  (inaïKl  00  aat  aUaqoé.  Coranlla  ,  «ilipaoïU  par  Seatet,  AmM  bm» 
m  manraÙKnwvi  (onin  UgomanMwr  de  NÔln-DaHaadalaCk^i 
Puatonriie ,  honni  par  Radnc-  el  par  BmIivii  .  leur  iléaot^  ^ad^a* 

f(m>iic.  Il  y  a  >'u  do  rois  qui  ne  ï'cu  xiiit  |mi  irnu>  i   ntic  guan  -le 


(1)  (luoiqur  la  plupart  iIp«  n>mt-iiic«  iloiiiicv>  . 
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firult^  à   rvunir  dans   m  ait  le  •iidinnirr  ,   '«/  /"■ 

>/>n(    ,rb^    ,  *£»« 

routeur,  ifur  dam  la  ir/w/ii  ndcn  ,  7111  .  pur  !,<  , 

'■tin<-  .  /j  l'.uVa.Y  rt 

la  mesure,  prête  .Ai  •'rnemcUi  .1    drt    id,  •  .   .un, 

f./r>  .   v-r   /-  r-" 

n-rmMl.ra,lp,i>.  CcM  «lu.  .ioiilr    |K,ur  j.i...i-.i 

'■■"'■    '—■'■■■0  [«■ 

l>   r.,i,«Ml.-    .!<■   !■/;."..  Lu.*.- .    .luNl    ].->  ti-it.  -luii 

N '     1.-     vc»^ 

DE  BOISSY. 

VnnMMUaUetiMat ,  ne  rëuuiraii  pas  moins  au  tbittre  que  VSi 
M  die  <uit  d'un  genre  qui  pût  en  faire  tolérer  b  rqirésentation. 

(3)  Quelqu'un  a  remarqué,  aTCCi'aium,  qu'au  lieu  du  mot  de  public, 
tant  prodigué  i  tort  et  Â  traTer»  dans  les  couTersations  et  dans  le« 
écrits  ,  on  ferait  souvent  très-bien  d'employer  celui  de  vulgaire ,  que 
la  langue  française  nous  fournit  si  heureusement  pour  exprimer  cette 
moliilnde  ,  f  ui  «  laat  de  tangues  et  si  peu  de  Ules ,  tant  d'oreilles  et 
si  peu  tPyeux. 


ÉLOGE  DE  VAUREAL'. 


JJe  La  Cd^dakine  ,  successeur  de  l'éTéque  de  Rennes  , 
dans  l'Académie ,  a  fait ,  dam  son  discours  de  réception ,  un. 
ribg'e  historique  de  ce  prélat ,  à  peu  prés  semblable  à  ceu»  qu'on 
prononce  dans  la  plupart  des  autres  sociétés  litléraires  ;  nous  ne 
ferons  presque  ici  qu'abréger  cet  éloge.  Il  serait  peut-être  à 
souhaiter  que  tous  nos  récipiendaires  en  eussent  usé  de  munie 
à  Vi'gard  de  leurs  prédécesseurs  ;  l'histoire  des  académiciens  se 
trouverait  toute  faite  dans  les  discours  de  réception  ,  et  ce  genre 
d'utilité  dans  nos  discours  vaudrait  bien  ces  éloges  d'étiquette 
si  souvent  répétés. 

L'abbé  de  Vauréal  fut  attaché  dès  sajeunuse,  en  qualité  de 
grand-vicaire ,  à  l'évêque  de  Meaux ,  non  pas  Jacques  Bénigne 
Bnssuet ,  mais  Henri  de  Thiard ,  cardinal  de  Bisiy ,  qui ,  par  son 
léle  ardent  pour  faire  accepter  la  Bulle  Unig^nilits  par  le  clergé 
de  France  ,  donna  lieu  aux  jansénistes,  ses  ennemis ,  de  publier 
qu'il  n'était  dans  cette  affaire  que  l'agent  du  jésuite  Le  ITellier. 
On  ne  doit  pourtant  pas  douter  que  le  zèle  de  ce  prélat  ne  fiït 
pur  et  sincère  ,  puisqu'il  crut  pouvoir  calmer  les  scrupules  de 
Louis  XIV  mourant ,  en  se  chargeant  de  répondre  i  Dieu,  pour 
le  monarque  ,  de  la  persécution  exercée  contre  les  ennemis  de 
la  bulle. 

L'abbé  de  Vauréal ,  bien  moins  par  déférence  que  par  prin- 
cipes, était  aussi  persuadé  que  te  cardinal  de  Bissy,  de  la  né- 
cessité de  se  soumettre  à  cette  décision  du  saint-siége^il  pensaità 
l'exemple  de  l'évêque  de  Luçon  ,  Bussy  Rabulin  ',  que  ceux 

'  Louii-Gtii  de  Guctaplii  de  Vaureal ,  cvcqui  île  Rennes ,  fraail  ■t'EipaRac 
de  h  t'ren.i^e  cUue,  ne  en  16871  cern  le  ^5  «ptcuibre  i^fy.  ï  U  pUce 
d'Arnuixl  CoiXt-n,  earilinai  <\>-  R<>>.an;'ni<»I  le  10  juin  iH^. 

'  f'oyei  l'»rtiei«  de  l'tïlnue  de  Lucon. 
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qui ,  camme  le»  j«D«cni»te» ,  *(fu(Mil  iirt  à  tonte  tan*  «b£wi  4r 
l'^li»»  roai»in« .  doittot  *lr»  Munit  a*«  rile  dan*  U  mCom 
croj-aow,  el  iju'il  fout  renoncer  Jt  U  iiualitc  Je  calkoÇq»«.  ■ 
l'oa  %e  permet  de  rejeler  ,  par  quelque  niMtn  (|uecc  pnÙM  ttn, 
ce  t|ue  Ie(  jogei  ne»  du  caibolictiuie.  U  pipe  et  le*  éti^o»^  «« 
étrideiainent décidé  1  iiiai*plutilcrajrai(  lo  touinùwop  arnaMair* ,  . 
plui  il  élait  coavaîncu  qiir  ta  violence  n'élail  |m«  la  waja»  ir 
i'obleDJr.  Il  te  coiidiii>il  iVapri-*  Eeltc  u|;«  maiina,  iiet  fM 
fut  nomme  à  I  eifchr  dr  Rentiet  ;  cnr  Utiilii  ijo»  c»U«  balk  , 
«]u'il  accrpiail  et  pratéfpiii ,  ateltaîl  ta  f*it  dau  nsfl  aalfw  £»- 
ci>«es  ,  il  »ai  maintenir  le  liea  en  p«is  ,  et  cmiiartar  la  ila^  ^* 
la  doctrine  ton*  pcrtéculrr  eaai  ifiiî  «outuaal  Tallârar  ;  tl  te 
fermé  iiin<  intolérance  ,  vigilant  uni  rîftantrua,  al  Jàtmot  pis 
de  jnntênrttei  en  parainaol  ignurer  leur  eii>tenca,  que  •«*  aelè* 
conrrrrei  n'en  convefliuptenlparlet  tellrri  fleoc^ri  le  ptu  ft- 
bératemenl  mnlliplirrt. 

Mail  ce  qni  nout  inlémtc  bien  daTsalaga  •  c'etl  ^'3  ««1  ■■ 
plnt  hni't  degré  U  pmnif^e  det  »er(u»  d'un  ^4^pc  ,  eaOa  tpi 
le  ferait  pre»|ue  diipenier  de  loutet  In  aa(m ,  mi  loi  fervl  a* 
nofn*  pardonner  de  na  le*  pa*  arnir  ,  &i  (/Jemfiiiiamc*  et  la  cA^ 
rite.  Il  vena  1»  pim  abandanla*  anm^at  dana  la  m«b  4m 
paarret  de  *oa  diotèce  i  il  leur  prodigua  la*  tacaoea  Jmm  (■ 
ttiDpt  da  calamité  et  da  ditetia  ;  at  rt  <|ui  rrftr  aa(a*ffn«i  Jt 

cet  inforl.uiPt,  ver.^  rneorc  ■!«  I,iriti«  rn  fiionim  jn'  wi  p-rn 
Leî  plu*  re-poct.ibles  i|ii;ili)rj  tic-.  Imiimie-  ■•«ni  cel(«  <jur  "- 
lébre  la  lioiiclie  det  mnllieiirenx  ;  el  il  n'v  eut  penl-«)rp  iimi  t 
dVIopc  riini'lire  comparable  »  celui  <(iie  firent  .Ir  I^ur-  \ll  >» 
crieuri  pulilic'.,  en  allant  le  Joug  dp*  rue*,  el  en  rrprUnt  i 
chaque  |>ai  :  /.f  hou  ri>i  I.oiiii .  pire  /fii  /•ni/i/r .  r-i  m.  ri 

LVvr<lUC.Ir  RrriMCs  j'..ï»ail  ii  ,e.lK.ii„r,  .,-,,,  r^i  'r  m-f^tr  Je 
les  cacher ,  mai,  ,\e  le, .  a.i.er  ,i..<  iremeni  et  .Ir  Irnii-e  fm  1  t.» 
rettemlilait  pai  k  ce»  luenfaiteiiri  hïpnrrile.  .  'pu  ,  lou'iRt  j>pi( 
â  la  fois  le  ii>.  rile  île  ta  rliar».-  et  cehn  >\'  l.i  n..>.lr-iie.  n'ilf:- 
tent  de  taire  leur»  3unione%  de  projet  et  ilerniiim«n''e.  <ja*  p>-cf 
»e  jirocurerplin  île  mnven>  de  le*  divulguer  à  j.elit  S*-uit  <f^ 
•euleiiient  !'riê(|ue  île  Itenne*  lai.ail  lei  iiPiine*  .  il    »j*  jil  lr->- 

«a  charité  dédaignait  lonle  autre  récoinjiente  (jue  celle  \iS, 
trouvait  dan*  son  ciiir. 

Il  laitiail  pourtant  loir  >e»  arle*  île  bienru^^ncr  lrtn^'1 
crnvaii  cjue  IViPrnpIe  en  lerail  mile  au»  pnijt.  te*  louftrfe»  Il 
leur  donnait  surtout  cet  eieiiiple  ilan*  tr*  iiMle*  tI)ocnw>e*- 
Bien  dilTrrenl  de  (|ueli]iiet  princo  de  l'tlgli'e  ,  dont  le  f^*^ 
dani  let  campagnei ,  aintt  i)ua  celai  det  princes  leiBpaeèh .  W* 
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défole  comme  un  torrent ,  au  lieu  de  les  fertiliser  comme  une 
ros^e  salutaire ,  Tëv^ue  de  Rennes,  lorsqu'il  visitait  son  diosëse, 
se  faisait  suivre  d'un  fourgon  chargé  de  vivres ,  afin  que  son 
séjour  ne  fût  pas  onéreux  k  &es  curés.  Il  a  plus  fait  encore  pour 
sa  province  que  pour  son  troupeau.  Cétait  à  lui  que  la  Bre* 
tagne  était  redevable  de  la  sage  administration  établie  depuis 
quarante  ans  ,  pour  la  répartition  et  la  perception  des  impôts , 
administration  vraiment  paternelle  ,  et  telle  que  le  dictait  la 
nature ,  avant  que  la  fatale  théorie  des  finances  en  eût  obscurci 
les  principes. 

Son  attachement  pour  son  diocèse  ne  lui  permit  pas  de  le 
perdre  de  vue ,  lors  même  qu'il  eut  été  nommé  à  l'ambassade 
d'Espagne.  Quoique  éfoigné  de  trois  cents  lieues  du  troupeau  dont 
il  était  chéri,  il  veilla  toujours  à  ses  besoins  ;  mais  les  devoirs  de 
révoque  ne  prirent  rien  sur  ceux  de  l'homme  d'Etat.  Il  rem- 
plit avec  distinction  l'emploi  important  dont  il  était  chargé  ; 
non-seulement  il  sut  se  faire  estimer  de  Philippe  V  et  de  ses 
ministres ,  il  gagna  même  l'amitié  de  la  nation  ;  il  effaça  les 
traces  qui  restaient  encore  de  celle  antipathie  que  l'Espagne 
avait  eue  si  long-temps  pour  la  France  ,  et  qu'elle  paraissait 
n'avoir  pas  tout-à-fait  perdue  ,  quoique  la  France  eût  depuis 
long*temps  oublié  la  sienne. 

L'évéque  de  Rennes  s'exprimait  avec  grâce  et  facilité  dans  sa 
conversation  et  dans  ses  écrits.  Ses  dépêches  passent  pour  des 
modèles  ,  et  son  discours  de  réception  dans  cette  compagnie  est 
d'une  éloquence  noble  et  simple,  digne  d'un  prélat  académi- 
micien.  Il  présida  vingt-six  ans  aux  Etats  de  Bretagne ,  oii  il  fit 
usage  plus  d'une  fois,  pour  le  bien  de  la  province,  de  son  talent 
pour  la  parole ,  et  de  son  esprit  de  conciliation.  Son  zèle  patrio- 
tique ,  quelquefois  opposé  aux  vues  de  la  cour,  lui  attira  des 
disgrâces  ;  mais  ces  disgrâces  n'eurent  de  durée  que  ce  qu'il  en 
fallait  pour  faire  connaître  la  droiture  de  sa  conduite,  et  pour 
donner  du  prix  et  de  l'éclat  à  ses  vertus.  Nous  ne  craignons  point 
de  dire  à  ses  vertus ,  malgré  tout  ce  que  la  haine  de  ses  ennemis 
a  pu  faire  pour  les  ternir  ,  d'autant  plus  sûre  d'être  crue  ou  du 
moins  écoutée,  qu'elle  trouve  toujours  la  malice  humaine  prête 
k  la  seconder  et  à  l'applaudir.  L'évoque  de  Rennes  eut  des  dé- 
fauts sans  doute  ;  il  était  homme  :  mais  ces  défauts  tenaient  à  la 
franchise  et  à  la  simplicité  de  son  caractère.  Il  put  être  accusé 
de  quelques  écarts  passagers  ;  mais  ces  écarts  étaient  l'efTel  de  la 
sensibilité  de  son  âme.  Enfin  ,  à  tous  les  reproches  justes  ou  in- 
justes qu'on  pourra  lui  faire,  nous  répondrons  par  ces  seuls  mots, 
faits  pour  imposer  silence  à  la  calomnie  et  à  la  médisance  même  : 
il  fut  humain  et  généreux ,  il  aima  et  soulagea  ses  semblables  ; 
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»'îl  «ut  qorlquefoic,  comino  va  l'a  prétnidu  ,  «a  Ion  p)u»  buIk 
UiR^ne[>Mtnral,  i]  cal  uiir  ùidiilcencs,  une  boolr  plwpao» 
nie  <|ne  uilitaÎTe  i  >'il  j  eut  <|UWfim  Udin  dan*  u  xh  ,  m 
chanté,  *uivant  l'eipreuion  dcDisu  nénc.ln  a  nUiHdawiw*«i 
«flÂcMi.  Peu  tic  prrIaU  uni  aiiiu  bien  coann  qur  lui  U  fen*  d 
l'cteDduedelamaume  la  pluiCDUotanUiIe  rEvangilr;  lan— 
(ju*oa  ne  ri-pèle  p*)  aiMi ,  Ft  iju'ini  pratii]ue  nioim  encan  :  Ce4« 
//ui  aime  wnj'rcrr ,  a  aci-ompli  ta  loi. 


NOTE. 

O*  pr^l«ni)  qu'api (^  \»  mort  Ho  M.  l'abU  ilr  Vaorrial ,  i 
DOilici  (le  llmnei  toulitrmt  engif^r  le  chapitra  i  iÊMÊt 
dcmniti  aiii  liérittCT*.  Cn>  chaiiaiiie* ,  tiil  ^  oo ,  draHèr 
exacte  dca  r«*liui  éplioipauk  auaqucb  le  diaptra  iVàt  la 
an*.  Hi  Mniliiuvnt  ipie  l'alwcncK  du  prélat .  mfiDe  pcnikM 
Md«  i  Blailrii]  .  u'aiail  pan  Aà,  |viTci'  la  dupttn  da  i*« 

farwE  de  dommagn  et  inlériU.  Le  dupiin  di  t 
pour  écDuur  ceUc  prapMÎlicn ,  en  «Al 
|4aï*aiil«rieip(iaulDiigr«niI  tuccrài  cViait  iia*n 
qui  tlrmanilairnl  !i   hrr  if  <i     i      n  mir .  et  i  ( 

galit*  quL-  Ici  cliaDulues  aui  hil-uI  i-U-  •.< 


,.e,i«k....|l,.   ,«,. 

lilra   d^ae   Ju    iIc.uj:»'»!.' 

.   <-l  Uiu- 

r.f,  -lu   iMlrm  .   ..u  | 

K,ur  It-s  m c«  ài-  ItjKI 

..,.     |i«,. 

i  J.'  Mi'ud..n  <^u  .:uu 

icul  bieu  liul  leur  piutii  . 

MU^.Ut^ 

)irou  luiuguicr 

ÉLOGE  DE  MIRABAUD  ■ 


Jon  premier  ëtat  fat  très-difiërent  de  celui  d'homme  it  leltres  ; 
il  entra  dans  le  service  et  se  trouva  k  plusieurs  batailles ,  entre 
autres  à  celle  de  Steinlierque  ,  oit  il  se  comporta  comme  s'il  avait 
attendu  de  la  profession  des  armes  sa  réputation  et  sa  fortune. 
Mais  le  goAt  de  la  retraite  et  de  l'étude  que  la  nature  lui  avait 
donné ,  l'emporta  bientdt  sur  toute  autre  passion  ;  ce  goût  se 
fortifia  encore  en  lui  par  l'avantage  qu'il  eut  de  connaître  dans 
sa  jeunesse  le  célèbre  La  Fontaine,  dont  le  génie  et  la  simplicité 
étaient  bien  propres  k  faire  aimer  et  respecter  les  lettres.  Mî- 
rabaud  conserva  toujours  pour  la  mémoire  de  cet  homme  incom- 
parableUplustoucfaanteetlapIus  tendre  vénération.  Ilenparlaït 
encore  les  larmes  aux  yeux  daiis  les  derniers  temps  de  sa  vie;  il 
ne  pouvait  cacher  son  indignatiou  contre  les  hommes,  plus 
cruels ,  disait-il ,  que  religieux  ,  qui  avaient  troublé  et  tourmenté 
ses  derniers  momens.  Il  ne  pouvait  concevoir  que  des  ministres 
du  Dieu  de  clémence  eussent  traité  cet  homme  ,  de  mœurs  si 
douces  ,  avec  une  dureté  si  peu  conforme  au  véritable  esprit  du 
christianisme  ,  en  le  formant  d'expier  ,  comme  le  plus  atroce  de 
tous  les  crimes,  quelques  poésies,  condamnables  sans  doule, 
mats  qui  étaient  plutôt  le  fruit  de  la  molle  négligence  de  sa 
plume,  que  de  la  dépravation  de  son  cœur;  faute  commise 
presque  sans  dessein  et  à  peine  volontaire  ,  dont  le  repentir  seul 
du  lion  homme  (  car  jamais  ce  nom  ne  fut  mieux  mérité  J  eût 
été  une  réparaliou  suffisante  aux  yeux  de  la  bonté  suprême. 

Mirabaud  aima  tellement  les  lettres,  qu'il  les  cultiva  trcs- 
long-temps  pour  elles-mêmes,  sans  se  presser  de  faire  part  au 
public  des  richesses  qu'il  avait  recueillies  par  l'étude  la  plus  as- 
sidue et  la  plus  éclairée.  Il  avait  beaucoup  lu,  et  encore  plus 
médité;  il  avait  fait  des  extraits  raisonnes  de  ses  lectures;  il 
avait  composé  différens  ouvrages  sur  des  objets  intéressans  de 
littérature,  d'histoire,  de  philosophie,  et  même,  dit-on,  sur 
les  matiitres  les  plus  délicates  et  les  plus  importantes  ;  mais  ce 
travail  était  pour  lui  seul ,  ou  tout  au  plus  pour  quelques  amis  , 
à  qui  même  il  n'en  faisait  part  qu'avec  une  sorte  de  regret,  et 
uniquement  pour  se  prêter  à  leurs  instances.  On  prétend  qu'un 

'  Jcan-Bipiïxc  Mirabaud  ,  Kcrelairc  ilr>  commandcniCDt  île  ton  nltmc 
loyale  roadamc  la  dacl.t»w  dtJrl^ans ,  nu  i>  Pari»  en  1G75  ;  reru  le  18  ttp- 
(embte  1716  ,  il  la  place  de  Jacque^Heoit  Nompar  ilï  CaumODt,  duc  de  La 
Force;  rlu  tccretaire  perpctDcl,  le  ig  novembre  i^ji,  1  ta  place  de  Qsudc- 
FraDCDis-HonUerilIc  ;  mon  le  i(  jain  1760. 
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ou  detis  de  (ci  iniù,  ti  pourUnt  ua  doit  leur  Joanrr  c»  «on , 
■bttJiprenl  de  m  confiBurn,  <■(  (]u'îl  Wl  fianliTT  de  mm  ««■»! 
queI({nM  uns  «le  sei  oui  rnf;rt  <  condainnô  [Mr  Itiiin/Rt»  i  Tafc»- 
curitc  pbilo»opUîque.  Mtral»ud  «trâiviiua  contl«nin>enl  ^m  n^ 
faDi  cacfa»,  dont  il  n'ai*)!  point,  <liwîl-tt,  h  m  nfnAm 
Vtxisltace  -.  «oit  qua  rrellrmnil  il  n>ii  frtl  pocnl  le  fvrv,  or  m* 
(Mrrrt  n'a  )»Maii  éli-  p)eia«nra(  connu,  *ait  qn  il  M  crAtM 
devoir  de  ne  pat  reconnoUre  pour  uruondef  prudaaî— i ^rti 
n'aiait  pai  ilettiiiée*  à  Tiir  le  {oar. 

Sc>laleDiB«riireotpatni(iêremFnt  petdutctamtetmpaiaH 
où  il  cbeiTliait  à  Ir*  cacher.  Atlacbé  de  bMine  brurv  â  U  aaiHB 
d'Orlrant ,  il  a  conlriliué ,  par  m  oMtduite  cl  |Mr  *«•  Unwnn,  k 
oofuerver  dam  cette  augutic  maÙMt  le  godl  ifa'elle  •  4*  Mal 
lempi  inanjUR  pour  le»  lettre*,  et  IWiine  diml  rllr  koanrw  le< 
écrivain*  diitingiiê»  et  Teitueui.  Noire  dignp  rt  reip«-i«We  con- 
frère, M.  de  Foncemagne ,  e*t  un  exemple  iiraot  ■  de  rrUr  rf 
lime,  que  la  toit  publique  a  prêienue,  cl  <|o'eU«  lut  mvn^ 
depuU  M  Inng-lemp*.  Mirabaud  fut  cbarfjé  At  l'adBcatMM  Ae 
denK  jeune»  princeuea  ,  autqaelle»  il  tut  *e  rendre  aiMw  a^iêaUa 
qu'utile  ;  il  calliva  ,  par  *M  leçnai ,  let  priera  •)•  l'eiprit  qv'elln 
•raient  reçne>  de  la  nature  ,  et  recueillit  U  rccnpiyeaae  k  pta 
Aatleiue  de  ion  atlaclietnenl  et  de  le*  wiai ,  car  ce*  4ms  w— - 
bu*  «lc««i  n'ont  jamaiicestè,  |um|u'4  1*  fin  de  ■••vne.iei»' 
moipner  à  leur  ilij;iif  in.iiiiiH-iir  Tiiroiiir  .  la  ranfijarr  H  .  •<  jb 
l'ose  dire  ,  le  re-pect  tju'il  leur  avait  iii<|iiréi. 

Ce  fut  dam  le  coiiri  île  celte  ediicnlion  ,  et  par  une  «uilr  6«* 
Ir3iaui  iju'elle  etige.-iit  de  lui,  i|iie  Mirali.itid  |-rit  ratio  \f  pirti 
de  -e  rt>o..1rer  au  public;  il  .lonni  une  tra.l.i.  tioo  iVin.  j<>'  Je 
liJ,-n-s„im  .Irlurrr  ,U  Ta»*e.  Il  falLil  t..,il  le  o..-nr<  rf  Jr 
l'ouvragi'  el  du  tradurlcur  ,  pnitr  faire  couler  relie  proivcuoa 
L'arrêt ,  plut  dur  i|ueju>1e ,  laurr  ciinire  le  la^e  jiar  l>e>pre«ii, 
avait  preieiiu  contre  ce  jtoele  la  plui  grande  j'.irlir  de  U  aatian 
frnnçaiie,  et  iiii'iiit'  la  pluji.irt  det  priii  il''  'cltre*  .  ijui.  aiatt 
<|ue  le  si'iire  4:iliri[fue,  ne  ïarli.int  ijue  lr<'t-iiii|urfiTiei>irBl  U 
lingue  italienne ,  ne  jugeaient  le  chantre  d'ArinuIr  .jur  ttr  il 

l'avilir.    Ij  prptciilioii  t-tail    au    |H.ml  .  ,j.ic-    Muli^l    Le  (Jert. 

pub'ir    une   Ira.tiirli.m   du   Ta»e   m   irrt  francaM  ,     rt  >*idI  >• 
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iTeut  g«rde  de  s'en  preodre  k  sei  ven  de  son  peu  de  succès  ,  et 
n'accusa  que  son  modèle.  Il  oe  se  reprocha  pas  d'avoir  mal  tra- 
duit le  Tasse  ,  mais  de  l'avoir  traduit ,  persuadé  que  la  censure 
de  Despreaux,  en  proscrivant  le  poète  italien,  avait  fait  parloger 
très-injuste  ment  le  même  anathème  au  traducteur. 

Mirabaud  rétablit  le  Tasse  dans  ses  droits,  en  le  montreat  k 
la  nation  française  dans  un  état  au  moins  décent ,  ob  il  pouvait 
être  lu  et  même  apprécié.  Oo  jugera  avec  raison  que  ce  poème, 
inférieur  sans  doute  pour  les  détails  adx  poèmes  épiques  anciens, 
consacrés  par  l'admiration  de  tous  les  siècles ,  avait  peut-être 
aussi  plus  de  marche ,  de  mouvement  et  d'intérêt;  qu'il  avait 
surtout  l'avantage  de  pouvoir  être  lu  de  suite  dans  une  traduc- 
tion, non-seulement  sans  Jégoât,  mais  avec  un  plaisir  et  une 
curioiité  soutenue,  tandis  qu'Homère  et  Virgile  ont  tant  de 
peine  à  se  faire  lire  dans  toutes  les  verrions  qu'on  en  a  faites  i 
parce  que  ces  versions ,  en  faisant  disparaître  les  beautés  inimi- 
tables du  desiin  et  du  coloris,  ne  laissent  voir  que  les  irrégu- 
larités de  la  composition  et  de  l'ensemble.  On  rendit  encore  au 
Tasse  une  autre  justice  i  on  reconnut,  ce  que  Despréaux  avait  enfin 
avoué  lui-mî'me  ,  que  cet  auteur  était  un  génie  rare ,  sublime, 
étendit ,  né  pour  être  jMtëte ,  et  grand  poêle  ;  qu'il  joint  k  l'ima- 
ginntinn  la  plusbrill.iiite,  la  plus  touchante  sensibilité;  qu'il  sair, 
suivant  les  sujets  qu'il  Irait»,  einployerégaleinent ,  et  de  la  ma- 
niera la  plus  heureuse,  la  force,  la  noblesse  et  les  grâces  de 
l'expression  ,  et  qu'à  l'égard  des  défauts  qu'on  peutlui  imputer, 
ces  défauts  ét.iient  moins  les  siens,  que  ceux  d'un  siècle  oii  la 
saine  littér.itiire  et  le  bon  goût  cuminenç.iientà  peine  à  renaître. 
D'ailleurs  la  plupart  de  ces  défauts  avaient  disparu  dans  la  tra- 
duction de  Mirabaud  ,  il  retranchait,  ou  du  moins  voilait  avec 
.adresse  les  faux  brillans  tant  reprochés  à  l'original  ;  il  réduisait 
»a  degré  de  parure  convenable,  les  ornemeus  troprecliercbés; 
il  supprimait  enfin  quelques  longueurs  qui  rendaient  l'action 
froide  et  Irainante.  Aussi  cette  traduction  fut-elle  lue  avec  avi- 
dité ;  elle  obtînt  le  succès  dont  aurait  pu  se  flatier  le  roman  le 
pins  .Tgréable.  Ceux  qui  ne  pouvaîeiil  juger  la  JènisaL-m  et 
VÈn^ifie  que  dans  les  copies  informe»  de  ces  (Jeux  poëines , 
commirent  une  injustice  opposée  à  celle  de  Despréaux  ;  ils  pré- 
férèrent le  poêle  italien  au  poète  latin  ,  parce  que  la  copie  esli- 
mable  du  premier  elfajait  à  leurs  yeux  les  détestables  copies  da 

Cependant,  malgré  le  suffrage  public,  ou  plutôt  à  cause  de  ce 
suffrage  même,  l'auteur  essuj'a  plusieurs  critiques,  et  obtint 
îusques  aux  honneurs  de  la  satire.  Les  Italiens  se  plaignirent,  . 
comme  d'un  attentat,  des  relranchemens  que  Mirabaud  avait 
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fdili  k  MHi  aiiimtri  ÎU  nuraMnl  eu  Utn  ploi 
plaindre,  «*il  te  fûl  (it']iiÉ  iTaiM!  «\actitnde  «rrapl 
crajrail  avnir,  euniiiK- on  tient  <le  IrilitT,  ilv  fa  ' 
«ont  pour  ne  pa*  mardier  imnlemenl  lur  (m  pM  im  mm  mi- 
ginal  ;  et  In  ltl>«rtc  i]n'il  *'èl«l  donnée,  «nit  pour  bot  Wâl^ 
rit*  île  t'nriginal  int^tne.  On  fit  ou  trodacleur  d'aatrm ^ioBai 
sur  VJDlîiti'Utt  av«c  lni|ueUt!  on  rartuiail  d'viuif  rvaAiMriBW 
csprciiioni  ijii'on  ne  piiurail  le  soupç iinnrr  d'aniir  «««la  «rfMMl 
un  ntTaililir.  C'était  une  rrmnie  d'cipnt ,  llalimn*  iw  MHiac», 
et  aulAurdeprafeuion,  raadane  Ricmboni  * ,  qtti  aUaMMl^M 
Minbjiuit ,  et  qui  t'alLaijiiail  mec  loute  Ttigrcnr  dn  Seal^vit 
il«i  SaumoÎM.  Mirabaud  ,  incapable  de  preodr*  W  ^rfat  Mb 
atec  elle  ,  M  contrôla  de  ]ni  répondre,  k  la  lélc  i*  l«  mvméi 
«'■diliou  lie  i(>n  Duvra^  ,  le  jwu  dif  mnti  qu'on  ra  lire ,  irai  a» 
ilrle  J'boDUJtelê  et  de  niodi-ratiou  ptiilu»f>pl]ii]iir  ,  et  ijbi  ,  paar 
l'honneur  de*  lellTM,  devrait   a«i>ir  plui 

■  rejnme  li'eipnl ,  dtt^l .  «'e*t  crue  en  droit  4e  Ene 
a  i)u  gndt  de  ta  nation  i  elle  m'a  atlaiiué  arve  ma*  d 

■  i|uelle  je  o'aiata  pat  donné  tien  :  elle  a  enrpnmtâ,  p***  ienm 
-  contre  mni ,  lu  m^nie  plume  dont  Rotti  t'était  mtH  »m  ào»» 
>  vant  coolte  le  Tatae.  LurMjne  ion  ouvrage  panrt  ,  )«  It  lai 
•  avec  turprif*  ,  inaii  avK  attention  ,  el  il  n  a  «t^  acik.  Té 

■  romifé,  dan*  ma  Inkdnction  ,  loate*  In  fanta*  ifa'clle  ▼  a  t^ 
■■    levi-e%,  i|ii.ind  elle*  m'ont  paru   l'Ire  efféctiiement  di-i  (jj'<-' 
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riginnl.  On  n'it,-tinre]>.if  rr|ien<laTit  <j«rcHr»T 
3it  éU-drja  trnduil  plusieun  Tms.  >an.  .^a\>a  i 
lirpàv.,!,  mérilc;  le  lecteur  en  .  i.n.  lura  peu 
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injnrienset  à  on  t«xte  déjà  très-offensant.  Cet  homme,  con- 
damné à  vivre  ,  comme  il  l'avouait  lui-même  ' ,  du  mal  qu'il 
faisait  ou  qu'il  tâchait  de  faire ,  attaqua  la  traduction  du  Tasse 
avec  les  armes|yesantes  et  grossières  dont  il  était  si  sujet  k  faire 
usage.  Mirabaud  ,  qui  avait  cru  devoir  à  madame  Biccoboni  ud 
mot  de  réponse ,  fit  à  l'abbé  Desfontaiaes  celle  qu'on  devrait 
toujours  faire  aux  s.itiriques  de  profession ,  le  silence  et  le  mépris. 

On  avait  reproché  au  traducteur  du  Tasse  de  n'avoir  pas  mis 
dans  sa  prose  assez  d'expressions  poétiques.  Il  s'était  justifié  d'a- 
vance de  ce  reproche  ,  en  observant ,  dans  sa  préface ,  que  les 
expressions  poétiques  faisaient  un  mauvais  effet  dans  la  prose, 
et  avaient  besoin  d'être  soutenues  de  la  cadence  et  de  l'harmonie 
des  vers.  Sa  réflexion  n'était  pas  sans  fondement  ;  les  expressions 
poétiques  étant  hors  du  langage  ordinaire,  semblent  avoir  be- 
soin, jmur  être  placées  à  leur  avantage,  d'être  liées  à  une  sorte 
de  rhythme  et  de  mélodie  régulière  ,  qui  leur  soit  uniquement 
destinée,  et  qui  leur  serve  comme  de  passe-port,  en  annonçant 
que  l'écrivain  va  parler  une  langue  peu  commune.  Le  mélange 
de  ces  expressions  avec  la  prose,  forme,  comme  l'a  dit  Voltaire, 
une  espèce  bfltardc  ,  dont  Mirabaud  avait  senti  la  bigarrure  cho- 
quante. Il  est  pourtant  vrai  qu'on  ne  saurait  se  flatter  de  traduire 
un  |)oèle  en  s'interdisant  le  style  poétique  ;  le  seul  moyen  de 
tout  concilier,  serait  de  ne  traduire  les  poètes  qu'en  vers;  mais 
r'est  un  moyen  de  conciliation  dont  le  secret  et  l'usage  ne  sont 
réservés  qu'à  un  petit  nombre  d'adeptes. 

La  traduction  de  ta  Jt'riisalem  ouyrit  l'Académie  à  Mirabaud  i 
la  compagnie  crut  devoir  préférer  le  traducteur  élégant,  qui 
enrichissait  notre  langue  du  génie  d'uu  poète  étranger,  à  des 
poêles  ïniUgéiifS  et  indigens,  qui  n'auraient  jamais  l'honneur 
d'être  traduits.  Ils  murmurèrent  néanmoins  beaucoup  de  celte 
préférence,  et  prétendirent  que  la  maison  d'Orléans  avait  plus 
contribué  que  le  Tasse  au  choix  du  nouvel  académicien.  Le  pu- 
blic leur  a  répondu  enlisant  tous  lesjoursMirabaud,et  en  ne  les 
lisant  p.TS.  Cejiendant  une  autre  version  du  même  poète,  quia 
paru  tout  récemment ,  et  dont  un  écrivain  très-célèbre  a  passé 
faussement  pour  être  le  père,  semble  avoir  un  peu  refroidi  ce 
même  puMîc  h  l'égard  de  son  aînée.  La  nouvelle  traduction  semble 
avoir  plus  d'exactitude  ,  de  précision ,  et  surtout  de  chaleur  et  de 
mouvement,  que  l'ancienne  ;  raaiscellede  Mirabaud  n'a  pas  perdu 
tous  ses  partisans;  nous  pourrions  citer  des  connaisseurs  éclairés 
et  sévères  qui  la  préfèrent  encore  à  sa  rivale ,  et  qui  trouvent 
dans  le  premier  traducteurplus  de  pureté,  de  naturel  et  de  goât. 

Flatté  de  l'espèce  de  vie  qu'il  avait  redonnée  au  Tasse,  Mi- 

'  VnYtî.  diDi  l'article  de  l'«bbcd'OIiTet,(jDelqDeidcuîli  lut  ce  latiriqne. 
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raband  m  crut  difçae  ilr  luUcr  ctwtre  mmi  iltosUc  mal,  Tim- 
mort'l  Annttr  ,  rt  iluRtia  ,  ifuHqne*  aanrâ  «prc*,  UtraJwdi— 
ie  VOrlutJo  J'urtMo.  L<f  iMhlii:  iTsïllfiiiri  la  Ini  demaa^Ml,  rt 
ralUnilait  m^niir  a«i!c  atte  lorle  d'inpitirore.  Ansn  fa»  iB» 
trr*-bH'it  rrçiin ,  tuait  |iotirUnt  mititu  aemriUie  ({De  oUr  4« 
TaH« .  L'inirrét  i[ui  ri'^e  ilani  la  J^mtaîrm  ili'ln-n^  ,  ««ait  (m( 
lire  la  J^rusatrm  fraiuraiic  avec  aitljnl  dVmpmiBmMU  ^m  i« 
plauif.  Ca  luénte  iiitrrvt  nr  *c  faïuil  pa«  urnlir  daof  TAnHl*. 
dont  l'onvragd  libre,  drroum,  M,  pour  aio«i  dire,  loMiom  bo^ 
diuanl ,  n'n  |ia»  ,  mminr  le  Tauc ,  le  incntr  d'attacb*r  par  U 
■narcfae  el  l'utiitd  du  *uj«l.  L'Ariotte  ml  crpeadanl.  m  Ttm  ■• 
croit  le*  Kalîrat ,  lrrt-iu|M'naiir  au  TaiM  caraoïc  yeH»  ;  les  (Bf* 
In  pliu  (éclaire)  de  m  natian  ,  «1  qni ,  par  la  cnnnMaaaeB  liw 
de  ta  lan(;ue,  «ont  m  effet  4ei  juiïei  naturels,  «aiawi  ^*d 
réunit  BU  plut  baut  degré  le  tncnle  et  lei  ckariBcs  d*  too*  le* 
ttjrlei,  imagÎDaliati ,  harmonie,  pureté  ,  çrim,  force,  MiUaM, 
élégance,  lenlinieni,  caielé;  mai*  c'eU  dau  l'Bri^iaal  h^^» 
i|n'il  (sut  clierclier  el  Mulir  cei  beauté*  prtcieaai.  AsntW* 
priaci|MÎri  fineuei  doiienl  preH|ue  nrceMaimneai  iiiyanHi» 
daa>  une  traduction  ,  et  «uriout  dant  une  Irftdortion  ■■  fnm. 

L'étude  ptrlirulirre  que  Mirabaud  atail  faite.  aa»aMtl^Mil 
de«  poêle*  italien*,  mai*  de*  autre*  écrivaiit»  ^  cMIraMM, 
lui  avait  intpiré  punr  elle  la  plu*  grande  estime.  On  n'ea  mi» 

point    surprix  ,    <(li.iih1    nu    'il.-frïira    rjn'eii  rtfrl   le.  fîj  — r 

éU- ,  prOïiiiiP  en  liiiit  f;dlie,  \e>  driaiirii-r.  cl  le.  iiiJi'.rr,  ;-. 
nuire*  |i(-n]>lc-,  ;  (|ti'iU  n\aieiil  eu  \o  l>dnte.  l'.-irir.^  i- r:  l--.  - 
plus  .!.■  .■.■m  ;iri>  a(,.iit  n»c  If  rr,1e  de   ri;„r..(K.-  -r-...^.[  .-      -. 


.lu'iUmiK-' 
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confrirci  se  n'iiiurenl  |K>iir  !.■  prier  de  I  atcepler 
it ,  tuait  à  une  <.undilion  i|ui  lui  fait  cncure  uJm 
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qu«  la  place  mâme  ;  il  déclara  qu'il  ne  se  chargeait  de  cet  em- 
ploi, qu'en  renonçant  au  double  droit  de  présence  dont  avaient 
joui  ses  trois  prédécesseurs  immédiats ,  et  il  s'expliqua  si  net- 
tement là-dessus ,  que  l'Académie  fut  obligée  de  donner  les 
mains  ii  un  désintéressement  si  digne  d'éloges.  Il  n'avait  voulu 
tfae  faire  une  action  honnête ,  et  n'en  altendait  rien  que  le  plaisir 
de  l'avoir  faite  ;  cependant  il  en  fut  récompensé  bien  au-delà  de 
ses  désirs  ,  par  les  démarches  que  fit  la  compagnie  pour  lui  ob- 
tenir un  logement  au  Louvre  ,  et  une  pension ,  qui  furent  at- 
tachés h  la  place  de  secrétaire.  Ses  successeurs  ,  en  se  rappelant 
qu'ils  lui  sont  redevables  de  cette  grâce ,  se  rappelleront  avec 
bien  plus  d'intérêt  le  procédé  uoble  qui  la  lui  a  méritée. 

Après  avoir,  durant  quelques  années,  exercé  cette  place  ,  son 
âge  et  ses  infirmités  l'ohligérent  à  s'en  démettre.  Duclos ,  qu'il 
avait  désiré  pour  successeur ,  et  que  l'Académie  lui  accorda , 
digne  imitateur  du  désintéressement  de  son  ami ,  ne  voulut  à 
soa  tour  accepter  le  secrétariat  qu'en  conservant  à  Mirabaud  le 
logement  et  la  pension  dont  il  jouissait  à  si  juste  titre.  L'Aca- 
démie vit  avec  attendrissement  ce  combat  de  générosité  entre 
deux  de  ses  membres  j  ilsdonnèrent ,  en  cette  occasion  ,  aux  gens 
de  lettres,  un  exemple  qui  sera  peut-être  plus  loué  que  suivi. 
Après  plusieurs  jours  d'une  contestation  si  respectable,  Duclos 
eut  l'honneur  de  l'emporter  ,  et  Mirabautl  celui  de  ne  faire  céder 
sa  délicatesse  qu'aux  instances  de  ses  confrères.  C'est  dans  ce 
logemeat  que  notre  académicien  a  fini  ses  jours  avec  la  tranquil- 
■  lité  d'un  homme  de  bien  et  d'un  sage;  il  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  la  sérénité  de  son  âme  et  la  netteté  de  ses  lu- 
mières. Quelques  raoniens  avant  d'expirer,  il  envoya  faire  ses 
adieux  à  l'Académie  ,  qui  reçut  avec  douleur  ces  dernières  ex- 
pressions des  senlimens  qu'il  avait  toujours  eus  pour  elle. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  trait  à  son  éloge.  A  un  caractère 
Naturelle  ment  d«ux  ,  aune  àme  aussi  droite  que  sensible,  il 
joignait  une  franchise  peu  commune,  et  une  philosophie-pra- 
tique d'autant  plus  vraie,  qu'elle  était  sans  éclat  et  sans  osten- 
tation; les  noms,  les  dignités,  le  crédit,  l'opinion,  rien  ne  lui 
imposait  silence  sur  ce  qu'il  croyait  raisonnable  et  juste.  Il  avait 
beaucoup  connu  et  presque  élevé  un  ministre  (le  comte  d'Ar- 
genson) ,  auquel  il  eut  quelque  grâce  à  demander  sur  la  fin  de 
tes  jours  ,  grâce  qu'il  n'appelait  pas  même  ainsi ,  croyant  avoir 
les  droits  les  plus  légitimes  pour  la  réclamer.  Le  ministre  la 
faisant  un  peu  trop  attendre,  Mirabaud  alla  le  trouver  à  son 
audience  ,  et  avec  cette  liberté  naïve ,  que  son  âge ,  sa  vertu  et 
sa  considération  personnelle  lui  permettaient  :  ^o/ui'eur,  lui 
jdit-il  ,/>  viens  vous  dire  publiquement  que  je  suis  trh-méconicnt 
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de  tumt.  Le»  protrK^t  «'I  In  clictu  iln  miniilrc ,  pwiB*  *  «MM 
audiron,  M  f>ea  accuutuanà  ,  DOD-s«at«n«nt  à  tenir,  nâtè 
eaUndro  un  pareil  Ungafte,  fr^tniuaient  de  craint*  povr  oAb 
qui  tcnnil  ce  diicoan.  Le  oiiiiblre,  humcnr  dr  bcBucoopd*^ 
prit,  p|  i{ui  aimait  Miraliaad  rt  lei  lellriH',  ceavtnt  4«  *«tH*, 
cmbraiM  le  r*i{>M:tJtbl«  plii]oMpk«  ,  et  loi  SBOorda  hum  Uhw 
qti'il  Tenait  demander. 

n  avait  Gt<^  ({ueltiut?  Iciap*  dam  la  caagrv^tM  Je  TOn/mii9, 
OmU  non»  n'aïom  pu  en  aatoir  prrdi^nifiit  r^pMfoe:  a  fcl 
Tr«ÎMnil>lab)ement  pendant  t(ue1qur(  une*  det  anoro  i|«î  t'^ 
couli^reot  entre  aa  tortie  du  strvirrrt  w>n  rnirrr  m  Miw  llajal 
H  fui  attaché  toulc  la  vie  ,  p»r  rwoDiiaiuaae«  el  ytr  iili—  .  t 
cette  eongrégalion ,  quoique  trtv-élaij^  de  preHdrr  aocooc  patt 
■ui  querelle*  llioologiquei  dont  elle  a  élr  û  lon^-lenipa  ta  nal- 
bevroHM  victime.  On  a  prrteniln  mJBie,  quuiqnv  lamprrww*, 
qu'il  pouMait  plut  loin  ton  ladiRërence  ;  ruaii  ijuand  celle  intpo- 
tation  aurait  plut  de  fond^Dient  qu'elle  dv  paraît  en  nxttt ,  In 
tentiraent  de  Alirabaud  pour  te*  ancieui  eteitimaUeiooafrrnt, 
•eraienl  uu  nouveau  lèmoigna^  de  ce  que  nou»  «tau  ^t  taal 
i»  ftâ* ,  que  celte  fthîloiojJiii^ ,  lî  calnœnipe  de  mm  jai ,  m'tt 
pai  anoi  ennemie  de  la  rrate  ptéle  ,  qu'oti  aflede  de  le  amin 
oa  de  l«  dire;  qu'elle  rei pacte  la  vertu danttABi  !«•  AaUatJaas 
tout  le»  cor^H,  et  qu'elle  ne-  fait  U  guerre  «(u'i  rhrparrïue  î»- 
Irigante  et  au  fanatisnii?  jier-cculeur. 

On  a  mii  le  nom  <le  Mirabaud  à  la  têle  de  l'ouvraçe  imn  fa- 
meux.  iniprimr  loni;-lempi  apri-s  ^a  mort,  toui  \r  lilrr  ie 
Syihi:-  '!■■  l.i  A.<;»r.-  .  el  juslcii.ciil  rcra..-  j.ar  tout  le,  f->oJr^ 
de  l-Kplive.  <,>.K-lk.  nj.[..-ire...<.  ^uun  pl.ilosnpbe  .  >t»x^n  --  T.r=f 
lui  ait  ,nulii  eiil^.rr  .-..>  nc.re  humai»  la  rro.v.in.-,-  de  !a  d:. :.-,,-. 
i\  n,:<.e,s;.ire  pour  rnn,o|er  cc„x  ipii  soulfret,!  .  ol  p^ur  *'T,._.rr 
ceux  <|"i  opiiriuient:'  .jurllp  .ip|,.-,rPiKC  in.'uie  .j.i'un  pbt'w^, 
incr.;di,le.  .,..iis  ..I.nr.:  .-r  ro„..:,|,,o,.l  .  „-.-,-,l  ,.3.  .r>.I.  ,ju.  1^  .^ 
ritable  inlrrrl  .i.^.  .Vri.ai,,,  ,,„,  s^ilenl  ..i,lr*er  U  r^l.^:"n  .-.t 
hrmiilH'f  .  csl  d'arm.r  ,  -".1  l^i.r  c.I  |>..,.il,l,-  .  I.i  ,>ti.,.aD, .-  t,  t-f^v- 
sli.|ii<.,  .I.x.t  .-11^3  eu  .1  -'U.«: 
■i.iii.-    I\iijl.-ur  .lu    V.  -t.r^  .:■  :.- 


relire. 

■iilr.' 

l:i  piii.^ir 

ire.>..^l.:.j.i 

à  ,.  pi: 

•  imli 

rf.    el    ii.> 

n   J..1-.   ri. 

.  dr 

uram^nÎ 

r  aux  roi., 

appui  . 
d.ilitr  i 

le  le 
•  l':<i 

i.-,tlii'n.e  . 

,;.,.tparl 

•t  U  r,ki,.i 

do,Ur  1 

r  111^ 

■  IhiL.r  d-i- 

tre  all.re. 

eût  |H.i 

■t.;  1- 

■  u-\v  .le  1 

'impirlr  ji. 

et  nVii 

Is   A. 
Ijwn 

'fàiidcB; 

«r.p.splu, 
lielé  de  c» 

puittan 

tet 

iniplarablet. 
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vJ*EST  un  usage  ancien  et  comme  sacré  pour  l' Académie  ,  de 
recevoir  parmi  ses  membres  le  précepteur  et  le  sous-précepteur 
des  enfans  de  France.  Le  mérite  éminent  des  Bossuet ,  des  Féné- 
Ion  ,  des  Fleury,  suffit  pour  justifier  cet  usage;  il  est  d'ailleui's 
naturel  de  penser  que  ,  pour  instruire  et  former  l'héritier  de  la 
couronne,  le  monarque  choisit  ceux  qui ,  par  leurs  connaissances 
et  leurs  lumières  ,  se  sont  montrés  les  plus  dignes  de  cette  im- 
portante place  j  et  l'Académie  ne  doit  pas  se  piquer  d'être  plus 
difficile  que  son  protecteur.  Ce  fut  par  ces  motifs  qu'elle  admît 
Fabbé  de  Saint-Cjrr,  dont  la  modestie  avait,  dans  le  silence, 
cultivé  des  talens  qui  n'échappèrent  pas  au  souverain.  L'abbé 
Batteux ,  son  ami  et  son  successeur  (  non  dans  la  place  de  sous- 
précepteur  des  enfans  de  France ,  mais  dans  celle  d'académicien), 
nous  assure  qu'il  était  très-versé  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine ,  et  qu'il  ne  négligea  rien  pour  en  inspirer  le  goût  à  son 
auguste  élève.  Si  les  effets  de  ses  instructions  furent  tardifs ,  il 
eut  du  moins  la  satisfaction  d'en  jouir.   M.  le  dauphin  se  plai- 
gnait souvent  d'avoir  été  très-mal  élevé  ;  plus  il  acquérait  de 
lumières,  plus  il  sentait  vivement  le  malheur  de  ne  les  avoir  pas 
plus  tôt  acquises  '.  Des  princes,  beaucoup  plus  bornés  ,  se  sont 
aperçus  plus  d'une  fois  qu'ils  avaient  eu ,  comme  lui ,  ce  malheur 
si  ordinaire  à  leur  état ,  et  ont  eu  ,  comme  lui ,  le  courage  de 
s'en  plaindre,  au  moins  quand  ils  n'ont  pas  été  tout-à-fait  abrutis 
ou  corrompus   par  leur  funeste  éducation.  Le  dauphin ,  très- 
mécontent  de  la  sienne  ,  dans  laquelle  apparemment  l'abbé  de 
Saint-Cyr  n'avait  pas  été  secondé  par  ses  coopérateurs,  en  re- 
commença une  seconde  ,  qui  lui  fut  beaucoup  plus  utile  ;  et  ce 
qui  prouve  qu'il  n'avait  rien  à  reprocher  aux  soins  que  l'abbé  de 
Saint-Cyr  avait  donnés  à  son  enfance  ,    c'est   qu'il   l'honora 
constamment  de  sa  confiance  et  de  son  estime ,  daignant  appeler 

■  Odet-Joseph  de  Vaux  de  Giry  de  Saint-Cyr,  sous-precepteur  de  monsei- 
gneur le  dauphin,  fils  de  Louis  XV  et  père  du  roi  rcgnant,  reçu  le  lo  mars 
174^»  ^  la  place  de  Melcbior,  cardinal  de  Polignac;  mort  le  i4  janvier  1761. 

*  Nous  n*en  rapporterons  qu^une  preuve ,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  k 
ht  me'moire  de  M.  le  dauphin.  Il  avait  c'té  dangereusement  malade;  un  outre 
prince  du  sang  Tétait  en  mdme  temps  que  lui.  Le  père  de  ce  prince  felicilait 
M.  le  dauphin  sur  son  re'tablissement ,  et  ajoutait  :  J'aurais  sacrifié  la  vie 

même  de  mon  fils  pour  saut^er  la  "vôtre Je  le  crois  bien,  repondit  M.  le 

dauphin.  Dans  les  demiérM  années  de  sa  vie ,  il  rapportait  lui-même  Gettc  ré- 
pcmsc,  en  frémissant  (citaient  ses  propres  termes)  de  la  détestable  édnca* 
tioa  qn*on  lui  avait  donnée. 
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«on  uni  c«ltii  i|ai  aiail  rir  wn  premier  mailre.  L^  nort ,  ^w 
noiu  A  enleic  n  prince ,  ne  now»  ^  pa>  pcrmi»  de  rKunUîr  it 
frnit  d»  tertn»  que  Talilir  ile  Ssinl-<>r  Ibi  <f>il  uni  doaU  <•- 
*«îj[Dr«i.  Un  tr)  inditutrur  coanaituit  trop  Irf  demain  ■Tk* 
«luverain  pour  n'amir  p-it  amini  â  mni  anguite  ditciple  U  ar- 
CM*it«  ii't\Tv  bumain  .  liintâiunt  «t  ju>te ,  de  »np|Mncr  U 
Etiblme  Jet  bommei ,  et  île  UiiMr  tnlma  un  libre  cunrs  k  tean 
êcarit ,  lorM)u*îl  ne  peut  en  lulln  d«  trouble*  que  par  la  bw 
i|ua  l'iutorilé  leur  ilnnne ,  Mil  eu  le*  «ppnvant ,  «am  m  foalaat 
Tel  réprimer.  Il  iVuît  bien  i;ard«  turloul  (nooidtroMAB  noôt 
le  pr<!»umFr  pour  rbunurur  d«  u  ntriuinr*  )  d*în^inr  «■  î*^** 
prince  cette  Iiaine  lecrvte  |>04)r  1»  uMrile ,  plu>  tommnmt  ^*«a 
■u  CTiNl  dam  tc«  cour»,  el  cette  at  (fnton  murde  jlkor  In  InBÛèfwi. 
tnile  pmi<c  de  niFtliocrité  ou  de  i|ueli]ue  choM  de  fis  dan*  te* 
ltM>oaR|uet  (|ui  nuvreot  Irur  ime  k  uu  teutimant  u  atêpnaaU*. 
Enfin,  il  n*ai:kil  piiint  rait  retentir  aux  oreîUet  d«  m«  ârtm 
en  dîiCMiri  ineple* ,  inaii  iimJleut ,  *i  louteBt  npnthi'n  *n 
in*titntean  dei  ruii,  ce>d«^taniatî(iD>  intipiJe«,daal«M«nAta 
•ont  li  pnnuj-eutemeat  rebatlur* ,  *ur  reSntythit  danger  4t  b 
pliiloMipbie ,  dniUntaliiintiju),  par  lent  trÎTialilé ,  ■aatdeT<MMi| 
daatao* irmtfun  ntrise,  unertpvctf  de  foroiule  nwc.e*  qnitVt 
fwctant  anfourd'hui  Ict  rap«odi«  litlaraim  dnnt  a«««  laOTMti 
îitondA,  •ont.  dam  ri^  r>[>"><)irt  ,   le  rarb<-l    infailli'Ur  Je  U 

far..-,    .Il-    l>.-.iK-..ijrl.    I/.il.L,-    .1,-    S.ii»I-l  *  r    dur  Ji.j.Kiiii---    i 

M.   I<-   il.iii|.l.ii...|...-    h     |.liil..M.|>l..r,    M--,;  l.,N.   ,IV:r..   .   .:;.-.' 

rimlirtil.,-    m,d...j.M't.-    IV..    ...-.u-.-.    r..|i,„-inir    .ir,    r  ..    r:     fr- 

peuples  .  v-l  ^..1  '  ...iliait,.  If,.t  i.m«p-^;snl.>  I,,    ,.l.i.  j......r-  -  (-t 

rliorrn.r  .|ii'.'lk-  i...]iir.'  |.....r   1.,  tvnm |,n     ..  i..|     Ir,    ..^.>'- 

|,rl-;ihle.  .  .|ur   .,,11,   >-\\<-    Ir.  m..-.;.r.i.i''.    .1    !.■-    M-i^i.'-tf .  «■ 
eu.nro  ..u,,i   iii-illiciir,',!!  .[u.l.  lrr,.i.-iil    .!>.    lr.,.p.  ,!,-  i  bir>- 

h-Ch.>!..r   '1  r ,  7--/(-4i.'   .  .|..'i'll.'  -ei.l,-  ;.M.-Miiil     1^.    !..  .-: 

Iriir.lr ...T.   r.'|'Oii.'i.i[it  I.-.  ..tl.M|iit>.  .1.-.  |>..tiMV.  ^mi- ' '-> 

.,u.    v,.ul,,ir„l  I-.-,.  i.rrnmt-r     ....VII-    ....l-    .,    f,.t    f-i    - 
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vj'est  à  la  plume  impartiale  des  écrivains  éclairés  qui  trans- 
mettront à  la  postérité  l'histoire  de  notre  siècle  ,  qu'il  appartient 
de  peindre  le  maréchal  de  Belle-Isle ,  et  comme  guerrier ,  et 
comme  ministre.  Quelques  lignes  nous  suffiront  pour  l'apprécier 
comme  académicien. 

Quoiqu'il  eût  dirigé  ses  principales  études  du  côté  de  la  poli- 
tique et  de  la  guerre  ,  deux  objets  sacrés  pour  cette  compagnie, 
et  auxquels  elle  n'a  garde  de  toucher ,  il  désira  d'être  admis 
parmi  nous.  Mais  ceux  qui  lui  inspirèrent  ce  désir ,  lui  firent 
croire  sans  doiite  qu'il  lui  suffisait  de  le  témoigner  légèrement , 
pour  le  voir  rempli  avec  acclamation.  Trompé  par  cette  insinua-* 
tion  ridicule,  et  surtout  par  les  conseils  de  ces  vils  adulateurs 
dont  les  grands  ont  le  malheur  d'être  entourés,  le  maréchal  de 
Belle-Isle  parut  vouloir  se  soustraire  à  ces  visites  de  politesse  et 
d'usage ,  dont  presque  aucun  candidat  ne  s'est  dispensé  '.  L'Aca- 
démie ,  il  est  vrai ,  ne  les  exige  point  de  ceux  qu'elle  admet  dans 
son  corps  ;  mais  on  ose  dire  qu'elle  se  dégraderait  elle-même,  si 
elle  dispensait  expressément  de  cette  démarche  un  aspirant  qui 
paraîtrait  la  croire  au-dessus  de  sa  naissance,  de  ses  places  ou  de 
son  mérite.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  avait  une  fierté  trop  bien 
entendue  ,  pour  se  croire  avili  en  demandant  une  place  que  les 
Rohan  et  les  Racine  s'étaient  fait  un  honneur  de  solliciter. 
Aussi  revint-il  bientôt  d'une  erreur  qui  n'était  pas  la  sienne  ;  il 
comprit  qu'étant  comblé  de  richesses  et  de  dignités ,  il  ne  devait 

forment  la  substance  de  rexcellent  Cours  d'Education  y  qne  Fabbe  «le  Con- 
dillac,  notre  illastre  et  digne  confrère,  a  compose  ponr  Tinfant  duc  de  Parme, 
son  clèvc.  Croira-ton  qu^unc  ligue  d^intrigans  hypocrites  et  de  fanatiques  îgno«- 
rans  ait  manoeuvre  avec  succès  ,  soit  h.  Parme,  soit  de  plus  loin ,  pour  obtenir 
qu'un  ouvrage  si  nécessaire  aux  princes,  imprime'  par  ordre  exprès  de  Pinfant, 
et  dans  son  palais,  fut  supprime  avec  la  sévérité  la  plus  scrupuleuse?  Heu- 
reusement il  a  paru  ailleurs;  et  ceux  que  la  Providence  appelle  h  gouverner 
les  hommes ,  peuvent  maintenant  s'instruire  et  sVclairer.  Tout  philosophe 
chargé  dVIever  un  prince ,  fait  très-bien  de  mettre  ses  leçons  sons  les  yeux 
du  public  \  c'citt  d'abord  un  moyen  d'en  rendre  l'utilité  plus  générale,  et  c'est 
ensuite  une  apologie  qu'il  se  prépare  auprès  des  sages,  si  son  élève  ne  répon- 
dait pns  à  ses  soins. 

'  Claude-Louis-Auguste  Fouquet ,  duc  de  Belle-Isle ,  pair  et  maréchal  de 
France  ,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  de  la  Toison  d'or,  ministre  et  secri^- 
taire  d'Etat  au  département  de  la  guerre,  né  à  Villefranchc  en  Rouergae,  en 
1684  ;  reçu  le  3o  juin  1749»  à  la  place  de  Jean-Jacques  Amelot,  ministre 
d'État;  mort  le  36  janvier  1761. 
"  '  f^oyez  les  notes  sur  l'éloge  de  Sacy. 
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pu  courir  l«  rÎM|uc  do  ie  toir  friuUé  in  hoowcat»  ftcadrmi^Blii 

Îour  «Toir  maladroitement  affsiuc  l«  Dirp»  rv|t«UMaûn  qoa  W» 
Utrîbue  ;  il  fit  let  viiilei,  e\  fat  ^In,  comme  il  lai  <»avr«kii  de 
Tétre,  d'une  vois  uiuiniinr. 

Le  nom  du  marrchal  de  BcllvMe  devait  être  cher  an  btina, 
ne  fàl-ce  que  par  l««  biriifaiu  qu'sTail  rrpamltu  Mir  «Un  Ma 
•ïcnl  inrurluu.;,  Ntcolai  Fouuu«t,  wrinlmâMt  dn  !■■■»■■ 
Si  ce  ministre  eut  Le  mallieiir  d'exciter  par  ton  &»M.  U»  yfaiiam 
delà  Dation  et  la  jalauiie  du  Ivioii  XIY.  îleut  aaan  llimma^r. 
•i  p-and  pour  un  >uje( ,  de  partager  aiec  l«  mooarqae  b  *- 
CfmoaiiMDce  de  pluiieun  houune*  QluttfM  i{uî  liuaiiiaiaMl  b 
France  par  Icuri  ■■irnl>.  Aiuiî  a-t>Dn  ronon^ue  >  1  b  gbo*  4b 
lettre*,  (|ue  Inrtigue  l-'nufiuct,  dan*  tadiigrlcc,  M  ^whamâammi 
de  tout  I»  courlitan),  dont  un  ^mod  niiinbre  laid^faîeol  Itfvr 
fsrliiiie ,  Ie«  gen*  de  Icltrr»  teuU  «e  snui  inrent  de  ce  ^a*il  arail 
bit  pour  eux.  Ui  drclari'rcnl  ifue  Ir  niiniiltr  leur  sraat  itaf^ié 
^eac«  *ur  te*  birofàili  taiulif  ijo'il  riait  en  place  .  m  dtt^çrite 
In  dilgageait  et  leur  déliait  U  langue.  I^e  protecteitr  de*  uAn» 
en  fui  protégé  Ji  »on  tour-  PfliMOO  ma  le  déCcodrc ,  drtiat  ëW 
qaent  prrur  tanrer  ton  bicnfaileur,  et  *e  rendît  m^me  i  m  lit 
ponr  lui  en  partageant  u  priton  '.  Hénault  ne  montra  pu  mamÊ 
da  courage  ;  il  dm  allai|uer  Ivi  eontinii  le*  pin*  radwîlaMw  4l 
l'iaiiMtuno  surîntendBnl ,  et  flt  coittiv  CoIb«rt  cMU  aatin  fat 
fnl  nlof<  M  rri...n(!iir.  m.ii»  .turil  ri...t.ilr   miui-Irr  ii.ora  -jo'i! 
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tratt  mérite ,  ne  put  jamais  se  consoler  ;  il  répétait  sans  cesse 
que  Pecquet  avait  toujours  rimé  et  rimerait  toujours  à  Fou- 
qaet  ;  Brébenf  en  tomba  malade ,  et  mourut  de  chagrin  '  :  il  n'y 
eut  pas  jusqu'à  un  auteur  obscur ,  Jean  Loret ,  écrivain  d'une 
gaaette  en  vers ,  aujourd'hui  très-ignorée ,  qui  n'apportit  en 
cette  occasion  le  deiûerde  la  veuve.  Dès  le  lendemain  de  la  dé- 
tention de  Fouquet ,  il  publia  dans  ta  gatette  les  obligations 
qu'il  avait  à  ce  ministre*.  Enfin  les  jésuites ,  tout  courtisans 
qu'ils  étaient,  oublièrent  un  moment  leur  poli  tique,  pour  solliciter 
en  sa  faveur  la  clémence  ou  la  justice  du  monarque.  Il  est  sur- 
prenant que  l'académicien  qui  fut  chargé  de  la  réception  du 
maréchal  de  Belle-lsie  ait  gardé  ,  dans  son  discours ,  le  pins 
profond  silence  sur  une  circonstance  si  honorable  au  nom  que 
portait  le  récipiendaire  ;  circonstance  en  ménie  temps  si  propre 
à  faire  sentir  à  tous  les  hommes  en  place ,  combien  il  est  de  leur 
intérêt  de  se  concilier  une  classe  de  citoyens  ,  dont  la  recon- 
naissance est  d'autant  plus  précieuse ,  qu'elle  donne  le  ton  il  la 
voix  publique  ,  et  préside  au  jugement  de  la  postérité.  En  effet, 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  les  voix  réunies  de  tant 
d'écrivains  ,  qui  s'élevèrent  en  faveur  de  Fouquet  et  contre  son 
persécuteur,  produisirent  dans  toute  l'Europe  un  effet  prodi- 
gieux ,  dont  la  réputation  de  Colberl  même  ne  souffrît  pas  mé- 
diocrement. Il  sentit  quel  besoin  il  avait  de  ramener  à  lui  des 
hommes  qu'on  ne  s'aliène  pas  impunément;  et  ce  fut ,  dit-on  , 
par  ce  motif,  qu'à  l'exemple  ou  à  l'en  vî  de  Fouquet,  il  accorda 
aux  lettres  une  protection  si  distinguée,  seul  moyen  de  leur 
faire  oublier  sei  torts  à  l'égard  de  leur  premier  bienfaiteur.  Il 
s'attacha  même  d'une  manière  particulière  celui  qui  avait  montré 
pour  Fouquet  le  plus  de  zèle  et  de  courage  ,  ce  fidèle  Pélisson  , 
qu'il  craignait  et  qu'il  fit  taire  à  force  de  bienfaits,  en  négli- 
geant La  Fontaine ,  qu'il  ne  craignait  pas.  Nous  ne  demanderons 
point  grilce  au  lecteur  pour  celte  digression  ,  qu'aucun  homme 
de  lettres  ne  doit  trouver  trop  longue  ,  et  qui  sera  peut-être  à 

'  On  prclencl  qu'on  hDDime  de  letlrea  fort  inri-ritiic  à  ceux  doni  nous  tb- 
noni  di  parler,  diuii  un  jour  t  Fouquel ,  dant  le  l<ni|it  de  ion  crcdii  ti  de 
M  faTenr  ;  n  Je  ne  Tout  demnnde,  moniieuc,  ni  Toire  proleclion  ni  toi  bien' 

■  faiu,  ni  radme  la  pice  d'approcher  quelrjucfois  de  toui  ,  miîi  jtulcnjeol 

■  la  libcrle'  d'cnlrer ,  qoiDd  il  me  plaira,  dam  Totre  antichambre  j  on  me 
>  croira  le  mieux  du  monde  >Tec  «oui,  et  toal  le  monde  g'emprcjsera  de 

■  me  faire  t»  cour  et  de  m'oblif(er.  ■ 

■  Fouquet  avait  (ait  donner  i  ce  malheureux  f^ictier  une  pention  oiodiiiuei 
Colbert  la  lui  <)ia  le  lendemain  du  jour  que  sa  gaïcile  parut  :  Fouquet  en  fui 
informe  ilajis  sa  prison  ,  et  entnya  pea  de  jour»  apréa  h  Loret  une  lommc 
aim  coniiderable  pour  l'^Ial  de  d*t[euc  où  K  trouvait  alori  l'inforlune  lur-- 
ÎDteodaiiI. 
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junuii  le  mît  U  pin»  Imnunblc  puuf  le  oom  Je   noire  aud*- 
micien ,  auquel  il  est  Icmp  de  rei,enir. 

On  peu)  rrman|uer ,  romme  un  mît  t>m|m  «  c*rmrténm 
rertiiui  prrilicAtfiin  ,  f|uc  l'aclion  b  p)ni  loakUe  pgat  *tre  4i 
n»mh*l  de  fielle-lRlo.  «I  la  Mule  ditnl  il  n'ait  pu  êl«  Imm  ^ 
rorateur  fatuité  i|uî  pr»nonf«  *on  vnuoa  fnnrbrv.  Il  «rak  mf 
priine  In  miltcet ,  qui  toiil  ponr  Ir>  malheurpus  habitM*  dw 
raRi|M|;nei  un  «i  cracl  olijH  de  di^ilaliiin.  On  »  prittalu  i^ 
paii  qu'il  avait  eu  lorl  :  inaia  il  bllait  du  moitt*  loocrU  notif 
de  btenraiunce  rt  irbunianitc  i|uî  avait  drtvrmia»  Ir  wcthal 
d«  Brile-Iile  »  M>ub(ïfr  celle  pr^tenM  partw  de  rËtat .  qtc 
tant  de  miniitre*  onl  campti^  paor  u  peu  dr  cl»i*  ,  rt  ^% 
ont  opprimée  cumme  ou  égorge  «m  aniroanx  CuMca  «I  pi»* 
«ibin  ,  i|ni  n'nnt  ni  la  force  de  m*  défeuilre ,  tii  latta*  nrftc  Jt 
M  plaindre. 
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taire  désirer  aux  âmes  pieuses  que  la  cause  de  Dieu  soit  vengée 
par  des  défenseurs  dignes  d'elle. 

Le  discours  de  l'abbé  Seguy  méritait  la  disliactioo  qu'il  ob- 
tint, surtout  eu  égard  au  temps  oit  il  fut  pronoucé  ;  car  il  faut 
coDTenir  que  l'Académie  a  entendu,  depuis  quelques  années, 
plusieurs  autres  panégyriques  supérieurs  à  celui  dont  nous  par- 
Ions;  mais  l'esprit  philosophique,  qui  s'accorde  si  parfaitement, 
quoi  qu'on  en  dise ,  avec  la  religion  bien  entendue ,  n'osait ,  il  y 
a  quarante  ans  ,  se  montrer  encore  dans  ce  genre  d'ouvrage,  oii 
il  a  paru  depuis  avec  tant  d'éclat  et  de  succès.  Nous  ne  pouvons 
nous  refuser  ici  k  une  réflexion  frappante ,  Lien  propre  à  humi- 
lier et  à  confondre  les  ennemis  de  la  philosophie,  si  quelque 
chose  peut  les  confondre  et  les  humilier.  Cest  que  S.  Louis 
n'a  jamais  été  célébré  plus  dignement  que  depuis  que  cette  phi- 
losophie ,  si  décriée  et  pourtant  si  bonne  à  tout ,  a  eu  le  conrage 
ou  l'adresse  de  s'introduire  dans  les  panégyriques  de  ce  saint  roï, 
et  de  s'y  maintenir  ,  malgré  les  clameurs  de  l'hypocrisie  et  de 
l'envie.  Nous  osons  ajouter  que  notre  siècle  ,  à  mesure  qu'il  s'est 
éclairé,  a  rendu  plus  de  justice  à  ce  monarque,  et  a  mieux 
connu  le  prix  des  vertus  et  des  lumières  même  qu'il  opposa  à  la 
barbarie  de  ses  contemporains.  Cette  réfleiîon ,  qui  parait  avoir 
échappé  jusqu'ici  à  nos  orateurs  ,  pourrait  répandre  un  intérêt 
(liquaiit  et  nouveau  dans  un  panégyrique  de  S.  Louis,  qui 
par  là  serait  tout  à  la  fois  et  l'éloge  de  ce  monarque  ,  et  celui  du 
progrès  de  la  raison.  Un  pareil  tableau  serait  plus  utile  que 
d'insipides  déclamations  contre  les  incrédules  (r). 

Le  discours  de  l'abbé  Seguy,  applaudi  par  un  auditoire  fait 
pour  le  juger ,  et  récompensé  par  un  ministre  académicien  ,  fut 
lrès-goù(é  du  public,  qui  ne  ratifie  pas  toujours  le  suffrage  des 
hommes  en  place,  ni  môme  celui  des  sociétés  littéraires.  Le 
succès  fut  si  général ,  que  l'envie  essaya ,  selon  son  usage  ,  d'en 
dérober  la  gloire  il  l'auteur  :  on  prétendit  que  ce  panégyrique 
était  l'ouvrage  de  La  Motle  ;  mais  qu'on  compare  le  discours 
de  l'abbé  Seguy  à  ceux  de  cet  ingénieux  académicien  ,  entre 
autres  au  bel  éloge  funèbre  du  roi ,  qu'il  avait  prononcé  dans 
l'Académie  quatorze  ans  auparavant ,  et  on  trouvera  le  pané- 
gyriste de  Louis  XIV  si  peu  semblable  à  celui  de  S.  Louis  , 
qu'on  ne  sera  jamais  tenté  de  les  confondre.  D'ailleurs,  l'oraison 
funèbre  du  maréchal  de  Viliars,  que  l'abbé  Seguy  prononça  cinq 
ans  après  ,  et  qui  fut  à  la  vérité  fort  critiquée  ,  mais  que  l'on 
voulut  bien  laisser  à  l'orateur,  n'est  point  inférieure  au  panégy- 
rique qu'on  avait  tâché  de  lui  enlever.  L'écrivain  célèbre  auquel 
on  attribuait  le  panégyrique  de  S.  Louis ,  et  qui  n'avait  pas 
besoin  d'un  tel  honneur ,  était  le  même  dont  les  insectes  de  la 
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lillénture  déchiraient  \et  oaynftt  lorcqi 
■on  nom.  Criliqui-  avec  fureur  quAn<]  il  w  roaninit  ia^_ 
La  Mntbe  ne  receTait  jilui  ([d«  dei  louange*  dé»  qn'oa  W 
connaît,  bien  ou  mal  ■  propo*,  de  t'itn  taché  deniet*  ■»  « 
il  iUiit  t  camtnc  noui  l'aton*  déjà  dit  dan*  nue  nntr*  «cm 
l'auteur  dciigné  ,  à  tout  hasard ,  de  [>rea[ac  Imilet  im 
tioni  approuvi!**,  dont  In  aal«an,  on  iprdaieat  TMim 
M  nommaient  «ini  que  1r  pablic  «oulAl  le*  en  croire  ; 
diction  plaitanle,  ninit  Irift-urdinain  à  la  baiti«,  «tdoalc 
te  corrigera  d'autant   moiai  ■  ({u'clle  t)'a   pot  l'eapril  it  ■* 
nperccvoir- 

I-'oraiiou  ^un^b^(^  du  mardchal  de  VilUn ,  •ffuyim  J'mm  f 
de  poésie,  qut  l'alibê  Sef;tijr  «vail  mnportê  qual^«*»  •■« 
auparavant ,  lui  ouvrit ,  ea  dvpit  de  la  criiiiioe ,  le»  portr* 
l'Académie  Fraiiçaiie.  Il  y  remplit  BMec  lonp-trap* 
lïtnde  let  deioirs  d'académicien  ;  tnaii  c*ii 
monde  ,  et  presque  de  la  lociêlé ,  il  le  retira , 
aronl  ta  mort,  dam  la  rillr  de  Meaui ,  dont  il  •* 
il  j  mourut  en  pUîtmophe  cbrétien  ,  qui  avait  hanoré  )«s  IM 
par  »  Mge  conduite,  et  qui  «ouxenl  icxé  par  de*  *aljr«« 
lactM ,  n'y  avait  iamai*  oppoté  que  le  utence.  ■  Ce  Mleoce , 
•  ti^bien  le  doc  dr  Ni*eniot(* ,  n'élail  pu  cdni  ^  la  ^ 

■  «ophie,  c'élnit    le   lili-nce  de  l'hamilîté EmberraiW 

-   M   gl-iirt-,  |-:,!,l.r  Sc^iiy  -<-mM.-.it  ,   |..ir   une   cnnnl.rr-p  f 

>•   fririm|)lnT  en  yarûe  Je  -.n  r(']iut.ition  ;  m.Tis  taniii»  irrm»  ■; 
!■  fl;itliiil  iri-ri  -noir  .irn'lù   Iv.  prosri'i  ,    .'lie  rc  rurt  iz-.i 
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fut  pas  anssi  henreux  pour  le  prix  d'élcx]uence ,  quoiqu'il  eAt 
plniieurs  fois  concouru ,  et  que  l'éloquence  parût  être  son  genre 
|dus  que  la  poésie.  Il  eut ,  tant  k  Paris  qu'à  Toulouse  et  ailleurs, 
plusieurs  prix  de  vers ,  et  n'obtint  jamais  que  des  accessit  pour 
le  prix  de  discours  ;  ce  qui  fit  dire  à  M.  de  Mairan  ,  géomètre 
académicien ,  que  l'abbé  Seguy  était  \' asymptote  '  du  prix  d'éliv 
quence.  On  a  remarqué  à  cette  occasion,  que  plusieurs  prédi- 
cate.urs  distingués  avaient  été  couronnés  à  l'Académie  comme 
poètes  ,  et  rarement  comme  orateurs  ;  que  beaucoup  de  poètes 
très-médiocres ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  entre  autres  le  mal- 
heureux Gacon ,  ont  remporte  des  prix  de  "poésie ,  et  qu'en 
général  la  prose  des  recueils  académiques  est  supérieure  aux 
Ters  qu'on  y  trouve.  Quelle  peut  être  la  raison  de  ces  singula- 
rités ,  soit  réelles,  soit  apparentes?  serait'Ce  que  ces  prédicateurs 
célèbres ,  beureux  dans  la  cbaire ,  et  malheureux  dans  l'arène  , 
avaient  plus  le  talent  d'entraîner  les  suflVages  par  leur  aclion 
que  par  leurs  écrits?  serait-ce  qu'en  voulant  s'élever  au-dessus 
d'eux-mêmes  pour  atteindre  à  la  couronne  académique  ,  ils 
étaient  tombés  au-dessous  de  leur  valeur  par  les  efforts  même 
qu'ils  avaient  faits  pour  la  surpasser?  serait-ce  que  l'oratenr  , 
qui  est  en  même  temps  poète ,  doit  avoir ,  quand  il  versifie  ,  un 
grand  avantage  sur  le  poète  qui  n'est  pas  orateur  (2)  ? 


NOTES. 

(i)  ycoiQCE  la  philosophie  ait  osé  se  montrer  de  nos  jours  dans  lei 
pauëgyi'iques  de  S.  Louis ,  quoiqu'elle  ait  seule  fait  le  succôs  de  quel- 
ques uns  de  ces  panégyriques  ,  elle  ne  s'y  est  pourtant  encore  laissé 
voir  qu'avec  une  sorte  ilc  réserve  qui ,  jusqu'ici ,  3  été  de  la  prudence , 
mais  qui  scinit  enfin  de  la  pusillanimité,  si  elle  craignait  Je  lever  la 
tête  a  mesure  que  le  siècle  chemine  et  s'éclaire.  Le  seal  moyen  de 
rendre  à  rj>enir  le  panégyrique  de  S.  Louis  vraiment  intéressant  et 
vraiment  utile  ,  ce  serait  île  ne  pas  se  borner  à  faire  l'éloge  de  ce  prince, 
qui  sans  doute  était  un  grand  bommc  ,  mais  uu  grnnd  homme  ayant 
le  malheur  il'ctre  roi  dans  un  temps  d'ignorance  ;  il  serait  digne  d'un 
orateur  cUrélicu ,  éloquent  et  éclairé,  d'avouer  les  fautes  cl  les  faiblesses 
du  saint  monarque  eu  célébrant  ses  vertus  et  ses  grandes  actions  *. 

Que  de  réflexious  piquantes  ,  que  d'instructions  précieuses  pour  Im 
peuples  et  pour  les  rois ,  pourraient  résulter  de  ce  parallèle  !  Dn  des 

■  On  appelle,  m  Ec^uicuie,  atjrmiptnU ,  uni  ligne  droite  c|ai  l'ipprocho 
r»ntinnflleincnt  d'aoe  ligne  courbe ,  uns  jamaU  la  reacantrer. 
*  yoyti,  la  noie  10  inr  Tclofte  de  l'abbc  de  Choiiy. 
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tl  ;  «  quolqim  antiin  ,  dvix  lia  OOta  ,  i  k  iMa  Jwq»w4Ui  à  wm» 
ma  Ici  lois  péualt^  On  S-  Iahô»  eoam  ta  IrfrtiMpei.  Q««lf^M  *i 
aloriquc  CCI  [loUii  (-uicnt  I'itmiM  •ludbeDun.  On  n'aorM  Mm|*> 

1m  luii  Uunl  il  o'a^Mwil .  ri  m  U*  appâtant  ufamuoiai  •■^  Ui  feîM 
phu  crucllo  cni'ur«  fit  Vrauçoit  I".  et  ilr  llfTiui  II ,  |nar1l  N^*^ 
jet,  ^oique  faitm  dana  un  liâde  plu*  fdurr  (]iw  le  ùAd»  4*  S.  1^^- 
C'tuI  lurtuut  lin  graiiil  éciiail  |raur  In  {MUéfTricle»  tb  r  ^mm. 
que  Us  dcut  funulu  (-ruiiadn  i]u'il  nil  I»  mallMnr  d'aoqafnNjM. 
Preiu]»plou>  voudraicnl  bim  dire  ce  tp^b  en  p  Mi>M.  wt  bi  omimmm 
hautement ,  nuii  iti  rr<iig<irnl  â'itrt  •Utioaeét  et  pirifc>mi  o^m*  ^ 
Demis  ilu  duiiiianiiiac  ut  de  m*  défenMnn.  La  ploMM  4ê  m»  i^^ 
leun  modenK*  de  la  religiuii  .  île  a»  honiMCi  ^n  ■  ««knl  fWHH 
aulngé«  iKt  coiiihattiir  ,  noiil  »i  rrlairéa  ri  h  initruia ,  qn'îb  tj^wavat 
que  l'abbé  Pleury.  dimt  ib  n'fKwraieiit  arcuier  ni  la  M  .  n<  In  laMrfr^, 
ni  miatt  le  ijle  .  a  lait ,  roiamt  noui  l'aTm»  dit  dau  mm  âofr ,  «m 
tria-beau  dùmur»  où  il  cflndamao  tatu  détour  Im  emmâgt ,  momm^ 
meut  celle»  de  S.  Luuia ,  et  où  il  parle  de  œ*  prMcndnn  fmn**  ^ 
Sfigneur  avec  plat  dtiatreiir  et  d<!  mépru  i|ur  ne  fomnit  Imr  k 
philoaoplia  te  inuina  ardent  pour  la  priipagaiiim  de  la  Am-  J«  ■•  Mk  . 
pour  Ica  |irëdic»lcun  qui  nmdraient  etnuer  la  erot»Jei  de  S.  I«nii . 
qu'une  teutc  rettoatc* .  «rncure  cit-clle  pliu  oratoûc  qoB  ■  ~  ' 
indiqud  cette  iddot  pltuieur*  panégjriatei  de  oe  HMewi^ 
m^me  d<Tetnppi!e  fort  en  Aftm\  h  qadquei  ntu  tVrvx  ■  e 


îliVZ 


llivlc  niériieni.   Il  a 


S.  Uni» 


plu)«  de  h 


I  dr  jutlilicr  liif 
f  la  plui  heureu 
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parler  ,  cl  que  ceux  ijui  emploieraient  encore  le  màne  moyen  ne  pour- 
raient que  l'exposer  à  des  redites  ,  on  leur  conjeille  ,  ou  de,  passer 
déMiinais  cet  objet  sont  silence  ,  ou  d'oser,  en,  dëpit  de  la  calopttie  et 
de  l'envie,  proscrire  courageusement  ce  que  le  plu*  respectable  des  his- 
toriens de  l'Eglise  a  ai  francbemenl  condamné.  Si  on  a  l'imbëcilliié  de 
les  accuser  de  philosophie ,  qu'ils  opposent  k  cette  accusation  le  dis- 
cours de  l'abbé  Fleury  pour  toute  réponse  ;  tant  pis  pour  les  supérieurs 
ecclésiastiques  qui  ne  seraient  pas  satisfaits  de  celte  justification ,  ou 
même  qui  auraient  besoin  qu'où  s'en  servit  auprès  d'eux.  Croirait-on 
qu'il  s'en  est  trouvé  de  nos  jours ,  et  des  plus  constitués  en  dignités ,  à 
qui  cet  eicellent  discours  n'était  pas  connu  ,  et  qui  ont  paru  étonnés  - 
quand  on  leur  en  a  appris  l'existence  ?  Leur  surprise  est  du  même  genre 
que  les  clameurs  dont  tous  les  couvens  de  religieuses  retentirent ,  il 
y  a  peu  d'années  ,  contre  un  écrivain  célèbre  qui ,  dans  son  Essai  sur 
l'Histoire  générale,  avait  rapporté,  quoique  très-brièvement,  le» 
crimes  scandaleux  de  plusieurs  souverains  pontifes.  On  criait  k  la  ca- 
lomnie et  A  l'impiété  ;  le  fanatisme  ignorant  n'en  savait  pas  davantage  , 
et  peut-être  n'est  pas  encore  détrompé. 

Revenons  encore  un  moment  au  panégyrique  de  S.  Louis ,  et  aux 
diflScultés  que  doit  y  rencontrer  l'orateur ,  relativement  aux  lumières 
ou  aui  idées  de  noire  siècle.  Si  l'on  voulait  ,  par  exemple ,  louer  ou 
justifier  ce  pïeux  monarque  des  austérités  qu'il  pratiquait  par  l'avis  de 
son  confesseur,  le  panégyriste  pourrait  faire  une  assez  faeureusc  ap- 
plication à  S.  Louis,  de  ce  que  Thomas ,  dans  son  Essai  sur  les  éloges , 
a  si  bien  observé  sur  la  vie  dure  que  menait  l'empereur  Julien  ,  si 
diflerent  d'ailleurs  de  5.  Louis  à  tous  égards,  a  On  dira  peut^-ctrc  que 
s  cette  rigide  austérité  est  plutôt  la  vertu  d'un  cénobite  que  d'un 
s  prince  ;  on  se  trompe.  On  ue  pense  point  assez  combien  ,  dans  celui 
»  qui  gouverne,  une  vie  austère  rclraoclie  de  passions,  de  besoins; 
■  combien  elle  ajoute  au  temps,  combien  clic  laisse  au  peuple  ,  combien 
>  elle  diminue  les  moyens  de  corruption  et  de  faiblesse;  combien, 
n  par  l'habitude  de  se  vaincre ,  elle  élève  l'àme.  «  Cette  réilexion  aug^i- 
meule  encore  de  prix ,  si  l'orateur  opposait  en  même  temps  la  bienfai- 
•ance  du  monarque  pour  ses  peuples ,  à  sa  sévérité  pour  lui-même ,  et 
embellissait  ce  contraste  de  tous  les  omemens  oratoires  que  fournit  un 
si  touchant  parallèle. 

(3)  Serait-ce  par  quelque  raison  d'antipathie  entre  la  prose  et  lei 
vers  ,  que  le»  Despréaux,  les  Rousseau  ,  les  La  Fontaine  ont  été  de 
médiocres  prosateurs ,  et  que  Voltaire  est  le  seul  de  nos  grands  poètes 
dont  la  prose  se  lise  avec  autant  de  plaisir  que  ses  ver»  ?  Racine  même 
est  pour  le  moins  trè»-inégal  dans  sa  pixise.  Son  discoivs  à  la  réception 
de  Thoma»  Corneille  ,  et  ses  deux  lettres  à  Port-Royal ,  sont  le»»eid) 
tfurrage»  en  ce  genre  qui  toient  digne»  de  lui. 
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Piinwfii  JotioTnr  OiMLum  naqailà  D*ion,  In3  lw»i«iSj4- 
1^  capitale  Je  la  Bourgogne  ,  dû  ÎI  re^-ot  I»  j»or  ,  iltuMir*  f«- 
vair  vu  oiitlre  un  i^rand  oombre  d'bamian  c«l«brv»  àxmt  1m 
l«Uiv»,  parmi  IntjuvU  noit»  tur  citrmiu  (|Uir  Bo^ufl,  yâ  i 
penui  jr  nomaier  *«  .itilnr*  «iinjiatriole», 
de  DODimpr  le»  orateur*  «w  contMiiporaim  ;ij. 

Le  jciitm  Crrbtllon  lit  »*i  rluilp»  rhet  lei  jétoiiM,  i|>t  ait 
ële  do  mdme  Wt  preiuien  îutîtuUun  de  piniwa»  miwiàm 
dîftingUM  :  iioui  ne  rappelleroui  ici  que  let  trou  pin*  ïDa^ 
Irei,  ce  mrme  Boiiuet  i|u'ili  vnuliirmt  DOjurru  H  ^ni  lenr 
èchap|Ki,  le  grand  CumcîUe,  «jui  Ict  «inifl  loujawv,  •!  VbJuu* 
qui  In  Aima  limg'iemps.  On  uit  trop  combûn  ràdaciÉiaa  . 
Ùlle  qu'elle  lubaiile  nulbeuretuemcnt  pamî  ■■■■,  atf  fmt 
propre  à  brmcr  de  f;rand«  hootmeai  elle  le  utnàl  hÎMt  plâi  k 
ëloalTer  le  grnie  dêi  ion  berceau,  li  \»  nalnr»  ifaé ,  dMS  !■ 
CM>ulrêe«  Mu^aiçet,  donne  luelquv foi t  la  fêcontlité  fck  MMi 
nialgrê  la  barbarie  de*  babiUm.  u'atait  pa*  auui  4aa*  Ib^ 
prît*  du  premier  ordre  une  ^ergie  Mip^eur*  aox  ploi  MiB> 
vaiip'  li«ç(nn.  On  etl  ronïrnu  rej>etiilaiil,  »nii  ptr  étcan)  .  lort 
par  indulgence  (mur  l'amour-priipre  <tps  iiiallrr'.  ,  de  leur  »■■- 
corder  (jueUiue  pari  dans  la  filoire  rjue  leur*  <ii-cipie*  nni  »c 
7U(-riler  jvir  eiii-iiK-inev  ,  el  ni.ilRr*^  l'i-ducatiim  qnil»  .<Dt  rr^-i;* 
Ln  ce  ta-i  ,  la  >oci<-lr  Je>  ji'>ulU'*  ,  (iiielc|iie  illii-lrre  -luVlie  -hI 
par  les  lioinme^  tcHrbre*  ijui  lui  oui  apiiartriiii.  aurait  en''  rt 
plu*  i.  iC  ftlfrUier  de  -,  ri.*^,  .jue  .le  «■>  uu-riil.r,-,     .- 

liue  anci-ilolc  cjuc  l'jLlit-  d'Olncl  a  soii\irit  r.i.  nnlrt ,  r\  nu'ii 
savait  H'orifiiiial  .  n..iis  .^ppn-iid  <|ue  CrrhilL.n  .iiii>on<>  .W.  U 
collé(;e  li-«  talent  i|ui  detnicnt    lui  faire  un  nom  .  et  en  mima 

je>uile>   -es  iiiiiilri'. ,  i|iii  s'.«tu|.aiciil   iiMi    /.le,   lar   .'(-.t  i.::» 
iu^lÎT  '(u'il  Lut  leur  rrtulre  .  .1.-  l'.Miir.-itioii  ,\r  l.i  jeutir^ec^o- 


fiée 


il.» 


ml.h 


»eii\  ,  es[>''.:e  de  aciiliuieul  jwitriijtUjue  dont  nu 
ia  .l.ir.'t.:  .le  leur  Tair.-  un  repr.Klie.  I)an>  <  ellr 
<li.-<ieula  bien  .ot»>;<llri-  leur,  d^ciple^ .  {»mr 
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parti poMible,  retativement  aazdifférens  projets  qu'ils  ponratent 
former  lur  eux.  Ils  arwent  pour  cet  «fFet  dans  chaque  collège  un 
registre  secret ,  sur  lequel  ils  écrivaient  le  nom  de  chaque  éco- 
lier, avec  une  note  en  latin  sur  ses  taleos,  son  esprit  et  son 
caractère.  Fontenelle ,  par  exemple  ,  qui  avait  aussi  ètuilié  chea 
eux  dans  la  ville  de  Houen  sa  patrie ,  avait  pour  note  :  Adokt- 
eens  omnibus  numeris  abtolulus ,  et  inter  disc^uîot  prùicep*. 
(Jeune  homme  accompli  k  tous  égards,  et  le  modèle  de  ses 
condisciples.)  La  note  de  Crebillon  n'était  pas  tout-à-faît  si 
honorable;  elle  portait  :  Puer  ingeniofus,  ted  insi'gnis  nebulo. 
(Enfant  plein  d'esprit,  mais  insigne  vaurien).  Nous  n'aurions  osé 
rapporter  une  rircoDsIanceei  futile  de  l'enfance  deCrébillon,  si  sa 
conduite  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  avait  justifié  l'épithéle  mal- 
honnête dont  on  le  gratifîaitdesî  bonne  heure;  une  telle  épitbète, 
appliquée  par  un  régent  de  collège  à  un  écolier  plein  d'esprit  et 
de  vivacité ,  ne  signifiait  autre  chose  que  l'impétuosité  naturelle 
d'un  enfant  qui  se  livrait  avec  ardeur  aux  plaisirs  innocens  de 
son  âge  ,  qui  aH'ichait  un  dégoût  bien  excusable  pour  des  éludes 
rebutantes  et  par  elles-mùmes  et  par  leur  forme  ;  qui  montrait 
dès  lors  un  caractère  ferme  el  décidé,  incapable  de  s'assujétir 
h  des  règles  minutieuses  ;  enfin  qui  savait  peut-être  déjà  dé- 
mêler dans  ses  instituteurs  ces  travers  trop  fréquens  que  la  mal- 
iidresse  des  maîtres  laisse  apercevoir  à  leurs  disciples.  En  effet, 
et  c'est  une  réflexion  que  ne  font  pas  asseï  ceux  qui  sont  chargés 
d'élever  la  jeunesse,  les  enfans,  lorsqu'ils  passent  dans  leurs 
mains ,  sortent  immédiatement  de  celles  de  la  nature,  et  n'ayant 
point  encore  la  raison  g^tée,  comme  ditLa  Fontaine,  par  les  pré- 
jugés de  l'éducation  ou  de  la  société  ,  ont  une  sagacité  bien  plus 
pénétrante  et  plus  redoutable  qu'on  na  croit  pour  sentir  ce  qui 
est  injuste  ou  ridicule  î  ils  savent  saisir  et  apprécier  l'un  et 
l'autre,  avec  une  justesse  de  tact  qui  a  plus  d'une  fois  été  le 
désespoir  de  leurs  pédagogues,  et  qui  leur  a  fait  porter  sur  ces 
enfans  des  jugfimens  trop  intéressés  pour  être  équitables.  Tel 
était  sans  doutt  le  jeune  Crebillon,  regardé  par  les  jésuites 
comme  un  fléau  de  leur  collège. 

Sa  famille  ,  ancienne  et  illustrée  dans  la  magistrature  du  côté 
paternel  et  maternel ,  désirait  de  conserver  celte  illustration  ,  qui 
était  pour  elle  un  héritage  précieux  et  respecté.  En  conséquence 
de  ces  vues  ,  son  père  ,  greffier  en  chef  de  la  chambre  des  comptes 
de  Dijon,  le  destina  a.  la  robe,  sans  consulter  ni  la  volonté  de 
ce  fils,  ni  la  nature  qui  se  plait  si  sauvent  à  contrarier  les  pro- 
jets des  pères,  et  qui  malgré  eus  a  fait  les  Despréaux,  les  Mo- 
lière ,  et  tant  d'autres.  Le  jeune  homme  voulait  se  consacrer  à 
la  littérature  ,  sa  vraie  et  sa  seule  vocation  ;  mais  set  parens 
i.  35 
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étaifnl  trop  imbtit  de  la  mille  maunc  <]iii  prcMchl  impaoy^i- 
bl«mvnt  chei  lanl  île  riraill»  le  métier  Hhomm*-»  de  irftm, 
f  (ju'oii  peul  «itpclrT  Vapcplilhegrue  ^rmrl  «  A^mI  *■ 
ptrii/ur  tow  h'  piirrim  ;  r%  »'e»t  pa»,  iî  «i  1m  «n  crmt,  «t^ 
im  *Ut  dan»  la  «ocidté ,  el ,  cAmtOR  iU  le  Jiieol ,  Afr  y^fp 
cAiMc,  que  de  dierchpr  à  »'MiîuiHer  einer*  u  iuIhm  h  r#- 
durant  ou  en  l'honorant  par  tci  outrai^e*.  Vicline  d«c«fra»A 
principe,  Crélnlloii  fit  *on  droit  à  l'nri» ,  fui  reçu  ««nc«t.  ilhon 
tout  l'ennui  du  ralms  de»  loi*,  et  pom  emuile  dan»  Vttimèr^w* 
prornreur  pour  .v  apprendre  Itt  cléineui  de  U  chicAm 

rmira  fadleuienl  iju'il  prit  encore  itwiiii<le  B<rAt.  U  i 
•  cepenilant ,  ou  plutôt  il  l'j  toatoit ,  âTCc  toale  U  ii 
uai  peu  tacRfini  pallier  une  répognance  esceime.  U  ■ 
iuaft«ail  de  celle  (atlidieuie  ocrupatinn  m  allant  toatroi  nmt 
iptetadei.  LeftoAt  lrrt-tir([iril  prit  jmur  cet  amuternenl  dernl 
bientôt  une  pauion  violente  ,  et  celle  paMion  alla  m  Ima  .  ^■'•1 
ne  put  un  |nur  U  coïklenir  en  présence  de  M>n  ptocarcvr  ^thmu  , 
'i  qui  iuM{u'a|ur>  il  anit  cache  toif^cuwmetit  bMl  le  plaif 
~"  idu  qu'il  gnùtnit  arec  tant  d'aiiditc.  1^  piiicimw  ,  hâwe 
d'emril,  til  doni  l'éloquence  avec  laiiuello  Crrbillaa  pvfail  im 
cherWœuTre  de  la  tcène  ,  le  germe  d'un  talent  Câl  ■■«  Mb* 
an  jour  lur  le  ihcitre  ;  il  oia  conteiller  k  «oa  HH«  w  ftammen 
4  h  chicane,  au  Itarreau,  h  U  magiUratare  même ,  ^  *ntee 
r„nj.ul«on  de  'on  gt-nif ,  .-1  J,-  ,.,>,.,r  .!.:.r,l..,-,r  ^  ,e.  ,jr*r,.f.  .. 
illustrer  un  jour  !e  nom  qu'ils  portaient. 

A  juger  du  caractère  de  Crébillnn  par  le  genre  de  mm  «tpnt . 
plein  de  vigueur  et  d'une  sorte  d'audace ,  on  croirait  ^oe,  pnvi 
le  livrer  k  Mm  talent ,  il  n'aurait  pas  eu  bewiti  d'en  ilrr  aierti . 
ou  du  moins  qu'il  n'avait  liesoin  i|iie  de  l'être  ,  courise  AcbilW 
fut  instruit  de  ion  ïeie  dés  qu'nn  lui  iuonlr;i  de*  armei.  Mait 
lei  eshortaliont  du  procureur  t'efTravi-rent  d'abord  plu*  <)D'etlet 
ne  l'encoiiragérenl.  Plein  d'admiration  et  de  retpeci  pour  k» 
écrivains  immortels  qui  ont  donné  t.-int  d'éclat  à  la  trme  fraa- 
çaise  ,  el  ne  se  croyant  pas  même  destiné  à  le,  *uit  re  de  i-x» 
il  regardait  cette  anibilinn  comme  une  espèce  de  sacnlerr  kn» 
cet  homme,  qui  devait  rtre  un  de  no-  premiers  auteun  Irar- 
ques .  modeste  et  timide  comme  l'eit  toujours  le  gvnir  effrït» 
par  les  grands  modèles,  n'osnit  entrer  dans  le  *<-ntier  de  U  ff^tn 
oii  il*  l'invitaient  à  les  juisre.  tandis  qu'une  foule  de  fea»^ 
présnmplueui  que  rien  n'etTr.iii'  dans  <e  tenlirr  n^ootai^ 
parce  que  rien  ne  tes  v  app-!le.  s'»  jettent  niw  une  iiror'' 
confiance  ,  et  di<patai»sent  bientôt  ]K)ur  janiai>  A  la  fia  par- 
tant .  le  jeune  rrébillnn  .  réveillé  toii'.  les  jours  |iar  dri  rMinU 
dont  la   sincérité  ne  lui  était  ]kt«  Mispecte.  mai*  enrtirp  pJas  n- 
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cité  par  uae  voix  intérieure  et  puitunte  à  U«|uelle  il  résistait 
en  vain ,  hasarda  une  pièce  qu'il  lut  aux  comédiens.  Le  sort  de 
cet  ouvrage  lui  fit  croire  d'abord  que  cette  voix  importune  l'aTaît 
trompé  ;  la  pièce  eut  le  malheur  d'être  rejetée  par  l'aréopage  qu'il 
avait  pris  pour  juge.  11  en  coofut  un  chagrin  qui  rejaillit  sur  son 
procureur  même;  il  le  regarda  presque  comme  un  ennemi  qui 
lui  avait  Conseillé  de  se  déshonorer,  jura  de  ne  le  plus  croire,  et 
de  ne  plus  faire  de  vers  de  sa  vie. 

Les  amans  et  les  poètes  oublient  bientôt  leurs  sermens.  Cré- 
bilion  se  calma  peu  à  peu ,  revint  où  la  nature  le  voulait ,  et  lit  la 
tragédie  â' Idoménée ,  qui  eut  asseï  de  succès  pour  le  consoler  de 
son  premier  malheur  (3).  L'action  néanmoins  en  était  faible  et  le 
style  négligé  ;  une  rivalité  d'amour  entre  le  père  et  le  fils  ,  asMs 
mal  imaginée  dans  un  pareil  sujet,  donna  beaucoup  de  prise  â  la 
censure  ;  mais  quelques  beautés  de  détail  firent  excuser  et  le  vice 
du  plan ,  et  les  défauts  de  l'exécution.  Le  cinquième  acte  fut 
cependant  asses  mal  reçu  à  la  première  représentation  de  ta 
pièce.  Aussi  fécond  que  docile  ,  le  poète  en  fit  un  meilleur,  qui 
fut  coiupO'^é, appris  et  joué  en  cinq  jours.  Une  facilité  si  singulière 
annonçait  et  préparait  de  plus  heureux  efforts;  aussi  Crébitlon, 
s'élanfant  de  ce  premier  pas  dans  la  carrière  tragique  ,  montra 
bientôt  au  public  étonné  le  vaste  chemin  qu'il  avait  fait.  Il  sauta, 
si  on  peut  parler  ainsi ,  de  la  tragédie  à'Idoméni^e  à  celle  A' Allée 
i-l  Thi-este ,  qui  laissa  la  première  bien  loin  derrière  elle  (4)-  Le 
fond  de  l'intérêt  dans  celle  dernière  pièce  n'est  k  la  vérité  guère 
plus  grand  que  dans  Tdoménée;  mais  l'action  y  est  plus  atta- 
chante et  plus  vive  ;  le  style ,  sans  être  beaucoup  plus  correct , 
a  bien  plus  de  couleur  et  de  force  ;  et  les  beautés  y  sont  plus 
fréquentes  et  plus  marquées.  Cette  tragédie  est  même  restée 
long-temps  au  théâtre;  mais  la  catastrophe  pleine  d'horreur  qui 
la  termine,  ce  sang  qu'Atrée  veut  faire  boire  à  Thyeste,  a  tou- 
jours nui  au  plein  succès  de  la  pièce  dans  toutes  «es  remises  , 
comme  elle  y  avait  nui  dans  sa  nouveauté.  On  pensera  peut- 
être  qu'elle  serait  plus  heureuse  aujourd'hui,  depuis  qu'on  a  vu 
dans  Giibrielle  de  T'ergj  une  situation  plus  horrible  encore  at- 
tirer long'temps-U  foule.  Mais  sans  prétendre  ni  justifier,  ni 
combattre  ce  dernier  succès  ,  nous  croyons  t\yi  Atrée  ne  peut 
jamais  en  espérer  un  semblable  (5).  Dans  la  pièce  de  Crébillon, 
l'horreur  du  cinquième  acte  n'est  absolument  que  dégoûtante 
et  sans  intérêt;  elle  se  fait  sentir  tout  à  coup,  et  presque  sani 
être  préparée ,  au  moment  o\x  Atrée  présente  à  Thyeste  le  sans 
de  son  lils;  et  ce  moment  afireui,  que  rien  ne  répare  et  n'a- 
doucit, révolte  avec  raison  le  spectateur.  Dans  Gabririle ,  l'hor- 
reur est  affaiblie  |>ar  l'intérêt  qn'on  prend  aux  deux  amans  ,  par 
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le  «jtKlaulp  toudiani ,  i|tit<ii]u«  l«rnU«-,  dei  doultun  ri  de*  m»- 
goiueide  Gabrifll».  par  le  proloDgi^menl  lo^m^  de  cwpectadir, 
i|ui  diminue  la  violni»  de  rrftet,  tn  Ui4Uint  au  t|i»cUI««r  l« 
Utaps  ilr-  lentir  ijii'il  n'aMÛle  qu'k  nii*  repcrtcnUtiott  :  *wb 
IMurqnni,  %i  noua  osoiit  ici  baurder  nolfr  avit.  In  fman, 
qui  te  rejettent  au  Tond  (Je  [eun  lnge>  quai»!  elJ««  Tmàtai  b 
coope  «anglanie  d'Atrre  toiiit>er  et  «e  rr|Mndr«  tur  U  ttiÉtu  , 
(-«gardent  au  contraire ,  ijnoiiju'e»  frémùtant ,  l'umc  cl  FagBM 
do  Gabrielle  :  ittMMtt  k  Ce»  eofan»  i]ni  aimeat  k  enUo^  (m 
contet  dont  on  let  effraie ,  et  rvvîenncnt  IahI  effrajrèt  Ici  tt^ttm 
encore  t  lur  la  bccne  un  înatUsciatal  tukil  ri  intlaolawr  a'ari 
qDc  pénible  quand  U  cauic  rn  e.it  révoltante  i  eatat  <Um  «m 
«iloatinn  terrible d'ailleun.  un  fr^niiMcnienl  qnï  tlttrc  M  vp^ 
longe,  peut  faire  ejironïer  une  oorle  dr  plainr.  n  wraétr  fm 
et  mo^rn  la  tîtiiation  moin»  afTreute.  <^uo(  qu'il  n  tott ,  b  tra- 
gMie  d'^rrV^  obtint  let  plu»  grandi  eloget,  rt  Tt^tae  mh^tnim 
qu'elle  mérita  mit  le  comble ,  nuii-ieulemect  a«  f  inhiai  du 
poète,  maU  ^  celoi  du  pro<:ureur  t)ui  atail  danné  CrAiUo»  an 
UieAtre.  Quoiqu'il  fAt  attaque  d'une  maladie  mortalle.  3  m  fit 
porter  B  la  première  reprii'ienlatioa  iVAiri'r.  H  en  wrmt  ntii 
avec  aflliction .  t'il  eât  attendu  le  jugement  drt  ipectaleon  pa«r 
fixer  le  (len  ,  car  cette  repri'icntAtiaii  fut  au*^  froîilcnenl  rc(^, 
le  parterre  peral  plut  constcrué  qu'iDlércHe  i  O  vît  *-ijiiir  b 
toile  wniiîfller  ni  «ppUudir.  el  «Vcnula  ai»^  n-  t,)encr  fii-Wvi 
ijiii  n'nnnoucf  pai  diiii>  W;  au<lileur7  Ir  ,l.s,r  .],-  Trtrr  ..O'-  ~r- 
rondo  foi..  M.ii>  le  procureur  ju|;ca  mieux  .(..e  le  p^l.:.,  .  .^ 
plul.'.t  j.iBci  .!;■*  >c  pn-iiiicr  lunni^nt  o.iiiiiie  le  pul.iir  JrM.: 
'  ■■■  ri,.  I..1  i>iii.-  niiie,  il  ;.1I,1  -iir  !e  tbritrr  'Ui- 
ni  o.iroïc  tri'-inccrtaiii  .t.-  -oti  -.rt  .  .(gil  ."r;, 
..   .:.  ..Iiijlr.  il  ,.|,ibr^.»j   rr.;|.ill..tt  j.«  IritL- 

Innavailiicru,.:  t.i  lr.iy.-,!i,-.r./fr^>  fi-nJ.  u.-.- 
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Irès-rare  au  théâtre  de  voir  des  triomphes  li  rapides,  qui  M 
Fussent  pas  au  moins  interrompus  et  comme  tempères  par  des 
chutes.  Ce  fut  une  chose  plus  rare  encore  devoir  les  succès  aller 
en  augmentant ,  et  le  poëte ,  Mmblable  aux  dieux  d'Homère  , 
faire  trois  pas ,  et  arriver  au  terme.  Graillon  avait  déjà  laissé 
bien  loin  derrière  lui  tout  l'essaim  de  poètes  tragiques  qui  se 
traînaient  sur  la  scène  depuis  Corneille  et  Racine  ;  il  se  surpassa 
lui-même  daoi  Rkadamiite ,  son  chef-d'œuvre,  et  nous  pouvons 
ajouter ,  un  de  ceux  du  Thédlre-Français.  Cette  pièce  çst  d'un 
dessin  fier  et  hardi,  d'nne  touche  originale  et  vigoureuse.  Les 
caractères  de  Rhadamiste ,  de  2énobie  et  de  Pharasmane,  sont 
traces  atec  autant  d'énergie  que  àc  chaleur;  l'action  est  înté- 
ressatite  et  animée,  les  situations  frappantes  et  théâtrales;  le 
style  a  d'ailleurs  une  sorte  de  noblesse  sauvage,  qui  semble  être 
la  qualité  propre  de  celte  tragédie,  et  la  distinguer  de  toutes  les 
autres.  Parmi  plusieurs  scènes  d'un  grand  eSet,  celle  oh  Zénobie 
déclare  en  présence  de  son  époux  son  amour  pour  Arsame ,  est 
une  des  plus  belles  qui  soient  au  IbéAtre.  La  supériorité  des  trois 
derniers  actes,  et  même  d'une  partie  du  second,  fit  pardonner 
)a  langueur  du  premier,  et  surtout  l'ob^urilé  d'une  exposition 
aussi  froide,  plus  compliquée  et  moins  vraisemblable  que  celle 
(le  Rotlogune ,  mais  qui  produit,  ainsi  que  dans  Rodogunc ,  des 
beautés  théâtrales  du  premier  ordre  ;  tant  il  est  vrai ,  comme  le 
prouvent  cent  autres  exemples ,  que  le  succès  d'une  tragédie  est 
bien  plus  dans  l'effet  subit  et  momentané  des  situations,  que 
dans  la  préparation  des  incidens ,  ou  même  dans  leur  vraisem- 
blance, et  qu'au  théâtre,  comme  l'a  très-bien  dit  Voltaire,  il 
vaut  mieux  frafiper  fort  que  du  frapper  juste.  Ce  sujet  de  Rha- 
tiamiste  avait  inliniment  plu  à  Crébillon  ;  le  rôle  de  Pharasmane, 
implacable  ennemi  de  l'arrogance  et  de  l'ambition  romaine  , 
donnait  lieu  à  l'auteur  de  déployer  dans  toute  sa  force  la  haine 
\ive  et  profonde  dont  il  était  pénétré  lui-même  pour  ces  Ijrtuts 
de  l'univers  i  car  c'était  le  nom  ,  peut-être  bien  mérîlé  ,  qu'il 
donnait  toujours  aux  Romains,  dont  les  annales  réveillent  tant 
d'idées  de  gloire ,  et  dont  la  gloire  a  tant  fait  de  malheureux. 
Il  regardait,  disait-il,  comme  un  des  plus  grande  Uéaux  qui 
eussent  déïolé  l'buinanilé,  les  conquêtes  de  cette  nation  inso- 
lente et  cruelle ,  et  les  chaînes  dont  elle  avait  accablé  tant  de 
peuples.  Assez  peu  pressé  de  parler  sur  tout  autre  sujet,  il  était 
toujours  élo<(ucnt  sur  celte  matière.  Il  ne  pardonnait  pas  à 
Vauleur  de  Mîihridaïc  d'avoir  exprimé  trop  faiblement,  selon 
lui,  la  haine  violente  que  ce  prince  portail  aux  Romains.  Ce 
défaut  de  force  qu'il  reprochait  à  Racine,  le  rendait  injuste  à 
l'i-Rard  fie  ce  ^rand  pwle ,  qu'il  se  roiitenUil  cl'.-nniclet  (■-  pliir 
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avec  toute  la  vifjtieur 
ilnpotiimff  et  Toppre^si 
gèrent  que  »i  Radov  »• 
peùtitre  la  hainr. 

[Séanmoin»,  en  Rhadamiite  qui  venait  d'obteair  <1«  paUk 
une  Tateur  ti  tliilingurr ,  ne  pnt  tnêoM  obtenir  fj^t  Am  wrnn 
I>e>préau>  cjui  viviiil  rnrnre.  Il  «'npnma  lor  retl«  uiiia  a*«c 
plut  de  durcir  qu'il  n'itiait  fait  doni  tel  tattm  «ur  là  p>*<ne 
lioBi  le*  plut  mrpritabk)  a  «e*  yeui.  J'ai  trtft  vroi.  trenâit 
il  atec  la  plui  tiolrnle  liumnir  ;  à  ^ wr/t  ^'ùiigoAd  /r  tmùm  M 
prvm  ta  u*nr  JraiN^atte  !  Ijc*  Boytr  et  hfM'-Pradpit ,  f«r  WMt 
Ai-iMu  /im/  baffhm't,  fttarni  dn  aigirr  at^ir^M  dt  crux-^t.  l^ 
camparaiion  était  aaMÏ  injurîeuK  qu'injatte.  Haù  te  airnCe  da 
h  Ternfkalion ,  le  premier  de  tout  ans  ytm  <lc  Deagnava  . 
était,  it  faut  l'avouer,  le  ci'ilé  faible  de  la  tiovTdW  HagMii 
D'aillenn,  ce  juge  inexorable,  encore  pUtn  4r  tamnmm  Aaa 
liMiime*  de  génie  arec  leH|ueli  il  arail  récn  ,  d«*  MaKtr*,  itt 
Badne  et  dei  Corneille ,  ne  \ojait  qu'aTer  dédain  lenn  lam^ 
Mur*.  La  Mnlie  n'était  à  xe«  ycui  ign'un  I>et  etprît  kant  tabst , 
houMeau  qu'nn  ternlïcateur  «an*  idée* ,  e1  Crtbîlla<i  cpi'iin  pat* 
harKirr  ;  le  mt'rilp  de  Fonlenelle  était  jierclu  pour  Iiti .  ri  Tis- 
leiir  de  la  Ui-niiai/f  n'reri(ait  pas  cnfiire,  I)«*>[irrjui  fC:  Ij  - 
volontiers  à  la  |;cii('ratioii  liltrrjire  n.iisï.inle  le  même  cok;"-'^- 
ment  que  le  vieux  et  împnli  Nestor  fait  aux  jirincr>  ;;rT<>  lijr- 
riliade  :  Jr  >■-,.<  cnnseille  ,1e  in.'i.'i.Ur  .  r.ir  j.u  Irr.jw'.u  ^.- 
infois  lies  hommrt  •/ni  iii/ni-nl  riii--ii.T  i/ui-  m:'.  t.nSn  -  •■■  i- 
ajoutnit  encore  à  l'infloilile  rigueur  de  se-,  nrn'-t- ,  Ir  loî.nj.' 
était  alors  accable  d'inriniiitr-.,  cl  atlaijui'  i\v  la  malaJ-.c  'i- "^ 
il  mourut  peu  de  leniji*  n|iré';  riiiiiiiciir  niic  lai  .Uirna.t  j 
Htualinn  rejaillirait  mr  le-  nuiiafcs  <|ui  ai  nient  le  niJ  tn-cr  ■:- 
tomber  entre  ics  marris;  on  tic  ib-iail  ]>a 
préaux,  \ieui  et  malade  ,  réduite  (pic  He^jin 
de  sanic,  n'aiail  pas  toujours  eue  pnur  le»  p 
rt  l'auteur  A'Electrr  n'ctail  pa*  fait  |Kiur  et 
iauleiT  .r.Vnm,/,-.  O.-I.illnu  .en  ron-ob  |Kir 
le  public  lémnipia  pour  l{h,iil,mii\lr .  cniboi 
qu'il  ne  fut  pa>  n.c.nc  atfail.lr  par  la  lc<  h.r 
.le  sur..',  cplirini-res  On  lit  dciri  rdilion. 
jnurv;  elle  reçut  le*  plu,  firamU  ..pplaij.li.s. 
i,i>i  |>.>iir  cette  f'>i,  fut  d'arconi  awc  fari> 
hillon  le   p^r^x'^eliI   de  >e   montrer  j   U  roui 
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tune  lui  rendait  nécetMires.  Plein  des  espérances  dont  on  l'avait 
enivré ,  il  partit  pour  Versailles ,  et  n'jr  fut  regardé  de  personne. 
Taol  de  froideur  l'étonna,  quoiqne  sans  l'afiligeri  et  ce  qui 
prouve  bien  mieux  encore  son  peu  de  connaissance  du  pays  oii 
il  M  trouvait ,  c'est  la  simplicité  qu'il  eut  d'y  demeurer  deux  ou 
troia  ans  avec  patience ,  attendant  toujours  l'accueil  qu'on  lui 
avair  promis,  mais  k  la  vérité  ne  le  cherchant  pas  ,  et  ne  fai- 
sant  rien  pour  en  biter  le  moment.  Las  enfin  d'être  oublié ,  et 
n'ayant  que  trop  éprouvé  la  vérité  du  vers  si  consacré  par  l'ex- 

Qa'un  poelc  li  la  coor  eil  de  bien  mioce  aloi , 
il  quitta  sans  retour  comme  sans  regret  un  séjour  si  peu  fait  pour 
lui ,  en  prenant  désonnais  pour  sa  devise ,  ne  l'allends  çu'à  loi 

Réduit  k  l'unique  ressource  que  lui  promettaient  ses  talent , 
il  se  flattait  de  pouvoir  obtenir  encore  de  nouvelles  couronnes  , 
et  donner  k  Bhadamiste  des  successeurs  dignes  de  l'être.  Mais 
il  y  a  pour  tous  les  écrivains,  et  surtout  pour  les  auteurs  dra- 
matiques, un  moment  où  leur  succès  est  au  plus  haut  point  que 
la  nature  de  leur  génie  leur  permet  d'atteindre ,  une  espèce  de 
midi  jusqu'oïl  leur  gloire  s'élève,  et  au-delà  duquel  elle  ne  fait 
plus  que  décliner.  Cest  ce  qui  est  arrivé  à  Cre'billon  comme  à 
tous  les  autres  poëtes  tragiques,  si  on  en  excepte  l'auteur  de 
Phèdre  et  A'Athalie ,  qui  a  fini  par  ses  deux  chefi-d 'œuvre.  Rha- 
damiste  fut  suivi  de  Xercès  et  de  Sêmiramis  ,  qui  eurent  l'un 
et  l'autre  trèi-peu  de  succès.  Outre  les  défauts  particuliers  a 
chacune  de  ces  tragédies ,  on  reprochait  à  Crébîllon  d'être  mo- 
notone dans  ses  sujets  et  dans  sa  manière  ,  et  de  ne  pouvoir 
sortir  de  cette  horreur  tragique  qu'on  avait  tolérée,  ou  même 
applaudie  dans  ses  premières  pièces ,  mais  dont  on  était  fa- 
tigué et  rebuté  dans  les  dernières.  Il  crut  devoir  répondre  â 
ces  critiques  en  donnant  Pyrrhus ,  dont  [e  sujet,  la  marche  ,  le 
style  et  le  ton  étaient  plus  assortis  à  ta  délicatesse,  ou,  comme 
il  le  prétendait,  â  la  faiblesse  des  spectateurs  (6).  Personne  ne 
mourait  dans  cette  pièce,  l'auteur  s'était  fait  celle  violence  i 
mais  comme  il  ne  se  trouvait  dans  toute  sa  force,  et,  pour  ainsi 
dire,  à  son  aise,  que  sur  une  scène  ensanglantée,  il  n'avait  tra- 
vaillé ,  disait-il ,  qu'avec  une  sorte  de  dégoût  à  cette  ombre  de 
tragédie,  qu'il  ne  put  même  achever  qu'au  bout  de  cinq  ans. 
La  pièce  reçut  néanmoins  plus  d'accueil  que  cet  accouchement 
laborieux  et  forcé  ne  semblait  le  permettre.  Mais  l'accueil  fut 
passager ,  et  l'ouvrage  a  disparu  de  dessus  la  scène ,  comme  un 
eollaléral  éloigné,  intrus  dans  une  succession  qui  ne  lui  appar- 
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tint  p«t ,  ctt  <'Mif;c  de  rctiuiicsr  au  |Mrla§r  qw'rtpwlaml  »A  iMt 
■t0C  le*  bênliem  légittniet. 

Non*  ne  deroo*  pas  nablicr  de  dirt  fum ,  d«a<  Pi  ■!■»■■■ 
mtre  Xrrcci  cl  St'miramit .  Cnhlloo  ■»wt  comaiaBrè  «at  If»- 
gfdic  de  Crvniwfll,  oii  il  doDiitil  fraor  Upliu  nikr^filt  «M 
Moliinriii  de  liti«rtr  i|ui  «'tftiefit  f;niê*  m  profood^vM  daw 
ton  crrur.  n  *ii  lui  à  wt  nniit  <|acli|iin  terne»  .  "ii  r«i««^ 
anglaUe  pour  le  pomoir  abwlu  cUit  peinte  •»«  Uni  J^rmrr~ 
fie,  ([o'il  reçal  une  âcfenw  de  conlinoer  «a  piété  ;:-  B  »*** 
hicn  c'Ioigne  de  cnntocrer  l'allenUtt  d'an  tujct,  dont  W  fiB>- 
lÎMoe  odieut  ,  te  couvrant  dr  Tégidc  tiei  loii,  oi*  pntcr  d« 
IrAne  el  de  In  vie  un  racmBr<{ue  verlueut  et  digne  d'un  ni>e«U««r 
*orti  nMi)  l'auteur  avait  fait  de  Cromwell  un  «cvlâmt  pleim  4« 
candeur  ;  el  l'adroiDiitralion  atlenlito  qui  veille  pAnni  poui  •ne 
l'etprit  national  ,  crai|-nil  (]uo  l'ailmiratton  [wior  I*  mmioeJ  »e 
diminuât  l'horreur  du  crime  ;  ()uc  la  peinture  d'un  peuple  libre 
ne  fit  de*  itnpreuion»  trop  (ivM  tur  une  nalioa  gunveraee  par 
d'autrc*  loii ,  et  i|ue  la  haine  pour  le  de(poti«n«  n'afbiUh  U 
respect  pour  l'anlorité.  On  connall  <|neU]uet  «en  de  ceUr  tra- 
féait  I  que  lei  aniii  de  l'auteur  lui  ont  touient  ealcvda  dire , 
•t  ob  l'usnqMteur  étalait  avec  U  plu*  inwilente  mvàan  m 
tBaiime*  antitiioaarc&iquet.  Ce*  ver* ,  ijuoîqne  placrt  i»mt  U 
Iwache  d'un  rebelle  ,  et  par  conMtjuent  peu  propre*  i  rWaabr 
de  fii!t-lei  »iijel»,  pi^ni-lrri  de  ce  i|ii'ilt  il.ilvci.l  au  [■•iiimr  l^r" 
tiine,  parurent  m'annioiiis  Iroji  niaUoniiaiit  pour  t-lre  entroiiut 
sur  le  (hi-àtre  d'une  n.ilion  ijui  se  bit  lanl  iliionneur  il  i;inc: 
te)  souverain*;  cl  Oi-liillon  -.e  sminiil  à  «cl  arn't  a^er  unrd- 
Ctliled'aiiLint  plui  lou.-il>lp.  ijiie  s'il  diteilail  rûtilorilr  jrt'ilri  rr 
il  respectait  et  cluTÎ-iiait  lellf  lie  mui  roi.  I)  :i  Iraiv  lui-iurn-f  .p 
double  sentiiueiit  Juiii  un  eii'mjiliiire  iiu'il  .i\.iit  du  l'jmeut 
livre  de  lluberl  l.anguet ,  i^ui  a  pour  lilrc  ;  /  m, lu  ur  .  \-nirj  i»  - 

e*t .le  n»er  le*  droits  r.-cipr.Njuo  .Ir',  r..,.  ei'  ,i.-  |..-u,>U*    l>.n»  ,t: 
exemplaire  t)u< 
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Aia*i.  loujour»  fier  et  lil>rc  ,  cl  en  Miiiiie  liinj..  ti.u)i.ur>  ïtji>- 
<,ait  et  Tidcle  ,  Créinllon  sut  .-Kilci.ii-i.t  m'  ^..r.oiUr  .-t  .le.  r^-iror. 
de  la  rc<..lte,  cl  de»  l.a.M-,-e*  de  loi  l.,v.,«,- 

Ileieniint  à  !>et  travaux  dr.ini.iliiiiKv  I..1  lr.ic<  <lir  •!<-  /'•  rr^i 
eu  lui  prcHinc  le  terme  ,  «>il  ijur  '  tllc  Iraprdic  .  -,>  ■  i>iil»«r»  » 
MU    goût,   eût    cpuiic    Miii    Bcnie  tu    le    fati^-ml .    < '>iuiiic    i^ 
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plantes  étrangères  qui,  transportées  dans  nos  climats ,  dessèchent 
le  terrain  ou  Ton  s'efforce  de  les  faire  naître ,  soit  que  l'auteur 
se  voyant  après  tant  de  succès  plus  chaîné  de  lauriers  que  cle 
fortune,  fût  enfin  dégoûté  de  ce  théâtre  où  il  avait  brillé  si 
long-temps.  Il  renonça  presque  entièrement  au  commerce  des 
hommes ,  non  par  humeur  ou  par  misanthropie ,  mais  par  amour 
pour  cette  liberté  qu'il  regardait  comme  le  seul  bien  qui  lui 
restât.  Ce  caractère  indépendant  le  rendait  incapable  de  se  prêter 
aux  inutilités  ordinaires  de  la  société ,  qu'i>n  y  décore  du  nom 
de  bienséances  et  de  devoirs ^  il  lui  était  plus  impossible  encore 
de  se  plier  à  ces  assiduités  si  nécessaires  auprès  des  hommes 
puissans ,  pour  s'assurer  ce  qu'on  nomme  des  protecteurs ,  Mé- 
cènes orgueilleux  des  talens  médiocres  qui  les  recherchent,  et 
secrets  ennemis  des  talens  distingués  qui  les  négligent,  Crébilloa 
s'enfonça  dans  une  retraite  ignorée ,  oii  il  se  réduisit  à  une  vie 
simple ,  frugale  et  presque  dure ,  entouré  d'animaux  dont  l'at- 
tachement le  consolait  de  l'injustice  des  hommes ,  ou  plutôt  l'en 
dédommageait  sans  qu'il  eût  besoin  de  s'en  consoler;  car  il 
semblait  même  sentir  à  peine  cette  injustice ,  tant  il  était  loin 
de  s'en  plaindre  !  Soit  apathie ,  soit  équité  ,  il  ne  s'était  jamais 
pris  qu'à  lui  seul  des  disgrâces  qu'il  avait  essuyées  au  théâtre. 
Apres  la  première  représentation  de  Xercès ,  qui ,  comme  nous 
Tavons  dit ,  ne  fut  pas  heureuse ,  il  avait  demandé  aux  comé^ 
diens  leurs  rôles ,  et  les  avait  jetés  au  feu  en  leur  présence  :  Je 
me  suis  trompé  y  leur  dit-il,  le  public  m'a  éclairé» 

Malgré  le  grand  nombre  de  ses  succès,  il  n'avait  pu  obtenir, 
dans  le  temps  le  plus  brillant  de  sa  gloire ,  une  place  à  l'Aca- 
démie Française  ;  les  cabales  littéraires  les  plus  opposées  étaient 
réunies  contre  lui ,  parce  que  les  chefs  et  les  suppôts  de  ces  ca- 
bales voyaient  dans  Crébillon  un  homme  qui  menaçait  de  les 
faire  bientôt  oublier  tous  par  Téclat  de  sa  renommée.  Il  faut  con- 
venir aussi  qu'il  avait  un  peu  irrité  par  sa  faute  l'amour-propre 
de  ceux  qui  jouissaient  alors,  à  tort  ou  à  droit,  de  quelque 
réputation  dans  les  lettres  ;  il  s'était  permis  contre  eux  une  satire 
ingénieuse  et  piquante ,  qu'il  eut  pourtant  la  modération  ou  la 
prudence  de  ne  jamais  faire  imprimer  ;  ses  détracteurs  y  étaient 
désignés  d'une  manière  plaisante  ,  par  des  noms  d'animaux  qui 
les  caractérisaient  avec  une  vérité  assez  frappante  pour  leur  dé- 
plaire; l'un  était  la  taupe  y  l'autre  le  singe,  celui-là  le  chameau, 
celui-ci  le  renard.  Ce  fut  la  seule  satire  que  Crébillon  se  permit 
dans  toute  sa  vie  ;  il  faut  la  pardonner  au  premier  mouvement 
d'un  talent  opprimé  ,  qui , éprouvant  l'injustice,  s'irrite  d'al>ord 
contre  elle,  se  venge  un  moment^  se  repcnt  bientôt  de  cette 
faiblesse ,  et  n'oppose  plus  à  ses  ennemis  que  le  travail ,  les  succès 


55j  KI.OOK 

cl  le  Mlenu!.  CrtliillMi  cUil  Ihoi  éloigne  de  d«iiMr  Mir  «  paut 
■BX  DOëlct  iti  confrère*  an  inauvaù  nempic ,  dotil  par  HttlbMV 
ili«*ontpatbeM>îiiiîlno('npnniaitismauqu'BtecUpiiufw«ft«J 
dédain  lur  c«t  îiuectet  plut  imporlnruque  maifaÎMO»,  doMi  la Kl- 
t^turecïtiiiondre.  Un  jeune  pacte  Tint  un  jour  lui&inbliB- 
ture  d*uiteu>lire;iirécouU  ira)iciaillenie»t;M  ^ead  U  latfvc 
Tut  ach«vM  !  Jagn.  lui  dil-il,  ivmiien  ee  iwwffcfwwM» /— « 
ml/acilf  tt  itt^/trhuitr ,  piuj^'i  vMrf /ige  vûiu j-  rtammma. 

lln'eit  pas  inutile  de  n-nianfuer,  ootame  oa  Irait  di|9Md*to* 
ronwrré  dan*  l'bittoiro  dei  loltitM  liumainet,  ^m  k*  esMaâ* 
de  CrébilloB,  ne  pouvant  articuler  aocnn  fait  coati*  la  p«*- 
MMinr,  allaient  chercher  daiu  u«  pièce*  dei  prratea  de  la  f«- 
venilc  de  Mn  caractère.  Il  n'y  arail,  telan  mtx,  qa'«M  tmm 
noire  ijui  pdl  t'nllaclier  de  préférence  aat  aujeti  qu'il  atail  dw>- 
tt>.  On  m'a  charge ,  dil-il  dans  lo  préface  d'Airrr ,  ée  tt^tr»  Ira 
itti^itêt  de  ce  jH-raonnage- ,  ri  on  me  rrfanie  eiHvrc  Jwif 
qtielipiet  cndrxiiu  comme  un  hvmme  avfe  tfui  ii  or  Jau  ftm»  mêe 
de  vÙTp.  Ce  peu  do  iiiot>  kufli«il  pour  rendre  m  ««»ciBi*  nà^ 
cille*,  et  le  di*|)rnuil  d'hoBorer,  ciHnmo  il  Gl,  d'âne  repaate 
•éricute  leur  atuunle  imputation!  il*  ataienl  porté  VtmKftm 
)iui)a'à  lui  reprncbrr ,  camnte  de*  prindpet  qu'il  re«irïa>l  ■■ 
fond  de  Min  ctcur,  )e«  tnazioie*  alrocei  iia'il  «Tait  wic»  dM* 
la  bouclie  de  quelque*  tcélérat* ,  qu'apparvmineat  «a  t^ol*< 
iju'il  fil  giarlcr  rn  li->niniFi  vertut-ui  p>ur 
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qu'il  était  fort  occupé  d'un  de  ces  romans  ,  dont  ia  composi- 
tion charmait  sa  retraite ,  quelqu'un  entra  brusquement  chez 
lui  :  Ne  me  troublez  point,  lui  cria-t-il ,  je  suis  dans  un  nW' 
ment  intéressant;  je  vais  faire  pendre  un  ministre  fripon  ,  et 
chasser  un  ministre  imbécile. 

Il  était  comme  oublié  depuis  long -temps,  et  presque  mort 
pour  la  nation ,  lorsqu'on  s'avisa  enfin  de  penser  qu'il  existait , 
et  de  lui  rendre  justice.  Il  entra  à  l'Académie ,  et  il  obtint  des 
grâces  de  la  cour.  Mais  quelque  bien  placées  que  fussent  ces 
récompenses ,  il  ne  faut  pas  se  presser  d  en  faire  honneur  à  l'é* 
quité  de  ses  contemporains.  Cette  même  haine ,  qui  l'avait  frustré 
des  distinctions  littéraires  dans  le  temps  oii  il  en  était  le  plus 
digne,  aurait  alors  voulu  l'en  accabler,  si  elle  avait  pu,  pour 
humilier  un  autre  écrivain  dont  la  gloire  méritait  depuis  long- 
temps toute  l'attention  de  l'envie.  L'auteur  à^ Œdipe,  de  Brutus 
et  de  Zaïre  avait  pris  un  essor  effrayant  pour  ceux  qui ,  croyant 
alors  tenir  le  sceptre  de  la  littérature,  n'étaient  pas  disposés  à  le 
voir  entre  les  mains  d'un  autre.  Ils  allèrent  chercher  au  fond 
de  sa  retraite  le  vieux  et  délaissé  Crcbilion,  qui ,  muet  et  soli- 
taire depuis  trente  années ,  ne  pouvait  plus  être  redoutable  pour 
eux ,  mais  qu'ils  se  flattaient  d*opposer ,  comme  une  espèce  de 
fantôme,  à  l'écrivain  illustre  par  lequel  ils  se  voyaient  éclipsés, 
à  peu  près ,  si  nous  osons  comparer  les  petites  choses  aux  grandes, 
comme  autrefois  les  ligueurs  allèrent  tirer  un  vieux  cardinal  de 
l'obscurité  oii  il  vivait ,  pour  lui  donner  le  yain  titre  de  roi  en 
régnant  sous  son  nom ,  et  pour  enlever  la  couronne  au  digne 
souverain  qu'ils  forcèrent  de  la  conquérir.  Les  partisans  de  Cré- 
billon  le  proclamèrent  de  même  comme  le  vrai  et  le  seul  héri- 
tier du  sceptre  de  Corneille  et  de  Racine ,  et  le  placèrent  de 
leur  autorité  sur  le  trône  de  ces  deux  grands  hommes.  Ils  firent 
plus;  ils  fixèrent  à  ces  trois  auteurs  leur  partage,  et,  pour  ainsi 
dire,  leur  domaine  dramatique;  et  comme  le  moyen  le  plus  sûr 
d'accréditer  une  opinion  auprès  de  la  frivolité  française,  est 
d*inventer  quelques  phrases  que  tous  les  sots  puissent  répéter  en 
croyant  dire  quelque  chose  ,  la  cabale  imagina  et  fît  passer  cette 
formule  :  Corneille  grand ,  Racine  tendre ,  Crëbillon  tragique  ^ 
comme  si  Corneille  et  Racine  n'avaient  été  tragiques  ni  l'un  ni 
l'autre.  Il  ne  restait  plus  de  place  pour  un  quatrième ,  eût-il  été 
grand ,  tendre  et  tragique  tout  à  la  fois.  Les  justes  admirateurs 
de  Voltaire  trouvaient  en  lui  ces  trois  qualités;  mais  ils  le  disaient 
tout  bas  et  à  petit  bruit  :  la  faction  contraire  leur  imposait  si- 
lence ,  par  le  ton  qu'elle  donnait  alors  à  toutes  les  sociétés  ;  et 
tel  écrivain  qui  eût  osé,  nous  ne  dirons  pas  préférer  l'auteur  de 
Mahomet  à  celui  d'^Z/Vc,  mais  seulement  les  placer  sur  la  même 
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1i(tM,  e&t  «le  t6r  tl*  tt  \oir  Aierii  par  C«tte  factiott  redavtnUr. 
et  |Mr  Ici  écho»  -luVIIo  «lail  à  »e»  ordre».  O»  jtiget  ^Uim  at 
«Upr^mei,  nu»M  pUîns  ilo  crtofwnM  i|ue  *'il«  nu»*iit  *t*  iulM. 
ae  W  coiileiilércnt  pus  Jr  fair*  r»l  i*re  U  glnire  Je  OcbillM ,  M 
revcixlir  het  auciens  Uuricri.  ;  il»  ttiuliirrat  ({u'il  i  «a  ajoaUl  de 
nonTcaus,  pour  Urlrir,  aiiul  qu'il*  l'nprraicnl,  cem  it  i^ 
vancnrrrnt;  *I  th  crureal,  comœt  «Uni  Vêtnéttlt,  lavOn  ■• 
Doutvt  Entrltc  aut  prii»  aicc  un  dou\mu  Darv*.  lU  prcMMvat 
le  poète  rei«uKilé  d'acho  er  u  tr»gn!iir  di-  Caiitina .  ^'3  M«B 
commencée  dcpuii  Ireiile  an* ,  dont  il  otail  la  de»  uiuriHn  b 
quel(|ue*  ainii,  et  dont  oti  [wrtjul  cotnme  d'une  iacmilWdi«- 
maliiluerijU.  Le  public,  i|ui  d^uitûlong-lemp*  eoleadait  Immt 
celle  pièce  ,  et  ne  la  vojraît  janiaii,  qu(Mi|H*a«i  l«  Ini  ptvaill  l^^ 
jours,  t'écHait  quelijuefoit  a^ec  Oceron  :  Jut^'à ^iimJ  «fa^ 
»erc;t'(>ji<  de  noiiy  palieiu-e ,  Catibna?  Enfia.  IVeoeil  qwc 
Oébillon  recevait  de  toute»  parti ,  le»  udlidtkbMi  im  ?an»  •< 
de  Veruillei ,  les  prière*  de  l'Académie ,  le*  ordre*  mimm  d> 
roi,  tout  le  détermina  k  finir  et  k  donner  m  tragédie  ;  «mm  l't- 
vcttemeol  fil  voir  t\uA  cAt  mieus  fait  de  conliiii»er  à  «caolev  ta 
p«rat»o,  <|ue  de  céder  à  i*i  smii  et  a  »ei  prôoeurs-  Gatia  p*^- 
ductioo,  jieu  di|;tiFile  l'auteur  de /lAWam^le,  et  qui  a'a  jaMaa 
reparu  depuit  m  noureaulé,  ent  cependant  nac  aorte  4e  faccn 
momentané,  on  pliilt^t  un  n*iri:  ^rand  noml.re  Je  r^pn-^vmLt- 
lionî  ?ians  aucune  cvliiue;  elle  fut  redeiablc  de  (.elle  inJule»»" 
il  l'intérêt  i|ii"(ni  aoil  'U  Inspirer  nu  pulilii  ]four  U  Mei!lr%.*  dr 
l'auteur  ,  et  siirinut  à  la  li^ue  miiiibreiiie  cl  |iui>saule  dnLuorr 
contre  celui  ({u'ellc  \oul.-iil  imiunlcr.  Yi>luirr.  >an>  >e  iit>ii*xr 
â  veier  nm  rtial  par  il<.->  %alitct  iii[1if;tie%  Je  l'un  fl  tir  Tjulrr 
prit  un  moyeu  auisi  tioblc  <|u't'irK.ii.' .  ]H>iir  iiieUrf  let  iciit  >i>o- 
naii!eur>  à  |M>rtée  île  décider  hi  <iLnrrlIf.  U  rnlnj.ni  de  tmtei 
la  plupart  des  sujets  oii  OéMllou  atait  éilioué  .  r[  <(urt<{uei  i.n. 
de  .eui  iTi(>ine  ou  il  aiail  été  le  plu>  h.-urrui  II  »e  ^rat^ni 
point  "[ue  le  public  ri|uitable  lui  rcpro.  b.lr  ,ra\Pir  imitr  N- 
pbocle.  <]ui ,  mec  l'applaudiiicroml  de%  \lbéiiiriit .  oij  lu!t»i 
conire  le  lieut  Kirhyle,  cl  .[ui  «il  emuiti-  Kurii'iilr  trjilri  j-r 
»uccét  le-  méiuei  ■.ujcr.  ijuc  lui.  Cnnimi-  la  \yt\U-  e-t  Ij  tj>*  Jf 
iiot  élnfifs.  Fl  <|ue  notre  prfiuier  rleii.ir  .-1  .V.lrr  jii-ie..  |.>i.t- 
iiuoi  cr.iindrioii,'nnu'.  d'.ivouer.  .lant  IVlo^e  même  .îr  Orb.- 
Ion,  i|ue  la  nouvelle  Srinimiiiit ,  |>leiueiiietil  mtoneu^r  jpri'- 
le»  phn  rudei  allafiuc  .  eit  aujourd'lmi  ref;,ird.  r  .  .irunir  ujkr  i 
no»  |ilm  bellp»  lra(;édie>  '  i\n' <  *rr ^ !■• ,  li>tiK-l<'ii>p*  d»*'  bur  pir  • 
Mlirc ,  p.ir<.iKc  tiiainleriani  ai  e<  tJ.  m:   \rs  liximrtir*  de  li  «rw 

\anl  Hx'nr  miin'r  ,  <(u'"u  (  rnil  enlcndi  i  dan»  •  r  bel  oirt  f  »(-    - 
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Même  Ciceron  qui  tonnait  pour  la  patrie  dans  la  tribune  aux  ha- 
rangues ,  et  qne  Céur  s'y  montre  avec  celte  supériorité  d'âme 
et  de  génie  qui  devait  bientôt  lui  soumettre  les  vainqueurs  de 
l'univers  ?  Pourquoi  craindrions-nous  même  d'être  démentis  par 
les  juges  respectables  qui  nous  écoulent,  en  iixant,  d'après  leur 
propre  suffrage  ,  le  rang  que  ces  deux  auteurs  tragiques  doivent 
obtenir,  ou  plutÂt  qu'ils  ont  déjà  irrévocablement  obtenu? 
N'est-ce  pas  en  effet  dans  la  carrière  dramatique  que  les  rangs 
sont  le  plus  nettement  décidés,  puisque  le  public,  assemblé 
tous  les  jours  au  théâtre,  j-  prononce  ses  arrêts  en  corps,  à 
■haute  vois,  sans  équivoque  et  sans  appel?  Celui  des  deux  écri- 
vains dont  les  pièces  sont  le  plus  souvent  représentées,  attirent 
le  plus  de  spectateurs,  ont  le  plus  de  mouvement  et  d'effet,  re- 
çoivent le  plus  d'applaudissemens  ,  et  font  couler  le  plus  de 
larmes ,  celui-là  est  sans  contredit  resté  maître  du  champ  de 
bataille.  La  mort  de  l'un  et  de  l'autre  a  fait  taire  l'amitié  el  la 
haioe ,  et  ne  laisse  plus  parler  que  la  justice  ;  ce  n'est  ni  dans 
des  sociétés,  ni  .dans  des  brochures  qu'on  peut  apprendre  à  juger 
ces  deux  alhlèles  ,  c'est  dans  la  salle  du  spectacle  que  leur  place 
est  fixée  pour  jamais;  et  s'il  pouvait  y  avoir  encore  quelque 
contestation  sur  ce  sujet ,  on  peut  la  terminer  en  deux  mots , 
venez  Pl  voyez.  San»  insister  sur  ce  parallèle  ,  nous  aimons 
mieux,  pour  la  gloire  de  Crébillon  et  pour  celle  de  son  illustre 
vainqueur,  rappeler  aux  gens  de  lettres  un  Irait  de  Voltaire , 
bien  digne  de  leur  être  proposé  pour  exemple.  Dans  son  dis- 
cours de  réception  à  l'Académie ,  il  avait  bien  mieux  loué  Cré- 
billon que  n'avaient  fait  tous  ses  partisans  (10)  ;  c'était  à  César 
qu'il  appartenait  de  célébrer  dignement  Pompée.  «  Le  théâtre, 
"  avait-il  dit  dans  ce  beau  discours,  est  menacé,  je  l'avoue, 
<■  d'une  chute  prochaine;  mais  au  moins  je  vois  parmi  vous  , 
"  messieurs,  ce  génie  qui  m'a  servi  de  maître  quand  j'ai  fait 
"  quelques  pas  dans  la  carrière;  je  le  regarde  avec  une  satis- 
"  faction  mêlée  de  douleur ,  comme  on  voit  sur  les  ruines  de  sa 
•  patrie  un  béros  qui  l'a  défendue.  <i  Nous  ajouterons  à  ce  bel 
éloge  le  trait  honnête  et  sage  de  Crébillon  lui-même ,  qui ,  de- 
mandé par  Voltaire  pour  censeur  de  la  tragédie  d'Oresie,  dit 
en  la  lui  rendant:  •  J'ai  été  content  du  succès  de  mon  ÉUctre , 
"  je  souhaite  que  le  frère  vous  fasse  autant  d'honneur  que  U 
>i  sœur  m'en  a  fait.  ■  Tels  étaient  les  vrais  sentimens  récipro- 
ques de  deux  hommes  qu'une  cabale  odieuse  cherchait  à  dés- 
unir; elle  n'aurait  dA  les  approcher,  pour  emprunter  ici  une 
belle  expression  de  Bossuet,  qn'afîn  d'apprendre  de  l'un  d'eux 
toute  l'estime  que  méritait  l'autre.  Heureux  les  arts,  a  dit  un 
ancien ,  fi  Us  artistes  tenît  en  jugeaient  ■'  Celui  qui  a  dit  ce  mot 
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aabliail  loute  rinjuilicc  Af*  prliU  mlèrêu  et  Je*  paMiom  w> 
cràMn.  Cet  hanimt- i  *i  ninUilrtulnninit  «mpmim  k  dmlMr  l'»^ 
l9tiT  de  ntuiifamàie  pour  rcra«er  celui  dr  Xiàre,  «itraMac  W« 
Tait  de  te  rajipvtcr  et  dv  i'npplii[acr  In  «Iras  «en  m  OMOH  4m 
notre  fabuliile  pbilosophp  .- 

Rira  n^il  li  <Ui>(t'-tntx  i|u'aD  i^fMonMt  um  .  ^^M 

III  anratcnt  ■)&  m  souvenir  qu'il  etl  ilan»  !■  («opte  d*  ^^^| 

iMmmrtt  littéraire  dei  places  tnanjuee*  pour  toni  W*  ulcM,^^ 
l4t  ou  lard  occnpt^s  parti-us  qui  inerilvnl  de  le*  reiu|Ja-;fw 
cette  renommée  fait  une  justice,  Ijtni&l  promple.  iMiiot  Uf 
dive,  mail  toujouri  infaillible  et  ictcre.  Jet  pralégéâ  «t  de* 
prolecteurs ,  des  imteurj  et  itei  /iç" .  Jet  ^hgvi  «I  dtt  imtifm*  i 
qu'ettlîn  Hea  n'est  pttm  contraire  au  Yi-rilalite  ialéfA  ém»  laUfae, 
que  de  lemer  la  diicorde  entre  dei  homme»  lait«  pM»r  «'aôaar. 
poor  M  «outenir  ,  pour  l'eckcouraf^er  inulMlWueat ,  pu«r  •» 
rendre  pai^là  reipectaklei  À  cette  fxymlace  aombrente  de  lova 
le*  état» ,  ennemie  cachée  de  la  gloire  de*  laleni,  el  d«Nit  U  «al- 
ti*e  etl  si  conleiite  de  te»  roir  k  ion  nitean  ,  qi*and  ib  •■(  le 
uiallieur  de  *e  dé^ader  par  leurt  querelles  ,'i  i)- 

Cr^biDoii  était  si  peu  Ûaltè  de  l'ardeur  indiscrète  de  «e»  im*, 
qu'il  «'oppotaît  m^me,  autant  qu'il  le  pouvait ,  ft  tn«*  le*  «utm* 
qu'ih  vonlnient  prendre  pour  loi  apurer  de*  *ucm.  Vn  fm% 
lui  denianJniit  ilei  billet}  pour  la  jireiiiicrc  ri'iii^-^n'*'!  ='  ■' 
Calilina  :  «  Vous  savet  bien,  lui  dit-il,  que  \e  ne  ifui  )>j<^u''I 
■•   y  ait  personne  dans   le  parterre  qui  »e  croie  nMiiî*-  a  m'»; - 

■   plaudir Aussi  ,  lui  ri')>ondit  son  ami ,  ce   n'e^l  pA<  pour 

■•  tons  faire  applaudir  ijiti*  je  tons  demande  cet  bidel» .  nxi-i 
-  sûr  que  cru*  a  qui  je  les  donnerai  seront  le^  prenaier»  *  nrfl^i 
»    la  pii'ce  »i  elle  le  mérite,  tlii  re  cas,  re[}ondit  Orbilloa  .  in^- 

Nom  n'avon*  dit  qu'un  mnl  de  son  entrée  ifans  l'Acidrmi' 
Son  nom  est  trop  iHstiflfiué  d.ms  notre  li-tf  ,  jxiur  que  n--- 
passions  légi-rement  sur  celte  récr|>linn     Klle   fut    d'iiOenr.   rr- 

d'eiemple.  il  fil  ■.on  reinerrlmenl  ■■ii  lers.  ri  cette  n<>ijiri~'- 
fnt  d'autant  pins  fjoAlép  ,  que  \r  publir  i-tsit  depuis  l«nc-(r<c!- 
fatT^né  de  l'iiniforniilé  de  ce>  b.ir»ni;ne'.  (Vpendant ,  wii  lin  - 
dite,  «>il  pnreïse  ,  le  noute)  ac;i'ii-rniLifn  ne  porta  pat  rinon»- 
lion  atmi  loin  qu'il  l'aurait  pu  ,  ri  tpie  -.i  ri'pul.ition  ,  -<i«  «" 
et  le  Meu  unanime  de  ses  nudil('ur>  l'v  .mtnri>aient  II  rvmrrr' . 
deni  «on  discours  le  fond  ,  .léjà  si  u'é  ,  de  Ions  lem  doul  "— 
3«seii)lilre.  Oiaicnt  tant  de  fois  reirnii  .  ri  ne  (il  qtie  rervtrr  '" 
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v«n  plus  énergiques  qu'élégans,  les  complimeos  d'usage  qu'on 
entendait  depui*  si  long-temps  en  prose.  On  a  essayé  depuis  d'af- 
Tranchir  nos  remercîmens  académique!  det  entraves  que  nos 
prédécesseurs  y  avaient  mises ,  et  des  bornes  étroites  où  ces  dis- 
court étaient  cir<»>iucnis.  Voltaire ,  dont  nous  avons  tant  de  fois 
parlé  dans  cet  éloge,  et  si  bien  fait  pour  donner  en  tout  l'exemple, 
a  le  premier  prononcé  k  m  réception  un  discours  utile,  un  discours 
intéressant  sur  les  progrès  de  la  littérature  et  du  goàt  ;  il  a  osé,aTec 
le  succès  qu'il  devait  en  attendre ,  ce  que  les  Oerpreaux  et  le* 
Bacine  auraient  dû  oser  il  y  a  près  d'un  siècle  ;  et  la  plupart  de 
sti  successeurs  se  sont  fait  un  honneur  et  un  devoir  de  l'imiter, 
en  traitant  des  sujets  dont  la  philosophie  et  les  lettres  pussent 
tirer  quelque  avantage  [i3].  Pour  6ler  k  ces  discours  le  reste  de 
monotonie  qn'on  leur  reproAe,  ayons  enfin  le  courage  de  les 
délivrer  des  vieilles  formules,  à  la  grande  satisfaclion  des  réci- 
piendaires, et  plus  encore  des  auditeurs  et  des  lecteurs.  La  juste 
reconnaissance  que  nous  devons  aux  anciens  bienfaiteurs  de 
celle  compagnie  est  bien  mieux  gravée  dans  nos  cccurs  qu'elle 
ne  peut  être  aujourd'hui  exprimée  dans  nos  harangues;  elle  ne 
devrait  plus  être  répétée  à  ce  public  ditlicile  et  dédaigneux,  que 
doit  à  la  fin  rebuter  l'expression  trop  rebattue  des  sentimens  les 
plus  louables. 

Une  autre  circonstance  du  discours  de  Crébillon,  c'est  qu'au 
moment  oii  il  prononça  ce  vers  : 

AucuD  Gel  □'■  jamiit  empoîioaDé  ma  plume, 
le  public ,  par  des  applaudisse  mens  réitérés,  confirma  le  témoi- 
gnage qu'il  se  rendait  à  lui-même  (i3).  Car  ce  public,  qui  voit 
avec  quelque  satisfaction  déchirer  les  hommes  célèbres ,  leur 
sait  gré  de  ne  point  répondre ,  parce  qu'au  plaisir  secret  qu'il  a 
de  les  voir  outragés  sans  repousser  l'outrage  ,  se  joint  la  justice 
non  moins  secrète  qu'il  leur  rend  d'être  au-dessus  de  la  satire  : 
aussi ,  quand  la  satire  est  oubliée ,  ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver 
bientôt ,  il  n'y  a  plos  qu'une  voix  pour  louer  leur  modération 
et  leur  silence;  on  leur  tient  compte  à  la  fois,  et  d'avoir  connu 
leur  force  en  se  montrant  insensibles  aux  injures ,  et  de  n'avoir 
voulu  troubler  ni  le  plaisir  de  ceux  qui  les  disent ,  ni  le  plaisir 
de  ceux  qui  s'en  amusent. 

Les  faveurs  de  la  cour ,  dans  le  temps  même  oii  Cre'billon  en 
était  comblé,  n'avaient  point  énervé  son  âme.  Jaloux  de  justifier 
ces  faveurs  par  de  nouveaux  succès ,  il  entreprit  une  tragédie  du 
Triwnvîrat ,  ou  il  crut  pouvoir  transporter,  avec  quelques 
cbangemens  légers,  plusieurs  morceaux  de  cette  ancienne  tra- 
gédie de  CroTnwtU,  qui  lui  était  si  chère  ,  et  qu'il  avait  étouffée 
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tnNlerc- lui.  Il'>ïn,  il.int  une  ouemblciv  puliliijup ,  llr*  à  f! 
d^mie  ijuelquflii  un*  de  ift  mor^eata  ,  dont  la  foccc  ,  •!  ■ 
la  banlieue,  fra|>p<'rent  virement  tout  TaoïItliMn-  L'eBîA  I 
général  et  li  violent,  ijuo  l'aulror  ra^-wt  aHre,  non  paid*  mf- 
miaxtrctUt  pièce,  comm* celle  de  CrvntwfU,  maûd'a 
î*t  lratl«  (|ui  pouvait-nt  alarmer  la  prudrnte  c* 
(touvernoniritl .  Conlrarid  dant  kou  travail,  mau  «MinBatt, 
Cr^billon  alFaiblil  et  gâta  ui  piêc«  par  ubetuancr  ;  inù  Û  ««l 
pourtant  le  courage  lie  la  finir,  t|uoique  «m  Afc  defiwJ* 
quitre-vingti  am  lui  |>erinl1  «t  peul-étrc  lui  ordoa»&l  I»  tmfm. 
Un  gfaod  intérêt  l'etcilail  d'ailleun  à  terminer  cd  uiinifi  D 
avait  k  cienr  de  réparer  rbonmor  de  Ciorr(>n,<]u*tl  »»  wtfntltmt 
(l'avoir  dégrade  dan«  ta  tra||ëdte  da  Ctttilintt,  m  le  '"'■-rr~T  M^ 
petit  el  trop  faible.  Lapirceful  jouè^.  luaiinoo  pai  aiei:  leBaocra 
de  VflEdiiir  à  Citlonni- ,  ijiir  le  prriiiier  de*  traj^i^n*»  ^rm  ■«a>< 
ONnpoïc^pcu  pré^Buni^nie  Igc;  et  Crrbtllonnepalpe*4ÛTatec 
Cornetlle  : 
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et  qui  craignait  apparemment  poar  *es  honorairei.  L'auteur 
mourant  lui  répondit  par  ce  vers  de  Bhadamiste  : 
Ah  !  doIi-DD  bA'iicr  de  ceux  qa'on  luuHinc? 

Pendant  qu'il  achevait  ce  CatiUna  ri  attendu,  il  en  dit  un 
jour  une  scène  entière  devant  un  jeune  homme ,  qni  lui  eu  ré- 
péta sur-le-champ plutieurstiradei  i  Monsieur,  lai  ditCrébillon, 
ne  seriet-vous  point  le  chartreux  qui  a  fait  mes  pikces  ?  11  riait 
ainsi  tout  le  premier  du  bruit  qu'araient  fait  courir  qaelqnei 
mauvais  plaisans,  qu'avaient  daigné  croire  quelques  imbéciles, 
et  mcine  que  des  gens  d'esprit  n'étaient  pas  fâchés  de  répéter) 
car  il  iàut  bien  laisser  le  moins  qu'on  peut  les  bons  ouvrages  k 
leurs  auteurs  :  on  prétendait  que  les  tragédies  deCrébillon  avaient 
pour  père  un  chartreux,  de  si  noires  productions  n'ayant  pu 
naître  que  dans  la  cellule  d'un  triste  et  morne  solitaire;  maia 
que  le  moine  était  mort  en  travaillant  au  CatiUna,  et  que  cette 
mort  fatale  avait  entraîné  ta  pièce  dans  la  même  tombe. 

Dans  tes  premières  années  oii  Crébitlon  se  livra  au  théâtre,  il 
devint  amoureux,  et  se  maria  sans  l'aveu  de  ses  parens.  Son 
père  était  déjii  trèvirrilé  ,  comme  le  Baliveau  de  la  Miirotnanie, 
lie  ce  que  le  jeune  homme  avait  préféré  la  gloire  d'écrivain  cé- 
lèbre à  l'importance  de  magistrat  médiocre.  Mais  son  (ils  lui 
partit  lont-à-fait  déshonoré  ,  lorsqu'il  le  vit  entrer  dans  une  fa- 
mille qui  n'était  ni  opulente  ,  ni  noble  ,  quoique  d'ailleurs  hon- 
nête et  vertueuse;  ildéshéritace  liU  ingrat  et  rebelle.  Cependant, 
queli|ues  années  après,  la  réputation  brillante  dont  Crébi lion 
couiincn^-ait  à  jouir,  parvint  aux  oreilles  de  ce  père,  jusqu'alors 
inexorable  ;  l'amour-propre  du  Tieillarti  se  sentit  flatté  ;  il  com- 
mença à  croire  que  son  lîlsavait  prisen  effet  un  parti  très-sage  ;  il 
le  rétablit  dans  ses  droits,  et  la  vanité  répara  les  torts  de  la  nature. 
Crébillun  ,  après  la  mort  de  sou  père ,  alla  recueillir  la  succession 
Irès-inndique  qu'il  lui  avait  laissée;  mais  grâce  k  son  incurie 
pour  ses  intérêts,  les  frais  de  justice  dévorèrent  une  partie  de 
cette  succes.'iion ,  et  le  ijsième  acheva  le  reste.  Il  trouva  des 
«ecours  dans  les  bienfaits  de  quelques  hommes  opulens,  dont 
l 'amour-propre  eut  la  prétenlim  àe  l'enrichir;  mais  bienlàt  ils 
se  lassèrent  de  combler  île  biens  un  homme  qui  ne  voulait  élre  ' 
ni  leur  complaisant ,  ni  leur  protégé;  Crébillon  redevint  bientôt 
libre  et  pauvre  ;  et  quoique  dans  le  temps  de  ^nn  opulence  pas- 
bogère  il  eût  ainié  la  dépense  jusqu'aux  superfluités  et  aux  fan- 
ui!<ie5,  il  n'eut  aucune  peine  h  se  plier  an  genre  de  vie  qu'exi- 
geait sa  nouvelle  situation.  Il  passa  sans  effort,  comme  autrefois 

Alcibiade  ,  du  luxe  de  la  Perse  à  l'austérité  d'un  Spartiate  ;  et 

ce  qu 'Alcibiade  sans  doute  n'épronvait  pas,  il  »e  trouva  encore 
3.  •  % 


5fo  fedfiï 

nliu  lienreai  àam  le  \*<»md  iiat,  iimM  i>r  l'arait  *iri 
prtttw 

Il  avait  Ibimc-  un  filt  i|tia  U  mnrt  moH  JVulncr  aui  Iflfew, 
et  <]ui ,  comme  m>d  [M>f c  ,  l'ml  r»n>lu  cclrbrr  |Hir  tn  nriu .  «m» 
(iam  1111  goure  tré«-ftppo*é  (i^J.  Lcpcre  av>il  iwintilu  flwbW 
plninuif  if*  trime*  «t  lu  mÀhancetê  ■!«»  bwaim«*;  W  fik.  iiM* 
ilcv  taillant  [ileiii>  ilVi|>rit ,  cl  (lictih  par  une  cnMiwi»*«fv  p**- 
tonJcde  tout  lr\  tefAit  ImatcDi  «la  o»iir  kumain,  >  Iran  i« 
pinceau  le  plut  drlical  et  le  |)tu«  «rai,  le*  riffinf—  .  In 
niMRcr*  ,  et  josqur*  auK  gricM  «le  mm  vint»  ;  caU*  làgtfW  «•- 
(Imisnle  i|ui  rep>l  I»  rronçai* c«  <{«'oa  appril*  mùmuAltM .  M  t» 
qui  ne  iif^ific  pat  iti/ines  iïitre  mmé»  ;  caUv  actmlrf  m^pâk 
qui  Ivur  fait  «prouver  IVimni  [luqu'an  *an  da  plaiâr  otMe, 
crite  pervonilc  de  principe*  ,  défti***^  ^  cnmmr  «htocie  |iar  b 
iiiaailoedMbi«»*r>acMi  enfin,  no«in(Ear«  tunià  U  faû  corrvar- 
|Mte*  el  rnTi>l4« ,  nn  l'etctr»  de  ta  d^]icavalH»  •*  i*n»t  1  r««eè« 
du  ridicnle. 

Crplnllon  mourut  le  17  '|uin  1  ^ft? ,  Ai;p  d*  if<ube-n««;tp-bail 
ani,  a|>rè«  une  maladie  k  ta>|uetlr  il  nrutta  luag-tetopi  par  ■■ 
lemp^ramenl  t*ir»-rel»ii>le  ;  car  il  conserva  Kmlr  m  forr»  jv^'t 
U  drmtirre  «ieilleiM  ,  malgn-  le  (iru  dr  M«n  •pa'tl  aiaM  cw  4» 
U  ménager  I  ou  peut-^Uvm^a  à  CMut^dea  mim,  iytmwnfH 
liiiavnil  fait  *»bîr.  1^  (tnuienipinenl ,  i|ut  lui  araît  x-mnV  nn» 
proleclion  si  tH.laliiiae  ,   \oiilut   nu   mimiciit  lui  fairr    r\t\tt  to 

Rni'inc,  eiuorp  iiinins  à  Molière  ,  Jout  le»  mine»  "biiBr'n'  t 
peine  ,  •  oiiuik'  l'on  ^.iil  .  \^^  lioiinfnr'.  ruii<'l.re> .  et  nVti  lurrt.t 
mêiiic  r)Hl«-v.i)>1c'.c|u'.iuf:raii[lrr>ii(uiaiait  l"nit  \-mtt  \f  I\ït:^i- 
auRii-'le  el  di^'iie  |ir<>li-<'reiir  <lii  grand  lioiiimr  iiuni.  n  .!i/ 
grand  li.nnme  .pii  ni^t.tit  piii>  \  l.e  mau,olre  dr  Crthill-.o  -*  ..- 
dul'.it  au  projet,  In  nii>rl  >]ii  |«»l.-avanl  li»iil.".t  T^fmi.li  U  .t^i- 
leur  factiie  cl  pn^'-.-ifîiTP  i|nf  tu  vieiNcite  .nail  vue  naître  1  "  ^■ 
jauiaiile  projet  ic  n'alite  ,  rArinlf-inie  lerra  te  i»nnui;se«'.  l'f 

inenibres ,    el  comme  le  prcriir-eiir  inJuliilithh-  d'un  lulr»  a-- 
nuiiicnt,  plu*  pri'cieui  ctii-'orc  |>i>urclle,  iiue  àr\*  le>  rinni'- 


,r.   dT4nl  fJta  .|..nlr.  d<r  rr  fa.i .  n-Hi.  !.. 

p.,   b"lC™"c' 
triilFÏ(>rl>ill»i>ril. 
bilimrr».  -  I.r  ...i  .i 
>  O'bUlo»  «>lrr  ^ru 

.J..n,„..„.    .„„,.-.«,   I«   ,0,.    lo„c.B 

r.  une  miiriiur  birn  iiitiislir  Aa  rat  -)ur  >a 
•  r  ):r*n<l   honnnr  ..,],'  n, '4  ■.■•(••nn.    .U    1 

.    t..ml»-..,.|jn.  JVghi 

iculi^r  <l^>nl  llionniail  WM  mi.  J(   niui  < 

.  fj'""  "  Ht-'r^m  * 

•ri.f>Knl  101"  *»  lui  iloBiiw  him  «Mitcllr 
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demandent  à  la  nalioA  i  dont  ils  se  préparent  à  lui  donner  bien- 
tôt l'exemple  '  ,  et  dont  en  ce  moment ,  mesiieurs  ,  nous  ne 
pouvons  offrir  à  vos  regards  qu'une  faible  et  douloureuse  image. 
Oserons-nous ,  en  finissant  cet  éloge ,  basarder  quelques  ré- 
flexions, telles  que  nous  les  permettent  nos  faibles  lumières ,  sur 
le  caractère  que  Crébillon  a  donné  à  ses  pièces ,  et  sur  le  parallèle 
qu'on  peut  faire  de  cet  écrivain  avec  nos  principaux  poètes  tra- 
giques? Un  de  noî  plus  célèbres  confrères,  l'auteur  du  beau 
poëme  des  Saisons ,  dans  les  notes  pleines  de  goAt  et  de  philoso- 
phie qu'il  a  jointes  à  son  excellent  ouvrage ,  a  remarqué  avec 
grande  raison,  quoi  qu'en  ait  dit  le  bas  peuple  des  critiques, 
que  les  deux  illustres  fondateurs  de  la  tragédie  parmi  nous, 
semblaient  s'être  plus  attachés  à  peindre  les  hommes  que  les  na- 
tions}  que  Racine  n'en  avait  peint  qu'une  seule ,  les  Juifs ,  et 
Corneille  que  deux  ,  ks  RoToains  et  les  Espagnols  ;  que  Voltaire 
seul  avait  peint  tous  les  peuples.  Grecs,  Romains,  Français, 
£sj/agnols.  Américains,  Chinois  et  Arabes.  Crébillon  n'offre 
le  tableau  d'aucune  nation  particulière  ;  i!  semble  s'être  livré 
tout  entier  à  tracer  celui  de  l'homme ,  et  à  le  tracer  du  côté  qui 
n'est  pas  le  plus  beau  sans  doute ,  mais  qui  est  peut-être  au 
théâtre  un  des  plus  frappans.  Il  a  montré  la  perversité  humaina 
dans  toute  son  atrocité  i  c'est  un  frère  qui  assassine  le  fils  de  son 
frère  ,  et  qui  lui  en  fait  boire  le  sang  ;  c'est  un  fils  qui  égorge  sa 
mère  ;  c'est  un  père  qui  tue  son  fils.  L'auteur  a  cru  remplir  par 
ce  moyen  un  des  deux  grands  objets  que  les  Grecs  regardaient 
comme  le  but  de  la  tragédie ,  la  terreur;  il  a  même  osé  porter 
cette  terreur  jusqu'au  sentiment  le  plus  pénible  ,  bien  sûr  ,  et 
presque  affligé  ,  de  rester  encore  au-dessous  des  tragiques  grecs, 
dont  certains  ouvrages  faisaient ,  dit-«n  ,  avorter  les  femmes  en- 
ceintes. Ce  but  général  et  unique  des  pièces  de  Crébillon  leur 
donne  un  ton  de  couleur  sombre  ,  par  lequel  elles  se  ressemblent 
toutes.  Celte  ressemblance  qu'on  reproche  à  ses  ouvrages ,  on  la 
reproché  aussi ,  quoique  dans  un  autre  genre  ,  à  ceux  de  Racine; 
mais,  ce  me  semble,  avec  beaucoup  moins  de  justice  ([6).  Car 
si  ce  poète  admirable  parait  quelquefois  semblable  à  lui-même  , 
c'est  tout  au  plus  dans  ses  personnages  subalternes,  dans  ceux 
qui  sont  sur  le  second  plan  du  tableau ,  et  nullement  dans  ses 
premiers  râles ,  dans  ceux  qu'il  présente  sur  le  devant  de  la  toile. 
Aricie,  Junie,  Atalide,  peuvent  avoir  quelques  traits  communs; 
mais  les  caractères  d'Acomat ,  de  Burrhus ,  d' Agrippine ,  de  Mî- 
ihridate,  de  Phèdre,  de  Joad  et  d'Athalie,  ont  des  traits  aussi 

'  L'iropiiralricc  de  Riinic,  qoi  Tenait  d'arheiet  la  bibliothèr[iic  de  Voltaire, 
■c  propwait  de  la  pbcer  dioi  qdc  eipice  de  panthûon  aniqucnienl  dniîni.-  i 
rei'objci,  et  d'j  ériger  un  mononeni  i  ce  grand  bomme. 
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rc»l  00  [WPlofi.lu  delladiip,  n'nl  celai  ni  de  Cunitill«  ,  M  4» 
l'anleur  Jp  y.nirr  ;  «urune  <I*i  iMgWfw  Je  «*  deu»  yA 
homme*  n'a  ci-l  air  <1c  ramîll»  i}u'il  nt  •■  tliRirilc  k  mt  MU«r 
d'Êvilpr  <laBi  Mt  protluftiotu.  Au  «ORtnire .  tr*  tr«|;MNs  4t 
CreltilioD,  dôji  tcmliUIile*  «ntre  rllc*  par  le  gcnrv  dn  afcni. 
le  H>nl  eancitt  ]>ar  )e<  mnjriii  (|ne  raal«ar»n)ploi«  paor  podutc 
de*  MtuatioD»  liiritra1<^:  In  rewiviJMtÙMNN*^ «artottl  Mnt  nadlt 
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ceuk  doDt  il  fail  le  plu>  Tn^tienl  uwgfl  ;  R»U  rrttdaa«*bi  fc 
maini  la  juïtice  d'ftïoacr  iju'il  «i  a  fait  l'iuage  I»  pini  faranni 
U  reconnaiisancs  d'^inV- .  oelW  d'i^lfr,  el  nirlcml  ctlk  4» 
Rhaàamiite .  sont  ttu  plot  grand  effet  an  IbMirt ,  rt  •«  bm« 
Icmpt  aoiii  diffiprfnlr*  entre  rllet  qM  det  rrrannaiwsiKWt  pt»- 
ïMil  IVire.  La  mnlliplicatimi  de  re  retsnri  dranialii|ur  dan*  l« 
ira^Miei  de  Crebilldo ,  cl  en  ro^me  lempi  U  loininr  tn^rirmw* 
Aool  il  l'a  niî»  on  n-uin ,  Pi  lei  «iccèi  cwtttiMii  ^n'il  •■  a  r^ 
cucillii,  ont  pre M]'ie  «biolument  rnHln- d'nne  ti  gnud* ftaM«nTe 
le*  poètei  iti  «Dcco«Mnr* ,  dfini  ta  tlMIÎlc  aurait  êhr  trap  lw« 
re«*e  d'y  a»oîf  recourt ,  par  la  facilita  <|ue  ce  mnea  W«  f^ 
lenlc  pour  produire  i{afti)iiei  elTeli  monieiilaan.  OmclawMi» 
ce*  DlMerraliont ,  (|ue  h  (Vljiltoa  eil  qaelqoefBti  nfrr  /■■^*4 
TAormir .  il  o'wt  pas  du  moini  re  que  tant  d'aulrei  osl  èle  ir- 
piii* ,  ftiffr  et  froid;  dernier  degr^  de  la  médîocrîlé  dramatiqav, 

.■lbpl,i-.ln.I.-i.re,n<-  ,|i.-»n  ,>o,.1c  [r.isi.jN/.  f-i.w  .'.n---'^  '. 
nullité  de  talent  la  plus  incur.il>le.  On  peut  toiuparrr  le»  m»'- 
heureuset  prniliiclinni  de  celle  e'jiëce  à  cet  jour*  alT.îcran-  •'< 
l'hiver,  oii  un  brouill.ird  épaii ,  joint  k  une  f;r\vr  ptrt'tnri'r  . 
semble  à  la  foî*  i-nRourilir  el  conlmter  ton-.  !•■*  t"lrr*  litmt  !*-» 
piircesdc  Cri'IiiMon  resteinbli^nt  au  contraire  à  rc>  p.ivtare*  dcne 
borreur  m.ije>Iueuîe  ,  enlreim'lrt  de  Icirrrn»  el  lîr  rnrher»  .  oo 
la  nalure  presenl.inl  un  front  lerrible,  n"ui  occupe  de  j<tiw^-i 
tristes  uiai>  gr-indei,  dont  le  voyas'ir  préfiTe  I'inipre«-i"o  r-.tr 
et  proPonHc  à  rinsi|Hde  t|>rcl.ic)e  d'un  p.-iVK.-i|;e  ornr  .  ii-ait  mn- 
notone.  Tel  e^I  IVfTel  ipie  les  traf^t-diet  de'(  Trbillon  pmdurvrrX  . 
el  qui  n'est  point  di'truil  par  )e<  defautt  reproche!  à  -^f  ptne*  . 
un  amour  quelijLiefoit  lanpiitsanl  et  bourpenis  ,  une  e»p<».i(H>a 
louvent  froide  el  eiiibronilli-e  ,  une  tnarehe  rnmplujuer  el  tnl- 
nante  d.int  lc(  premiers  actes  :  di'fauli  qui  déparent  auHi  q«r(- 
quei  une>  ilet  bellei  pii'ces  de  Corneille  .  et  qui  ponriani  ne  Tew- 
pt'rheront  |ias  dcire  immortel.  Mais  il  esl  de  plut  un  autre  oS»* 
k  cunii'lrrer  d.ins  let  jiii<  es  de  tln-Jtrr ,  pour  fiier  à  tout  rr»"* 
le  jufieiiieul  qu'on  en  doit  porter,  b  critique,  aprct  le*  ao^ 
jugée*  à  la  repré>enlation  .  doit  encore  en  apprécier  l»*»»: 
car  c'ed  par  le  ityle   seul  qu'un  poele  ,   applandi  an  «pcrtMte  . 
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rjuuit  eacore  à  ia  lecture  ;  et  c'est  pour  avoir  trop  négligé  cet 
avantage  (jae  tant  d'écrivains  dramatique!  n'ont  eu  <{u'une  eiî»- 
teoce  précaire  et  fugitive.  Racine  est  à  cet  égard  le  modèle  de 
tous  les  auteurs  tragiques ,  parle  charme  de  son  coloris  et  de  son 
harmonie  ;  par  une  correction  sévère  qui  ne  fait  rien  perdre  à 
la  versification  de  son  aimable  facilite  ;  par  le  mérile  de  la  dif- 
ficulté toujours  vaincue ,  et  dont  U  trace  ne  s'aperçoit  jamais  ; 
par  une  propriété  d'expression  ,  qu'on  croirait  réservée  i  l'exac- 
titude de  la  prose;  enfin  par  cette  élégance  continue,  qui  ne 
Iai»e  voir  ni  ^oflure  ,  ni  négligence.  La  place  que  nous  donnons 
ici  à  cet  inimitable  écrivain  ,  est  celle  que  Voltaire  même  lui  a 
tant  de  fois  assignée.  Noua  ajouterons  qu'il  la  lui  dispute  souvent, 
par  l'éclat  et  la  richesse  de  son  pincea  il  ;  par  une  sensibflité ,  qui 
sans  êln  celle  de  Racine,  est  aussi  vraie  «  et  quelquefois  plus 
pénétrante  ;  par  cette  philosophie  pleine  d'âme  et  d'intérêt,  qu'il 
a  le  pKinier  (ait  paraître  sur  la  scène  avec  tant  d'avantÀge,  et 
qu'il  y^fait  parler  avec  tant  d'éloquence;  enfin  par  une  poésie 
qui  semble  toujours  couler  de  source  ,  et  qui  n'aurait  besoin  que 
d'être  partout  également  soignée,  pour  obtenir  ou  partagor  le 
prix  de  la  versification  dramatique.  Corneille,  si  admirable  par 
les  traita  sublimes  de  ses  pièces ,  par  ces  vers  de  génie  qui  éton- 
naient Racine  lui-même,  supérieur  peut-être  à  tout  quand  il  est 
vraiment  Corneille,  ne  l'est  pas  toujours,  même  dans  ses  bons 
ouvrages  ,  et  l'est  trop  peu  dans  Tes  autres  ;  il  tombe  et  se  pré- 
cipite dès  que  le  dieu  qui  l'inspire  semble  se  reposer  et  l'abnn- 
donner.  CrébiUon  n'a  guèrequc  des  vers  heureux  ,  mais  des  vers 
qu'on  retient  malgré  soi  ,  des  vers  d'un  caractère  aussi  fier 
qu'original ,  des  vers  enfin  qui  n'appartiennent  qu'à  lui ,  et  dont  l'â- 
prelé  mâle  exprime ,  pour  ainsi  dire  ,  la  phjrsioDomiedel'auteur. 
Si  les  détails  de  la  vertification  ne  souffrent  paschea  lui  l'examen 
rigoureux .  si  la  lecture  de  ses  pièces  est  raboteuse  et  pénible  , 
l'énergie  de  ses  caractères,  et  le  coloris  vigoureux  de  ses  ta- 
bleaux, produiront  toujours  un  grand  effet  an  théâtre,  ai)  son 
■iècle  semble  lui  avoir  donné  une  place  que  la  postérité  lui  con- 
servera ,  et  où  il  sera  toujours  nommé  parmi  nos  meilleurs  poètes 
tragiques.  Assurons-lui  donc  cette  place  honorable,  en  avouant 
qu'il  en  est  encore  de  plus  élevées  ;  et,  appliquons  ici  les  beaux 
vers  d'Horace  sur  la  SQpériorité  d'Homère  ,  qui  n'a  point  fait  ou- 
blier les  autres  grands  poètes  : 

JVon  lï  priam  Mtmtiiu  tswl 
A'cdei  Hoaiena,  Pindarica  lataM, 
Ctaffoe ,  Bt  jtltai  lainacet , 
/Staichtni^ue  graves  Canvxna, 

Nous  demauderom,  en  favetir  de  ceux  qui  n'en  tend  raient  pas 


r 
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cet  \en,  UpcrmiiMOn  auK(;en>d«l«UlT*  .ciiurtmttMu 

lie  \e»  tnnlwrp  ira  xen  françatt  i|ui  D*  \n  Tsndroat  po»  : 

Ckouc  dî*m  •■  AcbiU*  m  d'Jlim, 
Toi ,  dont  U  i'U<-«  ui  É^Dui  il'ApollMi 
Sot  on  ItOn*  driilinl  nt  |iaai  pauaù  BM(  ; 

PiiKlat*  m  t  lo  r>c<U  uù  mu  ra*liM«, 

Simonida  plu>  b*>  r  >«iif  «a  iMrv  mllM , 
El  du  fia  Sioickon  on  d«  toritil*  Akiéc , 


r"»- 
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NOTES. 

(i)  Sinapiu^r  •!«  lilléraleun  «I  dn  utûlo  iOiMtfa^vla  aatm 
vdla  de  b  Bour^gtw  ont  m  nnltrc ,  l>  MUilr  lîQc  ii  DfMi  ■  Modwc. 
outra  BoHiMt ,  Im  StiinuiK.  WBouliier,  Ici  La  Mnwwyt .  IwTéftJ . 
In  I^ntin ,  1»  Laman.- .  la  IHimi .  Im  RamNii .  «i  ytaif»!  «olm.  T^ 
■ont  la  tilreidc  jJoircnuedi<rîl|)arpr<lffaniBcocW>c»pitell  J^*^ 
■KM  pliia  bcUct  prtnincK*.  CrAiUnn  njouIc  im  nrni*défl>l  ïortMfato. 
bion  iVigae  lïtlTK  fntfmte  k  rtewUlioo  dn  rilréralcun  tbfOHMM  a^ 
«mumipuniiu .  qui  M  ferant  MM  dnute  lin  bunnrum  un  ikiMi  drs't 
|iM  laÎMer  une  trop  grrada  Ucon». 

(j)  Si  plusieurs  ili\i^  di-s  jriiiiICi  «'ni  dticiiLi-.  ilc  ^nivU  (►■nimt-. 

l-iri'3  c|iii  i,nl  Ull^si  «U  >lc>  limii>nrf>  ill.>Mn< .  I  '.lit  .te  .U  n-m.  mjl^-. 

riiutmi'li |u'r.ii  Mi-i-tnit  .1.111.*  letir  iiotirial.  .m  I.r.  j.-iiof.  ]j^~li;.- 

Ue  la  socii'li'  n'uppri' liaient ,  pi'inlinit  ilcii»  ans.  i]iH'  In'i-  rUitci .  T-V., 
saint  aifllglr  li  lillli  tulH'lK-lll.- .  lu  •lf\-"ti"ii  n  lu  l'urxr,  rr /a  'j.-^ 
jmiir  li-a  jan'i'nisln.  Non*  .non-  m  |dit>ii'iin>  i'i-ji'iiTl«.  irr—J^iJ.  Iir- 

par  uni:  iMTte  M  nuc-llp  .1  .1  ii  1  Vi.;,!  aldf  .l.-*  (.lus  l«ll.-.  «ui-*»  W-  Ir.- 
jeuiii-MC; aussi  iillrilitLiit'iil'il>  iiiiiipienii-ul <<'  ^i-itid  iKinitxi'  'i  Iviminn  n 
niiTilv  '|iie  1:1  sivirli'  »  priHliiiU  ,  an  soui  qu  cllr  iiuil  dr  (h-'uu  ><-•  ujrti 

ù  relie  ,«ite  |«..  ...1  l.-.-d  »«i.li,  el  |.a,  ,.i.  .s...  .,■  cfl.,d>..  .la  .™p,  ^ 
()iiiii  l'imtitiitKiii  ilo  ji-Miili-s  a  lin  inoiti-.  ili'  itiiru\  ciil.  ihIiit  .{iv  fi^b  • 
beauriiiip  d'iiutm  ordres  .  •|ui  Icndi'lil  l'i  iili|-iilii  i-^-ulciitrtil  l'I  Ici  kkio 
cllt^profo. 

Noui  an.ii-  1I1I .  ,1  r<>r>  Htiim  d<'  riiiiiriilinri  donner  i  ('omnlv  .t  ■ 
V.dtaii,|,i.,  l.-.|i-..iiu-...|.iil.  primiii  .!.■  ,r*  dr.ii  «r:.n.|.  !.■<_<  i^ 

p.iii  I..1U-  j.i.l.,,-  i  .,,„  .■II,.  1-.1  dur  .  d,-  1  n.di.-  i-i-m  .U- .  .-11^  AStt,  ■  ■ 

<:')rTH'ill<  .  'pli  ii-^did.iit  IijDjK'iij Iiï  jr.i.il...  n.mrtM-Mï.iwi"- 

IX  Imiiva  ].-iin.ii>  m  mi  i^iw  de  .imii  cl  do  parluan*   •gurl'iUTfv*  •i» 
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aux  dépens  de  Racine ,  dont  le  jansémsme  leur  dëpbisait ,  et  les  rendait 
pea  farorables  aux  beautés  de  ses  pièces.  Voltaire  eut  long-temps  à  se 
kmer  d'eux  ;  et  durant  tout  ce  temps ,  leur  donna  des  témoignages  pu- 
blics et  multipliés  de  sa  reconnaissance.  Ils  eurent  enfin ,  par  cette  fata- 
lité qui  les  poursuirait  dans  les  dernières  années  de  leur  trop  long  règne , 
le  malheur  ou  b  sottise  d'attaquer  dans  leur  journal  de  Trérbux  et  ail- . 
leurs ,  cet  homme  célèbre ,  et  de  Tattaquer,  non-seulement  comme  écri- 
Tain ,  mais  ce  qui  était  plus  propre  à  lui  nuire ,  comme  ennemi  de  la 
religion  et  de  TEut.  Ce  procédé  fit  taire  k  Tinstant  toute  la  reconnais- 
sance de  leur  ancien  disciple ,  qui  se  Tengea  de  ses  anciens  maîtres ,  de- 
renus  ses  ennemis ,  par  des  épigrammes  en  vers  et  en  prose ,  telles  qu'il 
les  savait  faire.  Les  !  jésuites  les  plus  sages  en  gémissaient,  et  auraient 
bien  voulu  assoupir  cette  querelle ,  très-fâcheuse  pour  leur  société  ;  mais 
la  guerre  était  trop  engagée ,  pour  que  les  combattans  reculassent  ;  et 
cette  société  ,  détruite  bientôt  après  ,  se  vit  privée ,  dans  son  désastre , 
d'un  défenseur,  dont  la  voix  aurait  pu  la  protéger,  mais  dont  les 
traits  qu'elle  avait  maladroitement  provoqua ,  contribuèrent  peut- 
être  à  précipiter  sa  ruine. 

(3)  On  prétend  que  le  redoutable  Despréaux ,  dont  nous  avons  rap- 
porté le  jugement  sévère  sur  Rhadamiste  ,  peu  favorable  à  Crébillon 
dès  son  premier  essai ,  et  choqué  sans  doute  de  cet  amour  ^Idoménée, 
si  déplacé  dans  un  sujet  si  atroce ,  disait  que  la  pièce  était  l'ouvrage 
de  Racine  ivre.  À  travers  la  dureté  de  cet  arrêt ,  et  l'humeur  qui  l'a- 
vait dicté ,  on  entrevoit ,  ce  me  semble  ,  que  le  jeune  pocte  ne  parais- 
sait pas  tout-à-fait  méprisable  à  son  sévère  critique.  H  n'est' pas  donné 
à  tous  les  faiseurs  de  tragédies  de  mériter  ,  par  leur  premier  essai , 
d'ctrc  comparés  à  un  si  grand  homme  ,  supposé  même  dans  le  délire 
de  Tivresse.  Mais  cette  comparaison  ,  d'aiUeurs  sans  justesse  et  sans 
vérité ,  n'était  absolument  qu'une  épigramme  insultante  ,  dont  nous 
avons  peine  à  croire  ,  par  cette  raison ,  que  Despréaux  ait  été  coupable. 
Nous  aimerions  mieux  l'attribuer  à  quelqu'un  de  ces  ineptes  critiques , 
dont  la  littérature  a  été  de  tout  temps  infectée.  U  y  a  si  peu  de  rap- , 
port  entre  Crébillon  et  Racine ,  que  Tivressc  même  de  ce  dernier  ne 
pourrait  être  comparée  au  délire  de  l'autre.  C'était  plutôt  à  Sophocle 
ivre  qu'il  eût  fallu  comparer  Crébillon  ,  puisqu'on  voulait  absolument 
lui  dire  une  injure.  La  critique ,  il  est  vrai,  aurait  été  ti*op  dure  encore, 
mais  elle  n'aurait  pas  été  ridicule. 

Un  enthousiaste  moderne  de  Crébillon  compare  ce  poëte  ,  préludant 
par  Idoménée  à  ses  autres  tragédies ,  avec  Hercule  s'exerçant ,  dans  son 
enfance ,  à  combattre  des  lions.  Quelque  estime  que  nous  ayons  pour 
railleur  de  Rhadamiste  et  d'Electre  ,  nous  ne  pouvons  convenir  que  les 
travaux  de  TAlcide  moderne  soient  comparables  à  ceux  de  Tancien  par 
leur  force  et  par  leur  nombre. 

On  oITaiblil  toujours  tout  ce  qnon  exagère  ; 

a  dit  très-bien  La  Harpe. 


^ 


9GB  NOTES  1>  U  R  l/tLOOE 

(4)  C«  K^l  (k  JUAimAx»:!»  Mt  IM  da  J»wi*M  Iwn  4m  ^MMifa» 
4(  riacato,  H  aifriu  bel  iT  f  itre  !■.  L'wpMÎliM  4n  bil»  dv»  b  •>»- 
ftAe HKBpv  DM  pMlk  dw  ilnu  yrigMCT»  éMw.mU  «^U.MMfw- 
!«■».  (MM-  on  ma  ■tireilep'"*'  <tii*i***  ^•••i  ■■omb  cfMUkBV  • 

■I(|IN  fÛMI  dirv  plaiMBiRinit  à  l'àbbi  4»  Ckaalw»  .  q<w  b  pàc*  4* 
JUgrfiMiJfe  «imm  été  jMfMckiTB.a'^fc^tf  ffjyoKiiww  Crfc  4»  fc- 
i^»»M  ert  mcora  pkuolacurcol  (atoi  froida.  ri  CufMdlr  •«(  kbaiHv 
An  d'en  ouoTinur  ;  BaM(l«  ipaw  «IUn>  [«wyMint  Urr«wwr— ».* 
UoplM,  l'iu unir  ■  eu  l'art  de  UcMpv par  VM  Mine  wUrMaaiB  ««• 
Im  ilnu  rnrw. 

lUtÀrautrur  ,  qii«  w  tragédie  éuil  plut  r>ile  ponrtt  lliMirr  4»  Lwifeu 
■|ua  [Hiur  celui  de  IVu  ,  ^lU  cqKiidral  .  loot  AnfUi  ^'i  tMI  ■ 
û  coupn  plciiiu  de  wng  TaTiit  Cul  fNnur.  jHlmam 
CrébiUon.  Irameatii  me  ealii  ulr.Vhomm  ^agtl 
■tu  «(tetiatcun  .  ot  en  rffcl  n  grande  al  M  |4nérala,  ^«t  kiwM  ^ 
foi)  que  la  ixuotiitaa  ooi  «Mjp^  tk  n—tfun  U  pite  ^"M  t^at> 
wu  .  lU  n'uni  jwiiaû  pu  lui  faim  obtenir  plut  (k  4«U  npCtiaAMwH». 
U  faut  apà-cr  qu'nu&ii  lU  «o  CTOinntt  U  |HiUîr  ,  et  iw  ■'•UM««M 
plu*  i  lui  faire  mou  aoe  pii<CB  ikint  W  bnuU*  .  cai  dkoikda  fW 
d'un  |;durc  ,  ne  pmitait  (lire  M(|tp«1<9-  l'alnxilé  dn  MpM  «i  ^  V^ 


(6)  Nous  BTOIL*  dit  (jur  celle  piccc  aïoil  du|kiru  Jï  1a  *trtie  .  et  <•■  j 
étatl  vrai  dam  le  temps  où  nous  rtScrivions  ;  la  l[«);iKlif  -ic  is  -'àio 
n'uiait  |>as  <!ié  rcmi^  depuis  un  ««i-ï  gr-Aivi  nonibit  <i  iamx^  l-t^ 
ticiitiU'  r.'noiUm  laiiriti'  |-Bi  ,  uù  nous  i^crii.iiu  ctr.-  a-tr  i»... 
<]uuique  IcMsiuiOdii-ii"  iiiuiinl  J'iiiui'  idiuitur,  ii[<r.iiïiiL.i>- m  i^^i'  !■■ 
oouraul  de  cette  uiinik'.ellL'  pMTHÎt  atuir  lité  peu  miui'.  I.  iiiUià-»  '"  «"^ 
cmbarraMcc  .  et  le  ïtyk'  iiumrrcrt  ;  il  >'y  tr-juic  uùuumuii  tk  ^•41 
traits  daiis  lis  n'.l«  de  Cburia»  cl  de  Pvrrliu-.  ;  <i  l.m  »  w.irt  ...lo 
retenu  CCI  deux  vi'i>  .  que  'lit  l\rrliii)  i  la  lin  di:  \a  \iint: .  eu  |u:  t«- 
IMnt  i  NcLiplolèiiuj.  m>ii  pcrsifutcur  cl  l'usurpdlcur  de  m  mnt\jmac 

riiiu|i>\ln  irui"iJ<  iiiOil  pnm  ipaitrr  l<->  itiiiii  . 
Vn  iii.iilrl  ne  ili.ii  |.at  .11  cïiprr  rlm  Tn'mt. 

Iji'  secuud  imapvii  d'Iiiiiimmir  ^  nuit  Li  nuldi^-M*  du  waliiacal  if*!! 
eiprinic  ,  dml  tundr*  le  Iccleiu'  iinluli^cnl ,  ckiiiiuï  )'jrrbu>  I  e»t  ftmt 
Nfeplulùinc. 

?ti»it  dium  dil  ^luui  que  CtcUIlKn  .  ijui  n'^t'il  .    piHir  iinu  >!■• 

U^iv.iilli-  :■   rrll.-  |.iio-  ']iie   riiid(;r«>  lui .    [i.ir.r  .|>i'it    en   lruti>  j>i  W  mm 
l»..  l..,Ki.[u,-,  II.-  pr.l  f.,.lir>e>  .]..'^i,  l".utdr  ,„,.|  .,„.     ,.,.  j^rlervl  « 
lii- ,   .-.1  n'i  ont   .t.-  en.nuri:;é   |m.    l  .mt   ■■■• 
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€•  Mécène  traita  avec  Crébilkm ,  comme  un  homme  rifibe  doit  traiter 
aieo  un  poëte  qui  ne  Teft  pas.  Aussi  le  poëte  lui  dédia-t-il  son  ouvrage  ; 
mail  il  s'abstint  de  le  traiter  aussi  bien  ,  ou  plutôt  aussi  mal ,  que  le 
g/mad  Corneille  avait  traité  le  financier  Blontauron  dans  la  dédicace  de 
Onna  ,  en  le  comparant  à  Auguste. 

(7)  Voici  les  vers  ooutre  la  royauté ,  que  Crébillon  mettait  dans  la 
bouche  de  Crom'wcll.  Il  faut  se  souvenir  que  c'est  un  sujet  rebelle  ,  un 
régtdde ,  qui  ose  parler  de  la  sorte  : 

De  ce  qa'o9  doit  aux  roi» ,  le  prciuKc  tenrtie 
n'«  iamais  cotraloe'  qae  la  foide  iiubécile. 
Qui  peut  y  ao  nom  des  rois  •  se  laisser  c'blouir , 

]Ne  uérite  en  effet  que  Tafliront  d^obcir 

Ce  que  le  souverain  en  iiiattre  vous  demande , 

Le  ministre  en  tyran  toujours  vous  le  commande  ;  " 

Un  dirait  qa*il  ne  cbcrclie,  en  ce  «oblime  emploi , 

Qa^à  se  dédommager  de  ce  qu^l  leml  au  roi. 

L'orgueilleux,  dckolé  fie  ilc'chir  »ous  nn  maître , 

S*il  ne  Pcat  en  rflet,  veut  du  moins  le  paraître; 

Et  son  visnge  allier ,  iVflroi  des  courtisan» , 

Où  l'on  n^avait  qu^un  roi ,  fait  sentir  deux  lyraiis. 

Il  y  a  dans  cette  tirade  plusieurs  vers  qu*on  croirait  de  Corneille  , 
tant  ib  en  ont  la  manière  et  la  touche. 
Nous  citerons  encore  les  vers  suivans  : 

Un  fer  entre  nos  mains  devient  le  sceau  des  lois, 
La  ressource  du  peuple ,  et  le  seul  frein  des  rois. 

Et  ceux-ci  tirés  de  la  môme  piièce  : 

Tout  est,  contre  nn  tyran,  permis  selon  les  lois; 
Donnons-en  un  eieraple  utile  à  tous  les  lois. 

Ils  expriment  avec  force  le  fanatisme  républicain  dont  Cromwcll  était  on 
feignait  d*être  animé,  et  la  doctrine  sanguinaire  de  son  parti. 

0)1  a  comparé  avec  justice  Cromvfell  et  ses  complices  à  des  voleurs 
de  grand  chemin  ,  qui ,  avant  d*assassincr  un  magistrat  tombé  entre 
leui*»  mains  ,  imagineraient  de  hii  faire  son  procès.  Mais  ce  qui  doit 
surtout  inspirer  ici  rhorrenr,  c'est  qu'ils  cherchaient  à  couvrir  du  voile 
de  la  religion  Timpudence  avec  laquelle ,  en  paraissant  conserver  quel* 
ques  formes  juridiques ,  ib  bnnraient  tous  les  principes  du  droit  public, 
toutes  les  règles  de  Téquité ,  toutes  les  lois  de  leur  pays.  Supposez  k  la 
place  de  Charles  I*'. ,  un  particulier  accusé  d'un  crime  pour  lequel  une 
loi  précise  aurait  établi  ime  pehie  capitale ,  CromwcU  et  ses  associés  n'en 
seraient  pas  moins  de  vils  assassins. 

Crébillon  ,  en  peignant  Crorovrell  comme  un  sctiérat ,  devait  le  faire 
parler  comme  un  scélérat  éloquent  et  habile  ,  invoquant  les  lois  et  b 
justice  avec  d  autant  pliLs  de  force  ,  qu'il  les  viole  avec  le  plus  d  audace. 

{%)  Bùrmi  lea  anciens  romani  dont  GrébilloD  faisait  1  elogc  ,  il  parlait 


NOTES  SOB  L'ÉLOGH 

!C  admiration  du  tftannàn  CUopé/r* ,  ipi'iiB  «e  litplaapri** 

M^onnlluâ .  nui»  i[ii'ou  Lmc  eaatn,  ■<•  mpïm  pM-  tnâMm.  tk»- 

MéWU,  qui  •«»»  pTCTqnc  loujooi»  nnm ,  i»*m«  lon^'H**  #^ 

«ifcappartiloiitwinriicle.».  «  bw  ««ÏOe  .  h»  «rP**»* «  «— 


CeJ^faul  âc  vn-ilé  (Ln*  le*  pcnonraq^rt  dflM  km  dwHn.  h 
numoloiue  dci  ilenc^ipluitu  ,  la  maIti[tlinU  iW»  iaciilif  .^  PiAwAc 
u^eeMaircmcnt  liuMi* .  tout  eda  bll  ckmb  <|i»«  1«  nM«w  ^  CÈ^à^. 
ute-eilûn«)>le  d'aïUeun  i  bien  dwéfardi .  mvm»»  p*»  d»  meab  a^MV- 
d*liui ,  l'i]  jwraiiMit  pour  la  pisnilêcc  fou-  • 

On  prétend  que  CrtlHlIm  anît  tiré  le  ><l}tl  <!•  J 
tw  d'uu  de  TOI  ancieiu  nimaiu  ,  intitulé  J"    ' 
bien  mouu  •t*timé  ifue  lUAipàl/r.  Nou** 
dote  ,  <iu«  de  la  lÉritier  :  mai*  FDt-cUe  ti 
wfc  grand  cl  tr4*-nre  mérita  û'tttàr  m  lirer  àvm  m 
etnuantetn 


(9)  LaponnniM  trh  aocrtdiU^à  U  amt,  rt  ju  lâ  URl  li^iii  fcfa» 
ni  de  la  rareur  la  plut  tnlin»  .  qui  anil  prctt4  CrMÊim  ^  Sht  «m 
Oli'ntf ,  honon  ccue  Ingèdie  d>  la  profanrticn  k  fkm  |M^^  .  M 
Cl  Imi*  In  fnta  de  b  repi^tenUUun.  Cr^iîUn  .  far  ROMNMi^i» . 

■Vpprima  CCI  nvi  qiw  k  grand-pi-Mni  dvail  i  Fulvie .  «t  doM  b  ^pAi^ 


,  -i-'i  .ub,,>p.ç-r 


luiIll-O'lIlll 

perii.lii.-  <t  I 
de  1.-1  d>-t>-i» 
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coeil  de  ses  tragédies.  L'auteur  de  ZiOre  parut ,  non  pas  jaloux  de  cette 
dntinction ,  mais  aflUgé  de  ce  qu'il  ne  la  partageait  pas  avec  Tauteur  de 
Rhadamiste.  «  Gonsoles-Tous ,  lui  dit  quelqu'un,  cette  magnifique 
»  édition  resta*a  chez  le  libraire  ;  et  une  édition  nourelle  de  tos  tra- 
»  gédies ,  imprimée  en  mauTais  caractères  et  en  maurais  papier ,  sera 
»  enlevée  dans  six  mob.  »  Cette  prédiction  s'est  trouvée  vraie.  Les  édi- 
tions de  Voltaire  se  sont  succédées  rapidement ,  et  b  superbe  édition  de 
Grébillon  au  Louvre  ,  paraît  avoir  eu  peu  de  cours  ;  le  public  ne  jugea 
pas  à  propos  d'acheter  si  chèrement  des  ouvrages  qu'il  pouvait  se  pro* 
curer  à  moins  de  frais  ,  et  qui ,  moins  propres  à  Texamen  paisible  du 
cabinet  qu'à  l'illusion  du  théâtre ,  étaient  plus  faits  pour  être  joués  que 
pour  être  lus  ;  il  ne  refusait  pourtant  pas  de  rendre  justice  aux  détails 
estimables  qui  s'y  trouvent ,  mais  il  ne  voulait  pas  que  cette  lecture  fût 
pour  lui  plus  dispendieuse  que  la  représentation. 

(11)  Non-seulement  les  prétentions  de  b  rivalité  nuisent  à  l'équité 
4^  jugemens  que  les  hommes  à  talens  peuvent  porter  les  uns  des 
autres,  mais  on  peut  dire  que  les  artistes  ,  lorsqu'ils  sont  de  sang-froid 
et  sans  intérêt ,  ne  sont  pas  toujours ,  et  sans  exception ,  les  meilleurs 
juges  d'un  ouvrage.  Quand  tous  les  peintres  trouveraient  les  parties 
les  plus  difiSciles  de  Fart  supérieurement  exécutées  dans  un  ta- 
bleau ,  si  le  commun  des  spectateurs  le  voit  sans  plaisir  ,  tant  pis  pour 
le  tableau.  H  est  dans  les  arts  de  goût ,  des  beautés  d'expression  dont 
tous  les  hommes  sont  juges  nés  ,  et  ces  beautés  ne  sont  pas  toujours 
celles  auxquelles  le  pur  artiste  est  le  plus  sensible.  Les  beautés  d'expres- 
sion sont  l'ouvrage  de  la  nature ,  les  autres  sont  le  fruit  du  travail  ;  et 
Tartiste ,  ainsi  que  les  autres  hommes  ,  estime  les  choses  ce  qu'elles  lui 
coûtent.  Mille  musiciens  sont  beaucoup  plus  touchés  de  l'harmonie  que 
du  chant  ;  les  virtuoses  applaudissent  au  concert  spirituel  un  violon  qui 
joue  aveo  supériorité  sur  la  chanterelle  ,  et  le  pubhc  est  tout  prêt  à  le 
siffler. 

U  n'en  est  pas  moins  vrai ,  qu'en  général  les  artistes  sont  les  juges 
naturels  des  arts,  comme  les  gens  de  loi  sont  les  juges  natureb  des 
procès ,  quand  ils  ne  sont  ni  aveuglés  par  la  partialité  ,  ni  égarés  par  b 
subtilité  et  les  tours  de  force  de  b  chicane.  Ce  qu'on  peut  surtout  as- 
surer sans  restriction ,  <^est  qu'un  artiste  mort  est  toujours  mieux  jugé 
par  ses  pairs  que  par  d* autres, 

(iq)  Le  premier  discours  de  remercîraens  prononcé  par  un  académi- 
cien à  sa  réception  ,  est  celui  de  Patru ,  qui  entra  dans  la  compagnie 
en  1640.  Elle  fut  si  satisfaite  de  ce  discours  ,  qu'elle  fit  désormais  une 
loi  à  tout  nouvel  académicien  d'en  prononcer  un  semblable.  Ces  re- 
mercîmens  se  faisaient  d'abord  à  huis  clos  ,  et ,  si  Ton  en  croit  des  dé- 
tracteurs amers  ,  auraient  peut-être  bien  J'ait  de  se  tenir  toujours  dans 
celte  modeste  obscurité.  Ce  n*est  que  depuis  1071  '  que  les  réceptions 
ont  été  publiques. 

'  forez  Tarticlc  de  Uiailcs  Perrault. 
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NOTES  SBB  L'ÉLOGE 

Ona  MpriDMr  <|u«  le  (mmIo  Sual-AnoMil .  ^w  mw 
font  punr  W  aismun  do  ttarpûoB .  prApow  »  rAc*>Ua« .  fmm  ta« 
tl'tprrti  du  UB) ,  da  m  cImt^ct  de  h  pulis  <»■■)■«  ^  -  '  -■ 
Mi  nMueflkal  tm*  la*  MMi  tiurlm|u«i  au  bt  langw  'i> 
cnpaUow  était  nna  duvir  lui  pea  fimt  ffie  ^ma  caU«  il 
pliwfii» .  imijoiir»  nn  peu  (atlKhwnr  t  ■■■  < 
«U«  aa  uurait  rsg*r<kr  Sàinl-AsMad ,  nçs  m  i€3& ,  d 
de  rAoulémia,  «1  parooaiRiMnlcinfiaaéataTaat  TdlBblBi^^aB  Ai 
dîaoaiir*  d«  r<hx|ilin(i. 

NalKnlc  (U^oùt  înipilnyBbla  cp»  la  pnUie  Mwaigw  pov  !■  ^M*^ 
chna»  iic>déiiiH]uo ,  «i  In  (>ru  dà  Rtmicidr  «pi'il  an  Maatn*  p**  F*^ 
dnuirv  la  b^ndaiBarn  du  foia  qu'ilioal  pam ,  ■aaaerBjaaa^NMM^ 
lorail  idiB  taTDnadnnail ,  ti  «a  lot  diMMMl  ■»  nemtA,  <■■■»*  Aâ 
«tmoc  godt,  doi  mailktin  d>  rw  ilwiwn.  U  *  Ininnah  .  MM  M 
cnignoiu  iioïnl  dr  l'aitunir  ,  liiiiidn  gniro  de  n^nlr  ia.  1^ 
et  la  IninK  ;  là  ,  une  *nuilnIiLri  mie  rt  Uiuchai 
Im  um ,  ta  iihîlwuphic  daiu  les  aQtre*  i  toaTcnl  i 

wr  dilRrviH  jMiiDb  d4T  liittrulun' ,  ri  lr>  emiuMiim  his  mcoi**  «■• 
prindpauK  auicun  :  rurin .  «ato  djl)nt««  d«  tact  «1  et  ^Al.  ^ 
•atl  loul  ton-,  luul  d^iiùlrr  d  tout  nppr^cici-.  Sa«B  MOn  OVJR  ^m  I* 
rccunl  liM'iii.  dont  lunu  dunooiB  iri  Ir  |(ttifH  rt  tldéc.  Cênài  ft^ 
ltr«|ilu»  iftumiteiir  il'Auilémie  ,i]ur  la  détnclc«r>ar  km«lnM* 
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qui  soni  même  indignct  de  Tautcar.  On  peut  ajouter  que  daos  les  rocil- 
Icun  romaiM  4Ïq  cet  écri?iiiii ,  ie  style  prête  beaucoup  &  la  censure ,  et 
que  k  dessin  y  est  fasen  ptiiférable  au  coloris. 

Le  peu  de  succès  des  romans  que  Crébilkm  le  Bis  mit  au  jour  dans 
ses  dernières  années ,  et  qu'il  croyait  pour  le  moins  égaux  a  ses  pre- 
miers ouvrages ,  lui  donna  de  Thumeur  contre  cette  philosophie ,  qu*on 
accuse  aujourd'hui  de  tout.  Les  amis  de  Tauteur  auraient  dû  lui  repré- 
senter que  la  philosophie  n^était  nullement  coupable  de  la  disgrâce  dont 
il  se  plaignait ,  et  que  dans  ses  derniers  romans  il  n^arait  fait  que  ré- 
péter et  affaiblir  les  tableaux  qui  avaient  plu  dans  les  premiers  ;  répé- 
tition d'autant  plus  fastidieuse ,  que  ces  premiers  romans  eux-mêmes 
avaient  le  défaut  de  ne  peindre  souvent  que  des  mœurs  locales  et  pas- 
sagères ;  aussi  le  temps  de  la  première  faveur  une  fois  passé ,  on  les  re- 
lisait peu  ,  même  en  ne  lisant  point  du  tout  les  mauvaises  copies  que 
Tauteur  en  avait  redonnées  :  mais  Crébillon  le  fils,  qui ,  de  son  vivant, 
avait  vu  baisser  sa  réputation ,  aimait  mieux  s^cn  prendre  au  mauvais 
goât  des  gens  de  lettres,  que  d^en  accuser  le  sien. 

(i5)  Les  comédiens  donnèrent  aux  mÂnes  de  Crébilkm  un  témoi- 
gnage public  et  distingué  de  leur  reconnaissanoe.  Ils  lui  firent  faire , 
dans  Téglise  de  Saint-Jcan-<}e-Latran ,  un  service  solennel ,  où  ils  assis- 
tèrent tous  avec  la  décence  la  plus  respectueuse.  Toutes  les  académies, 
les  gens  de  lettres  les  plus  distingues  ,  un  grand  nombre  de  personnes 
du  plus  haut  rang  ,  furent  invités  à  cette  cérémonie  ,  et  l'assemblée  fut 
aus.si  brillante  que  nombreuse.  Ces  malheureux  comédiens  ,  excommu- 
niés de  leur  paroisse ,  avaieut  choisi  une  église  placée  dans  un  lieu 
privilégié  ,  pour  y  rendre  ,  in  Tabri  des  anathèmes ,  les  derniers  devoirs 
à  la  mémoire  de  leur  illustre  bienfaiteur.  Le  curé  ,  qui  avait  eu  Timpru- 
dcnce  de  les  recevoir  ,  eut  bientôt  lieu  de  s'en  repentir  ;  les  supérieurs 
ecclésiastiques  crièrent  au  scandale ,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fissent 
revivre  l'ancien  appareil  de  la  pénitence  publique ,  pour  y  soumettre  le 
profanateur. 

Le  mausolée  que  le  gouvernement  voulut  faire  élever  à  Crébillon , 
ne  fut  point  exécuté.  Cet  hommage  n'aurait  eu  le  mérite  ,  ni  de  flatter 
celui  qui  en  était  Tobjet ,  ni  de  mortifier,  comme  on  l'aurait  pcut-(*trc 
voulu ,  l'auteur  de  Zaïre,  qui  pouvait  en  espérer  un  semblable ,  mais 
qui  n'était  pas  pressé  de  l'obtenir. 

Nous  devons  apprendre  ou  rappeler  au  public ,  car  il  faut  faire  hon- 
neur à  qui  il  appartient,  que  ce  mausolée  de  Crébillon  avait  été  soUicitié 
à  la  cour  par  celui  qui  était  alors  directeur-général  des  bâtimcos ,  frère 
de  la  protectrice  déclarée  de  cet  illustre  poëte  tragique.  C'est  de  quoi 
on  sera  convaincu  par  la  lettre  que  ce  directeur  adressa  à  Crébillon  le 
fik  y  et  dans  laquelle  on  doit  faire  grâce  au  style  en  faveur  de  l'objet. 

Fontainebleau,  le  28  octobre  i^a. 

«  Je  demanderai  au  roi ,  monsieur ,  avec  bien  de  rempressement , 
»  que  sa  majesté  veuille  bien  m*autonser  de  faire  faire  pour  feu  M.  de 
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»  CrâiiBoii .  un   lanilnau  par  l'an  •!*■  w»  (ztébna   uliMa  .  là 

■  tnnamcllre  à  L  |HMLénU  U  ImuIb  bUim  doni  «  ■■■ir«»i'  >  k 

■  «e»  rvM  tillm*.  Je  Mrrai  d'MtMl  pUi*  mm  ,  a  dk  n>  wM 

*  «pj'cn  remplÎMani  td*  dôin  ,  je  teumi  en  Mtn*  tHM|M  ■■  M 

>  gnagcdc  nwi  tentimpt»  lurn  eéUteil* .  M  mm  pfMW  ^b* 
a  anûlii  que  je  lui  stsu  touAa.  J'ai  lliotneur,  «r.  ■ 

On  peiil  loir  rncnrc  ]ur  la  Uttri!  inivMiU ,  qi»  le  pitiirt  iln  ■ 
abaudmaé  aa  n^glig^  pai'  >«•  rnnunn  .  fut  rJungi  .    "  "*  ~ 
■pr4i  I  «I  un  autre .  i{iu  n'a  pn  «a  ph»  d'n^culian- 

VtnàBh*.  h-  lA  élans  «^ 
m  Depuii  1m  prenuen  ordm .  inenkar,  qw  In  lUt  a  do^M  ^^ 
a  bin  M(er  i  feu  M.  votre  pin  un  anmantm  ^i  fili  «■  MaaÉ^i^ 

■  écriant  da  la  pnOMlkm  ilonl  u  nwjrtt^  lionm  les  h  ihmmi  •»- 

■  Ubni .  oUc  a  cciuiilM  qai  1«  templr  d»  Miua  rtaii  Ir  ■■->>  b  pl« 
a  eonnatoUe  pour  ooiMemr  k  m^iuoira  dr  Iran  fiua  dxn  b<w«  . 

■  n  Me  •  onlomié  en  OMuéquence  ipie  It  mnnnaMK  dedinc  k  per- 

•  pituwLiBlaindahuM.  deGrAalaa,•md|lbB*4wnkfaiU»- 
■  ih4qo«  dn  ni ,  t  Pari».  Ja  MpviU  pn*  on  ina^  A  ««w  ^mmoct 

■  wiio  nowfcUo  dflTnatinw.  elj'aHnùtmQoa»  !■  ataa  «afraM^iM 

>  pour  tout  ce  (pli  pourra  raiu  Aire  agréaUe.  i'u  IlianH^v,  dK.  ■ 
Kotu  avotu  parle  ilu  raracUrr  aripnal  duan^  par  OAMém  1  |A^ 

weun  de  MU  Tcr>.  Ou  peut  renunjucri  parrtemple,  mmmm^ét»m 
t«n  unlqoi^TnrDl  propre  ^  Viirlrtir .  rrliii  dr  Cjhtnm  ,  ijar  kitf  b 
monde  ii  rctiuiu  ,  cl  ilans  lequel  [  aMicalinn  <1e  Silla  i-«l  pmir  j'Iï 
une  énergie  si  sitii^uLi-re  et  li  heureuse  : 


Ce  irr«  n' il  (-LTlaincment  ni  la  phjisKinoi 
Vohairr  .  ni  •  lIU-  in.-'J»!'  .1.-  C:nn>eilU' .  mau 

[nie  -le  Rat™-,  m  ,Tlkr  '. 
rill<-.lr(:rrWI.*     k.<.i     .. 

[«^.it  -lire  qu'il  i-I-il  II-  nitlitl-  Tels  «.ni  riio 
•le  H/uiii/iiHiiti-  : 

:>rt  C-.  .l™.  .m  n  oin    ■ 

La  naluF.-  .  .U.I.1UI-  .-n  «.  alTcr..!  . 
N<*  ]ii'>iluii .  .m  lnu  il'ut  .  i|ur  ciu  1. 

■r.  .If.  «.1.1.1. . 

..f  pl...i.-...<  -.oAu--  .f>.    n.".*  ,H>i.rH,.i.'.  r.lor 
parler  iiiR>i .   re^wmblciit   iimq'ii-mrni  ^  <lr< 
riter  dr  1»  ni.'mr  |ii<Vi- .  rr^M-nililfiil   |ilii<  .'i  i 
Tinil  .Ir  Hier  Itha.Umi'lp  vm  li|.  «an-  le  .-om 

■  "  T"-  "  "-■'  F*"" 
.■Inlt....  Lr«  -r-,  T'  -  - 
i:..n.«Ur  l'har..»i«.^  r- 
irtîlrr.  ilil  rnlrmi.'ui 

L'  r|i.c  Rlia.l.i 
,«-irn»W.o. 
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percer  de  sa  main ,  animé ,  sans  le  savoir ,  par  la  haine  qu'il  portait  à 
son  propre  sang  : 

Je  Toas  l'ai  vu  poorsuivre  avec  tant  de  courroux , 
Que  j'ai  cm  qu'en  eflct  jVtais  connu  de  vous. 

(16)  Nos  faiseurs  de  satires  périodiques ,  qui  louent  Racine  pai*ce  qu*il 
r9l  mort ,  et  qui  Tauraient  déchiré  de  son  vivant ,  ont  opposé  à  cette 
observation  très-juste ,  les  caractères  d'Acomat  et  de  Burrhus  ,  deux 
personnages  parfaitement  vêtus ,  si  on  les  en  croit ,  à  la  turque  et  à  la 
romaine.  Ils  ont  cru  avoir  gain  de  cause  par  cette  objection ,  si  futile , 
que  Saint-Lambert  n*a  pas  même  daigné  la  prévenir  ;  le  rôle  d'Acomat 
n*est  que  celui  d'un  ministre  ambitieux  et  las  d'obéir  à  ses  tyrans  ;  le  rôle 
de  Burrhus  n'est  que  celui  d'un  soldat  vertueux  dans  une  cour  corrom- 
pue ;  mais  dtes  à  Aoomat  son  turban  ,  et  changez  le  nom  de  Burrhus  en 
un  autre ,  vous  ne  verrez  plus  en  eux  ni  Turc  ni  Romain.  Horace,  Cinna, 
Gomélie,  etc. ,  voilà  les  Romains  tels  qu'ils  étaient  ;  Mardochée ,  Joad^ 
Abner,  voilà  les  Juifs. 

On  nous  objectera  peut-être  que  dans  la  tragédie  de  Brilannicus  ,  Ra* 
cine  a  pris  Tacite  pour  modèle  ,  et  que  par  conséquent  il  n'a  pu  manquer 
<lc  peindre  les  Romains  ,  au  moins  ceux  du  temps  de  Néron ,  en  les 
dessinant  d'après  le  tableau  qu'en  a  fait  le  plus  grand  peintre  de  l'anti- 
quité. Nous  répondrons  que  Racine  a  traduit  en  effet  Tacite  dan^  plu- 
sieurs endroits  de  sa  tragédie ,  mais  qu'il  ne  nous  a  montré  nulle  part , 
comme  cet  incomparable  historien  ,  le  véritable  esprit  national  qui  ca- 
ractérisait les  Romains  dans  ces  temps  malheureux ,  ce  fond  d'amour 
pour  la  liberté  ,  qui  subsistait  encore  et  se  débattait  sous  les  chaînes  de 
l'esclavage  ;  ce  sentiment  de  grandeur  ,  que  Fopprcssion  n'avait  pu  en- 
tièrement étouffer  ;  enfin  la  fierté  de  ce  peuple-roi  ,  qui ,  tout  avili  qu'il 
était  par  ses  tyrans ,  se  regardait  toujours  conune  le  maître  de  l'univers. 
On  peutconnaîlre  la  difierence  du  pinceau  de  Racine  et  de  celui  de  Tacite, 
par  la  manière  dont  le  poëte  a  traduit  un  des  passages  de  l'iiistonen. 
Burrhus ,  lorsqu'il  vient  instruire  Agrippine  de  la  mort  subite  de  Britau- 
nicus ,  empoisonné  à  la  table  môme  de  Néron ,  dit  que  la  moitié  des 
courtisans  épouvantée  sortit  en  jetant  des  cris ,  et  ajoute  : 

Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  usage , 
Sur  les  yeux  de  Cc»ar  composent  leur  visage. 

Racine ,  dans  ces  deux  beaux  vers ,  a  voulu  rendre  le  beau  passage  de 
Tacite  •  Àt  quitus  altiûr  intellectus ,  résistant  defixi,  et  Neronem  inf- 
luentes. Nous  ne  traduirons  point  ce  passage  ;  Tacite  ,  aflaibli  par  nous, 
perdrait  trop  au  parallèle.  Mab  si  l'on  ne  sentait  pas  la  prodigieuse  dis- 
tance de  l'expression  fine 

....  Ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  nsage, 

à  l'expression  profonde,  Quihus  aliior  intellectus  ,  et  du  ver»  élégant , 

Sur  les  yeux  de  César  composent  leur  visage  , 
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urn  laUMu  énFr^iqiw  .  fimilunl  Hfjtxt ,  t  fUr 
tentl  iligiui,  iioiu  mom  te  'lin 
deairmclu  |K>i:l*ioul  rj'mi  cni 
da  Tacite  eil  d'un  philouiphc  qui  |i«iiil  Mtc  imn*.  Ae%  cadam  or  ii|  ■ 
tt  pentrun  ,  Ici*  qtic  l>Iiiir»i  \n  t'niirtiwui  île  ^fémo.  On  n'mw^ 
pNl-4lrc  de  roukiir  dipriiiirr  Bm>do  ;  m*  té^oam  ««n  courtr  ^  Jr  Ir 
r«^  <«M  tMâ«,je  h  taU  par  ctrtÊT,  «t iel»  ingtnie  cnw<4f4» 
fixait  d»  not  poètes.  Aptm  cctatwu.  il  ma  »ara  p«m»  d'^ivMw, 
d<u*é-j<7<tro  ac<na£  d'une  unurcllc  bériaic  ,  ^im  ilau  b  Uv^rfit  J(^ 
lAiNi ,  trik-tnCtriaurc  t  AnAïAAj'fiw,  <l  inJwu  Itii  TmIiI»  .  j«  tr^im^^- 
tan  <)i«ii|udW  le*  Humains .  1*0 Jt  «oMln»  Iroinw  4a«*n«ic*  da»  b 
f«k«  aduinibls  de  Ratinc- 

J'«jaut*>M  oepcndaAl  ■  «1: 
MM-  le  poupteai  figoumix  lie  Twtt,  U 
(bw  Briiaiuûeus ,  st  j'nhiciTcni ,  pour  Tsi 
powlIioiinaurtlM  pcwW.  (pw  t'd  eOl  Induit  A  U  bMnre  baaa  ^wa^v 
Miu  il^vttluppi'r  un  |>t'U  plut  le  tcntiimiil  mmtM<J««  MkvtâaaadB  Xiraa. 
4|He  'Aûla  n'a  iâil  tju'iadiijuitf,  b  plu*  gnntlc  paitw  da»  ^aAalHV» 
auTMl  puue  {!••  ntMulra  Taiiteur,  •!  (jua  la  tMaali  du  Uh^Buri^dié 
perdW!  putir  eux.  On  peut  cnure  qua  RaFtw  a  lnk-ta«i  ÙM  A*  4aa^ 
i  b  pcuite  pruroailo  Ae  Hiittiiricn  .  Tàlendat  iiilriMWia  pa^  ^n 
mmf  par  b  mullilude.  J*t  mv  n<p|icUa  ^  reUa  la'i  mit'n  .  ^W  pU^ 
M]Jw  ajant  «autti:  il  la  ptcniw-n  i*pré*aBlalMD  d«  b  IfafAiftt  4b  Amw 
tsnmh,  do  Vohaire,  dowMÛ  an  pri>«BM  de  ra«l«iir  la  pka  yaarf* 

4bgM  au  Ihmh  I  ('cil  ■}■■«  fait  Cfnr  du  ctunbal  qui  met  fin  à  la  cn^v>' 
lii-n  ,  il  éUi(  rurhïTiU'  ïurloiil  .le  L  jiultic  ttaiiuc  [uc  (  :<:>u  1 1  -^-  <[-  ■ 
qui  M?  fnM  M^iiiiliî)  ilaua  celle  ucliun  ;  nui)  il  aufait  iloirv  .  ^uttLa^-J  . 


au  ,|M:.t. 


.     uC. 


■jne  tous  l'tcs  ju»|ii'iri  Ir  tciil  qui 
sdjilic  fut  liii|>|>r  île  II  jiiMr34«  r 
intiiit  >ai«  iKÎtic  que  Vullaire  coït 


fait  [winr.M  l..u.  \t*  .[^u;^-. 
qilr  j'ai  l>ir»  f:iit  .Ir  Ir  Ui-vrr  .  .  -■ 
avei  fail  iTlte  iWijcTtind  ■  ly  rJ.  - 
ie  la  line»»e  «le  rr1(r  rr|«>n<< .  -< 
i^^iit   luicux  que  lui  le*  r&:U  -it  U 


Il  que  les  jiuVei  <io  Cri.-lnlli'ii  ont  prewjue  lixiln  ua  air  & 

r.'IK"C.lcV..|t;iiM-.r>ntniirr>nti.Mrelei4lYI.H-MleJc»a[<« 
.  M:iii   .1.IIIS  V<.|[j.lr.la.l.irnr>i«v.]r.   |.t.'.e^  ^irOir  Mr 

j  nal«i'e<le«<ujcljiqii'il  j  trBiti~>.  et  daiia  (WncJU'  .  1  L  Ma- 
il  tniti'  lo.tiCD''.  Si  la   li.i^iilie  <<■■   brutal  .  ]ur  ctr^ir  . 

i-iiiiiiitii  a>(T  relie  île  Zniif  ,  r>«l  |iarrc  «jiie  U  «i«t  J^ 

Kotnr .  cl  rcUe  de  Z»irr  a  JcruaaUai .  et  ^«e  I'm*«  •  n 
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laire  parler  dai  panoniuges  li  diffitroiu  d'une  nMoicn  cODrorme  i  leur 
caractère ,  à  leur  nation  et  à  leur  aiède.  ConMÎlle ,  au  contraire ,  a  mis 
{^ienn  tais  titr  la  leèae  la  œénM  nation  ,  entre  autres  les  Romaina  -, 
niais  les  pièces  où  il  les  fait  agir  et  parler ,  oen  ont  paa  pour  cela  plu* 
de  ressemblance  les  unes  aux  autres.  Les  Romains  d'Homce  nn  sont  pat 
ceux  de  Ciiata,  ni  les  Romains  de  Cinna  ceux  de  la  Mort  de  Pompée , 
parce  ija'en  effet  les  Romains  n'étaient  pas  les  mjmes  à  ces  différentes 
épMjues. 

Le  génie  de  Crébillon  ,  roué ,  pour  ainsi  dire  ,  au  genre  sombre  et 
terrible,  semblait  y  atoirété  confiné  et  comme  emprisgnnë  par  la  nature. 
Voulait-il  faire  d'autres  fers  ,  même  de  ceux  qu'on  se  permet  et  qu'on . 
se  pardonne  dans  la  société ,  il  était  au-dessous  du  médiocre  ;  en  cela 
bien  différent  de  Voltaire  .  dont  la  muse  a  su  se  plier  si  beureuiement 
aux  tons  les  plus  opposés.  On  peut  juger  par  la  chanson  suivante ,  citée 
apparemment  cdmme  la  meilleure  de  Crébillon ,  du  peu  de  talent  qu'il 
avait  pour  tout  œ  qui  n'était  pas  tragédie ,  mJme  pour  le  madrigal ,  M 
tant  de  Franoùs  ont  réussi  sans  être  de  grands  poêle*. 


ÉLOGE  DE  MARIVAUX". 


JLja  famille  de  Marivaux  était  originaire  de  Normandie-,  et 
avait  donné  plusieurs  maf^istrats  an  parlement  de  cette  province. 
Depuis,  elle  était  descpndue  de  la  robe  à  la  finance,  et  le  père 
de  MarÎTaux  avait  possédé  quelque  temps  un  emploi  pécui 


■  P)erte-&rlrl  de  Marivani ,  ni  k  Pvi*  (o  i«8S  ;  rrcu  le  i4  revricr  i^ , 
à  )■  place  de  l'abbe'  Hnallerill*;  nsort  le  ii  revtier  1763. 

Cet  elofte  eti  plui  Ions  que  relui  des  Detpiesui ,  il»  Mui'iltnn ,  des  Boi- 
soel ,  el  de  plutiru»  luliei  ■csdémicien)  u-és-mpeVieuri  k  MariTaux.  Le  lec- 
teur eo  tera  nnt  dnnir  étonné,  et  Taiid-nr  stouc  )iii-ro^me  qu'il  ea  «st  nn 
peu  hnnleOK  ;  nais  il  n'a  pas  le  talent  (k  faire  cet  ariide  pins  court.  Le*  oit- 
«ngti  de  Maritaux  •oal  en  si  Rtawl  nmobre,  lei  noanacs  qui  les  dulinpient 
Mat  si  délicate» ,  son  euaclire  méiae  avait  des  tiails  ^i  lariei  el  li  fiq^iiifi  , 
qa'il  parall  difficile  de  Taire  coanatlre  en  lui  l'homme  el  l'auKor  ,  *im  avoir 
TccDort  à  nnc  nnafjie  inbtile  et  d^iailtée.  qui  lemble  eiiger  jha  de  «vetap- 
penms ,  di  dctaili ,  et  fw  enudipMnt  de  paroles .  que  le  porlrait  ÔMvpque 
>l  ra*M(  d'un  «rsnd  hamnc  on  d'un  frand  vcrivaia. 
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i  ll»uin  en  Auxrgnr.  (^  fil*  ne  voulut  P(re  ni  «aç>«lrM ,  m 
financrrr  i  ma»  »tn*  auirv  fatlitHr  rt  mi»  anlrr  Iilrv  ^««  w« 
Ulen» ,  il  a  ilnnnp  plut  d'pSMtence  à  Ma  noni ,  «jim  tow*  In  &• 
ntncîcrt  «l  t**  inagtitrat*  le*  anc^lm 

L'hiatoire  de  te*  prrmi<>rF«  élufl<^•  nW  powflanl  ni  laaf^. 
ni  bnlUtilv  'i)  ;  c'rd  .>u  iQiiin*  et  qn'oat  pTrlnidu  CErtaia»  ai. 
tique*  ,  k  la  vrriU  hir-n  mal  i1i*pa*r>  «n  t»  rnrrar.  lt«  I'omI  a». 
ciu« ,  trrt-injuMpinofil  pi!uV4lrp .  uiaii  asrr.  laulc  r«a*«Ma 
(lu  Dtfprit ,  il*Bvnir  i^orr  Ir  l«tin  ,  îlf  lui  patMiil  de  n'ani*  pM 
su  le  grec,  rar  In.  bram  rtjirïli  dr  nm  jnun  ,  peu  )jd^a  paar 
cux-ra^mn  de  cr  mrriu-  dont  iU  fmrl  peu  i]«  eu,  oal  fnâlul- 
gtale  équité  de  ne  \ia<>  {'rtiger  de  Irun  ictMUaUei.  f^ar  i^- 
crioir  atiiounrhui  dnn*  U  n^publiijue  de*  tel  tm  ce  qsv  1t»nrwmt 
lut-m^me  nppdait  eu  plaitaiiUnl  Irt  honnrun  du  Atrtnrat ,  lr> 
preuve*  tout  trés-facilet  ,  e(  \ii  founiirr  .r'f-^  noocv  I*  lenn* 
don!  il  se  toiTnit)  KStfênieiiienl  '  tr^re  •  (>Ur  paiwii  i>iia 
•  et  peu  durable,  njoutail-il ,  irmplart-  mkiateaaal.  p«ar  U 
a  double  coiniHiKlitr  de*  prvtanliunt  cl  de  I*  pfMae  .T^IMSa  «« 
»  peu  êpniwp  Mti'i  doute,  inaû  ncbr  et  «olide,  doal  mt  om- 
■  iraient  de  pied  en  cap  n<*t  laborieux  de^anrier*  >  Qhb«  ^m9 
en  Mil,  rinipouibililr  dû  »'eii  irnun-  M4rî«aax.  «  imm  •■ 
crojron*  m  détracteurs  ,  de  ae  naortir  do  aon  enboce  4^  Im 
pur  «t  tobnautiel  de  la  utne  «ntûptié ,  eit  U  caw»  flrtiM^  t 

laquelle  il--  .itrri!>iniil  rrtl,-  .U.mKP  rii.<I>ir,r  .l...  r.„  ,  .^^.    ),,.    , 
mrrin-  de  ,1  rr.'iiiii-n.  et  ilc  -i  jii,(e.  rr|.r."-li.--.  Cf..!--  It.-  ^:»  ■,- 
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chesscs  celles  de  tous  les  siècles  précetleDS  ;  principe  avec  leqitel 
on  preréreraît  Grégoire  de  Tours  à  Tacite,  Fortunat  à  Horace, 
et  Vincent  Ferrier  à  Demosthène  (a). 

Ami  intime ,  et  bientôt  complice  de  denz  grands  hérésiarques 
en  littérature ,  La  Motte  et  Fontenelle ,  Marivaux  fit  comme  les 
disciples  de  Luther  ,  qui ,  dans  leur  licence  hétérodoxe ,  allè- 
rent beaucoup  plus  loin  que  leur  maître.  11  poussa  l'irrévérence 
pour  le  JiW/i  Homère  (car  il  affectait  de  l'appeler  toujours  de 
la  sorte)  jusqu'à  le  travestir  comme  Scarron  avait  fait  Virgile; 
mais  si  c'est  l'intention ,  suivant  l'apophlbegmc  des  casuistes ,  qui 
constitue  la  grièveté  de  la  faute,  la  différence  était  bien  grande 
entre  le*  deux  coupables.  Le  traveslisseur  de  \' Enéide ,  trè«- 
éloigné  du  projet  criminel  de  rabaisser  cet  immortel  ouvrage , 
et  ne  voulant  que  s'égayer  par  un  tour  de  force  burlesque  pour 
oublier  ses  maux,  ressemblait ,  si  on  peut  hasarder  ce  parallèle, 
à  ces  libertins  croyans  ,  qui  se  permettent  des  impiétés  dans  la 
débauche.  Le  travestisseur  d'Homère  ,  ennemi  déclaré  et  blas- 
phémateur intrépide  de  l'Iliade,  pouvait  être  compare  à  ces 
incrédules  endurcis,  qui,  en  atlnt|iiant  le  culte  public,  outra- 
geut  avec  audace  ce  qu'ils  ont  le  malheur  de  mépriser  (3). 

Nous  avons  cru  qu'il  importait  à  sa  mémoire  de  faire  ici  de 
bonne  grâce  ,  et  pour  lui  el  pour  nous-mêmes ,  une  espèce, 
d'amende  honorable  de  ce  forfait  littéraire,  afin  que  la  critique, 
fléchie  et  désarmée  par  cette  confession  ,  nous  permette  de  ne 
plus  parler ,  dans  le  reste  de  cet  éloge  ,  que  des  ouvrages  qui, 
l'ont  rendu  vraiment  estimable.  Nous  n'ignorons  pas  cependant 
qn'il  nous  sera  bien  diiliclle  encore  d'apprécier  Marivaux  au  gré 
des  inexorables  réiateurs  du  bon  goût  ;  ils  ne  nous  pardonne- 
raient pas  de  nous  exprimer  froidement  sur  l'étrange  néologisme 
qui  dépare  même  ses  meilleures  productions  :  ainsi ,  en  récla- 
mant pour  lui  et  pour  son  bijtorieu  une  indulgence  dont  ils  ont 
également  besoin  l'un  et  l'autre ,  nous  jjonvons  dire  ce  que  Cicé- 
ron  disait  à  ses  juges  dans  une  affaire  épineuse  :  IntelUgo ,  juài- 
cci,  tjuam  scopuU>so dijjiciti/jue in  locoverser.  (Jesens  combien 
la  route  oii  je  m'engage  est  diflicile  et  hasardeuse  '.) 

Nous  avons  à  considérer  deux  écrivains  dans  Marivaux  ,  l'an- 
teur  dramatique  et  l'auteur  de  romans.  Ce  détail  sera  bien 
moins  historique  que  littéraire:  nous  serons  forcés,  non  sans 
qnelque  regret ,  d'y  mettre  ,  comme  l'auteur  dans  ses  ouvrages, 
plus  de  discours  que  d'action  ,  et  plu>  de  réflexions  que  de  faits. 
Henreux  si  dans  cet  examen  nous  évitons  ,  pour  nos  auditeurs 
et  pour  nous-mêmes,  l'écueil  d'une  discussion  trop  mélaphy* 

'  Cel  élof(e  ilail  dcttin^  \  ittt  In  Hani  une  litt  aixoiblcei  publiques  d* 
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liiM*;  i)u«hl«<J«u9ar«iu«,  i)ui  toUata*  prwnn»  i>>erwiiiMiiw 
iprM  vllr  ca  nJoaUble  «nnnt,  li  nvrùt  aum  «u«r«gv*,  M  ■ 
funnte  aiii  auteur*  {\). 

La  pramiéra  piàca  ^  Mwtnus  fbt  une  cntivpnw  et  frayai 
«•e  folie  d«  )«»«•  homme.  A  Tige  At  ân-hml  an»,  il  m  ttwra 
dam  un*  Mcirlv  où  l'on  nallait  bnucoup  k  ulntl  de  bn  4a* 
ooiB«dtei.  La  converulion  à  latiUFll»  il  awiMail ,  bwr«*»  m^ 
doule  ^  d'ia«))iid«f  lieut  coamitDi  lur  t»i  auiean  <tranalif«M. 
■■  lui  iloDHB  pa»  un«  )dp«  fort  effravantr  du  tairai  ^"U  «atl 
dait  lau«r  avec  aan  (roid  ralkaattaimai  il  om  din  ^uecrfnn 
«Tentra^  n«  lui  paraiiuit  pat  à  dîRkîh  :  im  rit ,  et  on  Ir  iita 
é»  le  lealvr.  Pou  da  )i>uri  apm  .  il  apporte  m  ccUe  toâiti  wm 
longua  comadiv  tu  ua  act«  ,  inlitlll^  le  P^rr  pmJent .  ^«^ 
avait  injua  fcrita  m  tan  \5] .  pour  remplir  pimi  imaphlewea* 
la  icafieure  :  nui*  «attirail  d'aioir  rrponda  ù  leileoieal  aa  éré 
qu'on  avait  o»  lui  faire,  il  >e  ^arda  bten  de  Amait  m  oeMr'Jie 
an  ikcAtie,  pour  ne  yat  f-rrtite  rtt  puiflir ,  dltaiid ,  fr  pMn fit'i/ 
«fiiff  gagné  m  -rtrei.  Il  fil  mirui  enctwe  qM  4e  Moîtet  re 
premier  enfant  de  u  plume  ,  aver  un  coursKe  piM^m  Wiei^w 
dan*  un  ieme  écrhain  ,  il  ^«alul  eMajrer  lotig-teiKp  tca  lama 
Aiaa  \t  tilence ,  atant  de  le*  exercer  au  ^anl  javr  |6'  ;  ta  he« 
dliNgnê  dt  ta  |we>ocnpt»on  li  MNiient  punie  de  tant  d'aiirtBM 
trafsi'iuei  ou  cunivju»,  igai  tieaneni  mitre  et  mourir  au  m^me 
instant  mit  la  scène  ,  Marivaux  ne  %'r  montra  qu'à  trrafe-drut 
•n*  ,  préi  de  quinie  année*  aprè*  qu'il  eut  condamor  k  TalMrra- 
ritê  »a  première  comédie.  Il  nt  vrai  qu'il  |>arul  au  ihrllrr  dasi 
tout  l'appareil  poiiikle,  car  (a  preniirre  pièce  fut  une  iracrdie, 
la  Mort  d'Annihal.  Il  v  peignait  avec  intrr^t  le  rnar>/r  rt  ti 
fterté  de  ce  grand  homme,  encore  redoutable  as*  Ronaint . 
m^me  apre>  avoir  èlè  vaincu  ,  et  bravant  juMju'an  dernier  tnuptr 
leur  politique  allièreel  insidieuse  ;  mail  »i  dam  celte  peinture 
te  de»in  avait  de  la  vérité  ,  le  mouvement  et  le  colont  t  naa- 
qnaienl-  Annibal  n'y  était,  pour  ainsi  dire .  qu'un  hrroi  maLadr 
al  Unguiuaut,  qui  coniervail  encore  au  fond  de  mmi  Ime  Kwir 
la  grandeur,  mait  à  qui  la  force  manquait  pour  rnpnmer  • 
Auui  l'auleur  faitaul  lui-même,  >i  l'on  peut  parler  ain«  .  >" 
aaaman  de  con«cieiire  dramatique  et  poèlii|ue,  reconnut  qcr  ^ 
caractère  de  *on  ««prit .  plut  porté  à  la  linefte  qu'a  ta  focrr,  l> 
interdâtait  la  Irafieihe  ,  ri  il  «uivit  avec  docililr  ce  aage  c«* 
de  la  oature 

\\  Al  MannoiM  encore  une  légère  faute  en  ce  ^enrr  .  p*r  ti-r^ 
éloft«  imprimé  du  Romulus  de  l.a  Molle  .  qu'il  mil  *aa*  %"" 
AU  uaiolMC  dei  rbeft-d'auvrr  du  itM-àl^c.  Cet  él<^ 
k   tant  d'tir»i»on*  fiimdirei  .   nu   le  )Mnrf;vri<lc    li 
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hitoê  défuot  mil]^  qualités  dont  le  public  oe  se  doutait  pas  (8). 
Il  cessa  bientôt  de  louer  des  tragédies  médiocres,  comme  il  arait 
cessé  d'en  faire,  et  se  livra  entièrement  au  genre  comique. 
Accueilli  souvent  et  long-temps  sur  les  deux  théâtres  ,  ses  succès 
furent  encore  plus  brillans  et  plus  soutenus  sur  la  scène  italienne 
que  sur  la  scène  française ,  et  cette  préférence  eut  plusieurs 
causes.  Le  public ,  jaloux  sans  doute  de  conserver  au  théâtre 
français  la  supériorité  que  toute  l'Europe  lui  accorde ,  juge  avec 
rigueur  tous  ceux  qui  se  présentent  pour  en  soutenir  la  gloire  >, 
tandis  qu'il  accueille ,  avec  une  indulgence  quelquefois  exces- 
sive, ceux  qui  se  montrant  à  lui  sur  tout  autre  théâtre ,  ne  loi 
laissent  voir  que  le  désir  sans  prétention  de  l'amuser  un  mo- 
ment. Cette  indulgence  peut  même  dégénérer,  les  exemples 
es  sont  récens ,  en  nne  faveur  ridiculement  prostituée  au  genre 
le  plus  vil ,  humiliante  pour  la  nation  aux  yeux  des  étrangers , 
et  dont  elle  s'excuse  auprès  d'eux  en  rougissant ,  mais  sans  être 
corrigée  pour  l'avenir  (9).  Marivaux  fut  donc  traité  au  théâtre 
italien  avec  la  même  bienveillance  que  ses  autres  confrères , 
quoique  l'auteur,  incapable  de  changer  de  goût  et  de  style,  n'eût 
pas  l'intention  de  paraître ,  devant  les  spectateurs  ,  plus  en  né- 
gligé sur  la  scène  étrangère  que  sur  la  scène  nationale  ;  mais  il 
dut  encore  à  une  autre  circonstance  la  continuité  de  ses  succès 
â  ce  spectacle.  Il  j  trouva  des  acteurs  plus  propres  à  le  seconder 
que  les  comédiens  français  ;  soit  que  le  génie  souple  et  délié  de 
la  nation  italienne  la  rendit  plus  capable  de  se  prêter  aux  forme& 
délicates  que  la  représentation  de  ses  pièces  paraissait  exiger  ; 
soit  que  des  acteurs  étrangers ,  moins  faits  à  notre  goût  et  k 
notre  langue,  et  par  là  moins  confiaus  dans  leurs  talens  et  dans 
leurs  lumières  ,  se  montrassent  plus  dociles  aux  leçons  de  l'au- 
teur ,  et  plus  disposés  à  saisir  dans  leur  jeu  le  caractère  qu'il 
avait  voulu  donner  à  leur  rôle. 

Parmi  ces  acteurs ,  Marivaux  distinguait  surtout  la  fameuse 
Sylvia  ,  dont  il  louait  souvent ,  avec  une  espèce  d'enthousiasme, 
le  rare  talent  pour  jouer  ses  pièces.  Il  est  vrai  qu'en  faisant 
l'éloge  de  cette  actrice  ,  il  faisait  aussi  le  sien  sans  j  penser  ;  car 
il  avait  contribué  à  la  rendre  aussi  parfaite  qu'elle  l'était  de- 
venue ;  mais  il  est  vrai  aussi ,  et  cette  circonstance  est  peut-être 
à  l'honneur  de  l'un  et  de  l'autre ,  qu'il  n'arait  eu  qu'une  seule 
leçon  à  lui  donner.  Peu  content  de  la  manière  dont  elle  avait 
rempli  le  premier  rôle  qu'il  lui  confia  ,  mais  prévoyant  sans 
doute  avec  quelle  perfection  elle  pouvait  s*en  acquitter ,  il  se 
fît  présenter  chex  elle  par  un  ami ,  sans  se  faire  connaître  ;  et 
après  avoir  donné  à  l'actrice  tous  les  éloges  préliminaires  que  la 
bien!«éance  eiigeait ,  il  prit  le  rôle  sans  affectation  ,  et  en  lut 
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ifnitlquoi.  ru>)roit>  avvc  liiut  Teipht  et  Umtn  I»  ■ 

écrivain  Ul  (juc  lut  pnuvait  y  ilHirer.  jlh  •'  nmmjt 

ell« ,  VPU*  éira  l'auteur  de  la  pAcr  ;  d«  c«  momMit  eUe-  At^aX 

4u  tbrilre  Manraui   tui-tn^ne  ,  el  n'rut  plu*   bnoiB  «k  •« 

Il  nVn  êlail  p«»  ainti  «if  la  crlébre  L«  Coii»r*iir  ,  ((ui  î««i»U 
dsu»  le»  pit-cfi  de  Manv.inx  mr  Tliêilrc^Fninfû*,  do  rMn  du 
m^*  g'nre  que  cpuk  d«  tnadvmoûrlte  Sj^lci*  aa  llifibc  iu- 
lian.  On  a  |duH«ur»  fbt»  oui  ilirc  k  l'anlear  i{ii«  ,  daa*  Im  f^^ 
mièrti  rrpmentationi  ,  pII*  prenait  sHct  bint  Tuprii  lU  <■■ 
ràln  di-lin  et  niêlti)iliy<ii{u«  ;  qar  In  spiitaBtlitnDeii*  l'cflo*- 
ngeni^nt  à  faire  eocxire  mieux  «'il  él«l  ptkoïbk  -,  t*  qa  *  tme 
demirux  faire  cllr  ileTennit  prrtiinne  et  nunirtrr  lo  X>o»«« 
MB*  doatc  un  peu  rinnnr  tl'a|iprrDdre  que  Man»ui  ,  »  daijEBe 
d«  la  linipltcitc  dan»  mi  comc-iliei ,  la  pt^liii  s  nginurr-o»* mr> t 
&  Mc  acteur*.  Mai»  celle  liinpUdlc  ,  An  mon*  •ppMcvU  .  était 
plus  néceitaire  au  jeu  de  le*  pièce*  iia'on  ne  tenît  d'alcN^  lest» 
de  le  croire.  Preiiiue  loolir»  ,  ctinime  on  l'a  dit ,  *mX  i««  *•** 
priiet  de  t'j4mour  ;  c'e»t-Ji-«liTe  ,  U  lilitUtoB  de  dvttz  p 
<|ni  *'aimant  et  ne  l'nn  doutant  pu*  ,  LaîMctil  êchappf  | 
lênn  ditcourt,  ceienliment  ignan-  i)*etu.«eu)*,  aaan  trâ 
foor  l'iodiflërent  qai  le*  obienre.  11  faut  donc ,  caoMH  1 
trèa-Iiien  Muriiiim  liii-riii'inc  .  <|'ir  Ir*  .ifteiin  nr  fuM'*' 
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le  fond  de  ses  pièces  ;  car  nous  ne  parlons  point  encore  du  style  : 
00"  l'accuse ,  avec  raison  ,  de  n'avoir  fait  qu'une  comédie  en 
vingt  façons  différentes  ,  et  on  a  dit  assez  plaisamment ,  que  si 
les  comédiens  ne  jouaient  que  les  ouvrages  de  Marivaux,  ils 
auraient  l'air  de  ne  point  changer  de  pièces.  Mais  on  doit  au 
moins  convenir  que  cette  ressemblance  est,  dans  sa  monotonie, 
aussi  variée  qu'elle  le  puisse  être ,  et  qu'il  faut  une  abondance  et 
une  subtilité  peu  commune ,  pour  avoir  si  souvent  tourné,  avec 
une  espèce  de  succès,  dans  une  route  si  étroite  et  si  tortueuse.  Il 
se  savait  gré  d'avoir  le  premier  frappé  à  cette  porte  ,  jusqu'alors 
inconnue  au  théâtre.  «  Chez  mes  confrères ,  disait-il ,  et  on  re- 
»  connaîtra  bien  ici  son  langage ,  l'Amour  est  en  querelle  avec 
»  ce  qui  l'environne,  et  fînit  par  être  heureux  malgré  les  op« 
»  posans  ;  chez  moi ,  il  n'est  en  querelle  qu'avec  lui  seul  ,  et 
*>  finit  par  être  heureux  malgré  lui.  Il  apprendra  dans  mes  pièces 
»  à  se  défier  encore  plus  des  tours  qu'il  se  joue  que  des  pièges 
»  qui  lui  sont  tendus  par  des  mains  étrangères,  m  Cette  guerre 
de  chicane ,  si  nous  pouvons  parler  ainsi ,  que  l'Amour  se  fait  à 
lui-même  dans  les  pièces  de  notre  académicien ,  et  qui  finit 
brusquement  par  le  mariage ,  dès  l'instant  même  oii  les  acteurs 
se  sont  éclaircis  sur  leurs  sentimens  mutuels ,  a  fait  dire  encore 
que  ses  amans  s'aiment  le  plus  tard  qu'ils  peuvent ,  et  se  ma- 
rient le  plus  tôt  qu'il  est  possible.  Mais  les  auteurs  de  cette  cri- 
tique ou  de  cette  plaisanterie  auraient  dû  ajouter,  que  dans 
cet  amour  qui  s'ignore,  et  qui  peu  à  peu  se  découvre  à  lui-même, 
l'auteur  sait  ménager  avec  art  la  gradation  la  plus  déliée ,  quoique 
très-sensible  au  spectateur.  Cette  gradation  donne  à  ses  comédies 
une  sorte  d'intérêt  de  curiosité  ;  elles  sont ,  il  est  vrai ,  sans  ac- 
tion proprement  dite  ,  parce  que  tout  s'y  passe  en  discours 
bien  plus  qu'en  intrigue;  cependant , si  l'action  d'une  pièce  con- 
siste ,  au  moins  en  partie  ,  dans  la  luarche  et  le  progrès  des 
scènes ,  on  peut  dire  «jue  celles  de  Marivaux  n'en  sont  pas  loul-à- 
fail  dépourvues. 

Il  sentait  pourtant ,  ou  plulùt  il  avouait  cet  air  de  laniille 
tju'on  reprocbait  à  ses  pièces  ;  et  il  s'eu  est  justifié  couHiie  il  a 
pu  ,  mais  une  seule  fois  et  dans  une  courte  préface  ;  car  il  avait 
trop  d'esprit  pour  multiplier,  à  l'exemple  de  tant  d'auteurs,  ces 
•petits  plaidoyers  de  la  vanité  ,  si  peu  propres  à  les  faire  al>- 
souclrc  'y  il  était  encore  plus  éloigné  de  la  prétention  si  commune 
aux  écrivains  dramatiques,  de  faire  ,  à  la  tête  de  leurs  pièces , 
une  |>oétique  accommodée  à  leurs  minces  productions,  et  d'ériger 
•Ml  modèles  de  lion  goût  les  insultes  (|u*ils  ont  faites  au  bon  sens  ; 
mais  il  >oulail,  disait-il  ,  nieltre  inir.  fois  st'uIertH'Ht  son  proccA 
iuf  le  bureau   cl  sous  fcs  ycu.r  des  juf:es  pour  n^ctre  pm  eon 
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itami^  par  défaut.  Son  ijioUr^r  rtt  caorl*.  Mau  uilrtiU  .  •« 
digne  de  lui  ;  bien  loia  d*  paiMr  ttHulamnaboa  Hit  le  ^Eaul  ^Mit 
an  l'acciue  ,  il  «outienl  4u'un  autour  uo  Murait  meUt*  fine  i* 
divenité  deni  lei  itijeU ,  (ju'il  ea  a  ni*  d«iu  le*  Mena.  -  f>i«* 

■  lOM  ^ce«,  dil-it,  c'i^t  UntAt  un  amniir  i{porr  de*  4e«i 
-  ainam,  lantAt  un  amnur  qu'ili  tntleut  et  «|d^  %e<dwl  m 
>  cacber  Tuii  k  l'ealre  ,  Ijtilàl  nn  nmaHr  linùtle ,  <|ni  «'«•«  m 
"  déclarer  :  (anlùl  ei<rii>  un  amaar  incortaiii  el  oa^une  mJbo», 

■  un  amiror  àdeiuî-iiû,  pour  aiiui dire,  doal  U*  ir  4a«tc«l  i^ 
1  iUe  bien  »ùr»  .  el  <\a\\i  i-pieal  au  dedan*  d'ens-ta^tow  aenal 

■  de  lui  laÎHer  prendre  l'eMue.  Oii  «1  en  laut  ceU  ortie  t^ 
•  lenblance  iju'oa  ne  c«i*e  de  m'oliiecter  ?  • 

Mail  li  l'aiaour ,  ctunnie  l'aulenr  le  prélend ,  ■**  iv  raeAe  ^m 
Ar  la  rn/rtie  manicmlaat  >«t  cotnrdiei ,  cVil  tovioitn  nai«^M*e 
qui  le  radie;  et  mallieurruienient  le  f^rot  dei  f|iectaleora .  fM 
ne  peut  j  ref;j»rder  de  »i  pré»  ,  n'ett  frappé  cjne  de  cette  rttamm- 
blaBce>MB«d>)(;iier  renia  ri|  lier  qaeraïuouraeiiiLhrin  II  mrhM. 
et  lans  «avoir  pjr  coD9r<]uent  aucnii  gr^  a  l'anleuf  Jaiair  taÏM  M 
peint  ce»  difTérencM  fugilife».  Tel  est  le  jt^^mtnt,  «•  fknMâ 
ritutÙKi  de  celle  toullituda  qui  ne  va  pat  an  ibeAtiv  |M«r  n^ 
terver  au  microicope  les  fibres  du  ca-ur  humain ,  nMia  pane  *■ 
voir  k  découvert  les  mouvement  et  les  re»»orLt,  ijai  ni'npwipaât, 
dan»  ce»  disMction*  tubtîlei,  que  de*  redtle*  ntoikolaMea  M  fiMt*> 
dieuses,  et  »  laquelle  |K>urlant  lotit  auteur  dramatique  e«r  c»»- 
damné  à  p1;itrc   (t?;  ,  piiistju'il  se  l'eîl  doonoe  pour  juee 

Le  itylf  peu  naturel  et  alTecli-  de  ce*  comAiie*  a  e»*uTr  pliit 
de  criliqiict  encore  que  le  fond  des  iiirce*  mi^iiie,  el  a««-  <i  j-i- 
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■  tout  le  nn'nic  peiire  de  slïlc  daii'.  iiip»  conicdiet  ,  |ion.r  •( 
-  le  dialogue  y  est  partout  rei|ire».ion  ïiinfilr  de*  mouirtnr 
"  du  tTiir  :  la  vrrili-  de  relie  eipreisinn  fait  rroire  que  -e  a 
M  qu'uu  nirme  Ion  et  qu'une  nii-nie  tangue  ,  iuji*  rr  ne»!  j 
»  tiini  que  j'ai  luulu  cojiiir,   c'i-il  b  nalurr  ,    cl  l'ett  peul-él 

■  parre  'juc  <e  Inu  eil  iiainrel  .  qu'il  u  paru  (inftiilier  -  < 
paMa^e ,  plu»  >iuf;ulier  jienl-rlrp  l'urnre  ijiir  le  ïI>  le  de  rau|n 
e»t  un  e\eniple  frnp|iaiit  de  rillii-inri  i|ir<iii  lioinnie  d'esprit 
r>dre^«e  ou  le  mallit-ur  d<-  «e  f^nre  .  Ini-iu^.ur  .ur  >e.  drf^.l.  I 
plu*  seniiMet.  Il  e>l  irai  que  cetir   illii<ir>ti    atait   nimnt  rw  i: 


DE  MARIVAUX.  585 

il  était  de  très-bonne  foi  sur  la  manière  d*êLre  qui  lui  était 
propre  ;  il  croyait  être  naturel  dans  ses  comédies  ,  parce  que  le 
style  qu'il  prête  k  $es  acteurs ,  est  celui  qu'il  avait  lui-même , 
sans  efibrt  comme  sans  relâche  ,  dans  la  conversation.  S*il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  dire  simplement  les  choses  même  les  plus 
communes ,  du  moins  la  facilité  avec  laquelle  il  parlait  de  la 
sorte  I  semblait  demander  grâce  pour  ses  écrits ,  parce  qu'on 
pouvait  croire  à  sa  brillante  et  abondante  volubilité ,  qu'il  par- 
lait y  en  quelque  sorte ,  sa  langue  maternelle ,  et  qu'il  lui  aurait 
été  impossible  de  s'exprimer  autrement  quand  il  l'aurait  voulu. 
On  croit  entendre  dans  ses  pièces  des  étrangers  de  beaucoup 
d'esprit ,  qui ,  obligés  de  converser  dans  une  langue  qu'ils  ne  sa- 
vent qu'imparfaitement  y  se  sont  fait  de  cette  langue  et  de  la 
leur  un  idiome  particulier,  semblable  k  un  métal  imparfait, 
mais  faussement  éclatant ,  qui  aurait  été  formé  par  hasard  de  la 
réunion  de  plusieurs  autres. 

Cependant ,  k  travers  ces  conversations  si  peu  naturelles ,  le 
cœur  parle  quelquefois  un  moment  son  vrai  langage.  Nous  cite- 
rons pour  exemple  les  scènes  de  la  Mère  confidente ,  entre  ma- 
dame Argante  et  sa  fille.  Dans  ces  scènes,  une  jeune  personne  qui 
aime  ,  mais  qui  craint  de  donner  trop  d'entrée  dans  son  âpie  k 
un  sentiment  d'oii  pourrait  naître  son  malheur ,  fait  confidence 
à  sa  mère  ,  comme  à  sa  meilleure  et  à  sa  plus  digne  amie ,  de 
ce  sentiment  qu'elle  chérit  et  qu'elle  redoute  ,  et  trouve  dans  la 
bonté ,  dans  la  prudence  ,  dans  les  conseils  de  celte  mère  sage  et 
vertueuse ,  les  secours  et  l'appui  que  sa  situation  lui  rend  né- 
cessaires. Il  est  vrai  que  dans  ces  scènes  touchantes ,  oiila  nature 
développe  toute  sa  naïveté  d'une  part ,  et  toute  sa  tendresse  de 
Tautre,  Marivaux  n'a  pu  résister  à  la  tentation  de  se  montrer 
encore  quelquefois  ,  mais  aussi  rarement,  et  aussi  peu  qu'il  lui 
est  possible.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  seulement  laisser  dans  ces 
scènes  l'empreinte  légère  de  son  cachet ,  dont  nous  conviendrons 
qu'elles  auraient  pu  se  passer. 

A  l'exception  de  quelques  scènes  de  cette  espèce ,  il  j  a ,  dans 
toutes  les  comédies  de  notre  académicien ,  plus  à  sourire  qu'à 
s'attendrir  ,  et  plus  de  finesse  que  d'intérêt.  Le  parterre  du  der- 
nier siècle ,  qui  donna  au  sonnet  du  Misanthrope  de  si  ma^ 
adroits  applaudissemens  ,  n'anrait  rien  compris  au  genre  de 
Marivaux  ;  notre  parterre  se  pique  d'une  plus  subtile  intelligence^ 
et  ce  progrès  des  lumières  ou  de  la  vanité  a  prolongé  la  vie  à  se^ 
pièces  de  théâtre.  Les  spectateurs ,  tout  surpris  qu'ils  sont  de  la 
langue  que  l'auteur  parle  ,  se  sentent  disposés  à  lui  pardonner, 
parce  qu'en  le  devinant,  ils  se  croient  autant  d'esprit  que  lui, 
et  les  bons  jnfçes  même  ,  qui  ne  peuvent  se  déterminer  à  TmI»- 
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•oodra,  la  Intilrat  au  luiKntinnnrcctcsv^UM^'aa  »•(•■>- 
dusnc  pat  an*  n^l ,  ci  tlont  va  T«ii4nit  tàomâr  U  >iawf  ■ 
Prai-^trc ,  »'il  cAt  it^u  jiiMu'ca  m— wl  ok  mmu  a^mn. 
aanit-il  pu  iouir  d'une  i-oouulioi) |iliu daoc»  «acw*  pw «M 
auaar-proprc  Priit-^irr  U  hissmrÎK  de  m*  néalvgi^w.  «i 
élaignè  de  U  langim  comiaunc  ,  lui  anrail-clle  precmv  b  iiti^ 
bctim  de  t'enlirodre  >}i|ielnr  AoniM^  de  t;i'*ur  par  Itt  Mprlvai 
anitan|uei ,  qui  honamit  m  lib^ralcninit  d«  t»  iwa  la  |>irfBC 
tram  le*  pltuoppoiée*  aux  rrai*  pnocipet  detcrt»,  !■■  plai  Air- 
gném  du  trai  caractère  propre  à  chk^n»  gtai* ,  Im  plat  Anar- 
dantMaTevlMboBiiDiMlrlri,  ili  iiliiiiiiii  niiriiBiliiniHj,ââiwn 
on  pli>JoKipliîc[iie< ,  et  des  jtMn  oniM*  le»  dii—f  pKafradM, 
rcTJlup*  d'un  »t_Tl<>  (le  rhrCrur  ou  d'écolÎBr,  qu'as  ^yfc  Ja 
FHoqttotceet  cgurlcgHcToit  i/u  )»fr/ifm- ,- enfin  le  cKarlataituaMfs 
lodl  genre ,  éutaal  btk  un  jarf-on  bium.qaW  prmJ  paar 
de  rimaginaliiyn  ,  la  inDrchandt'r  (|u'il  T«ul  birv  Tabnr  om  !>*>' 
•on  coApte,  ml  |MHir  celui  d»  Butm.  Anui,  paar  le  dtrà  e« 
puMBl,  Voltaire,  peudeteinp»  «Tant  «•  moct ,  ««A^l  fiâtbtB 
plut  d'une  foii  «a  noire  ])VrMncv,  d'avoir  po«r  eaataMparMH 
Itmt  H'iHtmnttt  degAtie.,  taai  cnrapter,  aîontaiti*! ,  le*  fraade 
{"(n  ^*i>  '*■**'  '<>*■'  prêtent  de  œ  lilrv ,  toni  la  ciMditiaa  tcovto 
de  le  partager  avec  nie /Uni .  dbail  Moltnv  il  y  •  ptat  d«  «m 
aan^.  n'en  linimoii  li  Aon  marri/ ^itftr  M  rfprit:  riM*.  dîrail 

U-,;.<  .  |,,r  I,-.  -ilual,.,,-.  |,;,r  le  l.„l  „,„„l  ,|,.M  .-,   ,  r  C  ' 

•I'  "■■  l^-i-  '""'"" ,,,.r,..\^   ll„-..lt.-.  ,i,  ..   -    "     ■ 

„.:„.|,l,,.!,,„r,,,l,,.'; l'is I„|,„„,. |-,1„,,.,.-  „.    ,  . 
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Marianne  ,  à  qui  elle  enfonce  innocemment  le  ]K>ignard  à  force 
de  se  montrer  sensible  pour  elle.  Il  faut  pourtant  convenir  que 
Marivaux,  en  voulant  mettre  dans  ses  tableaux  populaires  trop 
de  vérité ,  s'est  permis  quelques  détails  ignobles ,  qui  détonnent 
avec  la  finesse  de  ses  autres  dessins  ;  mais  cette  finesse ,  qu'on 
nous  permette  ici  un  terme  de  Fart ,  demande  grâce  pour  ses 
bambochades  ;  et  le  peintre  du  cœur  humain  efface  le  peintre 
du  peuple.  Nous  avouerons  en  même  temps  que  les  tableaux 
même  qu'il  fait  des  passions,  ont  en  général  plus  de  délicatesse 
que  d'énergie  ;  que  le  sentiment ,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la 
sorte ,  y  est  plutôt  peint  en  miniature ,  qu'il  ne  l'est  à  grands 
traits  ;  et  que  si  Marivaux ,  comme  l'a  trës-bien  dit  un  écrivain 
célèbre ,  connaissait  tous  les  sentiers  du  cœur,  il  en  ignorait  les 
grandes  routes.  Pour  exprimer  la  recherche  minutieuse  avec 
laquelle  l'auteur  parcourt  et  décrit  tous  ces  sentiers ,  une  femme 
d'esprit  employait,  il  n'y  a  pas  long-temps,  une  comparaison 
ingénieuse,  quoique  familière.  C'est  un  homme,  disait-elle, 
(jui  se  fatigue  et  qui  me  fatigue  moi-même ,  en  me  faisant  faire 
cent  lieues  avec  lui  sur  une  feuille  de  parquet.  Mais  il  faut  ob- 
server que  si  Tauleur  fait  tant  de  chemin  dans  ce  petit  espace , 
ce  n'est  pas  précisément  en  repassant  par  la  même  roule,  c'est 
en  traçant  des  lignes  très-proches  les  unes  des  autres ,  et  cepen- 
dant très-distinctes  pour  qui  sait  les  démêler;  espèce  de  mérite 
que  Ton  peut  comparer ,  si  l'on  veut,  à  celui  de  ces  maîtres 
d'écriture,  qui  ont  l'art  d'enfermer  un  long  discours  dans  un 
cercle  fort  étroit ,  et  qui  bornent  leur  talent  à  ne  pouvoir  être 
lus  qu'avec  la  loupe  (17). 

Le  défaut  de  naturel  qu'on  reproche  à  son  style  est  plus  frap- 
pant encore  dans  ses  romans  que  dans  ses  pièces  de  théâtre  ; 
malgré  le  penchant  irrésistible  <|ui  rentrainait  vers  cette  manière 
d'écrire,  it  a  senti  qu'il  devait  s'y  livrer  avec  plus  de  ménage- 
ment sur  la  scène,  oii  il  avait  des  spectateurs  de  tous  les  états, 
que  dans  ses  romans  ,  oii  il  devait  avoir  des  lecteurs  plus  choisis; 
il  a  bravé  la  censure  du  cabinet  avec  plus  de  courage  que  celle 
du  théâtre;  et,  pour  employer  encore  plus  ses  expressions,  il  a 
voulu,  même  dans  la  langue  qu'il  parlait,  distinguer  l'esprit 
qui  n\'st  bon  quà  être  dit ,  d'avec  celui  qui  nest  bon  quà  être 
lu.  Mais  un  autre  inconvénient  de  cet  esprit  et  de  ce  style,  c'est 
d'entraîner  l'auteur  dans  une  suite  continue  et  fatigante  de  ré- 
flexions qui ,  tout  ingénieuses  qu'elles  peuvent  être  ,  ralentissent 
l'action  et  refroidissent  la  marche.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
de  ses  critiques,  dans  un  roman  oii  il  fait  parler  une  taupe  avec 
le  style  de  Marivaux  :  Avançons  ,  Taupe  ^  mon  amie;  des  faits  , 
et  point  de  verbiage. 


r 
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TMDaiu  t{ue  daDi*es|U(-cn,  jiarcc  ^bc  Tactûm ,  «m*  mm  »■•■. 
n'nrt  paï  nigèeaiK  U  tôt' tue  n(pmr  <|B*ui  UiMu»,  pMW  ^ar 
le  pbûir  du  spectacle  lient  |>liu  à  rinUrfit  et  au  mMBcat.  cÂei 
dc«  reniant  à  l>  T^Arxioa  cl  aus  deUtl)  ;  parce  ^n* tafia  U  laOBH* 
n'exige  pu ,  connue  le  ttirilre  ,  nne  «Ucnlîao  coaliau*,  ^'étm 
le  i)iiitle  el  »e  reprend  conme  va  le  leut ,  Miti  êlndt  «t  lia» 
teligue  ;  <]tie  tnn  principal  ■ttërtte  eU  de  faire  MBtir  tt  p^MV  t 
•t  i|n'an  nepeal  rcfuHrc«derai«r  étogc  ana  mii>a  Aain  —wa 
{wrlont  (lit;. 

Auui  prcnd-«ii  ësm  de  plaiwr  à  celle  l«ctBi*,  |mr  layUlM 
i[ue  ni  Manamu  ,  ni  le  Paj-tmn  parvam  ,  n'atcot  iià  aatei^ 
par  l'auteur.  On  a  fort  reprochi- à  Mariiauscrt  esoM  ^paiWH( 
Mail  c'était  tout  au  plu*  la  pamte  d'acbcrer,  et  aaa  fM  Js 
prodaire  i  le  (|rand  noniLire  de  «et  outrage*  praatc  qs*  la  ■»• 
gltgeace  dont  oa  l'aceuMil  n'rtaîl  pa*  rhe»  lai .  caMi^ta  A^ 
li«ancoap  d'autre* ,  l'eicote  et  ta  maxiao  de  l'iiapaiMM»*.  CaOa 
■^ligcn<v  prétendue  tenait  k  une  autre  cau*«,  au  («ad  4*i»- 
Mnitance  (|u'il  avait  dan*  le  caradêre ,  et  (jut  *e  rêpaMAast  mt 
MM  travail ,  le  fnrçail  à  courir  d'objet*  en  objet*.  Lm  mtÊÔtê  ia 
•en  eiprit  t'altarluit  prontplcinent  à  tool  ce  qui  •«  praMMiMii 
•Ue  ;  »a  manière  de  voir  lui  faitait  choisir  daiU  ckai^w  «îMlt 
cAte  pir]u.inl  ,  et  »a  fncililc  d'rcrire  loi  fournii^il  It  nxrirn  Je 
le  peindre  ;  des  lori  l'objet  ancien  qui  l'avait  occupé  était  «acnke 
Mut  regret  à  l'objet  nouveau. 

QuF]i|uet  malheureux  écivaini  qui  «e  w>nt  cbar^ .  taai 
qu'où  les  eu  priai .  de  finir  les  roman*  de  Mariiaui.oot  e«. 
dan*  cette  etilrepri-e  ,  un  'uccés  digne  de  leur»  laleiit.  >o»i  ne 
devon*  jraurl.inl  pat  rnnl'unJre  nvec  eux  madame  R>cc«ba«i. 
qui ,  par  une  eipt'ce  de  plaisanterie  et  Je  gageure  ,  a  e**aic  ie 
ituilant  le  tlvle  de  l'auleur.  On  ne  uw 
erité  de  l'imitation  ;  mai»  madame  Ric- 
pc  raitou  de  ce  léger  etaai  de  wm  Laleai 
a  f;a^er  en  restant  ce  qu'elle  e*t  .  pecr 
rsonnage  que  le  sien.  Avant  elle  ,  lae- 
.  comme  nous  l'avoni  dit,  atait  art» 
irivaux  .  et  si  parfaitement .  que  l'antemr 
e  II  crut ,  car  per»onne  n'était  ^u  ane 
voulu  rendre  hommage  à  *a  ^uetv 
le  malbeur  d'être  déiabufé  ,  el  ne  par- 
pal  à  «on  critique  celte  double  mjure,  ou  [Julôt  d  ae 
t  jainaii .  car  il  êt.iil  tan*  lïel .  matt  non  pa*  aan*  muaairr 
s  If-rminenont  iri  Ir  détail  de  *et  écrit»,  *i  boih  a'm» 
un  "iifil  j  dire  de  win    Spretitli-iii  ,  telui  de  «e-»  nuirace< 
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peuMlre  où  il  a  mis  le  plus  d'esprit  j  le  plus  de  variété  ,  le  plus 
de  traits  ^  et  ob  mètae  il  a  le  plus  outré  les  défauts  ordinaires  de 
son  langage.  Cet  ouvrage  périodique  ,  soit  justice ,  soit  fatalité  , 
Be  reçut  qu'un  accueil  médiocre  ^  et  l'auteur  l'abandonna  bientôt. 
Son  pinceau  s'y  est  exercé  sur  bien  plus  d'objets  encore  que  dans 
aet  romans  et  dans  ses  pièces  de  théâtre.  Il  j  peint  sous  diverse» 
images ,  souvent  piquantes  et  agréables  ,  les  manèges  de  ram" 
bition  y  les  iourmens  de  rat^artce ,  la  perfidie  ou  la  lâcheté  des 
ûoms ,  Tingraiitude  des  enfans  et  l'injustice  des  pères,  F  insolence 
des  riches ,  la  tjrrannie  des  protecteurs.  On  a  recueilli  plusieurs 
de  ces  peintures  dans  la  collection  qui  a  pour  titre  :  Esprit  de 
Marivaux ,  collection  faite  avec  plus  de  discernement  et  de  goût , 
que  tant  ^esprits  de  nos  écrivains ,  souvent  recueillis  par  des 
hommes  qui  n'en  avaient  guère.  Parmi  ces  morceaux  intéres- 
aans,  on  doit  surtout  distinguer  la  lettre  d'un  père  sur  l'ingra- 
titude de  son  fils.  Cette  lettre  ,  pleine  de  la  sensibilité  la  plus 
touchante  et  la  plus  vraie  ,  est  peut-être  le  meilleur  ouvrage  de 
Marivaux ,  quoique ,  par  malheur  pour  lui ,  ce  soit  un  des  moins 
connus.  L'âme  honnête  et  tendre  d'un  père  affligé  s'y  montre 
avec  tant  d'intérêt  et  de  vertu ,  l'expression  de  sa  douleur  est  si 
naturelle  et  d'une  éloquence  si  simple,  qu'on  serait  tenté  de 
croire  cette  lettre  d'une  main  étrangère ,  si  l'auteur  n'eût  pas 
été  le  plus  incapable  de  tous  les  hommes  de  se  faire  honneur  du 
travail  d'autrui. 

Les  étrangers,  dit-on,  et  surtout  les  Anglais,  font  le  plus 
grand  cas  des  ouvrages  de  Marivaux.  Ils  lui  accordent  toute  l'es- 
time dont  ils  peuvent  gratifier  un  auteur  français  ,  parce  qu'ils  ne 
voient  en  lui  que  l'esprit  qu'il  a  mis  dans  ses  ouvrages  ;  les  dé- 
fauts de  son  style  ne  sont  pas  faits  pour  les  frapper  aussi  vivement 
que  nous,  au  moins  quand  ils  ne  savent  notre  langue  qu'autant 
qu'il  le  faut  pour  trouver  des  grâces  où  des  yeux  plus  exercés  ne 
Terraient  que  de  raffeclation.  On  pourrait  donner  une  raison 
plus  détournée  ,  mais  peut-être  encore  plus  réelle ,  du  suffrage 
accordé  à  Marivaumpar  les  étrangers.  Comme  l'auteur  ne  parle 
pas  le  français  ordinaire ,  ils  croient,  en  l'entendant,  avoir  fait 
beaucoup  d» progrès  dans  notre  langue,  et  lui  savent  gré  de  les 
avertir  de  ce  progrès;  ils  le  lisent  à  peu  près  comme  un  érudrt  lit 
un  auteur  grec  ou  latin  difficile  à  traduire  ;  ils  se  félicitent  d'en 
avoir  bien  pénétré  le  sens ,  et  l'écrivain  profite  de  la  satisfaction 
que  cette  lecture  fait  éprouver  à  leur  amour-propre.  Une  prin- 
cesse allemande  fit  insérer,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  le  ilfer- 
cure ,  une  lettre  oh  elle  prodiguait  à  notre  académicien  les.  pins 
grands  éloges  :  elle  y  joignit  des  vers  français  â  son  honneur , 
assez  bons  pourutie  princesse  étrangère.  Dans  ce  panégyrique, 
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on  rqtnnd  âU\  rrili(|iict  dont  Muifiut  cUit  robjH  ,  ootBIM  t* 
poatMÎent  birt  le*  apoInjtittM  ul^a'unr  ialic  fmmmm  ,  tior  ^ 
ri«al«<  cbercbrrai^Dt  h  drpnmcrv  «o  cwB»i««l  de  •••  ^'laM . 
mai»  on  loulieot  qu'ili  lui  mut  à  menreîlV,  rt  qu'il  h'obmI^h* 
p|n»  aimalile  (ii)]. 

Notre  «cailémici^n  ne  rcodaîl  pai  «ui  rlranRf r»  «m  fmmfj- 
rîilM  lu  rlogei  i|u*il  rrc<'(iit  iTebs.  Il  prcft-rait  miu  b^ôter  am 
ccrivains  i  crai  de  Inutrt  Ir»  nstiom,  Uiit  anoranca  ^m*  m^ 
deinM  ;  el  l'augloia^nie  ,  >i  niprochi^  à  i]ucti}ur<  lîttenivw*  4* 
ncM  jours ,  n'étail  aMurfiurnl  |wt  ton  ilrfaut.  Il  nv  praJyail 
pai  inèm»  le>  clogct  aux  duteun  franchit.  ^naiqiM •oprvma . 
»ttloa  Ini ,  à  (ou»  1»  aulin  ,  ot  toamt!  il  B*béHlait  fw  hmi^ 
clarer  libcrmcnl,  quoiiju»  lai»  «merltirae,  cwtr*  Im  lOM*  !• 
plus  rrii-rci  Jauj  la  lillrralure.  11  avail  l«  (nalbrur  ils  m*  p«>  n- 
limar  brauL-oup  Muiivre ,  cl  le  nMlliaur  pitu  (Tsnd  At  or  p» 
>'«N  cacher.  Il  >>«  craignait  pat  luùiiic.  i|uaiHl  om  le  nrlUit  a 
saa  aiw  »urc«t  article,  il*iitouer  naitrmcat  <faîl  ■•trovjait 
DM  inférieur  i  ce  grand  pcîntrrdc  la  ttalurr  t3*i-  H  pvrtaB^Mt. 
|ttr  exemple,  <|ue  le  ilc^nl  M.  de  Oimal,  tI»Bt  il«aB«Cat«i 
bien  tracé  le  patclioage  dan>  le  rninan  de  J/dvutn«r .  était  ■■ 
caractère  t>caucoup  p1u>  fin  ijue  te  Tartufe.  On  pevL  4in  ■  ■•• 
pour  ••  |uf  liftcntion ,  maîa  pour  mu  ucute  ,  (|ae  1^  Bntjvni  a^ 
PV^  nil  •enWlr*  été  de  aon  ati«;  caranwi(<pi«dMH  ••*  COTMrthw 
il  censure  le  T.irlufr  .!<■  Mnl-.n- cmnrt.r  um  ,«rwnn.e*  =[u.  U' 
jiarail  grossifr,  el  cli'til  il  t'iLi  i-  -ur.  .■>>mMiir-rTi  liii.-  !■--  tri  ■• 
pour  en  «iihstitucr  il^iiilrc'.  iju'il  iroil  \A\i-.  d.  lu  .it.  ti  j..  ..  r.-... 
Nou>  ajoutiTori-.  .|iii'.M.  .K-  CHinal  <->l  un  Tjr1i.lt' ■:.■  .     .r  .  .- 

pocri>ie  trop  cirli, ,-  |,.mii-  /'ire  un..-  .ur  le  lii-.itr.-  -i  ^.-  -  (-■  ' 
foule  .le,  -|,.-.  Ufur..  M.,Ii-Tf  ,.^.,jt  vnt.  .,uM  T.. '....;  rtj.  ,  r  .  .v 

y.uWapul.li..S,.,..!,l.-..    u„ln,.o.r.<.plu,.r..,.,.    i...-  .1 

tert,  un  T.irlnft-  h^'u,;:,.,,,  .  dont  1.-,  tr.i.U  I^t!,  -■  -,-.....  :,  -- 
n'en,er.iienl.|uoi.li>.i.la 
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>»  dresse  pour  usurper,  que  de  titres  pour  obtenir,  ont  eu  le 
»  secret  que  je  ne  pourrai  jamais  apprendre ,  d'employer  à  leur 
»  petite  fortune  de  bel  esprit  plus  de  bons  amis  que  de  bons 
M  ouvrages.  »  Ainsi,  et  par  une  suite  indispensable  de  cette  con- 
duite et  de  ces  principes ,  Marivaux  moins  confiant  et  moins 
heureux  que  ces  charlatans  en  tout  genre ,  qui  arrivent  à  tout 
sans  rien  mériter  ,  mérita  long-tenfps  sans  arriver  à  rien  (22). 

Nedissimulons  pas  même  que  cette  réception  si  long-temps  diffé- 
rée ,  éprouva  encore  la  censure  d'une  partie  du  public.  La  plupart 
de  ceshommes ,  qui  ne  pouvantoccuper  de  place  parmi  nous,  sedé- 
dommagent  en  les  donnant  ou  en  les  refusant  avec  la  mesure  de 
lumières  et  d'équité  que  la  Providence  leur  a  départie ,  croyaient 
faire  une  excellente  plaisanterie  en  disant  qu'un  tel  écrivain  eût 
été  mieux  placé  h  V Académie  des  Sciences  ,  comme  inventeur 
d^un  idiome  nouveau,  quà  V Académie  F'rancaise ,  dont  assuré^ 
ment  il  ne  connaissait  pas  la  langue.  Mais  il  y  a  ,  comme  ail- 
leurs ,  dans  cette  compagnie ,  plusieurs  places  et  plusieurs  de- 
meures. Si  Marivaux  n'était  uu  modèle  ni  de  style  ni  de  goût , 
du  moins  il  avait  rachclc  ce  défaut  par  beaucoup  d'esprit ,  et 
par  une  manière  qu'il  n'avait  empruntée  de  personne.  Les  cons- 
tructeurs de  nos  plus  belles  églises  gothiques,  oii  tant  de  déli- 
catesse est  unie  à  tant  de  mauvais  goût,  mériteraient  sans  doute, 
s'ils  revenaient  au  monde ,  d'être  accueillis  et  recherchés  même 
pour  confrères,  par  les  plus  éclairés  de  nos  artistes,  qui  ce- 
pendant se  garderaient  bien  de  bâtir  comme  eux.  Notre  aca- 
démicien a  mérité  la  même  distinction  ;  mais  elle  ne  doit  pas 
s'étendre  jusqu'à  ceux  qui  voudraient  imiter  sa  manière  et  son 
style  ;  c'est  à  ces  singes  ,  s'il  en  existait  quelques  uns ,  qu'il  ne 
faudrait  point  faire  grâce  :  si  l'Académie  s'écartait  un  jour  de 
cette  loi  sévère  ,  mais  indispensable  ,  ce  serait  vraiment  alors  que 
le  bon  goût  aurait  perdu  sa  cause  sans  espoir  de  la  regagner 
jamais  (?3). 

Marivaux  lisait  ses  ouvrages  avec  une  perfection  peu  com- 
mune ,  surtout  dans  les  sociétés  particulières,  oii  il  faisait  sentir, 
par  les  inflexions  délicates  de  sa  voix ,  toute  la  finesse  de  sa 
pensée;  mais  ces  inflexions  légères,  plus  faites  pour  un  petit 
théâtre  que  pour  une  grande  assemblée ,  échappaient ,  dans  nos 
séances  publiques  ,  à  des  auditeurs  que  sa  métaphysique  trouvait 
déjà  peu  favorables.  Il  eut  même  un  jour  le  dégoût  de  voir  qu'on 
ne  l'écoutait  pas ,  et  termina  brusquement  sa  lecture  avec  un 
mécontentement  qu'on  lui  pardonna.  Il  est  vrai  que,  par  un  nou- 
veau malheur  pour  lui ,  cette  lecture  succédait  à  une  autre  qui 
avait  été  très-brillante ,  semée  de  traits  vifs  et  saillans  ,  à  la  suite 
desquels  toute  la  métaphysique  de  Marivaux  ne  parut ,   si  on 
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peut  iVtpritDPr  dr  la  lorlc  ,  <|u'uiir  tapeur  iiiiperc«p|il>)«.  Sitf 
canclère  n'vlait  gticre  dioîu  Mti^ulier  i)u«  mi  cmU.  L'baa*« 
AAnilen  lui,  coiDine  l'auleur  ,  itt  ^uatitri  etJe*  dtffMili,  a*» 
det  i|ualiléiaimables  ,  et  dei  défkuU  l<>(!êreuM!nl  rfyrihiartlu- 

Ptu»  il  croyait  être  naturel  vt  mdi  rechmke,  neéaiS  par- 
donnait aut  autre*  iIp  lie  p«i  l'étrv.  Va  jnur  tl  alla  nir  «m 
bamine  de<|uiil  an  ail  rei-u  tfraucoup  de  lettre*  i|ai  éUi««la  pas 
prèsdAnt  ton  »tv1e  ,  et  i|iii ,  enmitie  aa  le  rntit  bien,  loi  atMeni 
parti  tri>*-ingénieuse):  ue  le  irontanl  pai ,  il  phi  le  pMti  d« 
l'attendre.  Il  aperpit  par  faafard  >ur  le  b«ireau  de  eel  ko^^w. 
le*  brauilloDi  dei  lellret  rju'îl  en  aiail  nçoei.  e<  <i«'il  vmjmt 
écrite* au  courant  de  la  plane.  -  VaUk  ,  dit-il,  de*  bnmUmé 
•  (]ui  lui  runt  grand  lort  t  il  fera  dMonmaî*  de*  atimtle*  ir  Mi 
-  lettre*  pour  qui  il  voudra,  mai*  il  nr  rece%;ra  pluidcnEuraMe*.  • 
Il  sortit  k  )'in»lant ,  et  ne  revint  plu>. 

Il  détint  niiiourens  d'une  jctinr  prnoane  i|(i'il  riMUtt^nvaar, 
et  cliPi  laquelle  il  entra  un  jour  *an>  qu'elle  l'cn  iy^fclj  i  U 
lit  devant  ion  miroir,  occupée  à  rtudier  ton  «tuxeel  iimimmm 
des  gricei  ;  â-n  ce  roomeat  *on  amour  l'rteigtiil  ,  d  il  ■■■■^i 
plu*  à  elle. 

Sa  cnnrenation  ,  «emblaMe ,  comme  noit*  fatciM»  dit,  à  Hk 
ouTragei,  paraiuait,  dan*  le* premier*  MMinen*.  aatttMBlBaiv 
»«  *înftularitr  :  maîi  bîenlAt  elle  deTenaîl  faiicanle  par  *a  n»- 
notonie  mêtaphviiqnc,  et  par  ses  eiprestinni  peu  njturriiri  n 
si  l'on  aimait  à  le  voir  quelquefoi*,  on  ne  detirail  |U4  dr  le  in;r 
lonp-lenip<,  quoique  la  douceur  de  «on  commerrr  n  rimmiir 
de  *ei  inniirs  lls^mt  aimrr  ri  estimer  \»  per>nnnr  i>jr  u*r  turr 
de  ce  cararliTc  doui  et  bniiiit'li-,  il  ne   l.ii>»,iil  janm,  yo-i  d^t.. 

pai  rire  ;  il  semblait  nii^nie  jin-ler  à  ceui  [pu  lui  ptrUimi  .  uni- 
espèce  d'atlention;  mais  en  paraissant  attentif,    il  rcnoUii   ^  . 

y  lrou\ail  -on\ent  une  finpsie  dnni  ri-ux  mi'me  qui  lui  parUtrt^' 
ne  se  iloulaienl  pas.  Aiis^i  loiiles  les  socirtr*  lui  rlAient-etie*  • 
peu  pri's  plaies .  parr**  qti  il  >a\.iit  en  tirer  le  même  aiaaticr 
pour  soti  nniusement  ;  Ici  ^*cn-  rlV.jiril  le  melt.iieni  eti  «>  tia«  .  ri 
.  lui  faisaienl  prendre  librement  tonl  win  r^mr.  Se  lr<Du«a>(-<l  *>« 
des  sot> ,  il  faisait  pfTnrl  |iour  les  Taire  <H-ifin-ter .  cnBme  le  4>- 
*ail  Socrale  ,  el  ni"  s'apercevant  |i.is  qu'il  leur  prèfail  tam  eipit. 
il  leur  satail  (jr*"  dr  ses  pensées  .  comme  m  rlle*  euitent  r**  ■»• 
leurs  ;  aussi  n'v  ai  ait  il  j)roprement  p-mr  Im  ni  sra*  d'e«pn<  n 
*ols.  On  prélendmèine  ipie  «il  .ii.iitété  tenir  d'Acrorder^virB* 
préférencr  .  Ifs  sots  nuraienl  pu  asiir  cet  hnnnevr  ,  p«et>  ^b* 
l.-  innirrsuliKn  ;iie<  nii  lui  avant  roulé  daranlaee,  d  e«  wrtwi 
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plut  content  de  lui,  et  par  conséquent  d'eux.  Peut-être  aussi 
était-il  coupable  de  cette  préférence  par  nn  autre  motif  plus 
puissant  et  plus  secret  i  les  sots ,  trop  flallés  d'être  comptés  par 
lui  pour  quelque  chose ,  lui  prodiguaient  des  hommages  qui  lui 
plaisaient  beaucoup ,  de  quelque  part  qu'ils  vinssent,  et  dont  les 
gens  d'esprit  lui  paraissaient  plus  avares.  Nous  aTons  connu  plus 
d'un  homme  célèbre  qui  avait  la  même  faiblesse  et  les  mêmes 
motif).  La  vanité  humaine,  dit  quelque  part  Marivaux  lai- 
même,  n'est  pat  difficile  à  nourrir,  et  te  repdîl  de>  aliment  let 
plus  grossiers  tomme  des  plus  délicats;  il  en  était  la  preuve. 

Sensible ,  et  même  ombrageux  dans  la  société ,  sur  les  discours 
qui  pouvaient  avoir  rapport  à  lui ,  il  avait  souvent  le  malheur  de 
ne  pouvoir  cacher  cette  disposition,  aussi  importune  pour  lui 
(|ue  pour  les  antres  ;  il  la  décelait  quelquefois  an  point  d'être 
vivement  blessé  de  ce  qu'on  n'avait  pas  dit.  Un  homme  qui  arait 
reçu  de  lui  des  marques  d'amitié ,  étonné  de  la  froideur  qu'il 
éprouva  de  sa  part  en  plusieurs  occasions ,  lui  demanda  la  cause 
d'un  changement  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  mérité.  ■  Il  jr  a  nn 
■  an ,  répondit  Marivaux ,  que  vous  avez  parlé  en  ma  présence 
"  à  l'oreille  de  quelqu'un  ;  j'ai  vu  que  vous  parliez  de  moi ,  et 
X  ce  n'était  silrement  pas  pour  en  dire  du  bien ,  car  vous  ne 
"  l'auriez  pas  dit  à  l'oreille.  -  Son  ami  l'assura  qu'il  n'avait 
point  du  tout  été  l'objet  Je  ce  peu  de  mots,  qui  l'affligeaient 
mal  a  propos  et  depuis  si  long-temps.  Marivaux  le  crut,  l'em- 
brassa, et  lui  rendît  en  même  temps  son  amitié,  car  il  était 
aussi  prompt  à  revenir  qu'à  s'oFTenser  ;  mais  ce  retour  ne  te  cor- 
rigeait guère,  et  n'empêchait  pas  qu'à  la  première  occasion,  il 
ne  laissât  voir  un  nouveau  mécontentement,  aussi  mal  fondé 
que  le  premier.  11  oubliait  trop  sauvent,  pour  son  bonheur,  une 
de  ses  maximes  favorites  :  Qu'il  faut  avoir  assez  d'amovr-propre 
pour  n'en  pas  trop  laisser  paraître. 

Dans  une  société  d'amis  oii  il  se  trouvait  souvent ,  il  se  servit 
d'une  expression  qui  les  étonna  eux-mêmes  par  sa  singularité, 
tout  accoutumés  qu'ils  étaient  à  son  langage.  Messieurs ,  dit  le 
philosophe  Fontenclle  qui  était  présent,  (V_/rtH//'ojier  fcj  ex- 
pressions  singulières  ii  M.  de  AfariAïux,  ou  renoncer  à  son 
commerce.  Il  parut  mécontent  de  cette  espèce  d'apologie  ;  le  phi- 
losophe s'en  aperçut:  J/.rfejVurii-au.r,  lui  dit-il ,  ne  i.'ou*/»re*- 
sex  pas  de  vous  filcher  quand  je  parlerai  de  vous. 

Fontenelle  avait  pour  lui  un  goût  et  une  estime  dont  on  m 
voulu  trouver  la  source  dans  une  ressemblance  prétendue  entre 
le  genre  d'esprit  de  ces  deux  écrivains,  qui  sont  néanmoins  bien 
différens.  Fontenelle  affecte  quelquefois  la  familiarité  dans  l'ex- 
pression des  idées  les  plus  nobles;  Marivaux,  la  singularité  dans 
3.  33 
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dUm  de*  id«*  '«»  (>'"'  <^*»nt»»w»»  '  '*  F*™»»'  "«^  »■  tmÊm 
nêffic  avec  «implivil»  ;  le  teccni  U  a«tnU  mfnw  «ne  aCMto- 
lioo  I  Fonteoelk  ne  dit  iiuuffnt  iptc  U  laoilic  <W  M  ptM^i,  •» 
«yani  soio  de  £»ire  enlendn  1«  reiW  ;  MarûaMS  àil  1mm  la 
nenne  ,  en  douille  raî-tne  iui>(u'iias  moindiri  facc«,  et  ■«  f^r- 
nit  dire  «vue  quet^uii  uns  de  m  cetumni  H<***)  »«  n«illi  m* 
nD«  pliraw  qu'il  ne  l'ail  r11^,  «  u  pfWiutTe  fas«a  «le  k  «ire 
n'était  pas,  pour  l'ardiaaire,  au»>i ])•■  nalftll» y t la» aire* * 
It  pr«ni«r  peint  la  aaiure  humaine  en  pUlMaplw  ;  le  tnomà . 
I«i  individu*  on  obi«rt«i«ur.  Hariraus  enfla  a  Jn  >«■«■>  ir 
Muibilile ,  et  par  cela  Mal ,  «erait  if+t-didVrml  d»  PeaCiMle . 
doatlaphiloMpliie,  comme  on  l'a  dit  avac  ranon ,  cM  ttlîla  «M 
bomma* ,  tan*  inlér^l  pour  rax.  OrUtnmnettl  le  ptilMnffci 
n'cAt  jamaû  troa*^  ce  mol  li  «rntibic  dv  Marianar .  c|ni ,  i^ 
iûtaie  dam  la  rue  ,  miu  revourcr ,  uni  a>ile .  n'iaipiraal  phi 
■H  intérêt  ni  pitié  mf ne  à  qui  ([iie  et  tait  au  ai-odr ,  •atlpatacr 
une  foule  il'inconna» ,  dont  le  plu>  malbeumi  lai  paraît  digne 
d'tnrie.  U^la»  !  »'acTie-t-p||e  ,  tpteLfutm  ht  Mtmd  !  D«  rerte, 
ea  ne  trouvera  dan»  Ir  «tjle  de  c«*  deum  écrÎTaini ,  ni  cette  cA» 
inir  dont  on  parle  tant  et  qu'un  wnt  f i  pei 
lie  cetorit ,  le  refrain  ctrroel  cl  ridicule  de  n 
■tion*.  La  touche  ,  ([uel^efoii  trop  peu  ■oîgnèe  ^na  Foa 
«•t ,  dan*  Maritaua ,  peinéc  et  tourmenta  :  meU  ém  ■ 
dérniiti  qu'on  Ifur  rt-procbe  i  tout  deut  .  ont .  .I»m  Tui 
l'autre  ,  une  sorte  de  Rrice  qui  tient  à  leur  caract^r» 
partout  ailleur*  ne  ierait  <]ue  cariiature  et  grimace  I 
iiitre  il't-crire  pst  connue  ces  pinntes  etran^ÎTe»  et  ilriic. 
ne  jiouvanl  vivre  tcml  .m  jilu>  ijue  A:ini  le  iol  ou  e!lr*  •• 
s'altèrent  et  te  tii^lriociit  en  |i.i^ianl  de  ce  »ol  <hnt  ua  m 

iù\.  n't't.iil  tti  iiiiioti'  tii  »i<l.x'ile.    Il  a  eipnm<-.  Ju» 
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son  ouvrage.  Les  spectateurs  furent  bien  plus  sévères,  et  l'au- 
teur fut  étonné  lui-m^me  de  n'avoir  pas  prévu  que  ceshoçimes , 
qui  devaient  en  public  s'agrandir  et  se  rapetisser  aux  yeux  de 
l'esprit,  en  conservant ,  pour  les  yeux  du  corps  ,j6ur  taille  ordi- 
naire ,  exigeaient  un  genre  d'illusion  trop  forcée  pour  le  théâtre. 
A  la  lecture ,  on  avait  été  plus  indulgent ,  parce  que  ses  audi- 
teurs ,  trompés  sur  l'effet  dramatique  par  la  manière  séduisante 
dont  l'auteur  lisait ,  avaient  oublié  de  se  transporter  en  idée  dans 
le  parterre,  et  de  sentir  qu'on  y  serait  infailliblement  blessé  de 
cette  métamorphose  imaginaire ,  grossièrement  et  ridiculement 
démentie  par  le  spectacle  même.  Éclairé  par  l'expérience ,  à  la 
vérité  un  peu  trop  tard ,  Marivaux  eut  du  moins  le  mérite  de  se 
condamner  de  bonne  grâce  :  «  J'ai  eu  tort ,  dit-il ,  de  donner 
»  cette  pièce  au  théâtre ,  et  le  public  lui  a  fait  justice  ;  ces  Pe- 
»  tits  hommes  n'ont  point  pris  ,  et  ne  le  devaient  pas  :  on  n'a 
»  fait  d'abord  que  murmurer  légèrement ,  mais  quand  on  a  vu 
n  que  ce  mauvais  jeu  se  répétait ,  le  dégoût  est  venu  avec  raison , 
»  et  la  pièce  est  tombée.  » 

Ayant  une  autre  fois  assisté  à  la  première  représentation  d'une 
de  ses  pièces ,  où  le  parterre  avait  affecté  de  bâiller  beaucoup ,  il 
dit  en  sortant,  que  cette  représentation  l'avait  plus  ennuyé 
qu'une  autre  ;  il  est  vrai  qu'il  ajouta  ,  c'est  que  j'en  suis  Fauteur, 
La  Fontaine  avait  été  plus  sincère  encore,  lorsqu'au  milieu  d'une 
de  ses  pièces  qu'on  écoutait  paisiblement ,  il  se  leva  tout  à  coup  : 
Je  m'en  vais ,  dit-il  «  car  cela  m'ennuie  à  la  mort,  et  j'admire 
la  patience  des  spectateurs  (25) . 

Dans  les  momens  de  disgrâce  que  les  pièces  de  notre  acadé- 
micien avaient  quelquefois  le  malheur  d'éprouver,  ses  amis  ac- 
cusaient la  cabale ,  suivant  l'usage  ,  et  s'en  prenaient  à  elle  du 
mauvais  succès.  Marivaux,  plus  soumis  él  plus  résigné,  ne  put 
jamais  se  prêter  à  ce  genre  de  consolation  ;  il  ne  pouvait ,  disait- 
il  ,  se  persuader  qu'il  y  eût  des  hommes  assez  vils  pour  nuire  au 
succès  d'autrui ,  aux  dépens  de  leur  propre  amusement  et  de 
celui  des  autres.  Ce  jugement  lui  fait  d'autant  plus  d'honneur, 
qu'il  ne  peut  lui  avoir  été  dicté  que  par  son  cœur  honnête  et 
pur,  incapable  en  effet  d'un  sentiment  si  méprisable,  quoique 
malheureusement  si  commun  parmi  les  artistes ,  et  même  parmi 
leurs  juges.  Pour  peu  que  son  esprit  eût  voulu ,  en  ce  moment , 
juger  au  lieu  de  son  âme  ,  il  aurait  vu  que  le  premier  besoin 
des  hommes  est  ctlui  de  leur  vanité ,  et  que  le  besoin  de  leur 
amusement  ne  vient  qu'après  ;  que  la  jalousie  des  concurrens  est 
bien  plus  pressée  de  juger  l'auteur  à  mort ,  que  de  le  couronner; 
que  ceux  qui ,  sans  oser  ni  pouvoir  être  ses  rivaux ,  prétendent 
néanmoins  au  titre  de  connaisseurs ,  n'ont  qu'une  manière  de  se 
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•lonner  i]u«lque  cxittencc ,  cVtt  de  te  montrer  d'auUnI  plni  £fr 
flcilc),  (lu'il*  n'ont  point  <lo  rcpr^tllet  k  rràaultt.  M*ri*am 
comparait  queltiuefub  ces  juge»  »sa>  iniwfncoH*  «(  «b»  Wn, 
«  ce  lot  enfant  que  loa  pire  *Tiit  ànori  d'une  pelil*  ch«ffe  de 
judtcature,_/àuK''f/xiui''>"',  tlû»t-il,  mfiurv queUft»  riteiT  Jr 
mieux-  -  Je  retpecle  comme  je  le  doû ,  diuit-tl  (Un*  use  artra 

■  occasion .  ce  qu'on  appelle  le»  jugrimms  du  ituhlit  ;  am»  Amt 

■  poortant  m'y  fait  peine,  c'ettla  mullitnde  îoimeBae  da  Mb 
M  qai  con1ri1>iie  à  former  l'arrêt,  et  iImii  UqDelle,  dûa»l-4èM 

•  manière ,  ît  y  a  ti  peu  de  gtnt  qui  toicnt  de  Icor  «via.  - 
Marivaux  n'était  pa»  moini  icandalû^ ,  et  tl  k  aérait  bÎM  plat 

aoîourd'huî .  de  l'intolérance  littéraire,  qnï  prodifpw  le  daa*- 
cr«mentou  l'i  iillimi'i  min  ii  1 1  itiiiii  iiitiiiii ,  mitaiiwiwiiii^ei. 
certaifli  artiitei-    -  Je  confoii ,  ditait-il ,  rintAlcraMce  daa*  U% 

*  ministre*  même  d*une  fau*ie  religion,  parce  qne  dn  nixar»! 

>  où  ib  cesteraient  dVlre  révérei ,  ilt  lomberateNt  d««u  aa  bm- 
-  prit  qu'il*  ne  lOnt  pas  pre«aes  d'obtenir  ;  mw  fa  ae  fwa  eme- 
•>  cevoir  qu'on  soit  a»f  i  TenneDit  de  tom  pUiair,  MM-  B*^  ««•- 
••  loir  goÂter  que  d'une  seule  espèce  ,  et  aaMt  TcaMW  4b  ttn 
«  prochain,  pour  vouloir  qu'il   n'ait   point  d'auln  y>>iaîr  ^se 

>  nom.  >  11  aurait  pu  dire  encore  qu'il  y  a  entre  l'ntaUrBae* 
rtligitute  et  l'intolérance  liiiéraire  une  diflcrCDCC  btea  ^i^m^ 
Butàble;  c'eri  que  riolulérancc  tvlîgieiue,  fiére.  pooraîaM  dÎM, 
de  tes  motif*  rrvi*  on  «jiparent,  ne  craint  pmnt  de  parahi*  rr 
qu'elle  est,  et  de  se  montrer  ii  tous  le*  veux  a\ec  une  njiuejr 
dont  elle  s'applaudit  clleiurtne:  au  lieu  que  Tintolrrance  L::r- 
rairc ,  înli-rieurement  honteuse  de  l.i  friïolilr-  iIg  mio  "biFi .  r» 
M  montre  ,  ntilant  qu'il  lui  etl  poitihie,  que  -tows  le  misur  -If 
It  tolérante  uuii.c  .  et  re.s.-inble  a  celle  femme  de  IV  -j-r-.:  ..-> 
eOHlraiiiclion  .  qui  ,  atriiMT  jur  !on  mari  île  n'i-Ire  jnui..  df 
l'arisde  permnne  ,  lui  rr-poud  ,  <]u'.i  i>ropr<-niiii  j-irl-r  ri-'  rj- 

Fréquemment  oulrafi.-,  suivant  1" litige  .  d.ini  lou.  I»,  h- 
belles  périadique>  qui  s'inqiriiiinient  de  -on  lempi.  cl  qui  n^.- 
ont  laiiié  une  post.-nlr  ■,!  Jipne  d'eux  ,    Mariiaui  en  |>ortjit  ur 


-  cence,  lui  dit  froidement  le  mapiilral,  cit  une  ^mlc  de  U  liberii- 
•  tant  nklaniée  par  le»  t;ens  de  l^tlrev  V.\t  ce  ta*  ,  rf-)»Dd<: 
.  sans    aigreur  Marivaux  .    ioulfrei   .Ion.    qie  cell.-    liU-rtr  . V- 

-  tende  jusqu'.i  parler  nu»i  de  \'>u^  ,  cl  |>pul-rtre  al..f.  .  tiai>- 
■  gerei-vnus  d'avis.  Au  resie  ,  la  j>etile  reiiioiilrance  qup  \r  t.ie. 
X  fais   est  liien  plut  pour  s'Otre  inti'n't    que  pour  le    mi^n      ri 
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M  lettres  estimable ,  sont  l'opprobre  de  celui  qui  les  dit ,  la 
»  bonté  de  celui  qui  les  autorise ,  et  souvent  l'éloge  de  celui  qui 
•^  en  est  l'objet,  n 

Ainsi  Marivaux  ,  à  l'exemple  de  son  illustre  ami  Fontenelle  , 
ne  répondit  jamais  à  hi  satire  que  par  le  mépris  et  le  silence  , 
ei  montra  toujours  à  ses  détracteurs  une  modération  dont  iU 
n'ont  que  trop  abusé.  D'illustres  écrivains  ont  fait  tout  le  con- 
traire ,  et  peuvent  en  être  justifiés  par  le  ridicule  et  l'opprobre 
dont  ils  ont  couvert  leurs  ennemis.  La  conduite  de  nos  deux 
pbilosopbes  paraît  néanmoins  encore  plus  sûre ,  et  pour  le  repos 
du  mérite  outragé ,  et  peut-être  pour  l'bumiliation  de  ses  cen- 
seurs. Indignes  et  incapables  de  partager  la  gloire  des  béros  de 
la  littérature ,  les  Thersites  n'ont  d'autre  ressource  que  de  s*at- 
tacber  à  cette  gloire ,  comme  le  ciron  de  la  fable  s'attacbe  au 
taureau  pour  le  piquer  ;  rien  ne  peut  les  bumilier  davantage  que 
l'insensibilité  du  taureau  à  leurs  piqûres,  et  la  réponse  qu'il 
daigne  faire  au  ciron  : 

H^!  Tami ,  qui  te  uraii  U? 

Cette  indifférence  est  bien  plus  mortifiante  pour  eux,  que  la  sen^ 
sibilité  maladroite  de  ces  écrivains  qui  répandent  le  fiel  sur 
leurs  critiques ,  en  protestant  qu'ils  n'ont  point  de  fiel  ;  sem- 
blables à  Turcaret,  qui  accable  sa  maîtresse  d'injures,  en  l'as- 
surant qu'il  est  de  sang-firoid  (27). 

Si  l'amour-propre  de  Marivaux  était  facile  à  blesser,  au  moins, 
il  n'était  pas  personnel ,  et  se  montrait  aussi  délicat  pour  les 
autres  que  pour  lui.  Ces  satires  et  ces  épigrammes,  dont  on  s'a 
muse  si  volontiers  quand  on  n'en  est  pas  l'objet ,  le  révoltaient" 
toujours ,  lors  même  qu'elles  auraient  pu  lui  être  indifférentes. 
%  J'en  fais  justice  ,  disait-il ,  en  ne  les  lisant  jamais;  et  si  tous 
M  les  bonne  tes  gens  en  usaient  de  même ,  cette  vile  espèce  pé- 
H  rirait  bien  vite   d'inanition.»   Personne,   en   conséquence, 
n'était  plus  attentif  que  lui  à  n'offenser  jamais  qui  que  ce  soit , 
ni  dans  la  société ,  ni  dans  ses  ouvrages.  Le  public,  dont  la  ma- 
lignité chercbe  à  se  repaître  de  tout ,  même  lorsqu'on  n'a  pas 
songé  à  la  nourrir,  avait  cru  voir  dans  le  prologue  d'une  de  ses 
pièces,  Aei  traits  indirects  contre  la  comédie  du  Français  à 
Londres  ;  Marivaux  s*en  défendit  de  manière  à  ne  pas  laisser  de 
soupçon  sur  sa  bonne  loi.  m  La  façon  dont  je  me  suis  conduit 
H  jusqu'à  présent,  dit-il ,  prouve  assez  combien  je  suis  éloigné 
»   de  cette  bassesse  ;  ainsi ,  ce  n'est  pas  une  accusation  dont  je 
v>  me  justifie,  c'est  une  injure  dont  je  me  plains  (28). 

Il   reprochait  souvent  aux  Comédiens  italiens   les   parodies 
i(u  ils  représentaient  sur  leur  tbéàtre ,  et  qui ,  au  grand  regret 
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des  aalears .  n'y  ruiMienl  ([uc  Inf  dt  brtOB«.  C*  i^Ml  ft^ 

qu'il  en  eAl  souffert  peruinn^oomt ,  CK    '  '"       ---■— 

loat  honorrn  de  ce  ^ure  île  cntii|ne  ; 
donna  ton  Annibal,  on  uv  l'rtait  potnl  «ncananMdt  es  dé- 
t«*ul>lr  genre ,  qui  ontra|;e  le  bott  goAl  aa  parai— ni  la  ««agari 
mai*  il  rfgardail  «Tec  riuion  !«>  porodifll  COMOM  pnpaca  à  éi- 

coarsger  le*  talent  naitutu ,  k  cooliûtar  Im  laMaa  i 
et  a  )cler  «or  le  genre  noble  un*  eap^Cl  d'à'  '" 
dangereus  chex  une   oalion  frivala  «  qui  panlaMW^ 
tacrilie  lout ,  pourvu  4u'oti  TantiM  [a^. 
ManvBus  répi-tait  ater  pliûîr  U  not 
Mut,  d«  h*  Moite  sur  cette  mii^rable  Mpèca  d'oi 
•>  |taro(lùte,  dûail-il ,  <|ui  if  dotmc  (iéreiueut  ponr  Tm^m 
•  de  u  farce  ,  n^Miobl*  >  un  fripuo  qui 
>  d'un  magii^trat ,  croirait  l'amir   bien 
■  <|uelane*  lambeaux  de  l'habit  d'arl«c}uin,  et  ipii 
-  Mm  droil  lur  lo  rire  qu'rxrilorait  u  maxcaradA.  • 

Unti«aiinci]ui()rêlnidiiil  aimer  MariTaui,  un  de  a 
qui ,  par  air,  caretieol  le  inrntc ,  ri  Mint  ran»  «n  Mcnt  if»  k 
loir  humilié  .  lui  reprochait  quel<]Me[niia  *a  m 
k  la  critique,  f'oità  devriez  ,  lui  dwail-tl ,  Ara  d 
ea  mùiras.  Cet  ami  li  modéré ,  et  li  philnanpha  ftmr  tappartv 
lei  mauT  d'autrui ,  le  vil ,  [leu  de  leinp*  iftrrt ,  ptior  (for^v 
•otiiie  i]u'il  til ,  le  sujet  d'une  mauvaise  (■pii;Tatiime.  Sa  fthit'-»^— 
pbien'y  tint  pas,  et  il  s*e»hala  devant  Marivam  fn  iriureir^alrr 
le  satirique  :  M.'  dit  Marivaux  .  loi/.i  Jonc  Ch.-mn.e  dr  m^-f-v- 

Avec  une  fortune  lrè*-liorn('e,  et  que  lie.iurr.up  d'julre»  Ju- 
raient 3p|>elre  imlt^iri 
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DE  MARIVAUX.  599 

Il  fit  sar  une  jeune  actrice ,  qui  n'avait  ni  talent  ni  figure , 
une  plaisanterie  qu'il  se  reprocha ,  et  dont  même  il  se  punit,  si' 
c'est  se  punir  que  de  réparer  une  faute  par  une  action  géné- 
reuse ;  il  détermina  cette  actrice  à  se  retirer  dans  un  couvent , 
où  il  paya  sa  pension ,  en  se  refusant  presque  le  nécessaire  pour 
cette  bonne  ceuvre. 

Un  mendiant  qui  lui  demandait  l'aumône ,  lui  parut  jeune  et 
valide.  Il  fit  à  ce  malheureux  la  question  que  les  fainéans  aisés 
font  si  souvent  aux  fainéans  qui  mendient  x  Pourquoi  ne  ira» 
vaillez'vous  pas  ?  Hélas  I  monsieur,  répondit  le  jeune  homme , 
si  vous  saviez  combien  je  suis  paresseux  !  Marivaux  fut  touché 
de  cet  aveu  naïf ,  et  n'eut  pas  la  force  de  refuser  au  mendiant 
de  quoi  continuer  k  ne  rien  faire.  Aussi  disait-il ,  que  pour  être 
assez  bon ,  il  fallait  Vétre  trop,  La  morale  rigous^use  peut  con- 
danmer  cette  maxime  ,  mais  l'humanité  doit  absoudre  ceux  qui 
la  pratiquent  ;  ils  sont  malheureusement  asses  rares ,  pour  qu'il 
n'j  ait  pas  à  craindre  que  leur  exemple  soit  contagieux. 

Bienfaisant  et  prodigue ,  même  à  l'égard  des  autres ,  Mari-; 
vaux  ne  recevait  pas  de  toute  espèce  de  mains  le  bien  qu'on  vou- 
lait lui  faire ,  surtout  quand  il  soupçonnait  que  la  vanité  pouvait 
en  être  le  principe.  Il  avait  besoin  d'aimer  et  d'estimer  ses  bien* 
faiteurs  ;  ce  n'était  qu'à  ce  prix  qu'on. pouvait  espérer  de  l'être  : 
mais  personne  aussi  ne  savait  recevoir  avec  plus  de  grâces,  quand 
on  avait  obtenu  son  attachement  et  son  estime.  Dans  une  ma- 
ladie qu'il  eut ,  Fontenelle  ,  craignant  qu'il  ne  souffrît  à  la  foi» 
la  douleur  et  l'indigence,  et  sachant  qu'il  était  homme  à  souffrir 
sans  se  plaindre ,  lui  apporta  cent  louis ,  et  le  pria  de  les  rece- 
voir. Marivaux  prit  cette  somme  les  larmes  aux  y  eux ,  mais 
la  lui  remit  aussitôt.  «  Je  sens ,  lui  dit-il ,  tout  le  prix  de  votre 
n  amitié  ,  et  de  la  preuve  touchante  que  vous  m'en  donnée.  J'y 
»  répondrai  comme  je  le  dois  et  comme  vous  le  mérîtei  ;  je 
n  regarde  ces  cent  louis  comme  reçus ,  je  m'en  suis  servi ,  et  je 
M  vous  les  rends  avec  reconnaissance.  » 

En  recevant  avec  tant  de  délicatesse  les  bienfaits  de  ses  amis , 
il  leur  faisait  un  autre  honneur  dont  il  les  jngeait  dignes  ;  il 
ne  se  croyait  pas  obligé  à  plus  de  ménagement  peureux,  qu'il 
n'en  aurait  eu  s'il  avait  été ,  à  leur  égard  ,  libre  de  toute  obli- 
gation. Un  jour,  dans  une  dispute  ,  il  s'emporta  asses  vivement 
contre  Helvétius  ,  dont  la  mémoire  est  |i  chère  aux  lettres  et  k 
la  vertu ,  et  dont  il  recevait  une  pension  depuis  plusieurs  années. 
Helvétius  essuya  cette  sortie  avec  la  tranquillité  la  plus  philo- 
sophique ,  et  se  contenta  de  dire ,  quand  Marivaux  fut  parti  : 
«  Comme  je  lui  aurais  répondu ,  si  je  ne  lui  avais  pas  l'obligation 
»  d'avoir  bien  voulu  accepter  mes  bienfaits  (3o)  !  >» 


EtOGK 

Oite   til^rlr  de  Maniuui  at«c  tM  ami*   n'rUÎl  p«*  •• 
rriTtt  de  forguril ,  qui  «w  «  »«il  nbligé  ^u'à  n^rt.  nw»  ia 
rcAtime  rMie  dont  il  rtail  pénètre  pour  *ux.  11  avait  l«  timr  W 
peu  fait  pour  l'ingralttude  ,  qu'il  aDjraîl  mêmv  impOMibl*  J'JCf* 
IB^at  ,  dn  moitis  aa  tribunal  <]«  aoa  ptrtfn  camr.  •  \jn  Nfrala 

■  ont  b«au  &ir«,dil-il  dam  un  de  *«  outrant,  leur 
-  ne  Murait  étra  ingrate  de  eoocart  a«ac  eus  ;  el1#  a  4m  rapte 

■  ttîi  let  reprocliei  que  »i»iit  m»  ' 

>  bonne  contenance  que  nou*  fauioni  canin  «IW  «a 
■  aile  utt  bien  faire  ^uttîce  an  dmlani. 

Quoique  trn-êloifpié  d'al&cher  la  dMotion  ,  il  TitaàlL 
ptui  de  t'incrédulilê.  •  La  relifjtmt,  dîtatt-il ,  «it  la 
■■  du  malhciir«ux  ,  qHcIqucfoii  mttn»  oeltr  dn  '  " 
B  Uvnnt  pAt  à  fa  pauvre  etpi^e  humaine  relta 
•  In  Proviilencc  divinn  lui  a  nirnaprr.  •  Il  tooraait 
c«i  préimdui  mecri-aoi ,  çui  cnl  hcau/t. 
f\MU»tamtat,  fMrur  l'/lourdir  tir  Foutra 
par  élrv  sauvé*  malgré  nu.  C'e*t  ce  qu'il  dil  an  ictu  «■  Map*» 
IcrntM  à  quelqu'un  de  cet  eipriti  furtti  et  Teipril  farX  fnt  tn»> 
ble«M  ,  coiunte  on  peut  la  cruire  .  ir  l'atsurancc  qu'«*  hn  imm^ 
itail  de  «on  talut.  Dana  une  autre  circondatica  ,  nn  il 
encore  quelqu'un  d'eut  fnrifr  avec  beauroup 
aM  nijrtlêrBi,  et  avec  beaucoup  de  crtduliUi  de 
d'aulrei  jollit»  semblallei  :  On  >Wt  bim  .  Ui  dil-il 
a'i'tri  fiai  bon  chn'lieii  ,  i-<r  n'eil  /lat  /mile  ilr  fiu. 

Mai*  en  sacbant  retpecler  ce  i|ue  la  raiton  ne  <otB 
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DE  MARIVAUX.  tioi 

dUcourê  ,  dit-  il  ta  sortant  de  l'Egliie ,  que  la  foi  et  In  boonei 
(euires  du  prédicateur.  Il  n'avait  pas  meilleure  opinion  de 
la  croyance  d'un  écrivain  connu ,  qui  venait  d'imprimer  un 
gros  livre  sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ,  avec  les  ita- 
jnres  ordinaires  contre  les  mécréans  :  «  Je  souhaite ,  lui  dit 
■•  Marivaux,  que  les  incrédules  soient  convaincus;  il  ne  vous 
■  reste  plus  qu'à  l'être  vous-même,  et  c'est  nae  gr&ce  que  je 
"  vais  demander  à  Dieu  pour  vous.  ■ 

Il  mourut  le  12  février  1763,  après  une  asses  longae  maladie, 
dans  laquelle  il  vît  en  philosophe  le  dépérissement  de  lamachtne, 
et  attendit  avec  la  confiance  de  l'homme  de  bien  ,  une  vie  meil- 
leure que  celle  qu'il  allait  quitter  sans  regret.  II  avait  été  marié 
avec  une  personne  aimable  et  vertueuse ,  et  fut  long-temps  in- 
coasolable  du  malheur  qu'il  eut  de  la  perdre.  H  fut  enfin  assee 
heureuK  pour  trouver ,  long-Iemps  «près  ,  un  autre  objet  d'at- 
tachement, qui,' sans  avoir  la  vivacité  de  l'amour,  remplit  ses 
dernières  années  de  douceur  et  de  paix.  Marivaux  ,  qui ,  dans  sa 
jeunesse,  avait  senti  vivement  les  passions,  réduit,  dam  la 
vieillesse,  au  calme  de  l'amitié,  n'affectait  point  sur  cet  état  une 
fausse  philosophie  1  il  sentait  tout  ce  que  l'âge  lui  avait  fait  perdre; 
il  ne  cherchait  point ,  comme  tant  de  faux  sages,  à  s'exagérer 
le  bonheur  du  repos,  il  en  jouissait  seulement  comme  d'une  res-> 
source  que  la  nature  laisse  à  nos  derniers  jours  pour  adoucir  la 
solitude  de  notre  âme. 

Eb  renonçant  avec  regret  à  un  senliment  plut  vif  at  plus 
tendre,  il  n'avait  pu  renoncer  à  la  société  de  cette  partie  du 
genre  humain  qui  nous  inspire  ce  sentînieiit  dans  la  jeunesse  , 
et  qui ,  dans  le  déclin  de  l'âge,  nous  offre  le  dédommagement 
de  la  douceur  et  de  la  confiance ,  de  ce  sexe  enfin  sans  lequel , 
comme  l'a  dit  une  femme  aussi  spirituelle  que  sensible,  le  cora- 
niencement  de  notre  vie  serait  privé  de  secours,  Iç  milieu  de 
plaisir  ,  et  la  fin  de  consolation.  Cest  surtout  lorsque  le  temps 
des  passions  est  fini  pour  nous  ,  que  nous  avons  besoin  de  la  so- 
ciété d'une  femme  complaisante  et  douce  ,  qui  partage  nos 
chagrins ,  qui  calme  ou  tempère  nos  douleurs ,  qui  supporte 
nos  défauts.  Heureux  qui  peut  trouver  une  telle  amie!  plus 
heureux  qui  peut  la  conserver  et  n'a  pas  le  malheur  de  lui  sur- 
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ur  !■  preraie 
is  très-oppoMcs.  ScloD  l'ufiM ,  //  brilU  fanfiwy  é»m  m 
a  annonça  d*  bonne  htim,  par  ét»pngfia  ri^Mt»,  tmfimmm  Kt^rm 
fM  luièiatl  propri,  tt  qui  «imotàrUi  *M  amrMft*.  T«ià«^WIil 
dan*  UD  iliig*  Iiûiuri<)iii!  ilr  iiotn  acadénùôn ,  iiwpWMJ  k  b  IIH  A« 
Un«  ^i  a  pour  titre  ;  B'p'it  dm  M«nr»ua.  Su  âmw»  mmt  Mtea  4* 
utircdu  taOïae  terivaîn,  iii<{tfiin^  Mllmn  aowl»  tim  ^Kmgf,  ^ 
lilau  cootnirc  :  iVflAivoiu .  ù  m  {n'ai  pr^Jngtr,  wf^mttpnmf^ 
^itudeê,  on  piul  miint  louptomtr  fu'il  m'tm  mfH  fmH  ■■«■«•..■- 

m*llrt  braueajip  dt  fauim.  Si  aoui  ■« iont  i  rboiiir  «Un  et»  <)ivi  Ir- 
{OM.oous  ajouvrioa»  f<n  plu*  volonticn  k  !■  prcmUrt.  imuFi^tm 
parait BToir  rennii  partituliêremrat  UanTiui,  et  dak  anâripikhH 
plu  «mactemant  le*  iUt*iU  Ae  «a  jeuneue.  Kea*  coBVMsi^^vyaMr- 
tatu  que  jamii*  Miriviut ,  clatu  u  codTcrwtioa ,  ne  citait  la*  immmw, 
Maune  il  arrive  promue  nccFalairvQCiit  ■  lotu  la  (CM  ém  bMHB  «■ 
10  «ont  nourri*  de  ceue  emUsnle  lrctur«;  mai*  3  n«c>uatfHfct«|iM 
kl  noderou,  dciot  ccpemlaul  lu  bom  ourr^aa  mt  loi  duÉHAfM 
incODOiUi  ilaimati,  ditta-ûtipafUrJtpthlmi,  Uw  aMaïa/ftCaM 
pot  d'a/irjr  Im  aafivj, 

Q„«;  i,u"ii  Cl  «.it  Hf  nenorani-r  rrrllr  ..ii  prelcn.J.K  q..'<  -  !-. 
proche,  il  ne  serait  pas  le  premier  honinic  de  lettres  dlimil'lf  ^.i 
u'aurait  pas  su  le  latin.  Sam  parler  de  llacan,  un  de  not  Uia<  pcr'.n 
dans  le  tcmpi  où  ils  élii.-nl  ii  rare»,  de  Itoursaait ,  jiitrar  d  ff,-'  ' 
l'ali'nlin  Conrart.  pmatrt 
t  point  fait  d  «llklri  .  <'r-I 
ce  «pie  nous  a|. prend  un  p^ssiii^e  curieui  dt  1'  Hutcift  dr  I  JitJrm^t . 
par  l'al)t>c'  il'Ulivïl ,  <|;;'on  tie  iau|Konncra  pa*  ii'a\\  <r  ttLa'i'i  uop 
peu  de   [irii  ii  la  connaiisancc    ilfj  lan};ues  antieiiiK-».    •  V^S-" 

>  M   Cuiiriirt.  <tit-il,  ne  sût  ni  K.tin  m  ^ro: ,  tous  fa  l.ofiirm-.crïf  l>m 

»  le  conlîdeut  de  li'iir*  éludes  ,  pour  le  centre  de  leurciimmme  [w_- 
»  l'arliitrrde  Icitrficiril.  A  ta  vérité,  il  possédait  l'italien  et  Tirspa^s.» 
"  mais  cnlln  .  pui.iqu'il  n'avait  pas  la  moindre  leinturv  de  er  .ju  c« 
»  appelle  langues  ^avautes,  avouons  ,  pour  rncouriiter  In-  ho«nr<n 

■  g'nj  ^ui  lui  rcssembleut,  que  i^iits  ce  ircours  un  «iprit  Baturrtt*- 

>  menl  J..'l.cut  et  juste  peut  aller  loin.  Je  ne  s^ii  i»êm.-  s.  \l  C-armr^  . 
-  ne  vouhut  l'tie  ni  tlir..loRiru  m  (iirl'.cr.tisuite.  ne.it  pa.  *«<  .1*  - 

■  U...,;ui:tM,i(.-«,dep,u,r  arnvn   Ud.le  l.,.l  q.,e  nous  „,   ..  i--. 
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DE  MARIVAUX.  6o3 

»  Françwtcoosacre  à  Pétude  des  mots.  »  Ce  passage  nous  parait  suf- 
fisant pour  la  justification  de  Marivaux ,  si  en  eflet  il  n'a  pas  su  le  latin , 
et  s*il  a.besoin  de  justification  pour  l'avoir  ignoré. 

Quant  à  la  langue  grecque ,  nous  conviendrons  qu'il  l'ignorait  abso- 
lument,  mais  nous  &ons ,  pour  son  excuse ,  qu'J  n'est  pas ,  à  beau- 
coup près ,  le  seul  ignorant  en  ce  genre  $  que  cette  belle  langue ,  ti 
cultivée  par  nos  devanciers  littéraires,  a  malheureusement  peu  de 
faveur  aujourd'hui  parmi  nous.  Dans  les  académies  même  qui  ont 
pour  objet  l'érudition ,  et  à  la  tête  desquelles  doit  être  placée  ceUe  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  il  se  trouve  très-peu  d'hommes  qui 
sachent  parfaitement  cette  langue  ;  quelques  uns  l'ignorent  absolu- 
ment, et  la  plupart  n'en  ont  qu'une  connaissance  assez  légère,  mais 
0*en  citent  pas  moins  Homère  et  Sophocle ,  comme  s'ils  les  savaient 
par  cœur. 

La  fureur  du  bel  esprit  a  gagné,  pour  ne  pas  dire  infecté,  tous  les 
états  de  la  république  littéraire,  et  fait  mépriser  tout  autre  genre  de 
prétention,  ^ous  appelons  nos  sa  vans  aïeux,  d€s  pédana  insiruiis  j  îAs 
nous  appelleraient  tout  au  plus  cfe  yo/û  écoliers. 

Cette  langue  grecque,  si  peu  accueillie  de  nos  jours,  et  devenue 
pour  nos  littérateurs  un  objet  d'indifférence,  éprouvait,  dans  le  sei- 
zième siècle  où  elle  était  fort  cultivée ,  une  autre  espèce  de  malheur,  la 
haine  et  presque  la  rage  de  ceux  qui  l'ignoraient.  Il  sufBsnit  de  la  cul- 
tiver, pour  être  accusé,  ou  tout  au  moins  soupçonné  d'hérésie.  Un 
savant  de  ce  temps-là  assure  avoir  entendu  dire  en  chaire  à  un  moine 
orateur  très-éloquent,  et  surtout  d'une  science  profonde  :  «On  a 
»  trouvé  une  nouvelle  langue  qu'on  appelle  grecque;  il  faut  s'en  ga^ 
»  rantir  avec  soinj  cette  langue  enfante  toutes  les  hérésies  :  je  vois 
i>  entre  les  mains  d'une  foule  de  gens  un  livre  écrit  en  cette  langue , 
»  qu'on  appelle  le  Nouveau  Testament;  c'est  un  livre  plein  de 
»  ronces  et  de  vipères.  »  Le  même  moine  ne  faisait  pas  plus  de  grâce 
à  l'hébreu ,  et  soutenait  que  tous  ceux  qui  l'apprenaient  devenaient 
juifs. 

(3)  Dans  les  jugemens  qu^une  superstition  aveugle ,  ou  une  philoso* 
phie  dénuée  de  goût ,  ont  si  souvent  prononcés  pour  ou  contre  les 
anciens,  il  entre  presque  toujours  une  dose  plus  ou  moins  légère 
d'amour-propre.  Les  fanatiques  de  l'antiquité  croient  s'élever  au- 
dessus  des  vi  vans,  en  les  mettant  au-dessous  des  morts;  et  ses  détracteurs 
préfèrent  leur  siècle  aux  siècles  passés ,  parcequ'ils  se  donnent  une  part 
secrète  dans  cette  préférence.  Marivaux,  par  un  principe  d'amour-pro- 
pre différent, carFamour-propre  est  toujours  ici  le  premier  moteur,  ne 
reconnaissait  en  aucun  genre,  en  aucune  nation,  en  aucun  siècle,  ni  maî- 
tre, ni  modèle,  ni  héros ,  et  disait  quelquefois  en  plaisantant  sur  ce  sujet  : 

Je  ne  sers  ni  Baal ,  ni  le  Dieu  d^Israël. 

Plus  hardi  même  que  ses  amis,  Fontenelle  et  La  Motte,  dans  leurs 
assertions  mal-sonnantes  contre  les  anciens,  jeune  «(  dans  fâge  heu- 
reus  qui  méconnaît  la  crainte,  il  ne  parlait  d'Homère  qu'avec  un 
mépris  bien  fait  pour  révolter  les  justes  admirateurs  de  ce  grand  poëte. 
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ne  pardoBoait  pas  ce  mauvais  genre ,  malgré  la  gaieté  naturelle  et  sans 
prétention  qui  paraissait  le  lui  avoir  inspiré.  La  parodie  d'Homère  fut 
oubliée  presque  en  naissant ^  et  Fauteur,  qui,  dit-on ,  conserva  tou- 
jours du  faible  pour  cet  enfant  bizarre  et  difforme,  n'osait  pourtant 
en  parler  jamais ,  soit  qu'il  se  repentit  de  lui  avoir  donné  naissance 
3oas  des  auspices  malbeureuz ,  soit  que ,  mécontent  de  Tindifférence 
avec  laquelle  le  public  avait  accueilli  cette  production  avortée,  il 
aimftt  mieux  étouÎTer  son  affection  paternelle  et  malheureuse ,  que  de 
la  laisser  voir  en  pure  perte  à  ses  impitoyables  lecteurs. 

H  eut ,  quelques  années  après ,  un  tort  encore  plus  grand  que  d'a- 
voir travesti  dans  V Iliade  la  production  d'un  grand  poëte  ;  il  travestit , 
dans  leTélémaque,  l'ouvrage  d'un  citoyen  vertueux  ^  la  morale  saine 
et  pure  que  ce  livre  respire ,  l'amour  que  l'auteur  y  montre  pour  ses 
semblables ,  les  leçons  si  sages  et  si  douces  qu*il  y  donne  au  maître  du 
inonde,  semblaient  demaiâer  grâce  au  parodiste,  quand  il  n'eût  pas 
d'ailleurs  rendu  justice  au  style  enchanteur  de  Fénélon,  aux  grâces  de 
son  imagination  et  de  ses  tableaux,  au  sentiment  et  ii  l'intérêt  qu'il 
sait  répandre  sur  tout  ce  qu'il  touche.  Au£si  le  Télémaque  fut-il  vengé 
par  le  public  plus  cruellement  encore  que  ne  l'avait  été  Vtliade'  les 
gens  de  lettres,-  qui  avaient  reçu  avec  une  sorte  d'indignation  la  pa- 
rodie d'Homère,  ne  virent  celle  de  Fénélon  qu'avec  un  dédain  bien 
plus  mortifiant  pour  le  parodiste.  Sa  disgrâce  fut  si  fâcheuse  et  si 
complète,  qu'il  ne  put  mime  avoir ,  en  cette  occasion ,  pour  conso- 
lateurs ses  dangereux  amis  Fontenelle  et  La  Motte ,  qu  on  accusait 
d'avoir  été  pour  le  moins  les  fauteurs  secrets  et  peut-être  les  complices 
de  V Homère  travesii.lls  étaient  déjà  assez  criminels  envers  le  poëte  grec 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  se  rendre  encore  coupables  à  l'égard  de  l'au- 
teur français  j  et  nous  devons  à  la  vérité  et  k  la  justice  de  les  disculper 
tous  deux  de  cette  seconde  fautede  leur  ami,  qu'il  eut  grand  soin  de  leur 
laisser  ignorer  :  car  il  savait  le  cas  infini  qu'ils' faisaient  l'un  et  l'autre 
du  Télémaque ,  jusqu'à  le  mettre  au-dessus  d'Homère,  &  qui  Fénélon, 
disaient-ils ,  avait  fait  l'honneui^e  le  prendre  pour  modèle.  U  ne  sagit 
point  ici  d'apprécier  un  tel  jugement  j  si  c'était  pour  Homère  un  nou- 
vel outrage,  c'était  an  moins  une  preuve  que  l'ombre  de  Fénélon 
n'avait  point  à  se  plaindre  d'eux,  et  qu'ils  étaient  bien  éloignés  d'ap- 
prouver l'injure  qu'on  venait  de  lui  faire.  Aussi  Marivaux,  qui,  peut- 
être  par  remords  de  conscience,  n'avait  pas  achevé  cet  ouvrage,  et 
l'avait  abandonné  en  cet  état  à  toute  la  sévérité  de  ses  lecteurs ,  fut  si 
humilié,  soit  de  la  faute,  soit  de  la  punition,  qu'il  alla  même  jusqu'à 
désavouer  le  Télémaque  travesti,  quoique  sa  manière  d'écrire,  em- 
preinte à  toutes  les  pages,  ne  permît  pas  de  chercher  un  autre  cou- 
pable. 

On  peut  voir  dans  la  préface  de  cet  ouvrage ,  avec  quelle  liberté 
Marivaux  cherche  h  s'égayer  aux  dépens  d'Homère  ,  car  il  en  voulait 
bien  plus  à  Homère  qu'à  Fénélon,  à  qui  seulement  il  savait  mauvais 
gré  d'avoir  pris  ce  grand  poëte  pour  modèle.  Nous  citerons  quelques 
traits  de  cette  préface. 

«  Je  ne  sais  si  les  adorateurs  d'Homère  ne  regarderont  pas  le  Télé- 
il  moque  travesti  comme  une  production  sacrilège  et  digne  du  feu  ; 
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ayons  tâché  de  ne  point  perdre  de  vue  dans  cet  examen ,  suppléer  à  la 
finesse  qoe  Marivaux  a  su  répandre  dans  ses  productions ,  et  que  nous 
ne  nous  piquons  pas  d*imiter! 

(5)  La  prose ,  disait  souvent  Maritaux ,  est  le  vrai  langage  de  la 
comédie.  Un  ami  et  partisan  de  La  Motte  nVvait  garde  de  penser  au- 
trementti  et  c*est  en  effet  ainsi  qu'il  a  écrit  toutes  ses  pièces  comiques, 
k  Texeeption  du  Père  prudent,  son  coup  d'essai,  soit  que  dans  ce  coup 
d'essai  son  amour-propre  voulût  montrer  tout  ce  que  son  esprit  sa- 
vait faire,  soit  qu'il  n'eût  point  encore ,  sur  cet  objet,  de  système 
arrêté.  Son  peu  de  goût  pour  la  poésie,  dont  il  ne  se  cachait  guère, 
tenait  d'une  part  ii  sa  communauté  de  principes  avec  La  Motte  et 
Fontenelle;  et  de  l'autre,  au  peu  de  talent  qu'Û  se  sentait,  quoique 
n'en  convînt  pas ,  pour  ce  genre  d'écrire.  Après  cela ,  on  ne  sera  pas 
étonné  qu'il  ait  prosent  la  versification  de  ses  pièces  de  théâtre  ;  il  aurait 
mis  jirmibal  même  en  prose ,  s'41  l'avait  osé.  Des  auteurs  qui  ont  brillé 
sur  la  scène  comique ,  et  dont  presque  toutes  les  comédies  sont  en 
vers ,  n'étaient  pas  éloignés  de  penser  comme  Marivaux  sur  les  comé- 
dies en  prose.  (  Yo^'w  Tarticle  de  Boissy.  ) 

(6)  La  comédie  du  Père  prudent  ne  doit  être  regardée  que  comme 
la  tentative  d'un  talent  naissant,  dont  la  philosophie  et  le  goût  aiment 
à  voir  les  premiers  efforts  pour  en  oberver  la  marche  et  les  progrès. 
En  efTet,  on  aperçoit  déjà  dans  cette  pièce,  quoique  faiblement,  ce 
que  Marivaux  promettait  d'être ,  et  ce  qu'il  a  été  depuis.  On  y  voit  à 
la  fois  et  les  motifs  d'encouragement,  et  les  objets  de  critique  qu'un 
ami  d'un  goût  sûr  y  aurait  trouvés;  c'est  une  espèce  de  chrysalide, 
si  nous  pouvons  parler  ainsi,  oii  des  yeux  exercés  peuvent  démêler  au 
microscope  le  germe  de  ses  talens  et  de  ses  défauts  ;  et  peut-être  con- 
clura-t-on  de  cet  examen ,  qu'il  n'eût  pas  été  impossible  â  des  censeurs 
sévères,  s'il  eût  été  assez  heureux  pour  les  trouver,  de  rendre  vrai- 
ment utile  aux  lettres  le  talent  dont  il  donnait  déjà  des  marques,  et 
de  mettre  ce  talent  dans  toute  sa  valeur,  en  épurant,  pour  ainsi  dire, 
le  genre  d^esprit  que  Fauteur  avait  en  partage ,  et  en  le  sauvant  des 
écarts  oii  l'abus  de  cet  esprit  devait  l'entraîner.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  docilité  pour  leurs  leçons  n'aurait  pas  manqué  au  jeune  écri- 
vain, si  l'on  en  juge  par  le  peu*de  cas  qu'il  parut  faire  lui-même  de 
son  coup  d'essai,  malgré  le  succès  qu'il  avait  eu  dans  les  sociétés,  et 
la  tendresse  si  naturelle  et  si  pardonnable  d'un  auteur  novice  pour 
ses  premières  productions. 

(7)  Le  sujet  de  la  Mort  é^Annihtd,  en  prêtant  beaucoup  à  l'éléva- 
tion des  idées,  présentait,  dans  le  grand  Corneille,  un  dangereux 
objet  de  comparaison.  Marivaux  osa  presque  lutter  contre  ce  grand 
homme,  et  quelques  scènes  de  cette  pièce  ne  parurent  pas  tout-à-fatt 
indignes  du  parallèle.  Cette  tragédie  néanmoins  eut  peu  de  succès , 
parce  qu'il  faut  au  théâtre  de  l'intérêt  et  du  mouvement ,  et  que  la 
pièce  en  avait  peu.  La  faiblessse  du  coloris  et  du  style  contribuait 
encore  à  cette  langueur.  Cependant,  quoique  l'ouvrage  n'eût  pas  at- 
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lire  Ia  foula,  une  pariie  du  (mmm  ik»(f«cUtMira  tniwiiiit  mm 
|iwB««aUncci  et  dtii.  cet  ivCCt*sm  Unhttm.  «pu  «ffnat  m  tMiwi 
•ut  aateiin  une  UnUlioa  biro  propre  i  Us  biic  —wwbw.  Mil» 
rageaient  MariTani  h  courir  eocarc  U  eaniin  ln|M<^  •  ■■M  |faB 
écloiré  parsonptu  Ju  ».i.Té*  qu'ataugj*  parto  *L>«*.  Aa^p^Moa 
lui-m^me  plu»  •iviranicnl  cocar*  aa«  «'avait  fait  HnJallwna  •» 
l'csliniedaaeatug**,  el  nVut  garrïa  d«  fair»,  mng«awa.  ■%  anMl 
«Mai <lc «M  force*.  Non-KulFinenl  il  m  imAail  ^uflioe  mit  la  at^Mr 
(ni^tjwc dont  îl  itait  dépaunru,  nui*  qurfilae  pau  (aaMmUa  faïBt 
h  la  po^ic.  il  ne  pauf ail  se  diMimulet  la  nireiailé  d'dcraa  la  inf*- 
dio  en  Tcra,  pour  ne  pas  i-ftunr>  dïaait>îl. 
riaque  d'una  chute  humiliaula  (  et  Û  h 
vaniËcation  noble,  ili^ ante  etbannoe 
d'ouvrage,  quand  l'aulcur  jeiiit  i  ranbâlion  d*to*  afflasiA  aa 
lliéllrc .  celle  de  l'Jlrc  encon  h  U  Uctw*.  at  da  ^ir.  ap(éa  ■■«  •lia' 
lence  lirillauls  et  puaa^èrv ,  d'une  oiiUanCa  aaltdc  et  durable 

[9]  Eji  noonrant  an  ihéAU'C  lia)[H|ur,  v(  ra  le  |uçca«i  irvp  aa- 
dcHut  de  »c»  force»,  MjiriTiiui  con*rr«a  dit  riuid«  et  «obInima  ha*' 
n<tcet  aHcipcucomiminchnluporlrt,  d'applaudir  au^H^JW 
autre  dam  un  urnn  auquel  il  a'iïliiîl  candamoe  lu*  m^vaa  k  «^MMM. 
Il  ait  vrai  qu'il  ne  choiail  pas  fort  lirurviucmcnl  l'ul^  i»mm  oAMi 
mail  nous  ne  voulons  louer  ici  que  «a  candeur  H  >mi  pM  «M  (■*■- 
La  Molle,  ton  ancien  et  dangercna  awi,  avait domé.  pas^lHHf* 
priâtes  rept^aaiiutions  d'^fnniW,  sa  tragédie d« AaMaha, «wcir 
faible  d'int^i.  d«  cuodulu  «t  da  stjki  Bail  riMWw  tmât  «Mm. 
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Il  déili  trouvé  l'occasion  d'ap- 

Ricn  n'at  li  dangereux  qu'on  impiailcnl  uni  i 
MiïDX  Tindnil  on  ugc  «iDciai. 

Hmiivaui ,  peu  louaiwcur  de  «on  naturel,  le  devint  epcore  ladioB 
dcni  la  fuite,  «juand  if  eut  *ji  le  peu  de  fortune  de  aes  élevés.  Il 
croyait  n'aTOÎr  guère  beioin  d'être  corrigé  nir  cet  article ,  et  cepe«- 
dant  il  le  fut. 

(g)  Dans  le  cours  d'eu viron  trente  ans,  Harivaui  donna,  «iT  la 
tcène  française  et  sur  la  scène  italîeDue,  environ  trente  pièces,  qu'il 
partagea  ï  peu  près  également  entre  les  deux  théâtres  i  il  seinble 
qu'il  ait  craint  de  faire  de  la  jalousie.  S'il  voulut  mettre  dans  le  par* 
tage  cette  sorte  de  déticatcHe,  elle  eut  pour  lui  quelque  désavantage  ; 
car  il  fut,  comme  nous  l'avoni  dit,  plus  heureux  chez  les  Italiens 
que  chez  les  Français,  par  les  raisons  sans  doute  que  nous  eu  avons 
données.  Cest  une  chose  assez  singulière ,  que  l'indulgeuce  du  public 
ï  tous  les  autres  théitres,  et  sa  sévérité  ï  celui  de  la  Comédie  fran- 
çaise. Dans  ce  dernier ,  il  regarde  les  auteurs  comme  des  hommes 
qui  ont  afiiché  leurs  prétentions  aux  talens  et  à  l'esprit,  et,  d'après 
ces  prétROtions ,  il  les  juge  à  la  rigueur.  Partout  ailleurs,  il  voit  à 
peine  dans  les  pièces  qu'on  lui  donne  un  objet  de  critique ,  et  il 
tient  k  la  fois  compte  aux  auteurs  de  leurs  tentatives  pour  lui  plaire 
et  du  peu  de  confiance  qu'ils  uiit  eu  dont  leurs  propres  forces,  en 
cherchant  ï  lui  plaire  sans  prétention  i  ses  éloges,  il  est  vrai  que 
certains  spectateurs  ne  sont  pas  aussi  indulgens  que  la  multitude. 
Un  de  CCS  derniers ,  qui  voyait  au  Théâtre  italien  une  pièce  fort  ap- 
plaudie, et  qui  la  trouvait  mauvaise,  le  disait  franchement  à  ses  voi- 
sins :  Maîf  cela  est  atset  bon  pnar  le  Thiâtrt  italien  ,  lui  dit  un  Spec- 
tateur moins  di  flic  île  que  lui.  A  la  bonnekeurt,  répondit-il,  ruait  ala 
n'eil  pat  attti  bon  pour  moi. 

Nous  permettrait-on  de  Hasarder  à  ce  sujet  une  réflexion  que  le 
ïèlé  du  bien  public  noiu  inspire  ?  On  se  plaint  depuis  long-temps , 
et  avec  raison  ,  qne  les  farces  journellement  représentées  sur  les 
théâtres  des  boulevards,  et  sur  ceux  de  la  Foire,  ne  sont  bonnes, 
pour  la  plupart,  qu'à  corrompre  le  goût  et  les  mœurs.  Un  soutient 
d'un  autre  cdlé,  et  ce  me  semble  encore  avec  raison,  que  trop  de 
faveur  accordée  au  genre  de  pièces  connues  sous  le  nom  de  drames, 
et  qui  ont  pour  objet  des  actions  iatéreuantes  et  morales  tirées  de  la 
vie  commune ,  pourrait  nuire  sur  le  théitrc  français  è  la  tragédie  et  à 
la  comédie  proprement  dites ,  deux  genres  d'ouvrages  bien  supérieurs 
aux  drainti  par  les  beautés  dont  ils  sont  susceptibles,  et  par  le  talent 
qu^  supposent.  Pourquoi ,  en-  réservant  à  la  Comédie  française  ces 
dcraiércf  pièces,  ne  permettrait-on  pas  de  représenter  les  drames  sur 
les  théâtres  subalternes  î  le  peuple  y  trouverait  au  moins  des  leçons 
d'honnêteté  et  de  vertu  i  il  j  apprendrait  à  compatir  au  malheur  de 
ses  semblables  i  il;  verrait  dans  des  tableaux  frappans  les  funabss 
efiels  du  vicet  et  ce  spectacle  jugé  si  pernicieux  deviendrait  alors 
utile,  trèt-digne  même  d'être  encouragé. 
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Il  Ml  un  lutrc  genre  dunl  cm  a  UdI*  qndqaM  en— ,  >t  ^ttk  pHH> 
rail  encart  r^uuir  t  en  tiii'aica  «pccUelM  ;  mmu  touUos  packs  4» 
pièctl  oii  l'un  ■  m»yi  Ae  nnritra  en  acUon  le*  l^it»  huliiri^iM. 
comme  le  A'roiarotj  »  da  pffaideat  IUmuU-  Cas  M«ta  il'iiiii^i. 
r^riaeniês  «ncorc  »ar  Ut  pciib  tlidtm ,  iiMUiiirawnt  U  ptHfl*  ^ 
«TêaemeMtetpliMiDtctuxBiiadc  notre  tûauirt,  M.  pariMMtnw 
eiemiilrt  tfa'oa  lui  mciimii  mm  le»  jmu ,  ■■liiiliiiiliMWi  «a  In 
l'iftBOUr  de  I*  venu ,  l'bnnvur  du  crime,  le  dévotteMCM  pM^  k  y>- 
trie,  cirboaneur  uaiionul  (Jn  pôurT*it,il««>»U  wiiae  wmW  weh 
iDtnM  lucc^,  rnmpoMrcI  r>tniauer  de  parvfllci  pêitu  A«»lw«el- 
l^o,  pour  riuilrurliun  cl  paut  l'àlticatJaa  Morîlc  <k  b  feaBMM 
Ce  gean  cTKicrcïcd  tcrutt  bien  préfcrslih  lai  nianwea 
dont  on  rJiarfCBÎt  «utxiroU  b  in^ntuïrc  rlct  ratant,  nm 
boaata  Uëgiàit*  tsirofMéc*  cl  nnlilccs ,  ifu'on  kur  faimèt  tff* 

ou  tVfl*»Baier. 

(lo^  MarivBui,  c|iu  ariil  fort  conau  madeaioi 
ncomait  d'elle  BU  mil  linfolicr  Aenatuakèe  à  \oammT  y  ihrittr 
In  tiM<s  tic  princeUF .  elle  en  jtail  teUnnail  pri*  ITiihiurfa.  ^Vllr 
eapofUit  MiuventiUnilaMicWli  tcUMMU>H«ntm.ElCKa'a(yM 
la  »rule  pcnonop  de  U  proreaiina  k  ^t  Ton  «il  reprodri  m  nlâak. 
Klle  pauail  un  \aur  txrc  ïlari*aiii  deraM  la  porW  d%«a  <mimm»- 
nattlé  nligietiM ,  Dti  pUi  aiail  ncn  U  preaiièn  iducaljaa  ■  et  M  le^ 
nani  vers  celle  porle.  clic  ••  mit  ■  pletim  ■  (.■u'av^Mtaaa  d^, 
•  lut  dit  Marivsua?  HAn'.  r^undil-«Ue,  je  pirure  iTavw  »  Mil 
>  Ruirî  les  principe*  <{Uc  j'ai  rcf  ot  dau  cette  n  ' 
"  lu!  dit-il,  i(!  ne  puit  (|uc  rripcctcr  toi  pleur 
-  un  J'i'lre  In  plus  j;riind':  prinrciw;  du  mumlc .  irii  Lm  j*r» 
I    mondr  la  plus  raison  nabi  t.  • 
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DE  MARIVAUX.  Gii 

toujours  U  même  comédie  sous  dtfTéreDS  titres  «  n*ait  pas  élé  plus 
malheureux  sur  la  scène  :  car  nous  devons  dire  à  ton  honneur,  que 
presque  toutes  les  pièces  qu'il  a  faites  dans  ce  genre  métaphysique , 
sont  restées  au  Théâtre  italien ,  et  un  assex  grand  nombre  au  Théâtre- 
Français.  Plus  d^uu  auteur  s^est  répété  moins  souvent  et  avec  moins 
de  succès  et  de  bonheur.  «  J^ai  guetté,  disait-il,  qu'on  nous  permette 
M  de  le  faire  parler  encore  un  moment,  j'ai  guetté  dans  le  cœur  humain 
»  toutes  les  niches  difTérentes  où  peut  se  cacher  Tamour,  lorsqu'il 
f-  craint  de  se  montrer ,  et  chacune  de  mes  comédies  a  pour  objet  de 
»  le  faire  sortir  d'une  de  ces  niches.  »  Il  faut  avouer  qu^on  ne  saurait 
Ten  faire  sortir  avec  plus  d^esprit  et.  d'adresse  ;  mais  il  faut  convenir 
Mussi  que  ce  genre  cresprit  et  d'adresse  n*est  pas  celui  qu'il  faut  au 
théâtre ,  surtout  quand  c'est  le  genre  unique  de  l'auteur ,  et  le  pivot 
continuel  de  toutes  ses  comédies.  Marivaux  fait  aux  spectateurs  et 
aux  lecteurs  même  un  honneur  qu'ils  ne  méritent  pas,  en  leur  sup- 
posant i  tous  le  genre  d'esprit  que  la  nature  lui  avait  donné,  et  qui 
ne  saurait  tout  au  plus  être  entendu  çt  goûté  que  du  petit  nombre  de 
ses  pareils.  Il  ne  se  contenta  pas  de  donner,  sous  dilîerens  titres,  lu 
surprise  de  t amour ,  distinguée  seulement  dans  chaque  pièce  par  de» 
nuances  différentes.  U  donna  ,  mum  le  même  titre  ^  aux  Italiens  et  aux 
Français ,  une  surprise  de  l'amour ,  dont  le  sujet  était  le  même.  C'était 
un  nouveau  tour  de  force  qui ,  à  la  vérité  t  ne  lui  réussit  pas  tout-»- 
fait,  au  moins  dans  la  nouveauté.  La  pièce  qu'il  donna  aux  Italiens 
réussit;  celle  des  Français  tomba;  cependant  la  dernière  était  mieux 
faite,  et  pleine  de  détails  plus  fins;  mais  la  premièro  était  plus  gaie, 
et  le  public  préféra  ce  qui  le  faisait  rire.  Mais  bientôt  la  surprise  dtt 
l'amour^  d'abord  malheureuse  aux  Français,  se  releva  avec  assez  de 
distinction  pour  balancer  au  moins  sa  rivalç.  Elle  est  restée  au  théâtre, 
et  continuera  d'y  être  vue  avec  plaisir,  tant  qu'il  s'y  trouvera  des  ac- 
teurs capables  de  la  jouer. 

Au  reste,  il  n'est  pas  le  seul  à  qui  on  puisse  reprocher  d'avoir  fait 
des  congédies  qui  sont  toutes  jetées  dans  le  même  moule.  Sainte-Foi x. 
tant  loué  de  son  vivaut  dans  les  journaux,  et  qui  a  fait,  dans  le  genre 
médiocre ,  quelques  ouvrages  agréables ,  mérite  absolument  la  même 
critique  par  rapport  à  ses  pièces  de  théâtre.  Toutes  sont  aussi  des  sur^ 
prises  de  Camour  ;  mais  avec  cette  différence,  disait  Marivaux  lui-même, 
«  que  dans  les  pièces  de  Sainte-Foix ,  c'est  un  amour  naissant  qui  ne 
»  se  connaît  pas  lui-même,  et  dans  les  miennes,  un  amour  adulte 
»  et  tout  formé ,  qui  craint  et  refuse  de  se  connaître.  »  Dans  ces 
comédies  de  Saint- Foix ,  qui  sont  pour  la  plupart  des  pièces  en  un 
acte ,  il  y  a  plus  de  naturel ,  mais  moins  d'esprit  et  de  iinesse  que 
clans  celles  de  Marivaux  ;  les  premières  doivent  aux  acteurs  la  plus 
grande  partie  de  leurs  succès ,  et  les  secondes  a  l'auteur  même.  On  peut 
ajouter  que  les  pièces  de  Sainte-Foix  se  ressemblent  encore  plus  que 
cetles  de  Marivaux,  qui  du  moins  a  mb  dans  les  siennes  toute  la  va- 
riété que  pouvait  lui  permettre  le  cercle  étroit  qu'il  s'était  tracé;  au 
lieu  que  Sainte-Foix  ne  peint  jamais  que  l'amour  d'une  jeune  per- 
sonne ingénue  et  naïve.  Marivaux >  ainsi  que  nous  l'aroas  observé, 
décrit  dans  son  cercle  des  lignes  qui  ne  sont'  pas  les  mêmes,  et  qui 
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UgM  liât»  le  Men. 


,  Sa'uMe-Fû  JUcrin  Utktfavn  b  «te* 


JcriU .  M  <]Be  dit  FrancKlm  dam  U  Mrtnmaïut ,  m  pirisM  f  h 
àOM  a  r»it  IVIoRC  ■  Cf'l  fut  »*lm  fmman  nt  n-n  <ù»  ■—»  ■ 
Et  cet  tinige  fi  lui  surnit  jwi  (léplM.  Ca|>««d*nl ,  •«■Igrf'  r«4 
qa'oB  lui  s  li  )nit«iDFtii  ir]ifpcfc*>,  |miMHw>«  ne  croiyA  ttm  fk 
■imptc ,  cl  Ile  t'en  pii^nsit  iluvanUM ,  p*r  U  rtuon  i|u  il  fiMÏi  mmm 
peu  d'elfons  pour  ArrafTrcU-,  qnrlt*  ialic»  m  (ÎMl  p««r  ftfc  ■■yl». 
<  On  crail,  iliMtl-il,  iiu'  •1*R<  iBci  ptbn  î*  dt*  tdninvn  b  mtmt 
■  choM  '  f>«m»en>tu  n-jAcnililaiKTdc  Mjleilsm  mctoanafai  MM 
•  c'at  If  landeUcontciutian  «o  jjin^r*]  ^e  |'iî  ddbC ^  pnidM.  • 
Koi  <■■•»« aineu  ik  li  solùlité  de  cMte  AVtaMat.  3  a  Ehn*â.  <■  b 
mtillmtr  fpida  monJ?,  U  faaw  M<TMa.  ri  ichm  hn  trl^dhfcrflto, 
ifnï  ■  pu  faiie  Mir  <x  «nj*!  illuuon  h  *e*  jol^i  **  l"~>  attirer  b  f- 
■uwcIm!  iritTcClaliotL  II  lai  Hiil  rn  cfTel  ai  rfirScîk  A*  pavfav  wm 
Map*!)  diflitmHf  de  celle  dnnl  ooYttetute.t^  crltt  I  " 

de  100*  MI  acteur* ,  de  i^udqnc  ^tat  qn"!!!  toicnt,  ri  q' 

ÏilSb  ^pranvcBl  c'est  lurtoul  dam  Ici  cnoditinn*  mi 
IM  le«  vileu  el  \f*  pt^uiu.  que  ce  Mflc  paraît  la  pi 
reulntr.  H*riiraui  Toiilant  il'un  cM  ot  Taira  dite  ko. 
peuple  If  t»  dei  choMs  aiMittin  i  Inir  à  al .  ri  ne  pBOVMK  4a  r«aO« 
M  rfooudn  k  la  TjiiT  naHa-  naliin-Uemcul  famine  là  vabtaet  1b  naj 
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moins  dans  les  longaes  scènes  ;  mais  rauteur ,  qui  apparemment  a 
senti  cet  inconvénient ,  y  a  remédié  de  son  miens  par  un  dialogue 
très-coupé,  et  par  des  signes  aussi  courtes  que  chaque  situation  peut 
le  permettre. 

(i4)  Le  premier  roman  que  donna  Marivaux  avait  pour  titre  : 
Pharsamon,  ou  Us  nouvelle*  Folies  romanesques;  il  se  proposait  d*i« 
miter  Don-Quichotie ;  mais  il  ne  fut  guère  plus  heureux  à  imiter, 
qu^il  ne  Tavait  été  h  travestir.  Il  parut  fort  au-dessous  de  son  modèle, 
qui  lui-même,  malgré  son  rare  mérite ,  aurait  peut-être  assez  de  peine, 
s^il  n^était  ancien,  k  nous  intéresser  aujourd'hui,  parce  que  le  genre 
de  folie  qu'il  attaque  n'existe  plus,  et  que  d'autres  ridicules  ont  suc- 
cédé à  celui  du  héros  de  la  Manche ,  devenu  suranné  pour  nous.  H  y 
a  aussi  dans  cet  ouvrage  un  Cliton,  qui  est  au  Sancho  espagnol  ce 

Sie  Pharsamon  est  à  Don-Quichotte.  Ce  Cliton ,  dans  le  roman  de 
arivaux,  <parle  k  peu  près  la  même  langue  que  les  valets  de  ses 
comédies;  il  a,  comme  Sancho, de  Tesprit  et  même  de  la  gaieté; 
mais  l'esprit  et  la  gaieté  de  Sancho  sont  d'un  homme  du  peuple  ;  et  si 
•es  idées  ne  sont  pas  nobles  ,  si  son  langage  est  familier ,  il  ne  tombe 
jamais  ni  dans  le  précieux  ni  dans  le  bas.  Cliton  esl  tantôt  une  ma- 
nière de  métaphysicien  qui  n'a  de  valet  que  Thabît,  tantôt  un  per- 
sonnage ignoble  qui  n'a  de  propos  que  ceux  de  la  plus  vile  populace. 

(i5)  Les  deux  principaux  romans  de  Marivaux ,  auxquels  même  il 
doit  presque  entièrement  la  réputation  dont  il  a  joui ,  sont  Marianne, 
et  le  Paysan  parvenu  ;  ouvrages  où  l'esprit  avec  des  fautes,  et  l'inté- 
rêt avec  des  écarts ,  valent  encore  mieux  que  la  froide  sagesse  et  la 
médiocrité  raisonnable.  Cest  l'éloge  qu'on  peut  leur  donner,  avec 
quelques  restrictions  sans  doute ,  mab  pourtant  avec  justice. 

De  ces  deux  romans,  Marianne  est  celui  qui  a  la  première  place, 
au  moins  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  parce  qu'ils  y 
trouvent  plus  de  finesse  et  d'intérêt  ;  cependant  le  Paysan  parvenu  a 
aussi  ses  partisans  par  le  but  moral  que  l'auteur  s'y  propose ,  et  par 
une  sorte  de  gaité  qu'il  a  tâché  d'y  répandre. 

Marianne  est  une  jeune  personne  d'une  naissance  illustre,  mais  qui 
ignore  le  sang  dont  elle  est  sortie,  et  qui  privée,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, de  ses  parens  qu'elle  ne  connaît  pas,  successivement  recueillie 
par  différens  bienfaiteurs,  ayant  essuyé  la  dureté  des  uns  et  la  com- 
passion avilissante  des  autres,  tourmentée  surtout  par  un  amour  qui 
la  rend  malheureuse,  éprouve  enfin,  après  bien  des  traverses  et  des 
larmes,  qu'il  reste  encore  sur  la  terre  de  rhonnéteté,de  la  bienfaisance 
et  de  la  vertu. 

Dans  le  Paysan  parvenu,  dont  le  titre  montre  assez  le  sujet,  l'objet 
principal  de  l'auteur,  comme  il  le  dit  lui-même,  a  été  de  faire  sentir 
le  ridicule  de  ceux  qui  rougissent  d'une  naissance  obscure,  et  qui 
cherchent  à  la  cacher.  «  Cet  artifice ,  dit-il ,  ne  réussit  presque  jamais  ; 
>  on  a  beau  se  déguiser  la  vérité  1^- dessus ,  elle  se  venge  tôt  ou  tard 
»  des  mensonges  dont  on  a  voulu  la  couvrir,  et  jamais  je  ne  vis  en  pa- 
•  reille  matière  de  vanité  qui  Ht  une  bonne  fin.  »  Marivaux  avait  la 
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■  cuunntcom'giqurtqucï  vice*,  ou 
'  Mrai*  vraimtni  ku'iUc  bcatilogc. 

(  ifi)  Ce  lulikiii  li  înlèrrvuiol  du  la  twtta  noUa  «1  Un  a»  rnUmt  *m 
malbcur  et  do  l'iiidiKeiici: ,  Taîl  d'autant  plu»  (TbtMtneur  à  ManaaMs. 
que  dam  celte  peinturi:  il  h  tracé  k  [tartrût  de  m>b  Lmm,  Wtjyr»* 
(-«  que  lui-Rijmi-  uvail  nlua  d^|lne  fuit  amlL  Par  in»>  «UU  d*  Mttr 
fierté ,  il  dédaÎEnait  de  laire  la  cour  11  ceui  qni  anraieBt  fm  tmmU*- 
bucir  i  renricFiir.  vl  qui  ini!fDc  aurainil  oni  de  la  *m«I#  i  lu  lb« 
utile*.  S*  vie  privée  était  uolronno  uliimplc.  bomlrà  ta  «>eâétcd*iM 
lrè(-pettl  noinlirc  d'ami*,  et  prewiur  olMCUrv  par  le  peu  dewpevtaa- 
inect  qu'il  avait  d«  an  répandre.  Auui«c  piquait-îl  d«  U  |da»(r>»d« 
ludifTérencefurM  fortune  i  clic  Dcud'aiuttccoii  il**êt>Baq«cu«fi 
prouvé  comliien  îl  ilisail  vrai,  nou*  atotn  lafiBe  de  ha  k  c*  h^ 
une  lettre  iuléreauDlo,  oii  il  [wint  d'une  n  " 
tOujourtBvecaonitjrle.ioti  iDdolencc  cl  ton  iocnrie  phîli 
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heur  à  tout  roman  que  le  lecteui"  n*est  pas  pressé  d'acherer.  Quel  plai- 
sir peut-on  donc  espérer  de  lui  voir  prendre  aux  épisodes,  dont  pres- 
que tous  nos  romans  sont  surchargés  ?  fécondité  malheureuse ,  qui 
veut  jouer  Tiroagination ,  mais  qui  n'indique  qu'une  stérilité  véritable, 
et  llmpuissance  de  soutenir  long-temps  un  grand  intérêt  réuni  sur  un 
seul  objet.  «  Quand  je  rencontré  un  de  ces  épisodes,  disait  un  phi- 
»  sophe,  je  snis  tenté  de  déchirer  le  feuillet  \  sauter  Tépisode  est  plus  tôt 
»  fait  encore ,  et  je  n'y  manque  jamais.  Eh!  mon  Dieu,  dis-je  tout  bas 
>»  k  Fauteur,  si  vous  avez  de  quoi  faire  deux  romans  ,  faites-en  deux  , 
»  et  ne  les  mêlez  pas  pour  les  gâter  Fun  et  Tautre.  » 

(i8)  Le  théâtre  demande  du  mouvement  et  de  Faction ,  et  les  pièces 
de  Marivaux  n'en  ont  pas  assez.  La  comédie  est  un  spectacle  national 
et  populaire,  et  les  pièces  de  Marivaux  sont  d'un  genre  peu  propre  à 
la  multitude.  Dans  ses  romans,  les  peintures  sont,  k  la  v^tc,  plus 
Unes  encore  que  dans  ses  comédies,  mab  on  a  le  temps  de  les  envi- 
sager plus  à  son  aise  ;  les  tableaux  d'ailleurs  sont  plus  variés,  et  par 
conséquent  réveillent  davantage.  Telle' est,  à  notre  avis,^  la  raison  de 
la  préférence  que  les  romans  de  Marivaux  ont  obtenue  sur  ses  comé- 
dies. Ces  romans  néanmoins,  outre  les  défauts  que  nous  y  avons  re- 
connus, ont  encore  celui  de  n'être  achevés  ni  l'un  ni  l'autre^  défaut 
qui  doit  diminuer  beaucoup  le  plaisir  qu'on  peut  prendre  à  cette  lec- 
ture, ou  dégoûter  du  moins  d'en  faire  une  seconde  j  et  malheur  à  tout 
roman  qu'on  n'est  pas  tenté  de  relire  ! 

(19)  Les  Anglais  font  surtout  beaucoup  de  cas  du  Spectateur  de  Ma- 
rivaux, qui ,  d'après  l'idée  que  nous  en  avons  donnée,  doit  être  en  effet 
pour  enx  la  plus  intéressante  de  ses  productions.  On  assure  qu'ils  met- 
tent ce  livre  à  côté  de  La  Bruyère  j  il  nous  sera  permis  de  ne  pas  penser 
comme  eux ,  et  de  croire  sans  vanité  que  nous  sommes  sur  ce  point 
des  juges  plus  compétens.  Ils  ne  placent  pas  de  même  Marivaux  sur 
la  ligne  des  écrivains  qu'ils  ont  eus  dans  le  même  genre  ^  d'abord 
parce  qu'un  Anglais  préfère  rarement  d'autres  écrivains  à  ceux  de  sa 
nation ,  et  ensuite ,  par  une  raison  à  laquelle  toutes  les  nations  doivent 
souscrire,  parla  supériorité  réelle  et  bien  reconnue  des  Pope,  des 
Adisson  etdesSteele,  auxquels  le  Spectateur  anglais  est  redevable' de 
son  succès  et  de  sa  renommée.  A  cette  restriction  près,  ils  sont  si  fa- 
vorables k  Marivaux,  qu'ils  nous  reprochent  de  n'avoir  pas  pour  lui 
assez  d  estime. 

(tio)  Nous  avons  dit  dans  l'éloge  de  Destouches ,  que  Dufresny  avait 
aussi  le  même  travers  que  Marivaux ,  d'estimer  peu  le  créateur  de 
notre  théâtre  comique.  Cétait  peut-être  par  cette  raison  que  notre, 
académicien,  si  avare  d'éloges  pour  Molière,  en  donnait  volontiers 
à  Dufresny ,  le  seul  de  ses  contemporains  que  nous  lui  ayons  entendu 
louer.  Nous  avouerons  cependant  pourlhonneur  de  l'un  et  de  l'autre^ 
que  Marivaux  pouvait  fonder  sur  d'autres  motifs  beaucoup  plus  jus- 
tes, le  cas  qu*il  faisait  de  cet  écrivain^  Foriginalité  piquante  de  Du- 
fresuy  était  auprès  de  son  panégyriste  une  assez  bonne  rccomman- 


I 


NOTES  sot  L'ELOGE 
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vraf^e.  Hantai»  lui  fait  parWr  MKaaaiivBBMwt 
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remem  àl*Acadéiniele  choix  qu'elle  venait  défaire.  Si  Pline  et  Lucain 
eussent  vécu  du  tempt  de  Gicéron  et  de  Virgile ,  et  qu'il  7  eût  eu  dans 
Rome  une  académie,  croit-on  qu'il  eût  été  juste  d'y  refuser  à  Lucain 
et  à  Pline  une  place  au-deisous  de  l'orateur  et  du  poëte  latin  ?  Le  fior- 
romini ,  qui  a  gâté ,  du  moins  pour  un  temps,  l'architecture  moderne , 
maïs  qui  l'a  gâtée  avec  esprit  et  même  avec  talent,  aurait-il  pu  être 
eiclus,  sans  injustice,  d'une  académie  d'architecture?  Marivaux  est, 
si  l'on  veut ,  le  Borromini  de  la  littérature  moderne  ;  mais  ce  Borro- 
mini  est  encore  préférable  â  tant  d'écrivains  médiocres,  qui  croient 
avoir  un  stvle  sage,  parce  qu'ils  ont  un  style  commun.  U  est  vrai  que 
les  singes  de  Marivaux  seraient  encore  au-dessous  de  cette  populace 
d'écrivains  médiocres.  Si  Horace  a  donné  le  nom  le  plus  méprisant  aux 
simples  imitateurs,  en  les  appelant  un  bétail  esclave ,  quelle  place 
auraît-il  assignée  dans  la  littérature  aux  détestables  copistes  d'un  mau- 
vais genre? 

(^3)  La  réception  de  Marivaux  à  l'Académie  Française  a  été  le  seul 
événement  un  peu  remarquable  de  sa  vie.  Non-seulement  il  fut  ora- 
geux pour  lui  avant  sa  réception,  il  le  fut  encore  le  jour  de  sa  récep- 
tion même.  L'archevêque  de  Sens,  Laogaet  de  Gergy,  chargé  de  le 
recevoir,  et  obligé,  par  la  place  qu'il  occupait,  de  louer  ses  ouvrages, 
qu'il  ne  voulait  pas  paraître  avoir  lus,  tempéra  un  peu  fortement  ses 
louanges  par  quelques  critiques,  qu'il  assaisonna,  il  est  vrai,  de  tous 
les  dehors  de  la  politesse ,  mais  sur  lesquelles  il  aurait  pu  glisser  d'une 
main  plus  adroite  et  plus  légère.  Le  récipiendaire  s'en  trouva  blessé , 
et  fut  sur  le  point,  nous  le  savons  de  lui-mérae ,  de  demander  publi- 
quement justice  k  l'Académie  et  à  l'assemblée ,  d'une  leçon  qui  pou- 
vait être  juste,  mais  qui,  par  la  circonstance  et  parla  forme,  n'était 
pas  en  ce  moment  fort  à  sa  place.  U  eût  peut-être  trouvé  de  l'appui 
dans  l'auditoire,  déjà  blessé,  comme  lui,  de  l'espèce  de  réprimande 
qu'on  lui  faisait  essuya,  et  prévenu  d'ailleurs  peu  favorablement  pour 
le  prélat  directeur,  qui,  par  ses  écrits  multipliés  sur  nos  querelles 
ihéologiques,   s'était  fait  des  amis  peu  zélés  et  des  ennemis  impla- 
cables. Mais  Marivaux  prit  un  parti  plus  sage,  celui  de  garder  le  silence 
mr  un  discours  qui  devait  bientôt  tomber  dans  l'oubli,  et  de  ne  pas 
lui  donner,  par  ses  plaintes,  une  célébrité  k  laquelle  il  neprétendait 
pas. 

(a4)  Fontenellc  reconnaissait  lui-même  toute  la  différence  qui  était 
entre  Marivaux  et  lui.  «  U  a,  disait-il ,  un  genre  d'esprit  qui  lui  appar- 
)»  tient  uniquement,  et  dont  seulement  il  abuse  quelquefois,  d  Foila , 
disait  encore  le  philosophe,  du  bon  Marivaux ,  lorsqu'il  approuvait 
quelques  traits  de  ses  ouvrages  j  et  nous  ajouterons  qu'il  approuvait 
souvent,  car  il  était  plus  favorable  en  littérature  k  l'originalité  de 
l'écrivain  qu'à  la  sévérité  du  bon  goût. 

Si  Marivaux  a  sur  Fontenelle  l'avantage  d'avoir  quelquefois  peint  le 
sentiment  avec  la  plus  touchante  vérité,  il  n'en  a  pas  parle  de  même  j 
rien  n'est  peut-être  plus  extraordinaire  dans  ses  ouvrages,  et  c'est 
beaucoup  dire ,  que  la  déiinition  qu'il  en  a  donnée.  Ceêt ,  selon  lui , 
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bânmicMiu  qurprctendail  f  •luëlterl»!  ,  

qa'il  a  voulu  ddiiiir  le  Mintimeal  d«  Vamênr ,  lampM  et  «MaMlfl* 
i^mnuadé  par  La  «rtu  .  •]ui|icrtMt  fclaMWndai^  ltn«.«d^S 
coûter  la  ilouguur  cl  lo  rhaniMi.  Dk  da  BM  Jlhu  iUMUn  '■^'MM 
••  dooné,  lin  l'amour,  daiu  U  stjla  nloM  da  lUriTTMt»,  wrd<«^^^ 
tien  plu*  vrtio  et  plu»  viicnimt  NUtit  :  Cu/ ,  dîMl .  CHw^  ^''^^1 
Jltf*  ,  f  u«  Vimagmaliva  a  btadif-  ^^^H 

Funtencllc ,  dan*  1*  dernier*  éduion  in'il  Oomm  de  •«  ««fn|^^H 
fil  imprimer  ci<M|  ouùi  cumM«Hd«Moi  gean  li  décnriparlMMi^H 
H  proUgi  pir  Im  autin,  i^u'on  «pp^Ua  ïM^lfjw  lavpiM,  ■■  •- 
mt^iM  larmoyant;  Il  mil  fa  \»  uH*  UB«|»f*fac»li*l  Jininiw— ,  «Cvla*. 
•cloD  ptui  d'un  (-(itiqut,  aun  wlJdiwanl  im<iiiiMii ,  ^«i  «m*^ 

«t  i  Doi  Ricillcun  aatcun  comiqun  Dans  crut  prffaca.  il  fwl* 
■«ec  doge  lie  La  Cliauucc  vl  dr  Ucstouclics,  i^ui  «'rLiâtntIc  plvs  A»- 
tta|;uéa  daiu  celle  carrière  dcuvcIIo  ;  il  oublia  M«n<a>i .  ■(  ■>  «  (> 
panlouuiil  pM.  On  «ul  beau  lui  dire,  paitr  b  cgwialer .  ^Ê»^mm 
ïion  était  pour  la  moins  bian  auuMblîi,  puîaqnc  la  fwn  à^  Ma**- 
vaui  «tait  dilCÉrsM  d«  caluï  d«Bt  wiu  prtlaea  iuik  rapilii'ii 

■  n'importe, r^oodil-îl  ,]«  ne  meeoBMlcraifaMaiBd'WvMrMaa^ 

■  calta  occatioD  de  lui  UmoÎKiicr  loule  ntoa  ealima  •  ■  toitna- 
Uot  plui  atOig*  de  cette  omtiiioD  tréfrinioloMUMV,  ifm'a  nllM  iaMJa 
an  parier  ik  ton  ami.  -  Je  lui  L-onnar*.  diurl-il,  mmm  aawttttM^al 
a  la  dtlkaleaae  va  juKju'à  la  diKanœ ,  «t  ft  unminm  fa^immm 
»  encore  i  *»  rrui .  pac  inoii   nrunc  .  U   raulc  ijur   |c  wtm  if^  • 
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A>issî  assurc-t-ellc  toujours  qu^cIlc  ne  demande  pas. mieux  que  de  l'être. 
KUe  ne  paraît  »  si  on  Ten  croit ,  tenir  fortement  à  son  avis ,  que  parce 
f|u'on  veutla  contraindre  à  y  renoncer,  et  elle  laisserait  en  paix  celui 
des  autres,  si  on  daignait  faire  la  môme  grâce  au  sien  j  telle  est,  dans 
toutes  les  querelles  littéraires ,  le  langage  ordinaire  et  réciproque  des 
partis  opposés  qui  8*égorgent  mutuellement  pour  leurs  opinions ,  en 
assurant  qu'ils  se  bornent  k  demander  grâce  pour  elles. 

(17)  Notre  académicien  était  presque  aussi  révolté  des  éloges  qu'on 
lui  donnait ,  lorsque  ces  éloges  paraissaient  ridicules,  qu*il  aurait  pu 
Tclre  d'une  épigramme  ou  d'une  satire.  Il  trouva  mauvais  que  Fau- 
teur du  Mercure  Peut  appelé  Téophrasie  moderne^  en  louant  un  de  ses 
écrits  sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  Français  j  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  là-dessus  â  ce  journaliste ,  on  a  de  la  peine  à  démêler  si  son 
mécontentement  venait  de  ce  que  la  louange  lui  paraissait  trop  forte, 
ou  simplement  déplacée  par  le  peu  de  justese  et  d'équité  qu'il  croyait 
voir  dans  ce  parallèle.  Ce  qui  pourrait  fain;  soupçonner  dans  ses  ré- 
clamations un  peu  de  vanité  secrète,  c'est  que  dans  la  lettre  dont 
nous  parlons ,  il  se  moque  un  peu  des  anciens  ^  c'est  une  vieille  et  mau- 
vaise habitude  dont  il  avait  peine  à  se  défaire. 

(q8)  Si  Marivaux  a  jamais  montré  du  fiel  et  même  de  l'injuslice ,  c'a 
été  contre  un  seul  homme  ,  et  par  malheur  pour  lui,  contre  le  plus 
illustre  écrivain  de  nos  jours.  Il  ne  pardonnait  pas  à  ce  grand  homme 
d'avoir  lancé  un  trait  contre  lui  dans  un  de  ses  vers  \  il  s'en  souvenait 
avec  amertume  ,  et  ne  parlait  jamais  de  sang-froid  de  son  détracteur  j 
il  n'entendait  pas  même  de  sang-froid  les  éloges  qu'on  en  faisait  quel- 
quefois en  sa  présence ,  et  que  le  public  est  si  sujet  à  répéter.  Il  est 
vrai  que  le  trait  dont  il  avait  à  se  plaindre  était  piquant,  fait  pour 
être  retenu  par  tous  les  lecteurs ,  et  à  plus  forte  raison  pour  n'être  pas 
oublié  par  celui  qui  en  était  l'objet  et  la  victime  :  pardonnons  à  î'a- 
mour-propre  humilié  d'être  injuste  à  son  tour  pour  ceux  qui  l'hu- 
milient ;  mettons-nous  un  instant  à  sa  place,  et  souvenons-nous  des 
momens  de  notre  vie  oii  notre  vanité  ,  excitée  par  le  même  motif,  et 
non  moins  pressée  de  sa  vengeance ,  n*a  été  ni  plus  éclairée  ni  plus 
équitable. 

Avouons  cependant  que  si  Voltaire,  peut-être  par  une  tentation  de 
pocte  ,  qui  ne  méprise  pas  toujours  celui  dont  il  paraît  se  moquer  , 
s'était  permis  sur  Marivaux  un  vers  plaisant  et  satirique,  il  lui  av.it 
rendu  en  prose  une  justice  plus  sérieuse  ,  plus  détaillée  ,  et  apparem- 
ment plus  sincère. 

«<  Je  serais  fâché ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  en  parlant  de  Ma- 
M  rivaux ,  de  compter  parmi  mes  ennemis  un  homme  de  son  carac- 
M  tère ,  et  dont  j'estime  l'esprit  et  la  probité.  11  a  surtout  dans  ses 
M  ouvrages  un  caractère  de  philosophie ,  d'humanité  et  d'indépen- 
u  dance,  dans  lequel  j'ai  retrouve  avec  plaisir  mes  propres  sentimens. 
u  II  est  vrai  que  je  lui  souhaite  quelquefois  un  style  moins  i^echerchc 
»  et  des  sujets  plus  nobles  \  mais  je  suis  bien  loin  de  l'avoir  voulu  dé- 
>«  signer  en  parlnut  des  Uomcdies  métaphysiques.  Je  n'entends  par  ce 
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■  UriM  que  eu  comiiiies  où  l'on  mtrodail  de* 

>  MDt  (>oint  daos  U  ukturc ,  de*  penonoAsa  aUàgwSqwa,  ■ripfw, 

•  t0ut  Bupliu,  [>our  le  pornip  ^piqua,  mai*  tri»il*|ilaci>MrLHte*> 

■  ou  tout  doit  âlre  peint  il'uprc*  lulure.  Ce  n*al  pa*i  CKMCBmUb, 

*  ledcfButdcMsriTiui.  Je  lui  rcproctuni  •»  coMnira  iê  trtfit- 

>  Uiller  les  pauioD*,  et  de  mauquer  qucli|ii«foii  la  d»t«»  da  ■■■. 

>  m  prenanl  de*  route*  un  peu  ditouiaéc*.  J'aùna  d'Mitaal  bIm  i^ 
■•  («prit ,  que  je  le  prierai)  d«  n*  U  poînl  prodiguer.  Il  na  Lai  pea 
»  qu'un  pennonagc  de  voiuédû  aouite  fc  iU<  apirîtucl .  il  bai  ^tH 

■  *oil  plaisant  malgrù  lut  cl  «an*  croira  f^lra.  C^  b  «lallÉnac*^ 

■  doit  itns  entre  la  comMie  ri  le  limpla  dialogue.  • 

Mou*  ne  voudriiin*  p>«  répoodni  que  Voltair*  ftOiAt  bM  ^caa>> 
ment  et  il  la  rigueur  tout  ce  qu'il  ibl  daM  caU«  tatln,  al^MW» 
moquant  de*  ronudm  mifaphyttfmt  ,  il  aMl  fë»  «»  UM  «nil  p^ 
ea  vue  celles  do  Uarivaui.dool  cW  U.  cnenct ,  U  dlfaol  pn«cipat 
Hait  en  g^n^al  lu  laanierc  liout  il  |U];e  ici  ootrc  ac*d<iairire  al  mtârt 
éqniuUe  pour  laiuer  croire  r^u'oo  efTcl  e'^uil  eu  léod  .  et  a  pna  de 
cbue  piÉt ,  n  vraie  façon  do  p«n«er  »r  cet  ingtoieni  tuiiaw 

(at^  Uan*  M»  mouTcmciM  d'tianicuT  ou  de  iuMÎc*  castn  ks  *■- 
Imin  de  parodia* ,  Mariviut  ue  u  louTcnait  pa*  qnea  trvraahNaat 
•Hlrefoi*  Tiliauviut,  il  »etail  lui-même  rendu  ciuyaH>Je  b  ImI* 
qull  leur  reprochait  -,  mai*  il  ae  croyait  inoLii*  eoMÎad.  pw  y'ii 
o'avail  travexti  qua  de*  niuru ,  i  qui  la  louaap  «l  la  cnli^ae  toMM 
iadifTinute*  ,  ceo  était  atici  pow  melUe  *•  MOnk  k  caaMft. 
RUiil  UuU  pat  pour  iiutilivr  :!on  goilt 

(3o)  Dam  quelques  uns  de  ces  ana  ,  dont  les  anecdote*  suoi  u  tu> 
pecles,  oii  a  rapporte  aulremcol  uu  fait  si  bouoraldc  i  tldtct.u> 
Un  lui  fait  diTL-  Oh.'  rumnu  l'auraii  Iraifr  U^ri.au.  u  /'  s'  — 
fattait  paj  une  p'iiiii-n  ;  et  on  a  la  soUi*c  de  lui  donner  ttr\  tio^irr 
pour  avoir  parlé  de  la  soiU'  l«  compilateur  d'auicJ^Un  n'a  ff 
senti  co milieu  il  y  aurait  eu  peu  de  délicatesse  daii>  unparril  ili«o>:r- 
Aus*i  u'a-l-il  pas  élu  Itiiui  p^r  Helvéllus  ,  qui  avait  lauir  tro[.  tfB- 
aélc  Kl  trop  élevée  pour  se  veTi);er  aiwti  de  celui  .lont  il  rl^il  it  ïttM 
faitcur.  IWlaut  un  jour  ii  l'aiilt'ur  tic  ctt  i-logtf .  dr  riiumrur  ■^-' 
Marivaux  avait  souvt'ul  avec   lui  .  •■  Il  rot-  paie  ,  disait-il .  av«v  ut.:r 


■  le  |>vu  de  liie 

*  soiivieus  >piaii 

iil   il   me  inaltraile .  et  je  dois  à  cr   M>u(riiir   L>    ul.< 

-  faclii.ii  in.-vpi 

'imalile  que  je  rcueiis  ,  de    ne  pat  rendic  ma   lnni:i: 

1  riioniTiie   v.'rtue»t  rt  .eoMble  qne  )'•<  eu  le  hoaù,. 

.  doLliger.  . 

(3,)   th,   pou. 

■rail   ajoultr   à   nlle   ripi.n.f    m    p)i.ltiv>plii.|.ic    t: 

modeste  sur   la 

iMlurede  l'àtne.qui.'   Ir  l>     Malebra»  l.i  .    .)u.    ... 

étudie  1  aiuc  ton 

Ir   >a  vie,    avouait    lu,-iii.-,.ie   oeo  pa.   -    ..-.i  .Uw: 
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ctail  li'ulc  de  (urmcr  iiurliiue  suupron  Mit  TigcveiaiH. 
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de  Marivaux  k  cet  égard ,  celle  du  pieux  oratorien  suffirait  pour  la 
ittstîfier  aux  yeux  du  moins  des  hommes  sages,  qui  déjà  trop  afllîgés 
de  voir  l'impiété  oii  elle  est ,  '  n*oiit  garde  de  la  chercher  encore  oii 
elle  n'est  pas. 


ÉLOGE  D'OLIVET 


il.  PRÉS  avoir  fait  ses  humanités  de  la  manière  la  plus  brillanie, 
son  goût  décidé  pour  Tétude  le  détermina  à  entrer  chex  les  jé- 
suites ,  oii  il  espérait  trouver  en  tout  genre  d'excellens  maîtres  et 
de  bons  modèles  ,  et  priqcipalement  tout  le  loisir  nécessaire  pour 
se  livrer  à  sa  passion  favorite  ;  car  parmi  tant  d'ordres  religieux , 
dont  l'Église  et  l'État  sont  chargés ,  la  compagnie  des  jésuites  a 
été  la  seule  oii  tous  les  momens,  le  temps  du  noviciat  excepté  ', 
fussent  consacrés  à  s'instruire  ;  on  n'y  consumait  point  dans  une 
psalmodie  fastidieuse  un  temps  qu'on  savait  mieux  employer  (i). 
C'est  à  une  constitution  si  bien  assortie  aux  véritables  intérêts 
d'une    congrégation    monastique ,    que   cette    société   doit    les 
hommes  célèbres  qu'elle  a  produits  ,  et  dont  le  mérite  lui  aurait 
assuré  une  existence  glorieuse  et  durable ,  sans  l'esprit  de  domi- 
nation et  de  cabale  qui  l'a  rendue  odieuse  et  l'a  précipitée  dans 
Tabime  oii  elle  s'est  perdue. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  chez  les  jésuites  que  le  P.  Thoullier^ 
car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  l'abbé  d'Olivet ,  eut  l'avantage 
de  connaître  l'illustre  Despréaux.  Il  allait  voir  souvent  ce  poète 
célèbre  dans  sa  retraite  d'Auteuil  ;  il  recueillait  avidement  ses 
leçons;  il  était  là  comme  un  disciple  de  Pythagore,  pendens 
diccntis  ab  ore ,  immobile  et  dans  le  silence,  écoutant  ce  grand 
luattre  avec  une  espèce  de  vénération  religieuse.  Aussi  adopta-t— 
il  sans  réserve  toute  la  sévérité  de  ses  jugemens  littéraires.  Peut- 
être  avait-il ,  comme  son  oracle ,  le  goût  plus  austère  que  fin  '  ; 
son  esprit  ressemblait  à  ces  palais  sains  et  vigoureux  ,  qui  expri» 
ment  avec  force  et  goûtent  avec  plaisir  le  suc  des  viandes  pleines 
de  substance ,  mais  qui  né  savent  ni  distinguer  ni  apprécier  des 
alimens  plus  délicats;  peut-être,  après  tout,  ne  perdent-ils  pas  , 

'  Joseph  Tbonl]ierdK)liTec,  coofeiller  d^faonncar  en  la  chambre  des  compte» 
de  Besançon ,  ne  à  SaKns,  en  FrancheO>mté ,  le  3«  mars  168a;  reçu  le  a5  no> 
▼embre  1713,  à  la  place  de  Jean  de  La  Chapelle;  mort  le  8  octobre  ffl^ 

*  Voyez  la  note  a  snr  l'ëloge  de  Crebillon. 

'  Voyez  les  notes  tnr  Tartide  de  Despreanx. 


anUnt  i)u'on  te  troil ,  U  <'-tip  prit»  île  cvUk  utlilîUtc  riAhw  k 
fuililive ,  Muveal  [>l(i»  ]irupr«  à  ^iwncr  le  |p>Al  i)u'J'  l«  r    ~ 

L'alUciiemeot  du  P.  Tliuallîer  pour  le*  npiniom  il    " 
l'etendil  |t)s<iu  a  »a  perionnr  ;  ThitUM^ir  un  p*a  brtw 
(]uerui4  cli3f>rîti«  du   lunilre  »*accori)nit  aitpc  atec  1«  I 
H  Teapi^ce  de  rudeiie  dont  ledùciple  pantJuail  *e  pi^W  • 
<7«)t3u  moins  «OUI  cet  eultrieur  r|uerahb«d'niiveli'Ml  ■ 
Ir*  dans  le  nioiide  à  ceui  i)uî  l'ont  coiuiii  :  le  publie  » 
néaiiiuoinï  avec  tjuelqiie  siirpriic,  i|ue  taaliju'îl  fiil  cfa 
«uite».  il  eut  une  réputation  toule  difTereole  -.   on  lai 

e  urLaiiite  .  une  |KfIile»e  ,  une  douceur  ,  i|ui  riii»aimt  it^M- 
ter  à  la  plupart  de  te«  aiuit,  que  tant  de  cliarmM  «t  d'agw'ti 
fuueiil  perdu»  pour  le  lunnile ,  el  coodamnêi  k  rnbacaril*  m^- 
nautique.  On  ne  peut  eiplii]uer  cette  dilTérmcc  «infialâêre  im 
P.  Tboullier  et  de  raliW  d'Olirut .  ((u'en  lupp^unl.  m  ^nr 
l'abbe  d'Olivet  avançant  en  âge,  aiait  inr  la  roule  ptodîfp^vtf- 
ment  change  d'extérieur  et  de  fnrnr  ;  ou  >]ue  U  *eimlr  atU- 
cli^  à  la  rolie  jvtuiliquc  ,  fauDÎt  louer  en  lui  cumne  «■  9gr*~ 
meut  rare ,  ce  c|ui  n'était  que  l'eficl  *iraple  «I  nalarel  tumt  cJn- 
cation  moim  agreste  i]uo  celle  de  la  jiluparl  de  •««  enafrèm. 
D'ailleun  le  crédit  énorme  dont  celle  tociélé  îauiMaît  aWi  far 
la  conTiancc  que  le  monarque  avait  la  faibloMe  d«  lai  •ccnrjer, 
donnait  à  pre«(ue  totii  tel  membrei  nn  air  il*  wanr^mm  M  fm- 
giiml  qui  ivvoltait  jutqu'A  leur*  ami*  ra'tne  ,  mai*  <p'aT 


,|le  P.  Tlioullie 
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comiQcataleur ,  Tavocat  lyonnais  Brosselte ,  mous  a  conservé 
quelques  pièces  curieuses  de  cette  grande  négociation  (2).  On  y 
voit  le  fiel  etJ'insolence  du  confesseur  jésuite,  la  sage  modéra- 
tion du  médiateur ,  et  la  violence  que  le  poète  se  fait  en  frémis- 
sant pour  contenir  la  bile  dont  il  était  plein  contre  son  odieux 
adversaire,  sans  pouvoir,  malgré  ses  e£forts ,  empêcher  qu'elle 
ne  lui  échappe. 

Le  P.  Thoullier  dut  se  faire  aussi  lui-même  quelque  violence 
pour  la  médiation  dont  il  se  chargeait;  car  il  n'aimait  pas  le 
P.  Le  Tellier,  et  partageait  ce  sentiment  avec  presque  tous  ses 
confrères.  On  lui  a  plusieurs  fois  entendu  dire,  que  lorsque  ce 
jésuite  passa  de  la  dignité  de  provincial,  dont  il  était  revêtu  ,  à 
celle  de  confesseur  du  roi ,  la  plupart  des  jésuites,  et  surtout  les 
plus  jeunes,  au  nombre  desquels  était  le  P.  Thoullier,  furent 
transportés  de  joie ,  non  de  l'honneur  que  recevait  le  P.  Le 
Tellier,  mais  d'être  délivrés  du  sceptre  de  fer  avec  lequel  il  les 
gouvernait.  Heureuse  l'Église  de  France,  si  elle  n'avait  pas 
trouvé  son  malheur  dans  un  événement  qui  soulageait  tant  la 
société  ! 

Le  jeune  jésuite ,  qui  voyait  si  assidûment  le  législateur  du 
Parnasse,  crut  par  cela  même  avoir  quelque  droit  de  s'y  placer. 
Il  osa  pendant  quelques  années  être  poète  :  nous  savons  de  lui- 
même  qu'il  avait  fait  beaucoup  de  vers  français,  et  qu'il  fut  assez 
juste  ou  assez  sévère,  dans  un  âge  plus  avancé ,  pour  les  dévouer 
à  ce  qu'il  appelait  lui-même  eme/i^/a/i/m  ignibus  (au  feu  destiné 
à  les  corriger)  ;  bien  différent  de  cette  foule  de  jeunes  littéra- 
teurs qui ,  craignant  de  perdre  ce  que  le  public  n'eût  jamais 
réclamé  ,  se  hâtent  de  lui  offrir  les  fruits  avortés  de  leur  verve  , 
et  ont  la  douleur  d'entendre  prononcer  contre  ces  productions 
malheureuses,  la  sentence  qu'ils  auraient  prévenue  en  les  con- 
damnant à  l'oubli. 

Il  passa  de  la  poésie  à  la  chaire,  et  s'y  livra  avec  la  même 
ardeur  ;  mais  pour  se  pénétrer  des  principes  et  du  goût  d'une 
éloquence  saine ,  et  pour  avoir  sôus  les  yeux ,  dans  le  même 
écrivain ,  le  précepte  et  l'exemple ,  il  s'attacha  surtout  à  Cicéron  ; 
à  force  de  le  lire  et  de  le  méditer ,  il  prit  pour  cet  auteur  le  goût 
vif  et  l'espèce  de  passion  qu'il  a  conservée  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  et  consignée  dans  tous  ses  écrits;  cet  enthousiasme  dé- 
claré ,  cette  profession  de  foi  constante  a  été  parmi  les  gens  de 
lettres  comme  l'écusson  de  l'abbé  d'OHvet,  ou  ,*  si  l'on  veut,  sn 
cotte  d'armes  distinctive.  Il  semblait  répéter  sans  cesse  à  tout  ce 
qui  l'environnait,  l'espèce  de  cri  de  guerre  qu'il^a  fait  retentir 
dans  une  de  ses  harangues  académiques  :  Lisez  Cictron,  lisez 
Cicéron.  A  peine  permettait-il  aux  jeunes  gens  d'autres  lectures, 
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i|yi  ne  lui  paraÎMaienl  gut-ir  pnipn*  qn'h  iMrcorrooipr»  W  foAL 
On  lut  d«Hiaudàit  ton  »\i%  tur  l«t  <iuTraget  A'an  {eoB*  nji«Aw, 
qui  annonçait  d«)  ton  Irt  pli»  granila  Ulnu,  Pt  qai  a  tmo  tlrpaii 
tout  ce  qu'il  promelLiit ,  l'aotriir  art  Hngr-t  et  Salir,  dr  De^ 
cirte*  et  de  MarcvAuri.-1r  ;  l'infl^Me  cicVnmiirti  rrpcuKbi  aiM 
nn«  ié\èraé  chagrinr  :  //  a  rnyï  iu  Tarile.  l.'ahLè  (TCMitet  a'nt 
point  («I  (Vuei/  a  éviter  .  Ii(ièl«  ■□  diru  qu'il  ai  ait  rfcam' .  Q  ■■ 
porta  point  ailleurs  ion  hnmna|jp.  Anj»i .  qa««i|ar  Mâfi  Ai» 
\ts  ÏMuites  i  d'autre*  éliidn,  la  Ipriuro  île  CicmM,  dmsMtM 
occupation  chérie ,  lui  rendit  btvntAt  lout*  antr«  Pff.uftJM  b»~ 
lidieuse  ;  et  comme  il  craignit  que  »n  «uprhport  ne  le  IW^mwI 
de  faire  divertion  k  celle  leclore  en  *e  tournant  tminohfiu 
contraires  à  ion  goûl  ,  il  quitta  la  mkûHi!  h  Vi^w  de  trcnte-taH 
Ml ,  c'en- li-HJ ire  au  momiml  ob  il  ^lait  prê«  de  t'y  ea^agrer  pMr 
loujour*  (3).  Mail  en  la  quitlanl,  il  cooierva  pour  elle  cet  atto- 
diement,  pour  aimi  dire  filial,  deTenn  parmi  aoiu  co«»e  k 
fignalement  de  preique  (oui  oeui  qui  ont  apparleas  \  cetli  t^- 
ciété  célèbre:  attachement  qui  proure  en  eai.  on  le  tamt^mm 
«lîmable  de  ce  qu'il»  lui  doîveul,  ou  lliabilnde  qv'ïU  y  aal 
coaU*Ct«a  do  patriatiiine  ^prierai  qui  était  coma*  i«bérr«t  h 
IMU  le*  membre*  de  cette  cirnipaçnte  ,  et  que  la  mbc  [l'initigi 
semblait  en  quelque  manilrre  euidopper.  On  a  ra  mlmt ,  H 
Vêbbé  d'Olivel  «n  citait  d'illurires  esemplet,  on  •  ra  ylnwfi 
it  cens  qni  aTaîent  dépouilla  cette  robe  par  mèconlrntetnesl  de 
leurs  conrnrei,  aflitbcr  jiour  eux  ,  aprt-t  le»  ai  oit  .|llll:-^.  Ir  ««-te 
le  plus  couragL'iix  et  le  plus  viT,  non-<eu1ement  dant  lr>  htax 
jours  de  la  société ,  mais  dans  ses  jouri  d'infurluor  et  <fr  d^Cri;i  - 
tion  ;  «n  a  \  u  la  plupart  de  tel  déserteurs  travestit .  "u  p'ut.'><  <'.' 
ces  evjésuiles  honoraires .  conserver  juiqii'j  rrl  f-pr:!  li'mïrtiT-i- 
sourde  et  dp  manège  livpocrile  qui.  des  ilief%  .ir  h  •>•■<, tir  .  r*- 
répandait  jusqu'.!  ses  membres  On  a  su  ptilin  .  c^mn-r  le  d;.».; 
encore  l'al.lu-  d'Oliset.dcs  ei-tésuiles  qui ,  dans  r«'ti<-  >^.,tir  . 
n'avaient  point  fait  parler  dViii  ,  en  iiii>nlrer  Irllemenl  r<>)'t-.: 
après  leur  retraite,  ipi'on  a  dit,  i/ii'ili  '.'r'iinent  f,:ii  i,,i.^,< 
tiepuis  ijii'ils  nr  rêlnit-itl  jilu^.  Notre  acadéniicien  ,  rt  penJj;: 
qu'il  fut  jésuite,  el  depuis  ipi'il  piil  cessé  de  l'être  .  »  louj-ur. 
été  à  l'abri  de  ce  reproche  11  ne  fut  ni  ambitieui  .  ni  tiKi.fr  . 
ni  adulateur  ;  il  le  fut  si  peu  .  qu'il  ne  \nvait  pat  mènie  on  \>-f 
dans  plusieurs  de  ses  confrères  ,  en  qui  iiéaniuoins  iU  poDijxr: 
être  a(>er(us  par  dei  yeux  moins  clairioyan»  que  les  iiem  T  '^^■ 
jésuite  était  son  ami,  même  sans  en  l'tre  connu  .  et  cnoinir  jj: 
provision  «u  ]>ar  svmpathie.  Peut-être  aussi  y  rnirait-ii  iia< 
sorte  de  prudence  et  presque  de  politique  ;  peul-^tre  crai|;aa>t-<1 
de  déplaire  a  une  société  qui  ne  pardonnait  pas  ,   et  de  venter 
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par  quelque  faute ,  même  involontaire  »  ce  ressentiment  impla- 
cable dont  il  avait  été  à  portée  de  voir  de  près  et  souvent  les 
redoutables  e£fets.  Son  amitié  ferme  et  intrépide  pour  les  jésuites 
a  fait  présumer  qu'en  conservant  l'esprit  général  qui  attache  à 
cette  compagnie  ses  anciens  membres,  il  avait  de  plus  conservé 
avec  elle  des  relations  particulières  plus  cachée^  et  plus  intimes. 
Il  fut,  dit-on,  lié  aux  jésuites  jusqu'à  la  fin,  par  cette  espèce 
^affiliation  qui  s'étendait  jusqu'aux  séculiers,  qui  les  mettait 
dans  une  espèce  de  dépendance  de  la  société ,  qui  a  donné  à 
cette  société  tant  d'amis  et  de  partisans  déclarés  ou  secrets  ;  on 
assure  même  que  ces  pères  ont  eu  l'adresse  d'engager  dans  une 
association  si  habilement  formée ,  des  princes  et  des  monarques , 
s'avilissant  eux-mêmes  par  ce  dévouement ,  qui  les  réduisait  à 
n'être  plus  que  les  premiers  moines. 

Pendant  que  l'abbé  d'Olivet  était  encore  dans  la  société  des 
jésuites ,  on  avait  voulu  l'appeler  en  Espagne  pour  lui  confier 
l'éducation  du  prince  des  Asturies  ;  mais  il  sentit  que  l'éducation 
d'un  prince  avait  trop  de  diiUcultés  morales ,  pour  qu'il  pût  es- 
pérer un  succès  capable  de  le  dédommager  du  sacrifice  qu'il  au- 
rait fait  de  sa  liberté.  Il  renonça  donc  à  cet  emploi  si  flatteur 
pour  la  vanité ,  mais  presque  impossible  à  bien  remplir  ;  il  pré- 
féra à  la  faveur  et  aux  richesses,  la  liberté  et  l'étude  ;  et  à  l'humble 
métier  de  courtisan ,  l'état  noble  d'homme  de  lettres.  Peut-être 
aussi ,  car  pourquoi  taire  ce  motif,  peut-être  l'abbé  d'Olivet , 
instruit  par  ses  confrères  du  peu  de  considération  dont  les  lettres 
jouissaient  alors  à  la  cour  d'Elspagne  ,  voulut,  sans  oser  trop  le 
dire ,  imiter  Pétrarque ,  qui  dédaigna  avec  un  noble  orgueil  de 
paraître  à  la  cour  de  Philippe  de  Valois ,  parce  que  le  monarque 
avait  pour  les  lettres  ,  non-seulement  FindifFérence  dont  tant  de 
rois  ont  été  coupables  ,  mais  une  haine  dont  il  avait  l'ineptie  et 
la  maladresse  de  se  glorifier;  quoiqu'ayant  donné  sur  lui  tant 
de  prise  par  ses  fautes  et  par  ses  revers ,  il  eût  le  plus  grand 
intérêt  de  ne  pas  offenser  des  hommes  qui  devaient ,  par  leurs 
écrits,  le  livrer  à  la  postérité.  Ce  roi ,  si  peu  conside'ré  par  elle  , 
n'avait  pas  même  la  misérable  finesse  de  ce  tyran  de  Syracuse , 
qui  disait  :  f  entretiens  à  ma  cour  des  philosophes  et  des  beaux- 
esprits  ,  non  que  je  les  estime ,  mais  parce  que  je  veux  être  es^ 
timé  à  cause  de  la  fas^euf  que  je  leur  montre  (4). 

Le  premier  ouvrage  de  notre  académicien  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  Cicéron  pour  objet  ;  ce  fut  la  traduction  des  Entre^ 
tiens  sur  la  nature  des  Dieux.  Il  donna  depuis  ,  conjointement 
avec  le  président  Bouhier,  la  version  des  Tusculanes  ^  du  même 
auteur;  il  publia  ensuite  celle  des  Catilinaircs ;  enfin  il  recueillit, 
dans  les  ouvrages  de  Cicéron  ,  les  endroits  qui  lui  parurent  les 
3.  40   , 
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ptu  proprei ,  non-tcul entent  k  (anaet  U  goAt  Jm  i«««»  ^tt> . 
naît  k  leur  in>pir«r  du  priaci|iet  taëitt  et  luminnis  4v  ^ÉtiCT. 
AeuigetM  et  (1«  bîenfiUanc«  i  ca  oiareMiu ,  tradaili  •*«««■. 

f^rannXimi»}e\ixm\r  PefuAm  dé  CfeAvii,  fittur  trrw à  téÀf 
eatiôti  de  la  jmneur-  Cnt  wa*  «p^  ^etpni  6»  «l  Hilf 
philomplie;  n;)M"f  infiniment  çIb»  dipte  d*  c*  aaw.^atwi 
ntraitt  informa  t-t  mal  climiu  île  tani  d'aulrim  nadcn», 
ronipil»  auui  «ou»  le  noni  é^etprii,  et  <ju*U]n»iwft4»  |*«. 
par  dei  liomniet  qui  iir  dimneraot  à  pcrMMie  U  pût  A*«^ 
cueillir  le  leur'. 

Toutes  cei  traducliont  forent  Irëvbita  reçan,  at  «rt  «MMm 
iuiqu'au)ourd'hui  la  rr]<uUti«a  ((n'allé*  abtisrcat  iMi^st  fa»- 
leur  le»  donna  pour  la  premier»  foi».  Elle»  parurent  roritei  atae 
la  tidi-lilé  U  plii«  exacte,  cl  la  cnrreclion  grammattcalr  la  j^ 
icrupalrosc.  (>»  deu»  nualilé»  Ir»  rrndireni  tartoal  Um  lana 
raand*blopa»rcetleclati^d'h«minF*.(|uicticharç*«4'aHani)taev 
<Ian«  no«  collrf^ri  Ir*  principe)  ilet  drui  lan^nie*  ,  A»  pMsnÉtfll. 
«I  enTiwgeant  tous  cr  p^iiil  .le  »ue  le»  »cr«oni  it  FalM  Wlfr 
tel ,  le«  oiTrir  i  leur»  ditopln  cooinir  ilrt  foodcb*.  Dm  npn 
dIui  délicais  ou  p1u>  diflicilei  dMdrronl  *t ,  au  cattit»  i»  r^ae* 
tîittde  rt  d'âne  didtAR  pare ,  ce*  rerMoa*  joignent  e«lnt  de  l'fr- 
fUUx  et  de*  grice*  qu'on  doit  dMrer  dan*  on  UnJiwaïf  él 
CWton  ;  ri  Ton  Iroute  dan»  fabW  i)*Otivrt  cette  h^'urrif  »»- 
«ance  ,  ce  choix  cl  cette  noblesse  d'eijire*iioii  j-'tntf  ^  :j  p'-- 
aimable  simjilici 
facile  .|ui  ciracl 

dan*  sa  langue  oi 

çroisier*  de  son  \ 
sionomie,el  la  r 
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>»  comme  les  traducteurs  savent  que  le  public  n'attache  qu'une 
u  gloire  médiocre  à  leur  travail ,  aussi  sont-ils  sujets  k  ne  faire 
»  que  des  e£forts  médiocres  pour  réussir.  »  Cest  aux  connais* 
seurs  k  juger  si  l'abbé  d'Olivet  a  mieux  iait  parler  Cicéron  qu'un 
autre  académicien  dont  il  fait  mention  dans  son  histoire,  le 
janséniste  Dubois  ,  qui ,  ayant  traduit  plusieurs  ouvrages  de  ce. . 
grand  orateur ,  et  quelques  uns  de  S.  Augustin ,  avait  fait 
croire  à  quelques  uns  de  ses  lecteurs  que  l'auteur  de  la  Cité  de 
Dieu  et  celui  des  Offices  se  ressemblaient  absolument  pat  la 
manière  d'écrire  (5). 

En  s'occupant  k  mettre  en  français  les  ouvrages  philosophiques 
de  Cicéron ,  l'abbé  d'Olivet  avait  eu  occasion  de  faire  quelques 
recherches  sur  la  philosophie  ancienne  ;  le  résultat  de  ces  re- 
cherches est  imprimé  k  la  suite  de  sa  traduction  de  la  Nature 
des  Dieux  ,  sous  le  titre  de  Théologie  des  philascphes.  Cétait  à 
peu  près  à  cette  théologie  ancienne  que  se  bornaient  ses  con- 
naissances philosophiques  ;  elles  ne  s'étendaient  pas  jusqu'à  la 
philosophie  moderne ,  qu'il  avait  même  l'injustice  de  mépriser 
au  fond  de  son  cœur ,  quoiqu'il  ne  pût  s'en  dissimuler  les  pro- 
grès journaliers ,  et  que  ces  progrès  lui  donnassent  -même  quel- 
quefois une  humeur  secrète  dont  il  ne  s'apercevait  pas.  Plein 
d'admiration  pour  les  anciens,  il  trouvait  dans  leur  philosophie 
jusqu'aux  Vérités  les  plus  sublimes,  dont  ils  étaient  si  loin 
d'avoir  une  idée  confuse. 

L'admirateur  passionné  et  le  traducteur  infatigable  de  Gcé- 
ron  ne  se  contenta  pas  d'enrichir  notre  latigue ,  autant  qu'il 
était  en  lui ,  des  productions  de  ce  grand  homme  qui  lui  en 
parurent  les  plus  dignes  ;  il  entreprit  de  donner  une  édition 
complète  de  tous  ses  ouvrages  avec  le  texte  le  plus  pur ,  et  avec 
des  remarques,  oii ,  sans  rien  mettre  de  superflu ,  il  n'omettrait 
aussi  rien  d'utile.  Il  se  livra  avec  ardeur  à  ce  grand  travail  du- 
rant plusieurs  années ,  et  il  eut  la  satisfaction  de  jouir  du  fruit 
de  ses  veilles  par  le  succès  avec  lequel  son  édition  fut  accueillie 
de  tous  les  savans  de  l'Europe.  En  effet ,  elle  ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  la  correction  du  texte,  pour  la  netteté ,  la  précision , 
le  savoir  et  le  goût  qui  brillent  dans  les  remarques ,  et  pour  la 
beauté  même  de  l'exécution  tjrpographique.  La  plupart  des 
éditeurs  et  commentateurs  promettent  beaucoup,  tiennent  peu  ; 
l'abbé  d'Olivet ,  dans  son  Cicéron ,  donne  beaucoup  sans  le  pro- 
mettre. Il  n'y  a  pas  une  note  de  lui ,  mais  toutes  sont  des  meil- 
leurs conunentateurs ,  et  chacune  est  appuyée  d'un  nom  illustre, 
jlinsi  le  goût  de  l'éditeur  parait  également  et  dans  le  choix  des 
richesses  qu'il  a  empruntées  d'ailleurs,  et  dans  celles  qui  lui  ap- 
partiennent ,  entre  autres,  dans  une  préface  savante  ,  judicieuse 
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et  bien  ccntr,  qui  «erl  dt  fronli*pi«  b  Vûrnnfjt,  *t  ^m  t«  i*^ 
core  l'entrée.  L'»bW  d'OliTrt  avAÎt  <ribanl  «ntrrpvi*  mit  •*- 
tion  à  la  kulliciuiion  <le  la  cuuf  J^Kof^rtvm  ;  on  rat  Iwalr  à  la 

r  de  France  de  Uiiser  aux  étran)|»n  l'hoanvur  im  leoiH 
penser  «ou  travai4 ,  et  il  dul  k  (^e1te  êtauUlioa  lUliMail*  ^ 
minittérielle  une  peniion  de  iStto  li«r«i  qu'il  Mit  «gr  11  ca^ 
Mtte  ;  prix  inodi((tie  de  set  piniiM ,  mais  !(■■  Hifiswl  A  Mi  4nm, 
et  qui  nVUit  il  ïes  ^<.-ui  iju'uae  marque  prwdMiM  «f  <faêr«  Je 
\a  talûfaclion  de  son  Mitirersîn^  Il  e«l  «rat  cpi'îl  fouMmil  f  ai^ 
leun  d'une  aîuiiice  Itoiim'te  pour  un  uiiaal  lîrrê  k  b  rvCfaàlr  ei 
fc  l'élude;  niau  Mtmbien  d'honutte*  pitii  opuleiu  «|t**  lai  «'«■ 
ont  pat  été  moini  iivide)  ?  Lci  ditiribâteur*  des  griot»,  a«|ni 
duijiieU  son  niiTÎle  lui  dunaaît  acctt,  ^taimi  itoaai»  Atl»  ytir 
tana  ceMe  demander  pour  les  autrei  el  jaiua»  pour  lui.  Il  *Mail 
(■économie  et  cette  timplicite  m  ordinaire  et  m  m*Utr<rllr 
k  ceux  qui  cultivent  le*  lettres  ;  êconomîeque  Toti  a  njutimeW 
taxée  d'avarice  dan»  quelques  écriiaint  relébm  ,  k  qui  levr 
fortune  temLlait  permellre  un  état  plut  faklueut ,  b^urrux  , 
quoiqu'on  en  dise,  d*avotr  été  aitei  Mget  pour  tr*n)ierdsa*  W 
travail  leurs  plaitiri  lei  plui  cher» ,  el  d'avoir  ignoe*  ce*  hrarmaa 
factice)  ,  ti  trittemeot  nécetuire*  à  laol  d'hatumo  émalt  Time 
et  U  léte  ioni  ^galeiucnt  vides  {tij. 

L'abbé  d'Olivet  n'était  encore  conan  qoe  p^r  ■■«  de  tr*  trw 
duclior,>,  lor-.jLi'il   fui    .■(■...    .1..!..   r.\r*.].:.nie  rr...v-w     <  r-.-r 


compagnie  crut  lui  dci 

nir  tenir  compte  <le  -e»  premier^  trji»i; 

de  sa  luodcilic.elilei! 

suffrages  ([u'îl  avait  ol>renu>  Jan»  un  c-ni 

d'écrire  oii  le-  iucci-. ,  t 

•ntore  -.i  rare-  de  non  inorï.  l'i  Iiirnt  J'  <i 

bien  davanlH^e.  Il    fat 

<-lii  ,  .(iioii|u'absent ,  ilau-  Ir  Irni;- ■(-. 

était  alk^  rendre  le.  <!.■ 

rlii.Ts  .l.-M.ir,  j  ,on  p.Te  ;  1' lijJ.-mi-- .  ri 

le  diinens.liit  lie  >ollii  i 

itiT    lc>    Mjlirapej    i]uc  sr-  lr»tiui  •"  .i- 1 

Com:u< 


aductionspiibli.' 


rlahU-dOln 


mmli'le»  pour  la  pureté  de  la  l.iiiy 

ter  d'avoirsuiri-iiniiieiil  reiTi|-li  p,-.r  -  e  irai  ail  ir.lri..ir  .i  ..  . 

que  ^a  nouvelle  i|ualit.-  l'olihfie.iH  .i  l.iire  .|iiel<j.i.-  .  Im-r  ,1^  j 

pour  une  laufjue    .p»    lui  ria.l  <W.,-  ,  .-l    ,|u'.l  n'...  i,l  ,va 

l'e»empk-<le  la.il  dVr.L.Ht*  .  rinj...!..  e  et  linq.t..-  de  .,.;:,; 
pour  appreudre  In-imp.irlaiteinenl  le-  hn«.>^-  an.  ironr, 
donna  ion  traité  de  la  Protodie  fruiicatsc  .  iju'un  peut  rrjird. 
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'  étant  à  la  fois  l'apolof^e  et  l'éloge  de  notre  langue. 
L'autear  se  propoM  de  développer  dans  cet  onvrage  tontes  nos 
richesiea  et  nos  reuonrcei  quant  à  la  proiodie  ;  il  tiche  lurtout 
de  prouver ,  ce  qui  ne  parait  pas  facile  ,  qae  nous  n'avoni  h  cet 
égard  rien  on  presque  rien  à  envier  aux  Grecs  et  aux  Latini,  et 
que  presque  toutes  nos  syllabes  ont  une  mesure  déterminée.  On 
ne  peut  dissimuler  que  l'abbé  d'Olivet,  qui  était  né  loin  de  la 
capitale ,  et  qui  n'y  était  pas  venu  d'asseï  bonne  heure ,  s'est 
trompé  sur  la  quanliléde  quelques  syllabes  qu'il  prononçait  k  la 
nunière  de  sa  province.  Mais  on  doit  en  même  temps  rendre 
justice  k  son  travail ,  le  plus  détaillé  et  le  plus  utile  qui  eût  en- 
core paru  sur  cette  matière.  Il  le  serait  parfaitement  à  tons 
égards ,  si  quelque  homme  de  lettres ,  bien  versé  dans  noire 
prosodie,  entreprenaitdedouner  une  édition  de  ce  livre,  avec 
des  remarques  oit  il  corrigerait  les  méprises  très-excusables  qnî 
sont  échappées  &  l'auteur,  et  suppléerait  les  omissions  presque 
inévitables  qu'il  a  faites.  On  procurerait  à  la  littérature  pins 
d'avantages  en  rajeunissant  de  la  sorte  les  ouvrages  vraiment 
utiles,  par  des  éditions  revues  avec  soin,  corrigées  avec  intelli- 
gence ,  augmentées  quelquefois  avec  goiit ,  et  souvent  élaguées 
avec  plus  de  goût  encore  ,  qu'en  redonnant  vingt  fois  au  public, 
dans  des  ouvrages  qu'on  appelle  nouveaux  ,  le  bien  dont  il  était 
déjji  en  possession  ,  et  en  multipliant  les  livres ,  sans  multiplier 
l'instruction  ni  les  lumières  (7). 

Au  traité  de  la  Prosodie  française ,  l'abbé  d'Olivet  fit  suc- 
céder des  Remarques  de  grammaire  sur  Racine.  Quoique  plein 
d'une  juste  admiration  pour  ce  graud  poète ,  il  jugea  ntile  de 
marquer  les  fautes  légères  qu'il  croyait  lui  être  échappées  dans 
ses  ouvrages.  On  reproche  néanrooius  au  censeur  d'avoir  poussé 
la  sévérité  trop  loin  ,  et  d'avoir  plus  jugé  Racine  en  grammai- 
rien qu'en  poète  ;  les  remarques  déplurent  surtout  à  un  satirique 
plus  fameux  que  célèbre,  et  plus  caustique  que  juste,  qui,  k 
chaque  ennemi  qu'il  se  faisait  toutes  les  semaines  par  ses  feuilles 
périodiques  ,  croyait  avoir  fait  une  nouvelle  conquête.  L'abbé 
Desfontaioes,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom ,  attaqua  les 
observations  sur  Racine ,  par  un  ouvrage  qu'il  intitula  Racine 
vengé  ;  titre  d'autant  plus  impropre,  que  l'abbé  d'Olivet  était 
bien  éloigné  d'avoir  voulu  par  ses  remarques  porter  la  moindre 
atteinte  à  la  gloire  de  ce  grand  poète  ;  il  l'avait  au  contraire 
choisi  comme  le  modèle  le  plus  parfait  de  la  pureté  grammati- 
cale ,  comme  un  écrivain  digne  d'être  étudié  et  naédité  par  tous 
ceux  qui  veulent  s'instruire  à  fond  de  notre  langue.  11  a'fst  pas 
étonnant ,  il  était  même  presque  indispensable  que  celai  de  tous 
nos  auteurs  qui  a  le  pins  enrichi  la  langue  française ,  qui  a  le 
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nicn*  ni  ce  ijuc  k  giniiv  ilo  CtU«  Uti|^  pouvait  m 
p«niicllr«,  i]oi  a  Ml  le  plu»  lwii»iuctnnt  Pl  k  pl«  htv4>- 
nwMl  tant  i  U  foi*  man^T  enMnnbW  ImiI  dVspr«Méaa.  4aM 
raJIiagc  ^uit  une  enlr«qirût  d^ltoitv  ri  ilanficn-aM .  ftyM . 
dM«  un  petit  nombre  dp iiégli)!Mcc»<m<)n»oprt.«».  ta  tf*ilfc 
la  condtliofl  humaine  ;  il  'lait  drac  nMMuir*  ,  en  Ma^«aW 
ce*  It^r**  lacIiM ,  de  rendre  U  lector»  J*  c«  poâu  imMÎtii^ . 
aniïi  ulile  ([u'elte  pouvait  l'^C  aiu  Jean»  aat*«f«,  ^  a*  «•- 
raient  Ipop  rludier  Bacm»; .  n  U  nature  It*  a  Ciiu  paw  ta  f^ 
placer  un  jour  on  mt^nie  pour  en  approcher.  Nimu  a  tsaam«iMt 
painl  li  i]upl>{ue>  antt  dn  &nlc«  uu  de*  lic««c«i  q«C  Ttkkà 
d'Oli«el  remar<pir  dant  Keciae,  lOfit  penw 
m^me  j  mat  dei  beautn  ;  mail  il  Mt  «u  I 
|w«*que  toulet  l«i  incorrerlioi»  qae  notre  i 
niairieD  croit  apercevoir  dan*  »  grand  poète, 
«TÎlec»  dan*  une  prme  i^tere ,  et  que  la  plapart  de  c 
rcotioBi ,  nottolittanl  m/me  Iri  beauté*  i{iii  en  nmltesl .  m'tmH 
|iCat>^lre  pa*  de  uuT«-garde  pins  awnrre  ooatre  le  peaf'*  ^ 
«riliijnei  ,  ijwe  l'autorité  qu'elle*  tirent  du  oooi  ii^icii  da 
BaciDr.  L'ouvrage  de  l'abbé  d'Olivet  ,  étudié  H  oaéJ^  da«» 
cet  etprit ,  lera  de  la  plui  grande  inrimcnon  pcnir  ha  praaaiean 
«*  pour  le*  poélet  ;  il  leur  apprendra  ce  qu'il*  doireat  pi^um 
««  adopter  dan*  le*  aolm  écritaiiu;  3  leardairera  Mr  le  ce* 
racItTC  de  notre  langue,  sur  ses  entrave*  et  »e*  ir—^rr^, 
sa  richesse  et  son  indigence  ,  la  *a^es^e  de  set  \-n*  rt  li  •!.- 
Kularitc  de  se»  l>iïarrerie*.  Ce  sérail  un  travail  fjctl'  .  cj  ■ 
digne  d'un  [>orle  homme  de  Roùt ,  de  nian(uer  ai  m  f-:n  .  f'j"- 
lei  pièces  dt^  Racine,  loiilet  le'^  eiprestiont  iiouirilr*  rt  bir.i  t. 
qu'il  s'e-,t  permises  ,  el  .le  le«  réunir  dan.  un  n.rmf  n-i-c,: 
aussi  pri-cieiiï  jwur  la  laii^-ue  qu'intérêt  vint  jwur  le-  c»<"  ■'' 
l«tlre>.  Ils  ne  leurraient,  en  lisant  ce  reciipit  .  tr  trftiT  a  ut>r 
rélleiion  Inrn  naturelle  ;  c'est  que  >'il  atail  nitir  du  (en  p  c- 
Racine  quelqu'un  de  ces  Cfrl>i-re%  de  la  littérature  qui  ,  tr>-.-  ,s. 
quatre  fois  le  mois,  décliirenl  û  l<ir(  el  à  Ira  vert  lr%r>uir>er.  <^f^' 
autres  .  il  n'eill  pas  niaiiqué  de  tourner  ces  eipressiim  e»  r>4>- 
rule  el  ir.ij>[ieler  leur  auleur  un  poi-te  potbique  et  barbar*- .  ifcu- 

Tounii  la  jiIl»  d'iuce  pâture  à  ce  même  abW  I)e<tV>ntainr.  .  •:. 
défendait  Itarine  mort  ,  el  qui  l'aurait  drcliirr  MtanI-  Il  l'iiw 
un  crime  à  l'abbe  d'Oliwt  de  n'avoir  j.a.  témoigne  aite»  de  rt-.per 
pour  iiiiprand  homme,  que  loiianir  ans  ptu>li'<l  oe  prrlfnda  i  •-»- 
griir  rùi  sili|ieudé  .ans  pudeur  el  lant  l'gards.  Aum  notre  *-a- 
d>'iiiiLi<'u  ,  liiin  Irinquille   >ur  l'utililr  de  H<n    ousrapr      -ue  ii 
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jiuteMe  de  ses  remarques ,  et  sur  la  sincërité  de  son  admiration 
|H>ur  Racine,  dédaigna  àe  répQqdre  aux  critiques  de  l'abbé  Des- 
fontaines  ;  il  Ai  seulement  quelques  observations  légères  sur  cet 
Aristarque ,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  présidiepl  Bouhier, 
Il  y  avoue  à  son  illustre  ami  combien  il  est  étonné  de  l'acbaiv 
nement  du  moderne  Zoïle ,  avec  lequel  il  n'avait  cepeni)ant 
aucune  espèce  de  concurrence  :  Car  je  ne  suis  occupé ^  diL-41| 
^u'à  /aire  honneur  aux  morts ,  et  lui  à  déchirer  les  vivofu. 
If  ajoute ,  après  avoir  caractérisé ,  avec  autant  de  yérité  que 
d'énergie  ,  la  partialité ,  la  passion  et  les  bévues  fréquentes  4h 
critique,  qu^ occupé  depuis  tant  d'années  à  nous  faire  le  portnait 
d'un  millier  d'auteurs,  Vabbé  Desfontaines  n^a  jamais  fait  qmt 
le  sien.  L'abbé  d'Olivet  rappelait  à  cette  occasion  la  sottise  naïve 
de  ce  même  compilateur  d'invectives  hebdomadaires  qui ,  #ip* 
barrasse  des  reproches  que  lui  faisait  un  homme  en  place  sur  le 
vil  métier  qu'il  exerçait ,  lui  dit  tranquillement  :  Il  faut  que  je 
inve  ;  et  en  reçut  cette  courte  réponse  :  Je  n^en  vois  pas  la  né^ 
cessité.  Ex-jésuite  ,  ainsi  que  l'abbé  d'Olivet ,  '  il  se  piquait , 
disait-il ,  de  beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour  Uii  malgré  leur 
querelle ,  et  lui  aurait  dit  volontiers ,  comme  il  avait  fait  dans 
une  autre  occasion  à  un  homme  qui  se  croyait  son  ami,  et  dont 
il  avait  déchiré  l'ouvrage  :  Alger  mourrait  de  faim ,  *'i7  vivait 
en  paix  avec  tout  le  monde.  Il  osa  dédier  à  l'Académie  Fran- 
çaise ,  sans  l'en  avoir  prévenue,  son  Racine  vengé,  en  protestant, 
comme  le  font  toujours  ses  pareils,  de  la  pureté  de  ses  intentions 
et  de  son  zèle  pour  les  lettres ,  et  surtout ,  ce  qui  donnait  à  cette 
protestation  un  grand  air  de  vérité,  en  désavouant  quelques  fa- 
tires  grossières  qu'il  avait  faites  contre  l'Académie,  et  dont  il  eût 
été  bien  fâché  qu'on  ne  le  crût  pas  l'auteur.  «  Vous  êtes ,  mes- 
»  sieurs,  dit-il,  les  arbitres  de  la  langue;  plût  à  Dieu  ,  ajoute- 
»  t-il  par  un  rébus  ingénieux  ,  que  vous  le  fussiez  aussi  de  la 
»  langue  prise  dans  un  autre  sens,  c'est-à-dire ,  que  vous  fussiez 
»  les  juges  de  tous  les  traits  que  la  malignité  ou  la  prévention 
»  sèment  contre  la  réputation  des  gens  de  lettres.  »  L'Académie, 
sans  que  Tabbé  d'Olivet  l'eu  sollicitât ,  déclara  qu'elle  se  tenait 
d'autant  plus  offensée  de  cette  dédicace  faite  sans  son  aveu , 
que  si  l'auteur  lui  en  avait  demandé  la  permission ,  elle  la  lui 
aurait  refusée  ;  et  elle  ne  fît  pas  plus  d'att^tion  à  l'apologie 
du  satirique ,  que  les  magistrats  n'en  font  aux  complaintes  de 
ces  criminels ,  dont  la  réponse  aux  preuves  qui  les  condamnent, 
est  qu'ils  ont  le  malheur  d'avoir  des  ennemis.  Tel  était  l'anta- 
goniste à  qui  l'abbé  d'Olivet  avait  à  faire.  Nous  rapportons  ces 
différens  traits ,  non-seulement  parce  qu'ils  sont  la  peinture  fi- 
dèle du  satirique  dont  il  s'agit ,  mais  parce  que  nous  avons  plus 
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d'âne  foîi  entendu  notre  académlôm  en  Eiirc  une  ipyticetît 
peu  llaltetue  aux  digrirt  niccetMmr*  de  ce  forlum  tiU^tAin .  <j9t 
M  Mwt  igamninieusemmi  iratné*  nir  *««  trace*,  et  ^m.  [ili ii 
do  tn^me  (iet  que  lui ,  n'nnl  |m*  mbne  eu  coaunc  la*  Tut  ^ 
cile  el  mëprÎMible  de  \c  firrytartr  et  de  le  rrpondre. 

Nou«  HDQunet  ponriant  lIchM  que  TaLbr  d'Olitet  ait  ■■  pea 
Ult^  U  réponse  ,  de  (rr<-I>an  ga&t ,  qu'il  a  faite  à  *«■  eeawttr , 
par  une  êpi^ranime  liiiiir  qui  n'ett  pa*  toat-«-^l  im  mtmt 
genre  i  Ppigraoïme  faile  pour  le  letB|H  ie*  Saappiai  M  Jm 
Sanmitiw  (»). 

Ce  ti;g«r  rcartnii  u^  laitt.n  entraîner  en  re  tuatnral  on  ècmaia 
tel  que  l'abbc  d'Olivct,  luriure  ilant  m^  t^rili ,  et  sccnndilé  pie 
la  Mf;e)ie  de  «a  coaduttc ,  nt  une  le^on  utile  pour  aa*  auliin; 
ill  apprendront,  parce! exemple,  quequaml  oa fut i da m^IM 
rhoHoeur  d'y  rqiondre  ,  ce  doit  être  nxec  le  *el  H  la  j|t«»ele4t 
La  Motte  '  ,  et  non  avec  le  M  et  la  fange  de  Soliger;  i^aaM 
B^anmoiot  qu'il  ne  vaille  pai  mieux  enewre  v  «uppowe  le  mtfni 
«t  le  lilence  de  Fonlenetle  ,  plu»  fait  pour  linmilter  r««m ^m 
In  représaillei  lei  pim  lan^Unlei  et  let  niirni  imrilào.  0  «'7 
a  peut-«-tre  qu'un  exemple  Je  conduite  encore  |Ju*  cfttBaUvi 
c'eU  celui  d'un  autre  ptiilotophe  qui,  outra^  par  un  ulinqae, 
lai  répondit  i>ar  une  vpigramme  in^nicute  el  tan^nie,  et  b 
Ini  envoya  en  TaMurant  qu'elle  ne  aérait  vue  de  penooneifa^ 
fent^  voulait  prouver  h  r»fîre«eur,  par  celle  venjjpance  li  i»nN'. 
qu'au  talent  de  faire  tle>  satire^),  il  jnif-nail  le  iiirnlF  tien  ■'-- 
daifitiff  l'usapc. 

L'ahln:  .l'Oliiet  lUait  si  i-loif,-ni:  de  ïf>iiloir  .l.j.nmrr  R  ^  ::;-  t 
y  chcrcl.anl  ,k-,  Suites,  qu'il  ;,  m.'rne  .l.-lV.i.l.i  Jr  -v,  1:-  -  .t  . 
dam  tes  /(.■m,Hv/f„>  tant  (Tili<)mrs,  iiiie  .l.'-  r.iiiV.  yrr  ;  ■■  ■  • 
que.iesévi,Teirrilii[m-.  ..ut  re,,rr.dirc  à  c- i:r,.,.,l  [--.;.■ ,  ■-  ,,.  : 
deTherami-nedan-  la  Ira^.Wiv  de  rhi.tn- .  Il  o-t  m- u   ^u'       ,-- 

presque  >ini4iJeme>.l  h  f.iir,-  w.ir  .[iio  IVipro „  ,|r   1  i.-r.u.-- 
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ie  ce  grand  poète ,  que  comme  son  ennemi  secret  et  son  com- 
mentateur perfide. 

Il  ne  borna  pas  ses  travaux  académiques  aux  deux  ouvrages 
sur  la  prosodie  et  sur  Racine  ;  il  entreprit  d'écrire  l'histoire  de 
cette  compagnie,  dont  Pélisson  n'avait  fait  qu'environ  vingt 
années,  et  il  la  continua  jusqu'au  commencement  de  notre 
siëcle.  L'ouvrage  de  Pélisson  avait  conservé  long-temps  une  ré- 
putation dont  il  n'était  pas  tout-à-fait  digne.  L'abbé  d'Olivet, 
dans  sa  continuation ,  feint  de  ne  succéder  qu'en  tremblant  à  un 
tel  prédécesseur  ;  mais  s'il  était  décent  qu'il  parût  effrayé  de  son 
modèle ,  au  fond  il  ne  devait  pas  le  redouter  beaucoup  ;  sa  conti- 
nuation de  V Histoire  de  V Académie ,  éloge  rare  dans  un  conti- 
nuateur ,  soutient  le  parallèlle  avec  avantage  ;  elle  est  d'ailleurs 
recommandable  par  la  fidélité  des  recherches ,  et  par  plusieurs 
faits  intéressans  pour  la  compagnie  ,  que  l'auteur  y  a  conservés. 
On  y  désirait  un  peu  plus  de  noblesse  et  d'aménité  dans  le  style. 
L'austérité  du  goût  dont  l'historien  faisait  profession  ,  les  leçons 
qu'il  avait  reçues  de  Despréaux ,  la  lecture  des  anciens  dont  il 
était  rempli,  lui  avaient  inspiré  un  juste  éloignement  pour  l'af- 
fectation et  l'enflure  ;  mais  peut-être  a-t-il  donné  dans  l'écueil 
contraire,  en  cherchant  la  simplicité  jusqu'à  Fexcès  ;  peut-être 
tombe-t-il  quelquefois  dans  le  style  bourgeois  et  familier ,  en 
voulant  éviter  le  style  guindé  et  précieux.  Cette  critique ,  la 
seule  qu'on  puisse  faire  de  cet  ouvrage  ,  ne  fut  pourtant  pas  celle 
qu'on  en  fit.  On  accusa  Fauteur  d'avoir  été  rapologist40e  Cotin  : 
il  ne  fj^ut  que  lire  l'article  de  cet  académicien  infortuné ,  pour 
voir  à  quel  point  le  reproche  est  injuste  ;  l'abbé  d'Olivet  n'a  eu 
garde  de  défendre  les  vers  de  Colin:  il  passe  condamnation  de 
très-bonne  grâce  sur  ces  productions  malheureuses  ;  mais  il  a  cru 
ne  devoir  pas  refuser ,  à  d'autres  égards  ,  de  modestes  éloges  à 
cet  écrivain  ,  qui  aurait  pu  tenir  quelque  rang  dans  les  lettres  , 
s'il  n'avait  pas  voulu  être  poète  malgré  la  nature.  Cependant  le 
prétendu  apologiste  de  Cotin  fut  l'objet  de  quelques  épigrammes, 
aujourd'hui  entièrement  oubliées ,  comme  toutes  celles  qui  joi- 
gnent au  malheur  d'être  méchantes  ,  la  maladresse  d'être  mau- 
vaises. Une  de  ces  épigrammes  fut  attribuée  au  fameux  Jean- 
Baptiste  Rousseau  ,  soi-disant  ami  de  l'abbé  d'Olivet ,  «à  qui 
même  il  avait  des  obligations  ;  mais  le  poète  était  bien  capable 
d'avoir  oublie  en  cette  occasion  son  bienfaiteur,  et  n*avait  déjà 
que  trop  annoncé  par  des  satires  de  cette  espèce ,  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  de  lui  :  il  se  défendit  pourtant  bien  ou  mal  d'avoir 
fait  à  son  ami  cette  galanterie  poétique ,  et  l'offensé  voulut  bien 
le  croire. 

On  aurait  un  peu  plus  de  peine  à  disculper  entièrement  l'abbé 


fii^  ÉLOCE 

«l'Oltvet  de  n'avoir  pat ,  dans  ton  Uutisirr  ttt  [ 

unciiutice  tulKiaate  à  La  Draycrre  M  k  QaiiutilL  Bn 

]>r«nii«r ,  â  «[ai  d'ailleun  tl  donne  de  inites  1ihib|ii.  ^  *^Jk 

entorlilté  et  guindé ,  qui  o'e*!  oertaùtetoeal  pa*  naa  Mfa 

'[De  te  cenieur  païK-gymte  a  coaTonda  «*«c  le  atvle  iwm 

rtoHginalijuî  fait  le  caradirre  duTb^oplimtcaBder*^.  L'aÛ»  \ 

(l'Olivet   ne   parait  pat  non  |>]u*  avoir  auea  «■(>  le  fris  «  fe  j 

charme  de  la   «emiMIÎte  rsqiiiw-   qut  rei|Mre  du*  tn  101  d>  ] 

<>uinault  ;   it   lui  accorde  ieutemeul    le  mènle  d'naiv  fari  4n  | 

ver»  propres  pour  le  chant  ;  luêrile  «aqad  ■ 

parait  pas  avoir  attache  beaucoup  d'ettlme  ,  «raaaiigefKli4 

tnanicre  sobre  et  ine«]oine  dool  il  !*«  '    "" 

avait  critiqué  Quinault  cl  1^  Brujèri 

préaux  semblaient  â  l'abbé  d'Olivol  dm  mrjtti  WÊt 

pour  ce  grand  porte  ce  que  ce  fjrand  poêle  itaitm^M 

et  daus  ion  llisioirr  dn  r/1>-iidémie  ,  il  aurait  dôv  «ifa 

plus  d'un  endroit,   le  mmtrr  tadit.   SajMu  ttfmUtà^ 

tables  ,  et  coDTCnons  que  »i  Detprraox  ,  camint  crib^H* 

l'objet  de  Kon  dé  t  ou  «ment  et  dp»on  cull«  ,  S  itcréUâtpM 

comme   Mtirique.   Le  co-ur  de   l'abbé  d'Otivet .   nalanlHi^ 

bon ,   qnoiqu'en  apparente  peu  tenûble ,   ■  r%yna»i  m  laaAfc 

délicAlcue  cnr  ce  point  dans  l'article  do  nwlhew— i  aU»  Û» 

u^e,  k  qui  le*  traiu  envenimé*  de  I>Mpr^«x  di'iai^liwlli 

Iq(.'  l't  coùtiTenll.1  \ic  :.  U  ll<-iir  .Îp  <nii   :.c.-     Tn  .■  ''-.  ;  ^-  t 

^.///r.'.  *crie    rlionnéle    historien,    rf    r/.«    ,/,.^,;     .  ^^  rr...*- 

•iiiierjHiiir  l'iviUiir  liii-mi'nic ,  l<-  fitufir  i/u'ill,-  f^-.  -1:  r^.,---. 


ïérilé ,  et    -1  on   l'o'.e  .bro  .  l,i  roi.lei 
rr  ac.idéniiciert  iKirt.iil  (i.iii>  >ci   ou 

.re.lV..,.}. 

Utile  .urcciii,le>.iiilrev  IV  tonie. 

no.  [.r.Ju.  î."a 

;.  peine  von  avait-il  .[u-lque,  une 

"1"'"^*'*°' ■■ 

ndukrtKP      \ 

perstilion    ium  .incieimeN  in.iiiriipt  . 

il    ,Vlr.»:t   pi 

riislracisiiie  nnilrc  toute  i[iiioi.iti.>n 

liltrrjir*.  ->i 

lipei,  -oit  ilan*  le-  ouvraRO  ;    il  res 

ïCU.Mjit  »     r. 

.    .pii,    ;iiri>uliiinéN    .iiix    .iiicienuo.. 

tii]M'>-u>r<s  i 

cl  trovaiil  qu'on  ne  peut  t;,iRi.cr  .le 
ire,.    ,r.iie«l    <|ue    U  il    e-t    (>erdi 

bataille^  .jjf  1 
1  .    .*iU    tr«eBi 

clMM^itiieiil  .1  reifrnre  niilil.iire 

[u-    -...a,ulc-fu„cnlpr,n.,j..!eme 

nt   lournr.-   .. 

D'OLIVET.  635 

tioB  lalio^ ,  pour  laquelle  il  se  sentait  ou  se  croyait  plus  de  ta- 
lent. Il  a  même  fait  imprimer  quelques  uns  de  ses  essais  en  ce 
dernier  genre ,  dans  an  recueil  oii  i!  a  réuni  plusieurs  poésies 
latines,  et  même  grecques,  de  trois  ou  quatre  académiciens 
français ,  poésies  fort  accueillies  lorsqu'elles  parurent,  et  fort 
estimées  encore  aujourd'hui  de  cette  classe  de  littérateurs ,  qui 
tâchent  de  se' persuader  qu'on  peut  faire  d'excellens  vers  dans 
une  langue  morte ,  par  l'impuissance  oii  ils  se  trouvent ,  pour 
la  plupart ,  d'en  faire  de  passables  dans  leur  propre  langue.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  pièces  de  l'abbé  d'Olivet  soutiennent  parfaite- 
ment le  voisinage  de  leurs  rivales.  Nous  ignorons  si  le  Parnasse 
latin  de  l'ancienne  Rome  l'eût  souffert  à  côté  de  Catulle  ;  mais 
le  Parnasse  latin  de  l'Académie  Française  le  verra  sùrementsans 
murmure  à  c6té  des  Massieu,  des  Huet  et  des  Fraguier,  ses 
confrères  et  ses  dignes  émules. 

Il  fut  toujours  d'une  assiduité  exemplaire  à  nos  assemblées  ; 
il  écoutait  avec  autant  d'intérêt  que  d'attention  toutes  les  ques- 
tions qui  s'j  proposaient ,  et  opinait  sur  ces  questions  avec  tout 
le  savoir  et  toute  la  justesse  possible.  Il  a  fait  plus ,  il  nous  a 
donné  des  remarques  en  forme  d'opuscules ,  sur  quelques  diffi- 
cultés de  notre  langue ,  qu'il  a  discutées  avec  autant  de  clarté 
que  d'exactitude.  Ces  difficultés  regardent  les  noms ,  Varticle , 
les  pronoms ,  et  surtout  les  participes  déclinables.  Son  travail  sur 
cette  dernière  question  mérite  en  particulier  la  reconnaissance 
des  amateurs  de  notre  langue  ,  par  les  principes  qu'il  a  établis 
sur  ce  sujet ,  et  les  exemples  choisis  qu'il  a  résolus  et  discutés  : 
on  y  trouve  toute  la  précision  nécessaire  pour  éclairer  les  gram- 
mairiens dans  la  solution  des  questions  délicates ,  et  quelquefois 
épineuses  ,  qu'on  peut  proposer  sur  ces  participes  (lo). 

Il  a  joint  à  ses  remarques  un  jonmal  écrit  par  l'abbé  de  Choisi, 
de  quelques  discussions  grammaticales,  faites  et  rédigées  avec 
soin  dans  nos  anciennes  assemblées  ;  ce  journal  est  précieux ,  et 
par  les  observations  très-fines  qu'il  contient,  et  par  l'idée  juste 
qu'il  peut  donner  de  nos  exercices  à  ceux  qui ,  sans  les  connaître, 
affectent  d'en  parler  avec  mépris  ;  ils  changeraient  bien  de  lan- 
gage ,  s'ils  pouvaient  assister  à  une  de  nos  séances  particulières. 
Tel  qui  s'imagine  que  l'Académie  est  oisive  dans  ces  séances,  se 
trouverait  souvent  très-embarrassé ,  non-seulement  pour  ré- 
soudre ,  mais  pour  analyser  et  envisager  par  toutes  leurs  faces 
les  questions  qui  s'y  proposent ,  et  qui  d'ordinaire  ont  besoin , 
pour  être  discutées,  de  la  métaphysique  la  plus  fme,  la  plus 
lumineuse  et  la  plus  précise.  L'abbé  d'Olivet  l'a  dit  avant  nous 
dans  son  Histoire  de  la  compagnie ,  et  nous  ne  craignons  pas  de 
le  répéter;  non-seulement  l'Académie  Française  travaille,  et 
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travaille  beaucoup  plus  ijue  let  tnU  enaeinti  ■«  U  pntWM  aa  m 
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obliviscitur  ^  qui  dolet  memmit  (Celui  qu'on  oblige  l'oublie,  celui 
qu'on  néglige  s'en  souvient).  L'abbé  d'Olivet  s'est  expliqué  plus 
d'une  fois  à  nous-mêmes  avec  confiance  sur  tel  homme  de  lettres 
qui  lui  était  redevable  de  sa  petite  fortune  et  ne  paraissait  pas 
s'en  souvenir.  Il  parlait  un  jour  de  quelqu'un  de  ses  confrères 
à  qui  il  avait  rendu  les  plus  grands  services ,  et  qui ,  se  prquant 
de  procédés  au  défaut  de  sentimens,  lui  témoignait  une  recon- 
naissance dont  la  fausseté  perçait  à  travers  les  efforts  qu'il  faisait 
pour  l'en  convaincre  :  Ma  mort  y  disait-il  ,  lui  tirera  une  grande 
épine  du  pied. 

Il  se  dédommageait  de  ces  petits  chagrins,  auxquels  une  âme 
bienfaisante ,  honnête  et  vraie ,  doit  toujours  s'attendre ,  par 
l'amitié  constante  et  inaltérable  que  lui  ont  conservée  jusqu'il  la 
fin  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  dans  les  lettres  ;  parmi 
ces  hommes  estimables ,  on  doit  compter  surtout  le  président 
Bouhier  et  le  P.  Oudin  ,  jésuite ,  qui  joignaient  l'un  et  l'autre  à 
la  plus  immense  érudition ,  les  agrémens  de  la  littérature ,  et 
cette  délicatesse  de  goût  qui  ne  se  trouve  pas  toujours  jointe  avec 
le  savoir  (i  i).  De  pareils  amis ,  aussi  recommandables  d'ailleurs 
par  leur  sagesse  et  par  leur  probité  que  par  leurs  connaissances 
etleurs  ouvrages,  suffiraient  pour  prou  ver  combien  l'abbé  d'Olivet 
était  dig^e  et  capable  d'amitié ,  et  doivent  rendre  sa  mémoire 
respectable  aux  lettres.  Ces  liaisons  si  constantes  et  si  louables  , 
la  tendresse  de  l'abbé  d'Olivet  pour  sa  famille ,  le  soin  qu'il  pre- 
nait de  ses  neveux ,  au  soutien  et  à  l'avancement  desquels  il 
sacrifiait  la  plus  grande  partie  de  son  patrimoine ,  justifient 
hautement  notre  académicien  du  reproche  que  lui  a  fait  l'injuste 
malignité  de  ses  ennemis,  en  disant  de  lui  dans  une  espèce 
d'épigramme  : 

JamaU  il  n^aima  personne , 
Personne  aussi  ne  Taima. 

Si  quelques  gens  de  lettres  qui  lui  avaient  des  obligations  ont 
eu  le  malheur  de  les  oublier,  il  en  est  aussi  qui  ont  fait  gloire 
de  leur  reconnaissance  pour  lui ,  et  dont  l'amitié  inaltérable  a 
dignement  payé  leur  bienfaiteur.  Nous  ne  citerons  que  Voltaire, 
dont  le  nom  nous  dispense  d'en  joindre  ici  d'autres.  L'abbé 
d'Olivet  avait  dirigé  au  collège  des  jésuites  les  premières  études 
de  cet  écrivain  célèbre  ;  il  avait  vu  et  cultivé  le  germe  de  ce. 
génie  naissant ,  qui  devait  un  jour  faire  tant  d'honneur  à  sa 
patne,  aux  lettres  et  à  ses  maîtres.  L'illustre  élève  et  son  digne 
instituteur  conservèrent  fidèlement  l'un  pour  l'autre  une  estime 
et  un  attachement  qui  fait  honneur  à  tous  dei^.  Voltaire  parle 
avec  attendrissement  de  cette  liaison  si  intime  et  si  ancienne , 
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(Isnt  ton  dîtururt  de  mrpUoii  k  l'.VcaJéwie  Fraa{«w«.  U  *  m»- 
plaçait  le  prrudeiil  Itauliirr  ,  «1  il  vUit  rr^ u  par  Tabba  dYHitri. 
ami  du  «avant  acadi-mîcien  qu'on  («oail  >t<T  prrdir*.  -  U  a  a»- 
•  iourd'hui  ,  dit  VotUir«  «■  |Mrlant  dr  l'abbr  il'Obml ,  wi  «i^ 

-  à  rc^i-rtler  et  ii  cêlcbier,  nn  ami  ii  r«ccioir  et  a  lamaaigii 
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■  combien  die  ttrt  à  Iri  cuodnir* ,  à  le*  eovrifar  *  â  k«  «KÎtav, 

-  ■  tes  coDMler;  combien  die  îiupiri  à  fini»  crtH  !■«  daao» 
>  et  recueillie ,  sant  laipjcUc  on  a'nt  famaû  le  ■— iWw  4a  m 
..  id^{u).  . 

Quoique  l'abbc  d'OliTct  TAt  |>arma  A  l'i^  Àm  ^aaâtfnÊ^ 
•il  artf  ,  la  force  de  u  ranMituliuu  et  le  légime  tfm'd  ifciiiiMt 
temblaienl  lui  promeltre  euiure  .juelque»  *Bnr«»  de  m,  kav- 
qu'en  «orUnt  d'une  de  nm  aurrublret,  il  fut  loat  k  oaap  ftappr 
de  l'apoplexie  qui  nout  l'enleva  peu  de  ieun  «fm,  lttt«c- 
tolire  1768.  Il  vil  approcher  àpat  leoU  ,  aaaa Ma|nbaBC« Maaa 
«ai»  crainte  ,  et  arec  la  irAnquitlilc  U  pliw f bi>»iBf  Wiy ,  «■ 
initan!  igu'il  n'avait  iamali  rêdaulé ,  mai*  qa'tl  amt  iepa» 
long-tenip*  prévu.  Il  faitait  dant  »t*  dammv  uMmmmtimrr~ 
Dexion*  au»i  >ag«i  qu'int«reuaDte«  Mir  c«tlc  cfciwâr»  q«'«* 
"*"""'"''•  loM  H  niJl,  »a» 
,dr 'a%.>  -^.Ir  «n, 


qu'il  avait  (ti\iïaçre  pendiinl  tout  U  roun 
point  de  vuo  qu'elle  doit  pn-senter  à  un  m 

lBf;e    Ufjer 
poisi-tle .  et 
à  reltc  fort 

et  {HTisiable,   do 
t.i\uirie)).isierqi 
■""^■■'^'■"K''''I"'  P 

r1l<-e>t  r.w.r:.l>lr. 
.hrc  de  relte  (;ln, 
c^l>ieu<p*>ri»able> 

Ht  il  faut  ui 
ré„de  au  jeu 

et  il  <->W  |»i 
dilde^aulr 

ic  -1  paswq.t 
iemt-uic<;ici- 

1  rupitir. .  ri 

rer  L  [....-r,. 
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NOTES. 

(i)  V  oici  de  quelle  manière  S.  Ignace  s*explique  sur  ce  sujet  dans  ses 
Constitutions,  Quoniam  occupationes ,  quœ  ad  animarum  tuixilium  as- 

sumuntur ,  magni  momenti  suni ,  ac  nostri  instituti  propriœ non 

utentur  nostri  choro  ad  horas  canonicas,  vel  missas  et  alia  officia  de- 
cantanda  ;  guando  quidem  illis ,  çuos  àd  ea  audienda  devotio  moverit, 
ahundè  suppetat,  ut  sibi  ipsis  satisfaciant.  jPernostros  autemea  trac- 
tari  convenit,  quœ  nostrœ  vocationis  ad  Dei  gtoriam  magis  suntpro^ 
pria.  (  «  Les  occufMitions  nécessaires  pour  procurer  le  salut  des  âmes  , 
«  étant  très-importantes  et  propres  à  notre  institut....  les  nôtres  ne 
»  feront  point  usage  du  diœur  pour  chanter  les  heures  canoniales ,  la 
»  messe  ou  d'autres  offices  ;  ceux  qui  auront  la  dévotion  de  les  entendre, 
»  troureront  abondamment  ailleurs  de  quoi  se  satisfaire.  Quant  aux 
»  nôtres  y  ils  doirent  s'occuper  des  travaux  les  plus  propres  à  remplir 
»'  liotre  Tocation,  qui  a  pour  objet  la  gloire  de  Dieu.  »  )  Le  saint  institua 
teur  de  la  soâété  permet  cependant  de  chanter  Tépres  avant  le  sermon , 
si  cela  peut  contribuer  à  rendre  le  sermon  plus  utile.  Quelques  congré- 
gations ont  autorisé  le  général  à  permettre  le  chant  pour  certaines  fêtes 
et  en  certaines  circonstances ,  mais  il  ne  peut  prescrire  la  psalmodie 
quotidienne.  La  congrégation  des  rites  ne  peut  même  rien  ordonner  aux 
jésuites  en  cette  matière ,  parce  qu*elle  ne  peut  aller  contre  les  bulles  de 
Paul  m ,  de  Jules  III  et  de  Grégoire  XTIT ,  qui  6tent  à  ces  pères  le  chœur 
et  le  chant.  Le  P.  Oudin ,  jésuite ,  de  qui  nous  tenons  ces  particulari- 
tés ' ,  assure  avoir  lu  ce  qui  suit  dans  un  manuscrit  latin  d'un  ancien  jé- 
suite français ,  qui  avait  vécu  avec  S.  Ignace.  «  Quand  les  mendians  , 
»  disait  le  fondateur  de  cette  compagnie  célèbre ,  les  moines  et  les  autres 
»  religieux  ont  abandonné  les  fonctions  laborieuses  de  leur  institut ,  on 
«  ne  s*est  pas  aperçu  qu'ils  étaient  inutiles  et  onéreux  au  public ,  parce 
»  qu'on  les  a  vus  chanter  au  chœur  à  rordinaire.  Je  ne  veux  pas  que 
»  la  compagnie  ait  cette  ressource  contre  le  mépris  du  pubUc ,  s'il  lui 
»  arrive  de  quitter  la  route  que  je  lui  trace  ;  je  veux  qu'on  ne  puisse  alors 
»  se  dispenser  de  la  détruire  comme  absolument  inutile  et  hors  d'état 
n  de  chanter  même  un  Gloria  Patri.  »  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  comme 
inutiles  qu'on  a  détruit  les  jésuites  en  France ,  en  Espagne ,  et  enfin  dans 
toute  l'Église  chrétienne ,  ou  plutôt  catholique ,  car  ces  prétoriens  ou 
janissaires  du  saint-sicge  ,  devenus  odieux  au  saint-siége  même  ,  et 
proscrits  par  lui  avec  opprobre ,  ont  eu  le  bonheur  de  trouver  asile 
chez  un  grand  prince  protestant ,  qu'ib  avaient  jusque4à  fort  décrié ,  et 
qui  leur  a  fait  éprouver  tous  les  avantages  de  cette  tolérance  dont  ils 
étaient  si  grands  ennemis.  En  les  expulsant  de  partout  ailleurs  ,  on  ne 
leur  a  pas  reproché  de  n'avoir  été  bons  à  rien ,  anais  plutôt  d'avoir 

'  Voyci  les  Mélanges  historiques  et  philologiques  de  M.  Micliaiih ,  i\e 
Diion  ,  t.  a ,  p.  383  et  snir. 
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irop  eherchi  •  «  rn.di r  .icwMwil»  :  tapi»  ir  cnn*  Uv  fte  1 
43^ni)ro  di' U  |uirt  d'une  locijlé  re^picaiv ,  fpM  Irnor  ob*^  cl  pMAb 
de  lïtiutililé.  Pour  ^tilrr  ^'^tra  m^priMbU  .  il  mt  faut  fm  ^'Jk  « 
rende  dongucuic. 

(3)  t  J9  pÎHCCi  de  ccrtc  iK^goaatiuii  lOtit  oanlenun  danaln  »«■  Utt« 
origimiles  suiiimUa, 

leOnr  liu  fi.  P.  Le  TcUirr.  coajtiieur  Uh  roi ,  0a  F- 
luite ,  au  coUégi  dt  laaû'iK'-Gramd. 

.  PAIX  EN  J.  C. 

n  D'»utr»  jttuiie»  q»g  voui.  MOP  rii<f>l  piw,  M'a 
1  M.  Despr&im  déuTituail  te>  ven  qiK  Tim  faMMl  o 

■  ranETc  nniu.  Mail  <vt  dÎMiiur* ,  tcaiu  i 

■  poini  qu«  le  public  m  i-untiuuo  k  !«•  lui  Mlnhuet  ;  ■ 

•  i(ui  répandent  co  >cn  rtCc  vmpresMrmeot ,  lat 

■  le  mundi^.  Ce  uni  poiiil  noiu  '{u'il 

■  parce  que  H.  Daiptcaut  n'a  puiiil  il'iiitJr^tdaH 

•  Mit  qu'ili  croient  qu'une  telle  pièce  al  plu*  ra|aUa  da  !■•  faira  *«t 

■  qu'ù  eux  liaiu  rfvpril  d«t  baDuél»  grta  ;  cal  le  poblk  «t  W  ra  ^'i 
a  a  iutér^  àc  détromper,  cl  il  Mit  bieu  let  inai<Ku  •!*  k  fan  qaaai 

■  >l  tuudra.i'il  riinl  qu'il  j  aille  de  lunkunaeui,  S'il»*  Wf— 1  p».i 
«nit  lien  i  ceux  (fui  ne  l'aimait  poinl*  d*  dira  ^1  •  hiM  la^ 
'  auprès  de  nos  cnncniis  le  tu^rile  d'an>ir  fait  «  rwnti  ■  <•*• 

auprès  de  nnu»  L  léméritL'  de  le^  uv.».   l,iiL-    Je  v:>.  ■:<- 1  -jt  r.  n 
',  mou  dicr  pt'rc .  lolre.clc.n 
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DOLIVET.  G{i 

a  la* CI  que  le*  ignonni  et  nos  enneioft  na  «ont  pM  en  petit  nombre  '. 

■  leiaiiscroiaitqaeroacaTexriitlairendontili'agit.etleautmTOu- 

>  draienl  le  pernwder.  Jngerlei-roui  i  propm  de  tùn  idr  ce  «ujet 

•  ({uclque  lettre  ou  quelque  dioM  de  aiembleUe,  qu'on  pdt  rendre  pu- 
»  Ùtc,  M  OH  MjttO  de  bniiti  continuentT  An  re*te,  cet  eip6iient 

■  vimt  de  moi  Mnl ,  et  y  toui  le  propoM  miu  fiçon ,  pan»  que  je 

■  m'imagine  qae  la  droiture  de  mon  intention  excuae  U  liberté  que  je 

•  prendi.  Qu'on  todi  attribue  de  mauTaiiet  piicH  ,  et  que  lajéiuhe* 

■  soienl  attaqué»  et  catomniéi ,  en  tout  Cela  il  n'y  a  rien  de  noureau.' 
a  Hais  il  est  l'Idieui  et  pour  tous  et  pour  les  jéstiitea ,  qu'on  emploie 

■  hautement  votre  nom  pour  flétrir  btm  plui  de  succèi  un  corp*  où 

>  Totre  mérite  e*t  si  bien  reconnu ,  et  o&  tous  aT«  toujours  eu  tant 

■  d'amti.  Je  fais  gloire  d'eu  augmenter  le  nombr*  ;  et  je  mil  btk  nn 

■  parfait  dévoneoMiit,  monsieur,  TOtre  ,  etc.  ■ 

RépMue  de  M.  BoUâtm  Detpréma  am  B.  P.  TAoaUitr. 

■  Je  TOUS  avoue ,  mon  très-révérend  père,  queje  suis  Tort  Mandatis^ 

■  qu'il  me  faiUa  une  attestation  par  écrit  pour  désobiuer  le  public ,  et 

>  surtout  d'aussi  bons  connaisseurs  que  tes  révérends  pêrei  jésuites  , 
»  que  j'ai  fait  Un  ouvrage  aussi  impertinent  que  la  fade  épltre  en  veia 
n  dont  vous  me  parlez.  Je  m'en  vais  pourtant  vous  donuer  cette  attei- 
»  lation  ,  puisque  vous  le  voulci,  dans  ce  billet,  où  je  vous  déclare 
a  qu'il  ne  s'est  jamais  rien  fait  de  plus  mauvais ,  ni  de  plus  sottement 
»  injurieux  que  celle  grossière  boutade  de  quelque  cuistre  de  l'Uoiver- 
»  site  ;  et  que  si  je  l'avais  faite ,  je  ma  mettrais  rooi^néme  aunlessous  dea 
»  Coras ,  des  Pelletier  et  des  Cotin.  J'ajouterai  i,  cette  déclaration ,  que 
a  je  n'aurai  aucune  estime  pour  ceux  qui ,  ayant  lu  mes  ouvrages ,  ont 
a  pu  me  soupçonner  d'avoirfait  cette  puérile  pièce ,  fuuent-ilsjésuitn. 

■  Je  vous  en  dirais  bien  davantage ,  si  je  n'étais  pas  malade ,  et  si  j'en 
a  avais  la  permission  de  mon  médecin.  Je  vous  donne  le  bonjour ,  et  suis 
a  parfaitement .  mon  révérend  père ,  votre ,  etc.  s 

A  CCS  tr<»»  lettres .  nous  ajouterons  ce  fragment  dune  autre  lettre  de 
Deïpréaux  au  P.  Thoutller.  •  Aimez-moi  toujours  ,  mon  illustre  p£re . 

■  et  croyez  que  jet  ne  perdrai  jamais  la  mémoire  du  service  considérable 
a  que  TOUS  m'avczrenduencontribuantsi  bienùdétromperlcs  hommes 
a  de  l'horrible  aEtront  qu'on  me  voulait  faire ,  en  ra'altribuanl  le  plu* 
a  platet  leplnsmonstrueuilibelle  qui  ait  jamais  été  fait.  ■  Cette  satire, 
que  l'éditeur  des  lettres  de  Brossette  nous  a  conservée ,  est  ,  à  la  vérité , 
un  mauvais  ouvrage  dont  DespréauK  était  incapable  ;  mais  de  l'appeler 
U  plus  plat  eile  plus  monstrueux  Ubelle  qui  tût  jarnais  iléjail,  et  de 
l'attribuer,  sans  preuve,  à  quelque  cuistiv  de  CUniversilé,  semble  d'un 
poète  pusillanime .  qui  a  voulu  faire  sa  cour  k  ces  jésuites  qu'il  aiimut 
si  peu,  et  la  leur  faire  aux  dépens  d'aulrui.  II  eût  été  digne  de  Despr^aux 
de  se  Justifier  avec  moîn*  d'aigreur  et  plus  de  noNesse. 

(3)  On  sait  que  chez  les  jésoites ,  les  derniers  vreux  ne  se  fùtaieitt 
qn'i  trenle-lroi*  ans .  Age  on  l'on  prétend  que  Jétus-Chrisi  a  été  mia 
3.  4. 


I 


64«  NOTES    SUR    L'ÉLOGE 

en  cniii  ,  el  qui  te»  p^ret  utlffllt  fm  pow  t'alUdwr  «  la  Imv.  &  k 
choix  de  cet  ïgc  pour  la  profarioa  MonUe  i4iap«ré  par  iMa  4i«Mi«  ^ 
peu  muiuiieuM) ,  an  imiiiu  «>i-ï  lrt«  wgB  <r«T0ir  rvoaU  j«*^l  ■»  Jg« 
li  mûr  Uci  «n^igvmuiu  kia'i*  •(  rmlMlakk» ,  qw .  dÏM  U>  iMm 
ordrcx.  te  pixiincnt  an  loriir  tic  l'wjifanw ,  «Kliûtmiwii  *iMtpaiAM 
Uui  de  BQUitUlcs  et  de  i(i)i«»tir>>  On  wt  pnN  ttop  ».'éim^a  fM  W 
(MgùiU'aU  n'aient  pw  fait  nnrinv  t'andanB*  Im  qvt  H^fciW  la  mhh 
■nonwlJ({u*s  avMul  tiiigt-cio)]  u»,  loi  qu'un  (xu*l  abw  ••««  mmm« 
abolie  en.  loiénul  Ivi  TVt»  ii  teiic .  «t  qu'an*  «aiwrmlitMM,  fte  ^^^ 
dg  doiiUL^nic  ti'tJc  que  du  ilii  tiiiiiiitiini  ■  fnil  rtainniJiB  ih  ii^i 
il  f ingl  uii ,  iiulgra  lu  rf^iJanuitkin  de  ion*  I0  cii»cn»«iifM ,  at  MÉnB 
de  plui>i«ur>p'<laUiiuui  piciis  qu'édaiH*.  (l'ornes  lninM«^  Ttra^ 
deSogni»,  ctinr  crIuî  dul'abbd  d»SMnl-l*î«T*.) 

(<J)  On  Dc  *crn  pculi^tre  pas  licite  Ae  trouver  ici  L  iimuimImi  ^ 
P^mrqiir  *ui-  Ptiilip[M!  de  Vakni ,  a>M  Robert ,  rat  de  !U|*Ib.  qa  . 
bien  dilKreut  ,  k  tuiu  ég^di .  du  roi  de  Fnuioc  ,  iiwt  ti^IbMi  — ■! 
les  Ittirci  ,  In  honorait  .  tei  rultirail  tatn»  «uUM  que  U  fwM  favr 
ati  prince  ,  vt  un  prince  du  quvturùjme  liide.  II  «rul  Mbrt  r«liMi|w 
iu  cour,  cl  le  pluiiaili  conrrrwr  avec  lui.  Ilden(M)d*«nip«i  ii  priia 
»*il  n'aitil  janu)i«ëU  A  laoour  de  P1ulïp[ic  de  Valou  i  (Jcacn  w^« 

■  janMii  éU  tenté .  nSpondit  Pétrarque.  —  El  pourqooi  <A  ,  St  t»- 

■  hcn?  —  Col  ,  dit  P/irarqne,  parn-  qu'il  nie  acniUaan'H  ^^^ 

■  comme  moi  m  peut  Sti*  qu'un  perMtnDagc  inniilc  «t  ^yar^  f^ 
»  un  roi  ignoranl.  J'aime  mietit  liirr  il.im  un.*  Ii.iiir/ie  nM^rntr . 
:■  r|iii:  d'aller  Iralncr  iiuin  ci>r|>t  ilvn-  un  j:.ii  ^  ou  j..'l  ..  .•aie  w  na.'li  k.> 
"   langue....  —  U  rn'esl  revemi,   .lit   !<■  roi.   que    ]e    fd,  .W  n.ii:;  ;< 

Il  gardr  riiitinii.'  ^<■s  piincii>i«  Ifi  iirrrepli'iirï  d.-  son  liU  —  .  T-  Lkt: 
fm  iiidiijni'  ,  Pi  aprô  un  iii'Jinctil  de  silence  :  •  IVur  mu  .  ■:::-•]  jf 
!•  jure  que  les  U'ilrts  me  sont  jiliii  rliirei  que  ma  rDiiriiuK    ti  •  .1  ul- 

moin!  encore  reiéculeiuiviil.  Il  eu  ol  pourlaul  un  ,  que  m  '•<•  v  ^1 
noramcronl   d' eu  ï -mi- m  es ,  et  qui .  re.etani  d'un  phIl^>H>).b<;  W-  t»  ^f 


.  lui  <lll 
ir/aii  .llhalu- 


rapparieront  ici  le  pa(si(;e  entier  et  cuneui  Jf  I  »\i^  :  .  i 
a  maiiiire  dc  traduire  dc  j'^cadémii-ien  f>tib<-»  .Ow-^-^ 
«mr  donner  inie  idée  de  jon  style.  npjx.rlrT  .,-  -j.  ^t- 
m  a  dri  i;oùt .  et  qiii  se  nourrit  de  Ixionei  Ircturr»,  m  ,  :. 
ir  ce  Mijel  '  F.lle  me  demanda  nmimcnl  d  u-  niHjiai:  li  - 
ii^mlni  et  Cici^mti ,  dcui  auteurs  qui  ont  ecnl  mt  .jr-  ej- 
iliirércillo.  et  qui  ont  vci-u  en  de*  temps  ti  ^luv^  I.b  <i. 
;u<senl    un  slvie  toLit-^^faii  sembUbk.    Je  liu    ih^Bln  • 
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>' inea  tour  o&  dk  avait  donc  trouvé  oeti«  prétendue  cWionniU  T  Bit- 
a  oe,qouln^,  dns  le  choix  ou  dan*  ruraDgeaienl  de*  moti  ?  est-ce 
»  datu  te  tour  des  peniéce?  C'est,  me  dit-elle ,  dans  H.  Dnboû.  Tj 

>  trouve  que  S-  Angiutîn  et  CiciR»  étaient,  l'un  conme  l'autre,  deux 
»  grand*  faiiean  de  pbraiei ,  qui  disaient  tout  mr  le  mfane  ton.  Rien, 

>  peut-être,  ne  fait  RÙeuisentirdequelIeiinportanceileit, pour  Imn 
»  traduira ,  d'entrer  dans  l'esprit  de  son  auteur ,  qu'on  parviaiue  &  ne 
•  faire  qu'un  avec  lui.  ■  Malhenrenseroent  ccU  est  plus  facile  ft  dire 
qu'à  faire ,  et  peul-ttre  l'abbé  d'Olivet  en  est-il  un  exemple. 

H.deLaHoTuuye,  dans  Hn discourt  de  réception^  l'AcadémiB  Fran- 
çaiae, prétend  que,  comme  U  est  pliu  aisé  à  la  nature  défait*  toi  beau 
viiage,  qu'il  me  Fett  A  ParttFeu  attraper  la  ressemblance,  il  est  plut 
facile  de  bieit  composer  que  de  bien  traduire.  H  se  peut ,  il  est  mbi» 
vraiKmblable ,  qu'un  bonune  de  talent  et  de  génie  produise  avec  plu* 
de  facilité ,  qu'un  traducteur  ne  copiera  ion  modèle  1  mais  le  genre  qui 
produit  restera  loujoan  au»  snpéneor  an  copiste  qui  ne  fait  qu'imiter, 
que  la  nature  est  au-dessus  de  l'art. 

(6)  Nous  avons  dit  que  la  traduction  de  la  Nature  des  Dieux  était  k 
premier  ouvrage  que  l'abM  d'Olivet  eût  fait  paraître  lOuj  ion  nom.  Ce 
n'était  pas  en  effet  le  premier  dont  le  public  lui  fut  redevable.  H  avlût 
été  l'éditeur  et  le  réviseur  de  quelques  traductions  de  M.  de  Maucroix , 
et  les  correctioiu  qu'il  y  avait  faites  étaient  si  nombreuses ,  que  ces'tra- 
duclioni  pouvaient  être  regardées  comme  son  ouvrage.  Hais  il  emt  de-l 
voir  sacrifier  cette  petite  gloire  à  la  mémoire  de  son  ami ,  et  i  la  re- 
connaissance qu'il  lui  devait  ;  car  H.  de  Maueroii ,  homme  de  beaucoup 
de  savoir  et  de  goût ,  avait ,  ainsi  que  Despréaui ,  éclaira  et  guidé  U( 
jeune  littérateur  dans  ses  premières  études.  M.  de  Mancroii  était  dut-' 
noine  de  Reims ,  et  intime  ami  du  bon  La  Fontaine.  Quoique  profond 
littérateur,  B  s'amusait  quelquefois  par  délassement  &  faire  de  petiu 
vers  français  asseï  gais ,  dans  le  genre  de  son  ami ,  et  n'y  réussissait 
pas  mal  pour  un  savant ,  pour  un  prêtre  et  pour  un  chanoine.  VtMci , 
par  exemple ,  un  couplet  qui  fit  grande  foMuoe ,  sur  la  mort  d'une 
icuDe  personne  : 

La  GlU  qui  cause  no*  pleun 

Est  morte  de*  ptlet  conleon 

Au  pin*  bd  l(e  de  sa  vie. 

Pauvre  GLa,  qae  je  la  plaitii 

De  moarird'oBe  maladia 

DoDt  il  est  tant  de  méil«cin>  ', 

{•ff  Dans  l'ouvrage  de  l'abbé  d'Olivet  sur  la  prosodie ,  perfectionné 
suivant  le  plan  que  nous  venons  de  tracer,  on  présenterait ,  avec  tout 
le  détail  et  toute  l'esactitude  possible ,  ce  que  l'auteur  a  déjl  presque 
aussi  bien  développé  qu'il  le  pouvait  faire  dans  on  premier  essai ,  la 
quantité  considérable  de  langues  et  de  brèves  réelles  que  nous  avMU 
dans  notre  langue  ;  vérité  dmtt  on  peut  s'assurer  d'ailleurs  sans  avoir 
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Memin  «u  iraiU  d«  l'abbé  d'OUrel ,  ei  pw  un  ntayta  bc3t  fBlI  •'• 
pai  indiqui.  Il  lufTin .  pour  oet  effet ,  à'atajtt  de  Tairt  «■(  ^MMb 
■in-  un  air  cvunii  ;  ur  >i  un  n'apporte  pM  U  pliu  grande  ■■■«■■  ■■ 
choix  Je»  lïllabes  .  on  lf«iiK'T«  pTEW]!»  i  Atiptt  wtMal  U  f^^^at^- 
tioo  acniiblemcnt  cïtropiéf  dniu  ficlW  ]>ni«dii.  La  •liffîiruMt  puM  Mr« 
la  plui  marquée  ealie  In  piiuodie  de  la  bMgiw  fnmçMM  M  odk  4a 
Unpiea  grecque  cl  labu« ,  •liCEtrcnce  que  ttUbà  d'Olm*  pvaft  •'«Mir 
pas  asjei  connue,  c'eil  lu  quaatU  dt  aïllilN*  cnMMMM  ^m*^ 
ferme  U  premii-re ,  c*e>t-ii-^ire,ila«jUBbai  qvi.  B*4UM pnpiH^M  W 
longue)! ,  ni  brèves .  poiiteiii  l'tre  faites,  âam  I*  prnnoMilM  >  I^^im 
ou  br^e»  k  ïotonU.  C'est  ce  qu'on  aperçoit  mrtaM  «kM  I»  pMlM 
mÎMs  en  chaot ,  où  un  ir^s-Krand  nonbr*  de  lyllilw .  Je  ads  Hka 
qu'on  serait  porté  Ji  croire  rMCDÛcUcmcnl  bicrc* ,  ompon^K  âd^t 
r«mineni .  et  niu  dimper  l'oreiUe ,  de*  longue*  ot  <k>  farte*  ^Mb 
moiiquc,  C«*  sjllobes  lont  {ht  U  eumliellemcnl  dati^aéce  de  a  ~ 
qu'on  peut  appeler  longuci  ou  lu-^vci  tVi'Uigat'oii ,  c*esW 
doivent  {Ire  nécessnirenieut  longue»  ou  brhca  ,  hm 
•oit  dans  U  muiiquc  mfmc,  quoique  le*  oompoeïtem  M 
quefoi*  de  les  dénaturer,  au  grand  dterMMay  d»li 
antre  diiTiKcncc  de  notre  langue  et  dee  bagw  m 
du  TrviU  d»  l«  J'roiodie  aurait  encore 
les  Kccn* ,  qui ,  MUsi  que  la  i/aantilé,  i 

«UMi  déterminé*  qu'ils  l'étaient  cfaei  les  Gréa.  Cb^  eo*  .  I  M«al 
scmit  &  hauesor  ou  t  baisser  1*  syllabe  ;  cbei  tKWt ,  3  savt  mh^  k  k 
hausser  ou  ï  la  baiMor  ,  qu'A  renllrr  on  of&iblir  le  «on.  CnM  apr  re- 
marque que  n'ont  pas  assez  faite  ceux  qm  ont  traité  cette  nutjôr  ,  ri 
l'abbfi  d'Obvet  lui-même  :  la  plupart  de  ces  écrivains  ,  peu  »«-»«  d»a' 
la  muiique ,  confondent  un  son  fort  ou  faible  ,  plein  ou  ramiUi .  nrc 
un  son  1,'rave  ou  ai^u ,  ce  qui  e*t  nëanmoim  fort  di&rmi .  (waiw  le 
lavcut  ceux  qui  ont  la  plus  légère  teinture  de  la  scicoce  S»  •oc<  Le* 
prosodisles  dont  nous  parlons  ont  cru  que  dans  la  Lntrur  fruvaiv  . 
l'accent  servait  à  bausser  ou  k  baisser  la  voii ,  au  lieu  iju  J  ne  wrl  ■pi 
rendre  le  son  plus  fort  ou  plus  faible ,  erreur  dont  ils  k  tcraicsi  alte- 
rnent garanti.^ ,  s'ils  avaient  su  ou  remarqué  que  U  plupart  dci  was  . 
que  nous  a|>peIons  dans  notre  prosodie  grtn'rt  uu  aigui  \  tonl  i&'UAe- 
reinment  susceptibles  .  dans  la  musique .  d'éit  e  chanta  en  mnouai  eu 
en  descendant  ■  par  rapport  aui  sjllabcs  qui  précnjeot  ou  qui  Minmi 
d'où  il  réjullc  que  les  dcuoitiinatioiis  de  gra^e  ou  il'aigu  qui  roonts- 
nent  irùs-bicu  i*!  l'accent  grec,  par  le  rapport  Hc  m  denoamuiuB-i 
avec  les  ions  qu'on  nomme  ainsi  .  sont  très- improprement  *|>fii>j-in 
aui  acccns  de  notre  langue ,  qui  ne  donneiil  point  rrcllemeut  sus  ivi- 
Ubci  sur  lesquelles  ils  sont  placés  ,  le  ijrailtre  de  son  gra^t  ou  •> 
«on  aigu ,  c'esl-Â-dire  .  d'iiittmatiou  ]>In<  Iumc  et  plus  i-lnre  .  rt  ifj 
même  ne  sont  pas  toujours  destinés  à  marquer  le  kiu  îles  mots  .  m^i 
quelquefois  à  distilljjuer  seulement  uu  mol  d'aiec  un  aulrr  L  «^BK 
gra'i-.   [<ai    cirmple,  sert   uniquement  à  diviinguer  U   |irr|iout>ia  -t 
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d*af«e  le  verbe  a  «  habeî^  et  Tadverbe  là  d'arec  rartide  la  ;  car  lapro- 
DODdatîoii  de  ces  mots  est  d*ailletirs  absohmient  la  même. 

IViur  en  revenir  aux  syllabes  communes  dont  nous  parlions  il  n* j  a 
qu'un  moment ,  b  multitude  des  «jUidws  de  cette  espèce  dont  la  langue 
française  abonde,  et  que  Kii  reprodient ,  comme  un  défaut ,  les  entbou-* 
siastes  des  langues  anciennes ,  est  peut^-étre  moins  dans  la  nôtre  un  in- 
convénient qu*un  mérite  ;  et  c'est  encore  une  observation  importante 
que  Fabbé  d'Olivet  aurait  dû  faire.  Cette  espèce  d'indécision  et  dte  li- 
berté que  n'avaient  pas  les  anciens,  diez  qui  presque  toutes  les  syflkbea 
étaient  déterminées ,  quant  k  leur  quantité  de  longues  ou  de  hrèf^es , 
nous  donne  le  moyen  de  varier ,  à  certains  égards ,  lerhythme  et  le  ca- 
ractère de  nos  vers ,  peut-être  plus  que  ne  pouvaient  faire  les  Latins  et 
les  Grecs,  et  d'exprimer  plus  aisément,  parla  vitesse  plus  ou  moins  granil^ 
de  b  prononciation ,  la  c^ets  que  nous  avons  à  peindre.  Biais  cette 
inèroe  indécision  dans  la  quantité  d'un  grand  nombre  de  nos  syllabes  » 
sembk  aussi  s'opposer,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  à  l'entreprise 
qu'on  pourrait  former,  de  donner  à  notre  langue  des  vers  métriques  » 
c'est-à-dire ,  mesurés  k  la  façon  des  Latins  et  des  Grecs  ;  aussi  plus  d'un 
réformateur  ancien  et  moderne  a-t-il  vainement  tenté  d'introduire  âkng 
notre  poésie  cette  innovation ,  k  laquelle  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
nos  oreilles  puissent  jamais  s'accoutumer  :  c'est  le  sentiment  de  l'abbé 
d'Olivet ,  sen(pnent  qu'il  appuie  sur  des  preuves  aussi  simples  que  so- 
lides «  Mais  l'auteur ,  en  enlevant  à  notre  luigoe  ce  prétendu  avantage  ^ 
ou  plutôt  en  dtant  k  nos  poëtes  cette  manière  de  la  défigurer ,  montre 
avec  combien  de  goût  et  die  finesse  les  Radtie ,.  les  Despréanz  et  leurs 
dignes  successeurs  ont  su  faire  usage  de  notre  prosodie ,  pour  donner 
de  la  mélodie  k  leurs  vers  ,  et  pour  peindre  nan-^culement  à  l'esprit  « 
mais  à  l'oreille ,  les  images  et  les  sentimens  même  qu'ils  se  proposaient 
d'exprimer. 

Un  autre  objet  qui  eût  été  bien  digne  dès  observations ,  et  peut-être 
même  des  réformes  de  l'abbé  d'Olivet ,  c'est  l'usage  absurde  qu'on  fait 
des  acoens  dans  la  langue  française ,  même  pour  déterminer  la  pronon- 
ciation de  oertûnes  syllabes.  On  prodigue  l'accent  aigu  dans  un  grand 
nombre  de  mots ,  qu'on  prononcerait  ridienlement  en  suivant  à'  la  ri- 
gueur cette  accentuation.  Par  exemple ,  on  marque  d'un  accent  aigu 
les  deux  premiers  e  do  mot  téméraire ,  comme  si  les  syllabes  te  et 
me  dans  ce  mot  se  prononçaient  de  la  même  manière  quel  es  démi^'es 
syllabes  de  bonté  et  d^aimé.  H  en  est  de  même  d'une  infinité  d'autre9 
mots ,  car  cette  absurdité  se  rencontre  k  tout  moment  dans  notre  ac- 
centuation. L'e ,  dans  lès  deux  premières  syllabes  do  mot  téméraire  « 
a  beaucoup  plus  de  rapport ,  quant  k  la  prononciation  ,  avec  celle  du 
premier  e  dûns  le  moi  fidèle ,  e  qu'on  marque  d'un  accent  grave.  Ainsi 
il  serait  beaucoup  plus  raisonnable  d'écrire  et  d'accentuer  ainsi ,  tèmê^ 
raire.  On  peut  remarquer  à  ce  sujet  qu'il  y  a  dans  notre  langue  cinq  & 
très^dictincts  et  très-diÎBGSrens  ;  i<>.  1'^  qu'on  appelle ,  je  ne  aaik  pour- 
quoi ^/èrméy  comme  dans  bonté.  L'accent  aigu  devrait  être  pour  cet 
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»  Mul ,  el  pour  ccos  <tont  U  pronaotàUoii  eri  •[ 
a°.rj  qu'on  nomineauui,  je  ne  nû  pNnpiiî  _ 
fidélt ,  répondre ,  t:fii>a  iicc«nHH  ia>l  i  ywp»  lifdw  ;  S*,  trf  *»- 
T«rt  et  long  .  coiiuiie  dani  probUm»  ,  tuecét ,  91*0»  MMita»  hJ  * 
yropot  lucxi»;  ii°.  Vt  que  jr  nomttdtmi^mttf  oasMMdHKMf** 
mière  »jlliibe  lie  fr/inuK/re ,  el  qui  »•  proogoo»  *  ptM 'p«ii  «BW^  •• . 
rau-prendrc  :  cat  c  puiirmit  fu«  ilbpMWt  d'MCcat,  à  aâM^^'a*  ^ 
voulÀt  lui  donDcr  l'»rcait  pf  rpgrficwhéf*  ^  rèpwilw  )  «  ^i  mt^^ 
nil({ue  l>  aimi  acouilué  doit  upranoaen-lpw  préifliHaMM^w 
le  toatjeui  5'.  mfiii ,  Te  abioluiiMDt  00  pna^e  abdliM^  «i«. 
comme  dan»  la  dcniière  lylldbe  «U  tout  1m  Hot*  <k  nnr  (£■■■»- 

(8)  U  Mmi  de  «lie  éfugramn»  était  ^  le  «srar  4a  Z«il"  ^nmt  M 
fitrmé  d'un  rxerément  de  Cerhirt,  pétri  tt  tati  par  Ut  Fana» .  CiMMa 
il  ne  ■'•voiuil  içm  l'édileur  de  celle  épiurunnie  ,  bs  «■•  «W  f**»» 
DeiTontiûiieB  y  fit  une  ri{ionM  digne  de  l'ultaciu*,  ^  BElUBt  ■■  be> . 
pw  une  allmion  grouiérc  «u»  deui  leni  du  verte  «da*  '  :J«i^fa» 
CMjivtuj  tdebal.  Ctax  qui  wint  plu»  louch*»  d'un*  Ubm«*«W«*  * 
rtcWrcbée,  qun  de  U  fmuje  d'une  plaiMJitcria ,  ne  |S«*  fWI'^* 
pu  fich^  do  Tuir  ici  cette  ^pigrunmc  qui  Hmkt  OB  Tct»  «apat- 

/Jemu  t-oni-sl  Cerhena  Chttràrarum  1  irtpMel 

Trigat  (Tniiln)o(»<H>^eV<'ir>t«u**«M.     « 

yewli  iwii/ii» ,  fdftf  ab|f r«p<tiMe  ■  IcviaMi: 

Vdmm.  Mtgmrm  tttKt  tartrm./ittriimm», 

Tb/  iiuptalA ,  terijue  Jfptiiil  if<t^^i)  Uwv^ . 

i\t  apta  Jutf  verbti  ;  ffrf^uf  pf^sttci 

Immiiit  orii  halilum  ,  ter  imminiit. 

Keciprotmo  palpilarr  mneiutu 

J'omia  (roBilc!  ttpiî  pulpn  ;rh'it),  quAn*  >iik  rlniUB 

P«  r^rJr  i^rvu^  /■•utiu^  gtat  pulp^m. 

(q)  De  lant  d  auleurs  célt'bres  qui  ont  criliquc  ou  juititir  ie  cnnl  ^^ 
Thiramroe  ,  le  seul  Vollairc  nous  |urail  »Tuir  ui>i  l>  naoïKio  ■■-im 
■on  vrai  poiut  de  vue.  Théramtiic  ,  selon  Ici  ciiliquri .  deiui  'un;™^ 
ment  dire  i  Tlitscc ,  Ihppalylf  fil  mari .  el  tie  p»«  i*fTtu-*:..- 
u ne  grande  dcscriplion  ,  iiK-uiiipaiilili.'  aiec  la  iluulcui  d-'ui  li  cr'»^ 
4tre  pcailré.  Aussi,  ti*poiidV<ill»itc.Thtranuuec»iiumeDrr  l-J  ,.^.1-  '  1 
Thésée  Mî  seubmot,  ,  H,p,H4}(en,sl plui  ;  nuL.  it  rsl  Q-li,r,l  f  ^  W^ 

»^  .  insli'uit  lie  rc  niallK-ur,  \eudlct-ii  >,»i>ii  le  Jruil    71.W ,-  -.      i 

mvi?  cl  cette  qiioliiiii  amené  iiidi>|Kmdblciiiviil  It  ni  >t<)u<  l^i  ■-  .  ' 
gouverneur  d'IlipjHiljle.  Il  rjl  vrai ,  ajoute  eint-rc  (1  .---birit  \  i>ti.^t 
que Thtra mène  aurait  pu  >c  di.-pemer  de  (|ueli|uci  -lelAiU,  ou  fkal^-- 
ou  pucids .  'luiil  le  pottc  j  un  |m'u  [;Au-  ce  rocjl.  \*n  muf  >»>->  J  li,*- 
polïle  .  qui  ,  Vieil  m-imt:   i7  la  télé  baiiièr  .  ientbiuirnl  »r  ,..■',  »^  - 


/auninaïUfi ,  ilf  >ii   cniupc  i/ui  se  nrourlv  en   trpfiê 
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ptal-élre  à^Jhi  qui  reade  épouvanté ,  image  empruntée  de  Virgile 
{R^fluUque  exterritits  amms,  Eneid.  fi>.  'VHI),  et  tfop  ëpifue  pour 
ime  tragédie.  A  ces  dnq  ou  six  rm  près  ,  lé  nfidt  dé  Théramèqe  est 
nécessaire ,  intéressant ,  et  plein  de  Texpriàssion  U  plus  naturelle  et  la 
phis  n^e.  Voilà  ce  que  Tabbé  d^Oliyet  aurait  pu  dire  pour  justifier  so- 
lidement cse  beau  récit. 

(lo)  L'Académie  Française,  dans  une  des  années  dernières ,  a  em^ 
ployé  un  grand  nombre  de  séances  à  discuter  à  fond  cette  question 
des  participes.  La  matière  y  a  été  comme  épuisée  ,  et  le  résultat  du 
Irayail  de  la  con^pagnie  sur  cet  objet ,  mériterait  qu'efle  en  Ht  part  au 
public.  Le  principe  sur  les  participes  déclinables  est  clair  et  sans  diffi- 
culté ;  4fu*UJaut  eor^uguer  le  partie^  toutes  les  fois  seulement  qv^il 
est  précédé  d^un  régime  simple ,  répendant  à  ^accusatif  des  Latins» 
Mais,  dans  le  détail,  il  n^est  pas  toujours  aisé  de  saroir ,  !<>.  quand 
le  régime  est  simple  ou  composé  ;  i«.  quand  le  régime  se  rapporte  au 
participé,  ou  an  verbe  dont  le  participe  est  quelquefois  suivi  ;  3*.  quand 
il  peut  être  indiffiirent  de  décliner  ou  de  ne  pas  décliner  le  particijpe. 
Toutes  ces  questions ,  pour  être  développées  et  résolues,  exigeraient  un 
détail  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  comporte  pas ,  mais  qui  pour- 
rait former  un  supplément  utile  aux  excellentes  observations  que  Dudos 
et  d'Olivet  nous  ont  laissées  sur  cette  matière. 

(il) Nous  avons  parlé ,  dans  Tartide  du  président  Bouhier,  des  obli- 
gations que  lui  avait  notre  académicien ,  et  qu*il  faisait  gloire  d^avouer. 
n  a  dédaré  de  même ,  quand  Toocasion  s'en  est  présentée ,  ce  qu*il  de- 
vait au  P.  Oudin  ,  par  rapport  aux  savantes  notes  dont  son  édition  de 
Cicéron  est  ornée.  «  Pourquoi ,  dit  Tabbé  d'Olivet ,  me  soumettre  &  la 
»  dure  loi  qu'il  m  avait  imposée  de  ne  le  point  nommer?  je  lui  dois 
»  plusieurs  remarques  signées  anon^rmes ,  qui  font  la  richesse  de  mon 
»  édition.  »  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Michault ,  que  nous 
avons  déjà  dté ,  à  combien  d'autres  gens  de  lettres  le  profond  savoir 
du  P.  Oudin  a  été  utile.  On  trouvera  dans  ces  mémoires  le  détail  des 
travaux  immenses  et  très-estimables  de  ce  jésuite  laborieux  ,  simple  et 
modeste ,  qui  n'a  pas  eu  assez  d'imitateurs  parmi  ses  confrères  ;  qui  ne 
cherchait  point ,  comme  plusieurs  d'entre  eux ,  à  gouverner  les  hommes 
au  lieu  de  les  instruire;  qui  gémissait  enfin,  quoique  en  secret,  sur 
l'esprit  d'ambition  et  de  manège ,  devenu  si  funeste  â  sa  compagnie. 

(la)  Plus  l'attachement  de  l'abbé  d'Olivet  pour  les  jésuites  a  été 
constant  et  sincère ,  moins  nous  devons  passer  sous  silence  une  querelle 
assez  vive  qu'il  fut  forcé  d'avoir,  non  avec  la  société  ,  mais  avec  quelques 
jésuites,  au  sujet  du  livre  de  M.  Huel ,  intitulé,  Traité  philosophique 
de  lajbilflesse  de  V esprit  humain.  Cet  ouvrage ,  dont  notre  académi- 
cien avait  été  l'éditeur  après  la  mort  du  prélat ,  fut  vivement  attaqué 
par  les  journalistes  de  Trévoux.  L'abbé  d'OUvet  le  défendit  avec  vi- 
gueur, et  cessa  d'être  jésuite  un  moment,  pour  venger  son  ami.  Son 
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•ourage  fut  d'aulsnt  jiliit  gniiul 

mtiaa ,  pn^uit  te  IUdc  h  Li  cril 

ta  niton  huauûite  n'a  tteMe-méme  mmi  maj^n  4» 

I^Ht  et   mJubitaiUmcitl  â  In  eaiuimU»»mx  if  in 

jÊridcmmeiii  dbronler  ot  pcul-iln  up>r  lot  fundonea*  ^  fc  fa .  ^ 

MB  P«ut  Aire  appuyi^d  que  lur  do  nuitifi  de  irMibilité  éatt  k  m^ 
t«uli!  «t  1o  jugG.  M^u  l'ablKt  d'Oinat ,  quai|a'il  mnA  Wmi  h>^  ^ 
làrce  (le  l'objociioD,  ti'eu  fut  pM  woja»  ■tJmiI  i  4ifa^«.^**~'" 
pliiloMpliîc ,  BU  maim  le  ehmtâûaw  «I  \m  intnMiaM  pw»  Ai  H- 
*fc[iic  i]'A«riinGlicR.II  «tt  tratgiwdaBicWla  rTiipiilr  — wiwi^w 
lùlMdeTrénHit ,  ilMtroun  lunireuÉsnail  ippajfédBqMlifaMit^" 
qui  ne  pcmaieni  p<u  connue  leurs  eooMni  :  anlntMlni  da  F-  li^K< 
ipii  avait  «i  UborieuMinont  pronvé  Contra  FnwlwwlU.  ^w  k  4aM« 
anùt  prophétisa  et /ait  des  mirwebu  ' .  «t  ^  didm  m'mmir  «Mrt 
(bni  le  litre  de  M-  HucI,  qur.  ce  ipi'ci 


I 


(f«  ITgllïc.   Il  Mruit  utm  turpreuatil  <|uc  Irttr  fût   la  c 

<t«  M*  aitt«un  mpedahle»  .  «t  qu'au  préjudm  red  >)*  la  fat ,  ib  >> 
cordaMcnt  lî  p«n  k  k  ruMm  bunuino  :  mai*  l«  P.  Baba*  ta  «Mi  ■■• 
lu .  qu'il  art  difficile  de  m  Tcd  pa»  erain .  i  laaiM  ^"«b  ■•  ^i^k 
fe  Mi^tfonner  d'avoir  itâ  bumî  pau  cUinajwat  pu  cet  ofcjtt ,  ^1  tk 
Miurlatoracka.  LMiounialiilaa  <la  TritiNik .  par  ^iMl»4iti^itf 
|K>ur  la  méininrfl  de  ré*<qufl  d' Ainuicbea ,  •>«im(  ÏMMrt  ^mIiS' 
Otrait,  qu'il  ^tait  absurde  d« auppiMcr  qu'un  liire  MaMMAdHaaltM 
ioipriinit  tel  qu'tl  élût  wirUilot  inMn*  do  l'witciir  ;  îbbiNiHtt  iHato 
qu«  l'éditeur  j  ««nit  «jouU  les  Imita  peu  Mifiim  cvtM  ka^pA  A 

i'<!leïflk-nt  over.  laiit  <k  i.^lc-  lAiIili^  dOliv.-l  ii'.-ul  j.j.  J.-  :-.^  i 
«onfondre  l'impoiliirc  .  en  produisant  au ihen tique hkdi  Ir  (iubb-o^: 
ofi);iii<il  de  M.  ilucl ,  ëcrit  tout  entier  dt  m  rnam  .  U  oWioaur  ,  a  t->i 
U  lirait  fcrnié  la  bouclie  ,  fui  triilcriicnl  rccluile .  pour  se  ileiiniiBwf t;  . 
i  clicrcbcr  dei  icaudales  duus  l'ouirago  du  pieui.  el  hiiiot  dtj^ . 
et  k  le  traiter  i  peu  [uri^  comme  Badin  et  }>pifio<4.  Il  dVlui  pu  ronl- 
1eur  philoMipIie  que  I'ud  et  l'aulrp .  mais  J  clail  à  r»u(i  lûr  iberiocim 
irrtiprodiaUc.  Le  jourualL^tc  qui  avait  si  maladroite  mmt  alLiqnc  Vaïifar 
d'OliiCI ,  était  lo  1'.  du  Ceruau  .  dont  VolUure  -  dit  pUiunUDmi  ifn  J 
a  fait  quelques  vers  heurvui  diUii  le  genre  auriiuHrr.  Il  muuiijl  «4 
plus  fort  de  cette  querelle  :  ou  assure  qu'il  nicditait  une  rr[ii>TBc  i  be 
dommage  qu'elle  u'ait  [loiDt  paru  :  il  eut  été  cuiicui  de  >  ini  par  ifuri^ 
lublililéj  ou  qiieLi  niensuDgc:!  le  ihéologirn   ptx-le  et  )C9Uite  aurait  H- 

(i^)  Un  lie  ce»  Kranrais  cipul>è<  de  leur  pairie,  el  qui .  lurpiiw 
partout  ou  lU  se  niontrutJl  .  meut  daiu  In  p*>s  elran);ei>  .Ict  iwe- 
aini^c^  qu'ils  y  impriment,  a  eu  l'impiulciiti-  jlnicilr  d  s>aD<'n  daaa 
une  ijazotle  .  que  l'ablicd'Oliicl ,  dans  L  ilciniii  k  iIc  no*  a^H-fuUrvi  0* 

ni'jt  d.  K^oi.n.ll.  .ar  .-r. 
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il  iSMsUi  y  avait  pi  sur  le  JMgeinent  des  prix  une  dispute  rioleiite  avec 
deux  de  ses  confrères  qui  Faccablèrent  d*injures ,  dont  il  fut  tellement 
ému ,  qu*au  sortir  de  la  séance ,  il  sentit  les  premières  atteintes  de  Fa- 
poplexie  qui  nous  Ta  fait  perdre.  La  yérité  est  que  le  prix  était  jugé 
phis  de  deux  mpb  avant  la  i|ialadie  de  Fabbé  d^OÛvet ,  qu'il  assista  de- 
puis à  phisleuTB  séances ,  et  que  ses  deux  confrères  ,  bien  loin  d'avoir 
avec  lui  la  moindre  querelle  au  sujet  de  ce  prix ,  avaient  été  du  même 
avis  que  hii ,  et  en  avaient  été  presque  seuls.  Cette  calomnie  a  depuis  été 
rétractée  par  les  auteurs  même  ;  mais  il  faut  s'attendre  à  la  voir  répétée 
dans  quelque  recueil  précieux  d'anecdotes  littéraires. 


ELOGE  DE  TRUBLET 


Il  était  d'une  famille  ires- ancienne  dans  la  bourgeoisie  de 
Saint-Malo ,  et  connue  y  dit-on ,  il  y  a  douce  cents  ans  ;  car  on 
assure  que  depuis  qu'un  gourmand ,  nommé  Trublet ,  qui  Jlo^ 
rissaii  dans  le  sixième  siècle ,  eut  rimpiété  de  manger  un  ex- 
^  çellent  poisson  destiné  pour  la  table  délicate  d'un  saint  évéque 
de  cette  ville  ,  il  y  a  toujours  eu  dans  cette  fanuHe,  par  un 
juste  et  terrible  jugement  de  Dieu  ,  un  fou  en  titre  et  comme 
^e  fondation  ;  aussi  fou  quun  Trublel  est  devenu  proverbe  dans 
3aint-Af  alo.  Quand  le  proverbe  serait  aussi  vr^i  qu'il  est  puéril , 
le  sort  n'était  pas  tombé  sur  l'abbé  Trublet,  pour  subir  la  malédic- 
tion de  Jolie  attachée  à  quelqu'un  de  ce  nom  :  il  se  piquait  même 
de  sagesse;  et  sa  petite  fortune  littéraire,  quoique  troublée  par 
quelques  orages,  prouve  qu'il  a  été  plus  avisé  qu'on  ne  le  soup- 
çonnait de  l'être. 

Les  Trublets ,  se  trouvant  très-illustrés  de  l'ancienneté  san& 
tache  de  leur  roture ,  n'ont  jamais  eu  la  sotte  vanité ,  comme 
tant  d'autres,  de  se  faire,  de  bourgeois  anciens,  genlilhommea 
Qouveaux;  ils  ont  mieux  aimé  être  les  premiers  citoyens  de 
leur  ville ,  que  les  derniers  nobles  de  leur  province  ;  par  là  ils 
.ont  prouvé  qu'ils  n'étaient  pas  %\  fous  que  leurs  compatriotes 
les  en  accusaient.  Ce  mépris  pour  la  roture  anoblie  était ,  sou& 
Henri  lY ,  l'esprit  général  de  la  ville  riche  et  commerçante  de 
Saint-Malo  ;  par  malheur  cet  esprit  y  a  trop  dégénéré. 

Dès  l'âge  de  vingt  ans ,  l'abbé  Trublet  donna ,  dans  le  Mer^ 

■  MicoIas-Charles-Josq>h  Trublet,  archidiacre  et  chaDoine  de  Saint>Malo, 
■é  à  Saint-Malo  en  dëcetubre  1697  ;  reçu  le  iSarriJ  1761 ,  à  la  place  de  CUode- 
L<mi«- Auguste  Fouquet  de  Belie^lsle,  pair  et  maréchal  de  France  j  mort  le 
14  mars  1770. 


am,  dét  R/fiexiont  lor  /e  TéUmoip^  qui  leiuit  d*  ptraBw. 
Cm  Réflexions  fnrenl  goillrfe*  d«  FonUtuiIlc  rt  â«  Lt  IkUc , 
^ni  dérirtrpnt  de  connaiire  l'aulcur.  LUhW  TraUei  itrat 
SientM  l'ami  et  l'admira  leur  de  l'un  «1  d«  ranua.  0  frwfii»- 
Uit  auidament  k  café  oii  préûdait  La  Mour  ',  il  îaMA  fw  |nA( 
de  tout  ce  qu'il  entondsil  dire;  et  im  eBDciaU,  carïl  rai  flâ- 
neur d'en  a»oir,  ont  prétendu  qo«  lu  prrawr  wIomc  Je  »m 
Etsai*  de  Uitérature  ei  Jr  moralt:  n'rtait  qae  le  recad  dta  «^ 
v«rMtiom  journalière*  de  celte  «tpèfe  de  méouifiao 
«fui  avait  eu  lui ,  diiaît-on  ,  ud  fidilcliabitue.  11  lafit,] 
der  ce  trait  de  tattre,  de  comparer  le  premier  vnlnB*^  «»■— • 
aux  truii  tuitans  que  l'uLbé  TruUel  ■  donn^  iMi^-MBef»  aM 
la  mort  de  La  Motte ,  et  loraque  la  manu/actim  ■*«î*»il  |«- 
Ou  ïoil  dam  ces  ([ualre  volume»  le»  in^me»  opiorwo».  k  «ê™» 
•tjfle,  U  même  manière,  le  m^rae  r«pril  enfin  qa*  dan*  I*  f^ 
inier  ;  et ,  quelque  jugement  i{i)'an  porte  de  l'oatra^çe,  il  «erMl 
au  œoina  tré»-injuite  de  vouloir  l'enlever  k  l'autevr. 

Quant  à  l'ouvrage  même  ,  on  ne  lut  a  pas  rrnda  jJn*  d«  !■•• 
tice  ;  mail,  pour  la  coniolalion  de  l'abbe  TruWel,  le»  j«ge»^ 
ipi'ou  a  porlét  du  livre  et  de  l'auteur  tout  caalraJîcluiiW. 
Â-t-on  voulu  louer  lei  Eimii,  on  a  prétendu  qa'ib  a'teiol  p* 
de  lui;  a- (•on  rendu  ■  l'auteur  mb  bien,  ea  a  dil  ^>  '^ 
toit  marehattiHie  de  peu  tir  valeur  ;  e(  oo  >  en  loet  imr  fc» 
deuï  points.  L'aM>c  Trublel  n'.U  pa>  un  U  R- hff  ^  -.ï  i  r. 
un  La  Bruyère;  maïs  il  nom  semble  que  l'illutlre  M.'Oievjm'- 
avait  donné  aux  lissais  de  liiu'raliire  cl  de  mrralr-  l*-r  "ri- 
table  prii ,  en  (lisant  que  c'était  pu  ion  genre  un  S-n  -■  "  -'- 
second  ordre.  L'outrage  esl  écrit  purement  *l  nef  l-'ju"  -r 
de  clarlé,  mérite  i|iii  doit  rtro  compté  jiour  qurl^jor  ih-^ .  -iir- 
tout  aujourd'hui,  les  réllemons  y  sont  qiu-l.juefmt  ju-.i  v-^l" 
que  lines  ,  el   toujours  présentée!   lous  une   fi>nne    rWc'^'t    '■ 


vernis  à  des  idées  rebattuei,  n'ont  pas  pensé 

qu-.l   expia.    ■ 

écriv.-iin  renommé  à  qui  l'on  pourrait  faire  li 

■  même  repr-> 

et  qu'entre  autres,  le  |»oete  célèbre,  ap[>clé 

par   qurl.jjr.  £ 

de  lettres   le  pr.inrl  Rousseau  ,  rcslerail   a^,ei 

(.eu    M.h.  J. 

propre  fonds,  si  on    le  dé|>oui1l.iil  de  toutes 

le»   penw» 

muiies  qu'il  n'a  f;>il   qn'eipriincr  en  ters  hari 

iiuiueui     N>-- 

prétendons  pas  nii-ltre  \r%  *er.  de  Roui.eau 

•ur   b  (li.'iii?  - 

que  la  proso.ie  l'.ibbr  Trublet .  m  même  la  c 

'Uip,ir.-f-   j  l«  jv 

énergique  ou    infiénien-e   di-    ne.   printipau» 

moij.i.lr.      : 

croit-.n    .|u.-  lr>  |.,iis...-.  .le  .<■>   .le. nier»  ne 

t.,r,.l,«.-^. 

leur  plu,  tuiid  nir.ilc  ,1e  U  i-tmc  dont  lU  . 

jul  su    leoort 
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Le  fimd  det  id^  det  hommei  n'eit  pu  immense ,  et  l'accroît 
sues  rareioent  d'idM  Tniment  nooreUei;  m«ii  U  TBii^té  de* 
formel  qo'on  peut  doimer  anx  idéei  connoes  eit  inépaiiable ,  et 
fkit  MmTeiit  U  leule  différence  entre  l'^crÎTain  homme  d'espnt 
et  celai  qui  ne  l'eit  pei.  £d  an  mot,  le  travail  de  l'abbé  Tm- 
Uet ,  uni  être  deitîné  ni  à  det  plùlosophes ,  ni  à  dei  littérateurs 
profond!,  peut  être  fort  ntîle  i  la  jeunesie,  qui ,  aride  d'ini- 
tmctioDi  et  d'idées ,  trouvera  en  génénd  dans  son  ouvrage  des 
principes  de  morale  et  de  goAl  nettement  analjrsés ,  et  quelque- 
fois heureusement  approfondit.  Ce  sera  pour  lei  esprits  encore 
novices  une  espèce  de  lait  qui  le*  préparera  à  des  alimens  plus 
■olides  ou  plus  r«ffinét,  à  ceux  que  leuroffiriront  no*  grands 
maltrei  dan*  l'art  de  penter  et  d'écrire;  ili,  ne  seront  plut  ré- 
duits k  chercher  tristement  et  sans  succët  leur  première  nonr- 
riture  dant  cet  insipide  Traité  du  vrai  mérite,  qni  a  fait  les 
délices  de  la  génération  précédente ,  et  dont  les  nombreuse*  édi- 
tions ,  multipliées  k  un  degré  honteux  pour  noi  pères ,  sont  enfin 
heureusement  taries.  Peut-élre  même  l'ouvrage  de  l'abbé  Tru- 
blet  jouirait-il  d'une  plus  grande  réputation  auprès  des  litté- 
rateurs du  premier  ordre,  si  l'auteur  n'y  avait  pas  mêlé  aux 
observations  estimables  qui  eu  font  le  mérite  un  trop  grand 
nombre  de  pensées  communes,  dont  ,1e  voisinage  les  dépare; 
et  si ,  après  avoir  donné  à  ses  meilleures  réflexions  une  expression 
nette ,  précise  et  heureuse ,  il  ne  retombait  pas  dans  le  défaut 
de  les  présenter  ensuite  de  nouveau  en  plusieurs  manières  dif- 
férentes ,  presque  toujours  plus  faibles  que  la  première  ,  et  qui 
même  ,  pour  l'ordinaire,  vont  toujours  en  s'affaiblissent  de  plut 
en  plus.  Son  livre,  de  bon  qu'il  est ,  pourrait  devenir  excellent 
sans  y  rien  ajouter ,  et  en  se  bornant  à  n'y  faire  que  des  ratures  : 
cet  éloge  est  plus  grand  qu'on  ne  pense  ;  dans  la  plupart  des 
livres ,  les  vrais  connaisseurs ,  et  surtout  l'auteur  même  ,  quand 
il  est  digne  d'écrire  ,  trouvent  encore  plus  à  désirer  qu'à  effacer  : 
mais  la  multitude  s'aperçoit  mieux  ifue  l'auteur  de  ce  qu'il  a  de 
trop,  et  moins  de  ce  qui  lui  manque. 

Partisan  déclaré  des  opinions  de  La  Motte  et  de  Fontenelle 
sur  la  poésie ,  l'abbé  Trublet  les  a  exposées ,  développées  et 
prouvées  de  son  mieux  dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage. 
Son  xèle  pour  ces  opinions  fut  si  ardent  et  si  sincère  ,  que  pour 
justifier  ta  croyance,  il  ne  craignit  point,  si  l'on  peut  employer 
cette  expression ,  de  braver  même  le  martyre ,  en  s'exposant  au 
supplice  du  ridicule  ,  le  plus  cruel  que  puisse  redouter  un  écri- 
vain ,  et  surtout  un  écrivain  français.  Non  content  de  s'en  tenir 
à  det  assertions  génénles  et  hasardées  sur  le  mérite  précaire  et 
frivole,  ■cloD  lui,  de  la  versification  et  des  poètes,  il  ent  l'im- 
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prudvnee  ée  «ouleir  le*  A)ipu7«r  pNr  Ar*  esemplflc ,  ^'il  9t  ■ 
bon»  pn»  i  prendre  dan»  lo«  ouvrage*  de»  morU,  mûf  a  " 
chercher  dans  le«  poêtei  tivmD»  In  plm  redonlablea.  Il  <i 
pea  de  riM]ue ,  s'il  M  filt  CMiletiU)  d'apprccier  k  n  r~ 
poeMM  de  J.   0.   Hou«seaa  ,  dont  tn   mlnei  n«  po 
venger.   ■  En  lisant,  dit-il ,  et  po^ie  qai  ver*t6c  a  fc 

-  qui  pense  et  cjui  sent  û  pea ,  [e  n'ai  point  de  npK  <{■>  «w 

-  »aient  U  des  vers  ;  car  qu«  Mrail-ce  si  <:•  n'ea  rtiji  fa»?  •■ 
>■  lieu  qu'en  lisant  La  Motte,  qui  pense  b^aocoop  et  mâfi* 
•  mal ,  j'ai  regret  que  ce  soient  U  dei  vert ,  parc*  qa»  fastew 
»  écrivant  en  prose  aurait  non-«euleinent  mieat  écrit.  OMW 
■  encore  plus  pensé.  •  Il  eit  lait  sagenenl  d*«a  mur  U  i  mA 
illui  échappa  de  dire ,  dan*  le  trotsJhne  voluoe  de  w»  CiM», 
4|ii'il  ne  pouvait  lire  de  suite  et  sans  dégoût  la  UenH-uir,  le  *e^ 
poëme  épique  que  la  France  puiue  opposer  k  rtvx  dovl  le*  aatm 
nations  se  glorifient.  Il  osa  mfnie  appliquer  à  cet  «a^Mrt'l  ^a- 
vrage  le  vers  de  Devpréaus  lur  la  Pucrlle  de  Chap*Ui«  i 

El  je  np  mit  pourquoi  je  UïUr  m  U  RsaMi 

espèce  de  satire  d'autant  plus  imprudente  ,  qu'elU  étak  mm 
naliçnilé  comme  sans  jusiice.  A  la  vérité ,  il  reietait  la  baie  iu 
ton  dégoût ,  non  sur  l'auteur  de  ce  poème ,  nuis  uniquaiiial  »« 
U  poéïie  ,  et  prindpalemeat  sur  la  verûiicalion  bûçuM,  ^. 

Hjrant  le  malheur,  di^nil-ïl  ,  d'élre  monotone  par  u  njtaf  ,  rt 
pur  conséquent  ennuyeuse,  n'avait  pu  même  cacher  ce  drUct 
dans  un  ouvraf;e  oii  elle  était  d'ailleurs  au.f«i  parfaite  iju'r.I* 
pouvait  l'être.  Celle  ciplic:aIion  ne  put  servir  de  pai»e-port  a 
l'aveu  naïf  que  TaLhé  TruMet  avait  osé  faire  de  Imm-i  qu'il 
éprouvait  en  lisant  le  nr-:ile  fr.uicais ;  et  la  di.ljncD>o  .  ou 
métaphysique  ,  ou  réelle,  qu'il  croyait  avoir  il  pnjdrnimenl  ar- 
ticulée entre  la  poésie  et  le  poème  de  la  firriri.ije .  or  vstiiûl  pu 
l'auteur  sentîlile  de  cet  iiuniortcl  ouvrage.  Il  se  lencea  pir  ace 
pièce  de  vers ,  mallieureusenieiil  chjrnianle ,  iiitilulre  le  P^^  n- 
nùMf,  et  où  l'auteur  J«-î  E.'ian  fut  cniclleuient  caractrn.*-  par 
ce  Irait  plus  gai  que  juïte ,  maii  que  tout  le  monde  a  retenu  : 


il  limiililé,  soit  luodi'ralioti , 

s..ilpilitique.  l'abbe  TruWn 

epoi.^.a  pas  aveciif-reur,  co 

mmc  ont  fait  tant  d'«Titj.tt. 

ic  s'en   sont  pas  mieui    Iroui 
Tune  iiu.in  si  redoutable;  il 

éi,  le  coup  que   ïrnaitdclt 
se  contenta  de  dire  inwJrs:*- 

,  Miiiis  a\ec  une  sorte  de  cou 

ragc ,  que  ^'ll  -n  •Jti  t-u  tm  ^ 

</'■  t,i  llonriade  ,  iluvait  le  lu 

ym-.au  ton  ,ie  i^rrtiitrr   .Nf«- 

s   il    prit  en    même  temps   se*  pn^autions   pour  que  oft"- 
^rctiducnelui  lut  p^s  aussi  nuisible  que  sa  preintet»  tiulr 
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Ayant  été  éla  par  rAcad^mie  Française  dans  ce  même  temps  «  . 
il  en? oya  à  YolUirci  son  discours  de  réception ,  en  loi  deman- 
dant son  amitié.  Voltaire ,  aussi  facile  k  revenir  que  propipt  à 
8?o0epser  y  répondit  à  la  lettre  de  l'abbé  Trublet  avec  reconnais- 
sance,  et  avec  une  sorte  de  regret  de  ce  qui  s'était  passé.  Il  con- 
TÎnt  que  l'auteur  des  Essais  n'avait  pas  le  simple  et  triste  mérite 
de  compilateur,  auquel  il  l'avait  d'abord  réduit ,  et  que  cet  ou- 
Trage  contenait  des  choses  utiles  et  agréables.  Il  déclara  gai- 
ment  k  l'abbé  Trublet  qu'il  oubliait  tout ,  lui  promit  la  paix  ^ 
et  lui  tint  parole. 

La  réception  de  l'abbé  Trublet  à  l'Académie  Française,  époque 
de  sa  réconciliation  avec  le  plus  célèbre  de  nos  écrivains,  fut 
encore ,  à  d'autres  égards ,  une  circonstance  de  sa  vie  bien  in- 
téressante pour  lui.  Il  avait  long-temps  frappé  aux  portes  de 
cette  compagnie,  sans  qu'elles  voulussent  s'ouvrir:  dès  1736, 
il  s'était  mis  sur  les  rangs,  et  ne  fut  admis  qu'au  bout  de  vingt- 
cinq  années,  en  1761,  et  à  la  pluralité  d'une  seule  voix.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  fût  aussi  digne  de  cet  honneur  que  beaucoup 
d'autres  qui  l'avaient  obtenu  avec  bien  moins  de  peine  ;  mais 
Fabbé  Trublet  n'avait  pas  l'art  de  se  fai^e  valoir  :  son  extérieur 
peu  imposant  aidait  encore  au  peu  d'égards  qu'on  avait  pour 
lui  ;  la  fréquence  et  l'inutilité  de  ses  sollicitations  pour  l'Aca- 
démie avaient  jeté  un  air  de  rebut  sur  ce  candidat  si  opiniâtre 
et  si  malheureux  ;  il  eût  pu  dire  comme  l'abbé  Pellegrin ,  et 
avec  encore  plus  de  raison  :  On  me  méprise  trop.  D'ailleurs  les 
traits  lancés  contre  lui  par  Voltaire  lui  avaient  aliéné  les  amis 
de  ce  grand  homme ,  et  l'avaient  rendu  presque  ridicule  aux 
yeux  de  ce  public  qui  ne  cherche  que  des  victimes  ;  enfin  il 
avait  eu  le  malheur  de  s'associer  à  un  journal  appelé  Journal 
chrétien ,  le  meilleur  onvrage ,  a  dit  plaisamment  un  écrivain 
illustre ,  qui  ait  paru  depuis  le  Pédagogue  chrétien ,  et  dont 
les  rédacteurs  n'étaient  pas  vus  de  bon  œil  par  les  gens  de 
lettres  les  plus  célèbres ,  parce  que  ces  gens  de  lettres  y  avaient 
été,  pour  la  plupart,   accusés  d'être  également   ennemis  du 
trône  et  de  V autel ^  suivant  la  formule  éloquente ,  qui  depuis 
est  devenue  si  fort  k  la  mode.  On  reprochait  surtout  à  l'abbé 
Trublet  d'avoir  lancé  quelques  traits  dans  ce  journal  contre  Hel- 
vétius,  philosophe  très-estimable  dont  il  se  disait  l'ami,  et  qui 
venait  de  donner  son  livre  de  V Esprit,  écrasé  par  tous  les  fou- 
dres ecclésiastiques.  L'abbé  Trublet  n'avait  pourtant  dit  qu'un 
mot  sur  ce  livre ,  et  même  ce  mot  était  aussi  mesuré  qu'on  poa-« 
vait  l'exiger  d'un  prêtre  journaliste ,  qui  se  serait  dangereuse- 
ment compromis  par  une  indulgence  trop  marquée.  Mais  on 
ne  vit  point  sa  modération  ;  on  ne  vit  que  les  coups  qu'il  avait 


&i  ÉLOGE 

nortMiMni  y  éttv  Konà»taai  loat  peine  de  Ai  vte.  ■  an  b 
Tertnai»  *l  persécute,  data  U  vxtiU  duquH  i  m»u,  tf 
qui  pouvait  (lire  le  mol  d«  CAmt,  Tu  ^tm^ue ,  Bnte'.  l'a  « 
grave  *ujet  de  reproche  le  pnn ,  ■  •nn  rU^tina ,  4"^  g'i*' 
nombre  de  voix  ;  mats  r.r  raftlMi  Journal  c^rfntm  !■•  r»hrt  hMV- 
coup  de  aufTrages,  et  prcciirfiDtnl  ce  qui  lui  en  était  ■icniiir* 
|Miir  obtenir  enfin  le  litre  qu'il  a*ut  lî  ardtiwnemt  M  •  I 
letnpï  dÊMre  :  ainsi  il  fui  Muvè  par  U  faute  iii<m  gai  f 
devoir  le  perdre  :  le*  Irait»  que  lui  avait  lan 
contre  leiguel  loutei  Ici  ImM  pienwi  crorent  < 
lui   servirent  de   litre  pour   TAcailêaiîe  :  et  il  eât  pu  Jtrc  «ftc 


Dvni  al  tUx  r-i 

/'rr  damna ,  ptr  omit» ,  nfr  4p» 


Si  quelque  choir  pouiait  conioler  Tabbé  TniUet  iCmm  m 
loiig-teiiip*  erré  iuv  entirons  de  l' Acadèttûe  »*m  j  — Irir .  «"l 
que ,  dant  la  plupart  dm  clectiont  ou  il  «Tait  éthaar ,  féal— li» 
lui  avait  conitaminent  donne  ^u  voix,  et  MMvent  l'avii  limn 
preique  leul  -,  il  croyait  lui  devoir  ton  «uffraite ,  mit  p*«r  )■  ^ 
dommeger  de  >oii  mieux  par  cette  marque  diitiDruèc  de  *^ 
eitûne,  el  pour  "iiiinser  son  ,niv  .i  .flui  If  I  .  ;"  _  -  310** 
r-iiiloriti'  ilr  Ciloii  l't  C'Ilr  ilii  ili'eux  '  :  soit  par  un  >eatiinrat  de 
reconn.-iisïuuce  dont  le  philosophe  hciiéïole  ne  >'jpe(Tei  jiI  peu!» 
être  |iai  lui-iiifiiie,  et  ip'il  iict|iiittait ,  comme  uut  Ir  <i>t;.''':r  . 
à  IVgard  (le  rrlul  ijtii  nv.iil  tant  Tait  briller  d'eoTra.  jut  fur-i. 
de  sa  it.itue.  I/abbi:  Triil>|pt  eut  ({uelquefoi,  rnfrc.  .^i;  ■i^i*e 
aussi  iiiutileiiicnt ,  iVuiiIrei  '■iilfrage*  non  innio'  illut'.rrt,  eolre 
autres  celui  du  président  de  .MnnteMjuieu  ,  qui  .  Jan>  une  t  f- 
ticin,  érritil  ri  niotiv.i  son  billet  de  la  manière  <uiiiQir  J- 
liomw  m/1  voir  à  M.  Vahlu'  Tmblrt .  aimr  ,t  rsiimr'  J-  W  o- 
Fonlrrirllr.  A  ces  deui  sulTrafie,,  si  glorieux  pour  1  abb.  Tr.- 
btet ,  el  .-iuiquel>  l,.-i  Molle  aurait  sûrement  ajoutr  ir  >if  =  .  > 

acadéiiiiriiti  iiioiiu  ti'It'bre,  iiiaii  dont  la  voii  mérite  auui  -i  rJ» 
rompt.;.-.  M.  de  Ma.ip.rluis  lui  a  dédié    un  des  .jualre  »-;u=e. 

•  F.,   !•■<  .luiu.    nnilui.  Ln  cnnrniit  'If  i'abb*  Trqhlri .  ■•»>£«»  r« -^ 
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qui  composent  le  recueil  de  ses  ouvrages ,  dont  il  a  offert  les  trois 
autres  volumes,  non  k  des  hommes  accrédités  et  puissans,  mais  à 
des  amis  estimables  par  leurs  lumières.  Le  volume  adressé  k  l'abbé 
l'rublet  est  celui  qui  contient  les  discours  académiques.  «  Quoi- 
H  qu'il  n'y  ait ,  lui  dit  M.  de  Maupertuis ,  aucun  des  volumes  de 
»  mes  ouvrages  que  je  ne  puisse  vous  dédier,  oelui-^  m'a  paru 

N  le  plus  particulièrement  devoir  vous  appartenir J'ai  besoin 

»  de  toute  votre  amitié ,  lorsque  je  présente  des  discours  acadé- 
»  miques  à  un  des  hommes  de  notre  nation  qui  parle  le  mieux 

»  notre  langue Dans  la  capitale  de  la  France,  vous  avex  pu 

>»  disputer  le  style  aux  meilleurs  écrivains  et  aux  meilleurs  es- 
n  prits.  Pour  chaque  genre  on  trouve  dans  notre  nation  quel* 
»  ques  auteurs  qui  se  sont  emparés  d'une  réputation  qu'aucun 
»  autre  n'a  pu  partager.  Un  grand  mérite,  et  le  bonheur  d'avoir 
»  été  les  premiers ,  ont  tellement  prévenu  le  public  pour  eux , 
>»  que ,  quelque  chose  qu'aient  faite  ceux  qui  sont  venus  depuis , 
*•  on  ne  les  a  jamais  laissé  approcher  de  la  gloire  des  originaux. 
M  Vous  êtes  peut-être  le  seul  pour  qui  le  public  n'ait  point  eu 
»  cette  injustice.  »  Nos  lecteurs  sont  en  état  de  juger  quelles 
modifications  ils  doivent  donner  à  cet  éloge;  mais  il  eût  été 
injuste  que  nous  privassions  la  mémoire  de  l'abbé  Trublet  de 
l'hommage  qu'un  philosophe  estimable  a  cru  devoir  rendre  à  son 
mérite  et  à  ses  écrits. 

Si  notre  académicien  n'eut  pas  des  talens  éminens ,  il  eut  au 
moins  la  vertu  qui  les  accompagne  quelquefois ,  et  qui  même  en 
fait  pardonner  la  privation  ,  la  simplicité  et  la  modestie.  Il  de- 
mandait à  un  homme  de  lettres  ce  qu'il  pensait  du  troisième 
volume  de  ses  Essais,  qui  venait  de  paraître  ;  l'homme  de  lettres 
avoua  qu'il  en  avait  été  beaucoup  moins  content  que  des  deux 
premiers  volumes,  m  Vous  me  surprenez  un  peu,  lui  dit  l'abbé 
M  Trublet  ;  car  sans  attacher  beaucoup  de  prix  à  ces  deux  pre- 
»>  miers  volumes ,  je  croyais  avoir  donné  encore  plus  de  soin  au 
n  troisième.  »  L'homme  de  lettres,  sans  se  rétracter  sur  ce  troi- 
sième volume,  répondit  qu'il  avait  peut-être  jugé  trop  favora- 
blement des  deux  premiers,  ne  les  ayant  lus  qu'en  province,  et 
avant  de  s'être  formé  le  goût  par  le  commerce  des  bons  écrivains 
de  la  capitale.  En  ce  cas,  dit  l'abbé  Trublet,  veus pourriez  bien 
avoir  raison.  Un  sacrifice  si  entier  de  l'amour- propre  dans  un 
auteur ,  non-seulement  sollicite  pour  lui  l'indulgence,  mais  doit 
faire  regretter  qu'il  en  ait  besoin. 

Cette  manière  de  penser  ,  si  estimable  et  si  rare ,  se  montra 
plus  naïvement  encore  dans  un  autre  mot  de  l'abbé  Tmblet , 
qui  fait  également  honneur  k  son  caractère ,  à  son  esprit  et  à  son 
goût.  U  parlait  un  jour,  de  son  propre  mouvement,  li  quel- 


1« 


un,  du  «n  l»nw  coniro  lui  d»o»  l»  P«i*«  DiâUe,  r 


pirlail  «luvenl  le  premirr  ,  Mil»  «flVcUtioa  « 

de  ce  Dulbeurou»  »prt  -jui  ^laît  alort  <Ua>  toolM  h 

rtâev«uu  cooitoe  M  derùe  ÎBvolMtUiiT.   Il   rrmtf 

biea  il  y  avait  dt;  guâl  >lan>  crUe  UipI»  rrjMflitioB , 

comiiitaii  ,    cmrtpilail  ,    qiw    pto»   d'un   aulew   «r 

aire  crue  froide  et  fa*lidi«Bi«.  Va  toi.  diiait-il, 

pu  trouver  re  vcr> ,  mait  A  €Oê^  tûr  it  ne  rm/mà  j»n  IêêûW. 

Apmlenimled"aTOÎrr»itl»ntr«,lepItt»(;r«»dMMi"«tea 

de  le  louer  avec  tant  de  jattevM  et  de  fineMv,  lariMsi  Wv^'m 

â  le  malheur  d'en  être  l'oliirl.  Le»  auteut»  outnfn  ftr  mm 

utîre  ingénieuse  n'eu  tenlmt  (jue  trop  tonte  U  laalk* ,  ■«• 

pUii  il*  la  tentent ,  moins  îb  wr  preweat  de  U  Cùrr  mlîr  »bi 

Admii  enfin  dan<  l'Académie,  I'rI'Im.-  TrabJel  M  rva^û  pn- 
dant  cinq  aai  lei  demain  avec  lu  plu*  |!rande  euctilodr  ;  i(  fiM 
Ircv-ntile  à  noi  *é«iice»  partîculicrei ,  comme  il  >  êlail  eviti^  de 
riu*  dan»  «m  dUcoor»  de  réception.  -  La  qoalitr  d'aoAi*»- 

-  cien  ,  a«>it-il  dit ,  eil  un  titre  d'honneur  ,  nlaii  plut  c«cm* 

■  an  cngaçetoeut  k  un  traiail  roroniun  i  la  rotnpag«w.  Va* 

-  tialuts  le   prcscHvenl  et    le  règlent  :  or  .  n>eii»«n«,  »••»  ■* 
•  croire  digne  de  l'Iioaneur,  je  me  »uis)rab  rapableda  InvaA 

■  J'ai  étudié  de  bonne  heure  notre  langae  dan»  le*  « 
prédécesieur» ;  j'ai  continué  cette  étude  dai 
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fin ,  H  jurloul  écUiré ,  va  chercher  des  ennemii  1  l'Évangile 
parmi  tous  ceux  qui  font  un  nugc  dittingiié  de  leur  raiion  «t 
de  leurs  luintèrei.  Cet  detr«cteun  li  kiîmb  de  La  Holte  et  <]« 
Fonlenelle  coacLuaient,«vec  leur  logique  profonde,  que  l'abW 
Trublel ,  leur  ami,  penuît  coRime  eux  sur  cette  matière  déli- 
cate ,  et  qu'il  était  sactateur ,  en  religion  comme  en  poésie  ,  4* 
leurs  principes  erronés.  Hî  les  liaitons  de  notre  académicien  avec 
plusieurs  évêques ,  qui  se  repotaient  même  sur  lui  de  la  confec- 
tion de  leMrsmandemens,  ni  la  protection  dont  une  reine  pieuM 
l'bonorail ,  ni  tout  ce  qu'il  a  imprimé  contre  les  incrédule*  dans 
set  Essais,  ni  enfin  ix  Journal chrr tien ,  auquel  il  avait  traTai lié 
si  cnrislamiuent ,  et  avec  un  sèle  dont  il  pensa  mêpie  être  la  vic- 
time, rien  ue  put  fermer  la  bouche  à  l'imbécile  calomnie.  L'abbé 
Trublet  voyait  néanmoins  beaucoup  pins  clair  sur  les  rrais  in- 
térêts (le  la  religion,  que  ceux  qui  l'accusaient  si  légèrement  de 
u'jr  (lire  pas  attaché,  'l'riite  spectateur,  dans  ses  dernières  an- 
nées, des  coups  violens  que  l'impiété  portait  à  la  bonne  cajse  , 
et  en  même  temps  du  fanatisme  et  de  l'ineptie  de  la  plupart  de 
ses  défenseurs,  mais  surtout  de  leur  ridicule  acharnement  contre 
l'uilhodoiie  de  tous  les  hontfnes  illustre*,  il  gémissait  profon- 
dément de  voir  l'arche  du    Seigneur  coufiée  à  des  maini  sï 
débiles  et  si  indignes  de  la  soutenir.  •  Quels  funeites  ouvrages 
«  contre  le  christianisme  , disait-il  un  jour  avec  effroi,  que  toute* 
-  les  déclamations  dont  nous  sommes  inondés  en  sa  faveur  par 
"  des  avocats  si  détestables  !  Se  Salteut-ils  de  surpasser  dans  leurs 
«  (liiitribes  les  plaidoyers  éloquens  des  Bossnet,  des  Grotius  et 

•  (les  Abbadie?  Qu'ils  y  renvoient  leurs  adversaires,  et  surtout 

•  qu'ils  se  taisent.  <•  Ces  avocats  n'eu  ont  rien  fait;  îls  ont  re- 
doublé de  clameurs  et  de  sottises,  et  la  piété  sincère  voit  chaque 
jour  a\ec  douleur  les  tristes  effels  de  leur  opiniâtre  absurdité. 
Ils  ressemblent  à  ces  troupes  irrégulières  et  destructives ,  qui , 
sous  prétexte  d'aller  à  la  découverte  de  l'ennemi,  pillent  et 
brûlent  tout  ce  qu'elles  rencontrent ,  et  empêchent  par  leurs  dé- 
vastatioDS  les  troupes  régulières  de  subsister  '. 

'  Lci  piopiu  inJDtirs  rcpanilns  dans  la  capin>lc  sur  b  Tclifiion  d<  l'abbé 
Tioblet  t'étenitim)!,  apii*  la  raltaile,  jotiine  H^iiu  la  ville  de  Saipl-Mklo  , 
ta  piiric,  oii  il  ïUil  venu  finir  sci  jours;  <t  Hrpui*  sa  mort  même,  cei  propiH 
iiHircïDi  el  pnoiiMblc*  >onl  rcTCDDt  avec  une  non>clle  force  de  iiainl-Mala  k 
l'arii,  uns  en  mï'riicr  plut  de  croyance.  Voici  ce  i|ue  nous  liiont  du*  uoa 
leilie  ïcriU)  de  cette  lille  de  BreU|[ne,  et  que  noui  ïtui»  tout  les  yeux  : 
n  Les  chanoine),  c<)nrr*r«  de  l'abbe  Tiublel,  qui  i^oriiitnt  jusqu'au  lilic 
Il  de  ttt  onTragci,  icmarquaienl  Holcment  ion  âtifiaute  BMiduite  de  tous  In 

■  jouet ,  de  toulGi  les  beuret .  de  Uutct  let  taitoni ,  aux  offices  de  sa  catfaé- 

■  dcale,  oii,  daru  Timpuiikance  de  DiaictKr  seul,  il  m  (aiuit  miner  par  toa 
Il  dmBOitiqae.  Se*  infîrmità  «ngmenlani,  il  appela  un  medecia  de  >a  ron- 

*:  Mmuieur,  loi  dit-il,  rniu  éut  mon  ami,  ii»»  Afi  pKifo- 
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Outre  les  Esiaii  de  Liitiratun.  \e  priacipal  et  U  a 
let  ouvrage) ,  \'a\thé  Trulilrt  »  caai|MMé  siuû  ilcox  «■)«»«  J» 
Panégyriques  dei  Saints ,  lennioé*  p«r  tlei  RéjUxioÊU  iwFÉi^ 
iguence.  et  princi|>3leniPiit  sur  V Èla^tiatt:*  df  la  cAotfv.  <^  n- 
trouve  dans  ces  réflcxioiu  l'aDtcurcIe*  Ettaît,  (]u«at  a*K|m 
cipe«  et  quant  au  ilyl'^  ;  elle*  jienvml  rire  luet  ««k  frwt  fw 
Icc  jeunes  oraleun;  maû  d  lei  r^fleiiinu  (Jonomt  Nsnal  h 
précepte  ,  les  Panégyri/juet  donnent  nreiuent  Ft' ■■■fit  <fc  j 
tiwuve ,  à  la  vérité ,  une  ilîctiun  purv ,  et  queliptdM*  màmm  àt 
U  6neue ,  maii  on  y  diertiierBit  en  Taîn  c«il«  foccc  .-m  ■■•- 
icmens,  celte  cliatirur,  qui  wnlc*  peuvent  faire  tof^Mtat  h 
monotonie  et  l'insipidité  de  ce  gtnre  il'niiTra^. 

I/abbé  Trublet  onat  a  anin  donné  dei  Mi*fnmrt»  p*^  jig»^ 
ij  l'histoire  lie  FontrnclU.  On  lui  a  reproché  d'être  entre  da»i 
quelques  détail»  trop  tninutieus  lur  cri  hoamir  crtcbre.  laan 
cei  détaili  doîtenl  trouver  gr^ce  aus  jvn\  dct  Iccirun  pfcîlaan- 
phei ,  par  la  quantité  lie  Iraitu  intéreiMn*  et  cnrinn  qtt«  les 
mémoire!  contiennent.  D'ailleurs,  pourqaM  de  pamli  déiaili 
•eraient-ils,  plni  déplacés  dam  Tbifloire  d'un  écriiatn  qoi  a  k^ 
noré  ta  nation ,  que  dan>  celte  de  tant  de  priam  ^  ■'<nt  fait 
qu*o))priiiier  ta  leur  f  Et  pourquoi  les  ((«ai  de  letlm  jImItbi 
o'auraîent-il>  pai  aulaiil  de  droit  d'avoir  leur  Surtn—  ■  ^pm  «s 
^  lepl  monilre*  qui  ont  régné  sous  le  nom  de  Cëur>?Pl&(  k  Din 
que  l'bistoire  parlât  davantage  des  horames  de  gente.  et  fD«Rt 
de  la  méchanceté  et  de  l'imbécillité  puissante ,  ti  ce  n'eit  pïur 
faire  abhorrer  l'une  et  mépriser  l'autre  ! 

u  lophe;  jt  snvffrt  Jfi  maux  inrmyabtti.  mrttri  -y  fin.  wiw^irt  »'i 
«  quelfur  breu.»S'  1"'  ""  ''''-■'■r  ^r  'a  ri«.  J.m,  ,,  .lu  i^  , .  Je  «.. 
-  ,Ur.  lu.  fTondi.  k  rav-krin  .  ,„,  ,..,u  .ou^rt:  ui,-pn..  «.,  «  r.^, 
./ouï  J-fliU^un  ce  qiir  roL,  ,;«„r.    L.  l»IKl™.iT. .  »»  ....u  do  v 

1.  trnuin».  Dii»  i»  dprtiirri  inuint .  un  p^Iic  iinl  iaoulrBni  la.  r:irt 
»  lui  orcilici  ,  lanrlii  .guc  le  nicJtrm  ,  ••«;  >i  toii  .itiIiiuut  .  ir  fuu  t  '^  - 
>.   lïndrc.  Il  mouiul  ain»,  rn  prnllianl  il(  m  raour  lanlilr.  >  ^'uo.  r^r--'  « 

con«itfr  uni  <lc  iill<iilcuii  hnnnflri  i-l  iir.'prDchtbln  ,  tlcni  In  u-::»^^. 
CCI  mili^ic  de  religion  odi  Inu»  l«  j.iu.i  lobjcl  de  li  pin,  «tm^  ^t'  ==« 
(Ju'il.  «ppmmfnl  1  11  «.uflrir  ti  k  l,  mrpri,«  ,  en  ™,4ol  stiVIk  =  -  (-- 
touni  cl.,  i-otler   »>   .leriM  nietirlrière.  jukjuc  lur  Tabb.    Tiubkt .   n*r*' 

el  K)-»!  luu|<.ur.  .on«i*c.  milgrc  ki  liai»»  »t«  d  iUu.ua  fia«^*o 
i'oiihiHloiic  U  pliii  FlfiDpliicr. 

'  On  uit  'iiit  SiKiunr  a  rcfii  U   rit  pri'ie  dn  ilnoir  piraiwii  mtfr-w^- 
p..n.i   l*.,,,»-l.  ,»  irt.i,T,n(  TiWr»,  C»li(tiil«.  UinJe .   An».      \  «,£!« . 
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Oa  famille,  honnête  quoique  peu  aisée ,  le. fit  éle^r  avec  soin, 
dans  Fespérance  de  lui  voir  prendre  un  de  ces  états  où  la  for- 
tune est  la  récompense  du  travail.  Le  jeune  Moncrif  déconcerta 
ces  vues  par  des  inclinations  toutes  contraires  ;  il  préféra  aux 
études  sérieuses  les  talens  agréables ,  la  poésie ,  la  danse  et  la 
musique;  il  cultiva  jusqu'à  l'escrime , -dans  laquelle  même  il  se 
rendit  très* profond  et  presque  célèbre;  mais  en  fréquentant 
les  salles  d'armes ,  il  eut  le  mérite ,  très-rare  à  son  âge,  de  n'en 
prendre  ni  le  ton ,  ni  les  mœurs.  Ce  fut  au  contraire  ce  talent 
qui  servit  le  plus  à  l'introduire  dans  des  sociétés  brillantes ,  en 
lui  fournissant  des  occasions  de  se  trouver  souvent  avec  la  jeu- 
nesse la  plus  distinguée  du  royaume.  Il  s'en  fit  aimer  et  recher- 
cher par  les  agrémens  de  son  esprit ,  et  par  la  complaisante 
facilité  de  son  caractère.  Bientôt  il  pensa  à  rendre  solidement 
utile  k  son  bien-être  le  bonheur  qu'il  avait  de  plaire  à  des  hommes 
dont  la  bienveillance  et  le  crédit  pouvaient  lui  procurer  un  état 
agréable  ;  il  sentit  de  quel  avantage  il  serait  pour  lui  d'intéres^r 
efficacement  en  sa  faveur  les  sociétés  oii  il  était  admis  :  pour  y 
réussir,  il  tâcha  de  s'y  rendre  nécessaire ,  en  contribuant  à  leurs 
plaisirs.  Il  y  fut  poëte ,  musicien ,  acteur  plein  de  cèle ,  d'intelli- 
gence et  de  ressources.  Il  était  l'âme  de  tous  les  divertissemens 
que  ces  sociétés  appelaient  au  secours  de  leur  ennui  ;  il  y  por^ 
tait  la  variété ,  les  grâces ,  la  gaieté ,  et  quelquefois  jusqu'à  cette 
joie  bruyante  que  la  triste  dignité  regarde  comme  un  plaisir 
ignoble ,  mais  qu'il  avait  l'art  de  lui  faire  goûter  ;  il  ne  dédaignait 
pas  même  de  se  prêter  à  ce  genre  de  farce  appelé  parade,  genre 
que  le  bon  goût  a  enfin  remis  à  sa  place  et  relégué  sur  les  bal- 
cons de  la  Foire ,  mais  qui  faisait  alors  l'incroyable  délice  de 
plusieurs  personnes  de  la  cour ,  entraînées  à  cet  insipide  amu- 
sement par  une  espèce  de  délire  passager. 

Tandis  que  Moncrif,  cédant  à  la  seule  crainte  de  déplaire  , 
se  livrait  avec  une  ardeiv  apparente  à  ces  froides  et  tristes 
facéties  qu'il  savait  bien  apprécier ,  il  pensait  à  faire  de  ses  talens 
un  usage  plus  estimable ,  et  à  s'acquérir  auprès  des  vrais  con- 
naisseurs une  gloire  plus  réelle.  Il  sentait ,  et  il  l'avouait  avec 
franchise ,  que  la  voix  indulgente  des  sociétés  qui  l'applaudis- 

'  FrançoU  -  Aogiutin  Paradis  de  Montcrîf ,  mé  à  Paris  en  1687  ;  reça  le 
ag  décenîbre  i733,  à  la  place  de  Jean-François  de  CaïUDiitiny  ^fé^ne  de 
BÎoU  i  mort  le  19  novembre  1770. 
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■aient  n'oUil  p*»  telle  .la  public;  il  compantl  U.mM>m:nti 
««««lleui^meol  modesli! .  rt  •b*MrAn«irt«*wW^  i»mê  c» 
Iribonaus  suballernw.  à  im  Am*  p^nntrÈ  «In  mon*.  i|i» 
nVlaieot  mcré*  qao  dan»  l«  ni«tin"n»  ou  il»  piMid^ail-  U  •« 
donc  *e  montrer  »  ce  pul.lii:  ilont  il  redouUil  et  dêûnil  U  Mf- 
(t*gf .  «  wrt  liremirr  e^wi  fiil  liH-brtinui-  H  doaB>  «a  Tb#ta»- 
rr«iiï«i»  une  ciMiictlte  iiitîHlWe  Vl'hach  tir  /V^>fc-*,  «joi  fal 
«çtt*  s*ee  1«  l'Iu»  gTJinIi  «ppIxidÏMemen»  Çi)  ;  auu  b  p^hrv 
ftïl  ti#ftn.lue  ti  la  qonlriétn*  »eprr*rtil«liHn  i  jinri»]***  |.t*u«». 
leri»  HtM!  l'aiHeiir  t'éKaW  pe«Di»e*  «w  la  relijÛMi  painse  p»< 
nml  wêriter  (jU'on  en  «rrfHt  If  root» .  Mm  patxt  ^m-  teMr 
/rb'gfM  mfritr  iFfirr  iraitA:  rrl^*evtmtimi ,  cotanr  le  jiràfW 
*a  mteur  mndemc.  k  rna\>  vAf  Ki%àA  pliiltnaptrv .  M«ra  fMW 
«ne  !*»  ftn»li»juM  (rnri*fll  inir  <(»nï  re(  plAiwnteHei  J<^  ff^ 
atiiribt  icindaleowf  ■imioelle»  Mntirririi'«»ail  }Mtatit fm»f. 

Ijb  i«pprM»Wn  <î'  1"  torordie  de  Moncriftuil  pour  lui  oa 
v/riUWe  ^uecè»  ,  rt  d'aiilml  plii*  JRr^oblr  .  i|tt«  crtU  Mpi««*- 
riofi ,  ro  dwifiBB»  de  rimporrMWe  k  l'on» rage .  «  le fwdiia»iii>l 
en  mhne  tcmp*  1  l'<>b»CBrilr ,  rtirtitit  PâoTetif  k  cmi*m1  drt 
tftite^e  lacTÎltqiie  ride  la  ulin-.  Il  IW  jouît  Ctpeailaol  «jn'i 
nXritM  de  en  aVÉntage.  enr  il  (tarda  û  iévrmoent  faBottiinr  . 
qn*il  M  priva ,  par  cette  dî^retion ,  d'doe  |rtnd«  partie  it  m 
Ik^  ;  RMi*  u  pnt4eAc*  qu'il  eut  da  W  CacfcM-  fat  M  s^ae 
Iftnp»  ti+*-M(ile  k  win  repo»  :  l'înilw'rilr  hTpnrrm*.  mltifr  t 
i#  ballrc  ronlr.'  Un  iMrc  inconnu,  j.enlii  en  l*«ir  le.  ir.,  fl  ^, 
«oup^ ,  et  ce*«i  bientôt  de  le*  porter ,  par  le  Intiabfe  u^c^  r.a 
«11p  rst  d  abniidonner  le*  .VHt.  finan.i  elle  di^etpi-rr  TjIvinJrr 
jttïqn'"  r«nteiir 

Moticrif  dut  néaiininin^  repreUer  beauroup  de  n'j..  [f  pjt 
recueilli  pleinement  le*  Iionneur-  rie  son  premier  tfimiijihe 
drMniali(|iie  ,  car  c'e*t  *  peu  prés  le  leul  qu'il  *i\  «Urtiu  »u 
Théi'itre-Fmnçaiî  :  il  fir .  k  In  véritr .  pour  la  cour  ([nei^je, 
antre*  cniédie*  qu'on  y  reçut  avec  indulgence  ;  inaii  etle^  f-if=i 
accneillie*  froidemriit  par  le  public,  el  Moiirrif  n'jNie'.a  j.inl 
lie  celle  lU'ciiion.  Il  se  montra  sur  ce  point  irautarti  plu*  .îi.il(  . 
■  u'une  iulre  rarriire  ^'r.irrait  d  lui  .  et  semblait  tnltenjie  p",t 
tr  diMonunBRer;  celle  de  la  *réne  li»iquc,  yiw,  an^l'^ue  •  «■' 
talm*.  et  plu*  propre  &  le*  fmre  i.iloir.  Il  v  trouia  lei  conw^:»- 
tion*  im'il  iV|[iil  promise* ,  et  il  y  re^ut  plus  d'une  coomnn* 
dnnt ,  Il  la  vrriir  ,  le  lOiMicieri  pari.ipen  riionneor  ,  tnai'  ne  tVt. 
levii  pn*  (out-i-r»it  au  ynfU-  .  rouiiue  il  rst  jrrur  tjnt  .le  f  i. 
Piir.ni  lc>  .nrc-s  «luc  Moucnt  eut  en  .  e  pcnr.-  .  on  ,i,.,t  ^t- 
loiil  iliitin^uer  celui  de  /.l'iiniior .  un  de*  plut  firanJk  doat  m 
jiiii.ilis  il.'  l't  lprr;i  i  i>ri-crvi-iir  la  iiicnioii-e .  el  qai  erM^ra  ^Mwi 
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l'«|Vilc  Qi|  l'iocaïutanc*  de  U  natioii  aiica  {ail  dMpAnUr*  f^Uf 
infortunée  niuui)ue  françaUe ,  ai  chère  aux  oreilles  de  wu  bons 
aïeux ,  et  toog-tmipi  si  coère  aux  nâtres  '. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  sur  la  scène  que  ftjoncnf  recueillit 
les  sulfragft  du  public,  il  en  uiérita  par  d'antre*  ouvragef  ^t 
plus  flatteHrs  encore  et  plus  durables.  Sa  pièce  intitulée  le  fiajeK- 
nitseinent  inutile  ,  ou  la  fabU  de  Titoit  et  <fc  rA\irore,  est  uqe 
des  plus  agréables  productions  que  la  délicatesse  et  la  srasibilité 
réunies  puissent  dicter  à  un  poète.  On  peut  en  juger  par  |es  vers 
charmans  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  de  TilOQ  ■  '\fi^  ** 
retrouve  à  quatre-vingts  ans ,  après  avoir  jouj  dans  les  bras  de 
l'Aurore  de  la  jeunesse  qu'il  avait  recouvrée  :  Sachet  voi  larme* , 
dit-il  ji  la  déesse , 

J'ai  *u  de  mm  prinln^M  •V*taeuir  In  clianac*  ; 

J'cD  r^niu  1*  pcilc  ,  cl  Be  m'co  rcptiu  paa. 

Ce  que  j'cuj  d«  beaux  jouri ,  du  moint,  chirniaole  Jiuioie, 

Je  Ici  ai  |>a>iâ  ilani  *(»  br». 
Rendra-lee-moi ,  fn*Bn(Ii  diem  ,  pour  Ici  rei>crdre  encore  ! 
Am*i  Tieilltt  Tilon.  Qaetle  iBJnilice,  hélu! 

D'afancai  ainai  u  lieiUaiac.' 
Rh!  ctKniDcoI,  quand  on  plaît,  coolraiiidiv  Wi  deaïra! 

Olci-cn  de  li  dont  plaiiin , 

Je  cMDpte  pooT  rien  la  ieuneHe. 

Cette  pièce  fait  regretter  aux  poètes  et  aux  gens  d«  godt  quc- 
l'auteur  n'en  ait  pas  donné  beaucoup  d'autres  dans  le  mSine- 
genre ,  qui  semblait  être  celui  où  la  nature  l'avait  réellement 
appelé.  Il  en  a  dédommagé  le  public  par  des  pièces  d'une  espèce 
toute  différente,  et  qui  out  plus  conlrîbué  à  sa  réputation  que 
tous  les  autres  ouvrages^  nous  lui  devons  ces  romances  si  con- 
nues et  si  touchantes,  que  personne  n'a  pu  égaler  jusqu'ici, 
fjuoique  plusieurs  autres  poète»  s'y  soient  exercés,  et  qui ,  pleines 
de  sentiment  et  de  naïvelé ,  le  sont  en  njûme  temps  de  Rpesse 
et  de  goût.  On  les  chante  ,  on  les  relit  tous  les  jours,  et  on  en 
a  retenu  des  vers  qu'on  6e  plaît  a  répéter.  Mais  parmi  toutes  ce» 
romances .  oii  les  âmes  tendres  retrouvent  avec  tant  de  plaisir 
leur:*  sentimeus  et  leur  langage  ,  elles  paraissent  chérir  de  pré- 
férence celle  ù'jitix  et  Alexis,  que  tous  ceux  qui  savent  aimer 
ont  appris  par  cœur ,  et  qui  est  en  effet  un  chef-d'oiuvre  de  sim- 
plicité, de  naturel  et  d'intérêt.  Ce  genre  de  poésie  oii  Moncrif 
s'ost  lant  distingué,  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  les  mo- 
dernes ont  été  créateurs  ,  et  que  les  sévères  arbitres  du  goût  ont 
laioé  vivre ,  quoique  les  anciens  ne  nous  en  offrent  aucune  trace. 
Ce  n'est  |>as  même  aux  siècles  oii  les  lettres  ont  commencé  à 
refleurir  ,  aux  siècles  qui  se  disent  ou  se  croient  éclairé*  ,  que 
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siblés  àé  cè  mot  I  et  feront  tcajours  le  pieux  délassement  de  ceux 
qni  ne  croiront  pas  la  rel^ion  incompatible  a^ec  les  grâces.  Elles 
Âirent  chantées  ayec  tout  le  succès  possible  dans  la  pieuse  cour 
de  la  princesse  qui  les  avait  demandées  ;  et  l'on  ne  pouvait  pas 
dire  de  ces  poésies  ce  qu'un  écrivait  célèbre  a  dit  plaisamment, 
peut-être  injustement ,  sur  quelques  autres  cantiques  sacrés  : 

S«crét  fli  tODt,  car  personne  n*j  toocbe  (3).         * 

Le  désir  constant  de  plaire  que  Honcrif  laissait  voir  sans  affec- 
tation, le  bonheur  qu'il  eut  toujours  de  réussir  dans  les  diffé- 
rentes sociétés  oii  il  vivait ,  le  grand  usage  du  monde  qu'il  avait 
acquis ,  usage  qui  suppose ,  du  moins  à  certain  degré ,  là  con- 
naissance des  hommes ,  de  leurs  passions  et  de  leurs  travers , 
lui  fit  penser  qu'il  pouvait  donner  aux  autres  des  leçons  utiles 
sur  un  art  qu'il  pratiquait  depuis  si  long-temps.  Il  publia  ses 
Essais  sur  la  nécessité  et  sur  les  mqjrens  déplaire.  Cet  ouvrage , 
quoique  plein  de  raison ,  de  maximes  sages ,  et  quelquefois  de 
réflexions  fines ,  n'eut  cependant  qu'un  succès  médiocre.  Les 
gens  du  monde  ne  crurent  pas  devoir  prendre  pour  maître  celui 
qu'ils  regardaient  comme  leur  disciple ,  et  que  les  plus  caustiques 
d'entre  eux  appelaient ,  un  peu  grossièrement ,  leur  singe  ;  et  les 
gens  de  lettres ,  s'imaginant  voir  en  Moncrif  un  de  leurs  égaux 
qui  se  prétendait  homme  du  monde,  dédaignèrent  d'aller  &  une 
école  dont  la  plupart  avaient  pourtant  un  besoin  indispensable. 
L'humeur  fut  poussée  jusqu'à  refuser  à  Moncrif  ce  même  talent 
de  plaire  qu'il  voulait  enseigner  aux  autres  ;  on  le  compara ,  avec 
plus  de  malice  que  d'équité ,  à  ces  hommes  qui  meurent  defaùn 
avec  le  secret  défaire  de  Vor,  Néanmoins  les  amis  qu'il  s'était 
faits  dans  tous  les  états  ,  ceux  qu'il  avait  k  la  cour ,  la  fortune 
dont  il  jouissait  et  qu'il  devait  à  lui  seul ,  étaient  une  preuve 
suffisante  qu'il  connaissait  réellement  Tait  de  plaire ,  et  n'avait 
peut-être  d'autre  tort  que  de  vouloir  le  révéler.  Eu  effet ,  le  seul 
reproche  bien  fondé  qu'on  puisse  faire  à  l'auteur  de  ces  Essais , 
c'est  d'avoir  cherché  à  réduire  en  préceptes  un  art  dont  il  n'ap- 
partient qu'à  la  nature  de  donner  des  leçons  ;  ceux  à  qui  elle  a 
pris  soin  de  l'enseigner  n'ont  pas  besoin  de  ce  livre  pour  s'en 
instruire ,  et  ceux  qu'elle  n'a  pas  faits  pour  plaire ,  n'en  plairont 
pas  davantage  après  l'avoir  lu.  L'ouvrage  de  Moncrif  peut  néan- 
moins être  de  quelque  secours  aux  jeunes  gens  qui  commencent 
à  entrer  dans  le  monde  avec  les  dispositions  nécessaires  pour  y 
réussir.  Cette  lecture  leur  servira  d'expérience  anticipée ,  et  hâ- 
tera les  réflexions  utiles  que  l'observation  leur  aurait  suggérées 
un  peu  plus  tard.  Aidés  et  éclairés  par  ces  réflexions ,  ils  con- 
naîtront d'avance  les  honunesavec  qui  ils  auront  à  vivre ,  les  opi- 
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AMBi  oa  le»   Icatvr»  ^n'àt  drtTMtt  mmkfccr  .   *t  MrfiiM   la 

vidjtrnic* ki  jvi/iwfitAJM  dont  il  tcnr  (mparlera  ileatfKkMtir.    ' 
L/>«i|;-leiapiaiijinl  la  priitethigTfa»  ^t  !•*  E*mmiée  f^w* 

•vHtont  rprom«  ,  Moocrif  •■  ■mil  «my*  Bwe   ^itorfl^  Ifc- 

cfaeatr  rt  pla*  icviblc.   IJi»  pkÔMaltm  ^  MC*«««  I^M^p^  * 
,cinnpa*er  (rn«  es)i«ur  <i'HittMr*Ja  cAam,   «i  fbraM4r4Mk^ 

■(lr«t»^ctà#nc  r«[nme  de  U  cour.  0«  lellrM  «taifol.  ««HaF  S 

4<nMnpl«  de  Matkaimuiu ,  nm  érwlibM  pM«M« 

■tw  rauUtl  (|ue  »  nio«[i«er  ,  M  dool  o«  iiil  IHnjiuliw 

«a  rt^rochc.  Il  jnignAil  à  cetir  rrodiliati   hu  (•■  éa 

«fu'on  trouva  fruul  ni  Hvplacc.  I«>  ■:nMi|w*i  !«■  ■ 

iniarw  m^o  lombrronl  lur  lui  <U  l«nlM  parlât 

^tt'an  B  tnihliMi,  <)««  bmchurvi  qn'oa  me  lîl  plm 

et  dont  V/tittoirr  dlr>/  r'uj/>  rUil  Va\i\tl .  tnt*at  «inn 

jnrtc  avidilÀ,  et  reçue*  avvc  une  eipn-R  <I«  tnsipovt-  I 

■ion  <pi*elte*  firml  fut  h  rivr  et  li  profond*- ,  qn*  l'anU-Br 

ôtè  reçu  i^uelquci  anni-rt  apréc  à  l'AudpoiiB  Fraaçsiw .  ««r  W 

•pt*ll«  il  arail  dn  droit*  IrgiliRM*  par  beaucoup  ti'avtT««  pvo^i» 

tion* ,  la  vitire  affecta  de  put>lii>r  ,  et  periuaita  mm*  p*<*<  *  ^V 

nepie  mullitiide,  ijor  celle  bIIgalI^Ul■  était  te  nml  titrvd*  •■•> 

«cl  aaidémiden.  On  intnginv  jiitrment  tnol  W  parti  iist  ta  faa^ 

•tr«n>ie  surent lii^dr  celle  lappoÂtiaa  aktar^,  |wai  Ihibiv 

car  le  public  (|ui,  p»r  un  efl'ori  d'éi|uile  ,  respecte  la  I<m<1  m* 
académies  ,  n'en  applaudit  pas  .-ivec  ranini.  de  pUiMr  aui  lrj.i- 
lie  in.ilif;iiil(.-  dont  ellrs  sont  folijel  ;  de  petite»  ep.cni»[»*>  *»•- 
cées  liien  oii  mal  :i  jirojms  contre  un  cor(n  illustre  .  m««nwo! 
un  moment  relie  l'oule  de  >nl'.  otftU  .  a  .|ui  il  faut  Uro  ftfv  À, 
temps  en  k-iiips  queltjuei  bocliet>  ynuT  leur  niiiuieweal  M-in- 
crif  se  'OU mit  de  lioiitic  RrAce  à  l'arrél  sên-re  <lu  poUx  li  •,'rv~ 
cuU  lui-iiit-ine  ,  en  retraticlLiiit  t'//'<('>fr>'  ./r-.  rhati  .Ui  rrr.™ 
Hu'il  piililia  ile-oreuires.  11  lil  mieux  encnre  .  el  (iati>  ur*  r>"- 

d'î'tre  lui-même  le  censeur  de  >nTi  propre  niivrace  •  EH«> 
H  un  .-rrit  maitvait  m  soi  ,  dil-il,  Tt-'^pn!  n'e»!  tjii'i:n  t.n:  et 
-  pliii.  Piiiir([ij(ii  vouloir  former  un  vnlnuie,'  IV>ur-|iti.i  «i-e  umo- 
.  1er  de'  .iiiRuInrit.-^  dont  linulilil.-  -e  .l.rom  re  .  .t  dont  li  '  a- 
.  rioMt.-  diminue  à  m.-.ure  .|u'on  l<-s  uiulliplie  '  ■  Il  rOit  >r>- 
moini  dniiLint  plus  cicus^iblr  de  n'avoir  p.i.  a|>eri  u  «i  jIm^ 
toute  1.1  frivulitr  de  ton   ,i.jel  et  de    v.ii    li.r^  .  ,|ue  tir-    .«.- - 
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l«at  déplaisir  à  l'oatnger ,  n'auraient  pài  manqué  de hwer  avec 
uHe  iinpudenle  fadeur  cette  lualheureiiK  production,'  si  le 
leile  avait  été  ,  comme  les  planches  ,  l'ouvrage  d'un  amatenr 
de  4]u«lilé. 

Noire  académicien  avait  becoin  d'être  contole  par  quelqne 
boKne  fortune  littéraire  ,  du  double  degodt  que  les  chats  et  les 
ntq)reiu  deplitrn\uiaraieat  donne  :  non*  ne  eroy on»  pourtant 
pas  qu'il  en  ail  été  dédommage  jvr  un  succès  plus  singulier  que 
flatteur,  mab  qui  mérite  par  )#stngulaHte  même  de  n'être  point 
ici  paue  sous  nlence.  Il  avait  publie  nn  petit  roman  intitulé , 
1rs  Ames  rivales  ,  et  fondé  tnr  la  chimère  indienne  de  la  trans- 
migration des  imes.  Quelque  bicarré  que  fAt  cette  idée ,  l'usage 
ingénieux  qu'il  en  avait  fait  pour  peindre  avec  finesse  nos  mœurs 
et  no«  ridicules  ,  avait  eu  le  bonheur  de  réussir  auprès  des  lec- 
teurs français;  mai*  un  suffrage  plus  inespéré  l'attendait  aux 
Inde*  orientales.  Ce  roman  y  fut  porté  par  un  ami  de  Moncrif. 
CJn  brame  crut  y  voir  le  dével|ypeinent  le  plus  heureux  du 
■cystème  de  la  métempsycose,  il  regarda  l'auteur  comme  un 
f;énie  transcendant  ,  et  lui  envoya  en  présent  un  manuscrit  qu'il 
croyait  trés-précieus  ,  en  l'aMursnt  d'ailleurs  de  son  respect  et 
de  ton  admiration. 

Docile  à  la  censure  quand  elle  était  juste  ,  Moncrif  y  était 
pourtant  Irèo-aensible  ;  mais  quoi  qu'en  aient  pu  dire  ses  enne- 
mis, une  critiqne  décente  et  modérée  ne  l'offensait  pas  ;  il  n'était 
blessé  que  du  fiel  et  des  injures  dont  la  critique  est  si  souvent 
Assaisonnée ,  ou  plutôt  infectée.  Il  a  donné  une  preuve  sans  ré- 
plique de  sa  manière  de  penser  sur  ce  point ,  dans  la  critique 
qu'il  a  faite  lui-même  d'un  de  ses  ouvrages  lyriques ,  du  Balli'l 
de  Vcmpirt:  de  l'Amour.  Cet  ouvrage  avait  eu  beaucoup  de  suc- 
cès ;  et  déjà  la  satire  ,  que  le  succès  traine  toujours  i  sa  suite  , 
menaçait  do  dficbirer  l'auteur;  il  la  prévint  et  même  lui  coupa 
Ircs-exaclement  les  vivres,  en  n^lui  laissant  rien  à  dire  ;  car  il  ne 
n'épargna  nullement  dans  la  critique  dont  il  s'agit.  Il  y  convient 
de  ses  torts  avec  la  plus  louable  franchise.  ■  Il  est  vrai,  dit-il 
»  n.-iivement  dans  une  lettre  où  il  parle  de  celte  critique,  que  ma 
»  bonne  foi  m'a  attiré  bien  des  louanges  de  la  part  de  plusieurs 
•'  écrivains  ;  et  c'est  j>eut-être  ce  qui  m'a  encouragé  n  être  mi>- 
n  deste  dans  quelques  autres  occaiions.  Pauvres  vertus  bu- 
•I  roaines  !  On  ne  se  voue  jamais  plus  volontiers  à  la  modestie , 
»  que  lorsqu'elle  nous  promet  des  éloges.  ■ 

L'exemple  qu'il  avait  donné  aui  auteurs  ,  en  ne  s'épargnant 
pas  lui-même  sur  un  ouvrage  applaudi  ,  autorisait  les  leçons 
vraisemblablement  inutiles,  mais  du  moins  <ensées  el  ch»ri- 
lables,   >|n'il  a  cm  devoir  donner  à  nne  classe  très^i  ombre  use 
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â'écriTsioi,  à  celle  i]ui  fait  méUer  «I  Moveat  InCcdcUcM- 
«nre  qu'elle  nerce  k  tort  «t  k  traien  lor  k>  pnteXMu  4» 
aotm.  On  trouve  te»  leçoni  dan*  on  «JiKoan  m  «Mt*  «c»- 
dénticicn  fixe  avec  auUnl  de  {oitOM  qo«  d'Mpdttf  h  èSr^aw 
trop  peu  wotie  entre  reif/rit  critique  ,  touioim  mnà*  A>  Abh^ 
prouver  ,  toujour*  r«ïi  d'en  t«io»«r  I'occmmb  mi  Iv  ffWliVli  , 
enlÎQ  tDujoura  amer  et  touTcnl  tnjiulei  cl  r«fnt  rfr a~'~* 
vraimeut  utile  k  la  tilleralun  et  an  bon  p>àl ,  tfà,  ■*• 
choie  que  le  discernement  juile  ■  fin  des  bsialA  et  a 
d'uD  ouvrage  ,  et  qui ,  looant  lc«  nnet  utu  CmIm 
le*  autres  Mm  amertume  ,  éclaire  toujunn  et  n*ol 

Ce  discours  de  Monr^f,  In  dam  une  tiaaem  p>hl»f—  ém  Tàr 
cadéxnie ,  prouva  qu'il  n'était  pa*  telleiatM  Mni^  w^  M^* 
s^sblet,  qu^l  ne  traitât  qttelqueroîi  dea  ■■!!!■■  airâfiiil 
m^me  îinporlanlet.  Noui  aiuni  encore  de  In  fwrfy—  éimmt»' 
lionj  académique*  plein»  de  juileiie  et  dt  roMB  ,  eab*  malrm, 
celles  oti  il  met  à  leur  place  tm  prétendu!  rooMBiawaHa  Ma»  It 
nom  de  féerù:t ,  qu'an  a  la  bonlê  d*appel«r  «OTt^e  MwmÊ^pÊi^ 
tion ,  cl  qui  ne  «ont  d'ordinaire  pour  uo  Icctear  iàmmi  ,  ^m  b 
triite  cachet  d'un  écriTatn  uni  fééîe .  et  U  wlhafiwi  R^ 
•ourcede  la  plui  étroite  indigence- C'est  â  l'occasMttJscatiatm 
d'écrits,  ob  le  merveilleut  est  ai  eonimttn  dans  Imu  im  t^Ê  f*^ 
siblet ,  que  runtt^nelle  diiait  nvec  sa  GneHc  ovdlBair*  :  •  !>  mr 


.  mcrreineux  d 

un  conte  de  fée»  serait  qa'nn  bomme  qui  tooi- 

"   berait  dans  la 

mer  eût  le  malheur  de  t'y  Boytr.    ■ 

Moncrif  a  aus 

i  publié  quelques  lettres  sur  des  sujetj  latrrr*- 

sans  de  morale  , 

en  particulier  sur  cette  usure  si  commune  Jint 

le  baî  peuple,  et 

(onnue  tous  te  nom  deprrt  à  la priitr  irrn,i;v . 

vexation  doDl  il 

voue  toute  l'indignité  ,  mais  qui  fui  >o«rre  Je» 

vues  estimables 

ur  les  moyens  de  faire  cesser  cet  abus ,  et  (n«ne 

de  le  changer  e 

n   bien  :   l'occupation  la  ploi  dipie  d'un  ph.!* 

sopbe  est  nioiii 

de   combattre   les   vices    ei  le*  pa*«oo.  dr. 

bommes  que  de 

chercher  à  tourner  ces  passions  et  crt  i-.t«  »u 

profit  de  U  soci 

■té  dont  ils  sont  membres  ,  et  de  fcwcer  liDttrrt 

mcme  aui  aclio 

ns  lionn.:-les. 

Si  les  talens  a 

inables  de  Moncrif  le  rendaient  cher  •  ce«  q^. 

incitent  tant  de 

pri»    aux  agrément,  se*  qualités    pertoonene* 

doivent  le  rend 

e  res|>e<:table  à  ceux  qui  mellent  dn  pnx  i:t 

vertus. 

Il  était  recon 

naissant,   et  c'était   surtout   lorsqu'il  torn!  *• 

bienfaiteurs  afîli 

^>-s  et  malheureux,  qu'il  cherchait  a  leurd.'es'- 

des  preuves  d'ui 

scDtimeut  si  iher  «  son  co-ur.  I^  r  -xaXr  é  i'- 

6enso„,t|uiava 

t  contribué  à  sa  fortune,  et  qui  l'hononit  ii-  -'■■ 

SDiiùii,  étant  tu 

nbr  d^ns  la  disgiàcr ,  Moocrif  obtiat ,  Ma  iaii> 

DE  HOIfCKIF.  667 

ItMocoop  de  peine ,  et  «prëi  lea  lolHdttUoni  le*  pliu  rives ,  U 
permiuioii  d'aller  tons  les  ans  passer  quelques  mois  «nprfes  de 
lai  dans  le  liea  de  son  exil.  Il  l'arrachait'tTec  joie  aux  channes 
que  la  conr  STait  pour  lui ,  et  aupUitir  des  sodétà  oii  il  Tirait , 
pour  aller  dent  le  silence  de  la  retraite  consoler  son  ancien  prtH 
lecteur ,  qui  n'était  plus  que  son  ami. 

D  ^tait  bieufaiunt.  Une  lettre  qu'il  a  écrite  à  Daclos  dére- 
loppe  aux  âmes  élerées  et  sensibles  toute  la  noblesse  des  prin- 
cipes qu'il  s'était  formés  sur  l'exercice  de  cette  vertu  ,  principes 
dont  sa  rie  fut  nue  pratique  continuelle  :  sa  bonne  était  sans 
cesse  ouTerte  aux  indigens ,  assurés  d'ailleurs  d'un  secret  qu'ils 
n'avaient  pu  même  besoin  de  Ini  demander.  Il  ne  se  permettait 
de  paraître  bienfaisant  h  tous  leï  yeux ,  que  lorsqu'il  s'agissait 
de  soulager  de  pauvres  parens ,  dont  il  n'avait  pas  la  sottise  et  la 
cruauté  de  rougir.  Un  ancien  domestique  qu'il  avait  jugé  digne 
de  sa  confiance ,  était  chargé  de  distribuer  des  aninânes  sçcrëtes , 
aouvent  même  sans  en  informer  son  maître ,  k  tous  ceux  dont  la 
misère  pouvait  exiger  de  prompts  secours;  et  ces  infortunés  ,  en 
recevant  les  marques  desacbarité  active  et  compatissante,  igno- 
raient pour  l'ordinaire  jusqu'au  nom  du  consolateur  généreux 
dont  la  main  cachée  essuyait  leurs  larmes.  Il  semblait  avoir  pris 
pour  marime  ce  proverbe  musulman  :  ■  Fais  du  bien  et  le  jette 

■  dans  la  mer  i  si  les  poissons  l'engloutissent ,  Dieu  s'en  sou- 

■  viendra.  > 

La  conduite  sage  de  Moncrif ,  la  vie  heureuse  qu'elle  lai  a 
procurée,  la  fortune  et  les  agrémens  dont  il  a  joni ,  doivent  ap- 
prendre aux  gens  de  lettres,  que  ce  n'est  pas  tonjoun^auxtalens 
éminens  que  le  bonheur  est  attaché  ;  que  le  génie  ,  bien  loin 
d'intéresser  en  sa  faveur  les  hommes  puissaos  ,  est  souvent  pour 
cas  un  secret  objet  de  jalousie  et  de  haine ,  et  que  le  vrai 
mojen  de  se  les  rendre  favorables ,  quand  on  a  le  malheur  d'en 
avoir  besoin ,  c'est  de  savoir ,  comme  Moncrif ,  se  faire  non-seu- 
lement aimer,  mais  en  quelque  sorte  respecter  par  eux  ,  en  évi- 
tant également  et  l'orgneil  qui  offense  leur  amour-propre ,  et  la 
iMssesse  qui  eugendre  leur  mépris.  Les  hommes  en  place  ,  avec 
qui  notre  académicien  vivait ,  mirent  dans  leurs  égards  pour  Ini 
jnsqu'fa  cette  délicatesse  d'autant  plus  sensible  pour  lésâmes  éle- 
vées, qu'elle  est  uniquement  sensible  pour  elles  ;  et  Moncrif  ne 
se  trouva  jamais  dans  la  nécessité  flcheuse  de  faire  aux  courti- 
sans qui  l'appelaient  leur  ami ,  le  reproche  qu'an  homme  de 
lettres  faisait  k  un  ministre  ,  auquel  il  avait  eu  le  malheur  de 
s'attacher,  et  dont  il  était  bien  traité  en  apparence.  ■  Vos  torts 

■  k  mon  égard  ,  lui  disait-il ,  me  blessent  d'autant  plus  ,  qu'il  n'y 

■  a  pas  dix  personnes  dans  Paris  Ji  qui  je  puisse  les  faire  sentir.  ■• 


m  rxoce 

Vr«i  DiwU-le  dr  cette  digiiilr  dccente  *]u'ua  Utn^  ^i| 

ânît  touîuun  contencr  nuprè*  de»  grandi ,     ' 

avec  autant  de  nobiruc  ipic  de  nmarc  ,  )c  {trupM  !'■»« 

c|nt  feùant  seniblanl  d'ainia-  le*  tetlra  .  et  cun 

ccui  qui  lei  cuttiTaîcnl  ,  «ut  dsiu  an  ntoiDonl  d'n 

U  inaladreue  d'nvoufT   In  vritf  motif*  cia  Twoonl  m*3  Iht 

faiittît  :  ■<  Je  me  *er*  ,  ditiit-il.dB  cag«a«(l*cnnt«t  ■>  oh*»- 

>  v«m,  coniRiele  jardiniof  d«  ratMo...  IWi  liiilii  .  Iwii"|iil« 

"   Moncrif,  ce  ralenu  tnl  d«Teiiu  ploi  dificd^i  mmÎw y'8 1 

■  leuU  aulrcfoj*,  et  je  ne  vont  couôlU  pM  fabwet  4>  ■ 

-  com[itaùance.  • 


NOTES. 

(0  vin  •  prétendu  qui  l«  préiiileai  HiMault  rt  W  parte  r>««t«T 
aviient  en  pari  k  FOrarU  dt  Delphn.  Celle  --— ^il*  *ow  fenfe 
IrtfrdoDieuw.  Koun  nVn  itob»  t>n>*b  enlenda  parier  k  F«ariMr.  ^m 
nou*  ■■nm  fort  connu  ,  cl  qui,  d«M  Me  Ti««¥  foevt  tmmmiÊm.  Ji^ 
■wH  paioue*  Unacrif  no«ir  »b  faite  ub  •crupale  «le  lûdèMtar  «a 
partie  de  l'iwnneiir  que  lui  avait  faii  cette  pâite  ^  il  •'•■nit  pa*  UaM 
4avantB|[e  ,  et  par  ù  miiiie  rai«aB,  à  taaUfa  a*  lien  ^  iKavJ* 
préMievt  lléiuall ,  «'il  y  erait  en  eflel  oonlriboé.  Di^m^mm  M» 

Huleur  anonymo ,  pour  en  oler  Ja  f^loirc  au  vrriUblc  ^utrur  ,  ('»< 
une  des  petites  ressources  de  la  )iaine  et  <le  l'mvîe 

(il  Moncrif .  ntalp'c  les  avanta);ES  que  le  serrice  4t  ta  mec  poa<»rt 
une  nii&éral>le  IracaMvrir  .  telle  qui 


.  Ku 


.  Sii.'sav»ii,  <lu\olt.-iimt..r 
..  Heri/Ducf  r.4t,rorr.  jp  lui 
■■  lie  uVlre  plu*  avec  un  prinr 


Irrinont  qui  nolrr  *.  vfrm.^B 

lur  le  telH-.UT  J  .«nr  mr«ii 
tl  pai,  puisqu'il  ]HiL  il<  «.jim** 
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mer  de  la  sorte,  par  les  Caniiquéê  spiritueU,  U  tendre  piété  de  la 
reine  ;  il  était  encore  ,  pour  faire  coraplètemeiit  sa  cour  ii  cette  re- 
lîgîcuBe  princeffle ,  le  médiateur  secret  de  quelques  correspondances 
dévotes  qu'elle  entretenait  avec  des  personnes  pieuses  ;  entre  autres 
avec  une  comédienne  convertie  »  mademoiselle  Gauthier ,  qui ,  après 
avoir  long-temps  mené  la  vie  ordinaire  des  filles  de  théAtre,  était 
devenue  carmélite ,  et  servait  Dieu  avec  le  même  zèle  qu'elle  avait 
servi  le  monde,  f  Voyez  Thistoire  curieuse  de  cette  comédienne - 
carmélite ,  dans  le  recueil  intitulé  :  Pièces  intéressantes  et  peu  connues 
peut  servit  à  thistoire.  Paris  ,  fySf,  in-ta ,  p.  aS^  et  suiv.  ) 

y         .1  ■  ■  ■     i ■■     ■      ■;■  '■■■     = 

ÉLOGE  D'ALARY'. 


JLj'abbié  A.lary  montra  de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions ^  et  la  plus  grande  ardeur  pour  les  cultiver.  C^Ç'^  qualités 
le  firent  connaître  du  docte  abbé  de  Longuerue ,  qui  prit  plaisir 
k  rînstrnirc ,  et  qui  l'a  toujours  regardé  comme  uu  de  ses  meil- 
leurs élèves.  Nous  nous  arrêterons  quelques  momens  sur  le  sa- 
vant homme  dont  l'abbé  Alary  mit  si  bien  à  profit  les  leçons  ; 
le  portrait  du  maître  peut  contribuer  à  l'éloge  du  disciple,  non- 
seulement  par  les  qualités  estimables  qui  leur  ont  été  communes, 
mais  par  quelques  singularités  moins  heureuses  qui  déparent  un 
peu  Ws  qualités  du  maître ,  et  dont  le  disciple  a  su  se  garantir. 
Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  l'abbé  de  Longuerue  parlent  avec 
4tonnement  de  son  érudition  prodigieuse  et  presque  effrayante  ; 
il  avait  tout  lu ,  et  une  mémoire  immense  lui  avait  tout  fait  re- 
tenir. Aussi  était-il  non-seulement  l'effroi  des  demi-savans , 
qu'il  forçait  à  se  taire  devant  lui ,  mais  le  fléau  des  savans  même , 
qui  ne  l'étaient  pas  asse£  pour  éire  modestes.  Renfermé  presque 
absolument  dans  son  cabinet,  il  y  avait  contracté  cette  sorte  de 
rudesse  que  donnent  les  études  profondes,  quand  le  commerce 
du  monde  n'y  a  pas,  pour  ainsi  dire,  passé  la  lime.  Quoiqu'il 
n'y  eût  presque  dans  aucune  langue  aucun  auteur  célèbre  qui 
hii  fût  inconnu ,  quoiqu'il  ne  manquât  ni  d'esprit ,  ni  même , 
à  certains  égards ,  de  discernement  et  de  goût ,  il  n'attachait 
absolument  de  prix  qu'à  la  connaissance  des  faits;  les  agrémens 
de  la  littérature  n'avaient  aucun  attrait  pour  cette  âme  dessé- 
chée par  l'érudition  la  plus  aride  :  on  prétend  que  dans  la  vente 

'  Pierre-Joseph  Alary,  prieur  de  Goumay-flar-Maroe ,  né  à  Paris  en  1689; 
rero  le  3o  dccenibrc  1713,  ^  la  place  de  Louii-Antoine  dtr  Mesme» ,  premier 
président;  mort  le  1 5  décembre  1770. 
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it  t»  bibliothèque  ■!  ne  ic  tn>u*a  Je  U«rc*  fraoftti  ^'v*  «^ 
lune  <]rpar«>l)e  de  Ractue.  11  faÎMit  pourtant  à  TAriMU  1*  (tte 
de  (lire  dp  lui:  .  ?ofir  ce  foo-là,  il  oi'aqMlqiicroMMMr.  DjB. 
"  diMil-il  encore ,  deui  Urm  «or  IIoib««  que  f  uacnw  mmh 
"  qullombre  mttnt  ;  le  prctnier  eil  Antiquitatr*  BiMviev;  W 
"  »econd  ,  Uonifri gncmnlogia  :  aïet  ce»  dtux  ItTrctt^a t**! 
•  ce  qu'il  j  ■  d'otile  dsiit  ce  poète  ,  ani  «loû  à  eMu^iv  <hb 
-  se«  cootDs  1  pOHMii  DFMVT.  •  Td  éuit  U  prâ  q«'il  •«! 
mettre  aux  clura»»  de  l'iinafiiMtînB  ri  da  rbaiwHw  fMO^wc- 
II  n'Mlimjlit  fiuère  ptui  les  «dcnCM  oaCt»,  M  !»«■«»  M  k*- 
veri  de  le«  d^aigner  celui  datudwt  k  et  AUaim  «m  afka^a 
mérite.  Selou  lui,  let  \nglaif  D'araieat  plm  rw»  Jmt  ^  ««& 
depuis  qu'il*  avaient  renonce  an  grtc  «  b  Tanfa*  pav  H  g^M» 
(rie  et  û  pliytique.  Eufin  ,  quoiqu'il  pe  fAt  pai  ab*n4am»t  i^ 
croule,  car  la  £(&Jir  aiait  conMmrc  de  fraiuli  drml»  \nt  ha, 
comme  le  «eu!  livre  franchentent  Mtreu  qui  notti  r**U ,  il  *m 
d'ailletirt  lt«»-di-|;afié  .  povr  ne  nen  dire  à»  ph»,  dana  ■*  m*- 
oière  de  penser  et  de  parler  lur  pluHCvn  i*|1i  «b  uajMn, 
que  la  reli^on  nom  a  appris  k  regardar  c— a  U«  fraiia. 
Lm  iBotac«  lie  ton  abUye  du  Jard  Ini  JimmjibI  ^  «Mil 
ma  CoafiMwur  i  ^e  poim  /c  dirai,  répepéit-i,  fMHrf  ««p 
in'fBrat  nomma  celui  de  voln  pèrt  S.  jimgmMÛK.  Om  piAMd 
qn« ,  lonqu'il  parlait  dct  diflërvntes  wligiwM ,  il  dtaaii  fm^ 
quefoii  :  fout  nutm  rhri'titTii  ,  rnmtnr  il  mn-  i\:  -  -- 
autres  juifs  ou  niakométans.  Nous  pourrions  le  fwre  ctmniitr» 
par  des  traits  plus  singuliers  encore  el  plus  libre* .  sMt  ea  )i> 
teralure,  soit  dans  des  maticrei  plu*  lérieuseï,  mais  ceui  >)"» 
nous  venons  de  rapporter  suifisenl  pour  montrer  qncU  pomateri! 
être  k  la  fois  et  le)  avantages  et  les  încoaTraimi  de  toa  com- 
merce. L'abbe  Alary  ,  quoique  formé  par  ce  MranI  .  Atfp*  du 
seiiiéme  sii^cle  ,  n'eut  garde  de  l'imiter  ,  m  dans  >a  cnikqne  oa 
peu  brutale,  ni  dans  ses  préventions  éruditcs.  m  dans  *n  «p- 
nions  hasardées  ou  dangereuses.  Il  apprit  dans  cette  emilmir 
école  les  langues  savantes^  mais  il  eut  soia  de  cultiin-  m  mra* 
temps  la  sienne  ,  et  ne  mérita  pas  ta  même  épiirraiiime  «jq  u 
certain  pêdaiii  qui  se  vantail  de  savoir  douae  laspiet  ;  CrLi  t  : 
frai .  dit  quelqu'un  ,  .tans  comptrr  le  francou.  Elutin  il  eu\  V-^- 
jours  beaucoup  de  goût  pour  la  littérature  agréable  .  il  en  C'«- 
oaissait  les  finesses;  il  savait  par  cœur  les  plus  beani  ttion«a>i 
de  nos  pocles ,  qu'il  se  plaisait  même  »  répeler  des  qu'il  m  trr«- 
vait  l'occasion.  D'ailleurs  ,  il  ne  donna  jamais  dan.  aucai:  it 
ces  écarts  reprochée  à  son  maître  ;  il  ne  prit  de  ïon  TUi'.ln  ^^f 
ce  qu'il  avait  de  bon ,  et  dans  ses  connaissances  et  dant  t«  .-<rtD- 
cipes.  L  abli^  de  Longuerue ,  quoique  d'un  MToir  ii  pirfwd  <". 
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■i  univmcl,  n'avait  preiqnc  rien  imprima,  parce  qu'il  aimait 
plu  l'étude  qua  la  gloire ,  et  qu'il  avait  prëféi^  le  plaisir  de 
■'iiulrtire  k  celui  de  faire  '  voir  aux  autre*  k  quel  point  il  était 
ïnitrait  en  tout  genre.  L'abbé  Alary ,  héritier  de  ton  taToir ,  et 
nallement  de  let  défauts ,  le  fut  dans  ce  qu'il  af ait  peut-être  de 
pliu  looable  ,  dan*  ion  indifférence  philosophique  pour  la  répn- 
Ution  littéraire.  H  était,  aind  que  l'abbé  deLon^erue,  trè»- 
Teraé  dant  les  langue*  anciennes  et  modernes,  dans  l'histoire 
de  tous  les  peuples  ,  et  surtout  dagi  la  nôtre  ;  mais ,  k  son 
exemple ,  il  a  gardé  pour  lui  et  pour  quelques  amis ,  moitié  par 
modestie,  moitié  par  amour  du  repos,  les  richesses  qu'il  avait 
acquises  par  plus  de  soixante  années  d'études  i  il  n'en  a  rien 
communiqué  au  public  ;  et  s'il  n'a  pas  fait  parler  bien  haut  ta 
renommée  en  sa  faveur ,  du  moins  il  n'a  pas  vu  la  jalousie  et  la 
haine  acharnées  et  réunies  pour  lui  disputer  un  peu  de  famée. 
Néanmoins ,  malgré  son  peu  d'empressement  k  se  faire  valoir, 
son  mérite  bien  réel  et  bien  connu  reçut  de  l'Académie  la  jus- 
tice qu'il  méritait.  Elle  jugea  qu'un  homme  de  lettres  qui  ré- 
unissait k  tant  de  connaissances  les  qualités  sociales  ,  serait  très- 
utile  an  travail  de  dos  séances ,  et  elle  ne  se  trompa  point.  L'abbé 
Alary  justifia  sa  nomination ,  non-seulement  par  beaucoup  d'as- 
sidnité  aux  assemblées  académiques ,  mais  par  les  lumières  et 
le  savoir  dont  il  éclairait  sans  étalage  comme  sans  réserve  les 
discussions  qni  nous  occupent.  Instruit  et  exercé  dans  la  science 
des  étymoU^es ,  dans  celle  de  nos  proverbes  et  de  leur  origine , 
et ,  par  une  suite  nécessaire ,  dans  notre  ancienne  langue  fran- 
çaise, on  le  trouvait  tonjours  prêt  k  répondre  aux  qnestions 
qu'on  pouvait  lui  faire  sur  ces  différens  objets;  favorisé  d'ail- 
leurs d'une  mémoire  tréfrheurenie ,  et  parlant  sa  langue  avec 
antant  de  correction  que  de  facilité,  il  satisfaisait  sur-le- 
champ  ,  d'une  manière  aussi  sAre  que  prompte ,  la  curiosité  de 
tes  conirères ,  à  qui  d'ailleurs  tl  était  cher  par  l'aménité  ^e 
ses  mœurs  et  la  douceur  de  son  commerce.  Noos  avons  plus 
-  d'une  fois  été  témoins  qu'il  était  infiniment  plus  propre  k  nos 
assemblées  particulièrer  qua  d'autres  académiciens  justement 
estimés  par  leurs  ouvrages,  et  digues  dn  choix  de  la  compagnie 
par  leur  réputation  et  par  leurs  succès  1  mais  qui ,  soit  inattention 
pour  des  discussions  grammaticales  qu'ils  regardaient  comme 
■u-dessous  d'eux,  soit  peut -être  faute  de  s'être  abaissés  aux 
études  nécessaires  pour  résoudre  ces  sortes  de  qnestions ,  n'ont 
porté  dans  notre  travail  commun  ni  le  même  intérêt ,  ni  les 
mêmes  secours  que  l'académicien  dont  nons  parlons.  H  a  été 
pour  nous  une  preuve  nouvelle  et  bien  sensible  de  ce  que 
nous  avons  déjà  fait  sentir  ailleurs ,  que  l'Académie ,  daas  ses 
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vois  publique ,  pea  snjette  k  se  tromper  en  bien  ou  en  mal  lur 
les  (ODTeraini  qaî  ne  sont  plus. 

Non-teulement  cette  place  ét«it  due  au  savoir  de  l'abbé  Alarj, 
c'était  de  plus  nne  espèce  de  dMommagement  cm  de  réparation 
qoe  le  régent ,  prince  éclairé ,  et  par  conséquent  juite,  crut  de- 
voir au  mérite  attaqué  par  la  calomnie.  Elle  avait  lâché  de  noircir 
l'abbé  Alary  auprès  du  prince;  ce  citoyen  paisible,  et  qui  tip 
connaissait  que  ses  livres ,  fut  accusé  d'avoir  eu  part  h  unp 
intrigue  qui  éclata  en  171S1  le  ré^nt  n'imita  pas  la  crédu- 
lité odieuse,  trop  ordinaire  à  set  semblables  en  de  pareilles 
occasions;  il  permit  à  l'accusé  de  se  défendre,  et  fut  bienlàt  dé> 
trompé.  «  Vos  ennemis,  lui  dit-il,  nous  ont  servi  l'un  et  l'autre  , 
<•  en  me  procurant  l'occasion  de  vous  connaître.  >>  Le  prince  ne 
se  borna  pas  à  ce  témoi|^age ,  qui  n'était  après  tout  qu'un  acte 
rigoureux  de  justice  ;  il  se  crut  obligé  de  punir  la  calomnie ,  et 
la  punit  de  la  manière  la  plus  mortifiante  pour  elle,  en  confiant 
à  celui  qu'elle  avait  voulu  perdre,  une  psrtie  essentielle  de  l'é- 
ducation du  roi.  Si  la  calomnie  se  voyait  toupurs  payée  de  la 
sorte  ,  elle  se  dégoilternil  peut-être  a  la  fin  de  n'aiguiser  ses 
traits  que  pour  s'en  percer  elle-même  ^  supposé  toutefois  qu'elle 
toit  susceptible  de  dégoût,  car  elle  ne  plaint  ni  sa  vigilance,  ni 
ses  efforts  ;  et  pourvu  qu'un  seul  mensonge  lui  réussisse ,  peu  lui 
importe  qu'il  y  en  ait  cent  de  perdus. 

L'abbé  Alary  éprouva  cette  active  et  détestable  persévérance. 
Quoiqu'il  e&i  condamné  ses  tatens  à  un  silence  rigoureux,  bien 
fait  pour  adoucir  l'envie,  son  entrée  dans  le  sanctuaire  des  Muses 
avait  armé  contre  lui  la  jalousie  de  quelques  gens  de  lettres  qui 
se  croyaient  beaucoup  plus  dignes  de  cetfe  distinction.  L'un 
d'eux,  connu  par  quelques  succès  au  théâtre  lyrique,  mais  plus 
décrié  encore  par  sa  conduite  et  par  ses  satires,  le  poilte  Roi  ', 
exclu  honteusement  à  la  fois ,  et  d'une  compagnie  de  magistra- 
ture, et  de  l'Académie  des  belles-lettres  dont  il  était  membre  , 
t'indignait  que  l'Académie  Française  ne  s'empressât  pas  à  le  re- 
cueillir, et  lui  préférit  des  concurrens  honnêtes.  Il  fit  contre  la 
compagnie  on  libelle  oii  plusieurs  de  ses  membres  étaient  aussi 
indignement  que  grossièrement  décbircj  dans  lenrs  talens  et 
dans  leurs  personnes  (0-  L'abbé  Alary,  dont  le  satirique  ne  pou- 
vait décrier  les  ouvrages ,  fut  attaqué  sur  ses  mœurs  avec  l'im- 
pudence la  plus  atroce  et  la  plus  cynique.  L'Académie,  qui 
aurait  gardé  le  silence  sur  une  simple  satire  littéraire,  ne  crut 
pas  devoir  fermer  les  yeux  sur  un  si  cruel  outrage  fait  à  un  con- 
frère irréprochable.  Elle  demanda  et  obtint  une  punition  flétris- 
sante pour  le  calomniatenr,  qui  Fut  mis  i  Saint-La  tare  par  ordre 

•  rnre:  ,  iiit  le  ptrtf  Roi .  tVtidr  Ar  La  Tiyr. 
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du  roi.  La  compagnie  fui  r«<]c«aU«  de  cet  ordre  as  cM^îmI  dr 
Fleary.  qui.daD»  «lie  drcwwUin» .  crnt  itcc  rûiM  t^am-mm 
iui-mènio.cpprourantiiui  acadénucien»  m  ronfirvni  te*  fmÊlW 
«gardt  quM  «Yiiil  pour  tus  (a).  Ce  ne*»  pM  U  *«)«  f«wt  ^m 
«e  minittrv  leur  m  ail  Oonaèe;  il  t*t  a  wukailer,  BMaan^R 
ponr  l'Académie  que  pftur  rhoimrut  de»  bomme*  «■  p'*'*  «■■' 
«De  inscrit  le»  nomi  Aaut  i»  liit* ,  qu'il»  •«  fa»»*»!  ■•  Jrt«è-  4* 
«mr*  dan»  IWcjuion  ce  digo*  «eniplr.  Quoi<iu#  W>  Morm 
lîtlêraim  doÎTent  tirrr  leur  principalr  couaidéralMS  Jdk*- 
tiiiiiiei,  et  <lcs  quolitr*  p«noDticUe«  de  crut  i|HÏ  le*«a«fOi»*» 
elle»  «ml  en  droit  d'eiiRtr .  caramc  une  dette  .  cctt*  caaHAo^ 
lion  extérieure  que  ]e%  f(ikur«nicmeiu  «a^e*  tml  tuBJBan  m^^ 
dèe  k  la  partie  de  la  natioa  f«itp  pour  éclairer  raan*  ;  <ft»^ 
reipeclant  les  lettre»,  en  ffnori«aiit  ceo«  qui  »'t  ditbi^aral.n 
les  vengeant  de  l'envie  et  de  In  «lire,  que  le»  nw*  rt  le*  mimé 
Iret  apprendront  h  la  roullilade  à  connaitn  W  fwia  4«  •»»•■• 
reunies  aui  talen*  ;  lou»  cpu%  ([ui  ont  le  fmmàr  «a  Haw  ■• 
Muraient  avoir  trop  préicnle  felte  roauim  <|«» ChaHri  V ,  1» 
plut  uge  denot  roi»,  avait  «ani  c^'ie  à  U  imacbt  immwmtiA 
d'ignorance  et  de  têniibre»  :  ■  Lei  derc»  ou  à  ufâcsn  Pw  • 
■  peut  trop  honorer,  et  lanl  que  upcnce  lera  boaHava  aa  v 
•  roiaume.  ît  contiauera  ^  pramérité;  bmu  ipuad  JAaatfcy 
-  tera,  ildtclierra.  -  Piii«*eln  de«lin^  de  la  Fnnee  en  reafftv 
lnnp-tem)is  un  mallirur  -i  fuue-lc  pour  «llr  .  e[  .:  j-'.-rf  i 
dtfïhonorer  Ir  pouverni'iiient  qui  l'nucail  souirort  .^u  j^rfur- 
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ii;  Cf  mi-iiic  potic  lUi  qui,  -n  171s  ,  .IrC  Inun  l\,i,;.^o  .    ; 
l^rne^  satin-*  ,  aiail    proniniCc'  il.ini  lj  •■iMiifi:    jiiiNqi;*     ■  > 

I  jifi,  une  c.ilc  .1  U  lim.iiif;r  fit-  cdir  niiii[iai;ni,-.  I!  j*  ^.i  .1-»  -1    i 

gneraill^i50^  sniliniciis  :i  la  i-oinj-iRiili-  doul.   j   U   irr.ir  ,   .,    r, - 

relie  socit'li  lltlérairo.  qui  d'aillcun  rruilait  |uttii-r  j  mi  Iucti- 
rlinngca  liicnl^t  de  maiiiiTt  de  junser,  ou  jiIuu'pI  .If  purirr  ,  r 
tlalU  sans  iloulc  ,  roniriic  li>us  In  <aliriqui-<  <lr  profr.u.'o  .  -  .r 
(alireï  nouvelles  leraient  oublier  sm  l>ass<-t>c»  anni-uni-* 

n)  UcaniioaUk  Klcutï  (  f'wl  une  lustire  qi.r  1' V>-.Jrm.(  ,.    - 
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son  estinie.  Lorsque  ses  confrères  le  complimentèrent ,  en  1726 ,  sur 
sa  nomination  au  cardinalat,  il  eut  Thonnéteté  de  leur  répondre , 
«  que  de  tous  les  honneurs  dont  le  roi  pouvait  le  combler  »  il  n^y  eu 
»  avait  point  qui  lui  iikt  plus  cher  que  celui  d^étre  membre  d^un  si 
»  illustre  corps.  »  Le  compliment  pouvait  être  exagéré ,  mais  il  n^en 
est  que  plus  remarquable  dans  la  bouche  d^un  homme  qui  gouvernait 
alors  le  royaume.  Lorsque  la  compagnie  en  corps  allait  k  Versailles 
haranguer  le  roi ,  il  ne  manquait  jamais  d'aller  se  mettre  parmi  ses 
confrères  à  son  rang  d'académicien ,  «  préférant ,  disait-il,  cette  place 
»  à  celle  qu*il  aurait  pu ,  dans  celte  occasion,  occuper  plus  près  du 
»  roi ,  comme  cardinal  et  comme  ministre.  » 
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iVlRSSiEL'RS ,  les  différens  éloges  que  j*ai  eu  Thonneur  de  vous 
lire,  composent ,  avec  plus  de  soixante  autres  ,  la  continuation 
de  r Histoire  de  cette  Compagnie ,  dont  je  me  suis  occupé  long- 
temps ;  elle  serait  dès  à  présent  en  état  de  paraître ,  si  je  ne  me 
rappelais  souvent  le  sage  précepte  d'Horace ,  de  tenir  neuf  ans 
dans  Tobscurité  ce  qu'on  ose  destiner  au  public ,'  intervalle  de 
temps  que  je  voudrais  prolonger  encore.  Permettez-moi  néan- 
moins de  soumettre  aujourd'hui  à  votre  jugement  Farlicle  de 
cette  histoire  qui  a  pour  objet  S.  A.  S.  feu  Monseigneur  le  comte 
de  Clermont ,  que  l'Académie  a  eu  l'honneur  de  compter  parmi 
5es  membres.  Le  respectable  prince  qui  nous  écoute  semble  m'in- 
vitera cette  lecture  ,  et  m'enhardir  à  réclamer  pour  un  moment 
son  indulgence  et  la  vôtre. 

Louis  de  Bourbon- Condé,  comte  de  Clermont,  prince  du 
sang,  entra  dans  l'Académie  le  26  mars  1764,  pour  y  remplir 
la  place  vacante  par  la  mort  d'un  simple  littérateur,  plus  recom- 
mandable  par  son  mérite  que  par  sa  naissance  ou  par  se%  di- 
gnités, M.  de  Boze,  secrétaire  de  l'Académie  des  belles-lettres. 
Les  écrivains  célèbres  qui  ont  été  ou  qui  sont  encore  assis  parmi 
nous  ,  doivent  être  sans  doute ,  aux  yeux  du  public  et  de  la  pos- 
térité,  l'ornement  principal  de  l'Académie  Française  ;  mais  elle 

■  Destine,  dan»  V Histoire  de  T Académie  Française,  k  Loai»  de  Bonrbon- 
Condc,  comte  de  Clermont,  né  h  Versailles,  le  t5  juin  1709;  éla  le  16  mars 
1754,  k  la  place  de  Claude  Gros  de  Rose;  mort  le  16  juin  1771  j  lu  en  s«-anre 
pobliqne,  le  19  joillet  1781,  ou  le  prince  de  Condc  asxistait. 
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du  respectable  récipiendaire  était  tout  prêt  ;  noni  ne  devons 
pas  oublier  de  dire  qu'il  avait  été  fait  par  le  prince  tout  seul; 
et  nous  ne  craignons  pas  d'assurer  qu'en  cette  circonstance, 
nul  écrivain  de  profession  n'aurait  aussi  bien  réussi  que  lui. 
Il  flgrait  bien  voulu  communiquer  ce  discours  à  quelques  gens 
de   lettres ,   et  aucun  d'eux  n'y  avait  osé  toucher ,  dans  la 
crainte  de  le  gâter  en  cherchant  à  l'embellir  ;  son  remercîment 
à  l'Académie  ,  si  nous  osons  lui  donner  ce  nom  ,  était  écrit  avec 
la  simplicité  noble  qui  convenait  à  un  académicien  si  distingué , 
et  au  sentiment  aussi  vrai  que  flatteur  dont  il  était  pénétré  pour 
la  compagnie.  Lui  seul  en  effet  pouvait  exprimer  ce  sentiment 
avec  la  même  vérité  qu'il  l'éprouvait.  La  nation ,  idolâtre  de  ses 
princes ,  si  disposée  à  leur  tenir  compte  de  tout ,  et  à  leur  rendre 
avec  usure  les  marques  de  bienveillance  qu'elle  reçoit  d'eux  j  au- 
rait vu  avec  ravissement  cet  acte  aimable  de  popularité  littéraire; 
le  public  y  qui  partageait  la  joie  de  l'Académie ,  eût  dans  son 
ivresse  accablé  le  prince  académicien  des  plus  vifs  applaudisse- 
mens  ,  et  ce  jour  peut-être  eût  été  pour  le  comte  de  Clermont 
un  des  plus  agréables  de  sa  vie.  Mais  par  malheur  pour  lui  et 
pour  nous  y  les  mêmes  personnes  qui  lui  avaient  si  ridiculement 
conseillé ,  comme  l'a  raconté  Duclos,  de  n'entrer  ici  qu'avec  des 
distinctions  de  préséance  ,  et  qui  n'avaient  pu  lui  faire  goûter 
leurs  méprisables  vues ,  réussirent  au  moins  dans  le  conseil  plus 
maladroit  encore  qu'ils  lui  donnèrent ,  de  ne  pas  venir  prendre 
à  sa  réception  la  dernière  place  dans  une  séance  publique  ;  comme 
si  cette  place  ,  acceptée  librement  et  par  choix ,  eût  pu  dégrader 
un  prince  du  saog  ;  comme  si  chacun  de  nous  ne  l'eût  pas  mis  , 
du  fond  de  son  cœur,  à  celle  qu'il  devait  occuper;  comme  si  le 
public  ne  l'eût  pas  toujours  vu  à  notre  tête  dans  le  moment 
même  oii  il  aurait  bien  voulu  ne  paraître  que  notre  égal  ;  comme 
tt  enfin  l'honneur  qu'il  eût  fait  en  ce  moment  aux  lettres  et  à 
l'Académie ,  n'eût  pas  rejailli  sur  lui  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante et  la  plus  glorieuse  '. 

Ces  mêmes  adulateurs ,  les  plus  grands  ennemis  de  la  véritable 
gloire  des  princes ,  qui  avaient  fait  craindre  au  comte  de  Cler- 
mont d'occuper  un  moment  dans  une  assemblée  publique  la 
place  de  récipiendaire,  nous  ont  privés  encore  du  plaisir  dont 
nous  nousétionsflattés,  de  le  voir  assister  quelquefois  à  nos  séances 
particulières.  Il  n'y  a  paru  qu'un  seul  jour ,  et  nous  savons  qu'il 
gémissait  de  ne  pouvoir  ou  de  n'oser  y  assister  4  mais  si  nous  en 
croyons  des  personnes  à  qui  il  s'en  est  ouvert  avec  confiance ,  il 
redoutait  les  reproches,  quoique  très-déplacés,  de  quelques 

'  L«  comte  de  Clermonc,  dit  h  cette  occasion  an  académicien,  oublie  dam 
ce  momeut-ci  la  maxime  de  TÊTtogile  :  Que  celui  qui  i abaisse  sera  ctet^. 
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mémoire  une  reconnabsance  étemelle.  La  déférence  même  que 
la  compagnie  a  montrée  pour  son*  rang ,  en  n'exigeant  point  de 
lui  un  discours  de  réception  y  ne  lui  est  point  particulière.  La 
même  permission  avait  été  accordée  à  des  homnles  en  place , 
G>lbert  et  d'Argenson ,  à  qui  les  occupations  les  plus  importantes 
ne  laissaient  pas  le  loisir  nécessaire  pour  composer  leurs  dis- 
cours ,  et  qui  néanmoins  se  sentaient  dignes  du  choix  dé  l'Aca-^ 
demie ,  pour  n'emprunter  en  cette  occasion  le  secours  de  personne. 
Il  n'est  pas  à  craindre  qu'aucun  membre  de  la  compagnie  ré- 
clan^  jamais  une  pareille  faveur  sans  y  avoir  les  droits  les  mieux 
fondés  ;  et  nous  devons  rendre  cette  justice  à  nos  confrèces  les 
plus  distingués  par  leur  état ,  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  marque 
le  plus  juste  empressement  à  remplir  les  fonctions  publiques 
d^académicien  quand  le  sort  l'en  a  chargé  ;  aussi  n'en  est-il  au- 
cun qui  ne  voie  le  public  le  payer  par  son  suffrage  d'avoir  satis- 
fait à  un  si  noble  devoir  ;  les  applaudissemens  les  plus  marqués 
sont  toujours  la  récompense  infaillible  de  la  dignité  modeste  qui 
veut  bien  s'offrir  aux  critiques  ;  et  l'attention  même  qu'elle  a 
de  s'y  soumettre ,  lui  répond  qu'elle  n'en  sera  pas  effleurée. 

On  assure  que  le  célèbre  prince  de  Conti ,  le  même  qui  montra 
une  si  brillante  valeur  aux  fameuses  batailles  de  Steinkerque.et 
de  Nerwinde ,  le  même  que  ses  talens  militaires  et  ses  autres 
grandes  qualités  6rent  nommer  roi  de  Pologne  par  la  plus  saine 
partie  de  la  nation  ,  avait  désiré  ,  comme  le  comte  de  Clermont , 
d'entrer  dans  cette  compagnie  ;  nous  ignorons  quelles  circons- 
tances ont  empêché  que  ce  désir  n'ait  eu  son  effet,  un  tel  évé- 
nement eût  mis  le  comble  aux  distinctions  dont  l'Académie  fut 
honorée  sous  le  règne  de  Louis  XIY  ;  elle  a  été  plus  heureuse 
encore  sous  Louis  XV ,  son  successeur ,  en  possédant  le  comte  de 
Clermont;  elle  se  plaint  seulement  de  l'avoir  possédé  trop  peu  ; 
regrets  d'autant  plus  pardonnables,  qu'ils  partent  d'un  sentiment 
honorable  à  sa  mémoire. 

Le  comte  de  Clermont  avait  témoigné  de  bonne  heure  un  goût 
pour  les  lettres ,  qui  semblait  nous  annoncer  depuis  long-temps 
la  satisfaction  que  nous  avons  eu  de  le  voir  parmi  nous.  Il  avait 
formé  une  société  littéraire ,  aux  assemblées  de  laquelle  il  assis- 
tait quelquefois ,  et  qui  avait  pris  le  litre  de  société  des  arts. 
Cette  espèce  d'Académie  devait  réunir  à  la  fois  les  sciences  ,  les 
lettres  et  les  arts  mécaniques.  Le  projet  était  grand,  mais  trop 
vaste ,  et  fut  d'ailleurs  trop  mal  combiné  par  ceux  que  le  prince 
avait  chargés  de  l'exécution.  Cinq  ou  six  académies  seraient  à 
peine  sufilsantes  pour  remplir  l'objet  que  cette  société  prétendait 
embrasser  tout  seule.  D'ailleurs,  les  rédacteurs  de  ses  statuts 
avaient  conçu  à  ce  sujet,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  une  étrange 
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idée.  Noii-iculciiieut  lit  louUintt  [  w  i{iu  était  maoBaaUl  1 1 
marier,  pour  «imt  Oire,ctiAque  art  mocatiiquc  à  lA»ntmae4mml  | 
<    (Cl  aA  peut  tirer  des  lumière),  cnmnie  l'Jkrirlp^cne  •  tm^trv  I 
«t ,  \ifiiuriqui:  dea  lunttia  à  /'lyftifue  ;  aUu  il*  pniaAûeat  I 
xm  (  Qu'on  aoat  pat^  celte  ei|tr«M><tn  ,  occaUr  chaon  4*  J 
tti  «iti  k  U  partie  Aifs  bdU-s-leltre* ,  t|u'iU  l'iuM 
plu»  àt  rapport  ;  par  exemple ,  dÎMiral-iU ,  If  h 
rien  ,  le  trinturier  au  poète ,  et  aîoii  de*  antm.  Ce  IimI  «■!  I 
«ufKrsit  pour  juger  a  i|ud  point  U  coafiancff  Aa  anmatAn' 
servie  dans  cetle  «ccation  |iar  c^ui  qti*il  en  arul  B 
cette  société  ne  vccul-elle  pai  lo»K-leiDp*  ,  les  vwsi 
coQile  de  Cleruionl  pour  le  pHigrifi   de>  tcieocct, 
des  arts ,  demeurèrent  >au»  etTel ,   parce  <|U*iI  bc  fal  p 
heureux  pour  trouver  des  couprrateur»  dignn  de  Moai 
vues  et  capables  de  le»  remplir  ;  tant  il  »t  trat.  dau  !«•  peiitet 
comme  dam  les  grandei  choies  ,  ipi'anec  lei  iot^ntinDa  i»  pJ«« 
droites  ,  il  importe  aux  princei ,  pour  faire  le  Ws  ^a'ib  dcW' 
rent ,  de  n'avvir  nulotir  d'eux  igue  dei  homme*  éctaur*.  Mai»  att 
avantage,  au  grand  dt-trimeot  de  leur  gloire  .  leur  maamt  ftw 
souvent  encore,  cgur   l'aiaour  de  la   irrite   et  le  déairvt  Ta^ 

Dans  cet  article,  trop  court  peut-être,  inr  iDaaaeicBcsr  h 
comte  de  Ciermont ,  noti*  avoua  cm  devoir  nB«i{acMeal  T^ni* 
Mger  comme  acndeiaîden  et  comme  ami  âe%  Irltre»  ^(«k  m 
parlerons  point  ici  de  ses  i|u.'iti1<''>  penounclle, ,  d-  >j  Î':-qÙi- 
sance.  de  son  alTabililc',  de  ■.a  fraiirliix-  et  de  ,.>ii  .  •cri ■*  "  ■ 
drlail  inleres,.-.nl  appartient  moin-  ;.  Thi-t^ire  Jr  T  V  jJ.::-.^  . 
4UU  celle  de  rilluslrc  mai,ou  lie  Coude,  histoire  i.u  lo  -n-e.^Ti.  -r 
le  comte  de  Cleriuont  ticiuir.i  ..iu.  doute  iiu  jnut  Ij  (>-■  ■■  -■:■;  -- 
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NOTE. 

(i)  Lia  ^BTtie  et  VHiêioire  de  Fjicadémiê,  écrite  par  Duclos,  se 
trouve  toute  entière  au  root  Académie  ,  dans  la  Nouvelle  Encyclopédie 
•par  ordre  de  matières.  Nous  ayons  cru  pouvoir  en  détacher ,  dans 
cette  note ,  ce  qui  regarde  l'élection  du  comte  de  Ctermont ,  et  qui 
eat  également  honorable  pour  le  prince ,  pour  lliistorien ,  pour  VAca- 
démie  et  pour  les  lettres.  Cest  donc  Duclos  qui  va  parler  dans  toute 
la  suite  de  cette  note.  «  Je  ne  puis  me  dispenser,  dit-il ,  de  rappeler 
les  circonstances  de  l'entrée  de  M.  le  comte  de  Clermont  dans  TAca- 
démie.  U  fit  communiquer  le  désir  qu'il  en  avait  à  dix  d'entre  nous , 
tous  gens  de  lettres ,  du  nombre  desquels  j'étais ,  en  nous  recom- 
mandant le  plus  grand  secret  jusqu'au  moment  où  il  conviendrait 
de  rendre  son  vœu  public.  Le  premier  mouvement  de  mes  confrères 
fut  d'en  marquer  au  prince  leur  joie  et  leur  reconnaissance.  Je  par- 
tageai le  second  sentiment  ^  mais  je  les  priai  d'examiner  si  cet  hon- 
neur serait  pour  la  compagnie  un  bien  ou  un  mal  j  s'il  ne  pouvait 
pas  devenir  dangereux  ;  si  l'égalité  que  le  roi  veut  qui  règne  dans  nos 
séances  entre  tous  les  académiciens ,  quelque  différcns  qu'ils  soient 
par  leur  état  dans  le  monde ,  s'étendrait  jusqu'à  un  prince  du  sang  5 
enfin  si  nous ,  gens  de  lettres  ,  ne  nous  exposions  pas  k  perdre  nos 
prérogatives  les  plus  précieuses,  qui  toucheraient  peu  les  gens  de  la 
cour  nos  confrères ,  assez  dédommagés  de  l'égalité  académique  par  la 
supériorité  qu'ils  ont  sur  nous  partout  ailleurs....  Je  leur  représentai 
que  le  projet  dont  M.  le  comte  de  Clermont  nous  faisait  part ,  n'était 
qu'une  espèce  de  consultation ,  puisqu'il  nous  demandait  en  même 
temps  de  l'instruire  des  statuts  et  usages  académiques. 

»  Ces  observations  frappèrent  mes  confrères ,  qui  m'engagèrent  à 
rédiger  sur-le-champ  le  mémoire  sommaire  qui  suit;  il  fut  remis  le 
jour  même  à.  M.  le  comte  de  Clermont.  L'événement  a  prouvé  que 
nous  avions  pris  une  précaution  sage  et  nécessaire.  » 

MÉMOIRE. 

«  Les  statuts  de  l'Académie  sont  si  simples,  qu'ils  n'ont  pas  bc^in 
»  de  commentaire.  Le  seul  privilège  dont  soient  jaloux  les  gens  de 
»  lettres ,  qui  sont  véritablement  PAcadémie ,  c'est  l'égalité  extérieure 
»  qui  règne  dans  nos  assemblées  :  l'académicien  qui  a  le  moins  de  for- 
»  tune  ne  renoncerait  pas  à  ce  privilège  pour  toutes  les  pensions  du 
»  monde.  Si  son  altesse  sérénissime  fait  à  l'Académie  Thonneur  d'y 
M  entrer,  elle  doit  confirmer  par  sa  présence  le  droit  du  corps,  en  ne 
a  prenant  iaraais  place  au-dessus  des  officiers.  Son  altesse  sércuissime 
»  jouira  d'un  plaisir  qu'elle  trouve  bien  rarement ,  celui  d^avoir  des 
»  égaux,  qui  d'ailleurs  ne  sont  que  fictifs,  et  elle  consacrera  à  jamai.<i 
i>  la  gloire  des  lettres.  Comme  elle  est  digne  qu'on  lui  parle  avec  vc> 
<•  rite  ,  j*ajou(orai  quo  si  rllo  en  usait  autrement  .  rAraHémic  perdrait 
*»  de  sa^gloire  ,  ;ui  li«  \i  t\v  la  \oii  cioîlre.  Lc^  caitlmaux  formeraient 
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liUiittoni ,  If»  gm  titrit  «iandratml  tmmitt .  m  {*- 
i  Lonni:  iipiniou  il»  gcn»  A»  \*\ut*  [laar  crmrc  ^"b  >  rattf*- 
•  raicat.  La  liberté  av«-  Uqtiiiltt  r*u  dUoM  noU«  MUHal,  cM 
»  un«ilci  plu  fortes  prcuvM  da  lunre  napcct  ^oor  k  priav  « .  ^'3 
»  iioutpcniieUe  le  terme,  de  BOtrc  atime  pMir^  pcnaHB«.Rii«c 

■  il  obwrter  que  lortque  l'AcJwtowiw  t»  cioM»|iLw«w>rrfari.t»Bi 

■  odicicn  itiaicbent  ^  la  tï-te  ,  et  toiu  U*  aoT  > .     ■  -     . 
»  la  date  de  leur  réccptiuu  .  oc  ton  «lte<«  t 
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•>  »e  lui  ïoit  pas  iodiiri-rente  :  «U«u«ul  M  nppabr  ^M  O 

>■  meut  du  roiSlaaislu.  CbarU*  ulfCMil  tna»  b  '~*    ' 

-  il  n'y  ■  point  d'acidémicirn  qui .  «a  prtoMiBI  «M 

»  tiuie ,  o  eu  fût  boutrut  pour  lot-oAow .  >^  B*^  illait  ^m  tf^ma 

'  pour  Ici  letiret-  Oa  n'ui  eaui  dans  ce  déUil  fi«*  fmm  «Ûr  i  ■» 

■  Le  prÎDce  approuva  no»  oliictiritii>iu,  ou,  ai  l'oo  n«t .  sweia»- 
ditioni ,  MJUMirivît  i  tout ,  ci  auuitàt  qu'il  y  •■(  sac  plan  <aoatf 
(  1:1:  fut  celle  de  U.  de  Boic  ].  en  parla  au  toi,  quadiM*  wm  *V*- 
ineut  et  promit  le  iwcrrt  Ile  notre  cAli,  nmm  b  m^Êilmm  trM- 
exactement  à  l'cgard  do  ocaiUmiciru*  de  U  coar,  qai  «•  Ta^piaiaM 
qu'à  l'aucaibléc  du  jour  ludiq-uè  pour  l'éUiciMn..-.  Ot  m  fb^ainS 
qu'on  leuceAtfait  mystère  d'un  dcMMU  ai  gtooMgyrl»  o^np» 
On  leur  répondit  que  le  roi  ajraut  proroî*.  ou  pItflAt  aAin  b  MoaL 
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Réponse  au  Mémoire  de  S.  A.  S.  monseigneur  le  comte  de  CUrmont. 

«<  Nous  ne  pouvons  nous  imaginer  que  )e  méqaoire  que  nous  venons 
»  de  lire ,  soit  adopté  par  son  altesse  sérénissime ,  sans  quoi  nous 
3»  serions  dans  la  plus  cruelle  situation.  Nous  aurions  ài  déplaire  ài  un 
»  prince  pour  qui  nous  avons  le  plus  grand  respect,  ou  ài  trahir  la 
M  vérité  que  nous  respectons  plus  que  tout  au  monde. 

»  M.  le  comte  de  Glermont  a  été  élu  par  TAcadémie.  Si  ce  prince 
»  n'y  entre  pas  avec  tous  les  dehors  de  Tégalité  ,  la  gloire  de  FAca- 
»  demie  est  perdue.  Si  le  prince  entrait  dans  celles  des  belles-lettres 
»  ou  des  sciences ,  il  serait  nécessaire  qu'il  y  eût  une  préséance  mar- 
M  quée,  parce  qu^il  y  a  des  distinctions  entre  les  membres  qui  forment 
»  CCS  compagnies.  C'est  pourquoi  il  fallut  en  donner  au  czar  dans  celle 
u  des  sciences ,  en  plaçant  son  nom  à  la  tête  des  honoraires.  , 

»  Mais  depuis  qu'^  la  mort  du  chancelier  Séguier,  Louis  XTV  eut 
»  pris  l'Académie  sous  sa  protection  personnelle  et  immédiate,  sans 
»  intervention  de  ministre ,  honneur  inestimable  que  nous  a  conservé 
»  et  assuré  l'auguste  successeur  de  Louis- le-Grand  ,  jamais  il  n'y  eut 
»  de  distinction  entre  les  académiciens ,  malgré  la  différence  d'état  de 
M  ceux  qui  composent  l'Académie.  Si  son  altesse  sérénissime  en  avait 
»  d'autres  que  celles  du  respect  et  de  l'amour  des  gens  de  lettres  ,  les 
»  académiciens  qui  ont  quelque  supériorité  d'état  sur  leurs  con- 
»  frères ,  prétendraient  âi  des  distinctions ,  parviendraient  peut-être 
»  à  en  obtenir  d'intermédiaires  entre  les  princes  du  sang  et  les  gens 
>»  de  lettres.  Ceux-ci  n'en  seraient  que  plus  éloignés  du  roi ,  rien  ne 
»  pourrait  les  en  consoler  j  et  FAcadémie  ,  jusqu'ici  l'objet  de  l'am- 
»  bition  des  gens  de  lettres ,  le  serait  de  la  douleur  de  tous  ceux  qui 
»  les  cultivent  noblement.  L'époque  du  plus  haut  degré  de  gloire  de 
»  l'Académie ,  si  les  règles  subsistent ,  serait  celle  de  sa  dégradation , 
»  si  Ton  s'écarte  des  statuts. 

>•  En  effet ,  dans  la  supposition  qu'il  n'y  eût  jamais  de  dbtinction 
»  que  pour  les  princes  du  sang ,  l'Académie  n'en  serait  pas  moins 
»  dégradée  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Elle  ne  voit  personne  entre 
»  le  roi  et  elle,  que  des  oHîciers  nommes  par  le  sort.  Chaque  aca- 
»  démicien  n'est ,  en  cette  qualité ,  subordonné  qu'à  des  places  où 
M  le  sort  peut  toujours  l'élever. 

k  M.  le  comte  de  Clermont  est  respecté  comme  un  grand  prince , 
»  et  de  plus  aimé  et  estimé  comme  un  honnête  homme.  Il  a  trop  de 
»  gloire  vraie  et  personnelle ,  pour  en  vouloir  une  imaginaire.  Il  n'a 
»  besoin  que  de  continuer  d'être  aimé;  voilà  l'apanage  que  le  public 
»  seul  peut  donner ,  et  qui  dépend  toujours  d'un  suffrage  libre. 

»  Il  n'était  pas  dilHcile  de  prévoir  qu'après  les  transports  de  joie 
»  que  la  république  des  lettres  avait  fait  éclater ,  l'envie  agirait  sous 
M  le  masque  d'un  faux  zèle  pour  le  prince. 

»  Si  le  czar  eût  écouté  les  gens  frivoles,  il  ne  se  serait  pas  fait 
M  inscrire  sur  la  liste  de  l'Académie  des  sciences ,  la  seule  qui  convint 
)»  au  genre  de  ses  études.  Néanmoins  ce  titre  n'a  pas  peu  servi  à  in- 
«  tcresscr  à  sa  renommée  la  république  des  lettres. 

i>  Lorsque  M.  le  comte  de  Clermont  lit  annoncer  son  dessein  à 
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Répotue  au  Mémoire  de  S.  A.  S.  monseigneur  le  comte  de  CUrmoni. 

<c  Nous  ne  pouvons  nous  imaginer  que  )e  méqaoire  que  nous  venons 
»  de  lire ,  soit  adopté  par  son  altesse  sérénissime ,  sans  quoi  nous 
3»  serions  dans  la  plus  cruelle  situation.  Nous  aurions  ^  déplaire  k  un 
»  prince  pour  qui  nous  avons  le  plus  grand  respect,  ou  à  trahir  la 
M  vérité  que  nous  respectons  plus  que  tout  au  monde. 

»  M.  le  comte  de  Glermont  a  été  élu  par  T Académie.  Si  ce  prince 
»  n'y  entre  pas  avec  tous  les  dehors  de  Tégalité  ,  la  gloire  de  TAca- 
»  demie  est  perdue.  Si  le  prince  entrait  dans  celles  des  belles-lettres 
»  ou  des  sciences ,  il  serait  nécessaire  qu'il  y  eût  une  préséance  mar- 
^  quée,  parce  qu'il  y  a  des  distinctions  entre  les  membres  qui  forment 
»  CCS  compagnies.  C'est  pourquoi  il  fallut  en  donner  au  czar  dans  celle 
»  des  sciences ,  en  plaçant  son  nom  à  la  tête  des  honoraires.  , 

»  Mais  depuis  qu'^  la  mort  du  chancelier  Séguier,  Louis  XTV  eut 
M  pris  l'Académie  sous  sa  protection  personnelle  et  immédiate,  sans 
»  intervention  de  ministre ,  honneur  inestimable  que  nous  a  conservé 
»  et  assuré  l'auguste  successeur  de  Louis-le-Grand  ,  jamais  il  n'y  eut 
»  de  distinction  entre  les  académiciens ,  malgré  la  différence  d'état  de 
M  ceux  qui  composent  l'Académie.  Si  son  altesse  sérénissime  en  avait 
»  d'autres  que  celles  du  respect  et  de  l'amour  des  gens  de  lettres  ,  les 
>»  académiciens  qui  ont  quelque  supériorité  d'état  sur  leurs  con- 
»  frères ,  prétendraient  à  des  distinctions ,  parviendraient  peut-être 
»  à  en  obtenir  d'intermédiaires  entre  les  princes  du  sang  et  les  gens 
>»  de  lettres.  Ceux-ci  n'en  seraient  que  plus  éloignés  du  roi ,  rien  ne 
i>  pourrait  les  en  consoler  j  et  l'Académie  ,  jusqu'ici  l'objet  de  Pani- 
»  bition  des  gens  de  lettres ,  le  serait  de  la  douleur  de  tous  ceux  qui 
»  les  cultivent  noblement.  L'époque  du  plus  haut  degré  de  gloire  de 
»  l'Académie ,  si  les  règles  subsistent ,  serait  celle  de  sa  dégradation  , 
»  si  Ton  s'écarte  des  statuts. 

>•  En  effet ,  dans  la  supposition  qu'il  n^y  eût  jamais  de  distinction 
»  que  pour  les  princes  du  sang ,  l'Académie  n'en  serait  pas  moins 
»  dégradée  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Elle  ne  voit  personne  entre 
»  le  roi  et  elle,  que  des  officiers  nommes  par  le  sort.  Chaque  aca- 
j»  démicien  n'est ,  en  cette  qualité ,  subordonné  qu'à  des  places  où 
»  le  sort  peut  toujours  l'élever. 

k  M.  le  comte  de  Clermont  est  respecté  comme  un  grand  prince , 
»  et  de  plus  aimé  et  estimé  comme  un  honnête  homme.  Il  a  trop  de 
»  gloire  vraie  et  personnelle ,  pour  en  vouloir  une  imaginaire.  Il  n'a 
»  besoin  que  de  continuer  d'être  aimé;  voilà  l'apanage  que  le  public 
»  seul  peut  donner ,  et  qui  dépend  toujours  d'un  suffrage  libre. 

»  Il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  qu'après  les  transports  de  joie 
»  que  la  république  des  lettres  avait  fait  éclater ,  l'envie  agirait  sous 
M  le  masque  d'un  faux  zèle  pour  le  prince. 

»  Si  le  czar  eût  écouté  les  gens  frivoles ,  il  ne  se  serait  pas  fait 
»  inscrire  sur  la  liste  de  l'Académie  des  sciences,  la  seule  qui  convint 
»  au  genre  de  ses  études.  Néanmoins  ce  titre  n^a  pas  peu  servi  à  in- 
«  Icresscr  à  sa  renommée  la  republique  des  lettres. 

)>  Lorsque  M.  le  comte  de  Clermont  lit  annoncer  son  dessein  à 
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agitées  pendant  la  séance ,  reçut  les  jetons  de  droit  de  présence ,  se 
trouvant,  dît-il ,  honoré  du  partage  j  et  tout  se  passa  à  la  plus  grande 
satisfaction  du  prince  et  de  la  compagnie.  Quand  un  prince  du  sang 
veut  bien  adopter  le  titre  de  confrère ,  on  n^imaginera  pas  qu  il  se 
trouve  quelquW  d*assez  sottement  pi*ésomptueuz  pour  n'en  être  pas 
satisfait.  » 

n  éttfh  important  pour  les  lettres  qu'un  morceau  si  précieux  de 
notre  histoire  ne  restât  pas  ignoré.  Duclos ,  en  nous  le  laissant ,  a 
mérité  autant  notre  reconnaissance,  que  les  soins  si  nobles  de  MiM.  de 
Dangeau  pour  sauver  k  l'Académie  le  désagrément  et  le  ridicule  d'une 
classe  d'honoraires  ' . 


ÉLOGE  DE  MILORD  MARÉCHAL 


VJET  éloge  est  un  tribut ,  à  la  vérité  bien  doux  ,  qu'exige  de  moi 
l'amitié  dont  milord  Maréchal  m'a  honoré ,  et  la  tendre  vénéra- 
tion que  m'avait  inspirée  cet  homme  de  mœurs  antiques  et  pures, 
que  les  beaux  siècles  de  la  probité  romaine  auraient  envié  au 
nôtre  ;  véritable  philosophe ,  qui  pratiqua  ,  sans  l'afficher ,  cette 
sagesse  que  tant  d'autres  affichent  sans  la  pratiquer  ;  qui  joignit 
la  modestie  aux  lumières,  la  simplicité  la  plus  aimable  à  l'âme 
la  plus  élevée ,  la  sévérité  pour  lui-même  à  l'indulgence  pour 
les  autres  ;  enfin  qui  par  son  caractère ,  par  son  esprit ,  par  ses 
vertus,  mérita  l'estime ,  l'amitié ,  la  confiance  ,  je  dirais  presque 
le  respect  d'un  grand  roi ,  trop  respectable  lui-même  pour  que 
cette  expression  puisse  Toffenser. 

George  Reith  ,  maréchal  héréditaire  tf  Ecosse ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  milord  Maréchal ,  était  de  la  naissance  la  plus 
distinguée  ;  on  le  voit  assez  par  le  titre  qu'il  portait ,  et  que  sa 
maison  possédait  depuis  cinq  cents  ans.  Mais  loin  de  se  pré- 
valoir de  son  illustre  origine  ,  comme  ceux  à  qui  la  nature  n'a 
point  donné  d'autre  avantage ,  personne  ne  se  moquait  plus  vo- 
lontiers que  lui  du  prix  que  la  vanité  humaine  attache  si  souvent 
k  ce  bienfait  du  hasard.  Elle  ne  sent  pas ,  disail-il ,  combien  ce 
présent  est  fâcheux  ^  quand  on  le  reçoit  en  pure  perte,  et  qu'on 

■  Vi)^^*  reloge  de  Pabbë  de  Dangeau. 

*  L^aotcur  tient  les  faits  qu'il  raconte  dans  cet  éloge  ,  ou  de  milord 
Maréchal  loi-même,  qu'il  a  particoliérement  connu  »  ou  de  ceux  qui  ont  Tëcn 
le  plus  intimement  avec  lui,  soit  en  Espagne,  soit  en  France,  soit  dans  les 
États  du  roi  de  Prusse.  Les  notes  qui  sont  à  la  suite  renferment  quelques 
de'uils  particaliers ,  qui  pent  -  être  anraieni  paru  trop  lon^  dans  IVIoç^e 
même. 
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changer  en  celai  de  Roi.  Les  jacobites  loaërent  beaucoup  son 
projet;  jnais  retenus  par  la  peur,  cette  ennemie ,  dit  Tacite, 
des  grandes  entreprises,  ils- en  restèrent  aux  éloges.  En  propo- 
sant ce  projet,  hasardeux  sans  doute,  mais  décisif,  milord 
Maréchal  espérait  que  le  peuple  serait  entraîné  par  une  entre- 
prise si  audacieuse  et  si  imprévue.  Il  croyait  nécessaire  de  brus- 
quer le  succès  pour  l'obtenir ,  et  désapprouvait  beaucoup  les 
moyens  faibles  et  mal  concertés  qu*on  prenait  ou  qu'on  voulait 
prendre  pour  restituer  à  ce  prince  la  couronne  de  ses  pères. 

En  1715 ,  se  croyant  plus  sûr  d'être  secondé  dans  son  généreux 
zèle ,  il  fît  prendre  les  armes  à  l'Ecosse  en  faveur  de  ce  même 
prince  :  mais  il  ne  crut  pas  que  la  guerre  qui  allait  se  faire  pour 
lui ,  dût  se  faire  sans  lui  ;  il  lui  écrivit  qu'i/Ai  souverain  privé  de 
ses  Etats  devait  partager  les  jjérils  de  ceux  qui  exposaient  leur 
vie  pour  les  lui  rendre,  et  le  détermina  à  quitter  sa  retraite 
pour  venir  se  mettre  à  la  tcte  de  son  parti.  Non  content  d'avoir 
armé  pour  lui  ses  anciens  sujets ,  il  demanda  des  secours  à  la 
France  et  à  l'Espagne.  La  France  fut  inutilement  sollicitée;  elle 
avait  trop  besoin  de  repos  après  quatorze  ans  d'une  guerre  mal- 
heureuse. L'Espagne,  toute  épuisée  qu'elle  était  par  la  même 
guerre ,  se  montra  plus  favorable  ;  elle  fit  partir  pour  l'Ecosse 
plusieurs  vaisseaux  et  quelques  troupes  :  mais  une  tempête  vio- 
lente qu'on  n'avait  pu  prévoir,  la  désunion  des  chefs,  à  laquelle 
il  était  plus  naturel  de  s*ailendre,  et  leurs  fautes  accumulées, 
suite  nécessaire  de  cette  désunion ,  obligèrent  bientôt  l'infortuné 
Prétendant  à  se  rembarquer  (4).  Milord  Maréchal  refusa  de  le 
suivre.  Votre  majesté ,  lui  dit-il ,  va  se  conserver  pour  ses  amis; 
je  vais  partager  les  malheurs  de  ceux  qui  lui  restent  en  Ecosse  g 
je  les  rassemblerai ,  et  je  n  en  partirai  quavec  eux. 

Condamné  à  perdre  la  vie  par  un  jugement  solennel  du  par- 
lement d'Angleterre ,  il  perdit  au  moins  toutes  ses  dignités , 
qu'il  regretta  peu ,  et  tous  ses  biens ,  qu'il  n'aurait  pas  regrettés 
davantage,  sans  le  généreux  et  digne  emploi  qu'il  en  aurait 
voulu  faire  pour  soutenir  la  cause  de  son  roi ,  et  pour  aider  les 
malheureux  compagnons  de  sa  fidélité  et  de  son  zèle.  De  toutes 
^es  possessions ,  il  ne  conserva  que  le  titre  de  maréchal  d* Ecosse. 
Pour  cet  effet^là,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis,  avec  une  gaieté 
qui  ne  l'abandonna  jamais  dans  la  plus  mauvaise  fortune ,  je  le 
garderai  sous  le  bon  plaisir  du  roi  George  qui  n'est  pas  maître 
de  me  Fôier  ;  car  j* en  jouis ,  ne  lui  en  déplaise,  à  meilleur  droit 
qu'il  ne  fwssède  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne ,  puisque 
ce  titre  était  celui  de  mes  pères  ;  et  si  je  ne  puis  V empêcher  de 
.signer,  comme  il  fait ,  George  roi  ,  au  moins  je  .v'gnerai  tou- 
jours ,  avec  sa  permission ,  lk  Maréchal  D'Ecossf. .   Il  signa  en 
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les  vôtres,  Lesdivits  que  vous  réclamez  sont  justes,  et  ue  cesse^ 
rcnt  point  de  l'eire,  si  vous  respectez  les  leurs. 

Dans  sa  fuite  de  rochers  en  rochers  et  de  village  en  village , 
i|  essaya  encore,  mais  en  vain,  de  ranimer  le  parti  mourant  de 
la  maison  Stuart.  Abandonné ,  pour  ainsi  dire ,  du  ciel  et  de  la 
terre  «  il  se  vit  enfin  obligé  de  quitter  l'Ecosse,  oti  il  n'avait 
plus  à  attendre  qu'une  mort  infructueuse  pour  sou  pays  et  pour 
son  roi.  Cependant,  toujours  soutenu  par  le  courage  que  lui 
inspirait  la  bonté  de  sa  cause,  et  ne  voulant  pas  encore p 
disait  *  il ,  désespérer  de  la  justice  de  Dieu  ni  de  celle  des 
hommes,  il  alla  dans  une  partie  de  l'Europe  solliciter  de  nou^* 
veau ,  pour  le  rétablissement  de  son  prince ,  ces  mêmes  secours 
qu*il  avait  si  long-temps  et  si  vainement  réclamés.  Mais  il  ne 
vit  que  trop  bien ,  ajoutait-il ,  par  le  peu  de  fruit  de  ses  sollici- 
tations, que  ce  roi  sans  Etats  et  sans  forces  n'avait  rien  à  espérer 
de  ses  augustes  confrères. 

Ne  fK>uvaut  plus  lui  être  utile,  et  se  flattant  néanmoins  encore 
de  pouvoir  le  servir  un  jour  dans  des  circonstances  plus  heu- 
reuses, il  résolut  de  s'attacher  à  un  service  étranger,  pour  y 
cultiver  ses  talens  militaires,  jusqu'au  moment  oii  son  souverain 
on  réclamerait  l'usage.  11  entra  donc  au  service  d'Espagne,  avec 
les  oHiciers  écossais  qui  avaient  été  les  compagnons  de  ses  dangers 
et  de  ses  malheurs.  On  lui  oUVit  le  grade  de  lieutenant-général  ; 
il  le  refusa ,  et  ne  voulut  que  celui  de  maréchal-de«-camp.  Une 
si  rare  modération  étonna  beaucoup ,  mais  édifia  encore  davan- 
tage l'ambitieux  Albéroni ,  qui  de  pauvre  curé  de  village  était 
devenu  ministre  tout-puissant  de  ce  grand  royaume.  Je  supplie 
le  roi,  lui  dit  milord  Maréchal  ,  d* attendre ,  pour  me  donner 
un  f^^ade  supérieur,  que  je  m'en  sois  rendu  digne  et  capable  (5). 
Rien  ne  le  surprenait  davantage  que  la   confiance  téméraire 
d'un  général  ignorant,  qui  osant  commander  sans  avoir  long- 
temps appris  à  obéir,  |>aie  son  ineptie  par  ses  défaites,  toujours 
présomptueux  malgré  les  mauvais  succès ,  et  toujours  battu  sans 
en  être  plus  instruit. 

Comme  les  appointemens  militaires  de  milord  Maréchal 
étaient  fort  modiques,  et  surtout  mal  payés ,  la  cour  d'Espagne 
n'avait  pas  l'injustice  d'exiger  de  lui  dans  son  service  cette  exac- 
titude rigoureuse,  que  deux  millions  de  soldats  en  Europe 
vendent  à  bien  plus  bas  prix ,  mai:»  à  laquelle  il  n'eût  pas  voulu 
ft'assujétir  aux  conditions  même  les  plus  av<intageuses.  Ami  du 
mouvement  par  goût  et  par  habitude,  il  profitait,  pour  s'y  livrer, 
de  la  liberté  qu'on  lui  laissait,  et  qu'il  aimait  bien  plus  que  les 
richesses.  Il  habita  pendant  quelque  temps  Avignon ,  oii  il  se 
plaisait  beaucoup.  N'avant  i^is  le  bonheur  d*étre  catholique  ,  il 

3.  ■  44 
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«t  de  franchise  d'auUnt  plus  fait  pour  lui  plaire,  que  ce  caractère 
^tait  le  lien  ;  il  pardonnait  aux  EÏipagnoIs ,  en  faveur  de  ces  rares 
qualités,  le  crédit  qu'ils  accordaient  aux  prêtres  et  aux  moines, 
rinquisitioD  sous  laquelle  ils  gémissaient ,  et  cette  déplorable 
superstition  qui  en  est  la  suite  malheureuse.  Il  était  surtout  plein 
de  reconnaissance  du  lèle  qu'il»  avaient  marqué  ponr  le  Pré- 
tendant, quoique  ce  ùle  n'eût  été  ni  bien  entendu,  ni  bien 
conduit,  ni  bien  utile.  Enfin  son  goût  pour  cette  nation  était 
si  décidé ,  qu'il  en  préférait  idéme  la  cuisine  â  la  nôtre ,  trop 
justement  célèbre  dans  loule  l'Europe,  pour  que  le  jugement 
d'un  si  faible  connaisseur  puisse  blesser  notre  amour-propre ,  et 
alarmer  nos  prétentions  sur  ce  grave  et  important  avantage. 

Lorsque  l'Espagne  fit  la  guerre  à  l'empereur  en  1733 ,  milord 
Maréchal  désira  d'être  employé.  Sa  Alajesté  catholique  le  refusa 
d'abord ,  ne  voulant  que  des  catholiques  comme  elle  dans  les 
troupes  destinées  à  cette  guerre  ,  qui  n'était  pourtant  pas  nne 
croisade.  Mais  ce  prince ,  scrupuleusement  religieux ,  et  de  la 
conscience  la  plus  timorée ,  craignait  san«  doute  qu'en  pemaet- 
lanl  à  un  hérétique  de  se  faire  tuer  à  son  service  ,  cette  grâce , 
jusqu'alors  inouie  dans  ses  Etats ,  ne  devînt  pour  l'hérétique  ta 
cause,  au  moins  occasionelle ,  de  sa  damnation.  Sire,  lui  dit 
milord  Al.-iréchal ,  s'il  ne  m'est  permis  de  seri'ir  P'otre  Majesté 
yu'ad  honores ,  je  vous  prii:  de  m'accorder  ma  retraite.  Il  obtint 
l'emploi  qu'il  demandait ,  el  sou  xèle  l'emporta  sur  les  scrupules 
du  monarque,  qui  se  dispensa  de  consulter  son  confesseur  sur 
ce  cas  de  conscience,  comme  il  faisait  sur  tous  les  autres.  La 
pieuse  et  orthodoxe  délicatesse  qui  faisait  tant  appréhender  à 
Philippe  Y  d'employer  dans  celte  guerre  milord  Maréchal ,  dut 
lui  paraître  d'autant  plus  étrange,  que  l'année  précédente  il 
avait  élé  nommé  par  ce  même  roi  pour  servir  comme  officier- 
général  dans  une  expédition  contre  les  Maures.  Mais  peut-être 
.  la  cour  d'^'-spagne  était-elle  persuadée  qu'un  chrétien,  ortho- 
doie  ou  non  ,  qui  périt  dans  une  guerre  contre  les  infidèles, 
obtient ,  s'il  est  nécessaire ,  le  pardon  de  ses  erreurs,  en  acqué- 
rant la  palme  du  martyre. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  cette  guerre  contre  l'Empereur,  qui  fut 
très-courte,  étant  finie,  milord  Maréchal  vivait  tranquille  et 
heureux  dans  le  royaume  de  \alence,  où  il  trof.vait ,  disait-il , 
de  bons  amis,  à  commencer  par  le  soleil,  lorsqu'il  apprit  que 
son  frère  le  maréchal  Keith ,  qui  était  entré  an  service  de  la  Rus- 
sie, avait  élé  dangereusement  blessé  au  siège  d'Ocxakow,  Il  vola 
au  secours  de  ce  frère  qu'il  aimait  tendrement,  fit  plus  de  mille 
lieues  pour  l'aller  chercher  ,  le  trouva  disputant  aux  chirurgiens 
l'amputation  de  sa  cuisse,  lui  sauva  cette  amputation  ,  l'amena 
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vais  offices  auprès  de  celui  qu'il  servait  avec  tant  de  sèle.  Le 
jeune  Edouard ,  presque  aussi  eatourë  de  flatteurs  et  de  fourbe^ 
que  s*ii  eût  été  roi ,  avait  pris  contre  son  plus  fidèle  serviteur 
des  sentimens  de  défiance ,  dont  les  princes  inalheureux  ne  sont 
que  trop  susceptibles.  Milord  Maréchal  crut  avec  raison  qu  u^ 
sujet  qui  s'immole  pour  son  souverain  y  mérite  au  moins  son  es- 
time et  sa  confiance  ;  il  prit  avec  douleur  le  parti  de  vivre  dé- 
sormais pour  lui  seul ,  résolution  d'autant  plus  pénible  à  son 
cœur  9  que  depuis  long-temps  ses  infirmités  la  lui  conseillaient 
en  vain  :  mais  il  lui  parut  trop  cruel  de  perdre  à  la  fois  sa  vie 
et  se*  services.  II  écrivit  donc  au  Prétendant,  qu'obligé  par  son 
âge  et  par  sa  santé  de  renoncer  au  métier  de  la  guerre  ,  il  n'a- 
vait plus  désormais  que  des  VœuK  à  faire  pour  lui,  quoique  son 
respect  et  ses  sentimens  fussent  toujours  les  méme$  :  et  conune 
îl  n'avait  servi  d'autres  rois  que  pour  l'amour  de  celui  qu'il  au- 
rait désiré  de  voir  le  sien ,  il  quitta  en  même  temps  le  service 
d'Elipagne,  et  dit  un  triste  adieu  à  ce  pays  qu'il  aimait  tant, 
pour  aller  s'établir  à  Venise. 

Quand  un  principe  si  louable  ue  l'eût  pas  fait  renoncer  à  cettç 
cour ,  il  aurait  été  forcé  de  prendre  ce  parti  par  les  hauteurs 
d'un  ministre ,  qui  avait  succédé  en  EIspagne  au  pouvoir  d'Albé- 
roni  ;  car  ce  malheureux  pays  éîait  condamné  depuis  long-temps 
à  être  gouverné  par  tout  autre  que  par  son  roi.  Milord  Maréchal 
n'était  fait ,  ni  par  sa  naissance  pour  essuyer  ces  hauteurs,  ni 
par  son  caractère  pour  les  souffrir.  A  la  modestie  qui  lui  était 
naturelle ,  il  joignait  comme  toutes  les  âmes  honnêtes ,  cette 
noble  fierté  qui  repousse  l'arrogance ,  et  ne  s'en  laisse  pas  op- 
primer. 

Il  vécut  à  Venise  dans  une  médiocrité  que  tout  autre  aurait 
appelée  indigence ,  mais  qui  ue  l* empêcha  pas  d'obtenir  de  ces 
sages  républicains  toute  la  considération  que  méritaient  ses  ver- 
tus. Le  roi  George  pouvait  bien  l'empêcher  d'être  riche  9  mais 
non  pas  d'être  estimé  de  tous  ceux  qui  Taf^rochaient. 

Sa  situation  n'avait  point  altéré  la  paix  et  la  sérénité  de  son 
Âme.  Les  lettres  qu'il  écrivait  de  Venise  à  ses  amis,  étaient  as- 
saisonnées de  la  plaisanterie  la  plus  philosophique.  Il  s'égayait 
dans  ces  lettres  sur  tout  ce  qui  prêtait  aux  ridicules  dans  le  grave 
pays  qu'il  habitait;  il  s'amusa  surtout  assez  long-temps  de  l'his- 
toire lamentable  d'un  capucin,  qui,  pour  entrer  dans  l'ordre  séra- 
phique,  avait  abdiqué  la  place  de  doge,  et  mourut  de  chagrin  de 
n'avoir  pas  été  élu  gardien  de  son  couvent  ;  semblable  en  son  mal- 
heur au  fameux  père  Ange  de  Joyeuse,  qui,  devenu  aussi  capucin 
après  avoir  été  maréchal  de  France ,  ne  put ,  di(-ou ,  survivre 
au  désespoir  de  n*a>oir  pa^  été  provincial  de  son  ordre. 
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cette  paix  qu'elle  s'ol^inait  à  refuser.  Cette  négociatioii ,  si  digne 
de  réussir ,  fut  traversée  par  des  passions  plus  fortes  que  la  rai- 
son et  l'équité,  mais  d'autant  plus  violentes,  que  la  haine  d'une 
femme  pour  le  roi  de  Prusse  en  était  Je  principe.  Le  chagrin  d'a- 
voir échoué  dans  le  bien  qu'il  voulait  faire  à  tant  de  nations, 
dégoûta  tout-à-fait  milord  Maréchal  du  métier  d'ambassadeur , 
comme  autrefois  Catinat  renonça  au  métier  d'avocat  pour  avoir 
perdu  une  cause  qui  était  juste. 

Dans  l'intervalle  de  ses  deux  ambassades ,  le  roi  de  Prusse  lui 
avait  donné  le  gouvernement  de  Neufchâtel ,  qu'iHn'avait  point 
hésité  d'accepter,  croyant,  disait-il ,  pouvoir  se  tirer  du  peu  de 
bien  qu'il  y  avait  à  faire  dans  un  si  petit  emploi.  Il  se  trompa ,  et 
ce  ne  fut  pas  sa  faute.  Des  querelles  théologiques  s'élevèrent  dans 
ce  pays,  à  l'occasion  d'un  ministre  protestant  que  ses  confrères, 
irès-^rthodoxes ,  accusaient  de  ne  pas  l'être ,  et  que  le  tolérant 
milord  voulait  soutenir  contre  les  persécutions  qu'ils  lui  susci- 
taient. La  haine  religieuse  eut  plus  de  force  que  ses  charitables 
représentations ,  et  même  que  l'autorité  dont  il  voulut  à  regret 
faire  usage ,  après  avoir  épuisé  les  remontrances  ;  et  le  sage  gou- 
verneur éprouva  qu'il  était  encore  plus  difficile  de  traiter  avec 
des  théologiens  qu'avec  des  rois.  Il  demanda  son  rappel  et  l'ob- 
tint. Cependant  le  roi  de  Prusse,  toujours  persuadé  que  le  gou- 
vernement de  Neufchâtel  convenait  parfaitement  au  caractère 
philosophique  et  paisible  de  son  esprit ,  se  contenta  d'abord  de 
nommer  à  sa  place  un  vice-gouverneur  :  mais  milord  Maréchal 
lui  représenta  que  les  prédicans  de  cette  ville  républicaine  étaient 
trop  remuans  pour  le  laisser  jouir  du  repos  nécessaire  à  son  âge  ; 
qu'il  n'était  pas  possible  de  les  faire  vivre  en  paix;  qu'ils  caba- 
laient*sans  cesse  les  uns  contre  les  autres ,  et  tous  contre  le  gou- 
vernement. Le  roi  se  rendit  à  ses  instances;  et  résolu  de  garder 
désormais  auprès  de  lui  un  homme  dont  il  ne  s'était  privé  qu'à 
regret ,  il  fit ,  aux  ridicules  plaintes  de  ces  prêtres  séditieux  ,  une 
réponse  telle  qu'ils  devaient  l'attendre  de  la  part  d'un  prince 
philosophe  ,  qui  détestait  leur  fanatisme  et  méprisait  leurs  que- 
relles (9). 

Pendant  ce  temps  l'illustre  monarque,  allié  pour  lors  de 
l'Angleterre,  profita  de  cette  circonstance  pour  obtenir  du  roi 
George  II  la  réhabilitation  de  milord  Maréchal ,  dont  la  pros- 
cription subsistait  toujours ,  quoique  depuis  long-temps  elle  ne 
fàt  plus  méritée.  Le  prétendu  coupable  était  bien  loin  de  de- 
mander grâce,  et  ne  savait  pas  même  que  le  roi  de  Prusse  la 
sollicitât.  L'Angleterre  se'  fit  un  devoir  et  un  plaisir  de  donner 
à  son  respectable  allié  cette  marque  de  déférence.  Milord  Mare-' 
chai,  pour  en  recueillir  le  fruit,  fut  obligé  de  faire  un  vovaçe 
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mpéce  de  proteilalton   tacîle  e\  canliitiwllr  <w«lre  olaj  ftr'd 

refusait   non-Mule  ment  il'«|^l«r  ma  mtÈttrr ,    T*r  fr  »*wm 
jantais,  dîmiit-il ,  d'autn-  imiilmpir  in  lai,  n     '     ' 
et  d'âïftuer  pour  «tq  «>iiT«ram. 

Il  erra  cinq  ù  sii  inoi>,  tAaiouru  pounaiv 
(piille,  dan«  les  montafinn  «t  le»  petit»  lin  ■■  a«ri  4e  t 
sa  t£te  était  mise  à  prix ,  rt  liu-4tiâin«  avaU  maâtii  pwAl^Meal 
1  cette  proclamation  ,  midi  »e  croir*  aa  momni  «■  daaftraa 
milieu  d«  s«»  dignes  roinpatrïoln.  Pt«io  d«  ii  i— ■itaiiii  ii 
d'une  «orle  de  respect  )>our  l«t  psorres  payian*  «pi  MMaTlat 
donner  om)f  dan*  l«urï  cabaae* ,  il  l«ur  tàmu^BMil  ocmummc 
ti  noble,  en  n'tuant  (l'aucaxi  d^^iiemeni  anc  «n ,  M  fl  wal 
prit  cettf'  •:x>ur.-igcu«c  r(->olulion  pour  vt  pmnirvr  irt  rrwit»- 
«OUÏ  prompt*  et  faciki  avec  i*i  nmit,  tntnmr  Un  prtMtriti  «t 
Tugitifs.  La  tomme  coniidrrable  ijui  dcTtit  prrr  u  tMe  eét 
fait  la  fortune  de  celui  t^ai  l'aurait  tirré.  Ton»  ««rant  U  oan^ 
d«luî  être  fidèles,  et  Ini  de  ne  p«t  ioalfr  tfv'ih  mt  U  (««mM- 
Sa  ^nérense  confiance  rat  le  prix  qiiVllv  iDmtait;  «11»  m  fa 
point  Irompée.  Jr^  w  rroù  pcurtant  pa*  ,  diuit-îl ,  Arr  ^mb 
iien  caché  que  miloni HoUngbrocke,  qui  daiu  «n  4e  m  vtttftM, 
ne  voulant  pat  ttre  canmi,  avait  recormuamdf  à  tm  Khxrr,  im 
sent  domcniîiftifi.  de  Jitv  qi^ilAaii  Framraia  ;  er-  Sifrr-,  filmer 
itr  mi'rilrr  pur  sn  iti^cn'tioii  Ai  ror^nr 
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leJt  vôtre.H,  Les  droits  que  vous  réclamez  sont  justes,  et  ne  cesse^ 
ront  point  de  Vétre,  si  vous  respectez  les  leurs, 

,  Dans  sa  fuite  de  rochers  ea  rochers  et  de  TÎllage  en  village , 
i|  essaya  encore,  mais  en  vaiu,  de  ranimer  le  parti  mourant  de 
la  maison  Stuart.  Abandonné ,  pour  ainsi  dire ,  du  ciel  et  de  la 
terre  9  il  se  vit  enfin  obligé  de  quitter  TEcosse,  oii  il  n'avait 
plus  à  attendre  qu'une  mort  infructueuse  pour  sou  pays  et  pour 
son  roi.  Cependant,  toujours  soutenu  par  le  courage  que  lui 
inspirait  la  bonté  de  sa  cause,  et  ne  voulant  pas  encore ^ 
disait  -  il ,  désespérer  de  la  justice  de  Dieu  ni  de  celle  des 
hommes,  il  alla  dans  une  partie  de  l'Europe  solliciter  de  nou- 
veau ,  pour  le  rétablissement  de  son  prince ,  ces  mêmes  secours 
qu'il  avait  si  long-temps  et  si  vainement  réclamés.  Mais  il  ne 
vit  que  trop  bien ,  ajoutait-il ,  par  le  peu  de  fruit  de  ses  sollici- 
tations, que  ce  roi  sans  Etats  et  sans  forces  n*as^ait  rien  à  espérer 
de  ses  augustes  confrères. 

Ne  |K>uvaut  plus  lui  être  utile ,  et  se  ilattant  néanmoins  encore 
de  pouvoir  le  servir  un  jour  dans  des  circonstances  plus  heu- 
reuses, il  résolut  de  s'attacher  à  un  service  étranger,  pour  y 
cultiver  se»  talens  militaires,  jusqu'au  moment  oii  son  souverain 
en  réclamerait  l'usage.  Il  entra  donc  au  service  d'Espagne,  avec 
les  oniciers  écossais  qui  avaient  été  les  compagnons  de  ses  dangers 
et  Je  ses  malheurs.  Ou  lui  oflVit  le  grade  de  lieutenant-général  ; 
il  le  refusa ,  et  ne  voulut  que  celui  de  maréchal-de-camp.  Une 
si  rare  modération  étonna  beaucoup,  mais  édifia  encore  davan- 
tage l'ambitieux  Albéroni ,  qui  de  pauvre  curé  de  village  était 
devenu  ministre  tout-puissant  de  ce  grand  royaume.  Je  supf}lie 
le  roi,  lui  dit  milord  Maréchal ,  d* attendre ,  pour  me  donner 
un  (^'ode  supérieur,  que  je  ni  en  sois  rendu  digne  et  capable  (Ô). 
Rien  ne  le  surprenait  davantage  que  la   confiance  téméraire 
d'un  général  ignorant,  qui  osant  commander  sans  avoir  long* 
temps  appris  à  obéir,  ]>aie  son  ineptie  par  ses  défaites,  toujours 
présomptueux  malgré  les  mauvais  succès ,  et  toujours  battu  sans 
en  être  plus  instruit. 

Comme  les  appointemens  militaires  de  milord  Maréchal 
étaient  fort  modiques ,  et  surtout  mal  payés  ,  la  cour  d'Espagne 
n'avait  pas  l'injustice  d'exiger  de  lui  dans  son  service  cette  exac- 
titude rigoureuse,  que  deux  miliions  de  soldats  en  Europe 
vendent  à  bien  plus  bas  prix ,  mais  à  laquelle  il  n'eût  pas  voulu 
ft'assujétir  aux  conditions  même  les  plus  avantageuses.  Ami  da 
mouvement  par  goi\t  et  par  habitude,  il  profitait,  pour  s'y  livrer, 
de  la  liberté  qu'on  lui  laissait ,  et  qu'il  aimait  bien  plus  que  les 
richesses.  Il  habita  pendant  quelque  temps  Avignon ,  oii  il  se 
plaisait  beaucoup.   S'avnnt  |>as  le  bonheur  d'être  catholique  ,  il 
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«t  de  franchise  d'autant  plus  fait  pour  lui  plaire,  que  ce  caractère 
était  le  sien  ;  il  pardonnait  aux  Espagnols ,  en  faveur  de  ces  rares 
qualités  y  le  crédit  qu'ils  accordaient  aux  prêtres  et  aux  moines , 
l'inquisition  sous  laquelle  ils  gémissaient ,  et  cette  déplorable 
superstition  qui  en  est  la  suite  malheureuse.  Il  était  surtout  plein 
de  reconnaissance  du  zèle  qu'ils  avaient  marqué  pour  le  Pré- 
tendant, quoique  ce  zèle  n'eût  été  ni  bien  entendu,  ni  bien 
conduit,  ni  bien  utile.  Enfin  son  goût  pour  cette  nation  était 
si  décidé ,  qu'il  en  préférait  niéme  la  cuisine  à  la  nôtre ,  trop 
justement  célèbre  dans  toute  l'Europe ,  pour  que  le  jugement 
d'un  si  faible  connaisseur  puisse  blesser  notre  amour-propre ,  et 
alarmer  nos  prétentions  sur  ce  grave  et  important  avantage. 

liOrsque  l'Espagne  fit  la  guerre  à  l'empereur  en  1783 ,  milord 
Maréchal  désira  d'être  employé.  Sa  Majesté  catholique  le  refusa 
d'abord ,  ne  voulant  que  des  catholiques  comme  elle  dans  les 
troupes  destinées  à  celte  guerre ,  qui  n'était  pourtant  pas  une 
croisade.  Mais  ce  prince ,  scrupuleusement  religieux ,  et  de  la 
conscience  la  plus  timorée ,  craignait  sans  doute  qu'en  permet- 
tant à  un  hérétique  de  se  faire  tuer  à  son  service  ,  cette  grâce , 
jusqu'alors  inouie  dans  ses  Etats ,  ne  devînt  pour  l'hérétique  la 
cause,  au  moins  occasionelle ,  de  sa  damnation.  Sire,  lui  dit 
milord  Maréchal ,  s'il  ne  m'est  permis  de  servir  T^otre  Majesté 
^li'ad  honores  ,  y>  vous  prie  de  wl  accorder  ma  retraite.  Il  obtint 
l'emploi  qu'il  demandait,  et  son  zèle  l'emporta  sur  les  scrupules 
du  monarque,  qui  se  dispensa  de  consulter  son  confesseur  sur 
ce  cas  de  conscience,  comme  il  faisait  sur  tous  les  autres.  La 
pieuse  et  orthodoxe  délicatesse  qui  faisait  tant  appréhender  à 
Philippe  Y  d'employer  dans  cette  guerre  milord  Maréchal ,  dut 
lui  paraître  d'autant  plus  étrange,  que  l'année  précédente  il 
avait  été  nommé  par  ce  même  roi  pour  servir  comme  oiEcier- 
général  dans  une  expédition  contre  les  Maures.  Mais  peut-être 
«  la  cour  d'Espagne  était-elle  persuadée  qu'un  chrétien ,  ortho- 
doxe ou  non,  qui  périt  dans  une  guerre  contre  les  infidèles, 
obtient ,  s'il  est  nécessaire,  le  pardon  de  ses  erreurs,  en  acqué- 
rant la  palme  du  martyre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  guerre  contre  l'Empereur ,  qui  fut 
très-courte ,  étant  finie ,  milord  Maréchal  vivait  tranquille  et 
heureux  dans  le  royaume  de  Valence,  oii  il  tro:ti'ait,  disait-il , 
de  bons  amis,  ii  commencer  par  le  soleil  ^  lorsqu'il  apprit  que 
son  frère  le  maréchal  Keith ,  qui  était  entré  au  service  de  la  Rus- 
sie ,  avait  été  dangereusement  blessé  an  siège  d'Oczakow.  Il  vola 
au  secours  de  ce  frère  qu'il  aimait  tendrement,  fit  plus  de  mille 
lieues  pour  Taller  chercher  ,  le  trouva  disputant  aux  chirurgiens 
l'amputation  de  sa  cuisse,  lui  sauva  cette  amputation  ,  l'amena 
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vais  office»  auprès  de  celui  qu'il  servait  avec  tant  de  lèle.  Le 
}tune  Edouard  ,  presque  aussi  entouré  de  flatteurs  et  de  fourbes 
que  s'il  eikt  été  roi ,  avait  pris  contre  son  plus  fidèle  serviteur 
d«s  seotimens  de  défiance ,  dont  les  princes  inalheureui  ne  sont 
que  trop  susceptibles.  Milord  Maréchal  crut  avec  raison  qu  U9 
sujet  qui  s'immole  pour  son  souverain ,  mérite  au  moins  son  es- 
time et  sa  confiance  ;  il  prit  avec  douleur  le  parti  de  vivre  dé- 
sormais pour  lui  seul ,  résolAtion  d'autant  plus  pénible  à  son 
cœur ,  que  depuis  long-temps  ses  infirmités  la  lui  conseillaient 
en  vain  :  mais  il  lui  parut  trop  cruel  de  perdre  à  la  fois  sa  vie 
et  ie%  services.  Il  écrivit  donc  au  Prétendant,  qu'obligé  par  son 
âge  et  par  sa  santé  de  renoncer  au  métier  de  la  guerre  ,  il  n'a- 
vait plus  désormais  que  des  Vœux  à  faire  pour  lui,  quoique  son 
respect  et  ses  sentimens  fussent  toujours  les  mêmes  :  et  comme 
îl  n'avait  servi  d'autres  rois  que  pour  l'amour  de  celui  qu'il  au* 
rait  désiré  de  voir  le  sien ,  il  quitta  en  même  temps  le  service 
d'Espagne,  et  dit  un  triste  adieu  à  ce  pays  qu'il  aimait  tant, 
pour  aller  s'établir  à  Venise. 

Quand  un  principe  si  louable  ue  l'eut  pas  fait  renoncer  à  cettf 
cour ,  il  aurait  été  forcé  de  prendre  ce  parti  par  les  hauteurs 
d'un  ministre ,  qui  avait  succédé  en  Espagne  au  pouvoir  d'Albé* 
reni  ;  car  ce  malheureux  pays  était  condamné  depuis  long-temps 
à  être  gouverné  par  tout  autre  que  par  son  roi.  Milord  Maréchal 
n'était  fait ,  ni  par  sa  naissance  pour  essuyer  ces  hauteurs,  ni 
par  son  caractère  pour  les  souffrir.  A  la  modestie  qui  lui  était 
naturelle ,  il  joignait  comme  toutes  les  âmes  honnêtes ,  cette 
noble  fierté  qui  repousse  l'arrogance ,  et  ne  s'en  laisse  pas  op- 
primer. 

II  vécut  à  Venise  dans  une  médiocrité  que  tout  autre  aurait 

appelée  indigence ,  mais  qui  ue  l'empêcha  pas  d*obtenir  de  ces 

/laages  républicains  toute  la  considération  que  méritaient  ses  ver- 

*  lus.  Le  roi  George  pouvait  bien  l'empêcher  d'être  riche ,  mais 

non  pas  d'être  estimé  de  tous  ceux  qui  l'af^rochaient. 

Sa  situation  n'avait  point  altéré  la  paix  et  la  sérénité  de  son 
âme.  Les  lettres  qu'il  écrivait  de  Venise  à  ses  amis ,  étaient  as- 
saisonnées de  la  plaisanterie  la  plus  philosophique.  Il  s'égayait 
dans  ces  lettres  sur  tout  ce  qui  prêtait  aux  ridicules  dans  le  grave 
pays  qu'il  habitait  ;  il  s'amusa  surtout  assez  long-temps  de  l'his- 
toire lamentable  d'un  capucin,  qui,  pour  entrer  dans  l'ordre  séra- 
phique,  avait  abdiqué  la  place  de  doge,  et  mourut  de  chagrin  de 
n'avoir  pas  été  élu  gardien  de  son  couvent  ;  semblable  eu  son  mal- 
heur au  fameux  père  Ange  de  Joyeuse,  qui,  devenu  aussi  capucin 
après  avoir  été  juaréchal  de  France ,  ne  put ,  dil-ou  ,  survivre 
au  désespoir  de  n'avoir  ym^  ctc  provincial  de  son  ordre. 
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celte  paix  qu'elle  s'ol:|||tmait  à  refaser.  Cette  négociation ,  si  digne 
de  réussir ,  fut  trayersée  par  des  passions  plus  fortes  que  la  rai- 
son et  l'équité ,  mais  d'autant  plus  violentes ,  que  la  haine  d'une 
femme  pour  le  roi  de  Prusse  en  était  Je  principe.  Le  chagrin  d'a- 
voir échoué  dans  le  bien  qu'il  voulait  faire  à  tant  de  nations, 
dégoûta  tout-À-fait  milord  Maréchal  du  métier  d'ambassadeur , 
comme  autrefois  Catinat  renonça  au  métier  d'avocat  pour  avoir 
perdu  une  cause  qui  était  juste. 

Dans  l'intervalle  de  ses  deux  ambassades ,  le  roi  de  Prusse  lui 
avait  donné  le  gouvernement  de  Neufchâtel ,  qu'iHn'avait  point 
hésité  d'accepter^  croyant,  disait-îl ,  pouvoir  se  tirer  du  peu  de 
bien  qu'il  y  avait  à  faire  dans  un  si  petit  emploi.  Il  se  trompa ,  et 
ce  ne  fut  pas  sa  faute.  Des  querelles  théologiques  s'élevèrent  dans 
ce  pays ,  à  l'occasion  d'un  ministre  protestant  que  ses  confrères , 
ires^rthodoxes ,  accusaient  de  ne  pas  l'être ,  et  que  le  tolérant 
milord  voulait  soutenir  contre  les  persécutions  qu'ils  lui  susci- 
taient. La  haine  religieuse  eut  plus  de  force  que  ses  charitables 
représentations ,  et  même  que  l'autorité  dont  il  voulut  à  regret 
faire  usage,  après  avoir  épuisé  les  remontrances;  et  le  sage  gou- 
verneur éprouva  qu'il  était  encore  plus  difficile  de  traiter  avec 
des  théologiens  qu'avec  des  rois.  Il  demanda  son  rappel  et  l'ob- 
tint. Cependant  le  roi  de  Prusse,  toujours  persuadé  que  le  gou- 
vernement de  Neufchâtel  convenait  parfaitement  au  caractère 
philosophique  et  paisible  de  son  esprit ,  se  contenta  d'abord  de 
nommer  à  sa  place  un  vice-gouverneur  :  mais  milord  Maréchal 
lui  représenta  que  les  prédicans  de  cette  ville  républicaine  étaient 
trop  remuâns  pour  le  laisser  jouir  du  repos  nécessaire  à  son  âge; 
qu'il  n'était  pas  possible  de  les  faire  vivre  en  paix;  qu'ils  caba- 
laient*sans  cesse  les  uns  contre  les  autres ,  et  tous  contre  le  gou- 
vernement. Le  roi  se  rendit  à  ses  instances;  et  résolu  de  garder 
désormais  auprès  de  lui  un  homme  dont  il  ne  s'était  privé  qu'à 
regret ,  il  fit ,  aux  ridicules  plaintes  de  ces  prêtres  séditieux  ,  une 
réponse  telle  qu*ils  devaient  l'attendre  de  la  part  d'un  prince 
philosophe ,  qui  détestait  leur  fanatisme  et  méprisait  leurs  que- 
relles (9). 

Pendant  ce  temps  l'illustre  monarque,  allié  pour  lors  de 
l'Angleterre ,  profita  de  cette  circonstance  pour  obtenir  du  roi 
^>eorge  II  la  réhabilitation  de  milord  Maréchal ,  dont  la  pros- 
cription subsistait  toujours ,  quoique  depuis  long-temps  elle  ne 
fàt  plus  méritée.  Le  prétendu  coupable  était  bien  loin  de  de- 
mander grâce ,  et  ne  savait  pas  même  que  le  roi  de  Prusse  la 
sollicitât.  L'Angleterre  se' fit  un  devoir  et  un  plaisir  de  donner 
à  son  respectable  allié  celle  marque  de  déférence.  Milord  Mare-* 
chai ,  pour  eu  recueillir  le  fruit ,  fui  obligé  de  faire  un  vov;ïçe 
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«n  Aiig'rteiTe  cl  eu  lxo*«.  Arrivé  a  Loq^r**  m  »m«i  M  *****  ' 
aotniilic,  »i  l'un  peut  y  dwinw  ut  noNi ,  li  Ut  r»\Tt  *»  «  «TA»* 
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mellre  ta  pt-rsoiine  en  *ùnii.  Il  or  Ui««  [u*  de  ■  ' 
po«seïiiou» ,  ol  gflgiia  niêioe  i|uHqun  proec» 
Muri  ;   niait  ce»  proi-èi,  tuivani  fuiage,   a\ 

iuttico.  Il  ne  renln  que  iI»b*  une  tm-priitc  parité  Ar  w 
e  rprtc  ,  nui  rtaît  couvidtinibk  ,  a»ail  rlc  di»ipc  |Mr  le»  d^**-  ^ 
dAtiontdu  fi»c,paui'  ne  pjidtndu  imButer*.  Il  oéda  ■  * 
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d'un  pair  d'ËCoue  dont  il  était  l'bérttier.  CcUe  naceMioi 
donnait  environ  treolc  mille  livret  de  retenu  ,  W  mit  > 
•aliifsire  pendant  m  vie  et  apri->  u  uiorl  «■>  iiKlmitii 
faisantes,  depui»  lonj^-lruip*  conlrarirrt  par  le  ddal 
M  fortuoc.  Quant  k  tet  digiiilét,  on  ne  parla  point  de  Inin  f^t- 
en ,  «1  il  «e  loucia  peu  de  le*  recouvrer.  11  n'en  anit  boM ,  ■■ 
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réhabilitation.  D'ailleurs  ce  patriote  rertueux,  plus  liointne  en- 
core que  jacobite,  était  témoin  ayec  douleur  de  la  vie  peu  digne 
d'un  roi ,  que  le  Prétendant  menait  dans  sa  retraite  ;  il  se  rappe- 
lait surtout ,  en  gémissant  y  le'  peu  d'intérêt  qu'avait  marqué  ce 
prince  aux  citoyens  malheureux  qui  avaient  enduré  pour  lui  la 
mort  et  les  supplices  (i  i).  Notre  sage  et  digne  philosophe  jugea 
f[u'il  n'était  ni  juste ,  ni  raisonnable  de  s'immoler  en  pure  perte 
à  la  cause  d'un  souverain  détrôné ,  qui  mettait  si  peu  de  prix  an 
dévouement  généreux  de  ses  peuples ,  et  qui  par  là  ne  s'en  mon- 
trait pas  assez  digne.  Il  s'imposa  donc  sur  ce  triste  sujet  le  rigou- 
reux silence  que  lui  ordonnait  sa  délicatesse.  Mais  un  tel  silence  , 
an  milieu  d'une  nation  qui  cherchait  sans  cesse  à  le  lui  faire  rom- 
{ire ,  et  qui  peut-être  n'en  désespérait  pas ,  était  trop  pénible  à 
une  âme  comme  la  sienne  :  il  résolut  de  retourner  chez  le  prince 
qui  désirait  tant  de  le  revoir,  chez  un  souverain  dont  il  pouvait 
parler  librement,  sans  avoir  ii  craindre  d'offenser  jamais,  ni 
i'austëre  vérité ,  ni  la  majesté  royale ,  et  sans  déguiser  des  senti- 
mens  que  toute  l'Europe  partageait  avec  lui. 

Lie  roi  de  Prusse  lui  fit  bâtir  dans  le  faubourg  de  Postdam  une 
maison  agréable  et  commode ,  d'oii  il  pouvait  aller  par  le  jardin 
Sans^ouci.  Il  avait  la  liberté  de  venir  tous  les  jours  diner  avec 
le  monarque  ,  ou  de  rester  chez  lui  s'il  s'y  trouvait  mieux. 
Quand  il  prévenait  le  roi  qu'il  viendrait  lui  faire  sa  cour,  Fré- 
déric l'attendait  pour  se  mettre  k  table ,  avait  soin  de  lui  donner 
ce  qui  était  le  plus  k  son  goÂt ,  et  l'envoyait  se  reposer  ensuite 
dans  un  appartement  du  château  qu'il  lui  avait  toujours  con- 
servé. 

Aussi  milord  Maréchal  disait-il  de  ce  prince ,  dont  le  palais 
était  pour  lui  une  espèce  de  coui^cnt ,  oh  il  se  trouvait  très- 
heureux  :  Notre  père  tibbé  est  Vhomme  du  monde  le  plus  aisé 
à  vii're.  Cepetidant ,  ajoutait-il ,  .ti  fêtais  en  Espagne ,  je  me 
croirais  oblige  en  conscience  de  le  déférer  à  la  sainte  inquisition , 
comme  coupable  de  sortilège.  Car  s'il  ne  m'oi^ait  pas  ensorcelé  ^ 
resterais^je  ici,  où  je  ne  vois  que  V image  du  soleil^  pendant  que 
je  pourrais  aller  uii^re  et  mourir  dans  le  beau  climat  de  J^alence. 
Quand  l'âge  et  les  infirmités  ne  permirent  plus  au  respectable 
\'ieillard  de  sortir,  Frédéric  allait  le  voir ,  jouir  de  sa  conversa- 
tion ,  et  se  consoler  auprès  de  lui  des  ennuis  du  trône,  d*au- 
tant  mieux  sentis  par  un  souverain,  qu'il  est  plus  digne  de 
l'être. 

Il  serait  mort  entre  les  bras  du  roi ,  si  ce  prince  n'eût  été 
obligé  de  partir  pour  une  guerre  qu'il  n'a  faite  que  malgré  lui , 
qui  Fa  rendu  si  cher  à  toute  TAUemagne ,  si  intéressant  pour 
toute  FEuropr ,  et  qui  e«>l  j>cul-ètre  la  plu:»  belle  époque  d'un» 
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«ic  (l«ià  ii  gturieuic-  O  •Jt'parl  alir^vN  In  îa«n  ia  iMillr  « 
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DeuK  \oan  aianl  «nnort ,  il  pria  51-  ElUat .  ^i 
terre  à  Berlin ,  de  «enir  le  totr.  Jr  vou»  mifatt  i^peter ,  là  é 
il  avec  m  gairir  ntditkaire  ^u'il  cofuerrail  taearr ,  fiarci  ^ac |i 
Irviax  plattani  fu'un  minùtrt  dn  nti  fivorgK  revoû^  la  é^mÊn 
toi^tù-t  d'un  vieux  jac^iir.  WaiUeurt  t-twi  «■ 
yuet^uet  commùsitmt  à  ntc  tkmnrr  pour  mntoni  t'fc*l  mi  *  ; 
comme  je  compte  le  mir  demain  ou  aprév ,  /e  ut  ck^rgtrm  a 
plaùirde  vot  dépêches. 

Il  ordonna  -lu'.m  rrnirrr.il  .l;in»  le  cimeUT^rf .  uo.  U  b.™ 

louis  de  noire  nininaii'.  ./t-  ne  triii  f.i-  .   di-jn-ii  . 
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n'eât  ancun  goût  pour  le  mariage,  d'épouser  cette  veuve  infortu- 
née ;  il  lui  assurait  environ  sept  mille  livres  de  douaire ,  dont  elle 
devait  jouir  étant  mariée,  comme  si  elle  eût  été  veuve.   Ce 
douaire  précoce,  disait-il,  est  d'autant  plus  juste ,  qu'avec  un 
mari  tel  que  je  prétends  Vétre ,  elle  doit  jouir  d'avance  de  tous 
les  honneurs  et  prérogatives  du  veuvage.  En  effet ,  non-seule- 
ment il  n'exigeait  d'elle  que  le  simple  nom  d'époux ,  mais  il  eût 
rejeté  toute  autre  condition  ;  et  quoique  la  société  de  cette  femme 
pût  lui  promettre  un  intérieur  agréable ,  il  avait  stipulé  qu'elle 
ne  changerait  pas  même  de  demeure,  ni  lui  non  plus,  tant  il 
craignait  de  gêner  la  liberté  réciproque  de  l'un  et  de  l'autre.  Il 
aurait ,  non  pas  consommé ,  mais  contracté  cet  honnête  et  sin- 
gulier mariage,  si  le  roi  ne  l'en  avait  dispensé,  en  acquittant 
l'espèce  de  dette  qu'il  s'était  imposée  par  un  motif  si  noble  ,  et 
que  dès  lors  ce  grand  prince  regarda  comme  la  sienne.  Il  satisfît 
les  créanciers  du  mari,  et  donna  à  la  veuve  une  pension  honnête 
pour  subsister  avec  sa  famille. 

Lorsqu'en  présence  de  milord  Maréchal  on  parlait  de  quel- 
qu'un qui  se  trouvait  dans  la  misère  et  ne  méritait  pas  d'y  être  , 
il  prenait,  sans  en  rien  dire,  des  mesures  efficaces  pour  lui  faire 
sentir  les  effets  de  sa  bienfaisance;  et  ces  mesures  étaient  d'au- 
tant plus  secrètes,  qu'il  avait  d'abord  semblé  peu  attentif  au  dé^ 
tail  touchant  qu'on  lui  avait  fait.  Il  savait  proportionner  ses  bien- 
faits à  l'état  et  à  la  situation  de  ceux  qui  les  recevaient,  et  tâchait 
surtout ,  autant  qu'il  était  possible  ,  que  les  malheureux  qu'il  as- 
sistait ignorassent  la  main  qui  essuyait  leurs  larmes;  car  il  sen- 
tait vivement ,  et  son  cœur  le  lui  avait  trop  bien  appris ,  combien 
l'indigence  doit  être  respectée  quand  elle  se  trouve  jointe  à  l'é- 
lévation des  sentimens  ;  et  il  craignait  surtout  d'affliger  et  de  flé- 
trir par  l'humiliation  tes  âmes  honnêtes  dont  il  soulageait  l'in- 
fortune. 

Il  avait  tant  d'ordre  dans  sa  dépense,  tant  d'éloignement  du 
faste ,  et  une  économie  si  bien  entendue ,  que  jamais  il  ne  se 
trouvait  hors  d'état  de  satisfaire  aux  charités  imprévues  et  pres- 
santes. Les  dissipateurs ,  écrivait-il  à  ce  sujet ,  ne  sont  pas  di" 
gnes  d'être  charitables  ;  ce  qu'ils  consument  en  vaines  dépenses, 
est  dérobé  aux  malheureux ,  souvent  même  à  leurs  créanciers  ; 
leurs  aumônes,  s'ils  en  font ,  sont  alors  une  injustice,  et  ils 
n'exercent  ti^ie  vertu  qu'aux  dépens  d'une  autre. 

Toujours  dirigé  par  le  motif  si  louable  de  savoir  exactement 
ce  que  sa  situation  lui  permettait  de  consacrer  aux  besoins  de 
l'indigence  ,  il  donnait  avec  bien  plus  de  plaisir  qu'il  ne  prêtait , 
car  souvent  l'expérience  lui  avait  fait  connaître  qu'il  donnait  ce 
*ju'il  '  rovail  prêter,  et  qu'il  s'c»  f^illail  bien  qu'en  trompant  ainsi 
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kurpèra.  Quand  iU  l'avaieat  «Arî  quelque  t«mps  avec  fid^lit^, 
M  qu'ili  voalainit  aller  revoir  leur  patrie,  il  leur  auuratt  des 
pmsioDi  pn^rtionnéet  a  leun  betoiui  et  à  la  durée  de  leurs 
•ervicei.  Ses  bienfait*  font  vivre  encore  aujourd'hui  plusieurs 
d'entra  eux  qui  t'avaient  quitté  depuis  long-temps ,  et  qui  Iténi»- 
*ent  ta  mémoire. 

Comme  ta  bonté  pour  eux  était  tans  égale ,  rien  n'égalnil  aus^i 
leur  attachement  et  leur  lèle.  Son  vieui  secrétaire,  presque  aussi 
âgé  que  lui ,  n'étant  plu*  en  état  de  lui  étn  utile  ,  était  resté  à 
Nenfchâtel ,  oii  il  subsistait  d'une  pension  que  mîlord  Maréchal 
lui  avait  faite.  Il  ne  put  vivre  long-tempi  éloigné  de  son  cher 
maître ,  c'est  le  nom  qu'il  lui  donnait  dans  ses  lettres ,  et  revint 
1  Postdam  mourir  auprès  de  lui. 

Il  prenait  indifféremment  ses  domestiques  dans  toutes  les  na- 
tions ,  catholiques  ou  hérétiques  ,  chrétiens  ou  infidèles  :  il  y  eut 
mtee  un  temps  où  pas  un  de  ceux  qui  le  servaient  n'était  bap- 
tisé. V^  n'était  point  ,  comme  nos  Français  le  pourraient  croire, 
nn  choix  d'affectation  ,  personne  n'aurait  plus  dédaigné  que  lui 
une  singularité  ai  futile  pour  un  vrai  philosophe.  C'était  un  con- 
cours de  circonstances  qui  lui  avait,  disait-il,  donné  sa  petite 
honte  Tttttare ,  dont  il s'aivymimoilait  assez.  Un  d'eux,  qui  venait 
daThibet,  se  disait  de  la  race  du  grand  Lama  ;  et  comme  ce 
grand  Lama  est  le  souverain  pontife  du  pays  ,  milord  Maréchal 
appelait  ce  domestique  son  grand  aumônier. 

Anui  éloigné  de  vouloir  des  esclaves  que  de  l'être  lui-même 
de  personne ,  il  commençait  par  rendre  aux  siens  la  liberté  ,  et 
leur  procurait  ensuite  une  rducation  convenable  k  leur  état, 
propre  à  en  faire  d'honnêtes  ^,eni  et  des  hommes  utiles.  Il  ne  le* 
fW^it  pointé  changer  de  religion  ,  s'abstenait  même  de  leur  en 
parler  jamais ,  et  leur  laisiait  sur  ce  point  la  liberté  la  plus  ab- 
solne.  Mon  affaire ,  disait-ïl  ,  ett  qu'ils  soient  Iteureux  et  vrr- 
tueux  en  ce  mande  .  In  leur  est  de  ■■<  arranger  pour  Vautre  ;  et  il 
ajoutait,  en  faisant  l'éloge  de  ses  bons  et  fidèles  Tartares  :  Je 
suis  iris-eonienl  de  met  incirronris  ;  ils  ne  me  serviraient  pas 
mieu.T .  quand  ils  auraient  Fhonneiie  d'Are  chrétiens. 

Le  tableau  simple  et  touchant  de  cet  intérieur  doux  et  tran- 
quille ,  retrace  en  milnnl  Maréchal  un  de  ces  anciens  patriarches 
entonrésd'unefamilledont  ils  faisaient  le  bonheur  ,  et  ne  voyant 
.latour  d'eux  que  des  êtres  reconnaissant,  dont  ils  étaient  chéris 
et  respectés.  Aussi  une  femme  de  ses  amis,  comme  lui  sage  et 
bienfaisante ,  ne  ra|>pelait  que  le  Aon  Abraham  ;  et  milord  Ma- 
réchal, dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivait,  signait  toujours  ce 
nom  ,  qu'il  aimait  k  tenir  et  ii  r<>cevoir  d'elle,  line  autre  amie 
lui  donnait  un  nom  dont  il  n'était  pas  moins  digne  ,  celui  du  bon 
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vieillard  de  'i'om  Joiitt .  M-  Attmrtkj  ;  tnilocd  Hapéckal  kâ 
reMcml>lj)it  en  effet  par  u  banléinilalgraU!  pour  In  TamJ^Ê^, 
qui,av«Grettcneuri)u  ili-rrglnarnt ,  oniuencnt  Aan» b faf— 
<îe*  pmiiuns  le  tenlimrnl  iJe  la  f«rlD,  et  par  xia  •3b<^hmS 
pour  lei  Slijitt,  (|ui  cachent  Mai  )'ezt^n*ar  de  !»««*««  IMteU 
noirceur  du  vice,  et  fnm  iiaednacvur  p«r&de  l«  iti(^pcw4«*  t^ 
mord*.  ' 

Parmi  ce»  élranf^ert  leniu  de  Tartane  ou  d'aïUetin  à 
Maréchal,  et  qu'il  upfteWtt  *h  prti'tr /amtlle  ,  te  irtMTMl  ntatei^ 
nio)«elle    l£meté,   fille  d'un  ca]ntaiiie  de*  îaniMatres .   eT 
èlê  retirée  ,  encore  enf^nl ,  det  minet  d'4j<3»k.uir  â  ta  | 
cette  ville  psf  les  Ru»r<  ,  et  von  rrrre ,  le  Rrnervl  Kcftk,  U  h 
avait  donnée.  MilordMarértial  ,tpiï  l'avait  plevëe  avec  MM,  ' 
du  goût  pour  elle ,  lorsqu'elle  fut  parvenue  a  Tlçe  d'en  fe 
Jtr  Kttii  voire  esclave  .  lui  répondit  celte  jeune  penwuM  ,  —iiw* 

aime  conmte  U  père  te  plus  tendre  ,  mai»  je  n'tn  pat  X^Êtrt»  ta^ 
tintent  pour  vous. . ..  ?ieptii*-je  ei/t^rer  liir  t-vut  inapirtr  fÊ^uau 
cvluii/ue  i'éprou<^?  lai  dit  ton  respectable  m«ilxe.  Xam,  rtpi 
dit-elle  dvec  toute  U  uaïfele  de  la  jeiiaeite  el  d«  U  rarta.  Dt» 
cet  inilani  loilord  ue  l'aima  plu*  i|ae  dHame  *a  fille  ;ill«  il 
Eure  un  maria^  lionnète  :  et  lorM]n*il  allait  partir,  m  ^'iit 
ponr  U  gnene  d'£cui»e ,  il  lut  aaMmi  dettx  mille  «a»  éê  ntm 
tur  lei  Mens  qnï  lui  restaient  encore  dan*  ce  ravanne .  i 
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par  son  travail ,  six  cents  livres  de  rente.  Milord  Maréchal  se  fît 
un  plaisir  de  donner  à  cette  lettre  le  sens  que  lui  suggéraient 
l'élévation  et  la  bonté  de  son  âme:  il  assura  au  mari  et  à  la 
femme  la  rente  qui  manquait  à  leur  bonheur. 

La  vérité  nous  oblige  de  dire,  et  ce  n'est  pas  sans  un  regret 
bien  sincère ,  que  le  bienfaiteur  eut  depuis  fort  à  se  plaindre  de 
celui  qu'il  avait  si  noblement  et  si  promptement  obligé.  Mais  la 
mort  du  coupable ,  et  les  justes  raisons  que  nous  avons  eu  de 
nous  en  plaindre  nous-mêmes ,  nous  obligent  de  tirer  le  rideau 
sur  ce  détail  affligeant ,  dont  les  preuves  sont  malheureusement 
consignées  dans  des  lettres  authentiques  (i5].  Ces  preuves  n'ont 
été  connues  que  depuis  la  mort  de  milord  Maréchal  ;  car  il  gar- 
dait toujours  le  silence  sur  les  torts  qu'on  avait  avec  lui  :  et  son 
cœur  indulgent  ne  lui  permit  jamais  la  médisance ,  ni  même  la 
plainte. 

Autant  il  était  réservé  à  parler  des  fa  utes  et  des  travers  d'au- 
trui ,  autant  il  aimait  à  célébrer  les  belles  actions.  On  les  oublie 
trop  tôt  y  disait-il ,  et  on  ne  les  loue  pas  assez  .  Il  exaltait  surtout 
avec  chaleur  le  courage  des  Sidney ,  des  Barneweldt ,  et  desbraves 
citoyens  qui  avaient  péri  sur  Téchafaud  pour  la  défense  de  la 
liberté  de  leur  pays.  Car  la  haine  de  l'oppression  et  du  pouvoir 
arbitraire  était  le  sentiment  qui  dominait  dans  son  âme  ;  et  la 
plupart  des  livres  qu'il  avait  possédés  dans  sa  jeunesse  ,  portaient 
l'inscription  patriotique  :  Manus  hœc  inïmica  tj-rannis  (cette 
main  est  l'ennemie  des  tyrans).  Aussi  l'extrême  douceur  de  son 
caractère  l'abandonnait  ,  lorsqu'il  entendait  raconter  quelque 
action  criante  d'injustice  ou  de  vexation  ;  cette  âme,  d'ailleurs  si 
prête  à  pardonner ,  s'enflammait  alors  ,  et  aurait  voulu  exercer 
sur  les  oppresseurs  la  vengeance  que  l'humanité  réclamait  contre 
eux. 

Un  autre  sentiment,  qui  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur,  le 
forçait  encore  d'oublier  quelquefois  son  indulgence  naturelle  ; 
c'était  lorsqu'on  attaquait  en  sa  présence  le  grand  monarque  son 
bienfaiteur.  Il  se  brouilla  avec  un  homme  de  lettres ,  ({ui ,  vivant 
comme  lui  dans  la  société  intime  de  ce  prince  ,  ét.nit  le  frondeur 
éternel  de  toutes  ses  actions  et  de  toutes  ses  paroles.  Je  ne  veux 
pas  ,  lui  dit  milord  Maréchal ,  éire  Vami  d'un  homme  qui  mange 
tous  les  jours  à  la  table  du  roi ,  et  y  ramasse  dujîcl pourle  ré^ 
pandre.  Il  refusa ,  par  la  même  raison  ,  de  voir  un  officier  prus- 
sien très-connu  ,  qui  honoré  des  grâces  du  monarque  ,  et  se 
croyant  apparemment  dispensé  delà  reconnaissance,  se  per- 
mettait sur  ce  grand  prince  des  discours  aussi  injustes  que  peu 
mesurés.  Mais  ce  même  officier  étant  tombé  dans  la  disgrâce  du 
roi ,  et  devenu  par-là  l'objet  infortuné  d'un  délaissement  général, 
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s'agitant  continoellemeot  pour  s'éviter ,  ont  le  malheur  de  »e 
retrouver  toujours.  Et  comment,  di$ait*il ,  aurais^je  le  front  ou 
le  courage  de  ni  ennuyer ,  ajcait  sous  mes  yeux  V exemple  rare 
if  un  prince  qui  ne  s'ennuie  jamais  ?  Ce  roi ,  qui  ne  s'ennuyait 
point ,  demandait  un  jour ,  en  présence  de  milord  Maréchal ,  k 
un  homme  de  lettres  qu'il  honorait  de  ses  hontes,  ce  que  c'était 
que  l'ennui?  Sire,  lui  répondit  l'homme  de  lettres,  ce  n'est  ni 
à  vous  y  ni  à  milord  ,,ni  même  à  moi  qu'il  faut  faire  cette  ques" 
tion  ;  mais  si  fotre  Majesté  veut  faire  un  petit  voyage  dans 
les  autres  cours  de  V Europe ,  elle  y  recueillera  de  dons  mé^ 
moires  sur  cette  maladie ,  et  peut-être  en  prendrait-elle  sa  part, 
Milord  Maréchal  aimait  la  lecture  ;  mais  il  mettait  un  choix 
assorti  à  sa  manière  de  sentir  et  de  penser.  Parmi  les  écrivains 
de  notre   nation,  Molière,  Montaigne  et  Voltaire  étaient  ses 
auteurs  favoris  ;  et  il  faut  avouer  que  cette  petite  bibliothèque 
française  fait  assez  d'honneur  à  sa  philosophie  et  à  son  goût  (18)  • 
Don  Quichotte  eu  espagnol,  en  italien  l'Arioste,  en  anglais  le:» 
poètes  comiques ,  en  latin  tous  les  bons  auteurs  connus  ,  faisaient 
encore  ses  délices.  Il  aurait  volontiers  borné  ses  lectures  à  ce  petit 
nombre  de  volumes  ,  qu'il  relisait  sans  cesse  ,  et  qui  avaient  pour 
lui  des  grâces  toujours  nouvelles.  C'est  pour  cela  que  sur  la  fin 
de  sa  vie  il  se  félicitait  en  quelque  sorte  de  la  perte  de  sa  mé- 
moire. Ten  aurai ,  disait-il  ,  plus  de  plaisir  à  relire  les  bons 
libres ,  dont  je  ne  me  souviens  plus  (ig). 

Il  plaisantait  avec  le  même  sang-froid ,  dans  ses  vieux*jours  p 
sur  raffaiblissement  de  sou  ouïe  et  de  sa  vue.  Ayant  lu  dans  un 
ouvrage  moderne  ,  que  les  hommes  mûrissent  et  tombent  comme 
les  fruits ,  et  que  la  mort  est  pour  eux  le  point  de  maturité  par- 
faite ,  il  écrivait  k  un  ami  :  Je  crois  que  je  serai  bientôt  mur; 
k  peu  près  comme  Vespasien  ,  prévoyant  sa  mort  prochaine  et 
son  apothéose  qui  devait  la  suivre,  disait  à  ses  courtisans:  Je 
sens  que  je  deviens  dieu. 

Sa  tête,  toujours  saine  et  éclairée ,  jugeait  avec  la  plus  équi- 
table impartialité  les  événemens ,  les  hommes  et  les  livres ,  et  ap- 
])réciait  tout  à  sa  juste  valeui  :  Nil  admirari  (  n'être  enthousiaste 
de  rien)  était  sa  devise  favorite.  Si  nous  en  croyons  Horace  , 
c'est  la  devise  des  gens  heureux  ou  faits  pour  l'être  '.  Aussi  mi- 
lord Maréchal  le  fut-il  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  , 
dans  celles  même  oii  on  l'aurait  cru  le  plus  à  plaindre  ;  parce  que 
le  bonheur  tient  encore  plus  au  caractère  qu'on  a  reçu  de  la  na- 
ture ,  qu'aux  situations  oii  l'on  se  trouve  placé  par  la  destinée. 

*       JS'il  admirari  propè  res  est  una  ,  JVumici , 
Sotatfur,  quœ  possit  fticere  et  seruare  beatum. 

HoitAT.  iih.  l,  epist,  G. 
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luitieni  Uvoyàit  Fheure  :  ils  s'informèrent  t'il  était  rrai;  il  re- 
fait ;  les  voilà  dans  la  plus  grande  joie  tou)  deux.  Les  pauvres 
gens  ne  s'aperçurent  pas  que  leur  vue  était  toujours  également 
faible,  mais  qu'on  avait  changé  le  cadran  pour  rendre  les  chiffres 
plus  clairs.  Bon  soir. 

P.  S.  Je  viens  délire  le DiclionaiireVWilosophiiiae,  ouvrage 
plus  plaisant  que  sage.  Il  est  bon  que  tout  te  monde  ne  soil  pas 
sage.  Paxcloss. 

Une  personne  distinguée  (|Di  désirait  d'achelerune  principaulé 
dans  lei  Etats  du  roi  de  Prusse ,  pria  milord  Maréchal  de  te 
charger  de  cette  négociation.  Je  cro»,  répandit-H ,  que  Gradasso 
lui-même ,  quand  il  reviendrait  au  monde ,  échouerait  s'il  vou- 
lait avoir  une  province  de  ce  roi-ci ,  comme  il  échoua  quand  il 
vint  avec  toute  sa  puissance  et  toute  la  richesse  de  l'Orient ,  pour 
avoir ,  de  gré  ou  de  force,  Baj-ardo  et  Durlindana.  Une  autre 
raison  nous  empêcherait  dt  réussir.  Le  roi  n'est  pas  obéré  ;  il  vaut 
mieiLx  s 'adressera  ceux  qui  le  sont  ;  sa  majesté  impériale  n'est  pat 
bien  dans  ses  affaires  ;  le  duc  de  fV. ....  a  souvent  la  bourse 
vide  ;  sa  magnificence  surpasse  ses  richesses  ,■  j'en  pourrais  eiKOre 
nommer  d'autres ,  mais  je  suis  un  négociateur  discret  (20). 

Plus  il  était  tolérant  sur  la  religion  ,  moins  il  souffrait  qu'on 
voulût  troubler  ou  altérer  celle  de  personne.  Il  ne  permettait 
guiirequ'on  traitât  cette  matière  en  sa  présence,  surtout  devant 
les  sols,  si  bien  faits  pour  abuser  de  tout ,  soit  qu'ils  se  parent , 
sans  savoir  pourquoi ,  de  leur  aveugle  croyance ,  soit  qu'ils  af- 
fichent avec  la  même  ineptie  leur  imbécile  incrédulité.  Il  gar- 
dait lui-même  sur  ce  sujet  un  silence  qui  lui  coulait  peu,  et  ne 
le  rompait  jamais  que  pour  recommander  à  ses  amis  de  toutei 
les  sectes  cette  charité  mutuelle ,  le  premier  de  tous  les  préceptm 
religieux.  Cependant  il  se  laissait  aller ,  maïs  sobrement  et  rare- 
ment ,  à  d'innocentes  plaisanteries  sur  des  su[)erstitions  absurdes 
et  sans  conséquence.  Pendant  qu'il  était  à  Rome,  nn  cardinal 
voulait  lui  persuader  la  vérité  de  je  ne  sais  quel  prodige,  qui 
venait  d'être  opéré  sur  une  femmelette  par  je  ne  sais  quelle  ma- 
done. Milord  Maréchal  se  montrait  trop  incrédule.  Pourquoi 
refusez-t'Ous  de  croire  à  ce  miracle ,  lui  dît  le  cardinal ,  vous 
croyez  bien  à  la  Trinité  ?  Il  fit  à  cette  ridicule  question  la  ré- 
ponse que  méritait  l'indécence  du  parallèle.  Ce  mystère ,  lui  dit- 
il  ,  épuise  et  absorbe  toute  Fétenduc  de  ma  foi  ;  il  ne  m'en  reste 
pas  ,  à  mon  grand  regret ,  jtour  les  merveilles  que  vous  débitez  ; 
elles  excéderaient  la  mesure  de  soumission  dont  je  suis  capable, 
ut  qui  pourrait  bien  s'évaporer  toute  entière ,  si  je  .wuffrais  qu'on 
sioulût  enfler  mon  .symbole  du  plus  léger  article. 

Uoe  grande  d«me ,  trèt-calhoiique  et  très-dévote ,  qu'il  r«yiit 
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dire ,  il  l'a  dicté  ,  obtiendra  la  plus  douce  récompense  de  sou 
xèle  ,  si  en  attachant  ses  lecteurs  par  les  faits  intéressant  qj^'il  « 
racontés ,  il  n*a  pas  détourné  un  moment  sur  lui  l'attention  qu'il  a 
▼oulu  rassembler  toute  entière  sur  le  digne  objet  de  ses  regrets. 


NOTES. 


(i)  Un  ami  du  respectable  inilord,  dans  uoe  lettre  intéressante  qu'il 
nous  a  écrite  à  son  sujet ,  et  dont  nous  avons  tiré  plusieurs  des  faits 
rapportés  dans  son  éloge,  lui  fait  une  heureuse  application  d«  «es 
vers  de  TArioste  : 

Perche  Orlando  a  far  V  opère  virtuose 
Piu  ch'  a  narrale ,  sempre  era  pronto , 
JVe  maiju  alcun  de  tuoifaUi  espresso , 
Se  non  quando  ebbe  i  testimoni  appretso  ' . 

(3)  Slrailord  Maréchal  se  permettait  quelquefois  de  parler  de  sou 
ige ,  c'était  pour  s'amuser  un  moment ,  en  donnant  le  change  à  tes 
amis  par  le  peu  d'accord  de  ses  aveux  sur  ce  sujet.  Dh  d'eux  assure 
lui  avoir  entendu  dire  qu'il  avait  vingt-sept  ans  en  1713,  ce  qui  Vui 
donnerait  quatre-vingt-treize  ans  en  1778,  année  de  sa  mort.  On 
autre  prétend  qu'il  n^avait  que  vingt-deux  ans  en  1715,  ce  qui  dimi- 
nuerait son  Age  de  huit  ans.  Il  écrivait  &  un  troisième  ,  en  1764»  qu'il 
avait  alors  soixante-quinze  ans,  ce  qui  ferait  quatre-vingt-neuf  ans 
de  vie.  De  toutes  ces  dates ,  la  plus  vraisemblable  est  la  première,  qui 
le  fait  ftgé  de  quatre-vingt-treize  ans  en  1778  ;  car  il  est  certain  qu'en 
171a  il  était  premier  brigadier  de  Tarmée  que  le  duc  dX)rmond  com- 
mandait en  Flandre.  Or  il  paraît  assez  difficile  qu^ayant  déj^  un  grade 
si  dbtingué,  il  eût  moins  de  vingt-sept  ans  j  suivant  la  seconde  daté, 
il  n*en  aurait  eu  que  dix-neuf,  et  vingt-trois  suivant  la  troisième.  Au 
reste ,  milord  Maréchal ,  dans  ses  variations  sur  son  Age ,  était  bien 
éloigné,  comme  nous  Tavons  dit,  de  vouloir  paraître  k  ses  amis  pins 
jeune  que  la  nature  ne  l'avait  fait.  S'il  avait  eu  la  petitesse  de  chercher 
i  les  tromper  U-dessus,  il  aurait  plutôt  penché  ^  leur  donner  Topinion 
contraire  :  car  souvent  ib  l'ont  vu,  dans  ses  dernières  années,  se 
plaindre  de  ne  pouvoir  marcher  sans  soutien,  et  en  même  temps 
aller  chercher,  par  distraction,  d'un  pas  ferme  et  rapide,  le  soutien 
qu^il  demandait,  et  qui  ne  lui  était  pas  fort  nécessaire.  Ce  détail,  peu 
important  pour  le  public ,  ne  peut  avoir  quelque  intérêt  que  pour  les 
amis  dont  nous  parlons,  aussi  n'est-il  destiné  que  pour  eux;  mais  ils 
ont  été  en  si  grand  nombre ,  que  le  reste  de  nos  lecteurs  nous  pardon- 
nera sans  doute  de  nous  être  arrêtés  un  moment  sur  cet  objet. 

'  Toujoiirt  préi  »  faire  de  belles  aclioQs ,  il  ne  le  fut  jamais  à  les  racon- 
ter .  ei  la  Renommée  ne  les  a  sues  que  par  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins. 
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loi  devait  bien  ce  futile  dédommagement  des  sacrifices  que  la  maison 
Stuart  avait  faits"  à  Téglise  romaine;  partout  ailleurs  il  n^était  connu 
que  sous  le  nom  de  chevalier  de  Saint-Georges. 

(5)  Le  général  Keith,  frère  de  milord  Maréchal,  ne  Tavait  pas 
quitté  pendant  la  guerre  d^Ecosse,  et  s*embarqua  avec  lui  pouf  TEs- 
pagne.  Milord  Maréchal,  en  refusant  pour  lui-même  le  titre  de 
lieutenant-général ,  ne  voulut  accepter  pour  son  frère  que  celui  de 
lieutenant-colonel.  Le  roi  d'Espagne  lui  avait  donné  et  remis  k  sa 
disposition  des  lettres  de  lieutenans-généraux  de  ses  armées,  et  de 
tous  les  grades  inférieurs ,  avec  un  plein  pouvoir  d'en  remplir  le  blanc 
du  nom  des  personnes  dont  il  ferait  choix.  Il  distribua  tous  ces  em- 
plois avant  d'arriver  d^Ecosse  en  Espagne;  et  dans  cette  distribution 
il  se  montra  si  juste,  que  personne  ne  fut  mécontent;  ce  qui  fait  presque 
autant  Télogcde  ses  compagnons  d^armes  que  le  sien;  car  il  est  bien 
rare  de  satisfaire  les  prétentions,  quand  on  se  borne  à  n^étre  que  juste. 

Dans  le  temps  où  il  sollicitait  des  secours  pour  le  Prétendant,  il 
avait  passé  quelques  mois  en  France,  où  il  s'était  fait  des  amis  ;  peut- 
être ,  après  sa  proscription  en  Ecosse ,  se  serait-il  attaché  k  celte  puis- 
sance, s*il  ne  Tavait  trouvée  en  ce  moment  trop  contraire  aux 
déplorables  Stuarts,  car  elle  se  liait  alors  avec  la  maison  d'Hanovre; 
et  il  ne  voulait,  disait-il,  servir  ni  cette  maison,  ni  ses  alliés.  Cette 
alliance,  qui  en  demeura  presque  au  projet,  fut  très-passagère,  et 
tout  rentra  bientôt  dans  Tordre  accoutumé ,  puisqu'il  est  dans  l'ordre 
que  deux  nations  puissantes  et  voisines  soient  ennemies. 

(6)  Dans  l'expédition  de  1744*  ^"î  ^^  ^^^  malheureusement  qu*en 
projet,  milord  Maréchal  devait  avoir  ^  la  fob  le  bâton  de  général  au 
nom  du  roi  Jacques  III,  et  des  lettres  de  commandement  du  roi 
d'Espagne  sur  les  troupes  que  cette  puissance  promettait  d  envoyer 
en  Angleterre.  Ce  dernier  titre,  qui  l'attachait  à  un  service  étranger, 
le  mettait  k  l'abri  du  prétendu  crime  de  lèse-majesté  envers  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  ;  mais  le  premier  l'exposait  à  être  accusé  de  haute 
trahison  envers  sa  patrie.  Cependant  il  ne  voulut  accepter  le  titre  qui 
pouvait  le  mettre  en  sûreté,  qu'en  y  joignant  celui  qui  le  mettait 
en  péril,  mais  qui  était  le  plus  cher  à  son  cœur,  et  le  plus  conforme 
à  son  courage. 

Le  chevalier  de  Saint-Georges,  que  ses  partisans  d^Ecosse  avaient 
appelé  roif  et  au  nom  duquel  devait  commander  milord  Maréchal , 
était ,  comme  on  l'a  vu,  retiré  à  Rome  depuis  environ  trente  années  : 
ce  ne  fut  pas  ce  prince  qui  vint  se  mettre  2i  la  tête  des  Ecossais,  quoi- 
qu'il n'eût  que  cinquante-quatre  ans  ;  il  leur  envoya  à  sa  place  son 
fib  aîné,  qui  se  comporta  dans  cette  guerre  avec  beaucoup  de  cou- 
rage, et  qui  depuis  a  vécu  plus  infortuné  et  plus  ignoi^  que  son  père. 
On  sait  que  son  frère,  le  cardinal  d'Yorck,  ne  pouvant  espérer  de  se 
faire  roi ,  s'est  fait  prêtre ,  et  a  renoncé  pour  la  pourpre  romaine  k 
ses  prétentions  au  trône  britannique. 

.'7)  Les  ciixonstances  de  cette  expédition,  ou  plutôt  de  cette  mal- 
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nifltre  nommé  Pei ii-P terre  qui ^  soit  persuasion,  soit  (iûsir  de  fairA 
parler  de  lui,  avait  prêché  publiquement  dans  sa  paroisse  contre  l'é- 
ternité des  peines  de  Tenfer,  hérésie  intolérable  dans  Téglise  catho- 
lique, mais  très-pardonnable  dans  celle  des  protesta  ns,  qui  presque  tous 
aujourd'hui  rejettent  cette  effrayante  éternité.  Les  pasteurs  de  Neuf- 
rhiiel,  attachés  ^core  k  Tancienne  doctrine ,  ou  voulant  seulement 
le  paraître,  osèrent  déclarer  au  roi  de  Prusse,  suivant  le  style  ordi- 
naire ,  que  leur  conscience  ne  leur  permettait  pas  de  souffrir  l*héré- 
tique  Petit-Pierre  au  milieu  d'eux,  malgré  la  protection  dont  ce  grand 
prince  Thouorait.  Le  roi  répondit ,  ijue  puisqu'ils  avaient  si  fort  à 
eaenr  d'être  damnés  éternellement ,  il  y  donnait  volontiers  les  mains,  et 
trompait  très-bon  que  le  diable  ne  s^en  fit  faute. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  curieux  de  savoir ,  ce  qui  est  au 
fond  très-peu  important,  quelle  est  la  croyance  actuelle  des  ministres 
réformés  sur  Tétemité  des  peines  de  Tenfer,  peuvent  avoir  recours  au 
catéchisme  tout  récemment  imprimé  à  Genève,  par  M.  Vernes,  sa- 
vant pasteur  de  cette  ville.  Ils  concluront  de  cette  lecture,  que  le  doc- 
teur Petit-Pierre  n*aurait  pas  dû  être  jugé  si  rigoureusement ,  ou  du 
moins  ne  le  serait  pas  aujourd'hui.  Ils  verront  aussi  dans  ce  même  ca- 
téchisme la  manière  de  penser  des  protostans  de  nos  jours,  sur  la 
divinité  du  Verbe,  la  Trinité,  le  Saint-li)sprit,  l'Incarnation ,  etc.  L'au- 
teur de  Farticle  Genève  y  dans  TEncyclopédie ,  avait  annoncé,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans ,  combien  le  symbole  des  pasteurs  genevois  était  de- 
venu court  sur  ces  différens  articles.  Il  essuya  pour  lors ,  à  cette  oc- 
casion, beaucoup  dinjures,  auxquelles,  suivant  son  usage,  il  ne  ré- 
pondit pas  un  seul  mot.  Bientôt  les  ministres  eux-mêmes  ont  pris  soin 
de  le  justifier  par  leurs  propres  écrits.  Le  célèbre  J.  -  J.  Rousseau  , 
très-content,  il  y  a  vingt  années,  de  sa  patrie  et  de  ses  pasteurs,  les 
avait  charitablement  défendus  sur  les  prétendues  imputations  de 
Tarticle  Genève.  Mécontent  depuis  de  cette  même  patrie  et  de  ces 
mêmes  pasteurs,  il  n  a  pas  hésité  à  confirmer,  avec  la  plus  grande  force, 
tout  ce  qu'il  avait  si  hautement  attaqué  dans  cet  article.  Ecrivains 
honnêtes,  qui  ne  laissez  pas  aller  votre  plume  au  gré  de  vos  intérêts 
ou  de  vos  passions ,  n'oubliez  jamais  ce  mot  d'un  ancien  sage  :  Dis 
la  vérité f  souffre  les  injures,  et  prends  patience;  tôt  ou  tard  la  vérité 
te  fer  a  justice. 

(lo)  Dans  le  voyage  que  milord  Maréchal  fît  en  Ecosse,  pour  re- 
cueillir les  fruits  de  sa  réhabilitation,  ses  compatriotes  eurent  une 
occasion  bien  louchante  de  lui  faire  connaître  l'amour  et  la  véné- 
ration qu'ils  avaient  pour  lui.  En  conséquence  de  sa  proscription  , 
presque  toutes  ses  terres  avaient  été  vendues  par  le  fisc.  L'acquéreur 
lit  une  faillite  considérable,  et  ses  créanciers  firent  revendre  les  mêmes 
terres  peu  après  l'arrivée  de  milord  Maréchal.  Il  ne  se  pi*ésenta  aux 
enchères  que  des  étrangers.  Les  députés  de  la  nation  supplièrent  mi- 
lord d'y  paraître;  il  les  remercia  et  les  refusa.  Tous  ensemble  lui  di- 
rent ,  sans  vouloir  écouter  ses  représentations  :  Nous  ne  vous  deman- 
dons que  votnf  procuiation  pour  paraître  à  votre  place ,  vous  ne  pouvez 
pas  nous  la  refuser,  si  vous  avez  pour  nous  quelque  estime.  La  procura- 
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tin  4tait  Uwlc  dra»«  i  nkilotd  Maréchal  la  ùfiM.  — «Vili  ftw* 
■dji^tect  pay^'  On  lui  eu  aiiparta  tom  loada.  «aalaiikaM 
•enpUltoD U  comlition  i-ipreu*.  qocpH^'k  pac&it  |aMMI.  la 
nvcaiu*«T>>rnlluuclir«|''.i[  ouiquîanuent&iiraTBaM^N^^Ni 
amqtwlk*  cri  bin»  tVuUnI  imoU*. 

U  gutua  Ma  compaLriotu  lo  larniM  m 
pri*  du  priiux  doot  le  tioatta  ai  InaUnUéM  Val 
pliu  il  M  pcnouiK  ;  ni<ùt  il  oc  pOHnût  1  «lier  rcU 
le»  tnrciilrt  pauniKn  qui  4UMU  «■  ra«iT*  *«*c  loîi  AaaJi^la 
cODïiil^ration  ncnoancllc  qi»  nilord  Mu^bU  a'Mail  M^Mr.  a^- 
gr«  Ir*  amit  ([»  il  avait  .Uot  1m  ililDraMca  towi  A»  a«  pMBKW.  I 
ne  put  iimali  nlilenir  le  jiistefoft  doat  il  ■«Mt  faBaoîa  :  UM  h  ^m 
•Bul  (le  FrM^ric,  cl  lU  IauI  (»^  Inî  ap| 
corc .  nialgrv  k»  malliinir»  que  et  nriim  » 
cbai  fut  oblige  tTallmdrr,  pour  1d  rrraïf 
paix  «lumit  rvmlu  It*  paMaj-ei  libre». 

il  i)  Ti>ut  Parii  ■  Clé  Xémam  «i  t-^- .  qot  dMsk  atac  t^if*  «k 
l<9  nalbniicut  [larlisaai  i)u  prince  Ëdonanl  dlM«l  bnW  iftM^ 
plicv  en  AugletOTT.  lonqu'on  [eca«ait  a  chwg— «— ro^  k  m«(W 
il*  quelque  l^lc  cuupée  pour  »a  raaae,  ïl  i>  laaatiwit  to^  ImJ^M 
«us  promeiudc*  «1  eui  fj<rcl*cl««-  La  naljoa  tnmçaÊm  iuit  AbUM 
plna  «fllqtic  <U  l'y  voir,  ({u'ajant  il*ab<wd  adaMTÉ  ta»  caviy,  A 
•nit  pria  11  H  pcnonne  et  i  «M  malbeun  le  plwnf  laMeA.  Om  «MM* 
t  qn'tiB  vMufale  uai  i»  et  pnnu  ne  lai  ban  pM  jpww  f^iaM 
piibliqnr  «ur  xon  aUligeanli  apslli»  pfur  uni  de  laicii  hiîin  rt  rt 
l'iirtiinr''^.  >f>iis  n'.Mnnj  rip['i'r|ct  U  rrpooie  i)u'>>a  ii-i  •■.l-.;  -«:..• 
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Le  bon  étranger  revint  le  trouver  deux  ans  après  ,  les  larmes  aux 
yeux  ,  disant  que  sa  charité  lui  avait  porté  bonheur ,  et  procuré  le 
moyen  d^acheter  d^autres  marchandises  qui  Tavaient  mis  &  son  aise  ; 
il  pria  son  bienfaiteur  de  recevoir ,  comme  une  marque  signalée  de 
sa  reconnaissance  ,  un  présent  h  peu  près  semblable  à  la  rave  qu'un 
paysan  avait  donnée  k  Louis  XI.  Milord  Maréchal  le  remercia  de  son 
souvenir  et  de  son  présent,  et  invita  ses  amis  à  diner ,  pour  leur  faire 
partager,  disait-ii ,  un  des  plus  beaux  dons  qu'il  eût  reçus  ,  et  un  de 
ceux  dopt  il  perdrait  le  moins  la  mémoire. 

(i3)  Tous  ceux  dont  le  maréchal  Keith  a  été  connu  en  parlent  non- 
seulement  comme  d'un  des  plus  braves  et  des  plus  habiles  ofBciers 
que  le  roi  de  Prusse  eût  k  son  service  ,  mais  comme  d'un  militaire 
aimable  par  les  agrémens  de  son  esprit  et  de  son  commerce ,  et  sur- 
tout comme  d'un  héros  philosophe.  C'est  k  ce  dernier  titre  que  le  roi 
de  Prusse  lui  adressa  l'cpître  intéressante  et  curieuse  qu'on  peut  lire 
dans  les  œuvres  de  ce  prince.  C'était  lui  qui ,  voyant  dans  la  guerre 
de  1756  les  cruautés  et  les  dévastations  exercées  par  des  hommes  qui 
portent  le  nom  de  chrétiens  ,  disait  au  roi  de  Prusse  :  Il  faut  avouer , 
Sire  ,   que   ces  chrétiens  sont  une  grande  canaille.  Il  périt  le  i4  oc- 
tobre 1758 ,  k  cette  fameuse  surprise  de  Hotkircken ,  si  malheureuse 
pour  Frédéric ,  et  dont  les  suites  furent  eu  même  temps  si  honorables 
pour  lui ,  puisque  ce  prince  ,   surpris  deux  heures  avant  le  jour , 
forcé  d'abandonnef  son  camp  ,  ses  tentes  ,  son  artillerie  ,   ses  mu- 
nitions ,  réduit  euGn  à  une  armée  qui  n'avait  plus  pour  défense  que 
des  baïonnettes ,  en  imposa  aux  ennemis  par  la  contenance  la  plus 
fîère  ,  ht  une  demi-lieue  du  champ  de  bataille  ,  et  les  empêcha  de  pro- 
fiter de  leur  victoire.  On  ne  sera  peut-être  pas  fôché  de  lire  ce  que 
milord  Maréchal  écrivait  à  un  ami  pour  justifier  ce  grand  prince  de 
cette  désastreuse  aventure.  Dans  cette  dernière  affaire  ,  oà  une  aile 
de  son  armée  a  été  surprise ,  je   ne  puis  douter  que  la  faute  ne  soit 
venue  de  celui  qui  commandait  à   cette  aile  ,  et  non  pas  du  roi ,  qui 
par  ses  lettres  me  faisait  voir  quil  n*était  nullement  dans  une  sécurité 
qui  pût  donner  occasion  à  une  surprise.  Il  m'écrit  du  4  octobre  :  Jusqu'il 
ce  que  la  neige  tombe  ,  )'ai  h  danser  sur  la  corde.  Voilà  comme  il 
regarde  le  métier  de  général  d* armée.  Il  ajoute  :   Vous  parlez  ,  mon 
cher  milord  ,  bien  \  votre  aise  j  vous  ne  savez  pas  toutes  les  peines  , 
tous  les  soins  que  je  suis  forcé  de  prendre  pour  conduire  une  ma- 
chines si  compliquée ,  et  oii  le  moindre  accident  peut  tout  faire  man- 
quer. Il  me  faisait  entendre  qu'il  aurait  donné  la  moitié  de  sa  gloire 
pour  un  peu  de  repos. 

Qu'on  nous  permette  ici ,  non  pour  l'apologie,  mais  pour  la  gloire 
de  Frédéric  ,  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  cause  et  sur  les 
suites  du  revers  qu'il  éprouva  dans  cette  circonstance.  Il  savait  très- 
bien  que  ce  camp  dllotkircken  ,  où  il  se  trouvait  par  nécessité ,  n'é- 
tait pas  tenable  ;  il  comptait  le  quitter  dès  le  i3,  veille  de  la  bataille  : 
mais  il  fut  forcé  d'y  rester  un  jour  de  plus ,  pour  attendre  le  pain  né- 
cessaire à  son  armée ,  et  qui,  malgré  ses  ordres  ,  tarda  vingt-quatre 
heures  entières.  Il  avait  pris  toutes  les  mesures  que  la  situation  per- 
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Vous  ne  méritez  pas  quon  vous  protège  ,  à  moins  que  vous  ne  met^ 
titz  autant  de  douceur  êvangêlique  dans  votre  conduite  ,  qv^il  y  règne 
Jusqu^à  présent  d'esprit  de  vertige  ,  d'inquiétude  et  de  sédition,  A  Post- 
dam  ,  le  a6  février  1  ']66. 

Frédéric. 

A  ce  peu  de  lignes  tracées  par  le  monarque  ,  était  jointe  la  décla- 
ration suivante  : 

Le  roi ,  sur  le  très-humble  mémoire  de  la  compagnie  des  pasteurs  de 
la  souveraineté  de  Neuf  chût  el  et  de  Falengiif ,  concernant  les  prétendues 
atteintes  données  depuis  quelque  temps  aux  droits  et  privilèges  dont 
elle  doit  jouir  ainsi  que  ses  membres ,  ordonne  de  répondre ,  que  sa 
majesté ,  loin  d'acquiescer  à  la  très-humble  demande  de  la  compagnie 
à  ce  sujet ,  110  peut  s'empêcher  d'être  très-mal  satisfaite  dês  procédés 
inquiets,  turbulens  et  tendans  à  sédition  ,  que  lesdit  s  pasteurs  ont  tenus 
contre  un  homme  que  sa  majesté  honore  de  sa  protection* 

C'était  aux  sollicitations  de  niilord  Maréchal  auprès  du  roi  de 
Prusse,  que  le  philosophe  de  Genève  était  redevable  de  cette  ré- 
ponse du  monarque  à  ses  absurdes  persécuteurs.  Il  est  triste  qu'après 
tant  de  marques  d'estime  et  d'intérêt  données  à  Rousseau  ,  le  bien- 
faisant et  paisible  miloixl ,  qui  aurait  pu  s'attendre  à  Pamitié  ,  n'ait 
pas  même  éprouvé  la  reconnaissance. 

(i5)  Miiord  Maréchal  avait  pris  beaucoup  de  part  à  la  querelle  trop 
afQigeante  et  trop  connue ,  faite  à  AI.  Uume  par  Rousseau.  Le  res- 
pect que  nous  devons  à  la  vérité  et  à  la  mémoire  de  M.  Hume  ,  nous 
oblige  de  dire  que  Péquitable  miiord  donnait  à  Rousseau  le  tort 
qu'il  avait  si^  évidemment  »  aux  yeux  même  de  ses  partisans  les  plus 
zélés.  Miiord  Maréchal  conserva  soigneusement  toute  la  correspon- 
dance qu'il  avait  eue  à  ce  sujet  avec  ces  deux  illustres  écrivains  ,  et 
que  peut-être  il  faudrait  supprimer ,  pour  l'honneur  du  philosophe 
genevois  ,  si  celui  du  philosophe  écossais  n'y  était  pas  intéressé.  Une 
personne  très-estimable ,  que  miiord  honorait  avec  justice  de  sou 
amitié  et  de  sa  confiance ,  nous  a  écrit  ces  propres  paroles  :  Miiord 
m'avait  donné  sa  correspondance  avec  Rousseau ,  en  me  recommandant 

de  ne  V ouvrir  qu'après  sa  mort Je  dois  rendre  cette  justice  à  sa 

mémoire,  que  malgré  les  justes  sujets  de  plainte  qu'il  avait  contre  Jean- 
Jacques,  jamais  je  ne  lui  ai  entendu  dire  un  mot  qui  fut  à  son  désavan» 
tage  ;  il  me  montra  seulement  la  dernière  lettre  qu'il  en  reçut ,  et  me 
conta  historiquement  l'affaire  de  la  pension.  Cette  lettre ,  ajoute  la 
même  personne,  était  remplie  d'injures.  Il  faut ,  dit  le  bon  miiord  en 
la  recevant,  pardonner  ces  écarts  à  un  homme  que  le  malheur  rend  in- 
juste ,  et  qu'on  doit  regarder  et  traiter  comme  un  malade.  Aussi  par- 
donnait-il si  bien  ^  Rousseau,  que  par  son  testament  il  lui  a  légué  la 
montre  qu'il  portait  toujours  j  elle  a  été  envoyée  i  sa  veuve. 

(16)  La  haine  de  miiord  Maréchal  pour  les  détracteurs  de  l'illustre 
monarque  à  qui  il  était  attaché  par  sentiment  et  par  reconnaissance , 
prouvait  assez  que  l'indalgcnce  qu'il  avait  d'ailleurs  pour  I0.4  fautes 
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mérite  d*étre  victorieux  ;  aussi  Frédéric  le  fut-U  au-del2i  même  de  ses 
espérances.  # 

(18)  Milord  Maréchal  aimait  principalemeut  dans  les  ouvrages  de 
Voltiiire  ce  too  de  plaisanterie  fine  et  noble  auquel  il  apprécie  toutes 
les  sottises  humaines.  En  général  il  lisait  avec  plaisir ,  surtout  dans  sa 
vieillesse,  c*est-à-dire dans  Fâge  où  Ion  ne  cherche  plus  qu à s^amuser, 
les  ouvrages  où  cet  illustre  écrivain  avait  mis  un  peu  de  malice.  Ses 
tragédies  étaient  celles  de  toutes  ses  productions  qu^l  aimait  le  moins; 
non  qu^il  les  crût  inférieures  ^  ses  autres  écrits,  ou  même  aux  pièces  de 
Corneille  et  de  Racine ,  qu^il  ne  lisait  pas  davantage  :  mais  ce  genre 
d^ouvrage  avait  peu  d^attraits  pour  lui,  parce  q\iU  le  trouvait,  disait-il, 
trop  éloigné  de  la  nature.  On  excusera  sans  doute  sa  manière  de  penser 
sur  ce  sujet,  quand  on  se  souviendra  que  des  écrivains  célèbres,  Fonte- 
nelle,  La  Motte  et  plusieurs  autres,  avaient  hautement  soutenu  Thé- 
rési^  littéraire  que  milord  Maréchal  se  contentait  d^énoncer  modeste- 
ment S,  sans  bruit.  Osons  encore  avouer,  car  enfin  nous  ne  prétendons 
pas  le  donner  comme  un  modèle  de  goût,  qu^en  général  il  aimait  peu 
les  vers ,  en  quelque  langue  que  ce  fût ,  et  qu^il  en  lisait  rarement  ; 
mais  il  s*en  souvenait  avec  plabir  quand  il  les  avait  trouvés  dignes 
d^étre  retenus ,  et  souvent  même  il  en  faisait  les  applications  les  plus 
heureuses. 


(19)  Peu  d^années  avant  sa  mort,  milord  Maréchal  avait  encore 
relu  tous  les  bons  auteurs  latins.  Quand  il  lisait  un  ouvrage  écrit  dans 
une  langue  qui  ne  lui  était  pas  très-familière,  il  avait  toujours  le  dic- 
tionnaire sous  sa  main,  pour  lever  les  moindres  doutes  sur  la  signifi- 
cation des  mots  \  car  persoqne  ne  se  contentait  moins  d^entendre  à 
demi.  Parla  même  raison,  il  ne  Ibait  jaroab  de  gazette  sans  consulter  la 
carte ,  surtout  lorsqu^il  était  question  de  quelque  opération  militaire. 

La  lecture  assidue  qu'il  faisait  des  nouvelles  publiques ,  lui  fournis- 
sait presque  toujours  quelque  anecdote  sur  les  hommes  célèbres  qu^il 
avait  connus,  et  lui  donnait  quelquefois  occasion  de  montrer,  mais 
tans  affectation  et  sans  étalage ,  son  savoir  peu  commun  dans  ThUtoirç 
ancienne  et  moderne. 

Le  temps  qu^il  ne  donnait  pas  à  la  lecture ,  ou  ^  la  conversation 
avec  ses  amis,  était  destiné  à  vbiter  dans  son  jardin  ses  fruits  et  ses 
légumes.  Il  mettait  tous  ses  soins  a  les  avoir  bons  \  mais  il  ne  voulait 
rien  de  précoce.  Ne  forçons  point  la  nature  y  disait-il,  elle  sait  rrueux 
que  nous  ce  qu'il  nous  faut ,  et  nous  donnera  chaque  chose  en  son  temps  ; 
laissons-la  faire.  Il  n^avait  pas  plus  de  goût  pour  les  enfans  merveiU 
leux  dont  on  avait  hâté  et  surchargé  Téducation.  On  n'en  fera  que  des 
sots,  disait-il  encore  ;  leur  pauvre  petite  tête  tourmentée  et  fatiguée  par 
les  marches  forcées  qui  on  lui  fait  faire  dès  les  premiers  jours  du  voyage  , 
n'arrivera  pas  à  moitié  chemin.  CTcst  ce  que  Texpérience  a  trop  souvent 
vérifié  j  et  milord  Maréchal  en  citait  plusieurs  exemples. 

(ao)  Nous  donnerons  encore  ici  quelques  fragrocns  de  letti^es  de 
milord  Maréchal ,  qu^on  nous  a  communiquées ,  et  qui  ne  déplairont 
pas  à  nos  lecteurs.  J'ai  une  négociation  fort  à  cœur^  écrivait-il  à  un 
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ijE  temps  et  l'habitude ,  qui  dénaturent  tout ,  nudemoiielle  , 
qui  détruisent  noj  opioions  et  nos  illusions,  i{ui  anéantissent 
ou  affaiblissent  l'amour  même ,  ne  peuvent  rien  sur  le  sentiment 
que  j'ai  pour  tous  et  que  tods  m'avei  inspiré  depuis  dix-sept 
,  ans  :  ce  sentiment  se  fortifie  de  plus  en  plus  par  la  connaissanco 
que  i'ai  des  qualités  Aimables  et  solides  qui  forment  votre  c^ 
raclèrc;  il  me  fait  sentir  en  ce  moment  le  plaisir  de  m'occaper 
de  TOUS ,  en  vous  peignant  telle  que  je  vous  Tois. 

Yons  ne  TOutei  pas ,  dites-Tous  ,  que  je  me  borne  k  faire  la 
moitié  de  TOire  portrait  en  ne  composant  qu'un  panégyrique; 
vous  7  TOudriei  des  ombres ,  apparemment  pour  relever  la  vé- 
rité du  reste  ;  et  vous  m'ordonnes  de  tous  entretenir  de  vos  dé- 
fauts ,  même ,  en  cas  de  besoin ,  de  vos  vices ,  li  je  vous  en 
connais  quelques  uns.  De  vices  ,  j'avoue  que  je  ne  vous  en  sais 
point ,  et  j'en  suis  presque  fâcbé ,  tant  j'aurais  envie  de  tous 
obéir.  De  défauts  ,  je  vous  en  connais  quelques  uns  ,  et  même 
d'auec  déplaisans  pour  les  gens  qui  vous  aiment.  TrouTee-Tona 
cette  déclaration  asscs  grossière  !  je  souhaiterais  même  que  tous 
eussiei;  d'autres  défauts  que  ceux  dont  j'ai  i  vous  faire  le  re- 
proche. Je  voudrais  en  tous  de  ces  défauts  qui  rendent  aimable , 
de  ceux  qui  sont  l'effet  des  pas«ions  ;  car  j'avoue  que  j'aime  lei 
défauts  de  cette  espèce  :  mais  par  malheur  ,  ceux  que  j'ai  à  voui 
reprocher  n'en  sont  pas  ,  et  prouvent  peut-être  (je  ne  vous  dii 
cela  qu'à  l'oreille  ]  qu'il  n'y  a  guère  de  passion  chei  vous. 

Je  ne  parlerai  point  de  votre  figure  ;  vous  n'y  attachée  aucune 
préteation  ,  et  d'ailleurs  c'est  un  objet  auquel  un  vieux  et  triste 
philosophe  comme  moi  ne  prend  pas  garde ,  auquel  il  ne  so 
connaît  pas,  auquel  même  il  sepiquede  ne  se  pas  connaître,  soit 
par  ineptie ,  soit  par  vanité ,  comme  il  tous  plaira.  Je  dirai  ce- 
pendant de  vobce  extérieur,  ce  qui  me  paraît  frapper  tout  le 
monde;  que  vous  avei  beaucoup  de  noblesse  et  de  grâces  dans 
tout  ToIre  maintien  ,  et ,  ce  qui  est  bien  préférable  à  une  beanté 
froide  ,  beaucoup  de  physionomie  et  d'âme  dans  tous  tos  traita. 
Aussi  pourrais-je  tous  nommer  plus  d'un  de  jot  amis ,  qui  au- 
raient eu  pour  vous  plus  que  de  l'amitié ,  si  vont  l'avies  touId. 
3.  46 
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La  même  justesse  de  goût  qui  vous  doone  un  si  grand  usage 
du  monde  ,  se  montre  assez  généralement  dans  les  jugemens 
que  vous  portez  sua  les  ouvrages.  Yous  ne  vous  y  trompez  guëfe, 
et  vous  vous  y  tromperiez  encore  moins ,  si  vous  vouliez  toujours 
^/re  réellement  de  votre  opinion ,  et  ne  point  juger  d'après  cer- 
taines personnes  aux  genoux  desquelles  votre  esprit  a  la  bonté 
de  se  prosterner  ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  à  beaucoup  près  le  don 
d'être  infaillibles.  Yous  leur  faites  quelquefois  l'honii^ur  d'at- 
tendre leur  avis ,  pour  en  avoir  un  qui  ne  vaut  pas  celui  qi^e  vous 
auriez  eu  de  vou^méme. 

Yous  avez  encore  un  autre  défaut ,  c'e^t  de  vous  prévenir,  et, 
comme  on  dit ,  de  vous  engouer  à  l'excès  en  faveur  de  certains 
ouvrages.  Yous  jugez  avec  assez  de  justice  et  de  justesse  tous 
les  livres  oti  il  n'y  a  qu'un  degré  médiocre,  de  sentiment  et  de 
chaleur  :  mais  quand  ces  deux  qualités  dominent  dans  cer- 
tains endroits  d'un  ouvrage,  toutes  les  taches,  même  considé- 
rables, qu'il  peut  avoir ,  disparaissent  pour  vous;  il  est  parffii^ 
à  vos  yeux,  et  il  vous  faut  du  temps  et  un  sens  plus  rassis  pour 
le  juger  tel  qu'il  est.  J'ajouterai  cependant,  pour  voos  consoler 
de  cette  censure  ,  que  tout  ce  qui  appartient  au  sentiment  est  on 
objet  sur  lequel  vous  ne  vous  trompes  jamais ,  et  qu'on  peut  ap- 
peler votre  domaine. 

Mais  ce  qni  vous  distingue  surtout  dans  la  société ,  c'est  l'art 
de  dire  à  chacun  ce  qui  lui  convient  ;  et  cet  art ,  quoique  peu 
commun ,  est  pourtant  bien  simple  chez  vous  ;  il  consiste  à  ne 
parler  jamais  de  vous  aux  autres ,  et  beaucoup  d'eux.  Cest  un 
moyen  infaillible  de  plaire  ;  aussi  plaisez-vous  généralement , 
quoiqu'il  s'en  faille  beaucoup  que  tout  le  monde  vous  plaise  : 
vous  savez  même  ne  pas  déplaire  aux  personnes  qui  vous  sont  le 
moins  agréables.  Ce  désir  de  plaire  à  tout  le  monde  vous  a  fait 
dire  un  mot  qui  pourrait  donner  mauvaise  opinion  de  vous  k 
ceux  qui  ne  vous  connaîtraient  pas  à  fond,  jéhl  que  je  voudrais, 
vous  êles-vous  écriée  un  jour,  connaître  le  faible  de  chacun!  Ce 
trait  semblerait  partir  d'une  profonde  politique ,  et  d'une  poli- 
tique même  qui  avoisine  la  fausseté  :  cependant  vous  n'avez  nulle 
fausseté  ;  toute  votre  politique  se  réduit  à  désirer  qu'on  vous 
trouve  aimable ,  et  vous  le  désirez,  non  par  un  principe  de  vapité 
dont  vous  n'êtes  que  trop  éloignée  ,  mais  par  l'envie  et  le  besoin 
de  répandre  plus  d'agrémens  dans  votre  vie  journalière. 

Si  vous  plaisez  généralement  à  tout  le  monde ,  vous  pl^se^ 
surtout  aux  gens  aimables  ;  et  vous  leur  plaisez  par  l'effet  qu'ils 
font  sur  vous  ,  par  l'espèce  de  jouissance  qu'éprouve  leur  amour 
en  voyant  à  quel  point  vous  sentez  leurs  agrémens  ;  vous  avez 
l'air  de  leur  être  obligée  de  ces  agrémens  comme  s*ils  n'étaient 
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que  vous  plaises  généralement  y  c'est  encore  par  votre  caractère. 
Quoique  vous  sentiez  très-bien  les  ridicules ,  personne  n'est  plus 
éloigné  que  vous  d'en  donner  ;  vous  abhorres  la  méchanceté  et 
la  satire  :  vous  ne  haïsses  personne,  si  ce  n'est  peut-être  une  seule 
femme ,  qui ,  k  la  vérité ,  a  bien  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  être 
haïe  de  vous  ;  encore  votre  haine  pour  elle  n'est-elle  pas  active , 
quoique  la  sienne  à  votre  égard  le  soit  jusqu'au  ridicule ,  et 
jusqu'à  un  excès  qui  rend  cette  femme  très-malheureuse. 

Vous  aves  une  autre  qualité  très-rare ,  et  surtout  dans  une 
femme  ;  vous  n'êtes  nullement  envieuse  :  vous  rendes  justice , 
avec  la  satisfaction  la  plus  vraie ,  aux  agrémens  et  aux  bonnes 
qualités  de  toutes  les  femmes  que  vous  connaisses  ;  vous  la  ren- 
des même  à  votre  ennemie  ,  dans  ce  qu'elle  peut  avoir  soit  de 
bon  et  d'estimable  ,  soit  d'agréable  et  de  piquant. 

Cependant ,  car  il  ne  faut  pas  vous  flatter,  même  en  disant 
du  bien  de  vous ,  cette  bonne  qualité ,  toute  rare  qu'elle  est ,  est 
peut^tre  moins  louable  en  vous  qu'elle  ne  le  serait  en  beaucoup 
d'autres.  Si  vous  n'êtes  point  envieuse  ,  ce  n'est  pas  précisément 
parce  que  vous  trouves  bon  que  d'autres  personnes  aient  sur 
vous  les  mêmes  avantages  ;  c'est  qu'après  avoir  bien  regardé  au- 
tour de  vous ,  tous  les  êtres  existans  vous  paraissent  également 
à  plaindre ,  et  qu'il  n'y  en  a  aucun  dont  vous  voulussiez  changer 
la  situation  contre  la  vôtre.  S'il  y  avait  ou  si  vous  connaissies  un 
être  souverainement  heureux,  vous  séries  peut-être  très-capable 
de  lui  porter  envie  ;  et  on  vous  a  souvent  ouï  dire  qu'il  était  juste 
que  les  personnes  qui  ont  de  grands  avantages  eussent  de  grands 
malheurs,  pour  consoler  ceux  qui  seraient  tentés  d'en  être  jaloux. 
Ne  crojes  pas  cependant  que  votre  peu  de  jalousie  cesse  d'être 
une  vertu  ,  quoique  le  principe  n'en  soit  point  aussi  pur  qu'il 
pourrait  l'être  ;  car  ,  combien  j  a-t-il  de  gens  qui  ne  croient  pas 
que  personne  soit  heureux  ,  qui  ne  voudraient  être  k  la  place  de 
personne ,  et  qui  ne  laissent  pas  d'être  jaloux  ? 

Votre  éloignement  pour  la  méchanceté  et  l'envie  suppose  en 
vous  une  âme  noble  ;  aussi  la  vôtre  l'est-elle  à  tous  égards  : 
quoique  vous  désiries  la  fortune ,  et  que  vous  en  ajes  besoin , 
TOUS  êtes  incapable  de  vous  donner  aucun  mouvement  pour 
vous  la  procurer  ;  vous  n'avez  pas  même  su  profiter  des  occa- 
sions les  plus  favorables  que  vou^  aves  eues  pour  vous  faire  un 
sort  plus  heureux. 

Non-seulement  vous  aves  l'âme  très-élevée,  vous  l'aves  encore 
très-éensible  ;  mais  cette  sensibilité  est  pour  vous  un  tourment 
plutôt  qu'un  plaisir  ;  vous  êtes  persuadée  qu'on  ne  peut  être  heu- 
reux que  par  les  passions ,  et  vous  connaisses  trop  le  danger 
des  passions  pour  vous  y  livrer.  Vons  n'aimes  donc  qu'autant 
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vilain  défaut  n'est  donc  pas  en  vous  l'ouvrage  de  ]a  nature, 
mais,  ce  qui  est  affreux  ,  l'ouvrage  de  l'art  :  à  force  d'être  con- 
trariée, choquée,  blessée  dans  vos  sentimens  et  dans  vof  goûts  1 
vous  vous  êtes  accoutumée  à  ne  vous  affecter  de  rien  ;  à  force  de 
réprimer  les  sentimens  qui  auraient  pu  faire  votre  malheur, 
vous  avez  amorti  ceux  qui  auraient  répandu  de  la  douceur  dans 
votre  âme  ;  ils  restent  comme  endormis  au  fond  de  votre  cœnr, 
sans  mouvement ,  sans  activité ,  et  vous  avec  préparé  bien  du 
mal  à  vos  amis  en  vous  mettant  à  l'abri  de  celui  que  vos  etme- 
mis  cherchaient  à  vous  faire  ;  en  travaillant  à  vous  rendre  dure 
à  vous-même ,  vous  l'êtes  devenue  pour  ceux  qui  vous  aiment. 
Il  est  vrai ,  car  le  sentiment  n'est  point  anéanti  chez  vous ,  il 
n'est  qu'assoupi ,  que  vous  ne  tardez  pas  à  vous  repentir  des  cha- 
grins que  votre  sécheresse  a  causés,  quand  vous  voyez  que  ces 
chagrins  ont  fait  une  impression  profonde  ;  vous  revenez  alors 
à  votre  sensibilité  ancienne  ;  un  moment ,  un  mot  répare  tout. 
Dans  les  autres,  le  premier  motfvement  est  l'effet  de  la  nature, 
le  second  est  celui  de  la  réflexion  :  chez  vous,  c'est  tout  le  con- 
traire ;  et  tel  est  dans  votre  âme,  d'ailleurs  si  estimable,  le  cruel 
et  malheureux  effet  de  l'habitude. 

Ce  qui  prouve  encore  que  cette  sécheresse  n'est  point  oatu« 
relie  en  vous,  c'est  un  autre  défaut  que  je  vous  ai  reproché  ,  et 
qui  est  presque  l'opposé  de  celui-là  ;  le  désir  banal  de  plaire  à 
tout  le  monde  :  pour  ce  défaut-là  ,  vous  le  tenez  beaucoup  plus 
que  l'autre  de  la  nature;  elle  vous  a  donné  dans  l'esprit  les  qualités 
les  plus  faites  pour  plaire,  de  la  noblesse,  des  agrémens  et  de  la 
grâce  ;  il  est  tout  simple  que  vous  cherchiez  à  en  tirer  parti  ;  et 
vous  n'y  réussissez  que  trop  bien.  Je  ne  connais  personne  ,  je  le 
répète ,  qui  plaise  aussi  généralement  que  vous  ,  et  peu  de  per- 
sonnes qui  y  soient  plus  sensibles  ;  vous  ne  refusez  pas  même 
de  faire  les  avances  ,  quand  on  ne  va  pas  au-devant  de  vous  ; 
et  sur  ce  point  votre  fierté  est  sacrifiée  à  votre  amour-propre  t 
assez  sûre  de  conserver  ceux  que  vous  avez  acqub ,  tous  êtes 
principalement  occupée  à  en  acquérir  d'autres;  vous  n*êtes 
pas  même  ,  il  faut  en  convenir,  aussi  difficile  sur  le  choix  qu'il 
vous  conviendrait  de  l'être.  La  finesse  et  la  justesse  de  votre 
tact  devrait  vous  rendre  délicate  sur  le  genre  et  le  choix  des  con- 
naissances ;  l'envie  d'avoir  une  cour,  et  ce  qu'on  appelle  dans  le 
inonde  des  amis,  vous  a  rendue  d'assez  bonne  composition,  et 
les  ennuyeux  ne  vous  déplaisent  pas  trop ,  pourvu  que  ces  en- 
nuyeux-là vous  soient  dévoués. 

Les  noms  ,  les  titres  ne  vous  en  imposent  pas  ;  vous  voyez  les 
grands  comme  il  faut  les  voir ,  sans  bassesse  et  sans  dédain. 
L'infortune  vous  a  donné  cet  orgueil  respectable  qu'elle  inspire 
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\J  VOUS  qui  ne  pouvez  plus  m'entendre  ;  vous  que  j'ai  si  ten- 
drement et  si  constamment  aimée ,  vous  dont  j'ai  cru  être  aimé 
quelques  momens ,  vous  que  fai  préférée  à  tout,  vous  qui  m'au- 
riez tenu  lieu  de  tout  si  vous  Taviez  voulu  ;  hélas  !  s'il  peut  vous 
rester  encore  quelque  sentiment  dans  ce  séjour  de  la  mort  après 
lequel  vous  avez  tant  soupiré ,  et  qui  bientôt  sera  le  mien ,  voyez 
mon  malheur  et  mes  larmes ,  la  solitude  de  mon  âme  ,  le  vide 
affreux  que  vous  y  avez  fait ,  et  l'abandon  cruel  oii  vous  me  lais- 
sez !  Mais  pourquoi  vous  parler  de  la  solitude  oii  ]g  me  vois  de- 
puis que  vous  n'êtes  plus  !  Ah  !  mon  injuste  et  cruelle  amie  ,  il 
n'a  pas  tenu  à  vous  que  cette  solitude  accablante  n'ait  commencé 
pour  moi  dans  le  temps  oti  vous  existiez  encore.  Pourquoi  me 
répétiez-vous ,  dix  mois  avant  votre  mort ,  que  j'étais  toujours 
ce  que  vous  chérissiez  le  plus ,  l'objet  le  plus  nécessaire  à  votre 
bonheur ,  le  seul  qui  vous  attachât  à  la  vie  ,  lorsque  vous  étiez  à 
la  veille  de  me  prouver  si  cruellement  le  contraire  ?  Par  quel 
motif,  que  je  ne  puis  ni  comprendre,  ni  soupçonner,  ce  senti- 
ment si  doux  pour  moi ,  que  vous  éprouviez  peut-être  encore 
dans  le  dernier  moment  011  vous  m'en  avez  assuré ,  s'est-il  changé 
tout  à  coup  en  éloignement  et  en  aversion  ?  qu'avais-je  fait  pour 
vous  déplaire?  que  ne  vous  plaigniez-vous  h  moi,  si  vous  aviez  à 
TOUS  en  plaindre?  vous  auriez  vu  le  fond  de  mon  cœur,  de  ce 
cœur  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  à  vous  ,  lors  même  que  vous  en 
doutiez  ,  que  vous  le  rebutiez  avec  tant  de  dureté  et  de  séche- 
resse; ou  plutôt,  ma  chère  Julie  (car  je  ne  pouvais  avoir  de 
tort  avec  vous) ,  aviez-vous  avec  moi  quelque  tort  que  j'igno- 
rais ,  et  que  j'aurais  eu  tant  de  douceur  à  vous  pardonner  si  je 
l'avais  su  !  Vous  avez  dit  à  un  de  mes  amis  ,  qui  vous  reprochait 
la  manière  dont  vous  me  traitiez ,  et  dont  vous  vous  accusiez 
vous-même  ,  que  la  cause  de  votre  chagrin  contre  moi  était  de 
ne  pouvoir  m'ouvrir  votre  âme ,  et  me  faire  voir  les  plaies  qui  la 
déchiraient  :  ah  !  vous  saviez  par  expérience  que  je  les  avais  fer- 
mées plus  d'une  fois  ,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent  ;  et  si 
vous  aviez  manqué  à  ma  tendresse ,  vous  m'avez  ôtez  le  plaisir 
si  doux  de  vous  dire  comme  Orosmane  : 

Ta  grftce  est  dan»  mou  eœur  \  prononce ,  elle  OaUeud. 
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lire  sans  y  trouver  de  nouveaux  sujets  de  douleur,  et  qui  m*a  appris 
que ,  depuis  huit  ans  au  moins,  je  n'étais  plus  le  premier  objet  de 
votre  cœur,  malgré  toute  l'assurance  que  vous  m'en  aviez  si  souvent 
donnée?  Qui  peut  me  répondre,  après  cette  affligeante  lecture,  que 
pendant  les  huit  ou  dix  autres  années  je  me  suis  cru  tant  aimé  de 
vous,  vous  n'avez  pas  encore  trompé  ma  tendresse?  Hélas  !  n'ai-je 
pas  eu  sujet  de  le  croire ,  lorsque  j'ai  vu  que ,  dans  cette  multitude 
immense  de  lettres  que  vous  m'avez  chargé  de  brûler ,  vous  n'en 
aviez  pas  gardé  une  seule  des  miennes  ?  Par  quel  malheur  pour 
moi  vous  étaient-elles  devenues  si  indifférentes ,  malgré  les  ex- 
pressions de  sensibilité  ,  d'abandon  et  de  dévouement  dont  elles 
étaient  remplies?  Pourquoi  dans  ce  testament  ,dont  vous  m'avez 
îàix  le  malheureux  exécuteur ,  avez-vous  laissé  à  un  autre  ce  qui 
devait  m'étre  le  plus  cher,  ces  manuscrits  qui  vous  auraient 
rappelée  sans  cesse  à  moi ,  et  oii  il  y  avait  tant  de  choses  écrites 
de  ma  main  et  de  la  vôtre?  Qui  avait  donc  pu  vous  refroidir  à  ce 
point  pour  l'infortuné  à  qui  vous  disiez ,  il  y  a  dix  ans ,  que  votre 
sentiment  pour4ui  vous  rendait  heureuse  jusqu'à  être  effrayée 
de  votre  bonheur?  Vous  vous  êtes  plainte  ,  je  le  sais ,  et  plainte 
avec  amertume,  surtout  dans  les  derniers  mois  de  votre  vie ,  de 
ma  bienfaisance  pour  la  malheureuse  famille  d'un  domestique 
coupable  ;  vous  avez  laissé  croire  que  ma  compassion  pour  de 
pauvres  enfans  innocens  que  ce  misérable  laissait  dans  l'aban- 
don et  dans  l'indigence,  tenait  à  un  principe  moins  louable  que 
mon  invincible  pitié  pour  les  malheureux  :  vous  n'avez  pas  rougi 
de  penser,  et  peut-être  de  dire,  que  j'étais  le  père  de  ces  créa- 
tures infortunées  ;  vous  avez  fait  cette  cruelle  injure  à  Hionnê- 
teté  de  mon  âme ,  dont  vous  avez  vu  tant  de  preuves ,  et  à  celles 
de  mes  sentimens  pour  vous  ;  et  vous  avez  supposé  le  motif  le 
plus  vil,  à  l'aqlion  peut-être  la  plus  vertueuse  de  ma  vie?  Mais 
pourquoi  vous  faire  des  reproches  dont  vous  ne  pouvez  plus  vous 
justifier  si  vous  ne  les  méritez  pas?  pourquoi  troubler  vos  cendres 
de  mes  regrets ,  que  vous  ne  pouvez  plus  soulager  ?  Adieu ,  adieu , 
pour  jamais  !  hélas ,  pour  jamais!  ma  chère  et  infortunée  Julie! 
Ces  deux  titres  m'intéressent  bien  plus  que  vos  fautes  à  mon 
égard  ne  peuvent  m'offenser;  jouissez  enfin,  et  pour  mon  mal- 
heur ,  jouissez  sans  moi ,  de  ce  repos  que  mon  amour  et  mes  soins 
n'ont  pu  vous  procurer  pendant  votre  vie.  Hélas!  pourquoi  n'a- 
vez-vous  pu  ni  aimer,  ni  être  aimée  en  paix!  Vous  m'avez  dit 
tant  de  fois,  et  vous  m'avez  encore  avoué  en  soupirant,  quelques 
mois  avant  de  mourir,  que  de  tous  les  sentimens  que  vous  avez 
inspirés ,  le  mien  pour  vous  et  le  vôtre  pour  moi  étaient  les  seuls 
qui  ne  vous  eussent  pas  rendue  malheureuse?  Pourquoi  ce  senti- 
inent  ne  vous  a-t-il  pas  suffi?  |>oiirquoi  a-t-il  fallu  que  l'amour,  fait 
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aimé,  qui  avez  cessé  de  sentir  le  prix  de  mon  cœur',  qui  peut- 
étk'e,  hélas  !  ne  Taves  senti  jamais,  oii  pouviez-vous  trouver  une 
âme  plus  faite  pour  la  vôtre?  Tout,  jusqu'à  notre  sort  commun, 
semblait  £iit  pour  nous  réunir.  Tous  deux  sans  parens ,  sans  fa-* 
mille,  ayant  éprouvé,  dès  le  moment  de  notre  naissance,  l'a- 
bandon ,  le  malheur  et  l'injustice  ;  la  nature  semblait  nous  avoir 
mis  au  monde  pour  nous  chercher ,  pour  nous  tenir  l'un  à  l'autre 
lieu  de  tout  ;  pour  nous  servir  d'appui  mutuel ,  comme  deux  ro- 
••aux  qui ,  battus  par  la  tempête ,  se  soutiennent  en  s'at tachant 
Tua  à  l'autre.  Pourquoi  aves-vous  cherché  d'autres  appuis?  Bien- 
tôt ,  pour  votre  malheur ,  ces  appuis  vous  ont  i^anqué  ;  vous 
aves  expiré  en  toos  croyant  seule  au  monde ,  lorsque  vous  n'a- 
▼ies  qu'à  étendre  la  main  pour  retrouver  ce  qui  était  si  près  de 
TOUS ,  et  que  vous  ne  vouliez  pas  voir.  Ah  !  si  votre  vie  eût  été 
prolongée ,  peut-être  la  nature ,  qui  nous  avait  poussés  l'un  vers 
Fautre ,  nous  aurait  rap|lrochés  encore  pour  ne  nous  séparer  ja- 
mais. Peut-être  eussies-vous  senti ,  car  votre  âme ,  quoique  trop 
ardente ,  était  honnête ,  combien  je  vous  étais  nécessaire ,  par  le 
^besoin  même  que  j'avais  de  vous.  Peut-être  eussiez-vous  enfin 
cassé  de  vous  faire  le  reproche  que  vous  vous  faisiez  quelquefois 
4ans  des  momens  de  calme  et  de  justice,  d'être  aimée  conmie 
TOUS  l'étiez  par  moi ,  et  de  n'être  point  heureuse.  Mais  vous 
B*étes  plus  ;  me  voilà  seul  dans  l'univers  !  il  ne  me  reste  que  la 
funeste  consolation  de  ceux  qui  n'en  ont  point ,  cette  mélancolie 
qui  aimé  à  s'abreuver  de  larmes,  et  à  les  répandre  sans  chercher 

C sonne  qui  les  partage.  Dans  le  triste  état  oii  je  suis,  une  ma- 
ie serait  un  bien  pour  moi  ;  elle  adoucirait  mes  peines  mo- 
sales  en  aggravant  mes  maux  physiques ,  et  peut-être  me  con- 
dnirait-elle  bientôt  à  la  fin  désirée  des  unes  et  des  autres.  Un 
pressentiment  secret ,  qui  pénètre  et  adoucit  mon  âme ,  m'aver* 
lit  que  cette  fin  n'est  pas  éloignée.  Mais ,  hélas  !  quand  je  fer- 
snerai  mes  yeux  pour  la  dernière  fois ,  ils  ne  retrouveront  plus 
les  vôtres  ;  ils  n'en  verront  pas  même  qui  donnent  des  pleurs  à 
mes  derniers  momens  !  Adieu  ,  adieu  ,  ma  chère  Julie ,  car  ces 
yeux  que  je  voudrais  fermer  pour  toujours ,  se  remplissent  de 
larmes  en  traçant  ces  dernières  lignes ,  et  je  ne  vois  plus  le  pa- 
pier sur  lequel  je  vous  écris. 
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elles  ne  veulent  ou  ne  peuvent  m'ofTrir  (ju'un  sentiment  froid  et 
vulgaire,  une  amitié  qui  sulEreit  peut-être  au  bonheur  d'un 
autre,  mais  qui  ne  ferait  que  tourmenter  et  affamer  mon  Ame 
active  et  dévorante  !  Ignoraient-elles ,  pour  leur  bonheur  ou  pour 
leur  malheur  ,  que  l'htnour ,  comme  le  dit  l'Ecriture  ,  est  fort 
comme  la  mort;  que  ce  sentiment  doue  et  terrible  repomse  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui ,  et  plus  encore  tout  ce  qui  voudrait  en  tenir 
la  place  ;  que  dans  un  ca>ur  qui  en  est  aussi  pénétré  que  le  mien , 
même  lorsqu'il  n'a  pins  d'objet ,  la  simple  amitié  est  une  affection 
bien  languissante  ,  et  que  celle  qu'on  lui  offre  est  presque  un 
outrage.  Ah!  le  véritable  amour  est  sans  doate  bien  caractérisé 
par  ce  vers  charmant  du  Tasse  : 

Brama  auai,  pocn  'fera,  e  nuUa  chiede. 

Dniie,  ■  peu  d'nptiir,  ci  ne  dcmaiide  rien- 
Mais  moins  il  espère ,  moins  il  demande  ;  plus  il  s'offense  et 
•'afflige  quand  on  lui  offre  autre  chose  que  ce  qu'il  désire  et 
qu'il  n'a  plus.  Que  di«-je ,  et  de  quoi  puis-je  me  plaindre  !  Ces 
créatures  douces  ,  honnêtes  et  sensibles  à  qui  je  raconte  mes 
peines  ,  et  qui  veulent  bien  les  entendre  et  les  sentir ,  me  don- 
nent tout  ce  qu'elles  cuvent  me  donner,  et  plus  encore  que  je 
n'ai  mérité  d'elles;  si  j'étais  assex  heureux  pour  qu'elles  épron- 
Taiient  k  mon  égard  ce  sentiment  qui  ferait  mon  bonbenr,  pour- 
qnoî  se  refuseraient-elles  au  plaisir  si  doux  de  me  le  montrer, 
k  celui  de  prononcer  ces  mots  célestes,  Je  vous  aime  ,  les  seuls 
qu'aujourd'hui  je  désire  d'entendre  dans  la  nature  devenue  sourde 
et  muette  pour  moi?  Quelle  différence  de  ce  plaisir  divin  an 
petit  manège  de  la  coquetterie ,  et  aux  froids  ménagemens  de  la 
réserve,  si  indignes  d'un  cœur  fait  pour  aimer.  Ah  ciel!  quelle 
douceur  une  âme  aimante  eût  répandue  sur  des  jours  qui  ne 
Tonl  plus  être  remplis  que  d'amertume  !  avec  quelle  tendresse  , 
qnel  abandon  ,  quel  respect,  quelle  délicatesse  ,  elle  aurait  été 
aimée  !  Mais  où  m'égare  une  vaine  illusion?  Ah  !  si  aucune 
créature  ne  prononce  pour  moi  ces  mots  ,  Jr  voux  mme ,  c'est 
qu'aucune  ne  les  sent  pour  moi.  Eh  ,  malheureux  que  je  suis  l 
pourquoi  les  senti  rail- elle?  de  quel  droit,  à  quel  titre  oserais-je 
ï'eïiger  ou  l'espe'rer?  Je  ne  saurais  trop  me  redire  ces  mots  de 
la  romance  d'Aspasie ,  que  je  relis  tous  les  jours  : 


Et  <x  qui  rendra  mon  malheur  éternel ,  je  n'espère  plus  re- 
trouver dans  aucun  autre  cmur  ce  que  j'avais  obtenu  quelqn^s 
tnomens  du  yitn.  La  crudie  destinée  qui  me  jMursuit  dès  ma 
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désirs  et  mes  pleurs  vous  suivent ,  pardonnez-moi  de  troubler 
encore  de  mes  vains  regrets  votre  étemelle  et  paisible  demeure , 
et  songez  que  si  en  ce  moment  je  verse  des  larmes ,  c'est  au  moins 
sur  votre  tombe  que  je  les  répands.  Hélas!  personne  n*en  versera 
sur  la  mienne ,  et  j'y  descendrai  bientôt  après  vous ,  en  m'écriant 
avec  Brutus ,  au  moment  où  il  se  donne  la  mort  :  O  vertu ,  nom 
stérile  et  vain  ,  à  quoi  m'as^tu  servi  durant  les  soixante  années 
que  j'ai  traînées  sur  la  terre  ,  puisque  tu  n'as  pu  me  faire  aimer 
que  pendant  quelques  instans  de  cette  longue  durée ,  dont  la  triste 
fin  va  me  paraître  si  languissante  et  si  vide  !  heureusement  elle 
sera  courte.  Je  verrai  bientôt  disparaître  devant  moi  l'espèce  hu- 
maine ,  sans  me  plaindre  d'elle ,  il  est  vrai ,  car  elle  a  donné 
quelquefois  à  mon  amour-propre  des  satisfactions  qui  l'auraient 
flatté  si  je  n'avais  pas  eu  un  cœur  ;  mais  aussi  sans  la  regretter , 
puisqu'en  fermant  les  yeux  je  n'aurai  pas  même  la  triste  douceur 
de  pouvoir  dire  à  personne  :  Je  ne  vous  ty  errai  plus  ;  souvenez- 
vous  quelquefois  de  moi.  Je  pourrai  du  moins  dans  le  peu  de 
jours  qui  me  restent  à  vivre,  au  centre  de  la  plus  accablante  so- 
litude ,  répéter  à  chaque  instant  ces  vers  d'Oreste  ,  qui  paraissent 
faits  pour  moi  comme  pour  lui  : 

Grâce  aax  dieux,  mon  nialhear  passe  mon  espérance! 
Oui,  je  le  loue ,  A  ciel .  de  ta  pers<ÎTerance, .... 
Tu  m^as  fait  do  malheur  un  modèle  accompli  \ 
Eh  bien!  je  meurs  content ,  et  mon  sort  est  rempli. 

En  vain  je  ferai  des  efforts  pour  m'étourdir  et  me  distraire,  en 
vain  j'essaierai  différens  genres  de  travaux  ,  d'études  et  de  lec- 
tures ;  ma  tête  fatiguée  et  presque  épuisée  par  quarante  ans  de 
méditations  profondes,  est  aujourd'hui  privée  de  cette  ressource 
qui  a  si  souvent  adouci  mes  peines  ;  elle  me  laisse  tout  entier  ii 
ma  tristesse;  et  la  nature  ,  anéantie  pour  moi ,  ne  m'offre  pins 
ni  un  objet  d'intérêt ,  ni  même  un  objet  d'occupation.  En  vain 
je  rassemble  ou  je  vais  chercher  quelques  amis  ;  en  vain  je  prends 
le  plus  d'intérêt  que  je  puis  à  leur  conversation  ;  en  vain  je  tache» 
de  me  persuader  que  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  moi  me  tou- 
che ou  du  moins  m'occupe  ;  en  vain  je  lâche  de  le  faire  croire 
par  la  part  apparente  que  j'y  prends  ;  ces  amis  ,  qui  ne  voient  que 
la  superficie  de  mon  âme  ,  me  croient  quelquefois  soulagé  ,  et 
peut-être  consolé.  Mais  quand  je  ne  les  ai  plus  autour  de  moi  ; 
quand ,  après  les  avoir  quittés ,  je  me  trouve  seul  dans  l'univers , 
privé  pour  jamais  d'un  premier  objet  d'attachement  et  de  préfé- 
rence, alors  cette  âme  affaissée  retombe  douloureusement  sur 
elle-même  ,  et  ne  voit  plus  que  le  désert  qui  l'environne,  et  le 
dessèchement  qui  la  flétrit  !  Je  >uis  comme  les  aveugles  ,  pro- 

3  -:- 
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pleureront,  que  toui  les  malbeureux  remueront ,  vous  qui  me 
manquerei  encore  plus  qu'à  eui  ;  combien  de  fois  ai-je  désiré  , 
depuis  huit  jours,  dans  l'étal  d'affaiblissement  où  je  vous  voirais , 
d'être  daos  ce  Htauliau  devous,  moi  qui,  en  mourant,  nepens 
plus  manquer  à  personne ,  moi  qui  serai  oublié  au  moment  où 
j'aurai  disparu  !  Mais  en  souhaitant  d'être  à  votre  place  ,  je  sen- 
tais que  je  vousaimais  trop  pour  vous  souhaiter  d'être  à  la  mienne.^ 
Hélai  l  il  faut  donc  que  je  vous  perde  encore  !  je  n'aurai  plus  ni 
TOt  consolations ,  ni  vos  bontés  ,  ni  vos  conseils.  Une  fille  aussi 
cruelle  pour  vous  que  pour  moi,  et  qui  sacrifie  à  sa  dévotion' 
politique  la  douceur  que  vous  anriec  pugoAter  dans  vos  derniers 
momens,  m'éloigne  de  ce  lit  de  doulear  oii  vous  m'auriei  vu 
tous  les  jours  mêler  mes  larmes  avec  les  vôtres  !  Tout  ce  qui  fait 
le  bonheur  de  la  vie  va  me  manquer  a  la  fois ,  l'amour  ^l'3~ 
milié ,  la  confiance  ;  et  il  ne  me  restera  que  la  vie  pour  m 'dé- 
soler !  Puisse4-«lle  être  terminée  bientôt ,  et  la  mort  me  rejoindre 
à  tout  ce  que  j'ai  perdu  ! 


PORTRAIT 

DU  MARQUIS  DE  CARACCIOIJ  , 

DE   KAPLE8   *   LA   CODR   DE  FRANCE,    EN    1774- 


Cj'est  un  des  esprits  les  plus  complets  que  l'on  conuaitsc,  c'est- 
à-dire  ,  qui  réunit  à  un  degré  très-distingué  le  plus  de  diffé- 
rentes sortes  de  mérite.  L'étendue  de  ses  conuaissances  est  lri;s- 
grande  ;  et  ce  qui  en  fait  surtout  te  prix  ,  c'est  de  savoir  netle- 
nient  et  sûrement  tout  ce  qu'il  sait ,  et  m  le  rendre  avec  autant 
de  précision  que  d'agrément;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  théologie  à 
qui  il  a  fait  l'honneur  de  l'étudier;  il  est  vrai  que  la  théologie 
ne  s'en  est  pas  bien  trouvée ,  car  il  n'en  a  que  mieux  connu  toute 
la  sottiie  de  cette  production  absurde  de  l'esprit  humain.  Il  a 
l'esprit  trés-fin ,  très-clair  et  très-juste  ;  et  il  joint  à  ces  qualités 
une  gaieté  qui  se  communique  à  tous  ceux  avec  qui  il  se  trouve, 
le  ton  de  la  meilleure  plaisanterie,  une  vérité  franche  et  naïve 
pour  se  montrer  tel  qu'il'est,  une  conversation  facile,  un  ca- 
ractère aimable  ,  et  une  bonté  dont  les  effets  dispensent  de  s'in- 
former s'il  est  sensible. 


NOTE  SUR  LA  STATUE  DE  VOLTAIRE.        74» 

•»  ce  qa*on  exige  de  ma  part ,  je  ne  refuserai  rien  pour  cette 
»•  statue  * ,  plus  glorieuse  pour  ceux  qui  Télèvent  que  pour  Vol- 
>>  taire  même.  On  dira  que  dans  ce  dix-huiticme  siècle,  011 
»  tant  de  gens  de  lettres  se  déchiraient  par  envie  ,  il  s'en  est 
»  trouvé  d'assez  nobles ,  d'assez  généreux ,  pour  rendre  justice 
»  à  un  homme  doué  de  génie  et  de  talens  supérieurs  à  tous  les 
»  siècles  ;  que  nous  avons  mérité  de  posséder  Voltaire  ;  et  la 
M  postérité  la  plus  reculée  nous  enviera  encore  cet  avantage. 
»  Distinguer  les  hommes  célèbres  ,  rendre  justice  au  mérite , 
»  c'est  encourager  les  talens  et  les  vertus  ;  c'est  la  seule  récom- 
»  pense  des  belles  âmes  ;  elle  est  bien  dne  à  tous  ceux  qui  cul- 
>»  tivent  supérieurement  ies  lettres  ;  elles  adoucissent  les  mœurs 
»  les  plus  féroces,  elles  répandent  leur  charme  sur  tout  le  cours 
M  de  la  vie ,  elles  rendent  notre  existence  supportable ,  et  la 
»  mort  moins  affreuse.  Continuez  donc,  messieurs  ,  de  protéger 
>*  et  de  célébrer  ceux  qui  s'y  appliquent ,  et  qui  ont  le  bonheur 
»»  en  France  d'y  réussir.  Ce  sera  ce  que  vous  pourrez  faire  de 
>»  plus  glorieux  pour  votre  nation'.  » 

L'Académie  Française,  ayant  entendu  la  lecture  de  cette 
lettre  ,  arrêta  ,  d'une  voix  unanime  ,  qu'elle  serait  insérée  dans 
ses  registres ,  comme  un  monument  également  honorable  pour 
Voltaire  et  pour  la  littérature  française.  Toute  l'Europe  est  au- 
jourd'hui instruite  de  l'hommage  que  cette  compagnie  vient  de 
rendre  au  rare  génie  qu'elle  a  perdu ,  en  proposant  son  éloge , 
avec  un  prix  double ,  pour  le  sujet  du  prochain  concours  de 
poésie. 

La  mort  de  Voltaire  a  été  honorée  des  plus  sensibles  regrets 
par  le  même  prince  qui  lui  a  marqué  tant  d'estime  pendant  sa 
vie.  «  Quelle  perte  irréparable  pour  les  lettres ,  a  écrit  ce  mo- 
>»  narque  ^ ,  et  que  de  siècles  s'écouleront  peut-être ,  sans  pro- 

»  duire  un  tel  génie  ! S'il  fût  retourné  à  Femey ,  peut- 

»  être  serait-il  encore Il  vivra  à  jamais  ,  il  est  vrai ,  par 

»  son  génie  et  par  ses  ouvrages  ;  mais  j'aurais  désiré  qu'il  eût 
»  pu  être  encore  long-temps  le  témoin  de  sa  gloire  ! Il  a  du 

'  D^Alembert ,  à  qui  la  lettre  était  adressée,  repondit  à  cette  offre  da  roi  : 
«  Votre  majesté  désire  de  saToir  ce  que  nous  demandons  poar  ce  monument* 
)>  Un  écUf  sire,  et  rofre  nom.  »  Ce  prince  a  donné  nne  somme  considérable. 

*  On  ne  se  permet  pas  de  transcrire  ici  ce  que  la  lettre  contenait  de  trop 
flatteur  pour  celui  k  qui  elle  était  adressée.  On  se  contentera  de  rapporter  In 
réponse  qn*il  y  fit  :  rt  Quant  h  moi,  sire,  à  qui  votre  majesté  a  la  bonté  de 
»  parler  aussi  de  statue ,  je  n^ai  pas  rimperlinenlc  vanité  de  croire  mériter 
»  jamais  un  pareil  nioiiunient  ;  je  ni*  roux  qu^inr  pirrrr  !>ur  ma  tombe ,  avec 
>»  ccn  mots  : 

»'  L€  f*rand  Fivdcrtt  rhon*trn  tie  srs  bontés  et  de  ses  hienjaits.  >» 

•  î^cllrc  du  i5  juin  177S. 
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